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CHAXSOIV.  Si  Von  entend  par  ce  mot 
toute  espèce  de  poème  propre  à  être  chan- 
té, il  faudra  faire  remonter  l'origine  de 
la  chanson  aux  premiers  âges  du  monde. 
Léchant,  en  effet,  est  naturel  aux  hommet 
dans  fMmtet  lei  oondittons  et  dans  tontes 
kt  litoationt  de  k  TÎe.  Il  peut  servir 
d'eiptession  à  tons  les  sentiments,  et 
peindre  )a  tristesse  aussi  bien  que  la  joie, 
la  haine  en  même  temps  que  l'amour,  la 
donleur  auprès  du  plaisir.  Ce  goAt  pour 
des  paroles  cadencées,  jointes  à  un  rhyth* 
ma  musical ,  a  dû  être  irt'néral  dans  tous 
les  siècles  et  chez  toutes  les  nations  du 
monde. Aussi  voyons-nous  que  lesGrecs, 
qui  ont  été  nos  premiers  maîtres  et  ceux  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  dans  1  es  sciences 
et  dans  les  arts,cullî  valent  déjà  la  musique 
et  le  chant  même  avant  d'avoir  les  pre- 
miers éléments  des  lettres.  Les  louanges 
des  d  i  c  u  X  e t  celles  des  héros  f  uren  t  chantées 
par  eux  avant  que  d'être  écrites  ;  c'est 
dans  des  chants  qu'ils  transmirent  au 
monde  entier  les  premiers  et  principaux 
événements  de  leur  histoire,  et  jusqu'au 
wuvenir  de  leurs  premières  lois  ;  d'oii 
vient,  selon  Aristote,quc  le  mêlne  nom, 
nomas,  Int  donné  chez  les  Grecs  aux  lois 
et  m  chaniftns*  Josèphe  et  Plutarque,  il 

snit. 


est  vrai,  ont  prétendu  que  ce  mot  nomo  f 
était  postérieur  au  siècle  d'Homère  ,  et 
peut-être  bien  aura-t-il  passé  des  lois  auv 
chansons  et  l'aura-l-on  appliqué  à  ces 
dernières  dans  le  sens  de  règle  ou  de  mé- 
thode propre  à  réfier  le  chant ,  comme 
nous  avons  vu  déjà  qu'on  a  fait  du  mot 
grec  kanân,  règle,  canon,  qui  a  reçu 
tant  d*applications  diverses.  (  f^oy.  ci- 
MOH,  t.  z,  p.  303 -aOT.)  Mais  cela  ne  dé- 
truit pu  l'antiquité  des  chan8ons,puisque 
BOUS  savons  que  les  poèmes  d'Homère 
eux-mémcsnesont  composés  que  de  rap^ 
sodie5{voy.  ce  root),  que  leurs  auteurs 
allaient  chantant  de  ville  en  ville  par 
toute  la  Grèce.  — En  parlant  d'un  point 
de  vue  aussi  général,  il  faudrait  donc 
comprendre  sous  le  nom  de  chansons 
tous  les  poèmes  qui  coustituenl  ce  que 
nous  appelons  le  genre  lyrique,  tels  que 
hymnes,  cantates, odes,  dithyrambes,  etc. 
(  Foy.  ces  différents  mots.  )  M.  de  la 
Nauze,  de  l'académie  des  belles-lettres, 
dans  un  mémoire  oh  il  a  recueilli  non 
seulement  ce  qu'il  j  •  d'historique  sur 
les  chansons  des  anciens,  mais  enco- 
re ce  qui  nous  reste  du  fonds  et  des 
paroles  qui  les  composaient,  adopte  deux 
divisions  poor  leur  dassemetit ,  ôompre- 
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nantdani  rase  1csIs1Mm*i  tdaitet 
à  un  genre  de  vie  pirticntier ,  Oa  à  quel- 
que événenent  de  l*hUtQire»  et  dans 
l'autre  oe  qu'il  appelle  lei  cbanions  à 
lioire,  quoiqu'elles  ne  routent  pas  tontcf 
sur  les  plaisirs  delà  t9b'le,  et  que Tamonr 
y  ait  aussi  sa  grande  part.  Chaque  pro- 
fession, dans  la  Grèce^  avait  sa  chanson 
particulière  ^  il  y  avait  la  chanson  des 
meùniers,  celles  des  tisserands  ,  des  ou- 
vriers en  laine,  des  nourrices,  des  mois- 
sonneurs, des  baigneurs,  etc.,  celle  des 
femmes  mariées,  celle  des  jeunes  âllcSt 
la  chanson  des  amants  et  celle  des  noces. 
Orphée  et  Linus  passent  pour  avoir  été 
les  premiers  auteurs  de  ces  diansôns, 
dont  l'usage  s'est  perpétuéjusquechesles 
nations  modernes,  oh  nous  voyons  diffé- 
rentes dattes  du  peuple  et  différents 
corps  de  métiers  avoir  eocore  leur  dian- 
son  particulière^  Tout  cela  rentre  ,  en 
grande  partie,  dans  les  -ehaMs  populai' 
resy  dont  il  sera  traité,  ex  professn^  dans 
un  article  qui  doit  venir  à  la  suite  de  ce- 
lai-ci  et  lui  servir  de  développement 
scientifique.  (  ^oy.  ci-après,  p.  14.)  — 
Quant  aux  chansons  de  table  ,  ou  celles 
qui  se  chantaient  à  table  ,  elles  s*appli- 
qoaient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  k 
plusieurs  sujets  ;  mais  il  paraît  que  les 
premières,  qui,  au  rapport  de  Plutarque, 
étaient  consacrées  aux  louanges  des 
dieux ,  se  cbantaleiil  en  chœur  et  d'une 
seule  Vulxpar  tous  les  oonvives.C*étaient 
de  véritables  pteans  (  voy.  ce  mot  )  on 
cantiques  sacrés.  Tels  sont  les  cbantséle* 
vés  dte  Pindare,  destinés,  en  ontrc,à  célé- 
brer la  gloire  des  h'éros  et  celle  des  athlè- 
tesT&tn([ueurs  dans  Icsjeui  olympiques». 
Plus  tard,  Tuflige  vint  de  chanter  chacun 
à  son  tour,  en  tenant  une  branche  de 
myrte,  qui  passait  de  In  mnin  de  celui 
qui  venait  de  (  hanter  à  celui  qui  devait 
chanter  après  lui.  Puis,  quand  la  musi- 
que se  fut  perfectionnée  dans  la  Grèce  et 
qu'on  connut  TusaR^e  de  la  lyre,  on  l'in- 
troduisit dans  les  festins  pour  s'accompa- 
gner en  chantant;  dcslorS|Cette  espèce  de 
chant  dont  on  attribue  l'invention  à  Ter* 
pandre*8'appeIa>^o/ie  (  vo^.  ) ,  root  qui 
signifii  Miqite  (Ml  tortueux,  et  par  1«« 
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leldli  PlitfltqiM,  on  voulait  signa- 
ler la  difficulté  de  ce  chant,  ou  bien,  se- 
lon Atiemon,  la  position  respective  des 

convives,  qui  ne  chantaient  plus  Ton 
après  l'autre  et  selon  leur  rang,  mais  en 
faisant  passer  la  lyre  d'une  extrémité  de 
la  table  à  l'autre  et  dans  les  mains  de  ceux- 
là  seuls  qni  savaient  en  marier  lesaccords 
au  son  de  leur  voix.  Ceux  qui  ne  savaient 
pas  s'accompagner  de  la  lyre  s'en  tenaient 
à  l'ancienne  manière  de  chanter,  en  se 
passant  la  branche  de  myrie  dont  il  vient 
d'être  parlé,  ce  qui  donna  lieu  au  prover- 
be grec  par  lequel  on  disait  qu'un  hom- 
meekaniait  au  myrte  quand  on  voulait 
le  taxer  d'ignorance.<^Les  Romains,  imi> 
tàlBiKs  des  Grecs  en  tout,  ne  reçurent  les 
chansons  à  boire  que  lorsqu'ils  commen- 
cèrent à  cultiver  la  musique  D'abord,  ils 
ne  chantaient  que  les  poèmes  des  Salions 
etquelques  cantiques  grossiers  en  l'hon- 
neur des  dieux.  Yers  la  fin  de  la  répu- 
blique, lorsque  les  richesses  et  le  luxe  les 
curent  plongés  dans  Jes plaisirs  et  la  dé- 
bauche ,  ils  firent  un  grand  nombre  de 
chansons  de  table  qu'ils  chantaient  ou 
seuls,  ou  en  chœur,  en  s'accompagnant 
de  quelque  instrument;  ce  qui  prouve 
que  celle  espèce  de  chanson  veut  surtout 
des  loisirs  pour  naître  et  se  dcvelopper. 
Horace,  le  premier  des  Latins  qui  ait 
imité  Alcée  et  Anacréon,  nous  l'apprend 
d'ailleurs  dans  plusieurs  de  ses  odes 
qui  ne  sont  que  des  chansons  bachiques 
etgalantes.— ^i,  traitaatkquestionsoHs 
un  point  de  vue  plus  restreint,  on  iiéduit 
la  chanson ,  comme  nous  croyons  qu'il 
convient  de  le  (aire,  à  ce  genre  de  poésie 
légère  et  gracieuse  dann  laquelle  Ana^  • 
créon  et  Horace  ont  été  nos  premiers  gtti« 
des,  nous  dirons,  sans  trop  d'orgueil  « 
que  nul  peuple  ne  Ta  portée  à  un  plus 
haut  point  de  perfection  que  les  Fran- 
çais, et  que  nous  devons  en  être  consi- 
dérés tout  à  la  fois  comme  les  restaufa* 
teurs  et  comme  les  maîtres. 

Tîll"  «ituMe     tt  Fotfv, 
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Voltaire  a  dit  avec  raison  qu'il  n'y  a 
point  de  peuple  qui  ait  un  aussi  grand 
nombre  de  jolies  chansons  que  le  peuple 
français  ;  et  cela  doit  être,  ajoute  La  Har- 
pe, s'il  est  vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
plas  gai.  ~  «  Tous  les  étrangers,  dit 
J.  Rousseau ,  conviennent  de  notre  su- 
périorité dans  ]*art  de  la  chanson.  Dé 
tons  les  peuples  de  l'Europe ,  le  Fran- 
^esl  celui  dont  le  naturel  est  le  plus 
porté  à  ce  genre  léger  de  poésie  :  la  ga** 
lanterie ,  le  goût  de  la  table,  la  vivacité 
brillante  de  son  humeur,  tout  semble 
lui  en  inspirer  le  goût  ;  et  en  général  on 
peut  assurer  que  V humeur  ckansonniè-' 
rc  est  un  des  caracltres  de  la  nation. 
Le  Français,  libre  des  soins,  hors  du 
tourbillon  des  affaires  qui  l'a  entraîné 
toute  la  journée  ,  se  délasse  le  soir,  dans 
des  soupers  agréables,  de  la  fatigue  et 
des  embarras  du  jour:  la  chanson  est 
son  égide  contre  l'ennui  ;  le  vaude- 
ville est  son  arme  offensive  contre  le  ri- 
dicule ;  il  s'en  sert  aussi  quelquefois  com- 
me d*nne  espèce  de  soulagement  des  pep- 
tes  ou  des  revers  qu'il  essuie  :  il  chante 
ses  défaites ,  ses  misères  ou  ses  maux 
aussi  volontiers  que  ses  prospérités  et 
ses  victoires.  Battant  ou  battu,  dans  IV 
bondanoe  OU  dans  la  disette ,  heureux  ou 
BudbeureuT,  tris  le  on  gai ,  il  chante  tou- 
jours, et  Ton  dirait  que  la  chanson  est 
l'expression  naturelle  de  tous  ses  senti- 
ments. ))  —  Un  de  nos  écrivains  moder- 
nes les  plus  s|)irituels  ,  M.  Etienne,  dans 
son  discours  de  réception  à  l'académie 
française,  où  il  succéda  (le  7  nov.  1811) 
à  un  tic  nos  plus  aimables  chaus(;niiiers, 
M.  Laujon ,  a  dit,  en  parlant  de  lu  cu- 
Dédie,  que  c'était  une  erreur  de  pré- 
tendre qu'elle  dirige  les  mœurs  ;  il  a  es- 
tiyé  de  démontrer  au  contraire  qu'elle 
les  suit,  qu'elle  en  reçoit  l'inHuence  et 
qu'elle  devient  en  quelque  sorte  l'his- 
toire morale  des  nations ,  et  il  a  déve- 
loppé avecbeaucoup  debonheur  cettepro- 
position,  en  l'appuyant  de  preuves  prises 
d'abord  dans  les  comédies  d'Aristophane 
chez  les  Grecs ,  puis  chez  nous  dans  les 
comédies  de  Molière  et  dans  celles  des 
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dèrent,  jusqu'au  Mariage  de  Figaro,  qui 
signala  vers  la  fin  du  xviii  siècle  une 
nouvelle  révolution  dans  les  mœurs,  plus 
puissante  ,  plus  générale  que  toutes  cel- 
les qu'elles  avaient  essuyées  jusque  là 
en  France  i  étrange  épo(jue  ,  dit-ii  ,  où 
Ton  vit  la  noblesse  et  la  magistrature 
parodiées  en  plein  théâtre ,  recevoir  des 
leçons  d'un  valet  réformateur,  et  ob,  di> 
venant  dlesHnèmcs  leurs  propres  j  uges  et 
leurspropres  contempteurs,  on  les  vit  baU 
tre  des  mains  à  l'auteur  et  au  public  qui 
leur  insultait.  M.  Étienne  a  pris  soin 
lui-même  d'ajouter  un  anneau  ^  cette 
chaipe,  et  il  a  peint  parfaitement  la  phy- 
sionomie principale  de  notre  siècle  dans 
son  excellente  comédie  des  Deux  gen-m 
(ires.  Mais  à  lui  s'arrête  pour  ainsi  dire 
cette  chaîne,  celte  suite  non  interrom- 
pue d'Iiistorieiis  comiques  ;  il  ne  lui  a 
pas  été  (ioniic  de  deviner  l'avenir  le  plus 
prochain  et  de  prévoir  qu'il  suflirait  de 
quelques  années  pour  dénaturer  enticre- 
mentnotreseèneetponry  amener  la  repré- 
sentation de  mœurs  qui  n'appartiennent 
à  aucune  nation ,  à  aucune  époque ,  paa 
plus  que  la  littérature  «ctiielle  n'est  ^e^P- 
pression  de  société.  Quoi  qu'il  en^oify 
on  peut  ajouter  que  si  la  comédie  ebea 
nous  a  été  à  plusieurs  époques  la  pein- 
ture fidèle  des  mœurs  de  chacune  d'elles 
en  particulier ,  la  chanson ,  en|fénéral« 
est  celle  de  notre  caractère  national* 
qui  est  resté  le  même  pendant  des  siècles 
et  au  milieu  des  changements  divers  et 
des  plus  grandes  révolutions.  «  On  chan- 
tait, eotniue  l'a  fort  bien  observé  un  au- 
tre académicien  ,  M.  de  Jouy  ,  quand  les 
Anglais  démembraient  le  royaume  ;  on 
chantait  pendant  la  gueric  civile  des 
Armagnacs ,  pendant  la  ligue  «  pendant 
la  fronde ,  sous  la  régence  ;  et  c^est  au 
bruit  des  chansonji  de  Rivarol  et  de 
Ghampcenets  {voy,  ces  noms)  que  la  mo- 
narchie s'est  écroulée  i  la  fin  du  xviu* 
sîède.  »  A  peine  remarque-t-on  à  toutes 
ces  époques  quelque  différence  dans  la 
nature  de  nos  chants ,  si  ce  n'est  peut* 
être  qu'on  les  vit  s'empreindre  d'une  li- 
cence plus  grande  à  l'époque  honteuse 
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iiiflne,d'iiii  Mntiment  nationil  ]pliig  vté, 
à  rëpoque  à  jamais  célèbre  de  notre  prcp» 
mière  révolution.— Les  ehoses  ont  bien 
diangé  depuis ,  et  ron  reconnaîtrait  dif- 
ficilement dans  le  Français  d'aujourd'hui 
le  portrait  que  J.-J.  Rousseau  a  tracé  du 
Français  d'autrefois  ;  et  ce  cliangemeut 
date  déjà  d'assez  loin,  car  M.  Etienne 
le  constate  dans  le  discours  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  Voici  en  ctTet  ce 
que  nous  y  lisons  :  »  Il  faut  le  dire  ,  mes- 
sieurs ,  nous  avons  un  peu  négligé  ce 
précieux  héritage  de  la  gaîlé  de  nos 
pères.  Qu'est  devenue  cette  joie  vive 
et  franche  qui  charmait  leurs  loisirs 
et  embellissait  leurs  fêtes?  nous  som- 
mes sërieuz,  rêveurs,  jusque  dans  nos 
plaisirs  ;  la  froide  étiquette  préside  à 
nos  festins  et  la  triste  raison  s'assied 
avec  nous.  »  —  Et  cependant  Désau- 
giers  vivait  encore,  Désaugiers,  le  roi  de 
la  véritable  duinson,  de  celle  qui  ne 
prend  souci  que  des  plaisirs  de  la  table 
et  de  la  bonne  chère  ;  autour  de  lui  se 
pressaient  encore  ces  gais  convives  de 
l'ancien  Caveau  et  du  Caveau  moderne 
{voy.  ce  mot),  les  Piis,  les  Antignac,  les 
Armand-GoulTé,  les  Moreau,  les  Brazier,  et 
tant  d'autres  émules  et  dignes  successeurs 
des  Panard  ,  des  Collé  ,  des  Piron  ,  des 
Favart  et  des  Laujon,  que  réunirent  plus 
tard  et  pour  la  dernière  fois  les  Soupers 
ii!e  JMbmttf    Hais  déjà  une  tondance  po- 
litique se  faisait^marqoer  dans  quelques 
rares  couplets  oik  Topinion  et  le  mécon- 
tentement public  commençaient  à  se  faire 
jour  et  à  demander  raison  de  ces  victoi- 
lès,  de  ces  conquêtes  si  coûteuses ,  dont 
on  ne  voyait  point  le  but,  et  qui  ne 
laissaient  entrevoir  aucun  résultat  pour 
le  bien^re  réel  du  pays.  Déjà  Béranger 
{voy.  ce  nom  )  préludait  à  sa  réputation 
et  à  ses  triomphes  futurs  par  le  roid^Y- 
vetot  et  ses  Conseils  à  Lise,  qui  fiimit 
reçus  avec  plus  d'indulgence  qu'on  n'au- 
rait pu  s'y  attendre  tin  la  part  de  celui  qui 
avait  attelé  tous  les  rois  de  l'Europe  à  son 
char.  Bientôt  ses  fautes  et  ses  malheurs, 
ceux  de  la  première  restauration,  les  agi- 
tations  et  les  rapides  alternatives  de  8uc> 
cèf  et  de  rmrs  des  centjours»  une  867 
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oondè  innsioii;  suivie  d'une  leeoiide 
restauration,  et  l'essai  du  régime  consti- 
tutionnel, qu'un  peu^e  avide  de  liberté 
eut  le  tort  peut-être  de  prendre  un  peu 
trop  au  sérieux ,  vinrent  aider  puissam- 
ment à  la  transformation  de  nos  mœurs 
et  de  nos  anciennes  habitudes.  Et  lors- 
qu'en  1821,  le  poète  national  donna  une 
nouvelle  édition  de  son  recueil,  qui  de- 
vait éveiller  toutes  les  foudres  du  réqui- 
sitoire, déjà  il  ajoutait  ce  post-scriptura 
à  sa  préface  de  1H15  :  «  J'ai  fait  quel<|ues 
tentatives  pour  étendre  le  domaine  de  la 
chanson;  le  succès  seul  peut  les  justifier. 
Des  amateurs  du  genre  pourront  se  plain- 
dre de  la  gravité  de  certains  sujets,  que 
j'ai  cru  pouvoir  traiter;  voici  ma  répon- 
se :  la  chanson  vit  de  l'inspiratioii  du  mo- 
ment ;  notre  époque  est  sérieuse,  même 
un  peu  triste  :  j'ai  dù  prendre  le  ton 
qu'elle  m'a  donné;  il  est  probable  que  je 
ne  l'aurais  pas  choisi.  »  Depuis,  la  lutte 
et  les  exigences  toujours  croissantes  de 
la  politique  ont  achevé  de  rendre  nos 
mœurs  sévères  et  de  bannir  avec  les  loi- 
sirs la  chanson  qui  en  était  le  fruit,  cl  en 
même  temps  le  plus  innocent ,  comme 
aussi  le  meilleur  emploi.  Une  nouvelle 
révolution  s'est  encore  opérée*  chci  nous, 
révolution  à  laquelle  peut-être  les  refrains 
patriotiques  de  Béranger  n'ont  pas  été 
entièrement  étranger».  Et  cette  révolu- 
tion, quia  détrôné  Charles  X,  le  poète  a 
pu  croire  un  instant  et  dire  qu'elle  avait 
en  même  temps  détrôné  la  chanson  ^ 
c'est^4-dire  sans  doute  la  chanson  poli- 
tique et  satirique,  puisqu'il  était  naturel 
de  penser,  dans  un  premier  moment 
d'illusion,  que  nous  allions  entrer  désor- 
mais dans  la  plénitude  de  nos  droits,  dans 
la  franchise  et  la  vérité  du  gouvernement 
représentatif ,  qui  ne  laisserait  presque 
plus  de  prise  à  la  plainte.  Mais  bientôt  le 
poète  crut  reconnaître  avec  quelques 
ccpurs  Irojj  ardents  et  trop  génércuv,  ou 
quelques  esprits  trop  diflicilcs  peut-être, 
qu'il  s'était  entièrement  trompe  ,  et  il 
proclama  (janvier  1831)  la  restauration 
de  la  chanson.  Je  croyais,  dit-il  : 

J«  crojtU  qu'on  allait  faira, 
IhiCraiid«tdan«iift 


Digitized  by  Google 


Uéme  étendre  un  peu  la  tpbtre 

De  qi»tre>Trngt  mut 
Mai*  point!  on  rebadj|NmM 

Un  lrôu«  noini. 
ClwnMn,  r^rcndt  !■  eotmaoe  1 

If  MriMin,  grand  aitrei  f 

— Cepeodant,  depuis  la  publication'de  ce 
dernier  recueil  (janvier  1833}^  Béranger 
s'est  ta,  et  avec  lui  se  sont  lus  les  jeunes 
émules  qu'il  avait  encouragés,  et  dont  il 
avait  guidé  les  premiers  pas  dans  la  car- 
rière. Est-ce  découragement  profond  de 
leur  part,  ou  conviction  réelle  du  bien 
qui  s'est  opéré  dans  nos  mœurs  constitu- 
tionnelles depuis  1 830  ?  Heconnaissent-Us 
donc  qu'ils  ont  été  injustes  ou  qu'ils  se 
sont  trompés?  Nos  institutions  sont-cIIcs 
tellement  parfaites,  nos  chambres  telle- 
ment occupées  d'améliorations  et  d'éco- 
nomies, nos  ministres  tellenient  animés  du 
bien  public  ,  nos  procureurs  du  roi  si 
doux  et  si  humains,  notre  police  si  par- 
faite, et  toute  notre  administration  en- 
fin si  amie  du  pays ,  et  tellement  pro- 
tectrice des  droits  du  faible  contre  les 
empiétements  du  fort ,  qu'il  n'y  ait  que 
des  actions  de  grâces  à  lui  adresser  f  Ou 
bien  croit-on  le  mal  si  grand  qu'il  faille 
autre  chose  que  des  chansons  pour  j 
porter  remède?  Nous  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  décider  cette  question.  Nous 
n'avons  qu'à  constater  une  chose,  c'cit 
que  la  chanson  est  morte  en  France.  Nous 
dressons  ici  son  acte  de  décès,  et  c'est  un 
article  nécrologique  en  un  mol  que  nous 
lui  consacrons  aujourd'hui.  On  ne  chante 
plus  nulle  part.  îMazarin  disait,  avec  son 
;;ccent  italien  :  ils  cantent ,  ils  paf^ue- 
roiU  ;  nous  ne  chantons  plus  et  nous 
payons  toujours,  nous  payons  même  plus 
que  nous  ne  l'avons  jamais  fait.  I^ous 
prions  le  pouvoir  d'y  avoir  égard  et  de 
ne  point  perdre  de  vue  que  dans  un  gou- 
vernement représentatif ,  oii  chacun  as- 
pire à  exercer  sa  part  de  souveraineté 
populaire,  on  est  naturellement  plus  exi- 
geant, plus  difficile,  qu'on  ne  l'est  d'or- 
dinaire dans  une  monarchie  temperce 
par  des  chansons,  et  oii  Von  se  console 
de  tout  par  des  chansons.  Nous  payi  n 
mais  au  premier  indice  de  niécontenlc- 

n«at  génicid,  1«  x«£us  d«  l'impôt  devicxi* . 
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drait  le  premier  cri ,  le  refrain  unique, 
universel,  et  le  siècle,  dans  sa  préoccupa- 
tion pécuniaire  ,  serait  plus  disposé  à  lui 
redemander  son  argent  que  ses  c//a/î- 
sons.  —  De  tous  les  recueils  consacrés 
à  la  chanson  que  nous  avions  autrefois  , 
il  n'en  existe  plus  qu'un  seul  qui  ait  con- 
tinué à  nous  apporter  son  tribut  annuel , 
le  Chansonnier  des  Grâces»  Encore  la 
plupart  des  morceaux  qu'il  renferme 
n'ont-ils  de  lyrique  que  la  forme.  On  voit 
à  leur  allure  qu'ils  ontété  faits  pour  être 
lus  plutôt  que  pour  être  chantés.Bacchus, 
le  Plaisir,  Cornus  et  la  Folie,  vieilles  di* 
vinilés  de  l'Olympe,  au  culte  desquelles 
nos  pères  surent  rester  si  loni^-tetnps  fi- 
dèles, vous  avez  été  détrônées  par  la 
Politique  et  le  lUidget.  Demandons  au 
Temps,  qui  les  emporte  sur  son  aile,  d'é- 
pargner au  moins  les  Grâces,  et  prions 
nos  dieux  du  jour  d'aller  quelquefois  sa- 
crifier à  leurs  autels  pour  nous  rendre 
un  peu  plus  léger  le  joug  sous  lequel  on 
nous  voit  nous  courber  aujourd'hui  avec 
une  si  généreuse  et  si  complète  abnéga- 
tion de  notre  ancien  caractère  national. 

EdHS  HÉEBAir. 

(^o^.  pour  les  détails  didactiques  et 

historiques  sur  les  divers  genres  de  poé-% 
sie  chanbnte  les  articles  Chasits  populai- 

BES,  NOTLS",  ROMANCR,  VaUOKVILLK,  etC.) 

CHANT,  sorte  de  modification  de  la 
voix  humaine,  par  laquelle  on  forme  des 
sons  varies  et  appréciables.  Observons 
que  pour  donner  à  celte  définition  toute 
l'univcrsalitéqu'elIedoitaNoir,  il  ne  faut 
pas  seulement  entendre  par  sons  appré- 
ciables ceux  qu'on  peut  assigner  par  les 
notes  de  notre  musique  et  rendre  par  les 
touches  de  notre  clavier,  mais  tous  ceux 
dout  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson 
et  calculer  les  intervalles ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit.  —  Chant,  appliqué 
plus  particulièrement  à  notre  musique, 
en  est  la  partie  mélodieuse,  celle  qui  ré- 
sulte de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons,  celle  d'oîi  dépend  en  grande  partie 
l'expression,  et  à  laquelle  tout  le  reste  est 
subordonné.  Les  chants  agréables  frap- 
pent d'abord  ,  ils  se  gravent  facilement 

duu  la  m^oiie,  mais  ils  sont  souvent 
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réeueil  des  compogitenM,  fêrte  qn^W  ne 

faut  que  du  savoir  pour  enchaîner  des 
Hccjrds,  etqu'il  faut  de  rimaginationpour 
ttouver  des  chants  gracieux,  orifii^inaux, 
exrï*cssifs  ,  cl  br.Hicoiip  de  talent  pour 
les  disposer  avec  .Trlifirc.  Il  y  a  dans 
cliaque  nation  des  tours  dechunt  triviaux 
et  ust's,  dans  lesquels  les  mauvais  musi- 
ciens rt  tombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de 
baroques,  dont  il  ne  faut  pas  se  servir, 
parce  que  le  public  les  repousse.  Inven- 
ter des  chants  nouveaux  appartient  à 
rbomme  de  génie;  trouver  de  beaux 
ebants  appartient  à  riiommede  goût.  — 
'£nfin ,  dans  son  sensJe  plus  resserré  » 
chant  se  dit  seulement  de  la  musique  vo- 
cale ;  et  dans  celle  qui  est  mêlée  de  sym- 
phonie, on  appelle  parties  de  chant  ceK 
les  qui  sont  destinées  pour  les  voix.  — 
L'akt  du  cnARTa  pour  objet  rexéeutiou 
de  la  musique  vocale.  L'invention  des 
chants  et  leur  disposition  appartiennent 
exdMsivenienlàla  science  de  la  composi- 
tion. On  chante  plus  ou  moins  agréable- 
ment, à  proportion  qu'on  a  la  voi\  jilus 
ou  moins  ai^réable  et  sonore,  rorcilie 
plus  ou  mo  us  juste,  l'orR^ane  plus  ou 
moins  flexible  ,  le  goîit  plus  ou  moins 
formé  ,  et  plus  ou  moins  d'exercice  de 
l'art  du  chant. — Tous  les  hommes  chan- 
tent bien  ou  mal,  et  il  n'y  en  a  point  qui, 
en  donnant  une  suite  d'inflexions  diffé- 
rentes de  la  voix,  ne  chantent,  parce  que, 
quelque  mauvais  que  soit  l'organe ,  ou 
quelque  peu  agréable  que  soit  le  chant 
qu'il  forme,  l'action  qui  en  résulte  alors 
est  toujours  un  chant.  On  chante  sans 
articuler  des  mots,  sans  dessein  formé» 
sans  idée  lixe,  dans  une  distMctiou ,  pour 
dissiper  l'ennui  ,  pour  adoucir  les  fati- 
gues :  c'est  de  toutes  les  actions  de  l'hora- 
me  celle  qui  est  la  ])lus  familière,  et  à  la- 
quelle une  volonté  déterminée  a  le  moins 
de  ])art.  —  L'art  du  chant  n'a  j)iis  deux 
siècles  d'existence  :  on  avait  chaulé  jus- 
qu'alors tout  nalurelleinenl  cl  sans  ]iré- 
paralion  aucune,  sans  exercices  propres 
^  rendre  la  voix  plus  sonore,  plus  flexible 
et  plus  solide  dans  ses  intonations  et  la 
tenue  du  son*  l^istocchi  et  Bemacchi  de 
Bologne  spot  lîgitalés  pigcmi  les  pce* 
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mieff  professenra  qui  se  sont  occupés  de 
former  des  chanteurs,  et  qui  ont  posé  les 
premiers  fondements  de  l'art  du  chant. 
Beaucoup  de  grands  chanfeui-s,  Rubini, 
Taniburiui,  par  exemple,  ont  acquis  leur 
talent  sans  étu<licr  dans  des  conserva- 
toires :  ilsont  chante  eu  imitiint  les  vir- 
tuoses qui  chantaient  sur  la  scène,  ilsont 
voulu  faire  comme  eux,  et  leur  organifta- 
tion  était  assez  heureuse  pour  les  secon- 
der merveilleusement  dans  celte  auda- 
cieuse imitation.  —  Cuant  AAiBr.oisiEX  , 
sorte  de  plain-chant  dont  l'invention  est 
attribuée  à  saint  Ambroise,  archevêque 
de  Milan.  Le  chant  ambroisien  est  encore 
en  usage  dans  les  églises  de  cette  ville. 
—Chant  cascosiBii,  sorte  de  pl«in«chant 
dont  rinvention  e»t  attribuée  à  saint 
Grégoire ,  et  qui  a  été  substitué  où  pré- 
féré, dans  la  plupart  des  églises,  au  chant 
ambroisien.  Ces  deux  chants  diffèrent 
en  ce  que  saint  Ambroise  avait  conservé 
au  chant  un  rhythmequc  saînl  Gré^çoiro 
lui  cnle\a.  La  conslitulion  des  tons  est 
la  même  dans  ces  deuv  sortes  de  chant. 
(f^ .  Plain-chant.) — Chant  si  r  le  livrk, 
plain-chant  ou  contre-point  à  quatre 
parties,  que  les  musiciens  c(^:uposent  et 
chanlenl  impromptu  sur  nue  seule  :  sa- 
voir, ie  livre  de  chœur  qui  est  au  lulrin, 
en  sorte  que ,  excepté  la  partie  notée , 
qu'on  met  ordinairement  au  ténor,  les 
musiciens  aifeolés  aux  troii  autres  par- 
ties n'ont  que  celle-là  pour  guide,  et 
composent  chacun  la  leur  en  chantant* 
U  faut  qu'il  soient  bien  habiles  si,  decet-i 
me  manière ,  ils  n'improvisent  pas  un 
charivari  plus  ou  moins  réjouissant.  — ^ 
Cbaht  (Méthode de)..  (F".  AIbthode.) 

Castil-Blaze. 
CILVNTEi\lT,  autrefois  ciiantfl,  en 
latin  cantellum  ^  diiuinulil  de  cnmJui^y 
faitdu  grac  Aanfhos,  an<;le,  sipnilie  pro- 
prement line  partie  quelcoiii,iie  retran- 
chée d'un  de>  côtés  d'un  corps  de  figure 
ronde  :  c'est  ce  qu'on  noaimeen  géomé» 
trie  serment  de  ccvdey  ou  la  partie  d'un 
cercle  comprise  entre  l'arc  et  la  corde.  Il 
se  disait  anciennement,  en  jurisprudenj- 
ce,d'uneportiondebien  possédée  par  indi- 
vis. L'tt3ag«  raeoaservéo^mne  temede 
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tonnelier,  ponr  désiorner  la  pièce  du  fond 
d'un  tonneau  qui  est  seule  de  son  espèce, 
et  gui  est  terminée  par  deux  segments 
de  cercle  égaux.  On  l'emploie  également 
pour  indiquer  le  premier  morceau  que 
l'on  coupe  en  entamant  un  pain  bénit,  et 
qvê  Ton  eiiTOfS  à  oelui  qui  doit  le  ren* 
à  l'iyllM  le  4bnMhe  Mivurt.  De  là 

wtM  éÊmaé  temAMBom  à  taltmÉ 
wm  eolMMitv  éa  prà  dMWtliq«e,  el  à 
«M  fretie  pièee  4e  pÉtlnerie  qttNwt 
WittfeMM  4e  BMueeA  CBVoyftiC  ettlNfoisy 
feead  «Be  cnÎMiit ,  en  eaieaa  à  ms  pe> 
icBle  •«  à  tee  aeiie»  On  en  avait  fait  vimk 
le  mat  «huhtilaob  ,  pour  dWaignef  on 
ancien  droit  que  les  seigneurs  préle- 
vaient sur  leurs  vassaux ,  pour  le  vin 
vendu  sur  le  chantier,  (f^.  ce  mot.)  E. 

€iiAiVTË>PL£URË.  On  donne  ce 
nom ,  en  architecture ,  à  une  espèce  de 
Ibarbacane  ou  ventouse  qu'on  fait  aux 
murs  de  clôture  construits  près  de  quel- 
que eau  courante,  afin  que,  pendant  son 
débordeeieBt ,  eJie  puisse  entrer  dans  le 
^eect  en  sertir  librâneat^eMuenienH 
lee  nnm.--»  fin  temet  ée  tonne* 
lier,  e*eal  nn  grend  eatonnokfni  sert  % 
BeniyUr  ke  leneeut  rttet  IftonAee  I»- 
périenr  dele  éenille  ert  rteenwt  d'une 
fUqw  4e  (er-UanCt  percée  de  pliisieeee 
IvOttS,  leur  lesquels  le  vias'édiqppc  dans 
letNineen.  Lee  jerdiniecs  nomment  anisi 
de  même  un  arrosoir  à  queue  longne  et 
étroite.  —  Ce  mot  aurait  tté  formé,  di- 
sent les  étyraologistes  ,  des  deux  mots 
chant  cl/f/eure^  de  l'imitation  du  bruit 
que  fait  l'eau  eu  sortant  de  rinstriiment, 
et  de  ce  qu'elle  se  répand  exi  forme  de 
pleurs.  Quelque  bizarre  et  quelque  for- 
cée même  que  puisse  paraître  cette  éty- 
Biologie ,  il  serait  difficile  d'en  trouver 
nne  autre  à  œ  mot ,  qu'on  a  qnelqueieia 
éertt  ekiante-pteurê*  S. 

CHANTEBEiXB,  orileàmeof4M4n 
tklen  et  des  instraments  4nmlflM«ènif 
qnîa le  son  to  ptaeali«.--OMimeles  m»> 
tili  4tt  ckani  4ee  ipstraoïenta  se  plseent 
le  plni  souvent  4mis  les  hantes  régions 
le  leur  diepaneii,  et  que,  par  cette  raison, 
le  solo  de  violeii«  de  viole  ou  de  violon- 
«UeaMevtnea  gnuide  partie  sw  in 
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corde  nfgn9,  on  a  donné  à  cette  corde  le 
nom  de  chanterelle  y  corde  destinée  au 
chant,  tandis  que  les  autres  semblent  être 
réservées  plus  particulièrement  pour 
raccompagnemcnt.  —  Les  meilleures 
chanterelles  de  viokm  et  de  guitare  sont 
|id>riquées  à  I^aples.  Castil-Blaze. 

On  appelle  aussi  cianthelle  une  cs- 
fètt  d'appean  usHé  ponr  la  chass^  aux 
•dites.  (  A^oy.  t.  IX,  Ht  èe  mifin  M> 
êhummtre,) 

OBANTEffll  »  eBLkVnXJtft,  Ima^ 
me  et  temme  q«l  font  métier  de  dbnter 
4esaîvs,4«clkaneene,  desTandev^cs, 
des  cantiques ,  des  complaintes ,  etc.  Cet* 
te  dstse  d'artistes  n'a  jamais  été  plus 
nombreuse  en  Fianee  qu'aujourd'hui, 
puisqu'elle  comprend  ceux  qui  sont  ap- 
plaudis avec  plus  ou  moins  de  justice  à 
l'Opéra,  au  Théâtre-Italien,  à  l'Opéra- 
Comique  ,  dans  les  concerts  publics  ; 
ceux  qui  chantent  plus  ou  moins  mal  sur 
les  trop  nombreux  théâtres  de  vaudevil- 
les ;  cnhn  ceux  qui ,  à  moins  de  Irais, 
dans  les  cafés ,  dans  les  met,  et  eor  lee 
trétesux  des  ponts ,  detlmiles ,  de  la  Grè- 
ve ,  des  quais  et  des  boulevards ,  atti- 
rent ou  font  f  nk  lee  passents.  SI  aux 
9hemUur$  âe  profsesioM  Ton  ajoute  les 
«mefeurr  qui  se  font  entendre  dans  les 
concerts  de  société,  du  ff^auxhal/,  de 
yAikdnée ,  tic  ;  les  chanteurs  des  loges 
msçonk|ues,ot  des  ci-devant  socit^t^s  du 
Caveau  et  des  Soupers  de  Momus  ;  le» 
gens  qui  chantent  de  tout  cœur  aux  no- 
ces et  festins ,  dans  les  repas  de  corps  et 
h>s  banquets  patriotiques ,  ou  forcément 
aux  jeux  de  gages  et  au  dessert  des  dî- 
ners bourgeois  et  provinciaux,  ceux  qui, 
au  logis,  en  v<^age,  à  la  promenade, 
chantent  par  désmuviement ,  par  ton , 
par  ennui  ou  fente  de  eaveir  miem  fei- 
le  I  lot  oitviienqnî  ehentent  penralteger 
kfetigueetalwéfmtetempe,  tesekan^ 
leurs  icligieui  des  temfles,  des  oonmte 
et  des  pensionnais  dee  deux  sexes  ;  les 
Ivrognes  qui  hurlent  des  chansons  baoki- 
qties  dans  les  cabarets ,  les  militaires  qui 
bégaient  par  des  chansons  grivoises  ou  Th- 
oeneieuses  dans  les  casernes  et  lescorps- 
do«aidB,  on  oonviendia  qn'il  y  a  j^ien  peu 
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de  Français  qui  ne  fasse  OU  ne  dise  com- 
me le  Mélomane  : 

Sdnt  cbaiiter  peul-nn  virrc  uii  jour  ? 

—  Mais  si  la  France  est  un  des  pays  oii 
l'on  chante  le  plus,  c'est  peut-être^  après 
rAnglcterre ,  celui  où  l'on  chante  le  plus 
mal  y  en  exceptant  toutefois  ceux  de  uos 
départements  qui  avoùinentr  Allemagne, 
l'Italie ell'Espagne.  Les  Français  en  fé- 
néral  ne  font  pu  organisés  pour  k  nu- 
siqne,  n'ont  pas  l'oreille  musicale  ;  ils 
manquent  de  "voix;  s^  en  ont,  elle  est 
fausse  on  mauvaise  ;  si  elle  est  d'une  Ikh^ 
ne  qualité ,  ils  ne  savent  pas  en  tirer 
parti.  Vous  entendez  parfois  des  ou- 
vriers allemands ,  des  hussards  lorrains 
ou  alsaciens,  chanter  en  chœur,  sans  être 
musiciens  et  sans  instruments  ,  des  airs 
dè  leur  pays  ;  c'est  ainsi  que  chantent 
dans  les  soirées  d'été  des  troupes  de 
jeunes  filles  en  Provence  et  en  Langue- 
doc. Ces  chants  ne  sont  pas  corrects  ;  ils 
sont  simples  et  peu  variés  ;  mais  ils  ont 
une  certaine  harmonie,  un  certain  char- 
me qui  flatte  l'oreille  et  qui  engage  à  les 
écouter.  On  entend  aussi  avec  plaisir, 
dans  les  mes  »  des  Italiens  chanter  par 
routine  et  avec  des  voix  peu  brillantes , 
des  morceaux  d'ensemUe ,  accompagnés 
par  quelques  instruments.  Les  paysans 
en  Espagne ,  en  Italie,  chantent  on  fai- 
sant des  accords  sur  la  guitare  ou  la  man- 
doline. Il  n'y  a  point  de  chanteurs  chez 
les  Turcs,  le  chant,  la  musique,Ieur  sont 
interdits  par  la  religion,  et  c'est  dom- 
mage ,  car  ils  ont  de  belles  voix  ,  si  l'on 
en  juge  parla  mélodie  de  celles  des  muez- 
zins ,  qui  du  haut  des  minarets  chantent 
VJ^zan,  pour  appeler  les  fidèles  à  la 
prière.  Mais  les  Français,  et  surtout  les 
Parisiens,  ne  se  doutent  pas  du  chant. 
Sont-ils  plusieurs  à  chanter  une  seule  et 
même  partie ,  fls  détonnent  à  qui  mieux 
mieux  :  point  d'unisson ,  point  d'ensem^ 
hle  pour  le  ton  ni  pour  la  mesure.  Les 
uns  diantentdela  gorge  ou  du  nés,  les 
autres  comme  s'ils  râlaient ons'Us étaient 
haillbnnés }  ceux-ci  ont  l'organe  sourd  et 
sépulcral,  ceux4à  aigu  et  criard.  Si  l'un 
d'eux  dumle  seul  ,  c'est  pour  psalmodier 
avec  ce  qu'on  appelle  trivialement  une 
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voix  de  seringue,  ou  pour  beugler  com- 
me un  taureau ,  pour  rendre  des  sons  iso- 
lés semblables  à  l'aboiement  d'un  dog-ue 
ou  au  bruit  d'un  cornet  à  bouquin.  S'ils 
chantent  accompagnés  par  un  violon  ou 
par  un  orgue  de  Aurlmiie,  ils  sont  ton,— 
jours  en  discordance  avec  l'instrument. 
Les  chanteuses  ne  valent  pas  mieux  et 
dédiirent  davantage  les  oreilles.  Tons 
enfin  chantent  mal,  parce  qu'ils  n'ima- 
ginent que  pour  bien  chanter  il  ne 
git  que  de  chanter  fort  Fuyez  donc  ces 
chanteurs,  ou  hàiez-vous  de  leur  don- 
ner quelque  pièce  de  monnaie,  non  pour 
récompenser  leur  talent,  mais  p<Mirqu'âs 
aillent  porter  plus  loin  leur  musique, 
crucifiante.  Ainsi  en  use-t-on  lorsque 
des  aveugles  viennent  dans  les  cours  ou 
sous  les  portes  cochèrcs  faire  entendre 
leurs  cantiiiucs  lamentables. — Les  chan- 
teurs publies  mènent  assez  souvent  une 
vie  nomade  et  font  au  moins  leur  tour  de 
France.  Us  se  multiplient  dans  Paris,  à 
la  suite  de  quelque  événement  politique , 
ou  lorsque  la  police  a  besoin  de  remon- 
ter l'esprit  public  et  d'étourdir  le  peuple 
pour  apaiser  quelque  fermentation  ou 
prévenir  le  mécontentement.  Ces  chan- 
teurs, comme  bien  des  gens  qui  ne  chan« 
lent  pas,  sont  devérttablea  girenettes. 
Ds  chantent  toujours  pour  le  parti  qui  les 
paie  et  les  fait  boire.  Tel  d'entre  eux  a 
chanté  Ça  ira ,  luAIarseUiaise ,  le  ehatU 
du  départ  ;  jiuis  le  réveil  du  peuple , 
puis  la  fanfare  de  Sainl'Cloud;^ïustkrd, 
Vive  Henri  IF,  \v  chant  français  ^Ib 
drapeau  blanc ^  et  enfin  la  Parisienne 
et  le  drapeau  tricolore.  Tous  ces  chan- 
teurs et  chanteuses  de  cafés,  de  places 
publiques  ,  avilissent  l'art  musical ,  dit- 
on  ,  parce  qu'ils  mendient,  parce  qu'ils 
quêtent.  Mais  les  chanteurs  salariés  d'o- 
péras, malgré   la  supériorité  de  leur 
talent ,  que  font- ils  autre  chose  que 
quêter  etmendier,  lonqu'ils  vont  mettra 
à  contribution  les  théâtres  de  {irovinoe» 
et  surtout  lorsqu'à  leurs  représentations 
à  bénéfice  ils  se  placent  au  bureau ,  ou 
y  mettent  à  leur  place  quelque  jolie  qu^ 
'  teuse ,  pour  surveiller  la  recette  et  pour 
tendrelamain  aux  offnmdes  volontaires 
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de  ropulcBoe  et  de  r«iitoffilé?ili  fèntftv 
me  boiileiise  cupidité  ce  qu'ils  repro* 
dieiit  am  autres  de  faite  par  nécessité. 
llatskorprofessioD,  qu'ilsavilisseiitaiis^ 
â,cs(p-elle  donc  plus hanovalile? et  tous 
ks  brillants  «vantages  dont  ils  jouissent 
lonUils  comparables  k  Tindépendance 
des  chanteurs  de  rues ,  dontle  noble  pri- 
vilège est  de  n*être  jamais  sifflés ,  jamais 
iorcésde  réclamer  Tindulgence  du  public 
ni  de  lui  demander  excuse  d'avoir  mal 
chaalé? — Les  bons  chanteurs  sont  rares. 
On  trouve  difficilement  des  voix  d'hom- 
me et  de  femme  qui  réunissent  la  dou- 
ceur à  la  puissance,  l'étendue  au  mor- 
dant, l'expression  à  la  flexibilité,  et  l'on 
se  contente  volontiers  de  celles  qui  pos- 
ièdent  la  moitié  de  ces  qualités.  Si  du 
Buins  l*art  et  le  goût  suppléaient  aux 
dons  de  la  nature  \  mais  sur  ce  point,  il  y  a 
diez  les  Français  absence  dégoût,  et,  qui 
pisest ,  mauvais  goàt;  et  les  règles,  les 
bornes  de  l'art,  sont  trop  variables ,  trop 
Mijcttes  aux  caprices  de  la  mode,  pour 
diriger  le  goût ,  pour  corriger  le  mau- 
vais ^oùt.  Au  milieu  du  xviii*  siède, 
il iallait,  pour  être  bon  chanteur, 

TraiMr  en  lopgs  frcdoo,  UM  voix  giapuMiite , 

chevroter  ,  prodiguer  les  ports  de  voix 
et  les  trils.  Alors  brillaient  à  l'Opéra 
Jélyotte  ,  Chassé  et  M""  Lemaure.  L'ar- 
rivée de  trois  troupes  de  chanteurs  ita- 
liens,en  1752  ,  1778et  1787;  les  chefs- 
d'œuvre  composés  par  Gluck,  Piccini 
et  Sacchiui  ayant  opéré  une  révolu- 
tion dans  lamusique  et  dans  le  chant ,  on 
vit  se  distinguer  à  l'Opéra  Larrivée  , 
Lcgros ,  M"M  Salnt*Buberty ,  Ghéron  et 
M  femme,  Rousseau,'  Chardini  ,  Lais  ; 
àl'Opéra.^^omique,  GaiUot, M-»  Trial, 
M!*' Renaud,  qui  depuis  épousa  d'Âvri« 
sny  ;  Solier  ,  Chénard  ;  dans  les  concerts, 
]|nt«  X odi ,  portugaise ,  et  Mara  ,  alle- 
nande  j  Ri  cher  ,  Garât ,  M"'"  Barbier- 
Yalbonne.  Cette  époque,  qui  s'est  pro- 
lonç^ée  jusqu'aux  premières  années  du 
siècle  actuel  ,  a  été  \éritahleincnt  le 
triomphe  du  chant  à  Paris.  11  s'était  opé- 
ré une  fusion  de  la  méthode  italienne 
avec  les  exigences  de  la  langue  française. 
Quoique  OEdipcàColonc  et  DiÂontm' 
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sent  été  eompoaés  par  des Ililieu,  on 
n'y  entendait  qu'un  chant  noble ,  pur, 
touchant  ou  énergique ,  suivantles  situai 
tiens.  Polynice,  Yarbe,  n'exprinsaient 
point  leur  colère  par  des  roulades  rldi- 
eolès.  Gluck  en  avait  mis  dans  deux  airs 
de  son  Orphée^  composé  en  Italie  ;BBaig 
ces  deux  airs  faisaient  tellement  hors- 
d'œuvre  à  la  pièce  qu'on  les  passait  le 
plus  souvent.  Orphée  chantait  sa  belle 
romance  sans  ornements  supertlus.  C'est 
par  des  accents  simples  et  pathétiques 
qu'il  attendrissait  les  divinités  infernales. 
Elles  lui  auraient  ri  au  nez  s'il  leur  eut 
chanté  des  roulades.  Gluck  a  eu  raison 
de  proscrire  ce  luxe  bizarre  et  inutile 
dans  les  deux  //>/i/ge/i«.s,dans  Alcestc  et 
dans  Armide.  L'ariette  de  bravoure  ou 
à  roulades,  empruntée  des  opéras  ita- 
liens, était  réservée  à. deux  chanteurs,  « 
honuoe  et  femme,  de  l'Opéra-Gomique 
(alors  théâtre  Italien ,  et  pins  tard  théâ- 
tre Feydeau).  Mais  ces  chanteurs  n'y  at- 
tiraient pas  la  foule,  comme  Clairval, 
et  M'""  Dugazon  et  Saint-Aubin  ,  qui 
n'excellaient  pas  dans  le  chant.  11  y  eut 
cependant  des  gens  assez  fous  pour  ou- 
trer la  méthode  italienne  en  comi)Osant 
et  surtout  eu  chantant  :  on  déiigUrait  la 
prosodie  française,  on  baragouinait  les 
paroles  ,  on  appuyait  ridiculement  sur  les 
syllabes  hnaleset  muettes,  en  passant  ra- 
pidement sur  la  pénultième.  Les  ama- 
teurs surtout  se  distinguaient  par  cette* 
singerie  extravagante.  La  permanence 
du  théâtre  Italien ,  à  Paris ,  depuis  pltts> 
de  trente  ans,  y  a  presque  généralisé 
et  naturalisé  la  méthode  ultramontaine. 
Hais  si  elle  s'est  perfectionnée ,  comme 
on  le  prétend,  grand  Dieu!  combien 
n'en  a-t-on  pas  d>usé  !  Autrefois,  les  rou- 
lades, les  cadences,  toutelapretiatailledu 
chant,  était  réservée  aux  amoureux  d'o> 
péras-comiques.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui ,  suvtout  depuis  l'invasion 
du  rossinisme. 

Aimcc-Toui  la  roulade'!  on  en  a  mi» partout. 

Père,  mère  ,  enfants,  rois,  bergers,  prin- 
cesses ,  soubrettes  ,  tout  le  monde  s'en 
mêle  ;  c'est  à  qui  fera  assaut  de  roulades. 
Jl  en  résulte  une  monotonie  affreuse.  Si 
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ses  mes.<ilcurs  ignorent  ces  vers*  qu'il 
est  bon  de  leur  rappi-ler  ,  cl  qui  s'appli- 
quent a  l'art  du  chanteur,  (-ontmcu  toutce 
qui  coucei  lie  les  artâ  et  la  Utéruture  t 
âica«*«M  bwMqiMk  mi,  1«yi«ImiiI  «ilalaiall»* 

L*^Bni  MH"i^  <Mi  four,  de  r«iiifiur«ilé, 

Ito  m*oni  fkft  da  maini  oublié  m 
liMft  dfl  tout»  tt         se  4égQùte  plM 

«■A betM  isift, il  fiuidn  e»  rcve»iK  am 
ibeni  mitoff«l.— Nous  netii  JitpwmrPM 
4edMiacr  la  liste  des  chanteurs  etchaa- 
tnaiirn  vivants,  français  et  itAliatH^lly 
tn  a  ée  plus  •«  moins  célèbres  ;  mais  les 
premiers  y  figui'eraicnt  en  très  pclitnom- 
bre,  malgré  les  soins  du  Conser>  aloire  de 
niusiquc  ;  nous  cniindrions  de  blesser 
l'aniour-propre  de  ccii\  que  nous  aurions 
eu  le  malheur  d'oublier  ;  et  l'un  sait  jus- 
qu'où va  l'ainour-propre  des  chanteurs  ! 
Telle  est  luèuic  la  vanité  qui  s'est  atta- 
chée à  cette  proiessioQ  que  les  mots  de 
ehanttur  et  clumicuie  §mi  pcoscrits  a«- 
jottid'liaida  langage  du  bon  ton,  lors- 
qa'il  s'agit  des  virtaoïas  »  des  picwien 
sujets.  Oo  désigne  ks  fea»es  ]iar  le  non 
^  cAMM/rice,  enpraalé  à  la  lasgoa 
ilalîeaBe  et  kadait  du  latin  cantatrix  : 
e'est  uBeeiceUeoltcaA//'^z//'tce.  On  bisse 
aux  théâtres  de  province  lear  première 
diantcusc,  qui  est  toujours  en  posses- 
sion de  chanter  bien  ou  mal  l'ariette  de 
bravoure.  Quant  aux  chanteurs  ,  on  les 
désifrne  parle  genre  de  voix  qui  leur  est 
particulier  :  on  dit  premier  sopiano  (ja- 
dis premier  liaute-contrc) ,  premier  tt  - 
nore  ,  première  basse  ou  bassc-taillc. 
Le  nom  de  ehanteur  et  de  chanteuse  est 
restéaux  hommes  elaux  femmes  qui  chan- 
tent dans  les  chœurs.  Les  th^tres  de 
Vaudeville  »  qai  tuent  le  ebaat,  parce 
qa'ils  favariaent  k  aiédiocrilé ,  s'ont  pas 
de  cbaateura.  On  dit  :  acteurs  du  Yau- 
devilk  ,  du  Gymnase,  des  Yariéléi. — 
Cbankur  ne  ce  dit  que  des  chanteurs  pro- 
fanes ,  ceux  qui  chanknt  à  l'église  sont 
appelés  chantres.  (  ^'oj.  ce  root.)  11  arrive 
pourtant  que  dans  les  solennités  religieux 
ses  on  plie  des  chanteurs  d'opéra  pour 
chanter  autre  ehoseque  ce  qui  est  du  do- 

naÎM  d«s  chaatjc«s.  jUuAuaiffssx. 
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CHAVTfEB,  en  latin  cantheri 
fait  de  canihus  {  voy.  tom.      p.  343  ), 
mot  qui  a  ]ilusicurs  acceptions,  dont  la 
plupart  se  rapportent  aux  constructions. 
Ainsi ,  Ton  appeik  de  ee  nom  l'espace  ré- 
servé auprès  d'un  bHtment  que  Tmia 
matrait  penr  décherger  k  bok,  k  pier* 
fe»  k  nMe,  k  chtoi  et  aotm  nmlérkas 
puapicsè  keenilroetîan  de  l^diioe.liec 
eharpentitfrs ,  menuiskrs,  aarbriers, 
laâkurs  de  pkrre ,  etc.,  appdknt  éte 
même  le  lien  où  ils  ont  disposé  leur  bois, 
leurs  planches,  lenr  marbre  et  lears  pier- 
res, soit  à  rouvert  sous  des  hangfars, 
soit  en  plein  air,  et  où  ils  font  la  plus 
Rrande  partie  de  leurs  ouvrapcs.  C'est 
aussi  le  nom  des  endroits  oii  l'on  con- 
struit les  vaisseaux  pour  la  marine.  Les 
plus  beaux  rhnntiejs  de conslniclion  vu 
France  sont  dans  les  ports  de  iirest  cl  de 
Toulon. —  Enfin,  par  analogie,  les  mar- 
chands de  bois  appellent  chantier  le  lieu 
ail  est  placé  ou  empilé  k  bais  de  con- 
strncUon  au  deehauffage  qu'ils  exposant 
en  vente  ;tont  récemment  en  a  eu  l'idd« 
de  eonstruife  pour  k  bok  de  cbanffcgc 
des  ehamiiêrs  couverts,  qui  permeUrout 
de  livrer  au  moins  k  bais  aec  eui  eon- 
sofiMnaleurs,  eiemple  que  devraknts«i« 
vrc  tous  les  marchands  de  bois.  LeSBMT» 
ehands  de  vin  donnent  aussi  le  nom  da 
chantier  à  deux  pièces  de  bois  sur  les- 
quelles leslonneaux  sont  élevés  dans  les 
caves  à  la  hauteur  d'environ  un  pied, 
]>our  que  rhuiniditéait  moins  de  prise  sur 
les  douves  et  sur  les  (  erceaux.  On  conçoit 
aisément  à  combien  d'autres  usa^^is  ce 
même  procédé  est  applicable.  E. 

CIIAM'ILLY,  petite  ville  et  château 
célèbre  à  2  lieues  de  Senlis  et  à  9  de  Pa- 
ris, dans  l'ancien  ne  province  de  rilenk-t 
France,  et  aujaurd'buî  daas  k  centrée 
méridionale  du  dépaHemant  de  l'Oise, 
canton  de  Creil  et  arrondissement  da 
Scnlis^Stuéesurk  rive  droite  de  kNof 
nette  et  au  nord  de  k  forêt  qui  en  a  reçu 
ou  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Chantilly, 
nette  ville,  qui  n'était  alors  qu'un  vilU- 
ge,  exislaillan  900,  ainsi  que  son  célè- 
bre cliàleau.  Rothold  ,  héritier  des  com- 
tes debealis*  en  était  le  seigosur  an 
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Au  commencenicnt  du  si«  sircle,  le  châ- 
teau app  .rfenait  à  la  maison  df  Le  liou- 
tciller,  <lotit  le  nom  venait  de  ce  qu'elle 
avait  possédé  la  charge  de  boutcilLer  dei 
comtes  de  Seiilis,  puiacelle  degrand  botb* 
teiller  de  France.  En  12G3,  Guillaume 
n  Le  Bouteiller,  fit  embellir  le  château 
et  bâtir  une  cbapelle  ou  il  fut  enterré. 
Vers  Tan  1 300 ,  Jeanne ,  fille  de  Jean  Le 
Bonteiller,  épousa  filatbieu  V,  baron  de 
Montmorenci,  mort  sans  enfants  en  1306, 
et  sa  veuve,  par  un  second  niariaj^e,  pof- 
ta  la  terre  de  Chantilly  à  Jean  de  Guise, 
vicomte  de  iMeaux.Vers  134G,  Guillaume 
IV  Le  Bouteiller,  ayant  (!issi]-é  sa  fortu- 
ne, veii'.il  cette  leri  ci'qui  par  succession 
collatérale  était  rentrée  <i;ms  sa  faniillej 
a  Jean  deClermont,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur.  Celui-ci,  devenu  maréchal  de 
France,  en  1352,  et  tué  à  la  bataille  de 
Poitiers,  en  1300,  laissa  par  testament 
Chan  tilly  à  Gui  XII  de  Laval ,  qui  k  ven- 
dit peu  de  temps  après  pour  8,000  livres 
tournois  à  JacquesHerpin^seigneur  d'Ëo> 
queri.  En  136  J ,  ce  dernier  en  fit  dona^ 
tionà  Jean  de  Laval,  seigneur  d'Âttî- 
"chi,  dont  je  fils.  Gui  II,  Us  vendit,  en 
I38C,  à  Pierre  d'Orgemont ,  ei-chance- 
lier  de  France.  La  maison  (P'Orçeniont 
possf^da  Cbanlilly  pendant  quatre  géné- 
ntious.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
sous  le  malheureux  règne  de  Charles  M; 
mais  Charles  VII  le  recouvra  eu  1  i29. 
Marguerite  d'Orgemout  ayant  épousé, 
en  Ho-3,  Joan  II,  baron  de  Montmoren- 
ci,  et  hérité  de  son  trère  Pierre  III,  en 
HSi,  ce  domaine  pas^a  à  son  fils,  Guil- 
laume de  ÎMonlniorenci.— Ce  fut  à  Chan- 
tilly que  naquit,  en  1 4  02,  le  célèbre  Anne 
de  Moutmorenci ,  depuis  connétable  de 
France,  et  qu'il  résida  pendant  ses  dis* 
Ciâœs.  11  aimait  cette  retraite  ;  il  en  aog- 
9ieDU  rétendue  et  y  fit  l>àtir  le  petit 
diileau;  il  y  reqai  de  fréquentes  visites 
de  Charles-Quint,  en  IMO,  et  empêcha 
par  sa  fermeté  et  sa  loyauté  Texécutioa 
d'an  projet  formé  pour  y  arrêter  ce  mo- 
nsrque.  Chantilly  ûl  partie  du  duché  de 
MontiDorenci,  érigé  en  en  sa  fa- 

veur. Son  second  ftls,  Henri  ^^  troisiè- 
ineduc  d&MoaUnorwci  etG(mA^tjidjle,et 
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son  pclit-filsHenri  II,  maréchal  de  Fran- 
ce, naquirent  dans  ce  château.  Henri  II 
ayant  été  dét  apite  à  Toulouse,  en  1G32, 
pour  crime  de  rébellion,  ses  biens  furent 
confisqués }  une  partiefait  rendue  llinnét 
suivante  à  sa  scMr  Charlolte-ibrgiierk- 
te,  qui,  en  100»,  avaU  épMué  Henri  Ildn 
Bourbon,  prisée  de  Coudé.  Mab  Liait 
Xill  s'étwt  fëienréClanlIUy.  Apiis  su 
mort,  la  reine  Anne  d'Autriche  en  a9> 
oarda  la  jouissance  au  prince  éê  Coadé. 
Louis  XIV  s'en  remît  bientôt  en  posaes»* 
sion  ;  mais  en  166 1 ,  il  la  céda  en  toute  pro- 
preté au  grand  Condé,  Louis  11.  — De- 
puis cette  époque.  Chantilly  appartint  à 
la  mai'.on  de  Condé,  et  lui  dut  sa  s])len- 
deur,  sesembelli.->si  inriits  et  sa  céléhri.'é 
européenne.  Le  grand  Condé  ht  percer 
les  roules  de  la  forêt,  exécuter  les  jardins 
sur  les  dessins  de  Lenôtre,  agrandir  le 
château  principal  sous  la  direction  de 
Mansard,  décorer  le  ]>etit  château  tt 
creuser  les  canaux,  dont  le  plus  grand  a 
trou  quarts  de  lieue  de  lon^.  U  se  plai- 
sait daas  ce  délieieuz  séjouv,  oh  il  se  te- 
thft  enlîcfement  en  f6T&.  L'aspect  im* 
pomnt  de  l'antique  château  flanqué  de 
tours  et  entouré  d'un  large  Ibssé,  lui  re- 
traçait rimagt  de  ses  travaux  cft  de  ses 
dangers.  Il  y  recevait  les  hommes  les 
plus  cilèbres  de  cette  époque,  Molière, 
Corneille,  Santeul,  La  Rorhefoucault, 
Bourtlaloue,  Bossuct ,  La  Bruyère,  Boi- 
leau,  Racine,  Lanioignon,  le  nrarichal 
de  Luxemh«nr£T,  le  jeune  abbé,  d<  puis 
cardinal,  de  Polignac,  etc.;  il  s'y  livrait 
au  jardinage,  et  c'est  de  lui  qu'on  a  dit  : 

Bn  voyant  «es  œîllcl,  qu'un  ilinstre  guerrier 
IrTMc  de  la  aiai't  qui  (('i{(i>a  <ln  bataîlWa, 
Saatînwtal  qu'Apolloa  b  ti-su  td  »  murailli^ 
Bt  ne  rétonne  plus  que  Mantoit  jaiditiicr. 

—Henri-Jules,  prince  de  Condé,  conti- 
nua los  embellissements  de  Chantilly 
commencés  par  son  père.ll  fonda  l'égLse, 
et  lit  construire  la  maison  et  le  jiirdin 
de  Sylvie.  Son  lils  Lonis-1  lenri.  qui,sous 
le  litre  rie  duc  de  liourbon,  çouverna  si 
mal  la  France  après  le  rrt-ent  (|u'il  fut 
exilé  en  172G  à  Chantilly,  où  il  mourut 
en  1740,  y  fit  bâtir  uu  hôpital  ct  ces 
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qui,  commencées  en  171 9,  furent  ache- 
vées en  1735.  Louis- Joseph ,  dernier 
prince  de  Condé,  compléta  les  embellis- 
sements do  ce  séjour  enchanté.  On  lui 
doit  le  château  d'Enghien,  le  hameau  de 
rile-d'Amour,  le  jardin  anp^lais,  et  dos 
collections  précieuses  qui  attestent  son 
goût  éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts. 
«Chantilly,  heureux  et  parfait  assembla- 
ge des  produitede  l'art  etdèk  nature^est 
véritablement  ceqneleseiivîroiis  de  Parii 
offrent  de  plus  admirable  h  la  curiositédes 
yojagear8,aa  jugement  des  connabseurt ; 
ansai  a-t-il  acquis  autant  de  célé- 
brité par  les  visites  que  les  rois  y  ont 
faites  et  par  les  fêtes  qui  leur  y  ont  été 
données  que  par  les  mervi  illes  en  tous 
genres  qui  s'y  trouvaient  réunies.  Outre 
Charles-Quint,  on  y  vit  arriver  (iharles 
IX  après  son  mariage  avec  Marie  d'Au- 
triche. Henri  TV  y  visi'-i  souvent  le 
connétable  Henri  l^"^  de  Monlmorenci. 
Louis  XiV  y  vint  avec  toute  sa  cour,  en 
1671  et  lC82,et  ce  fut  au  milieu  des  fê- 
tes auxquelles  donna  lieu  son  premier 
voyage  que  le  contrôleur  de  la  bouche, 
le  malbeureux  Yatel ,  se  perça  de  son 
épée,  par  suite  d'une  susceptibilité  d'»< 
mour-propre  bien  déplorable.  Louis  XV 
y  fut'  recttf  en  1726,  avec  ipne  magnifi* 
cence  extraordinaire.  Dans  le  courant  du 
même  siècle ,  Chantilly  fut  visité  par 
l'empereur  Joseph  II,  Christian  VII, 
roi  de  Danemarck ,  le  grand-duc  de  Rus- 
sie (  depuis  Paul  l"  ),  Gustave  III,  roi 
de  Suède,  le  duc  de  Brunswick,  etc.  En 
1789,  des  bri!,Mnds  pillèrent  une  grande 
partie  de  Chantilly.  En  1702,  la  gale- 
rie de  plus  de  KO(i  tableaux,  peints  parles 
plus  grands  niaitres,  les  nombreux  mor- 
ceaux de  sculpture,  la  collection  d'armu- 
res, réputée  la  plus  complète  de  l'Europe, 
le  cabinet  d'antiquités  et  de  niéda:lles,lcs 
porcelaines,  avaient  été  envoyés  à  Paris. 
En  1793,on  transporta  aujardin  des  Plan- 
tes la  superbe  bibliothèque,  la  ménage- 
rie et  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  clas- 
sé par  BulFon  lui-même  et  confié  depuis 
aux  soins  de  Yalmont  de  Bomare.  Les 
potagers,  les  parterres ,  une  partie  des 
boii  furent  vendut*  Le  diiectoii«  da  dé* 
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partement  fit  détruire  le  pavillon  de  l'Ile- 
d'Amour  et  d'autres  bâtiments.  Con- 
verti en  maison  de  réclusion  pendant  la 
terreur,  le  grand  château  fut  ensuite 
vendu  et  drnioli  ;  le  petit  château  aurait 
eu  le  même  sort;  mais  les  acquricurs 
ayant  encouru  la  déchéance  eu  furent 
dépossédés.  Le  château  d'Enghien  et  les 
écuries  dcviorent  des  casernes  de  cavale- 
rie. On  devait  vendre  la  grande  pelouse 
et  y  construire  une  ville,  mais  ce  projet 
n'a  pas  été  exécuté.  Sons  l'empire  de  Na- 
poléon, la  reine  Hortense  eut  pour  dot  la 
lorét  de  Chantilly.  —  Eni8l4,  leprinoe 
de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  n'ayant 
trouvé  que  des  ruines  à  la  place  du  magni- 
fique domaine  de  leurs  ancêtres,  les  fi- 
rent dbparaître  en  peu  d'années.  Le  châ- 
teau ne  fut  pas  rebâti ,  mais  on  répara, 
on  embellit  tout  ce  que  la  révolution 
avait  laissé  debout.  Un  jarclin  anglais  a 
remplacé  les  parterres  de  Lenôtre  ;  on  a 
rétabli  d.ms  lu  galerie  du  petit  eliàteau 
les  tableaux  retrou\t's  a  l'iiùtel  des  In- 
valides, et  représentant  les  bahiilU  s  du 
grand  Condé,  peintes  par  Lccomte  d'a- 
près van  der  Meulen.Sur  la  vaste  pelouse 
qui  sépare  Chantilly  de  la  forêt ,  et  en 
lace  de  la  pièce  d'eau  nommée  le  grand 
réservoir^  on  voit  encore ,  en  bon  (Ut^ 
les  vastes  écuries,  qu'on  prend  de  loin 
pour  le  château  $  l'extérieur  annonce  un 
palais,  l'intérieur  étonne,  et  l'on  ne  peut 
se  persuader  qu'un  si  bel  édifice  ait  été 
élevé  pour  y  loger  des  chevaux ,  lors- 
que tant  de  gens  utiles  couchent  sous  le 
chaume  et  que  tant  de  malheureux  man- 
qi'.ent  d'asile.  11  est  heureux  pour  la  mé- 
moire du  grand  Condé  (|u'on  n'ait  pas  à 
lui  reproeher  cet  abus  de  l'opulence  :  un 
de  ses  ]ilas  médiocres  descendants  a  eu 
soin  de  se  faire  connaître  pour  l'auteur 
de  ce  ridicule  monument  par  une  ins  rip- 
Uon  placée  au-dessus  du  bassin  circulaire 
en  airain  qui  sert  d'abreuvoir  aux  nobles 
coursiers  ;  ce  bassin  est  sous  le  ddmequi 
s'élève  au  milieu  des  écuries.  Là  éteit 
dressée  la  table  où  s'asseyaient  le  prince 
et  ses  royaux  convives,  dans  les  grandes 
solennités:  340  chevaux,  rangés  dans  ces 
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fÊNoUeSj^  étaientsoi  gnës  et  traités  mieux 
gne  des  gnerriersiniieux  que  des  chanoines 
etdes  prélats.  50  appartements  de  maîtres 
eccupeat  rëta^e  supérieur.  — -  Nous  ne 
ferons  pas  la  description  du  cbâteau  de 
Chantilly  et  de  ses  dépendances  tels 
qo'ils  étaient  autrefois  et  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui  ;  les  lectoirs  curieux  de  ces 
détails  les  trouveront  dans  le  Diction- 
naire géographique  de  T.  CotneiUe 
(in-fo,  1708),  dans  celui  de  La  Martiniè- 
re  (1730,  5  vol.  in-f"),  dans  \à  Descrip~ 
iion  de  la  France^  par  Piganiol  (  1 3  val. 
in-12};dans  le  Voyage  de  Chantilly 
Guicliard  (17CI,  in-l2);  dans  le  f^oijage 
pilioresque  de  France  { 'n\-i°)^  dans  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris  et  des 
ênpirûns,  par  Heurtaut(  1779,  4  vol.  ); 
dans  la  petite  collection  des  voyages  en 
vers  et  en  prose,  oii  figure  celui  deDamin 
à  Chantilly,  et  dans  V Histoire  de  Paris  et 
de  ses  environs-^  Dulaure,On  regrette 
le  grand  escalier  de  l'anden  château,  la 
itatuepc'destre  du  grand  Coudé  qui  en  or- 
nait le  péristile,  la  statue  équestre  en  bron- 
ze du  connétable  de  Montmorenci^placée 
sur  la  terrasse  qui  faisait  face  àla  principa- 
le  entrée ,  etc.  ;  mais  ce  que  Chantilly  a 
conscrvéjCe  sont  ses  nombreuses  sources 
jaillissantes  du  flanc  des  rochers,  ses  cas- 
cades imposantes,  la  limpidité  de  ses  ca- 
naux, dont  l'eau  n'est  pas  croupissante 
comme  celle  de  Versailles;  la  verdure, 
la  fraîcheur  de  ses  bois,  ses  sites  variés  et 
délicieux. —  La  forêt  de  Chantilly,  Tune 
des  plus  étendues  et  des  plus  belles  de 
France ,  faisait  autrefois  partie  de  Vint- 
aense  forêt  de  Guise.  Au  milieu  est  un 
vaste  espace  nommé  la  table  ^  centre  de 
tontes  les  routes ,  qui  sont  bordées  de 
diarmilles.  Quatre  étangs  en  forment  les 
sites  les  plus  pittoresques  ;  traversés  par 
la  Thève  et  alimentés  par  des  sources 
d'eau  vive,  ils  communiquent  entre  eux 
el  ont  été  agrandis  de  main  d'homme. On 
trouve  dans  celle  foret  des  carrières  de 
près  pour  le  pavé  des  routes,  des  vcgctaux 
de  diverses  espèces ,  des  champignons 
très  abondants  ;  les  cerfs,  les  daims,  les 
chevreuils,  les  sangliers  et  autre  gil)icr  a 
poil  et  à  plumes  y  soat  très  communs.  Les 
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eaux  de  Chantilly  sont  renommées  pour 
la  grosseur  des  carpes  et  des  brochets 
qu'on  y  pêche.  La  terre  de, Chantilly,  de- 
puis la  mort  tragique  du  duc  de  Bour- 
bon,  en  1830,  appartient  ao  doe  d'Au- 
maie,  un  de  ses  héritiers  et  l'un  des  fils 
du  roi  LouisrPhilippe.  -«Chantlllj,  qui 
ne  contenait  en  1720  que  800  habitants; 
en  compte  aujourd'hui  plus  de  2,000» 
malgré  les  pertes  qu'il  %  éprouvées  peu* 
dant  la  révolution  et  les  ravages  de  qud.- 
ques  épidémies  et  du  choléra.  C'est  une 
ville  industrielle  ;  eJle  est,  depuis  1710, 
le  centre  d'une  manufacture  de  blondes 
et  de  dentelles;  elle  a  une  fabrique  de 
porcelaines, remarquables  pourla  force  et 
l'épaisseur  :  aussi  étaient-elles  vendues 
principalement  pour  l'usage  des  cafés  et 
des  restaurateurs.  11  y  a  aussi  une  manu- 
iacture  dindiennes  établie  en  1808, une 
fabrique  de  faïence,  une  bonneterie, et 
une  fabrique  de  montures  de  lunettes , 
une  école  primaire  pour  les  deux  sexes, 
unpcnsionnat  pour  les  garçons,  unema- 
chine  hydraulique,  qui  fournit  de  l'eau  à 
des  fontaines-bornes  établies  en  1828. 
La  ville  est  très  bien  bâtie,  et  son  aspect 
•annonce  l'aisance  et  une  civilisationavan- 
cée.  £lle  se  compose  de  sept  rues  prin« 
cipales,  dont  la  plus  grande  conduit  au 
château.  Chantilly  n'a  une  circonscrip- 
tion territoriale  bien  déterminée  que 
depuis  le  cadastre,  éttbli  en  1809.  On  y 
a  compris  alors  la  pelouse  qui  touche  aux 
grandes  écuries.  Son  territoire  ne  con- 
sistait autrefois  que  dans  la  seigneuiie 
qui ,  de  la  maison  deMontmorenci,  avait 
pass'é  dans  celle  de  Coudé,  et  dépendait 
en  grande  partie  de  la  commune  de  Gou- 
vieux,  qui  appartenait  aux  ducs  de  Laval- 
Montmorenci.  Aussi ,  la  terre  de.Chan- 
tilly,  malgré  ses  illustrations,  n'a  joui 
d'aucuns  droits  seigneuriaux;  elle  n'a 
été  le  titre  nobiliaire  d'aucune  branche 
de  ces  illustres  maisons  et  n'a  donné  son 
nom  à  aucune  famille.  Où  donc  madame 
P'avart  avait-cllc  pris  celui  de  Chan- 
tilly qu'elle  portait  au  théâtre  avant  de 
se  marier?  et  le  nom  des  crèmes  à  la 
Chantilly  vient-il  du  lieu  où  l'on  a  pu  les 
imaginer  ou  d  u  goût  que  cçlte  actrice  avait 
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pour  un  mets  qu'elle  a  pcul-étre  inventé? 
Nous  laissons  ces  questions  importantes 
à  résoudre  yar  le*  généalogistes  et  les 
gastronomes  H.  Audiffret. 

CHANTRE.  Dans  les  premiers  temps 
de  réglise,  la  fonetlmi  ée  duintre,  consi- 
dévét  umm  honoraUe  «t  teinte ,  était 
mMt  um  fnrètvcB  et  mx  diaerei.  fiiint 
Qrégoire  l'éleva  contre  cet  nnge ,  qtii 
eiipéehiit  les  prêtres  ée  ee  livrer  aine 
ooonftitlent  idas  essentiellet,  la  prëéi- 
dition  et  la  distribution  des  aumônes. 
Dans  les  siècles  suivants,  la  direetlon  du 
éfannleoclésiattiqiie  fut  remise  aux  loiifl* 
diacres  et  aui  autres  clercs.  Dans  un 
grand  nombre  d'églises  et  de  cathc^d raies, 
les  chantres  avaient  un  chef  nommé  prœ- 
centor,  dont  les  pouvoirs  étaient  très 
étendus.  Dans  l'éj^lisc  de  Paris,  entre  au- 
tres, le  pivecenlor  ^  ow  grand-clianlre, 
avait  le  titre  de  nionseiijneur,  présidait 
au  chœur  el  aux  cérémonies  de  l'église  ; 
daiM  ce  cas,  il  avait  autorité  sur  l'évéqœ 
hii.mèiBe^twtea  teftéocdeBdegramniire 
de  k^eet  de  la  banlieue  étaient  sonmi- 
MB  à  sa  Juridîetion ,  et ,  dans  la  longw 
liato  éea  diantrea  de  l'égltie  de  Paris,  on 
trauve  pliisienrB  hommes  remarquables 
par  leur  science  et  leurs  vertus  qui  fu- 
rent élevés  à  la  dignité  d'évêque.  —  Les 
chantres  de  la  chapelle  des  rois  de  France 
jouissaient  de  privilèges  importants  et 
possédaient  <h:'s  bénéhces  considérables. 
Anjonrd'hui,  le  corps  des  chantres  a  bien 
déchu  de  son  antique  splendeur  ;  l'exé- 
cution des  cantiques  sacrés  cstcoutiécà 
des  gens  ignorants  pour  la  plupart,  dont 
tout  le  mérite  consiste  à  faire  retentir 
les  voûtes  de  l'église  de  leur  voix  ranque 
et  liruyante  en  foisant  tes  plus  hideuses 
grimaces.  Ches  les  protestants,  le  chan- 
tre, assis  ao-dessons  de  la  chaire  du  mi- 
nistre, entonne  et  soutient  le  chant  des 
jpÉaumes  que  l'orgue  accompagne. 

F.  Darjou. 
CHAIÎTSPOPIJDiilRGS.  On  ne  dé- 
mît, à  la  rigueur,  appliquer  le  nom  de 
populaires  qu'aux  chants  dont  la  musi- 
que el  les  paroles  n'auraient,  pour  ainsi 
dire,  jamais  connu  d'auteur,  et  qui ,  trans- 

.  mis  d«  «licle    si^e  parmi  i«s  ettfaato 
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d'une  même  race,  s'y  trouveraient  main-* 
tenant  sans  d  ite  ni  lieu  de  naissance,  ré- 
pandus coiHinc  Ics'cauv  du  ciel  dont  on. 
ignore  la  source;  car  ii  ne  faut  pas  iioni- 
mer  chant  populaire  une  romance  ,  un 
TaadevHle,  une  contre-danse,  qui ,  ^  orf  is 
brnsqnementdessalons,se  mettent  h  courir 
les  rues,  rev6tant  au  hasard  des  lambeaux 
de  paroles  grivoises.  Pour  qu'un  chant 
soit  populaire.  Il  ne  suffit  pas  que  la  ^^A-» 
tare  du  -lazzarone  ou  les  castagnettes  es<- 
pagnoles  l'accompagnent,  que  l'orçuede 
Barbarie  le  stéréo* y pe,  pour  ain.-,i  dire^ 
et  que  les  femmes  de  chambre  le  déiîi;u,-> 
rent  sous  leurs  mille  trémolos  criarÀs.* 
Ce  serait  pareillement  une  erreur  d'ap- 
peler populaires  les  chansons  guerrières 
ou  politiques  composées  par  nos  contem- 
porains à  l'usapc  de  nos  révolutions.  Le 
Gnd  sa  Vf.  f/ic  ki/tg  et  le  llule.  liiiUin^ 
nia  ^  la  Chaise  saiwa^c  de  Lutzaw^  et 
la  Alaryei/lai.iej  le  Chant  du  dc/jari  et 
l'ode  à  JTo^c/uvsA:/),  compositions  mo- 
dernes et  signées  du  nom  de  leurs  au  teurs, 
aassi  bien  que  les  hymnes  vantards  qui 
ont  inondé  lltalie,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal depuis  1817,  sont  des  chants  naiio^ 
nauXf  mais  non  point  populaires.  Or, 
vousdistinguerez  aisément  le  caractère  des 
uns  et  des  autres.  L'air  national,  toujours 
enfanté  par  une  passion  de  circonstance, 
a  pour  mission  de  crier  aux  armes,  de  cé- 
lébrer la  victoire,  ou  de  poursuivre  de  sa 
haine  railleuse  les  vaincus  au  nom  du 
plus  fort  :  c'est  la  voix  du  drame;  le  chant 
populaire,  au  contraire,  est  tout  lyrisme 
et  tout  éhHxie.  Le  chant  populaire,  c'est 
celui  qui,  s.ins  rcLilion  directe  avec  au- 
cun parovisiue  donné  du  patriotisme,  se 
montre  cependant  le  fils  le  plus  dévoué 
de  la  patrie,  qui  en  revêt  les  mœurs,  en 
garde  tes  coutumes,  et  se  fait  l'arche  dé- 
positsire  de  ses  plus  précieux  souvenirs  ; 
c'est  celui  qui  n'oubliera  jamais  ni  les 
conquêtes  ni  les  croyances  des  plus  an- 
ciens aïeux;  c'est  la  ronde  de  noce,  la 
chanson  de  berceau,  de  table  ou  de  mé- 
tier; c'est  lu  ballade  qui  sait  les  plus  cu- 
rieux récits  ditssur  les  notes  les  plus  sim- 
ples; c'est  la  saga  Scandinave,  et  le  runc 
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UUrnlct  a'AlltBuifiii»  •!  iê  Vêumèm 
apprennent  à  lemnenlunU  pour  Iti  pré- 
asnir  wUte  le  danger  des  OBdines  om 
di  trèf  perfide  fol  des  «oms»  e*e«t 
diimianuiÊaBte,\e4!rakowiak  poloosis, 
HtaUardU  napolitaine,  leyo/e  tyrolien, 
le  kuhreilien  des  Alpes;  c'est  eufin  toute 
mélodie  qtii  porte  empreints  la  nationa- 
lité d'un  peuple,  ses  mœurs,  ses  jeux,  ses 
usages,  ses  traditions  et  ses  croyances. — 
Saus  doute,  d'après  celle  dcûnilion,  on 
s'imaginerait  vc4onliers  que  les  clianls 
populaires  présentent  les  dernières  rui- 
nes oii  il  faudra  reciiercher  les  débris  de 
la  musique  primitive.  Il  n'en  est  rien. 
Ces  chants,  tout  anciens  qu'ils  paraissent, 
M  sont  cependant  que  de  samJe  forme- 
tion,  parce  que  les  arts  ne  sont  pas  sor- 
tu  de  terre  comme  les  fleurs,  mais  liîeB 
tombés  d'en  haut  comme  la  rosée.  Lee 
irb  ont  porté  la  liandelette  et  la  pour- 
pre sacrées  a\ant  de  revêtir  le  sarrcuu 
populaire  ;  partout  le  prêtre  en  a  d4  re- 
caeiUirles  prémices,  parce  que  toute  so- 
ciété a  commencé  par  la  théocratie  pa- 
triarcale ;  partout  ,  avant  de  livrer  la 
musique  au  peuple,  le  prèlrc-légisiuteur 
s'en  est  servi  pour  l'adoucir,  comme  le 
jongle ui  indien  apprivoise  la  ca pelle  avec 
les  sons  majjnétiques  de  sa  flûte,  avant 
de  la  laisser  s'endormir  autour  de  son 
instrument.  Aussi  Usons-nous  dans  la 
Fable  que  ce  furent  des  dieux  qui ,  les 
premiers,  changèrent  en  lyre  sonore  Té- 
aille  de  la  tortue,  ou  tirèrent  du  roseau 
I»  notes  liirmonieuses.  Wtgk^  pas  nous 
Marer  que  la  musique  naquit  de  la  re« 
Kfion,  et  qu'elle  resta  dévouée  au  culte 
«usi  long-temps  que  le  culte  porta  le 
sceptre  des  rois!  Plus  tard,  quand  le  chef 
poUiique  eut  osé  réclamer  pour  sa  tible 
une  porlion  de  Tofirande  immolée  dans 
letemjile,  la  lyre  aussi  quitta  l'autel  pour 
les  festins.  Puis,  des  paLiiselle  passa  dans 
les  camps,  dans  les  jeuv,  dans  les  dan- 
&e<,  et  de  là  enriii  partout  oîi  l'homme  se 
Kniit  des  joies  et  des  souflVanccs  à  met- 
tre en  commun  ,  des  passions  à  distiaire 
et  des  gloires  à  célébrer. — Celle  succes- 
lion  nous  fait  connaître  la  véritable  his- 
toîl<  ^  k  mubi^ue  i  mais,  pour  «a  vé«i« 


fttfr  Ig^Mfif  eC^povreii  enim  lÉimeiil 
les  divenet  matalieM,  «e  ne  sera  pat 
psnm  nous  qa*ti  en  Iradm  ofaeroher  la 
trecei  ce  ne  sera  pat  au  trilieu  de  net 
eiwUitrtieai  mobiles,  cnlerréci  îit|ii*è  la 
tige  dans  la  poessière  de  leurs  dépouil- 
les ;  c'est  seuleamnt  dans  l*imm«aM 
Orient  que  nous  en  retrouverons  les  ves*» 
tiges,  d.ins  l'Orient,  ou  chez  les  tribut 
barbares  de  l'Amérique  et  de  lH)céanie: 
là,  nous  rencontrerons  bien  manifeste 
encore  le  primitif  usage  d'une  mélopée 
toute  publique  et  toute  solennelle,  di- 
sons mieux,  toute  sacerdotale.  Quand  je 
parle  ici  de  l'Amérique,  je  n'entends  pas 
celle  des  colonies,  dont  chacune  a  conser- 
^tervtltment  le  calque  de  sa  métropo«* 
le;  eelle-làBe  préseate  qu'une  friche  sié* 
file  Tide  de  psoduotioas  indigènes  ;  mait 
je  parle  des  aneiemies  races  Au  sel  emé« 
ntaÎBter,  paraî  oet  pet^lades  «aimget^ 
qnele  défsctde  eulte  eeaumui  a  laissée» 
preiqu'à  Félatde  Wutes,  la  musique  formé 
senle  ceasmc  une  prière  de  famille,  an 
oommencenfent  de  lien  religieui.  C'eét 
le  premier  fonds  social  que  ces  peuples 
ont  mis  à  la  masse  de  leur  naissHulc  ci- 
vilisation.—  Chez  les  ïupinambous,  par 
exemple,  un  voyageur  de  la  fin  du  xvi« 
siècle  a  recueilli  des  sortes  de  psalmodies 
que  chaque  Indien  devait  savoir,  de  mê- 
me que  chez  nous  le  texte  des  lois,  mais 
qui,  néanmoins,  ne  se  chantaient  qu'en 
assemblée,  le  jour  de  la  fête  des  aïenx. 
Car,  parimrt  le  BOBvenîr.des  afeux  a  été 
pour  les  arts  une  grande  source  de  dére- 
leppement.— Parmi  les  sneiennes  tribut 
dn  Beétil,  let  cérémonies  de  ees  fBles  se 
composaient  de  danses,  de  gestes,  de  vo* 
ciférations  eùncertér,  durant  lesquds 
un  Caraïbe  souillait  au  visage  des  assis- 
tants de  la  fumée  d'aromates,  symbole  de 
l'ame  après  la  mort.  Puis  les  hommes  se 
mettaient  à  balancer  leurs  jambes,  et  les 
femmes  à  chanter  une  sorte  de  complain- 
te, dont  voici  le  refrain  :  hi  u,  lieuruu~ 
re,  hûuni^  hfiirauic  heu,  liriira,  oitahy 
ce  qui  ressemble  as^ez ,  comme  on  voit, 
au  râle  d'un  agonisant.  Lorsque  la  danse 
toacbait  à  sa  fin,  tous  les  assistents  frap- 
paientdu  pied  la  terre,  et,  eraebaDtdfTtttl 
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soi,  rëpëtaîcnl  d'une  voix  Ingrubrc:  hc 
hc  hua  y  hehua  hu  ah  \  Le  sens  et  le  but 
de  ces  chants  étaient  de  témoigner  aux 
aïeux  le  regret  qu'on  ressentait  de  les 
avoir  perdus,  et  l'adoucissement  que  l'on 
puisait  dans  l'espérance  de  les  retrouver 
un  jour  derrière  les  hautes  montagnes  oti 
Ton  danserait  tons  enfcmlile.  Let  Bfén- 
lient  avaient  en  outre  des  dutnienesédÊi' 
tinées  k  menacer  leurs  ennemis,  et  d'aur- 
très  dans  lesquelles  ils  faisaient  mention 
d'un  délufe  oi^  périt  tonte  la  lace  humai- 
ne» àl'eioeption  de  leurs  ancêtres,  qui  se 
sauvèrent  sur  les  plus  grands  arbres  du 
pays.  Preuve  nouvelle  et  bien  frappante 
de  r universalité  des  traditions  chrétien- 
nes. M.  Pfyfiferde  IVeuck,  qui  a  passé  huit 
ans  à  Java ,  a  découvert  la  même  notion 
dans  les  ballades  populaires  des  rougin 
ou  bedojo,  qui  sont  les  bayadères  de  l'î- 
le. Dans  ces  chants,  qui  contiennent  les 
traditions  du  pays,  plusieurs  racontent 
qu'autrefois  il  y  eut  un  singe  géant  qui 
transporta  et  rassembla  des  montagnes, 
et  que  l'une  de  ces  montagnes  est  appe- 
lée Gunongpravc  (  U  montagne  du  ba- 
teau) »  parce  que  c'est  à  son  sommet  que 
rarcbe  de  Uaby-Moah»  le  prophète,  s'est 
échouée  après  le  déluge.  Je  reviens  aux 
chants  brésiliens.— Sous  le  nqpport  de  la 
mélodie,  ces  chants,  nuques  et  rudes, 
•ans  tonalité  ni  mesure,  sont  un  peu  plui 
que  de  la  parole,  puisqu'ils  peuvent  se 
noter  sur  des  points  reconnus  de  la  gam- 
me. Mais  sont-ils  déjà  (le  la  musique?  INon, 
assurément. —  Dans  les  îles  «le  la  mer  du 
Sud,  au  contraire,  les  chansons  prennent 
un  caractère  singulier  de  miiancolic  et 
de  mollesse.  C'est  même  souvent  un  con- 
traste effrayant  d'ouïr  sur  ces  mielleuses 
mélodies  des  paroles  sinistres  et  cruelles» 
Écoutes ,  par  exemple,  le  chant  des  Can- 
nibales, lorsqu'ils  préparent  le  repas  des 
guerriers  :  tandis  que  le  malheureux  pri- 
sonnier se  tord  au  milieu  des  flammes  qui 
le  dévorent,  pour  se  conserver  jusqu'à  la 
fin  la  haine  et  le  mépris  au  visage,  les 
femmes,  avec  une  inaltérable  douceur, 
lui  chantent  ces  paroles  inconcevables: 
A  quoi  bon  la  lumière?  pourquoi  la 
hunièrt'i^Pour  rôtir  i'etinémi^Son 
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père  pleure,  sa  mère  pleure,  ses  enfants 
pleurent. —  L'air  de  ce  chant  est  un  pas- 
sa^e  lent  et  doux  de  la  tierce  à  la  tonique, 
puis  de  la  tonique  à  la  tierce,  oîi  il  s'arrê- 
te. On  se  révolte  au  premier  instant  à 
l'idée  que  de  douces  voix  de  femmeapuit- 
aent  se  marier  à  un  si  triste  apprêt.  Ou- 
blie^on  que  le  De  profondU  et  le  Dies 
irœ  se  chantent  è  la  tète  d'un  cadavre 
en  présence  de  parents  éplorés?-*Lamtt> 
slque  est  une  langue  de  l'ame  qui  peut 
tout  dire  sans  offenser ,  tout  dire ,  mais 
surtout  la  douleur.  —  Outre  les  chants 
religieux ,  il  existe  aux  Sandwich  et  aux 
Philippines  des  airs  amoureux,  des  espè- 
ces de  romances  non  moins  langoureu- 
ses que  les  nôtres ,  mais  qui  n'ont  pas  de 
paroles  ,  et  le  sauvage  les  soupire  sans 
rien  articuler,  de  même  que  le  rossignol 
fait  auprès  du  nid  de  sa  compagne. — Mais 
autant  les  chansons  de  ces  peuplades 
barbares  offrent  de  calme  et  de  douceur, 
autant  leurs  danses  ont  au  contraire  d'é- 
nergie et  d'activité.  En  Afrique  surtout, 
et  dans  les  îles  voisines  de  ce  continent, 
tout  est  trop  passionné  pour  garder  quel- 
que mesure  :  au8si,de  ce  côté,  les  pyrrhi- 
ques,méme  les  plus  lascivesisedansentsur 
des  airs  vifo,ardents  et  très  rhythmés.  La 
Ckéga,  si  répandue  parmi  les  races  ma- 
laises, ne  suffit-elle  pas  à  prouver  ce  fait 
curieux  ?  —  Voilà,  je  pense ,  clairement 
établis,  chez  ces  peuples  encore  au  ber- 
ceau, le  rapport  et  le  point  de  séparation 
de  la  musique  primitive  avec  la  musique 
populaire  :  d'abord  des  chants  religieux 
consacres  atJt  cérémonies  publiques,  en- 
suite un  petit  nombre  d'airs  destinés  aux 
anses  nationales  el  aux  ballades  tradition- 
nelles, enfin  quelques  chansons  de  pêche 
oudcchasse,  et  quelques  romances  amou- 
reuses.—Maintenant,si, quittant  ces  peu- 
plades isolées ,  je  remonte  à  travers  les 
temps  jusqu'aux  sociétés  antiques,  j'y  re- 
trouve la  musiqueeumème  point.Lesdedx 
extrémités  de  la  civilisation  me  font  voir 
également  le  bel  art  des  mélodies  enchaî- 
né par  des  cultes  jaloux  et  réduit  presque 
en  monopole.— >«Les premiers  Êpypticns, 
lit-on  dans  un  savant  mémoi re,av.  \ien l  une 
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que  qu'ils  attribuaient  à  ses  benreQX  ef- 
fets les  bienfaits  de  leur  civilisation  ;  aus- 
si attachaient-ils  à  leurs  chants  la  plus 
grande  importance  et  les  conservaient- 
ils  avec  autant  de  respect  que  leurs  sym- 
boles hiéroglyphiques.  »  Il  est  malheu- 
TPUî  que  ce  respect  n'ait  pas  assez  duré 
pour  nous  laisser  connaître  cette  école 
musicale  ,  à  laquelle  se  formèrent  Mé- 
lampe  ,  Orphée ,  Musée  et  le  chantre  de 
VIliade  ;  mais  depuis  le  règrne  des  Pba- 
ftOBs,rÉgypte  fut  inondée  dn  flot  de  tant 
d'armées  étrangères  que  ses  coutumes 
miâoïkalcs  s*7  engloutirent  et  disparu- 
tent  L'invasion'desPerses,  par  eiemple» 
duvfea  la  musique  égyptienne  dNime- 
ments  qui  la  défigurèrent;  puis  vinrent 
les  Ptolémées^qui,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  cordes  aux  instruments,  changè- 
rent renbarnumique  ancienne,  ouvrirent 
la  porte  aux  nouveautés  ,  et  mirent  cha- 
que poète  k  même  de  modifier  la  mélo- 
pée, selon  son  goût  et  son  caprice.  En- 
fin, depuis  les  Maures,  la  musique  copte 
ou  cg-yptienne  s'est  rangée  au  niveau  de 
celle  des  races  sémitiques  et  tatares  :  ce 
n'est  plus  qu'une  sorte  de  roucoulade  in- 
certaine de  motif,  chargée  de  fioritures , 
sans  modulation  régulière  »  mais  semée 
dfintonaflons  djrctoniques ,  qui ,  roulant 
au  hasard  sur  une  basse  invariable,  rcs- 
lemMe,  à  part  l'eiagération  des  termes , 
■ox  divers  bruits  de  la  foudre ,  mêlés  au 
sourd  mugissement  des  vents.  Si  doue 
nous  voulons  retrouver  qudqocs  sour- 
ces de  cbants  populaires  antiques ,  ce 
est  pas  autour  des  pyramides  qu'il  fau- 
dra ériger  nos  recherches,  ce  sera  plus 
avant  dans  l'Orient ,  dans  cet  Orient  cpii 
garde  sur  le  sommet  de  ses  monts  inac- 
cessibles l'arche  sainte  échappée  au  délu- 
ge, et  dans  ses  tranrpiilles  vallées  les  tra- 
ditions dupremicr  paradis  ;  c'est  au-delà 
même  encore,  c'est  àTcntour  de  l'Hima- 
laya,du  Gange, et, de  l'autre  cotc,jusqu'au 
fleuve  Amour,  que  nous  retrouverons  des 
masiqaesimmuablescotnmeoellesderan* 
t*ieité.— Hy  a  des  peuples  en  Asie  cbes 
q«i,  depuis  deux  mille  ans  peut-être,  la 
Bkttiqiie  demeure  invariable^  pareille  à 
CCI  oiseaux  sacrés  que  Ton  vénère  à  ge» 
VOMI  xiiu 
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nour,  mais  que  Von  prive  de  la  liberté 

de  leurs  ailes.  Et  comment  voudrait-on 

qu'il  en  fdt  autrement  ?  aussi  haut  dans 
le  passé  que  peut  atteindre  la  lumière  de 
l'histoire,  le  principe  du  bien-être  maté- 
riel apparaît  comme  base  unique  des 
gouvernements  orientaui.  Or,  ce  princi- 
pe entraîne  le  despotisme,  et  le  despotis- 
me parfait,  aussi  bien  que  la  parfaite  li- 
berté, commande  le  sacrifice  entier  de  la 
passion  et  de  la  pensée  individuelle  :  donc 
les  arts,  qui  ne  sont  dansleur  essence  que 
le  jeu  de  cette  passion  ou  l'exaltation  de 
cette  pensée,  sont  nécessairement  enchaî- 
nés par  les  institutions  asiatiques  j  la 
musique  surtout,  qui  est  indiscrète  et 
retentusante.  —  Dévolus  an  culte,  qui 
s'en  pare  comme  d'une  inaltérablebeau- 
té,  ils  deviennent  immobiles  comme  loi, 
et  restent  renfermés  loin  du  peuple  au 
sein  du  temple  ou  de  la  pagode.  Aussi,  je 
le  répète,  les  nations  asiatiques  ne  con- 
naissent pour  la  plupart  qu'un  certain 
nombre  d'airs  sacrés, qu'il  leur  cstdcfendu 
de  changer  ou  d'augmenter.  A  cet  égard 
même,  la  sévérité  des  législateurs  s'est 
souvent  montrée  excessive.  En  Chine, 
la  loi  civile  menace  de  graves  châtiments 
l'audacieux  qui  introduirait  une  fioriture 
parmi  les  airs  contemporains  duTcboog- 
Yoong  et  du  Chi-king.  Parcoures  les  éta- 
blissements fondés  par  les  sectaires  de 
Koung-Fou-Tsé ,  depuis  Pulo-Pinang 
jusqu'au  Kamtchatka ,  vous  trouvères  des 
théâtres  chinois  et  des  orchestres,  exécu- 
tsnt  chaque  soir  une  ouverture  ;  mais  si 
sur  un  seul  de  ces  points  vous  entendez 
trois  notes  qui  dififèrent  de  l'ensemble,  te- 
nez-vous pour  assuré  qu'il  y  a  eu  sédi- 
tion dans  la  colonie.  Les  braUnies  indieus 
ne  se  montrent  pas  moins  fidèles  à  leurs 
antiques  mélodies.  Ils  en  poisèdenl,  dit- 
on  36,  sur  lesquelles  ils  chantent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sanskrit  au  monde  ,  et  il  ne 
faudrait  pas  moins  d'une  nouvelle  incar- 
nation de  Brabma  en  joueur  de  sistre  ou 
de  ûtie,  poar  les  obliger  d'augmenter 
d'un  air  leur  répertoire.  S'il  faut  ajouter 
foi  à  l'assertion  d'un  auteur  vénitien,  cité 
par  Burnej  dans  ton.  Histoire  généra'- 
le,  Icfl  Turcs  eux  -  mêmes  n'auriient  eu 
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mielUs  ou  amoureux  ;  je  reproduis  let 
UrmcE.  Du  rcçte,  ne  croyez  pas  «pie  cet 
«nge  soit  complètement  ébranger  ans 
nations  de  l'Europe  :  les  peuples  de  race 
indo-cailcasique  fixés  autour  4e  la  Bal- 
tique][en  ont  un  souvenir  trt^s  marqué  ; 
on  en  retrouve  des  traces  fort  sensibles 
chez  les  Ecossais  et  les  Anglais  ;  on  eu 
retrouve  même  chez  nous  dans  nos  canti- 
ques. Mais,  par  une  anomalie  singulière, 
les  mélodies  persanes,  au  sein  même  de 
l'Âsie  paraissent  avoir  échappé  à  cette 
immuabilité  de  nombre  et  de  style.  Âus- 
»f  comme  il  arrive  aux  plantes  qui  trou- 
vent autour  d'elles  le  cbamp  'vide,  elles, 
ont  élendu  leurs  racines  et  se  sont  ré^ 
|iandues  parmi  les  sols  environnants. 
Cest  sans  doute  par  ce  débord  de  la  Per- 
se, non  moins  que  par  le  commerce  des 
Francs,  que  s'est  augmentée  la  musique 
turque ,  et  aussi  celle  des  Indiens;  car, 
dans  les  idiomes  indostani ,  tamoul  et 
malabare,  on  rencontre  des  airs  dont  les 
cadences,  placées  sur  des  temps  faibles 
de  la  mesure,  accusent  assez  l'alliance  ré- 
cente de  la  prosodie  nationale  avec  une 
mélopée  étrangère.  Certes,  si  j'entrepre- 
nais un  catalogue  exact,  il  faudrait  ajou- 
ter à  ce  bref  aperçu  bien  des  danses  et 
chansonnettes  que  noscroisésetnosma- 
tdoisont  d&répandre  dansrOrient»  bien 
.des  chansons  de  bereeau,  de  cbaiM»  d'à* 
mour  'ou  de  métier,  tdles  que  les  to* 
Irainsdes  rameurs  japonnais  ou  chinois, 
les  cantilènes  des  moissonneurs  de  Gari- 
cal ,  celles  des  baigneuses  de  Siam ,  et 
qudques  romances  de  bayadères  ou  de 
rougin  i  mais  tout  cela  réuni  oc  ferait 
pas  encore  l^Âsie  beaucoup  plus  riche  de 
musique  populaire  ,  en  dehors  de  ses 
chants  religieux,  que  les  tribus  de  l'A- 
mérique sauvage.  Peut-être  cette  appa- 
rence de  pauvreté  tient-elle  à  la  pauvre- 
té réelle  de  nos  renscijînements  criti- 
ques ;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Le  dénù- 
jneut  musical  de  l'Asie  me  semble  une 
conséquence  logique  de  ses  théocraties 
et  de  tpnstaiu-r/uo  politique.  Le  christia- 
nisme seul,  en  dédaignant  l'infloence  de 


la  fomeelfn  abandonnant  wtU-  am 
siècle,  a  pu  les  rendre  popnlaims.  Som^ 
ne  toute ,  les  notions  empruntées  aux 
peuples  sauvagea  et  à  rOiient  prouvent 
également  ce  que  j'avais  avancé,  que  ha 
musique  a  commencé,  non  pas  ches  Ut 
peuple,  mais  au-dessus,  et  que  les  mas- 
ses ne  Tout  apprise  que  peu  à  peu  dans 
les  assemblées  religieuses,  sur  la  tombe 
des  aïeux  ou  sous  le  parvis  des  temples.-—* 
Maintenant,  si  nous  passons  à  l'antiquité 
grecque  ,  nous  y  observerons  les  mêmes 
faits  ,  mais  avec  cette  nuance  différente 
que  là  le  monopole  religieux  ne  sera  plus 
le  seul  obstacle  au  développement  muai* 
cal,  et  que  la  constitution  même  dn  laiH 
gage  y  viendra  joIndiQ»  son  cmpêchemal^ 
car  les  langues  strictement  accentuées  tm 
sont  pas  favorables  à  la  diffusion  do  U 
auuiqae.  Aussi,  qu'agpsenons-wnw 
la  musique  vulgaire  de»  Grtcs?  Théo* 
critc  nq>porte  une  dianson  de  m^isson^ 
neursi  Aristophane  parle  d'une  autre 
propre  aux  eplucheuses  de  gmirrri  Mhé^ 
née  appelle  Himcc  celle  des  esclaves  qo| 
puisaientde  l'eau.  Les  ouK'ricrs  en  laine 
apprenaient  aussi  leur  chant  particulier, 
les  tisserands  le  leur,  nommé  Eline  ; 
les  meuniers  avaient  une  Epinoste  ou 
tpimulie^  les  vendangeurs  une  Epilè- 
ne  y  enfin,  les  esclaves  berceuses  savaient 
la  Calabaucalise  ,  pour  calmer  les  cris 
des  enfants,  et  la  Mummie  pour  les  en- 
doimir;  toutes  chanioni  insignifiantes  p 
qui  montrent  seulement  que  ches  les 
Grecs  les  mouvenentsmécanîqaet  se  ' 
glaifnt,commenos  manfleuvaBsdeniarûi% 
avec  un  rhythme  musical.  Ajontes  à  celn 
les  airs  uniformes  sur  lesquels  ]es.rapi»- 
des  anciens,  pareils  aux  ittiprovisaifem 
de  Rome  moderne,  avaient  coutume  d^ 
chanter  leurs  héros  et  leurs  dieux  r  et 
vous  aurez  à  peu  près  toute  la  maat^ 
que  populaire  des  anciens.  —  IS'allez  pas 
croire  néanmoins  que  leur  art  musical 
soit  demeuré  sans  influence  sur  le  goût 
de  notre  Europe  moderne  ;  cette  in- 
fluence seule  au  contraire  peut  expli- 
quer l'essence  de  certaines  musiques  po- 
pulaires ,  et  si  les  peuples  de  race  grec- 
que ou  latine ,  tout  au  rebours  de  ceux 
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^  VAlkttNM  «1  du  ]!tod,<  ne 
nntiqpie  qii'^fànt  4Bn  partie.  l'aH^^bNMPr* 

Mdîi  oett9  fvéféM|iifle  de  tra4iUoii ,  Um- 
pan  géiénd*  el  iraMnoée,  nulgré  rin- 
vasion  dM  y^odlo  jothiques.  Je  dini 
s  4iiBf  c^ftalnui  ooAtr4es  de  l'IlpUie, 
jMHU  leconnaîtrons  encore  les  traces  du 
style  grec  et  latin.  Ecoutez  en  effet  les 
airs  siciliens  et  caIabrois,la  Catanzare 
la  Scillitana^  la  Bedda  Eurilla^  mélo- 
dies molles,  chromatiques,  douces  et 
iourrées  comme  de  préludes  de  flûte  ;  ne 
semble-t-il  pas  un  reste  de  mélopée  anti- 
que appris  à  de  jeunes  Barbares  par  un 
vieillard  de  ranciewAe  G^rèce?  AjulouT  du 
i«dfe  de  Naples,  le  ta  déià  PWrtMW 
4e  etefFerj  ceB'eet  lAtt  k  leAeielMir 
fMti  la  <Kliw>ft  e'Mwe  el  M«it 
yles  giît  ^Hthi  Mff ftf feil*iii .  le  fl**^^ 

ia^  le  iHbcsMi^  la  Riccioïelht 
«I  le  Capuanut  sans  doute  le  ehrentt" 
fee  et  la  fioriture  dominent  encore,  mais 
eeeent  néanmoins  à  la  lerittelé  du  rhy th- 
aïe qu'âne  race  du  Nord  a  posé  ses  ten- 
tes entre  Sorrenlc  et  le  vieux  Pestum. 
Plus  vous  remonterez  l'Italie ,  plus  vous 
apercevrez  le  passage ,  l'influence  çothi  • 
que  et  germanique.  Cependant  les  noëls 
des  zampognari ,  dans  les  Abruzzes,  se 
ressentent  encore  du  style  des  anciens. 
Mais  une  qualité  remarquable  des  chan- 
sonnettes italienne^,  c'est.que,  pour  ge- 
jantes  et  amouaeoieey'ellu  wàmâ,  eH^ 
j^ébmX  en  ^émtaàxim  delioenelerii.  ▲ 
4e  OMk ,  oMme  à  GesteUenert  le  par 
feue  et  le  leseenMe  thenUyet  trappeès 
^laMedewee  pour  toeyee  ipoikr leoai 
Jeieiioei  En  S^pe^e ,  c'est  tout  l'op- 
ftti!  V'umMêM»  Cackucha ,  la  Pilla 
€aétitai,ias  JDomnas  dt  Cuba^  et  le  vaste 
k«M|uet  des  bokroa  populaires  n'ofirent 
qae  de  fort  grivois  propos ,  gazés  avec 
an  ftiet  de  pécheur.  On  trouve  R  ailleurs 
peu  de  chants,  au-delà  des  Pyrénées,  an 
noDçant  de  l'âge  et  de  la  mémoire.  Je  sais 

hioe  ttM  mélodiB  {MSfaiguiet  ^ui  sap*- 


pelle  le  home  des  Anglais  ;  je  sais 
iNien  fue  }b  ù-agaUftrr^  oiîre  de  (rap- 
puatewNMNele  em  «M«istilèBe  aliTe, 
WÊnk  eei  MNiaiMeaeee  pee.«ent  keir  à 
4eK  é^lMMBf  léesBli.  Je  a'okeem  de^e 
«n'en  <e^  alpa  i'wrieiMiftIé  àmi  <piei- 
f«M  eire  eapMpMli  et  peftageit»  cM 
qu'ils  se  bornent  à  un  mHllf  ripirli  ii  19- 
dàt  4  eatêÉté»  dfeè  Ve«  peel  ptéeiîteér 
avee  qielqiie  assuranee  fee  eee  éhants 
allaient  aux  vers  des  roma/tcenoxqiii^'é- 
tant  pas  tranchés  par  couplets,  se  deraient 
psalmodier  comme  la  poésie  antique.Néan- 
moins, cette  multitude  de  canzonette^  soi- 
tarelle  ^  sercnate  y  tonadillas  ^  tiranas, 
boléros  et  fandangos  ,  qui  chez  les  peu- 
ples insouciants  du  Midi ,  passent  et  se 
lenauvc^yieet  à  eUnqne  peietenfe  ayec  le 
g»in«iMw>wt4eiekeiitt»kMiiierir^^^ 
«e  iMMebjw  kduà  n'ol&e  fa'wtt  aime- 

..leîeie*'  GeBBMHi£en'aeeeâk4l  uÉbBiflicttt? 

^^^^^^^^^^^^^^^^     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^    ^^^^^    ^^^P^^W^^^^^^  ^^^^^t^^B^^B^^^B^V^^v^P  W 

Ghea  eee  naeee  «eliîks  et  paiiîmMrffa  éoL 

Jlidi  l'on  ne  dwete  que  peur  miétiHét, 
f—  Ath^Kord ,  en  revanche ,  c'est  pour  se 
toitvenir  qu'on  chante.  Aussi,  là,  ce  n'cat 
pas  en  glaneur  qu'il  faut  recueillir  la  mu- 
sique populaire ,  c'est  en  moissonneur 
économe ,  car  la  récolte  est  riche  et  pré- 
cieuse. Toutes  les  vieilles  traditions  des 
pères  se  sont  implantées  autour  de  la 
Baltique ,  et  elles  mêlent  les  notes  sour- 
des et  monotones  de  leurs  airs  au  bruit 
des  pins  et  au  soufik  de  la  bcise.  Le  I<fo«d, 
.  entre  le  tamatt  êe  l'Ëwope  i^aienie, 
iAienl«BBaeeiwilea  agrdbiyea.  Mide  oie 
eediîra,  eà  leiMttea  dépoaéea?iiaMks 
.teajleay.f  eeeÉe  en  Aiîe  ^  an  eer  le  gm- 
.»ite  deaiMvh.ewMdaAeteXliAaiitt? 
3fan>4anak€lfcamaeftprtpidhiiie.  Depnla 
qae  lee  raees  du  Gaucaae  ont  quitté  le 
dté  d'Aagerd ,  elles  n'eut  pae  oonna 
d'autres  annaka»  Teeite  nous  apprend 
que  les  seuls  monuments  chroniques  des 
Germains  étaient  des  chants  immémo- 
riaux  oii  ils  célébraient  Tuiston ,  né  de 
la  Terre ,  et  son  fils  Mannus ,  fondateur 
de  leur  nation.  Les  Celtes  et  les  Scandi- 
naves avaient  le  même  usage;  partout 
l'hymne  religieux  a  été  le  père  derhia» 

4otfe*  ite  nàoie  q^i^e  d«uii)  l'Orient  inditti 
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•  la  musiqfue  formait  un  sacefdOM  ches  les 
peuples  guerriers  du  Nf»d.  Le  nom  ét% 
scaldes  eil  mliileiiant  trop  eoniin  pour 
que  je  m'étende  mr  leur  histoire ,  oe  que 
je  Yem  feolement  noter,  c'est  que» 

gés  de  célébitr  les  dieu  et  les  liéros  , 
mnt  et  apiès  la  keltUle,  ils  avaient 
pour  efieeréel ,  aussi  bien  que  les  lévites 

•  liébmx,  les  bardes  celtes ,  les  waidelo- 
.tetdaves,  de  porter  l'arche  au  milieu 

des  eamps:  c'étaient  de  véritables  aumô- 
niers de  régiment.  On  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  leurs  chants.  Snorre  en 
'  a  fait  toute  une  histoire  Scandinave  ;  mais 
les  paysans  de  la  Suède  et  de  l'Islande 
ne  se  sont  pas  pour  cela  crus  en  droit  de  les 
oublier.  La  Suède  et  le  Daneraarck  possè- 
dent une  multitude  de  ces  chants,  de  ces 
.  ballades  naïves,  que  les  viellliidsda  pays 
nwnnrcnt  dans  leurs  vallées ,  sor  leurs 
aMmlagnes>  au  boid-de  leurs  i^rands  lacs 
selitaites.  Tous  sont  tristes  et  uniliDnnes 
comme  le  dél  neifenx  étendu  sur  la  tète 
.^s  habitants.  Dans  un  recueil  de  cinq 
volumes,  je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  air 
.  enjoué;  encore  quel  enjouement!  C'est 
-  qu'en  Dancmarck  et  en  Suède  la  musique 
n'est  pas  une  chose  de  plaisir,  mais  un 
souvenir  dos  ancêtres.  C'est  aussi,  comme 
l'a  dit  M.  Ampère,  que  le  caractère  de  la 
musique  nationale  ne  traduit  pas  telle  ou 
telle  disposition  passagère  ,  mais  le  fond 
même  de  Tame  d'un  peuple.  Les  chan- 
sons norwégiennes,  cependant,  ne  man- 
quent pas  d'une  certaine  gaité,mais  d'one 
gaité  ealme ,  d'une  gaité  nUnmrtt  n  ûda 
se  peut  dire.  CSelles  de  l'Ishnde  au  ooi^ 
traire  sont  les  plus  sombres  de  toutes. 
'Toutesmodeiéessurun  typecoauBunytour 
les  composées  de  notes  égales,  rarement 
elles  franchissent  plus  d'une  tierce  en 
.deux  notes,  rarement  embrassent-dies 
dans  leurs  intervalles lesplus  distants  au- 
delà  de  quatre  ou  cinq  notes.  Il  semble 
le  bruit  de  la  mer  ;  et  pourtant,  c'est  sur 
ces  tristes  mélodies,  derniers  débris  peut- 
être  des  chants  sacrés  apportés  de  l'Asie, 
que  depuis  tant  de  siècles  les  Sagas  de 
Keckner  Lodbrog  et  d'Harald ,  le  hava- 
mal  et  la  voluspa  se  perpétuent  sans  al- 
tération. — •  Un  fait  qi^'ii  faudrait  déve- 


)  )  tm 

lopper  si  IVm  traitait  à  foMte  it^et  êm 
chants  populaires,  c'est  le  voyage  et  la 
migratimi  de  quelques-fms  de  ces  chante, 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'antre. 'Ici, 
je  me  contenterai  de  le  signaler  et  dn 
l'eipliquer  en  deux  mots  :  lldeloire,  éclai- 
rée par  le  ftmal  de  la  science  gloasologi- 
que,  nous  enseigne  que  les  races  gothi^ 
que ,  danoise,  tudesque  et  saxonne ,  sor- 
tent d'une  source  commune  ;  naturelle- 
ment de  cette  communauté  de  l'origine  a 
dû  dérouler  celle  des  principaux  usages 
et  des  traits  de  mœurs  les  plus  saillants  ; 
mais,  comme  il  est  aisé  de  le  concevoir, 
en  même  temps  que  les  coutumes  hérédi- 
taires ,  les  traditions  et  superstitions  sont 
entrées  aussi  dans  le  partage,  et  les  prin- 
cipales d'entre  elles  ,  avec  les  chants  po- 
pulaires qui  s'y  rattachent,  se  oont  ré- 
pandues dans  toutes  les  centréee  oh  ces 
•faces  ont  perlé  leur  empire.—  Ainsi,  in 
croyance  à  certaines  divinités  des  eaux» 
qni,  BsmblsWes  aux  naïades  meurtrières 
d'^flas ,  attirisnt  les  jeunes  hommes,  pur 
lait  universelle  au  Nord.  Yotift  trouves 
œs  nymphes  perfides  errantes  en  Lithua- 
nie»  au  bord  du  lac  Switez^  oii  la  chan» 
son  des  Switezianka  fournit  à  Mickie- 
^vïcz  une  ballade  pleine  de  charme.  En 
Allemagne ,  Goethe  s'inspire  de  la  tra- 
dition populaire  du  Roi  des  aunes;  en 
Suède ,  le  necken  et  les  ondines  jouis- 
sent d'une  égale  célébrité  ;  le  chant  du 
necken  offre  une  des  mélodies  les  plus 
.caractéristiques  du  type  suédois  ;  le  chant 
wirwégien  de  Vmidine  ^  recueilli  par 
•M.  Jacobi  a  Suldn  mœsnog,  etc.,  rap- 
pelle merveilleusement  dans  sa  seconde 
période  le  ton  de  la  bercarelle  leurrée, 
-de  la  barcardlle  suisse  ;  rien  .de  la  mél^ 
die  napolitaine  ou  vénitienne  ;  mais  c'est 
le  lac  de  Brients.  Les  pactes  wee  le  dim^ 
bU^  les  chasses  smufoges^  les  reve^ 
tMUSf  les  gobelins,  varous  et  loups- 
§arous,  fournissent  pareillement  toute  la 
race  septentrionale  de  ballades  naïves  et 
effrayantes.  Il  y  a  de  ces  traditions  voya- 
geuses qui  ont  réellement  fait  le  tour  du 
monde;  qui,  parties  de  la  Slavie,  du  Cau- 
case, peut-être  même  de  l'Inde,  ont 

circulé,  diuois  tout  l'est  de  l'i^^urope,  c 
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qùt  «piès  avoif  pareouru  1*  AlleiiMgiWylti 
Suède,  la  Morwëge ,  rislande,  tout  va- 
nnet  aourir  en  Angleterre  a«  ta  Eeoste» 
quelqaes^ineanêiBieeii  Normandie,et  jus- 
que dans  le  royaume  de  Naples. —  Dans 
la Grande-BretagnCjCes  chants  populaires 
rencontrèrent  une  population  trop  dispa- 
rate, et  des  passions  locales  trop  palpitan- 
tes pour  s'y  conserver  intègres.  Cepen- 
dant plusieurs  survécurent  aai  orages,  et 
c'est  ainsi  que  la  ballade  suédoise  de  Sven 
de  Rostmmar  se  retrouve  textuellement 
dans  les  montagnes  de  l'Écosse.  D'antre 
part ,  les  longues  goeotti  te  dans,  des 
Gaikis,  te  Saim»  dcafin  ociHii  f«e. 
le  firent  les  troia  royamaM,  MnÔNnt 
de  matière  à  des  diaaaons  nowréllea»  ai» 
non  d'air,aA  Buiaa  deyanifla.  Le  Migh' 
lûmderjtûhêrt  Bruût^  Çq/ete  Nlm»^ 
me,  etc.,  sont  des  eaMftoi  de  ce  ^e  je 
Tiens  de  dire.  Le  caractère  commun  à  la 
plupart  des  chants  de  clans  écossais,  c'est 
d'être  composés  d'intervalles  sourds  et 
rapprochés  :  on  voit  que  la  troupe  qui  les 
chante  à  bas  bruit  autour  de  son  feu  de  bi- 
vouac craint  de  donner  l'éveil  à  la  bande 
ennemie,  cachée  peut-être  dans  une  bru- 
yère voisine.  —  Depuis  le  x«  siècle,  les 
chants  populaires  des  Anglais  se  sont 
parfaitement  conservés,  par  une  raison 
singulière ,  c'est  que  chez  eux  la  rausiqM 
s'Sest  dé^doppée  fort  laed.  Bemey  asenra 
que  jusqu'à  la  in  du  xym*  slède,  le 
nombre  te  airt  natienan  éinnfttt  à 
réglîae  n'eieéda  pas  de  beaiiconp  edni 
te  Turcs.  A  cette  époqve  mèatt,  lort" 
l'on  commença  d'étndier  l'hislrnn 
mcntatian,  au  lieu  de  diercher  à  inven- 
ter»  en  se  contenta  de  varier  les  thèmes 
populaires.  Berd,  XVorley,  Bull,  Gilles, 
Famaby  et  Gibbon ,  ne  firent  pas  autre 
chose.  Malheureusement,  en  variant  ces 
airs  nationaux,  les  violonistes  les  char- 
gèrent de  tant  d'ornements  qu'ils  les  ren- 
dirent presque  inintelligibles.  Aujour- 
d'hui, pour  les  reconnaître  ,  il  faut  déga- 
m  toutes  les  fioritures ,  laisser  à  nu  les 
notes  principales  ;  alors  il  se  découvre  un 
tjpede  ciiant  original  bisarre,  passant 
npidement  et  sans  cause  te  aene  do 
i(k  aux  sons  dO  poi^rûiey  oÉttlnift  lu 


MMtoi,  mak  modalant  conalam'-* 
m«i|l  du  minenr  au  majeur  principal,' 
cenuDe  les  chants  Scandinaves,  dont  ils  * 
reproduisent  du  reste  toute  la  coupe 
harmonique.  Il  faut  cependant  mettre  à» 
part  les  mélodies  irlandaises,  qui  en  gé- 
néral ,  par  la  douceur  et  la  gracieuseté 
de  leur  dessin,  forment  une  sorte  d'oasis 
au  milieu  de  la  musique  anglaise.  Pour 
cette  dernière ,  la  conquête  de  Guillaume 
ne  fut  pas  une  moindre  cause  de  longé- 
vité. Le  croirait-on?  l'invasion  d'une 
langue  étrangère,  qui  aurait  dû  nuire  à  1% 
muaÎÉlut  Mlionde,  la  sauva  ;  voici  cotst- 
ment  i  aouf  ka  pfemicri  rois  normands,  : 
en  ne  paria  que  Irmiçais  ;  aussi,  jusques 
à  Edouard  IV»  et  même  jusqu'à  Henri 
yni,  la  Immoe  et  la  prooadie  anflaiiea 
oadkëea  soua  Tldieme  te  vainquenray 
n'éprouYèrentquedelé^evsckangements. 
Durant  eeteaqis,  le  peuple  fsidait  pré* 
cieuscBMnt  ses  diansons,  et  quand  lu 
poésie  saxo-bretonne  reprit  enfin  son  rang 
sur  le  sol  natal ,  le  premier  soin  des  poè- 
tes fut  de  rechercher  pour  leurs  vers  les 
plus  anciens  airs  du  pays  :  or,  selon  Bur- 
ney,  ces  airs  remontaient,  non  pas  seule- 
ment aux  bardes,  mais  aux  plus  antiques 
chants  sacrés  de  la  race  saxonne.  Le  fait 
est  que  ces  mélodies,  étant  très  simples 
et  plu  s  rhythmées  que  les  rédtatifs  de  Té- 
glite ,  se  prètaicnl  mieux  que  tonte  autw 
musique  à  liaiprônsation.  Tandis  que 
la  nudn  du  barde  errait  léfèremcnt  sur 
la  harpe  ,  sa  voix  se  laissait  guîte  à  ces 
aons  convenus^  et  le  poète,  tout  à  sa  poé» 
sie,  pouvait  aÛer  au  cœur  de  son  sujet. 
Par  cela  même ,  ces  chmits  devinrent  hé- 
réditaires, et  l'on  conçoit  qu'il  en  dut 
être  ainsi  de  tous  ceux  des  improvisa*- 
teurs  scaldes,  meistersinger,  waïdelotes, 
trouvères ,  troubadours,  rapsodes.  —  Je 
dirai  plus,  c'est  qu'en  prenant  les  airs  tra- 
ditionnels lithuaniens  et  danois,  suédois, 
islandais  et  écossais ,  et  en  formant  de 
leurs  dessins  mélodiques  combinés  avec 
leurs  rapports  harmoniques,  une  sorte  de 
moyenne ,  on  trouve  un  type  très  appli- 
edile  à  tons  les  plus  anciens  ehanis  po-> 
pnlaireadeoes  dîiérenUpeupiei  JlsoBaît 
clites  d'enmiMT  d  oetlaa«y«vit  a«- 
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Tftit  en  ntppoM  ivec  oelte  des  oliatitf 
créa  de  PAsie  ;  c'est  un  fait  que  je  pré- 
same  vrai  par  induction  logique ,  mais 
je  ne  l'ai  pas  vérifié.  —  Actuellement 
que  nous  avons  jeté  un  coup  d'ceil  sur  la 
musique  antique  et  sur  celle  du  INord , 
nous  sommes  en  mesure  de  parcourir 
notre  propre  fonds ,  oii  se  rencontre  un 
mélange  de  race  latine  H  de  race  gema- 
niqae.  Ce  M  Mra  pat  su  itil»  vi  3mg 
ouvrage,  cvMtreSMidbeillràiÉMfile^ 
iln'ettf 


pimi  m  ibsÂtmut,  La  Mit,  ce  briél 
qui  l'av»!  rainé  le  ponrchassait  dans 

ses  rêves  et  devenait  pour  lui  le  sig-nal  de 
mille  apparitions  fantastiques  ;  de  là  ces 
traditions  de  la  grande  chasse,  du  chas^ 
seur  sauvage ,  et  tant  d'autres  qui  par- 
courent l'Allemagne.  Plus  tard ,  lorsque 
la  noblesse  eut  abandonné  le  castel  pour 
la  cour  du  prince,  les  fanfares  de  chasse 
cessèrent  d'effirayer  le  manant.  Celui-ci 


M  Ut  rafpeit  pMrlmt,  îativooaiiM  une 

I  «M  ibrftl^e  finliiidc'OK  4»  pesr  ]^«MéeAMit«iMl«ilphii^riie, 

qni  n»  MélM  ^of  dt  Aurtt  €tiltaAd«flefaifspottrMtdli«BMA«.JLa 

pcpulÛTCtqoe  Mt  fèrtt  m  Mntw  «H  èhmiêB  és  /mimt  Jèukê  Mfk  h  toi  Ùmfo^ 

apffisy  MTtontdieee  cAli-cfc  d»liL«ira.  hmt  «Mit de»  Mtra*  étt  cetl;  tal^v 

HésMioiQSt  Ml  auiiHit  moytn  deliinr  /vnr,  tuèiUmU     AifnUfe,  ««t  tléOt  dai 

laloir  notre  modique  fortane,  si  nous  Hëvrê;' celles  du  ionp,  dn  renifd ,  dit 


prenions  la  peine  jdeir«iifeécier  exacte- 
ment et  par  un  inventtive  complet  ;  mais 
ce  serait  la  matière  d'nn  long  travail ,  et 
ici  nous  ne  devons  qu'eflBcurer.  INous 
nous  bornerons  donc  à  diviser  toutes  nos 
chansons  populaires  en  deux  parts  :  ce 
qui  appartient  k  toutes  nos  provinces,  cl 
eetjui  est  propre  a  chacune.  —  Le  fonds 


blaireaa  |  iee  deut  halalis ,  les  appels  , 
sont  devèimt  le  type  mélodique  d'autml 
de  chansons  populaires.  C'est  aà  son  des 

cors  qu'une  partie  de  nos  provinces  ont 
fait  leur  éducation  musicale  ;  il  n'est  pas 
étonnant  dès  lors  qu'elles  aient  aussi  peu 
de  gcùt  pour  le  chromatique. — Mais 
tandis  qu'en-dcrà  de  la  Loire  les  races 


commun  se  compose  des  airs  de  chasse  et  franques  formaient  leurs  mélopées  aux 
des  cantiques  ;  car  le  i>euple  a  liérîté  de  accords  harmoniques  des  fanfares ,  de 
œs  apanages  des  deni  ordiM  supérieurs^  l'autre  cdié  du  flesre,  les  provinces  ro- 
«I  e'ca  aoos  le  «hune  qam  ka  lirillinlt»  dwfaies  d'origine  emproaltfeQt  à  Fégil- 
fHiteesdelÉléodidilé»aiiiiilitefnilM  st  tas  uétodlM  de  tans  «urtUlMS ,  dt 
pwsis  cttascihBiÉesdeyégKittSOi»  nmuê  iwit  «Mipiifalv,  et  nène  de  Icm 
ehercte  mi  d|Bmier  asUie  (Otect  «sjlftiie  btraneOes  m  hm  whmgm  ^e  k  Médi* 
kw  epoint  éié  refinéi  viUes  et  campa-  tmaaie.  Dis  ks  prMiefs  taps  de  k 
gnes  ks  saveait  et  les  répètent  égale*  prédkitte,  ks  pidtses de  PAqnikiee 
aMoi,  flMÔ»  ivec  cette  triste  différeeee  avaient  pris  le  soia  de  aiêkr  aux  Uteor- 
q«e  dans  les  cités,  où  la  tradition  des  gies latines yiei|aeB prûsâs en l'henneng 
choses  pieuses  s'est  promptement  per- 
due, les  airs  de  cantique,  au  lieudes  vieil- 
les légendes,  chantent  les  complaintes 
des  fameux  criminels.  Reprenons  un  peu 
plus  en  détail.  Dans  toutes  nos  provin- 
ces, mais  surtout  celles  de  l'est  et  du 
nui  d ,  les  airs  de  chasse  sont  les  plus 
répandus  ;  et  comment  en  effet  ces  airs 
auraient^ls  foi  la  popokrité?  tout< 


de  k  Vierge  ondes  saints,  coi 
en  patois  vulgaire.  C'était  comme  une 
part  d'oflice,  une  aumône  spirituelle  que 
le  clergé  faisait  aux  laïcs.  L'usage  en  est 
fort  ancien ,  car  ÎSotker,  moine  de  Saint- 
Gallen  Suisse,  qui  écrivait  vers  l'an  880, 
et  qui  fut  long-temps  rctjardé  par  plu- 
.  sieurs  comme  le  premier  auteur  des  pro- 
ses ,  confesse  en  avoir  entendu  dont  Vtibm 
cenndlà  ks  graver  dans  k  nutaMiie  del  faftf  A  Jtmi^gesy  fceAlée  per  ks^Slev« 
Incitants  des  ehanaûères.Qnandks  ne*  mànds  en  Ml*  Keiftcr  eût  pu  ks  lenr 
ides  banneiets  kn^aient  knr  menk  k  esetier  répandees  k  k  mèlm  époque 
imvevs  ks  véooltes  »  k  l^enne  peysan  dans  k  ptapait  des  dkeèen  de  FÎanee» 
tt^SsniendittfMthiplitenkBeoiftBak»  Ikpnislenir-kvps»  en  eCit,  FépilM  de 
ik %  leteiiiUii^  Il.«i  ravrait  kfkk  màiàt  âfkimf  ^  Jte  wmmU^  iu 
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pUimitâtMani  JBMàVy  ie  chantait, 
MoMiéMi  Inoicais,  aïoitié  m  Mn,  dHM 
ir^[te4'AiKaiPfeovfM.U  es  était  dt 
■rftotèReiaM.DiaMlei  Jtéffiéf  pouriê 
$9rv9ce  de  ^^giise  âe  SoUsons,  écfiitt 
iB  tOfT,  soitt  révèfM^ivelon  I*',  nous 
ftfCM  ^pw  trois  sous -diacres  vétat 
cPhabits  ssfvéi  davaient  obligatoirement 
cfaaater  chaque  année  i* hymne  de  saint 
Estève.  —  Lors^e  la  rigueur  du  rit 
grc^gorien  eut  exclu  de  Tëglise  teut  ce 
qui  n'était  pas  eu  langue  canonique, 
les  proses  en  latin  rimé  demeurèrent  dans 
ro&ce,  mais  celles  en  patois,  bannies  du 
sanctuaire,  furent  recueillies  parle  chau* 
ne,  et  i»  ^«ple  des  campagnea  floaliniui 
de  pinlwndlmr  immâ  Êm.ani^im  immr 
wu  KMifM  flt  hkam  lat  •«fntum  4e 
•ainttMi«lcleine,de  a^at  Aleiîa,  de 
Iwikok  raeq^itaUer»  de  lîatiw-Dame 
telaia  iBlltea célèbre,  du  Juif  errant, 
dn  tonales  thaumaturges  enfin  de  la  lé» 
g«Bde.decée*  Que  de  fois  depuis,  autow 
de  nos  gotliiqaes  abbayes,  dans  des  chau- 
mières bâties  avec  des  chapiteaux  ruinés, 
de  pauvres  Aleuses  aveugles  ont  chanté 
les  martyrs,béros  de  la  chrétienté, comme 
jadis  les  aveugles  de  la  Grèce  eu  céic- 
brakentles  demi-dieux!  —  La  représen- 
tation des  mystères  ne  laissa  pas  non 
plus  de  répandre  parmi  le  peuple  le  goût 
des  proses  et  des  cantiques  ;  mais  ces 
spectacles  publics  eurent  un  grave  dé- 
lînl,  celni  ém  aorlir  le  enlte  de  ehea  lui 
et  de  le  fivrer  au  ragaida  de  l'ia^ûété» 
ipi  s'en  nM>qua«  Ijcs  njalères.  forent  le 
•ignil  d'nn  nonTenent  léaietionnaire , 
daat  lea  Inma  vivante  de  csbaiet  ne 
tardèrent  pas  à  se  faire,  les  poètes}  et 
le  même  esprit  qui  composait  la  pro- 
se de  râne:  Mal  sire,  âne,  hct  I  qui 
sculptait  sur  les  stalles  de  saint  Tau- 
fin  d'Évreux  un  renard  en  chaire  vêtu 
de  l'habit  d'un  moine,  et  mettant  des 
poules  dans  son  capuchon ,  ce  même  es- 
prit de  moquerie  et  d'hostilité,  qui  s'éta- 
blit eutre  lu  chape  et  iefroc,  se  répandit 
au  dehors  et  composa  les  noëls  bourgu>- 
gnoos ,  poitevins,  f rancomtuis ,  chansons 
trauières,  atupides  en  général,  maia 
«■pciintC94'«Hi»  CKiti^  XiiUenae  à  ré» 


gard  èt  dramatique  InArodutt  dans  le 
«ttlle  par  le  spectacle  des  mystères;  et,  il 
lant  le  dire,  sous  ee  rapport ,  leben  sens 
pepidaire  avait  appiéBié  le  laefen  lg« 
letf  gieux  beaneonp  pins  JnatemeÉt 
tons  nos  romantiques  «oalemperaltts* 
De  nos  jours,  les  poètes  ent  voulu  voir  des 
naïvetés  touchantes  dans  toutes  les  sima- 
grées d'une  piété  ignorante,  je  crois 
qu'ils  ont  eu  tort.  La  religion  ne  peut 
être  naïve  qu'en  morale  ;  dans  le  dogme 
ou  le  culte ,  elle  ne  doit  être  que  sublime. 
—  Néanmoins,  les  railleries  des  poètes 
gaillards  ne  déconcertèrent  point  les 
bonnes  gcns^  qui  restèrent  fidèles  à  leurs 
çantlques,  et  souvent  même  mêlèrent  de 
la  meilleure  foi  du  monde  le  noël  critique 
au  noâ  naif .  —  Orderic-Yital  nous  dit 
^ue  de  son  temps  le  public  ne  connaia- 
aalt  encore  la  vie  des  sainte  que  par  lea 
chansons  des  ménétriers.  De  nos  ]ottra 
même,  dans  le  Besoin  normand,  ainsi 
^pie  dans  les  Abruzzcs,  des  chanteurs 
accompagnés  de  vielles  et  de  violons  ré- 
citent le  soir  aux  portes  des  maisons  la 
naissance ,  la  passion  et  la  résurrection 
du  seigneur  Jésus-Christ.  — Cependant, 
à  côté  des  proses  patoises,  les  chansons 
et  la  romance  avaient  commencé  d'éclo- 
re  ;  depuis  le  douzième  siècle,  elles  s'é* 
tiient  emparées  de  Tidiome  vulgaire  « 
qu'elles  avaient  plié  à  tous  leurs  capri- 
ces ,  si  liieà  qu'au  règne  de  Philippe- 
Auguste  elles  se  montraient  d^h  fort 
communes.  Les  aventures  galantes^  les 
jeux,  les  danses,  en  fournissent  le  sujet 
ordinaire.  Aussi ,  veut-on  en  retrouver 
le  souvenir,  c'est  parmi  les  chansonnet- 
tes avec  lesquelles  se  jouent  les  enfanta 
qu'il  faut  les  chercher;  c'est  parmi  les 
refrains  comme  .  J' irai  dans  ton  champ , 
ou  La  tour,  prends  garde,  ou  parmi  les 
rondes  de  danses,  comme  :  Nous  n'imni 
plus  au  bois  ;    Quand  Birûn  voulut 
danser.  Plusieurs  de  ces  rondes,  débris 
dOl^ilfuré  des  ballades  de  la  chevalerie, 
rappellent  les  institutions  du  moyen  â^e, 
les  tournois,  les  sièges  de  Gastels,  les 
cours  d*amour  et  les  jeux  des  châtelaines. 
Ainsi  ;  ' 

La  011c  ilii  roi  J'E>ptfni^ 
Veut  •rf4'ca4ff  m 
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cttrieaw  ballade  qn'UUaad  a  tndnite 
dans  la  leeonde  édlUon  de  lea  ceuvret» 
lait  connaître  toute  une  légende  diamalH 
ipie  pleine  d'intérêt  et  de  naïveté.  A 
Bayeux,  le  peuple  chante  encore  le  re- 
Irain  suivant,  dont  l'origine  doit  certaip 
sèment  remonter  aux  eoBrtd'avow  : 

Saïubet 
NiMuifki, 
BeMi«lMvali«r,  ■«vd«s-«ott«i  mmi 

Pen  citerais  an  besoin  vingt  antres  dn 
même  genre,  paretHonenl  empreînlea  du 
souvenir  des  siècles  de  féodalité.  N'es(4!e 
pas  également  aux  usages  de  cette  épo- 
quelque  se  rattachent  les  rotruenges  ou 
chansons  de  table,  destinées  à  payer 
l'hospitalité.  Or,  dans  quelques-unes  de 
DOS  campagnes  du  nord-ouest,  le  couplet 
de  dessert  est  demeuré  en  vipfucur  com- 
me une  redevance  que  le  convié  doit  à 
son  hôte.  Mais  ici,  je  dois  eu  prévenir, 
commence  le  second  ordre  de  nos  chants 
populaires ,  je  veux  dire  ceux  qui  sor- 
tent du  fonds  commun,  et  forment  la  part 
héréditaire  que  chaque  province  a  reçue - 
de  ses  ancêtres.  Chacune ,  par  exemple , 
a  un  certain  nombre  de  chansonnettes  ^ 
de  temps  immémorial,-en  possession  d'é- 
gayer tel  village  on  tel  groupe  de  ha- 
meaux. Dans  l'ancienne  Ile-de-France , 
la  Normandie  et  la  Picardie ,  ces  bl nettes 
selientencoiepar  un  caractère  général  de 
goguenardise  ou  de  gaudriole ,  comme 
dit  lepeuplc.  A  insi,  j  twuvis  un  chasseur 
auprès  de  ma  belle  ;  //  e'tail  une  fdle^ba" 
dinelle  ;  l'ariette  de  Nicolas ,  si  connue 
dans  nos  campagnes,  cl  que  toute  l'Allc- 
magne  chante  sur  le  même  air  que  nous; 
J'aivu  la  caille  dessus  la  paille,  A  la  fo' 
r  ci  du  bois  d'amour  ;  Un  beau  capitaine, 
portent  toutes  une  teinte  de  gaité  licen- 
cieuse; les  deux  dernières  ont  de  plus 
quelque  chose  de  romanesque  qui  réyèle 
leur  origine  septentrionale.  D'antre  part, 
le  vieux  type  des  sirventes  se  reconnaît 
dans  la  chanson  normande  qui  raconte 
les  mésaventures  d'un  conscrit  à  son  ré- 
giment : 

Ma  mic  ,  j'ou  tilti  t'annoncliîl... 

et  dans  la  chanson  poitevine  où  sont  cnu- 
mérécs  les  bévues  d'un  paysan  qui  est 


i  )  CHA 

muà  Poitiers  pour  visiter  la  ville,  et 
qni  ne  l'a  poîntviie«  parce  qvelesmax 
sons  l'en  ont  empêché.  Cette  denièw 
esly  dit-oa,  fort  enlavenr  dans  U»  envi^ 
rotts  de  Dantsig.  «allais,  outre  celte 
couleur  générale,  qui  lient  à  l'espett 
de  la  nation ,  chaqne  province  a,  comme 
jel'ai  dit,  sAnoanee  particulière.  En  Nof^ 
mandie ,  par  exemple,  en  Bretagne,  dans 
les  pays  les  plus  neufs,  la  chanson  est 
conteuse,  traditionnelle,  presque  dra- 
matique. En  Alsace,  c'est  le  vin  et  la 
bonne  chère  qui  fournissent  la  matière  la 
plus  habituelle  des  chants  populaires. 
Les  csire'es  be'arnaises ,  aa  contraire, 
douces  comme  l'élégie,  ont  le  coloris  sua- 
ve et  naïf  des  mœurs  pastorales  ;  dans  les 
romances  provençales  et  languedocien^ 
nés,  c*est  je  ne  sais  quoi  de  pieux,  de  dé- 
licat ,  d'aimant;  je  citerai  pour  preuve 
la  délideose  ehansoenette  qui  oenMwn- 
ce  ainsi  :  Xe  cour  que  tu  m*mmi9  db»- 
»e,pastoureUe  gMÛU^jene  téU  niptr' 
dUt  nijoue\nifaiinttliUtireùsage,jePmi 
pris ,  mêie'au  mien,  Je  ne  smU  plus  quel 
est  le  tien»  Les  airs  gascons  olRieet  dw 
espèce^  de  roucoulades  fort  gracieuses, 
mais  sans  J>eaucoup  de  sens.  A  cet  égard, 
la  jolie  ariette  :  Aïe  rencountra  ma  mia, 
présente  un  type  véritable;  en  revanche, 
rien  de  plus  lourd  que  les  e'rodes  de  la 
Bresse.  E rodes  est  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  chansons  avec  lesquelles  les  la- 
boureurs excitent  leurs  bœufs.  Chaque 
couplet  se  termine  par  un  nombre  de 
noms  de  bonfiiégal  ècelui  des  attelages, 
énnmération  que  couronne  /«ne  simple 
excitation  sur  la  doB^inante.  Yoiel  l'en 
de  ces  refrains  : 

Mao  eadel,  man  bringuel. 
Mm  m%n  Trcaai^ 

Hol 

£n  général, la  musique  est  pen  cultivée 

dans  les  pays  de  labour;  elle  s'y  ressent 
toujours  de  la  pesanteur  des  habitants  ; 
elle  y  va  terre  k  terre  comme  eux.  Mais 

si,  quittant  les  plaines,  nous  gag-nons  le 
Jura,  les  Alpes  ou  les  Pyrénées,  la  mu- 
sique populaire  change  totalement  de 
caractère.  I.es  mélodies  s'épurent ,  s'ani- 
ment, se  poétisent,  elles  paroles  ellcs-mè- 
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mes  se  relèvent  au  ton  du  paysage.  Si  j'é- 
tais moins  resserré  par  l'espace,  je  tradui- 
rais  ici  deux  ou  trois  chansons  jurassien- 
nes oùbrille  une  grande  poésie  naturelle. 
Là,  à  la  vérité,  la  poésie  n*est  encore  que 
dans  les  paroles,  maisdint  Uè  Vftéoén 
auomlnîre,  c'est  dans  h  musique  qu'elle 
se  déploie.  Que  dirais-Je  des  chanls  bai^ 
qws,  par  exemple ,  et  d*oii  vienbeot  à 
ces  tribus  eiilëes  entre  le  ei^  et  la  terre 
ane  telle  franchise  de  rhyth^e  et  d'lnte* 
■atioii?ToiiteeqtieJe  connais  d'airs  ba»- 
qoeicst  d'an  ton  grandiose  et  décidé; 
nais  anoiii  n'est  plus  frappant  sous  ce  • 
rapport  que  le  diant  national  des  £s« 
eualdanac ,  comme  ils  se  nomment  eui- 
mémes  dans  leur  idiome.  Ce  beau  chant 
cependant  n'a  pour  paroles  que  les  noms 
de  nombre  cardinaux  déclinés  dans  le 
premier  couplet  depuis  un  jusqu'à  vingt 
et, dans  le  second,  répétés  dans  l'ordre  in- 
verse.—  Souvent,  en  écoutant  cet  air 
d'une  si  pure  et  si  franche  mélodie ,  je 
ne  sois  démodé  quel  sens  caché  pou- 
ytàt  couver  sons  ce  texte  hixarre  :  d'hypo- 
thèses en  hypothèses,  je  suis  remonté 
jusqu'aux  souvenirs  héréditaires  du  temps 
oh  les  races  vascones»  acculées  au  pied 
des  Pyrénées  par  linvasîon  celtique, 
durent  chercher  sur  leur  sommet  un  re- 
fuge infranchissable  aux  dévastations  de 
cette  auirée.  Alors  il  s'offrit  à  ma  pensée 
qae  sansdoute  ce  cbant  avait  retenti  dès 
ces  premiers  âges  comme  une  ode  guerriè- 
re, où  les  aïeux,  après  avoir  désigné  par 
leur  simple  dénomination  numérique  les 
dures  années  de  l'exil,  appelaient  une  à 
une,  par  une  sorte  de  symbolique  pro- 
grression  décroissante ,  celle  de  la  veu- 
geancc.  Hélas  !  lorsque  le  cycle  de  ces 
lombreseut  accompli  sa  révolution,  près 
d'au  demi-alècle  avait  consacré  l'usurpa* 
tion.  La  génération  nouvelle  des  Bfesque^ 
ièie  de  ses  asiles  escarpés,  regardait  en 
aiépris  le  colon  des  basses  terres,  et  le 
chût  cabalistiqne  de  la  vengeance  n'é- 
tait plus  qu'une  musique  dénuée  de  si- 
gnification.— Ajoutons  maintenant  deux, 
mots  pour  les  chansons  des  pâtres  de  la 
Corse ,  véritables  romances  amoureuses 
et  plaintives ,  alliage  singulier  de  Sicile 
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et  de  Piémont,  et  nous  aurons  h  peu  près 
fait  le  tour  de  la  France.  Ainsi ,  de  tout 
ce  que  les  races  gothiques  ou  celtes,  lati- 
nes ou  germaniques ,  ont  semé  de  chants 
sur  notre  sol,  que  nous  reste-t-il  aujour- 
d'hui? des  rondes  villageoises,  grivoises 
eu  eeniemes,  des  déliris  de  romances 
espagnoles  eu  de  /ieiforattHnands ,  des 
chansotts  à  demi  satiriques,  restes  des 
anciennes  sirvenles,  chants hisarres  en 
général,  aJAihlésd'airsd'é^se  eude  bn- 
lares }  tel  est  l'amas  confus  de  nosdnn- 
sons  populaires  ;  mine  précieuse  cepeui* 
dant,  trop  mal  exploitée  jusqu'ici,  et  dont 
peut-être  la  poésie  patoise  recèle  le  se* 
cretde  plus  d'une  révélation  historique. 
—  Maintenant ,  voulez-vous  trouver  des 
airs  d'un  caractère  réellement  primitif , 
original,  populaire:  c'est  dans  les  Alpes 
suisses  qu'il  faut  aller  les  écouter.  La 
Suisse,  comme  un  isthme  avancé  du  con- 
tinent Scandinave  ,  a  conservé  dans  ses 
chants  je  ne  sais  quoi  de  doux  et  de  franc 
tout  à  la  teb,  qui  les  distingue  de  cenxdu 
reste  de  fEurope.  Quelques- nns  seule* 
ment  rappellent  Paneienne  pétrie'  des 
SohwHz,  et  ils  n'en  seaiMent  que  plus 
originaux;  ee  doit  être  une  toudiante 
émotion  pour  un  heaune  du  Yermland  ou 
de  la  Norvège  d'entendre  dans  la  vallée 
d'HasH  quelqu'un  de  ces  elmnls  qui  rap- 
pellent l'origine  suédoise  :  or  il  en  est 
resté  plus  d'un.  Les  petits  Cantons  ont 
même  (  onservé  une  ballade  très  ancienne 
qui  raronle  celte  origine,  et  les  enfants 
de  lierne  jouent  un  jeu  dans  lequel  ils 
récitent  des  paroles  bizarres,  tout-à-fait 
inintelligibles  à  ceux  qui  les  prononcent. 
Ces  articulations  barbares  n'ont  -  elles 
donc  de  sens  nulle  part?  Si  fait  :  allez  en 
DsneeMrcfc,lescnitnt8  de  Copenhague 
vous  feront  connûtre  le  même  jeu  et  les 
mêmes  paroles ,  avec  le  sens  que  leurs 
frères  eiilés  ont  désappris  depuis  long- 
temps. Dans  ces  chants  suisses,  teutpoxw 
te  le  cachet  d'une  nature  simple,  ferle  et 
belle.  Les  airs  du  pâtre,  du  chevrler,  du 
chasseur  de  chamois ,  ne  sauraient  être 
modulés,  on  le  pressent  d'avance,  comme 
les  canzoni  que  le  Napolitain  murmure 
SOUS  un  ciel  énervié  ;  ce  sont  des  notes 
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hautes,  pleines,  qu'il  faut  aux  monta- 
gnards, des  notes  espacées  k  de  longs  in- 
tervalles ,  qui  puissent  dominer  le  bruit 
des  toireuts ,  et  retentir  comme  un  cri 
d'appel  d'une  cime  à  la  cime  prooliaiBC* 
Les  mélodies  des  Alpes  actteiieat  etlM^ 
gevtcnl  Aminées  |ieavcDt  ptnùjor 
m  toiii  Ae»  <IBt:ie  la  faiime»  vaUiuii 
i^airtlter  «vialenpMkiireH  Qfnp*  toi»- 
tMC»Uas4BlanMfmaiiiqi»fi^  cUmqa 
pQMDt  Mr  let  éflgnés  Im  pliuTiêsor* 
ceux  et  les  plus  liarm^qwt;  COUie 
dinsles  chants  de  la  Baltique,  |ieft|»aroIes 
«HMt  entre-coupées  de  vers  indifférents 
lasens  de  la  chanson. Tantôt  ce  sont  des 
refrains  de  convention  qui  terminent  cha- 
que couplet,  comme  :  falleii  fallcra,  ou 
falleri  donda  ;  tantôt  ce  sont  des  yoles , 
syllabes  mâles  et  sonores,  sur  lesquelles 
les  habitants  du  Tyrol  et  des  Alpes  pas- 
sent par  élans  brusques  et  rapides  de  la 
voix  de  poitrine  à  la  voix  de  tète ,  saoQi«*. 
êvA  ûMi  le  ûiMxX  per.  eoUvcs ,  jusqu'à 
ee  fu'iUl!«rfêteot  for  la  tonique,  lento- 
Mit  el  lenguemenl  eo^« -t- I)lepiii> 
f«e  le»  vemnts  du  Bf  gl|i  et  les  «otoaiu 
4a  Montonyert  ont  des  bancs  eommit 
les  TaUeries  pour  asseoir  les  voyageurs, 
les  diansensdes  batoUères  de  Briento  .et 
des  cantons  environnants  sent  connues 
de  tous  «es  satons;  mais  aaoen  4e  ces 
sirs  néanmoins,  pour  gracieux  qu'ils 
soient,  n'obtiendra  la  célébrité  méritée 
du  kuhreihen ,  ou  rant-des-^aches^  ce 
chant  qui  est  à  lui  seul  tout  le  mal  du  pays 
pour  les  Suisses,  et  comme  la  voix  natu- 
relle du  canton  ,  rappelant  à  soi  ses  en- 
fants.— Depuis  Violti  jusqu'à  Lafout,  la 
plupart  de  nos  virtuoses  ont  css<iyé  de 
l'introniser  dans  nos  concerts  ;  la  reine 
Anne  d'Angleterre  avait  fait  aussi  de 
•einseiertspevrlenataraliser  à  sa  cour; 
■Mis  le  sans-ées-va^s  est  pareil  à  «ne 
fleuc  bien  indigène ,  qui  ne  veut  bnlk? 
qvesnrle  sol  eà  Dieu  l'a.  mise  et  qui  se 
Ipatpertont  aiUenri,  Ccsldans  les  Alpes 
qn'il  fsnt  l'entendre  ,  c'est  »  dans,  les 
lieux  mêmes  où  il  fut  fait,  dit  firi4el ,  au 
■milieu  des  rochers  des  Alpes,  sur  lapor- 
te  d'un  chalet.  11  lui  faut  les  accompa- 
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rent  et  le  bruissement  des  sapins  agités, 
qui  sert  de  basse  continue  ,  la  voix  de 
l'écho  qui  le  répète etle prolonge, les beu.- 
glemeuts  des  vaches  qui  y  répondent,  le 
carillon  ^leurs.cloches  qui  y  jette  tu  ba- 
sant 4es  «dm  digMà  intervaUes  inégaux^ 
ilest4iiplM  giseil  elBri  diiii  nesjwiitiiKi 
selitotef  et  scnOito  itmmm  aux  pays*-* 
ses  alpestoes  qnelqne  ehese4e  a^ewiid. 
et  4e  Bjstéileas,  esurtent  qiiaa4  fl  est 
eiéeeté  te  mdI  sur  les  fluMS  de  TAlpei 
eppesée»  sens  qu'on  apeR^esve  tti  le» 
chanteurs ,  ni  les  instrueents,  et  que  lo 
sitoMe  absebi  4e  rbeyre  on  du  lieu  est 
brusquement  rompu  par  des  modulations 
simples,  tristes  et  presque  suuvag:es,dont 
la  répétition  n'est  point  monotone.  Moi- 
même,  continue  Bridel ,  dans^  ma  pre- 
mière jeunesse ,  étant  au  fond  du  vallon 
pastoral,  les  Plans ^  je  l'entendis  exécu- 
ter par  deuxhauLbois, au  milieu  d'unenuit 
orageuse  et  du  bruit  des  airs  agités.  Je. 
nanqne  4e  tonMS  pour  rendre  les  im«i 
pressions,  ou  plutdt  tes  énetiens  nélaa» 
coliques  que  cet  air  exeito  dans  Unit  Bsen 
èire»...  A  40  ans  de  4latonoe,  il  retonlit 
eneere  à  cssur.  5ob  i^ifloence  ]ibjsi- 
que  et  inontosurnosnuwtagBaidsestdè» 
long-temps  connue.  Pins  nn  Suisse  /est 
fidèle  aux  goûts  de  la  nature  ,  plus  son 
habitation  est  élevée,  solitaire  et  sfmnget 
plusles  scènes  et  les  accidents  des  paysa- 
ges qui  lui  sont  familiers  sont  sévères  et 
fantastiques ,  plus  il  est  sensible  au  ranz- 
des-vaehes.  »  11  ne  faudrait  pas  croire  que 
le  ranz-des-vaches  fut  lemèmc  pour  toute 
la  Sinsse;au  conlraire,sans  rien  perdre  de 
sa  nationalité,  il  a  varié  à  l'infini  le  type 
primitif  qui  le  caractérise. Chaque  canton 
a  le  sien  marqué  de  son  génie  particulier. 
Ainsi* eeltti  4e  rOberbasli,  composé  sans 
4outo  eiriginaireiMnt  dapsle  canton  4' Ap« 
peniell»  edt4oax  et  suave  comme  te  lait 
4e  C9  vallées;  sateogne  énumdratioa 
4esvacèes4ntre«peatt  t  Muni,  Gyge  » 
lUmi,  Belttdi,  Cbiggi,  etc. ,  fait  senve- 
nir  des  érodes  de  la  Bresse,  qui  se  termi- 
nent aussi  par  l'appel  nominal  des  atte- 
lages.Le  kuhreihen  de  l'Emmenthal  peint 
la  gaitédes  vachers  de  cette  contrée,  dont 
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prairies.  Les  pâtres  du  Niesen  ont  égale- 
ment le  leur,  qui  semble  se  bercer,  s'é- 
batlre  mollement  comme  la  brise  dans  les 
pâturHges  boisés  du  Sifbenlhal.  Mais  de 
tous  les  ranz,  c'est  celui  du  cantou  de 
Vaud  qui  prend  le  pas  sur  les  autres  pour 
la  beauté  de  la  mélodie ,  c'est  ^LMS&i  le 
plus  fameux  de  tous.  U  est  tsù§  connv 
pMr  que  je  m'y  mèlt-  D'«itt0lirft,  Je  M 
ipiinîs  pliw  «j^  m'arrHer  ti  iM  dmt* 
i|MikitAclied«  ripfdir  ici  tottftce/qiw 
là  SnîM?  ofl^  d«  curieux  en  lui  dBehaiK 
aon»  p#pakûret]  «t  les  c«q^cii  ailicï-. 
^■cteli  tout  otnsacrës,  oouune  ^««u 
DoëJ poitevin  ,  les  sobriqueU  4et  villes, 
etle#  cérémonies  du  lundi  de  carnaval,  oii 
]m  iMuigiMkft  de  A'Epiiebiich  «'envoient 
les  unes  aux  autres  le  compte  versifié  de 
ce  qu'elles  ont  commis  d'absurde ,  et  les 
complaintes  amoureuses  du  Goupgisbergr, 
elles  rondes  villageoises,  comme  la  cAo- 
raula  du  pays  de  Fribourg  ,  et  enfin  les 
débris  des  vieilles  ballades  qui  se  chan- 
taient à  l'assaut  du  château  d'Amour  dans 
l'ancien  comté  de  Gruyères.  Malheuxcu- 
leiBClU  ]e  ne  puis  que  jeler  detindiGt» 
tiove  à  la  bf^te  pour  éveîJler  le  déiûr  d'en. 
«l^yieodiiQ  devftBtBKC.— Dentunecoum 
i^gi^  cwnoie  celle  de  foelerticle  s  ^Uigé 
dé  percpurir  rfiiir«pe  à  vol  d'aiteui* 
e'esl  il  peîae  si  j'ai  le  temps  de  poser  tue 
les  points  principaux  ;  aussi  neperierai- 
jc  point  en  détail  ni  des  chants  grecs 
modernesydont  lespaielfs  présentent  tant 
d'intérêt  dans  le  beau  recueil  de  M.  Fau- 
riel ,  ni  des  chants  bosniaques  ou  illyri- 
ques: car  ilen  existe  de  fort  poétiques,  mê- 
me en  dehors  de  la  Gusla.  Mais  avant  de 
passer  aux  races  slaves,  je  dirai  deux  mots 
des  tribus  de  l'ancienne  race  finnoise, 
dont  une  partie  erre  encore  dans  les  fo- 
rêts de  la  Finlande,  et  dont  l'autre  vit 
iMmreuie  aux  ricbes  plaines  de  la  Hon* 
grie.  Pnur  les  runts finnois^  la  seule  leir 
vaiqnn  à  faire  à  leur  égard^  c'est  que 
toips  leurs  airt  sont  aur  une  mesure  à  dnq 
temps;  1«8  aini  hongrois  méritent  plus 
d'attenti4|in.Lorsqu'en  1490  le  grand  Itfa- 
thias  Gorvin,  qui  venait  d'être  élu  roi  par 
|cs Hongrois,  résolut  d'attaquer  l'empc- 
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couronne  sans  laquelle  un  roi  de  Hongrie 
ne  saurait  être  couronné,  il  ordonna  aux 
prélats  et  à  la  noblesse  du  ro  va  ume  de  venir 
le  joindre  dans  sciucauip,acco!npagaésde 
leurs  hommes  d'armes. Ceux-ci,  selon  l'usa- 
ge du  pays,  levèrent  un  cavalier  sur  vingt 
maisons,  et  ce  cavalier „que  les  vingt  mai- 
sons sedwiièienl  4'armer,  d'équiper  et 
dlenlrelenir  en  oonminn,  prit  le  nop  d^ 
AnsMi'fC^-d.le  prix  de  ving|(AiiJ% 
vingt,  ar,  prix,  vslenr  ).Uisq«ilesHo»* 
fraia  commencèrent  d'élire  leun  veif^ 
dans  lanwison  d'Autriflke,  feUiHd|Ai|^ 
les  kussars,  et  dcpnî»  «Ile  «aviicKÎn  s^ 
tendit  dans  toute  rEurope(i;.CAVALiiia)« 
Un  corps  aussi  célèbre  devait  avoir  Mii^ 
chant  à  lui  ;  il  existe  en  effet,  et  c'est  usi 
des  plus  populaires  en  Hongrie.  Celui 
des  pauvres  garçons  ne  l'estguëre  moins; 
pauvres  garçons  est  le  nom  modeste 
que  se  donnent  les  brigands  de  l'Horto- 
bapy.  Le  seul  couplet  que  j'en  connaisse 
eût  siiâipour  inspirer  à  Schiller  son  dra- 
me si  renommé  :  «  Oh!  délicieux  pays 
de  Chanaan!  diienl-ils,  beau  pays  do 
l'Hortobagy ,  pour  <y»ml»iin  de  pattmg 
garçons  n'es-tu  pas  une  tendrf  mik>c  1  tu 
leur  miBtsle  pain  dans  lamsin,  la  Joie  ait 
le  eeunge  an  omuff .  M^e  lie  «auiuis  paMr 
sous  silence  If  lamnux  ^Jisist  d«  R^kotsi' 
pleurant  sur  sa  patrie,  Weerofez  pssqun 
ce  sait  uni  odp  sulilime ,  une  de  ces  ti« 
gourenses  poésies  qui  s'implantent  dans 
le  souvenir  des  peuples  comme  un  Uene 
dans  le  ciment  d'une  ruine;  non,  ce  n'est 
rien  qu'un  air  sans  paroles,  c'est  le  sou- 
pir d'un  prisonnier  ;  mais  Rokolzy  , 
prince  deTransj  Ivanie,  avait  rêvé  la  chu- 
te de  la  monarchie  autrichienne  ,  il  avait 
entretenu  des  intellijrences  avec  la  cour 
de  Louis  XIV  ;  l'cmpeieur  Léopold  l'a- 
vait fait  enfermer ,  et  le  sentiment  mal 
éteint  de  l'indépendance  hongroise  anf» 
fit  pour  tendre  populaire  cet  air  compo- 
sé par  son  dernier  soutien*  A  cette  lieu* 
re ,  il  7  a  cent  trente-trois  ans  que  la 
chant  de  Bokotsy  psieourt  tristement 
la  Qmigrîie;  personne  encore  n'a  su  lai 
donner  des  paroles  |  mais  personne  ne 
l'a  oublié.— ]Soeore  un  pis,  et  j'iMirat 
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lement  à  parler  des  slaves,  ces  méridio- 
nniix  i'gar(''s  dans  le  Nord.  Depuis  qu'on 
commence  à  s'occuper  de  lenr  langue,  on 
y  décoorre  dei  rkbeitet  qneFon  n'wail 
pas  soupçonnées;  mais  ces  ridiesses  sont 
encore  resserrées  en  on  petit  nombre  de 
mains,  et  je  ne  pois  pas  mieux  faire  pour' 
rinstantqae  d'empffonterla  part  qu'a  déjà 
ia  se  ménager  mon  doete  ami,  M.  J.  J. 
Ampère,  dans  ce  nouveau  rayon  des 
connaissances  glossologiqoes.  Or;  «t  cha- 
que branche  de  la  famille  des  langues 
slaves,  dit-il,  dans  son  livre  sur  la 
littérature  du  JNord,  est  riche  en  poé- 
sies populaires.  Les  plus  connues  jus- 
qu'ici ,  et ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les  plus 
belles  de  toutes,  sont  les  chants  seV" 
bes.  Les  Russes  possèdent  aussi  de  fort 
anciennes  poésies  nationales  dont  quel- 
ques-unes remontent ,  dit-on,  jusqu'aux 
temps  des  grandes  invasions  éu  Batlift- 
les,  et  chaque  jour  il  s'en  compose  de 
fort  belles,  témoin  le  fameox  chant  de  mi* 
Uee.  A  Pirague ,  centre  intéressant  de  la 
cnltare  slave,  oii  a  publié  récemment  des 
collections  de  diants  populaires  polo- 
nais, moraviens,  hoAvaques.  Dans  toutes 
ces  poésies,  aussi  bien  dans  celles  qui 
sont  nées  sotls  une  latitude  boréale , 
que  dans  celles  qui  ont  vu  le  jour 
sons  un  ciel  plus  doux  ,  on  retrouve  le 
même  caractère  de  vivacité  ,  de  chaleur, 
de  passion ,  souvent  même  une  hardiesse 
et  une  imagination  tout  orientale,  pa- 
reille à  celle  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans 
les  chants  de  la  Grèce  moderne. — La  Bo- 
hème a  aussi  ses  chants  populaires.  Pour 
en  recueillir  un  grand  nombre ,  il  suffi- 
rait de  se  promener  pendant  Tété  dans 
lies  rues  de  Prague,  oh  les  gens  de  la  cam- 
pagne les  chantent  dès  Panbe  du  jour. 
L'instSnet  musical ,  unlversdlement  ré- 
panda*parmi  les  Bohèmes,y  perpétue  ety 
lenonvelle  sans  cesse  les  mélodies  popu- 
laires.»—J'ajouterai  qu'il  en  estde  même 
de  toutes  les  nations  qui  composent  l'an- 
cienne Pologne  .Toutes  ont  ce  mémegoût 
inné  de  la  musique,  et  cette  longanimité 
de  soTivenir  qui  est  le  propre  des  peuples 
malheureux.  Le  caractère  commun  des 
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plicité,  un  mouvement  décidé,  une  bat-'  | 
moniepure  et  brillante.  Ensuite  diaqne 
pays  prêta  sa  couleur  propre  à'  oe' 
fonds  nationaLEn  Littiuanie,  on  vctnm-' 
Tc'  les  dâiris  antiques  des  viens  chants 
iraïdelotes,  ce  sont  des  ballades  pieuses 
èt  pleines  de  traditions  prlmitiveidian?- 
U»  sur  des  airs  sombres  et  uniformes  qui 
semblent  dérobées  à  la  harpe  des  scaldes. 
La  Litbuanie  aussi  a  ses  zampognari  qui 
psalmodient  aux  portes,Ia  veille  de  Noél, 
un  cantique  nommé  A-o/^/zt/a .  Da  n  s  1  a  B  us- 
sie-Rouge  et  l'Ukraine  le  type  slave  se 
montre  plus  à  découvert.  Bien  que  triste 
et  mélancolique,  la  dumka  présente  dé- 
jà cette  netteté  de  dessin  qui  fait  le  pro- 
pre de  la  mélopée  polonaise.  Enfin  lem/r- 
zurck  ,  qui  appartient  à  la  Mazovie,  et  le 
krakowiak,  à  la  Pologne  méridionale  , 
s'offrent  comme  la  couronne  de  cette 
•musique  et  sonprincipal  embetUssement. 
Le  dernier  est  un  èhmit  plein  de  gatté, 
qui  se  danse  aux  entoura  des  diaumières; 
c^est  le  chant  du  dimanche,  pour  ainn  di- 
re ;  c'est  aussi  celui  qni  se  prête  avec 
bonhomie  aux  historiettes  grivoises ,  anx 
couplets  moqueurs  et  satiriques;  c'est  le 
vaudeville  polonais.Lemazurek,  au  con- 
traire, est  le  chant  des  passions  tristes  et 
des  graves  souvenirs  ;  c'est  lui  qui  rap- 
pelle Dombrowski  du  sein  de  l'Italie  au 
secours  de  la  patrie,  lui  qui  chante  l'es- 
poir déçu  du  3  mai  et  les  triomphes  san- 
glants de  Szrzynecki.  Aussi,  c'est  lui  que 
retiennent  les  dames  polonaises  pour  ap- 
prendre à  leurs  enfants  les  grands  noms 
de  leur  patrie  vaincue ,  les  gloires  du  pas- 
sé, les  devoirs  de  l'avenir  ;  c'est  donc  lui 
surtout  qu*a  célébré  le  jeune  poète  de 
WUna,  Micidewîcs,  dans  ces  beaux  yers 
par  oh  je  terminerai  cet  article  :  «  Chants 
populaires!  arche  d'alliance  entre  les 
temps  anciens  et  les  nouveaux ,  c'est  en 
TOUS  qu'une  nation  dépose  les  trophées 
de  ses  héros,  reépoirdeses  pensées  et  la 
fleîir  de  ses  sentiments.  —  Arche  sainte  ! 
nul  coup  ne  te  frappe ,  ne  te  brise,  tant 
que  ton  propre  peuple  ne  t'a  pas  outra- 
gée. O  chanson  populaire  î  tu  es  la  garde 
du  temple  des  souvenirs  nationaux  ;  tu  as 
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vent  aussi  tu  en  as  les  armes.— La  flamme 
dévore  les  œuvres  du  pinceau ,  les  bri- 
gands pillent  les  trésors,  la  chanson 
échappe  et  survit  ;  elle  court  parmi  let 
.iMouMf  •  Si  kl  Êmm  aviliet  ne  la  tmat 
fu  nourrir  de  refiett  et  d'cipénuicci, 
elle  fuit  dans  les  nontagnet ,  l'attadie 
anx  mmee»  etdelàieditks  tcmpi  aa- 
eicu  :  ainai ,  le  rosngiidl  s'envole  d'une 
nuûflon  incendiée  et  se  pose  un  instant 
anr  le  toit,  mais  si  le  toit  s'afiaitMi  il 
fuit  dans  lei  lorêts,  et  d'une  voik  Êfuan^ 
il  chante  un  chant  de  deuil  aux  voya- 
8ean,entre  des  mines  et  des  sépulcres.» 

G.  OUVIKB. 

CHANVRE  (cannabis),  genre  de 
plantes  originaires  d'Asie  ,  de  la  famille 
des  orties  et  de  la  22«  classe  de  Linné, 
ladiœcie  ,  celle  oii  les  fleurs  mâles  sont 
sur  un  individu  et  les  fleurs  femelles  sur 
un  autre.  On  en  distingue  deux  espèces , 
l'une  qui  habite  aux  Indes  (  C.  indica), 
l'autre  cultivée  en  Eaiope  depuis  long- 
temps,  et  qu'on  peut  compter  an  nom- 
bre de  nos  plantes  indigènes  {C  ta^ 
Um),  La  tige  de  ce  végétal  annuel  s'élève 
àquatre  on  six  pieds ,  est  droite  et  pres- 
que simple.  Les  feuilles,  formées  de  cinq 
à  sis  folioles  étroites ,  pointues  et  dispo- 
aéesoonune  les  doigts  de  la  main ,  sont  op- 
posées 8  les  fleurs  mllcSy  c'est-à-dire  à 
éCamines ,  sont  jaunes  ,  naissent  dans  les 
aisselles  de^  feuilles  supérieures  et  sont 
disposées  en  grappes.  Les  fleurs  femelles, 
c*est-k-  dire  à  pistils,  ont  deux  styles, 
point  de  corolle  et  un  calice  à  cinq  divi- 
sions :  d'une  couleur  blanchâtre ,  elles 
sont  aussi  disposées  en  grappes  peu  ap- 
parentes ,  mais  après  la  fécondation  elles 
forment  autour  de  la  partie  supérieure 
de  la  tige  une  sorte  d'épi.  Les  individus 
mâles  jaunissent  on  mûrissent  les  fyra» 
miers,  et  sont  récoltés  un  mois  avant  les 
individus  femelles.  La  graine  eit  une  eo- 
fèoe  de  noix  btvalve  »  entièrement  recoo- 
verte perle  caliee,  grise  et  luisante  : 
en  loi  donne  le  nom  de  chenevis  ;  elle 
Mrt  à  la  nourriture  de  plusieurs  oiseaux, 
dsn  en  retire  une  huile  qui  est  d'un  très 
giand usage  dans  diverses  contrées.  L'^ 
conecitl«]paHi«  ûnpertwite  dncfaMt» 


I  )  GHA 
vre  )  c'est  la  fdasse,  qui  sert  à  fabriquer 
du  fil,  de  la  toile  et  des  cordes  :  elle 
adhère  fortement  à  la  partie  ligneuse  par 
une  matière  gommo-résineuse.  Les  tiges 
dépeuillées  de  leur  enveloppe  etséchées 
servent  à  préparer  d'excellentes  allu- 
mettes. Toutes  les  parties  vertes  de  ce 
végétal  onl  une  odeur  vive  etpénétraytle 
.qui  aSecte  le  cerveau;  les  filles  ser- 
vent, ditHm ,  en  Asie»  à  eempeser  des 
Mssens  énivuntes  iq^f«lées  èangim 
.par  IflsPemms  et  mmiac  par  les  Tufcs. 
Ces  préparations  sont  aphrodisiaques  ; 
elles  excitent  la  gaîté  et  engcndrsnt  des 
songes  voluptueux ,  c'est  un  moyen  » 
comme  le  vin  et  l'opium ,  pour  dissiper 
le  chagrin  quand  on  ne  peut  recourir  aux 
ressources  de  la  philosophie ,  mais  qui  a 
de  graves  inconvénients.  On  prépare 
avec  le  chenevis  une  espèce  d'orgeat  qui 
convient  dans  certaines  maladies  des 
voies  urinaires.  ^lous  nous  dispenserons 
de  faire  mention  des  notions  relatives  à 
la  culture  du  chanvre,  parce  qu'il  serait 
oiseux  de  les  consigner  dans  un  livre  tel 
que  eelui-ci  :  il  serait  également  snper^ 
flu  de  décrire  les  procédés  nécessaires 
pour  obtenir  la  filasse,  si  les  moyens usl^ 
tés  ne  nous  fournissaient  pas  des  consi- 
dérations hygiéniques  ^'il  convient  de 
populariser»  et  qui  nous  disfenserapt 
aussi  de  composer  ultérieurement  un  au- 
tre article.  On  emploie  pour  séparer  la 
Âlasssc  d'avec  les  tiges  la  macération 
dans  l'eau  durant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  que  l'expérience  apprend  à  régler, 
et  qui  varie  suivant  la  température.  Cette 
opération,  appelée  rouissage ^  est  trop 
connue  pour  la  décrire  ici  ;  elle  estau^si 
simple  que  facile ,  mais  on  lui  reproche 
éb  eonrompte  les  eanx  et  d'engendrer  des 
damnations  délétèies  qui  vicient  l'air»  et 
de  causer  aussi  des  maladies  féhriles.  Un 
inconvénient  aussi  grave ,  la  longueur 
du  rouissage,  l'impossihllité  de  l'em- 
ployer dans  les  localités  privfSes  d'eau  » 
ont  fait  rediereher  divers  moyens  pour 
snppléer  ce  procédé  traditionnel.  On  a 
essayé  des  lexiviations  avec  des  dissol- 
vants chimiques  et  des  forces  mécani- 
ques; ofttipwUnl^M  y  a  une  domaine 
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d'années  dans  !cs  feuilles  publicpiei  oWe 
machine  de  l'invention  ât  M.  ChftktiKti 
comme  ayanf  allirinit  le  but  proposé.  If 
teureasBniÉBt,  et»  éssalt  sottftiis  à  ré- 
l^knem  ont  élé  jiiféB  inlrtteliietti ,  et  te 
lOidBnge  cft  encoite  ai^ottMliiii  teraéTên 
îéiiéralettient  QéHé  ;  mais ,  en  nison  deh 
èlRéts  ^[i^on  Hâ  aHffbne't  M  iireiC  lolérB 
'(^ue  loin  ût^  IttbitiiiQM  et  même 
fendu  en  qnd^aes  communes  :  il  en  fé> 
ft«dte  qu'one  purtie  tmporUnte  de  l'agri^ 
Cttltnre  a  chez  nous  des  entraves.  Ce- 
pendant le  rouissag-e  a-t-il  réellement  les 
inconvénients  dont  on  l'accuse?  Il  est 
constant  que  des  fièvres  intermittentes 
à  différents  types ,  simples  ou  pernicieu- 
ses, rèfrnent  communément  dans  les 
lieux  où  le  chanvre  est  cultivé  et  oii  par 
conséquent  le  rouissage  est  en  usage.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  eontestaûott  à  ce  m» 
Jet.  En  MeonntiMtnt  des  Mt  êémiMi^ 
très  jenmellenient  par  FrinerVation  » 
nn  deit  remaixquer  aiuii  qne  oei  lient 
•ëttt  det  fi^ngee  de  nvièvés^  de  raii» 
eeenz  »  dé  lees  ^  d^étuigt,  de*»  te  fel  dMi 
pinfiriesnstiirdleB,des  terrains  argilenx, 
marécageux;  que  ees  localités  présen- 
tai lentes  les  conditions  qui  dévelop- 
pent les  maladies  indiquées ,  surtout  en 
automne  et  indépendamment  du  rouis- 
«afçe  du  chanvre,  fie  serait-il  donc  pas 
plus  rationnel  d'attribuer  la  cause  des  hè- 
vresà  ces  conditions  locales  qu'on  ne  peut 
récuser  qu'aux  effets  de  la  macération 
du  chanvre  ?  jNe  doit  on  pas  accuser  aus- 
si la  décomposition  putride  des  autres 
>régétattx  qtti  s'opèfe  dttnm  IM  ulaene 
tfieudfefl  et  Iratalto?  Piniteia»  aéde- 
dntij^  te  iont  edonnét  à  dMMientes  re- 
]priies  à  dci  reeli«M*es  et  è  det  obecrvt- 
ttont  penr  vdfciief  Fimnenge  d^Mtfere  dn 
iwuMBgettilr  Tête  «tmeipliériqne  n^enl 
^reenefflirettonne  preuve  rationndUéi 
lytee  autre  part ,  des  chimiitee  n'enC 
pn  centtater  Tinfection  des  eaux  coaran* 
*    rantes  par  cette  cause.  On  est  donc  an- 
tenté  à  considérer  aujourd'hui  l'opinion 
^rulgaire  comme  n'ayant  d'autre  fonde- 
ment qu'un  préjugé  héréditaire,  ou  au 
moins  on  ne  doit  pas  l'accepter  sans  exa- 

inen.  Par  «et  nu>ûit  i  il  ett  a/tmmse  4$ 


popnlÉ^Ànerees  tnformatienff  aÉndtliAie 
annider  eanmender  des  entreves  qui  «Ht 
de  rimpoilaneé  daAa  lei  ciiMUÉteiet. 
L'opénfiott  de  tOler  tecfaantie  quand  11 
cit  rouf ,  e'ett-ft-dire  dféenaer  te  pao^ 
tte  liiri^etttepenr  te  tépnrer  dftfee  te 
piftte  Corttéate  ;  cdte  de  peigner  et  êt 
cardér  la  lilassé ,  en  niann  dete  pém^ 
sière  qn'eHet  Aèvent,  pourraient  affto^ 
ter  les  organes  delà  respiration  tletti^ 
li\'Tait  dans  un  lieu  peu  aéré  ;  un  cou- 
rant d'air  opposé  au  travailleur,  et  le  la- 
vage de  la  filasse  avant  de  la  carder,  peu- 
vent obvier  eu  grande  partie  à  cet  in- 
convénient. Nous  aprenons  par  une  pu- 
blication récente  qu'on  emploie  aux  États- 
Unis  d'Amérique  un  nouveau  procédé 
pour  extraire  la  lilasse.  Les  tiges  du  chan- 
vre étant  bien  séchées  et  sans  avoir  été 
immergées  sont  soumises  àTadien  dhne 
machine  à  cylindre  qui  pnteériM  et  dé^ 
fadie  entlèrenent  te  pcrtte  llgVBwe  t 
on  teit  entttite  radfr  te  dtette  ntetl  eM^ 
nue  afin  de  ditteiidie  te  eidtetaoe  gett- 
nieuse,  et  en  te  repetae  après  sent  te 
nmehine  et  on  la  peigne  :  par  ce  meftn 
ona  moins  de  dérhet,etla  iîla89eesl|dlt«i^ 
d'une  qualité  supérieure.  GaAiBONiiiit. 

CHAOS.  Il  y  a  peut-être  autant  de 
confusion  dans  les  opinions  philosophi- 
ques sur  l'origine  de  l'univers  que  dans 
l'antique  chaos  des  poètes  et  des  premiers 
physiciens  qui  se  sont  occupés  des  prin- 
cipes de  toutes  choses.  C'est  l'œuvre  de 
la  Divinité  d'y  faire  pénétrer  la  lumière 
et  d'en  débrouiller  les  impénétrables  et 
ebscurt  abîmes  .Toutefois,  après  avoir  ex- 
posé tes  idées  let  plnseedlhnles  det  «n» 
ciens  ,  nens  tencheroM  tm  quelque! 
moto  ce  sujet  d^près  rélit  ectnel  dst 
edences  physiques,  amtant  qn'eltes  pc»- 
Tcitt  «'Appliquer  par  des  conjectnice  à 
fëtet  priBMrdial  du  monde.  Telles 
étaient,  en  effet,  les  idées  de  l'antiquité 
sur  une  semblable  question ,  qu'ils  te 
confondaient  avec  la  Nuit  et  l'Érèbe  eu 
les  ténèbres  infernales.  Le  monde,  di- 
sait Démocrite ,  est  un  œuf  pondu  par 
la  Nuit.  L'Amour,  qui ,  selon  le  vieil 
Hésiode,  débrouilla  le  chaos,  était  le  fils 
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qui  préside  en  secret  aux  tnoutements 
des  grands  corps  de  l'univers  comme  à 
la  combinaison  des  moindres  molécules 
de  la  matière. — Ton»  kft  philosophes  aiH 
ctets  gdBÉtlUitiat  me     iiiwriwti  mb** 

l»à  l'wfMfeMiM  de  KlMlvms^apièt 
•Il  lAMHtyi»  ffiieft  n»  pMt  pmmdS» 
de  tel  Mx  MikUo  rnU^f  et  in  nihUim 
■tf  ^«Me  reptrii^  dit  Luerèce.  Ainsi,  ilt 
llftÉiiirÉl  lii  II!  point  kcréfttion  primitive 
ou  la  production  de  la  matière  hors  dti 
■émt.  Il  faut  aller  chercher  dans  les  In- 
des ou  dans  la  philosophie  idéaliste  des 
brahmes  la  première  notion  de  la  créa- 
tion ,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  Genèse. 
Selon  celte  philosophie,  avant  qu'il  exis- 
tâtquelque  principe,  Brahma,la  Divinité 
seule  ùait,  par  son  essence  éternelle; 
car  rien  autre  que  cette  substance  divine 
ne  se  peut  concevoir  dans  l'immensité 
vide  èn  néant.  Meb  le  IMirinité ,  eoMe 
m  ¥hdbbt,  ji^ee»  le  jiftn  iwrtKre,  eM 
mamSiKm  wJhtudie,  tel»  yiiieBte,  twiit 
lirtiHîieirte^topqr  eiprit  iitirtUe  M 
WM'feiie  ;  e'ertAi  raigomdê^mUt  lit* 
qmàbt  nlk  iten  dfeeeeniUe  en  eeM. 
ftakmft  ynmÊmt  ne  miBlCcttary  il  féellie 
fer  des  corps  tangibles  son  essence  in- 
accessible en  tirant  de  son  sein  toutes  les 
substances  élémentaires  dont  l'univers 
est  construit  :  ainsi,  dans  les  espaces  flui- 
des d'un  ciel  pur,  on  voit  parfois  se  for- 
mer de  légers  nuages  sous  nos  yeux  par 
des  condensations  de  vapeurs  d'abord  in- 
aperçues. Suivant  cette  hypothèse,  il  n'y 
a  point  de  chaos,  puisque  ia  substance 
néme  de  la  Divinité  revêt  un  corps  pour 
knBer  le  monde  avec  ordre  et  harmonie 
à  wm  Image.  —  Toutefois,  dans  k  Ge^ 
■àse^lesmÉésIevzdeefct  univers  sont 
eséés,flMisii>ibs  boht,  dlll%ëbfea,  e*ert- 
h^kt  sens  deee«edeBCoM,i^êle»Hièle,'ee 
finptieeiile  Mes  l*f  niÉge  éa  ehios  «vent 
fae  le  initt  de  Dlea  Mêeie  tépêXjkl  les 
eMK  de  le  fene  «ides  deinr,  et q«e  le  Iti' 
■ièie  y  pénétidL 

TTnu*  rral  toto  nttuni  vultut  in  orbe, 

Qncm  diixto«  cbaoa,  rndU  iiidigetUque  mol«i,.«« 

BancDeui  et  mclior  litcm  tiutura  dircmit. 
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monde.  Cependant  d'autres  philosophes 
ont  voulu  créer  leur  univers  d'après  un 
ou  plusieurs  principes  matériels.  Héra- 
cille  les  stoïciens,  regardant  le  feu 
Mme  lepieaiier,  le  ph»  actif  dée  éM 
aMttfs»  Peut  investi  du  péuvéir  ttéHtitf 
dé  leeies  dièses  ;  le  nuMkdeesl  lin  ^re* 
dteiC  velcetn^ee  oseseie  les  ertvss  enflsB^ 
Inès  ^Vtttpftét'}  teet  deit  en  jeihr  toit 
Ans  un  incendie'  nniversel  on  Vtepf* 
rose.  Thalès,  an.  contraire,  soutient  qué 
tout  naît  de  Veau,  que  l'Océan  est  le  père 
et  le  générateur  de  toutes  les  productions 
vivantes,  de  toutes  les  cristallisations, 
dissolutions  ,  comme  de  tous  les  germes 
des  animaux  et  des  plantes  ;  Aphrodite, 
ou  Vénus  procréatrice ,  de  même  que 
Protécqui  revêt  toutes  les  formes,  éma- 
nent des  ondes  a^'ec  les  tribus  de  tous  les 
êtres  animés  :  ceux-ci  ne  pourraient  sub^ 
•islerdans  les  arides  déserts  sans  les  eaux 
irivilentes.  On  ttomauÊk  dns  ces  dcnz 
HSfsIènws  opposés  les  hypotllèses  enooce 
seini^Kntéi  dee  nepleeiens  et  des  vtdee^ 
niens,  fni  se  dêii^ment  le  géologie  de  ne^ 
Ire  globe,  et  les  diimisles  qni  font  lenrs 
opérations  par  la  voie  humide  où  par  la 
-voie  sèche.  Ainsi ,  Leibnitz,  qui  veut  qat 
notre  terre  et  les  planètes  soient  des  io» 
leils  éteints,  encroûtés  de  cendres;  Buf- 
fon  ,  qui  suppose  ces  planètes  formées 
des  matières  vitrifiées  par  la  chaleur  et 
le  produit  deséclaboussuresdu  soleil  frap- 
pé par  une  comète  ;  ainsi,  Hutton,  Play- 
f  air  et  les  autres  vulcaniens  qui  admettent 
le  feu  central  d«ms  le  noyau  terrestre,  et 
dont  les  volcans  seraient  des  soupiraux; 
enfin  ,  l'opinion  des  chimistes  qui  con- 
iMèrHltloiÉ  les  corps  terreux  comme  des 
oxydes  nèietti<iues  oomlmrés,  d'après 
H.  ïkLVff  etc.,  ont  donné  de  la  vogue  à 
cette  o^ion  des  vttkaniens.  Lesnept»- 
Biens  eomplenl  dlun  lenrs  rangs  tonti^ 
l'école  minénlogiqfne  de  Wemer,  et  dès 
géologisies  qni  oonsidèrent  la  iliMMnaliott 
des  stratUy  des  condies  terrestres,  parles 
s^ijoiirs  des  mers,  avec  les  dépôts  immen* 
ses  des  roches,des  cristallisations  et  com- 
binaisons salines  comme  des  produits  in- 
contestables de  l'action  des  eaux.  Les 
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résultat  d'une  formation  a^euse  pftr  la 
disposition  de  leurs  angles  saiHawi»  et 
rentranU,  et  par  k  gtvfttlficatimi  de  leurs 
conciles,  par  la  cristallisatkm  des  ro- 
ches granitiques  primordiales  ou  les  in* 
cUnaisons  des  codies  schisteuses  secon- 
daires. Quant  aux  formations  tertiaireSf 
elles  dépendent,  avec  foute  évidence,  de 
sédimeiits,  de  dépôts  marins  ou  lacustres 
et  fluviatilcs,  avec  les  débris  enfouis  des 
coquillages  et  des  végétaux  ou  des  ani- 
Biaux vivants  dans  lesâges  antédiluviens. 
Des  catastrophes  diluviennes  sont  donc 
irrévocables,  et  les  beaux  travaux  de  Gu- 
vier,  de  Buckland,  etc.,  ne  permettent 
plus  d'eu  douter  aujourd'hui.  —  Long- 
temps les  quatre  éléments  d'Empëdocle 
ont  été  aussi  considérés  comme  les  bases 
dont  le  monde  était  constitué  :  tdle  est 
encore  la  physique  d«  vnlgaire;  seule- 
ment ce  philosophe  attribuait  à  l'air  la 
principale  adtion,  ainsi  qn'Anaiimène  et 
ArehélaOs,  mais  Zénon  Gittien  faisait  ÎBr 
tervenir  Dieu  comme  agent,  et  il  regar- 
dait les  éléments .  comme  entièrement 
]pissifs.  Pythagore  y  joignait  la  loi  des 
nombres  ou  des  proportions  harmoniques. 
Ce  g^and  et  beau  principe  d'ordre  et  d'u- 
nité que  reconnut  Pythagore,  et  qui  lui 
»    fit  placer  le  soleil  au  centre  des  sphères 
planétaires,est  aujourd'hui  une  vérité  dé- 
montrée par  les  lois  chimiques  dans  tou- 
tes les  combinaisons  déhnics  des  corps  de 
la  nature.  Ainsi,  les  sels  et  autres  compo- 
sés minéraux,  les  produits  organiques 
eux-même8,sont  soumis  à  des  proportions 
d'éléments  en  quantité  déterminée,  à  des 
jpaturations  plus  ou  moins  régulières  ou 
fixes.  On  voit  doncqnerien  ne  peut  être 
le  produit  téméraire  dubasaid,  mais  qpie 
des  lois  constantes»  primordiales,  pénè^ 
trent  ces  matières  élémentaires  pour  les 
amener  à  des  étals  normaux  de  composi- 
tion ribit  orgaiûque,  soit  inorganique.Tel 
est  le  pondus  na/un^entreyu  par  Stahl, 
étudié  par  BerthoUet,devenu  aujourd'hui 
l'une  des  plus  importantes  lois  de  la  chi- 
jnie  mathématique,  après  Richter,  Dal- 
ton,  Berzélius,  Proust,  Gay-Lussac,  etc. 
— Anaxagore  avait  constitué  son  monde 
à'komwméries  ou  de  parties  similaires^ 
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car,  voyant  l'aliment,  le  pain  ou  Vhefbe 
setranslonner,dansreclede  lenuIrlIiOB» 
m  toutes  les  sortes  d'humeurs  et  dons 
tousles  selidesducorpsanimal,îl  en  cosi- 
duait  que  0ui  était  emUmm  dmtu  imU. 

aujousd'hui  vérifiée  par  la  cUmle  ,  aoit 
fu'eUetKansforottduboisou  des  chiAme 

en  sucre,  en  alcool,  en  vinaigra,  otc, 
soit  qu'elle  rencontre  dans  le  sang  les 
éléments  du  cerveau,  ceux  de  la  bile,  etc. 

Cependant  la  même  transmutabilité 
n'existe  point  dans  le  règne  minéral  ;  ja- 
mais les  alchimistes  n'ont  pu  former  de 
l'or  avec  leurs  métaux  imparfaits,  et  les 
principes  simples  peuvent  s'allier  sans  se 
confondre.  Les  corps  naturels  sont  donc 
constitués  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  d'éléments  distincts ,  quoi- 
que associés.quandonles  résout  en  leurs 
principes  constitutifs.  De  plus ^  Anaxa- 
gore avait  parfaitement  compris  que  «ht 
chaos  immense  des  élémentsdivcKs,  il  ne 
pouvait  surgir,  sans  cause  el  spontanrf 
ment,  des  èires aussi  parfaitement  orga- 
nisés pour  vivre,  oercer  des  lesiotioBS, 
que  le  sont  l*iiomme,les  animaux  et  même 
les  plantes  ;  il  reconnut  la  nécessité  de 
l'intervention  d'un  esprit  ou  de  l'intelli- 
gence providentielle  ,  et  ce  principe  de 
formation  n'est  jias  autre  que  Vidée  ar- 
chétype des  platoniciens,  Ventéléchie  et 
la /br/nd  des  péripatéticiens,  les  natures 
plastiques     Gudworth,  le  principe  vi" 
ial,le  nisus  formaiivus,  etc.,  des  phy- 
siologistes modernes,  qui  se  manifeste 
cheslesanlmauxparle  déploiement  spon- 
tané de  leurs  instincts  conservateurs,  et 
dans  leurs  maladies  par  la  notera  nte- 
dicatiix ,  sachant  découvrir  ou  appétef 
les  remèdes  et  repousser  les  choses  nui* 
sibles.— Une  autre  hypothèse,  longtemps 
oubliée,  fut  celle  deParménide,  qui  créa 
son  univers  par  la  condensation  ou  la 
concrétion  des  particules  delà  matière  an- 
tour  de  centres  et  de  noyaux  d'attraction 
dans  les  espaces  infinis  ;  tels  furent  aussi 
probablement  les  principes  d'Anaximan- 
dre  et  d'Archélaiis  ,  qui  posaient  romme 
causes  l'air  ou  des  uthmosphères  gazeu- 
ses dans  l'étendue,  se  déposant  eu  cou- 
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ches  et  accroissant  les  sphères  des  astres, 
comme  celle  du  ^^lohe  terrestre.  On  peut 
reconnaître  dans  l'hypolbèse  des  tour- 
billons de  Descartes  et  sa  matière  subtile 
avec  SCS  corps  cannelés,  une  opinion  ana- 
logue. Il  semble  que  l'explication  don- 
née par  Laplace  du  développement  des 
planètes  autour  de  l'atmosphère  solaire 
de  no^re  système,  et  slincorporant  les  ma- 
tlèrcft  dispenéet  étu^s  les  eq»aoeB  éthé- 
fés ,  se  rapporte  également  avec  l'h^fpo- 
tikèse  dePaiménide.  Longue  W.  Hen- 
cbel,  considérant  la  voie  lactée»  recon- 
naît que  la  matière  diffuse  des  étoiles  né- 
Imleuses  se  rapprodie  pour  se  concréter 
en  soleils;  lorsqu'on  explique  la  formation 
des  aérolithes  et  des  bolides  par  la  con- 
crétion de  vapeurs  gazeuses  qui  perdent 
leur  état  aériforme;  lorqu'on  soupçonne 
qu'il  s'opère  une  production  de  plusieurs 
astéroïdes, petites  planètes  dans  les  vastes 
espaces,  d'après  celles ({u'on a  déjà  obser- 
vées, il  est  permis  d'accorder  à  ces  vues 
cosmog^oniqucs  autant  d'attention  qu'en 
méritent  les  précédentes. —  C'est  princi- 
palement la  ihéorU  atonUsiique  de  Dé- 
mocrite ,  embrassée  par  Épicure  et  ses 
sectateurs ,  qui  présenta  l'hypothèse  la 
plus  suivie  dans  Tantiquité.  Considérer 
la  matière  comme  préexistante  à  toutes 
choses  et  indestructible  dans  son  essen- 
ce »  la  supposer,  dans  l'origine,  composée 
d'une  agrégation  infinie  d'atomes,  de 
particules  réduites  à  un  état  de  ténuité 
tel  qu'on  ne  peut  plus  les  diviser  et  qu'el- 
les sont  mjecrt^/e.y,in visibles  même, ainsi 
que  les  molécules  de  l'air,  d'un  gaz  ou 
d'une  vapeur;  établir  (juc  tous  les  corps 
de  la  nature  sont  constitués  de  ces  ato- 
mes, suivant  des  nombres ,  des  propor- 
tions, des  arrangements,  plus  ou  moins 
variés  et  compliqués  ;  démontrer  que  tout 
se  résout  en  ces  molécules  atomiques,  et 
que  tout  en  dérive  ;  soutenir  la  nécessité 
du  vide  pour  que  ces  atomes  puissent  s*^ 
mouvoir  afin  d'engendrer  toutes  les  for- 
mes possibles,  dont  les  liannoniques  et 
les  régulières  seules  seront  capables  de 
subsister  i  n'admettre  qu'un  hasard  aveu- 
gle ou  la  fatalité  pour  règle  et  pour  loi 
dans  tous  les  mouvements  spoatanés  et 
TOMi  nu* 


)  CHA 

fortuits  de  ces  atomes  ;  tels  sont  les  prin- 
cipes généraux  de  cette  liypothèse.  — 
Mais,  parce  qu'il  en  résulte  une  inévita- 
ble nécessité,  un  enchaînement  fatal  de 
causes  et  d'effets  dans  le  mouvement  de 
ces  atomes,  lequel  exclurait  toute  liber- 
té, toute  volonté  ,  chez  l'homme  et  les 
êtres  animés,  Epicure  admet  un  mouve- 
ment de  déclinaison  ,  un  cUnamen  dans 
ces  atomes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  s'ac- 
crocher,  s'unir  ou  se  séparer.  Dans  cetto 
déclinaison,  le  philosophe  voit  la  faculté 
d'accorder  la  liberté  humaine  avec  la  n^ 
oessité,  on,  comaae  dit  Lucrèce, ,/5i<£f 
avolsa  volimias.  Bfais  Cicéron  et  Pin- 
tarque  trouvent  assez  plaisant,  en  efet , 
que  pour  ne  pas  faire  périr  notre  liberté 
morale  ou  celle  d'un  papillon ,  Il  faillt 
qu'Épicure  détourne  les  «stces  et  les 
mondes ,  qu'il  déchire  la  grande  trame 
des  efl'ets  et  des  causes  dans  leur  con- 
tevture  et  leur  enchaînement  du  à  cette 
fatalité  éternelle  et  immuable  afin  de  ne 
pas  nous  dépouiller  de  notre  franc-arbi- 
tre. —  Ce  sysK'me  avait  l'avantage ,  aux 
yeux  dè  plusieurs  personnes,  d'écar- 
ter toute  intervention  divine ,  toute  puis- 
sance xeligieuse,  et  de  réduire  à  des  ac- 
tes purement  physiques  ou  m^t^^^^pm 
la  constitution  de  Ftinivers.  Épicure^  en 
admettant  des  dieux  (  pomr  éviter  la  haine 
du  vulgaire),  dit  que  leur  lélidté  ne 
s*embarrasse  nullement  des  soins  delà 
machine  du  monde  ni  du  sort  des  mor- 
tels. Il  les  met  à  la  porte  de  son  uni- 
vers.  —  Rien  de  plus  simple  et  de  plus 
facile  en  apparence  ([uede  supposer  tous 
les  corps  de  la  nature  formés  d'un  assem- 
blage d'atomes  :  tout  le  règne  minéral, 
tous  les  agrégats  de  terres,  de  pierres,de 
sels,  de  métaux,  etc.,  en  effet,  ne  pa- 
raissent que  des  composés  atomiques  en 
divers  ordres  de  cristallisation  ou  de 
combinaison.  Aussi ,  la  théorie  atomisti- 
que  offre -t -elle  de  précieux  secours 
dans  l'explication  du  jeu  des  aflinités 
chimiques  et  des  proportions  définies; 
c'est  pourquoi  Higgins,  DaUon  et  les  plus 
célèbres  chimistes  de  notre  temps  adop- 
tent la  théorie  atomistique.  Il  aparufa- 

cile  aussi  I  jadis ,  d'expliquer  les  séoré- 
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tioDfl  (les  humeurs  dans  les  corps  vivants 
par  des  cribles ,  des  couloirs  ,  dont  les 
pores,  les  pcrtuis  ,  les  canaux,  ne  lais^- 
sant  filtrer  que  certaines  formes  mo- 
léetdsiMiy  dsmideBt  id  1«  bile,  là  de 
H  Mdive  ou  àa  Uit ,  de  l'urine,  du  sper- 
me,  ele.,  extraits  du  suig.  De  même, 
PaeeioisBemeDl  n'était  qu'one  addition 
•u  auperpositiNm  de  patUcnles  ;  mais  on 
sât  les  tourments  infinis  que  se  donnait 
l^ypotlièse  atomislique  lorsqu'on  lui  de- 
aiandait  les  raisons  de  la  formation  des 
organes  ayant  un  but  déterminé,  comme 
l'œil ,  l'oreille,  les  dents,  les  membres, 
etc.;  car  s'il  n'y  avait  aucune  intelligen- 
ce qui  présidât  au  mo'ivcment  des  ato- 
mes, il  n'en  résulterait  que  des  hasards, 
et  plus  souvent  le  chaos  que  ror.îre.Rien 
n'expliquerait  cette  suite  <lc  générations 
et  d'organisations  si  merveilleuses  de 
i'iiomme ,  des  animaux  et  des  végétaux. 
Telle  est  la  plaie  Inenrable  de  cette 
Kypothèse,c8r  ee  n'est  pas  répondre  -vic- 
torieaSMHtet  que  de  s'en  référer  à  de  heu- 
fem  basards  lorsque  tant  de  chances  re- 
dtontaliles  viendraient  en  un  instant  ren* 
Terser  Fœuvre  de  mille  sièdes  de  con^ 
cours  supposés  favorables.  —  Toutes  les 
opinions  philosophiques  qui  ont  tenté  de 
débrouiller  ainsi  diversement  les  élé- 
ments de  l'univers  sont  restées  bien  in- 
suffisantes pour  sortir  du  chaos,  à  moins 
de  recourir  à  une  intervention  de  suprê- 
me intelligence  et  de  toute-puissance, 
soit  par  rapport  aux  êtres  organisés, 
soit  dans  l'économie  des  cieux  et  les 
mouvements  des  astres.  Les  anciens  dé- 
signaient eu  effet  le  monde  sous  le  nom 
dfordre  et  de  beauté  (cosmos,  mundus)f 
parce  que  tous  les  hommes  ont  reconnu 
dans  les  ceuvres  de  la  nature  d'ineffables 
modèles  de  magnificence  et  de  profonde 
sagesse*— L'ordre,  l'harmonie,  sont  donc 
les  principales  preuves  d'une  inteUigen- 
ce  préordonnatrice  ;  l'existence  du  chaos 
donnerait  la  démonstration  du  contraire. 
En  vain  on  supposerait  les  atomes  et 
toutes  les  particules  de  la  matière  brute 
douées  de  la  faculté  de  penser  t  do  1  a 
volonté,  comme  de  l'attraction;  il  serait 

absurde  deconfém  ùuue  roche  brutc^  k 
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la  plus  vile  et  imparfaite  substance ,  un 
génie  créateur ,  une  prévoyance  infinie. 
La  Divinité  est  par  excelleneo  aeidt 
Vitre  nécetsvire.'-'lM  naturalistes  «nt 
Bommé  règne  ehtu/iipie  ee  monde  mU 
nrascopique  qui  s'observe  soH  dans  let 
eaux  croupies,  soit  dans  ces  débris  lef- 
menttnts  et  putréfiés  des  âémcnls  orgn- 
niques  se  décomposant,  et  au  milieu 
desquels  naissent  une  multitude  infinie 
d'animalcules  infusoires.  Parmi  les  plus 
petits  de  ces  animalcules ,  les  monades 
sont  accompagnées  de  productions  soit 
végétales,  soit  animales,  protéiformes  ou 
revêlant  toutes  sortes  de  figures;  c'est 
du  sein  de  ce  chaos  que  prennent  leur 
origine  ces  troupes  innombrables  de  ver- 
misseaux, d'rcuf s ,  de  germes  presque 
imperceptibles,  de  moisissures,  de  races 
parasites,  invisibles  à  l'œil  nu.  Tout  j 
semble  fourmiller  de  vie ,  quoique  tout 
vienne  de  la  destruction  on  de  la  mort, 
jlinsi ,  sous  ce  grand  monde  céleste  qui 
échappe  à  nos  compréhensions  par  son 
immensité,  et  qu'entrevoit  à  peine  le 
télescope,  existe  le  monde  des  infiniment 
petits,  ou  des  atomes,  dont  nos  plus  forts 
microscopes  n'atteignent  pour  ainsi  dire 
que  les  frontières.  Notre  monde  inter^ 
médiaire»  placé  entre  ces  deux  extrêmes, 
ne  nous  offre  qu'une  image  imparfaite 
de  leurs  impénétrables  merveilles.  Nulle 
part  ne  règne  le  chaos ,  couvre  incohé- 
rente du  hasard  :  partout  ordre,  régula- 
rité, incompréhensible  harmonie  ;  tout 
l'univers  est  pénétré  de  la  substance 
divine,  princijje  de  vie,  de  force  et  d'in- 
telligence^ qui  régit  et  soutient  tous  les 
êtres.  J.-J.  YnsT. 

CHAPE*  Nous  avons  déjà  donné  l'o- 
rigine de  ce  mot  {voir  capb).  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  en  expliquer  la  si- 
gnification particulière.  —  Depuis  long- 
temps chape  en  français  désigne  le  vè« 
tcment  que  les  ecclésiastiques  portent  à 
Téglise  au  moment  de  roihce.  Comme 
on  le  pense ,  il  avait  différentes  formes 
suivant  la  dignité  de  celui  qui  en  était 
revêtu.  La  chape  des  pontifes  romains 
était  pourpre  ,  celle  des  clercs  et  simples 

ecdcsiastiques  noire  ou  blanche,  coude  ci 
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fermët  par  le  haut  Les  évèque^  portaient 
ordinairement  un  paîlium  ou  manteau 
d'étoffe  de  soie  et  d'or,  auquel  le  nom  de 
chape  ^tait  tellement  particulier  que  pour 
dire  encore  aujourd'hui  une  discusioi^ 
inatile,  ce  pro  veibe  noat  eitietté  :  dispuf 
ter  dê  la  çhape  à  Vivtquç.  néophy- 
tes ^pii  recevaient  le  baptême  étaient 
couverts  4*unc  chape  blanche^  et  on  olh 
servait  cet  nsage  à  l'égard  des  en^ntà 
nouveaux-nés  ^e  l'on  présentait  à  l'é-^ 
glise.— En  droit  féodal,  à  la  chape  dé 
quelques  évéques  étaient  attachées  cer- 
taines redevances  que  payait  le  suffra- 
fant  \  une  époque  fixe  de  l'année.  Dans 
un  acte  des  archives  de  Dole  ,  de  Tan 
1J81  ,  cette  charité  est  désignée  sous  le 
nom  de  cappa  pluvialis.  Dans  toute  la 
terre  de  Carreore  il  y  a  trais  arpents  dont 
deux  rendent  à  VeX'cque  deux  chapes 
pour  la  pluie  quand  il  va  à  Rome.  Ou 
•  trouve  encore  dans  d'autres  diartes  un 
droit  pour  la  chape  été  féi^êque  (debitum 
pro  cap^A  e/iiVco/?/).  Quelques  savants 
prétendent  que  la  chape  du  bienheureux 
saint  Martin  a  été  pendant  long-temps 
la  bannière  de  nos  rois ,  et  que  ce  lut 
l'un  des  premiers  étendards  des  arm^ 
françaises.  La  préférence  donnée  à  cette 
relique  venait  de  l'extrême  vénération 
que  les  rois  portaient  à  saint  Martin,  et 
de  ce  qu'ils  furent  de  toute  antiquité 
ahhés  et  chanoines  de  son  cplisc-  Cette 
chapCy  dont  la  garde  était  confiée  aux 
comtes  d'Anjou  ,  fut,  dit-on  ,  l'origine 
de  la  diprnité  de  crand-sénéchal,  hérédi- 
taire dans  cette  famille.    L.  R.  de  L. 

Le  mot  CHAPS  est  employé  aussi  dans 
une  foale  d^acceptions  relatives  aux  arts 
et  métiers.  r^Tous  avons  vu  par  exeui]>Ie 
(tom.  X»  p.  809 }  ce  qu'on  entend  parce 
mot  apjÂiqoé  à  la  fabrication  des  canons. 
En  terme^d'amddteoture  et  ^  cnstruc- 
Uon,on  appelle  du  même  nom  une  espèce 
d'enduit ,  de  mortier  ou  de  ciment,  mis 
sur  l'extra-dos  d'une  voCitcpour  la  «on- 
server ,  cl  que  Yitruvc  appelait  corica 
testacea.  En  termes  de  pharmacie ,  c'est 
le  couvercle  d'un  alatnhic  ;  en  termes  de 
chimie  ,  la  pièce  qui  terniiiic  par  en  haut 
la  pièce  de  f  usiou  j  en  tcimcs  de  foude-> 
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rie  ,  une  composition  qui  prend  en  creut 
la  forme  des  cires  et  qui  la  donne  en 
relief  nu  métal  fondu;  en  termes  de 
monnayage,  le  dessus  des  fourneaux  où 
l'on  met  les  métaux  en  hain  ;  en  termes 
de  fonderie  de  cloches  ,  c'est  un  moule 
composé  de  terre ,  de  fiente  de  cheval  et 
de  bourre»  dont  on  couvre  les  cires  des 
moules  de  modèle  de  doche  ;  enfin ,  en 
termes  d'borlogerie,  on  appelle  chape  de 
pmlle  la  monture 'd'une  ou  p^usieurf 
poulies.  É. 

CHAPEAU.  Ce  mot  mnt  évidem* 
ment  de  caput  (tête).  On  pourrait  donç 
comprendre  sous  la  dénomination  de 
chapeau  tous  les  vêtements ,  n'importe 
de  quelle  espèce ,  qui  servent  à  couvrir 
la  lètc  ;  mais  l'usaj^e  a  prévalu  d'appe- 
ler de  ce  nom  les  coiffures  de  feutra 
ou  de  paille  tressée  et  consuc,  soit  pour 
hommes  ,  soit  pour  fcjumes.  —  Les  cha- 
peaux (le  feutre  [voy  ce  mot  j  ne  re- 
montent pas  à  ce  qu'on  croit  au-deîà  du 
règne  deCbarles  VI.  Ils  eurent  d'ahord 
la  forme  d'une  simple  calotte  fort  petite  \ 
ornée  d'une  plume,  et  qui  ne  couvrait 
qu'une  partie  de  la  tète.  Françpis  I<r^ 
Charles-Quint,  etc. ,  portent  de'seinbla- 
Lies  chapeaux  dans  leurs  portraits.  $ou^ 
Henri  IV,  les  chapeaux  s'étendirent  en 
ailes  bodzontales ,  dont  un  côté^relevé  et 
retenu  par  une  ganse ,  et  orné  d'un  psH* 
nache,  dominait  sur  le  front ,  tel  était  le 
fameux  chapeau  de  Henri lY,  Louis  XI V 
et  les  seigneurs  de  sa  cour  porlaicntdcs 
chapeaux  à  ailes  iiorizontalcs  ;  ]cs  plumes 
qui  les  ornaient  étaient  fixées  tout  autour 
de  la  coiffe  :  on  en  trouve  la  preuve  dans 
une  ancienne  estampe,  qui  représente 
le  COirtége  de  ce  pruice  passant  sur  le 
Pont-NeoL— Sous  Louis  XV,  les  ailes 
des  chapeaux  furent  relevées ,  d'ahord 
sur  deux,  puis  sur  trois  cdtés,  d'oîl  ils  pri- 
reùt  le  nom  de  tricornes  (chapeaux  à 
trois  cornes).  Les  frères  ignôrantins  et 
quelques  ecclésiastiques  portent  encore 
des  chapeaux  semhlahles.  Par  ordre  de 
M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la 
guerre  sous  Louis  XVI,  les  soldats  fu- 
rent coiffér;  de  chapeaux  à  quatre  cor- 
nes; celle  mode  n'eut  pas  de  durée. 
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chapeta  à  trois  cornes  reçut  une  modi- 
fication notable  long-temps  avant  la  ré- 
volution :  ses  ailes,  dont  une  plu»  gran« 
de  que  les  deux  autres ,  formèrent  un 
triangle  isocèle  ;  on  en  portait  de  ce  gen- 
re sous  Louis  XVI;  la  grande  nile  se 
plaçait  en  arrière  et  parallèlement  aux 
épaules  ,  de  façon  que  l'angle  formé  par 
les  petites  ailes  s'élevait  directement  sur 
le  milieu  du  front,  ainsi  était  fait  et  por- 
té le  chapeau  de  Bonaparte  ,  dont  le 
*  bronze  de  la  place  'Vendâme  tnamettr» 
la  forme  à  la  dernière  postérité.  Pendant 
et  après  la  révolution ,  la  grande  aile  du 
tricorne  prit  un  accroissement  considé- 
rable en  l^auteur ,  etlediapeau^placé  un 
peu  oblûpienient  ou  'de  travers ,  fut  la 
coiffure  favorite  des  crânes  et  des  mili- 
taires .-—Les  chapeaux  ronds,  ou  qui  ont  la 
coiffe  haute  et  cylindrique,  sont  fort  an- 
ciens :  s'il  m'en  souvient,  il  est  dit  dans 
les  mémoires  du  maréchal  de  Granimont 
(le  fils) ,  que  Jean  de  Wcrt  portait  un 
chapeau  rond  orné  d'une  plume.  Ces 
sortes  de  chapeaux  ,  qui  commeiiccrcut 
à  prendre  faveur  sur  la  fin  du  xviii"  siè- 
cle ,  sont  maintenant  la  coiffure  favorite 
de  la  bourgeoise  de  l'Europe.  Quoique 
leur  forme  soit  très  simple,  et  qu'on  ait 
rencontré  cent  fois  les  proportions  qui 
lui  conviennent  le  mieux  »  les  chapeliers 
ne  cessent  de  les  tourmenter  ;  ils  les  font 
coniques  ,  cylindriques,  bas,  hauts,  k 
grandes ,  à  petites  ailes ,  et  les  esclaves 
de  la  modèles  adoptenttous  avec  un  égal 
empressement.  Depuis  quelques  années, 
les  drapeaux  de  feutre  ont  fait  place  aux 
chapeaux  de  soie.  Ces  derniers  se  compo- 
sent d'une  carcasse  mince  de  feutre  gom- 
mé imperméable  h  l'eau ,  sur  laquelle  on 
coUc  une  coiffe  ou  enveloppe  de  pelu- 
che de  soie;  les  chapeaux  do  basse  qua- 
lité ont  des  carrasses  de  carton  et  sont 
recouverts  d'une  enveloppe  de  tissu  de 
coton .  Les  chapeaux  en  général,  quelle  que 
Boit  leur  forme,  sont  des  coiffures  sans 
goût ,  sans  élégance,  dignes  des  habits  i 
queue  de  morue ,  des  gilets  boutonnés 
jusque  sous  le  menton ,  et  des  autres  piè- 
ces qui  composent  l'accoutrement  bour* 
geois  des  peuples  modernes.  T. 
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Chapeaux  (Les),  nom  d'une  faction  po- 
litique, qui  de  1738  à  1772  troubla  la 
Suède  par  son  opposition  avec  le  parti  des 
Bonnets.  Elle  était  attachée  à  la  France, 
tandis  que  les  Bonnets  étaient  dévoués  à 
la  Russie,  (f^oy.  Bonnets.) 

CHAPELAIX.  Plusieurs  étymologis- 
tes  prétendent  que  chapelle  et  son  dérivé 
chapelain  viennent  du  mot  chape  {yoy, 
ci-dessus) ,  et  que  ce  nom  leur  a  été  don- 
né à  cause  de  la  chape  de  Saint-Martin , 
qui  fut  long-temps  portée  comme  reli- 
que ou  étendard ,  au  milieu  des  armées 
françaises,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
ce  mot.Gette  opinion  est  celle  de  DnCan- 
ge  et  du  président  Fanchet  ;  et  Ménage , 
qui  ne  veut  rien  assurer ,  elle  pourtant 
un  passage  de  Froissard  qui  la  confirme. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  depuis 
Gharlemagne,  nos  rois  eurent  une  dia- 
pdle  on  oratoire  dans  laquelle  on  con- 
servait les  reliques,  et  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais-de-Justice,  dont  on  peut  encore 
voir  quelques  restes ,  nous  en  ofl're  le 
modèle.  Le  chapelain  ou  archi-chapelain 
commis  à  la  garde  de  ces  reliques  était 
même  un  grand  du  royaume,  et  nousavons 
un  grand  nombre  de  chartes  écrites  ou 
signées  par  ces  officiers.Âssez  long-temps 
même,  cette  charge  et  celle  de  chancelier 
fut  la  même;  et  Du  Cange,en  son  Glossai* 
re ,  au  mot  capellani,  nous  a  laissé  une 
liste  deceux  quisous  les  rois  de  la  secon- 
de et  de  la  troisième  races  ont  exercé  cet 
emploi.  Le  chapelain,  à  l'époque  féodale» 
était  le  secrétaire,  le  lecteur  du  seigneur 
auquel  il  était  attaché.  Dans  le  roman 
de  Garin  ,  composé  au  xu«  siècle,  plu- 
sieurs fois  les  ducs  ou  comtes  apelient 
leur  chapelain  pour  écrire  leurs  dépê- 
ches ou  lire  celles  qui  leur  sont  adressées: 

Un  chapelain  npellt ,  li  II  dût 
Fiii*  uutt  Ic'tre  oreudroit  biauitamis. 


Lm  klrcs  tand  m  eliipcbio  Biadri 
■tdl  istpmt,     «hicr«i diiif  ktlitt 

L'église,  dans  ses  conciles,  ne  fut  pas  tou- 
jours favorable  à  ces  fonctions  laïques 
remplies  par  des  prêtres;  plusieurs  fois 
elle  en  blâma  Fusage  et  voulut  le  faire 
cesser.  «  Nous  défendons  aux  clercs ,  aux 
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diapelains,  d'écrire  les  chartes  de  leurs 
leignean»»  etb-tt  dit  dans  les  ordonnan- 
ces ecdësiattiqaes.  Malgré  tout ,  cette 
eontome  était  générale,  et  les  princes 
féodaux  raxement  se  soumettaient  aux 
décrets  des  conciles.  Dansplusieuvs  gran- 
des finnilics  y  dans  quelques  châteaux  de 
France,  l'usage  des  chapelains  s'est  per» 
pétué  presque  jusqu'à  nos  jours. 

Le  Roux  de  Llnct. 
CHAPELAIIV  (Jean),  poète  français, 
né  à  Paris  en  159o,  mort  en  1G74  ,  un 
des  membres  de  fondation  de  l'acadéinie 
Iranciiisc,  etc. 

Attaqurr  Chapelain |  ali  !  c'ctt  un  »i  bon  bomoM  I 

IVon,  lecteur,  je  ne  me  donnerai  pas  un  si 
facile  plaisir,  ceqivi  d'ailleurs  pour  vo  us  ne 
sersitqu*une  source  de  redites  et  d'ennui. 
Bien  que  l'auteur  de  la  Pucelie  soit  dere- 
nvL  depuis  près  de  deux  cents  ans  un  type 
de  ridicule,  tel  il  ne  doit  pas  absolument 
pwûtre  aux  yeux  des  liemmes  peuportés 
à  adopter  sans  examen  des  jugements  tout 
faits.  Un  litténteor,s'il  n'a  quelque  mé- 
rite, ne  peut  <dilenir  une  réputation  aussi 
généralement  reconnue  que  le  fut  celle - 
de  Chapelain  pendant  les  50  premières 
années  de  sa  vie.  Au  lieu  de  répéter  des 
anecdotes,  des  critiques  et  des  plaisan- 
teries qui  traînent  depuis  plus  d'uu 
siècle  et  demi  dans  tous  les  anns,  il  me 
semble  plus  utile  d'examiuer,  sans  pré- 
vention, d'où  vient,  qu'après  avoir  été 
quarante  ans  le  dictateur  delà  littérature, 
après  avoir  eu  sa  cour  de  partisans  et 
d'entlimisiastes ,  auxquels  ils  dispensait, 
au  nom  des  minlstres,la  fortune  et  la  re- 
nommée,ChapeIainf  uttoutàcoop  précipi- 
té du  tréne  oil  l'avait  élevé  l'admiratiOQ 
générale  pour  tomber  au  plus  l»as  de- 
gré du  mépris  ?  D'ob  vient  qu'aux  deux 
périodes  extrêmes  de  la  vie  il  a  oc- 
cupé les  deux  extrémités  de  l'échelle 
dans  la  considération  contemporaine  ? 
Deux  causes  expliquent  un  fait  si  bizarre 
au  premier  coup  d'œil  :  la  première,  c'est 
que  Chapelain, homme  du  monde,bien  vu 
des  seigneurs  et  des  grandes  dames  qui 
faisaient  alors  la  fortune  et  la  réputation 
des  gens  de  lettres,  ne  publia  que  sous 
leur  patrooagè  s€S  premiers  écrits,  œu^ 
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vres  sans  prétentions,  et  qui  semblaient 
au-dessous  de  la  porlés  de  leur  au- 
teur.D'ailleur8,en  ce  temps-là,  l'école  des 
Scudéri  faisait  les  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville,  et  n'avait  point  encore  été 
stf  gmatisée  par  les  grands  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIY,  qui  tuèrent  sans 
pitié  et  sans  retour  tant  de  réputations 
usurpées.  La  seconde  cause ,  c'est  que 
Chapelain  avait  gratuitement  grandi  sa 
réputation  par  l'annonce  de  son  poème 
de  la  Pucelle,  que  ses  admirateurs  prô- 
nèrent et  vantèrent  comme  le  ncc  plus 
nllrà  des  œuvres  de  génie. — Ce  fut  celle 
anticipation  d'élos:es  excessifs  et  d'en- 
thousiasme frénétique ,  la  plus  funeste 
épreuve  qu'ait  à  subir  un  écrivain ,  qui 
perdit  l'auteur  de  la  Fucelle  :  car ,  après 
vingt  ans  de  louanges  extrêmes  d'une 
part  et  de  vive  attente  de  l'autre ,  Tceu- 
vre  devenue  géante  par  la  voix  publique, 
parut  enfin ,  mais  si  petite  et  si  naine* 
pour  ainsi  dire,  qu'elle  fut  d'autant  plus 
dépréciée' qu'on  s'en  était  liit  une  plus 
haute  idée.  Ainsi  l'auteur,  qui  avait  dtk 
une  réputation  aussi  prompte  que  peu 
contestée,  à  une  traduction  agréablement 
écrite  de  Gusman  (TÂIfarache/dL  une  cri- 
tique deVAcione,  poème  du  cavalier Ma- 
rini,  enfin  à  quatre  odes ,  l'une  adressée 
aucardinal  de  Richelieu, laquelle  a  trouve 
grâce  devant  Despréaux(  1 037  jet  les  autrcg 
au  duc  d'Engbien,  au  comte  de  Dunois 
et  au  cardinal  Mazurin  (1G4G)  vit  en  un 
moment  sa  couronne  de  gloire  s'effeuiller 
et  mourir.  Néanmoins,  la  Puceile,  publiée 
en  1 666  eut  en  1  s  mois  six  éditions  con- 
sécutives. Hais,  è  vrai  dire,  on  diercfae- 
rait  en  vain  dans  les  douze  chants  qui  ont 
été  imprimés  une  conception  hardie  dans 
le  plan,  une  haute  pensée  dans  l'ensem- 
ble, de  la  poésie  dans  les  détails  ;  l'im- 
puissance et  la  nullitésont  partout,  etdans 
le  plan,  dont  les  proportions  sont  étran- 
glées,et  dans  le  style  si  horriblement  bar. 
bare.qiie  Boileau,Banne,  La  Fontaine  et 
Chapelle,  s'imposcn  nt ,  dit  -  on  ,  comme 
pénitence  ,  la  tàclic  d  en  lire  quelques 
pages  lorsi]u'il  leur  échappait  une  faute 
de  diction.  Kn  vain  aujourd'hui  irait-on , 
pour  faire  du  neuf  en  fait  de  critique 
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cxliumer  à  grancrpciiic  dans  tonte  la 
Piicellc  une  vingtaine  do  vers  heureux 
pour  ies  opposer  à  l'ojjinion  rcriip;  il  serait 
en  effet  bien  impossible  de  ne  pas  trouver 
dans  douze  fois  douze  cc/i/^  alexandrins, 
un  seul  hexamètre  passable;  mais  la  rareté 
Se  rexeeption  ne  fait  ici  que  conllnner  la 
règle.— Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que 
Chapelain  aitYOnludans  son  poème  pein- 
dre à  grands  traité  celte  époque  mémo- 
rable oh  la  France,  dévorée  par  la  gaerre 
étrangère  et  civile,  battant  en  retraite  de 
province  en  province,  épuisée,  haletante, 
abattue ,  et  sentant  déjà  le  pied  armé  de 
l'Anfrlflerre  lui  presser  la  g:orçe,  tres- 
saille tout  à  coup  aux  accents  d'une  femme 
qui  se  croit  inspirt^c  ,  se  relève  terrible  , 
et,  saisissant  d'une  main  rorillamuie ,  et 
de  Taiif  rc  l'cpée  des  batailles  de  St. Louis, 
jnarclie  haute  et  belle  contre  l'Anglais, 
et  le  contraint  à  s'agenouiller  à  son  tour 
et  à  demander  merei...  Non,  certes!  dans 
cette  conceptionadminible,il  y  avaitpour 
le  coryphée  du  Palais-Rojal  et  de  l'hdtd- 
deRambouilletnnepenséepremière  d'une 
bien  antre  espèce  :  c'était  de  firésenter  un 
tableau  vivant  de  toutes  les  bonnes  et 
mauvaises  passions  de  l'homme ,  se  dis- 
putant tour  à  tour  l'empire  de  l'ame  et 
réconciliées  par  la  grâce  divine.  Les  poè- 
tes jusqu'alors  avaient  personnifié  les 
idées  :  ce  sont  les  personnes  que  Chape- 
lain idéalise.  Ainsi,  la  France  est  Vanie 
de  l'homme  en  guerre  avec  elle-même; 
le  roi  Charles,  la  vo'ontc,  maîtresse ab- 
solue, portée  au  bien  parsanalurc,  mais 
facile  à  eniratner  au  mali  l'Anglais  et 
le  Bourguignon,  le$  ttwuports  de  Vap- 
p€iitirascibh  ;  Amaury  et  Agnès ,  l'un 
fevorï  et  l'autre  maîtresse  du  roi,  les  dif" 
f€rents  mouvements  de  Pappétit  côncu^ 
piscible;  Dunois  le  capitainè,  la  vertu  $ 
Tannegiii  le  ministre ,  VénUindimtnt  ; 
énfin  la  Pucelle  est  la'  |rftce  divine  qui 
réconcilie  la  vertu  et  rcntcndemcut  (Du- 
nois et  Tannegùi)  avec  la  volonté  (le 
roi),  qui  calme  les  pènchants  de  la  concu- 
piscence (Agnès  et  Amaury),  soumet  les 
transports  de  l'appétit  irascible  (l'An- 
glais et  le  Bourguignon),  et  rend  entm  à 
l  ame  (la  JTjranceJ  la  paix  et  la  iclicit^i 
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Il  faut  lire  la  préface  de  la  Pucelle  pour 
y  voir  tout  nu  long  quelles  ont  été  les 
puissantes  raisons  qui  ont  poussé  (Chape- 
lain h  donner  à  son  ouvrage,  comme  il  le 
dit  lui-même,  un  sens  allégorique, pa^ 
lequel  lapoÀieest  faite  un  desprirt" 

'  eipaux  instruments  de  tarckitecioni" 
que.  De  bonne  foi ,  que  pouvait4l  sortir 
d'un  cerveau  à  qui  un  sujet  ai  grand ,  si 
national ,  n'iAspirait  que  des  conceptioni 
si  mesquines  et  si  baroquesPTont  est  cu- 
rieux dans  e^e  prélace  :  on  y  voit  que 
l'auteur  pressent  en  quelque  sorte  la  tris» 
te  destinée  de  son  poème,  et  que  pour 
le  succès  ,  le  mauvais  vouloir  de  ceux 
<[ui  Tiont  souhaite  de  le  voir  que  pour 
j-  trouver  à  redire  ,  lui  parait  moins 
redoutable  que  la  bonne  opinion  que 
peuvent  en  avoir  coneue  ses  amis.  — — 
Chapelain,  en  outre  ,  se  défend  de  toute 
prétention  au  titre  de  poète  ;  et  avec  une 
fatuité  qui  appartient  Men  à  la  géiiétatiMl 
des  Voiture,  des  Baltae  et  des  Sendéri^ 
il  proteste  n'avoir  eu  d'autre  pensée,  en 
composant  soft  ouvrage,  «  qoe  d'occuper 
innocemment  son  loisir»;  et^cetttinne^-ily 
lorsqn'après  une  vie  assés  agitée,  je  préfé- 
rai la  tranquillilé  de  la  retraite  à  la  turbu- 
lence delà  cour.  »Ne  semblerait-il  pas  en- 
tendre quelque  rejeton  des  chevaliers  qui 
combattirent  avec  la  Pucelle?  Loin  de  là , 
Chapelain  était  le  fils  d'un  honnête  con- 
seiller garde-notes  de  Paris.  Son  père 
voulait  absolument  qu'il  embrassai  le  no- 
tariat ;  mais  madame  Chapelain  la  mère 
avait  connu  llonsard,  et  elle  obtint  que 
son  fils,  laissant  la  poudre  de  l'étude, 
ne  fût  pas  contrarié  dans  sa  vocation  jKiur 
les  lettres.  —  Le  privilège  pour  l'im- 
|Sression  de  la  Pucelle  avait  été  obtenu 
dès  Fan  1646  s  il  est  conçu  dans  ces  ter- 
mes :  (c  Notre  èber  et  bien-tmé  le  sSénr 
Chapelain  nous  a  fait  remontrer  qull  a 
composé  un  poèttie  héroiiJM  et  autraf 
ouvrages  de  vers  et  de  prose,  ItsqUeh  H 
est  sollicite'  de  donner  au  public^  etc,  » 
Ainsi,  la  chancellerie  du  bon  plaisir  avait 
daigné  adoucir  la  raideur  de  ses  formes 
en  faveur  de  maître  Chapelain.  —  Occu- 
pé à  travailler  et  à  repolir  son  pol-nie  avec 

«  une  persévérance  aM«a  ierme  pour  ne 
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pUiflIr,  akpÊKlm  %m!Mim»  de  klor- 
twe,  m  «I— t»ti  dêtia  piélactb  il  Bey»» 
Mît  paw  lu  pwmière  foit  wHb  mmeifam- 
dkuuafNrèi  en  1566.  Véikâoa  prin^ 
ceps  est  un  grand  in-fol. ,  emperiwitilt 
imprimé ,  enrichi  de  qninise  gravares  de 
l^nde  dimension  et  d'une  trentaine  de 
▼Ignettes  et  de  culs>de-lainpe.C'cst  maté- 
riellement, un  des  plus  beaux  livres  que 
l'on  puisse  voir  :  il  est  comparable  à  ce 
que  nos  DidoL  ont  fait  de  mieux;  mnis  le 
poème  n'en  est  pas  plus  lisible.  Si,  polir 
l'acquit  de  ma  conscience,  je  l'ai  lu  tout 
entier,  j'avouerai  que  j'ai  mis  plus  de  six 
semaines  à  venir  k  bout  de  cette  tâche 
■■MéiiwéB»  Ce  qn  frappe  sarkHit  dans 
en  vcn»  c*ert  non  aeidement  Patance 
toiitnitMt4»%le»Mie  kvUto  de  la  pen- 
sée :1a  inaia«rlcs^eadie  mm  la  pompe 
èn  mot».  Ce  aoBt  dos  oomplîmoats»  des 
lionz  ooMuanno  de  idms  alignés  on  Yors 
bméBf  dmn  ot  compassés.  Ainsi,  eo  ton 
foe  tels  Chapelain  décoi0mk  met  dani 
k  boaoke  4o  co  triait  poète  < 

Mu  ven  sont  ém»,  ^hmemàt  wàhhttt  ét  etiowt, 
n'est  malheureusement  pas  vrai ,  tandis 
que  tien  n'est  moins  contestable  que  ce 

mol  de  la  duchesse  de  Lonfnïcville,  qui , 
à  la  lecture  de  la  Pucelle,  repondit  à  un 
enthousiaste  auditeur  :  «  Oui  ,  cela  est 
parfaitement  beau  ;  mais  il  est  bien  en- 
nuyeux M  j  mot  que  Despréaux  a  rimé 
ainsi  : 

La  Pucelle  e*t  encore  une  œuvre  bien  gtUntei 

2lJ»neniifo«qaai|>MU«MtelbaBt»  , 

Ia  FmcelU  était  dédiée  ail  doc  de  Lon- 
fnevfile  ;  «n  pottndt  adtairabUffbent 
tncfé  par  Nanteuil,  d'après  Cbampag^ne, 
décore  llédMon  Ut^bA,,  avec  six  vers  qui 
véswwent  tonte  la  manière  poétique  do 
Gkapeiate,  et  dont  Yoleiles  trois  derniers  : 

n  nV<t  point  de  grandeur  q«*tl  n*aH  eue  en  pirtaget 
Mail  celle  à  qunî  surtout  il  parait  leptiii  m-, 
EitCL'lle  où  1«  graiiJ  timii  est  joint  au  faraud  couragr. 

Ainsi ,  deux  vers  durs ,  plats ,  dtîpourvus 
de  pensée ,  couronnés  par  un  troisième 
qui  oiïre  une  idée  commune  exprimée 
en  prose  mesurée;  voilà  en  raccourci  tout 
le  poème.  —  L'apparition  de  la  PmetUe 
donna  Ijçu  à  «K  d^vig«  dç  pwipmets. 


I  CM 

Itfktoii  w•q^*en  pioio.  ClioptlstohiiM 
admîntew»  no  laissèrent  pas  de  répU- 

pourresponte  à  sém  UbelU  c^mift  b$Pt^ 
celle  (Paris,  1656),  dans  laquelle  l'auteur 
renvoyant  injure  ponr  injure ,  dit  à  son 
correspondant  :  asnt  vous-mesme ,  chi» 

meriquc  vous  -  mesme ,  hypocondria- 
que vous-mamc  ;  mais  en  rcvancTie , 
il  appelle  la  Purcllc  un  bel  astre.  Kt 
quels  sont  les  vcr<;  que  défend  l'admira- 
teur de  Chapelain  : 

Toua  Ica  ckaiiips  d'alentours  ne  t»nt  <]uo  cimvticrea  , 
QlM  «MM  wtiffeM  d*  aBog  fnM  «olMt  ém  rifllha  » 

Qui  traînant  <lrs  corps  mort»  «t      rïpiiv  «^sifiacalta 
Au  lieu  de  uiurniurvr  fout  dca  £cm  ucu>eut». 
Lté  coImiii,.1m  vallow,  1m  ehafli|»  el  las  pnir^ 
AMiNfii«Sfnddèt«*«ikaiHitqia  iSMMtlM. 
.•«...*.  ••• 
Roger  lève  U  caano  c  tia  Toh  A  la  foia  t 
L*iaitiattMlie  ila  cione,  et  IVwallIa  àla  toIc. 


TtMno,  praiid  Louu,ee  fiMnd  tondre  de  gMne,  etc. 

La  querelle  se  prolongea  deux  ou  trois 

ans  ;  à  la  fm,  les  adversaires  de  la  Pucelle 
l'emportèrent,  et  Linièrc,  leur  chef,  eut 
pleinement  pain  de  cause.  C'est  lui  qui, 
d'après  ces  deux  vers  de  Montmor  : 

Illa  Capcllaui  dudbm  exspcctala  puclla 
^Datlmigi  Im  iMctt  taôfvn  pNdU  nmt 

mit  âéeoM  d'abord  contre  Gkapotate 
cette  épl|p«nnne,  sur  nn  air  connu  : 

Nm»  attendions  (le  GbffdlÉfal 

Une  Pucelle, 
Jeune  et  le'lc; 
TingtmàlafbrmRr  il  ptrilit  lonlatîri. 
Et  (I<>  sa  niaïn 
Il  sort  eulia 
Un*  TÎailla  aMaftlaradlab 

Depuis  ce  temps,  l'auteur  de  la|  Pucelle 
n'écrivit  plus  en  vers;  peut-ètrçvâurait-il 
dù  commencer  par  lé.  —  Ce  fut  Chape- 
lain qui,  il  la  soHteftalioli  du  cardinal  de 
JBLichelicu,  avait»  au  nom  de  l'académie*, 
tcnula  plume  pour  faire  la  critique  d'une 
csnvre  dont  l'apparition  excita  la  haine  et 
la  jalousie  de  tous  les  beaux-esprits  h  la 
mode,  s'attira  l'anathème  du  cardinal  mi- 
nistre et  poète,  et  coiufuit  l'admiration  de 
tout  Paris,  qui  siBlait  à  la  fois  le  ministre, 
les  bcaiiv-csprits,  la  eouretle  noble  corps 
académique,  liappelons-le  toutefois  :  les 
senliniciUs  dci*acadcmie  sur  lo  liM^gsP» 
Me  du  adêtmttmlàÊWk  wmiShlt  doori-  . 

Uque  poUe  f  omvwwWitt  wteMwii. 
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NëtfkiMiM,  quelque  févèie  qa*ait  été  le 
jugement  porté  par  monsieur  Chape' 
lain  sur  le  Cid  ,  c'est  pitiélde  voir  l'au- 
teur du  Lutrin ,  juste  et  modéré  lonqu'U 
iuslige  l'auteur  qui 

...  De  son  lourd  natrlean  martetant  le  boo  acnt , 
A  fait  d«  méchants  vtn <l<mi«  feb dôme c«bU| 

descendre  à  des  personnalités  honteuses, 
en  vilipendant  un  vieillard  sexagénaire 
qui  n'avait  d'autre  tort  à  ses  yeux  que 

d'avoir  fait  un  mauvais  poème,  et  de  por- 
ter sur  sa]nuquc  pelée  une  assez  chétive 
perruque.  Lorsque  la  satire  s'erprime 
ainsi,  elle  franchit  les  bornes  de  la  dé- 
licatesse et  du  respect  qu'un  écrivain  se 
doit  à  lui-même  et  au  public.  Despréaux 
est  d'autant  plus  blâmable  que  Chape- 
lain avait  toutes  les  qualités  d'un  galant 
homme,  ainsi  que  Boileau  lui-même  en 
est  eonvena  plus  tard.  Pour  connaiire 
à  fond  ]*ame  de  CSupelain,  il  faudrait  lire 
toutes  ses'  lettres,  dont  on  a  des  recueils 
restés  inédits  comme  les  donse  derniers 
chants  de  la  malencontreuse  Pueelle. 
Pende  personnes  peuvent  les  consulter; 
mais  on  peut  lire  les  Mc'ianges  de  litte- 
raturcy  tires  des  lettres  manuscrUes  de 
M.  Chapelain  de  V académie  française 
(publiées  par  Camusat,  Paris  1720).  Il 
est  k  regretter  que  ces  extraits  soient  si 
courts,  et  que  la  dernière  volonté  testa- 
mentaire de  Chapelain,  qui  ordonna  que 
l'on  imprimât  ses  lettres,  n'ait  été  qu'im- 
parfaitement accomplie.  Dans  ces  Mé- 
langes ^  on  trouve  plus  'd'une  note  cu- 
rieuse s  tout  est  écrit  d'un  style  qui  nous 
fait  applaudir  aux  regrets  de  Boileau  ; 

Il  se  tue  à  rimer.  0"»  n'écrit-il  en  prose  ? 

Les  critiques  sont  judicieuses ,  délica- 
tes, toujours  de  bonne  foi,  toujours  dic- 
tées par  la  bienveillance.  La  pièce  la  plus 
importante  de  ce  recueil  est  XeMémoir-ç.  de 
quelques  gens  de  lettres  ^vivant  en  1 G62, 
dressé  par  ordre  de  M,  de  Colbert.  Le 
ministre  ayait  demandé  à  Chapelain  ce 
tnnniil  pour  guider  le  roi  dansk  distri- 
bution des  pensions  royales  à  faire  aux 
gens  de  letti«s.Gehii-d  fit  un  mémoire  di- 
gne  de  la  pensée  royale.Les  formesiusty- 
le  en  aonlwiéet,  stupvétentioiiett^»- 


I)  GHA 
jouis  avec  bonhenr.  On  Jng*  Uen  de 
Chapelain  quand  on  le  voit  apprécier 
avec  cette  convenance  ses  contempo- 
rains et  ses  rivaux.  Ceux-mêmes  qui  l'a- 
vaient le  moins  ménag^é  lors  de  Tappa-- 
rition  de  la  Pucelle^  sont  traités  avec  au-- 
tantde  bienveillance  que  s'il  n'avait  pas  eu 
à  se  plaindre  d'eux.— S'il  parle  de  Mont- 
nior,  qui  lui  avait  décoché  une  sauR^lante 
épigramme  :  «  Il  a  beaucoup  d'esprit,  dit- 
il,  et  il  l'a  plus  témoigné  dans  plusieurs 
épigrammes  latines  qu'en  beaucoup  d'au- 
trék  duMcs...*»— S'agîMl  de  l'animur  du 
Gid?  «  Corneille,  dît-Û,  est  un  prodige 
d'esprit  et  l'ornemenf  du  théâtce  français- 
Il  a  de  la  doctrine  et  du  sens ,  etc.  »  Que 
de  finesse  dans  son  appréciation  de  Tho- 
mas Corneille  !  Enfin,  obligé  de  signaler 
tous  les  académiciens  alors  existants. 
Chapelain  parle  de  lui-même  avec  cette 
candeur,  cette  modestie,  ce  savoir-vim 
que  tous  ses  contemporains  se  sont  ac- 
cordés à  lui  reconnaître. — Encore  une  ré- 
flexion. Ce  Chapelain,  que  sa  Pucelle  a 
rendu  si  ridicule,  que,  dans  ses  derniers 
jours,  son  avarice  et  ses  vêtements  gri- 
maçant de  reprises  et  de  pièces  firent 
surnommer  le  chevalier  de  l* araignée , 
avait  pourtantété  le  littérateur  à  la  mode, 
et  non  seulement  ce  que  Ton  appelle  wt 
poète  de  salon  ^  mais  un  homme  aimé, 
considéré  des  ministres.  Richelieu,  Masa- 
rin,  l'avaient  employé^  non  pas  seulement 
comme  poète,  mais  dans  des  négociations 
étrangères;  enfin,  le  sage  Colbert  l'avait 
cru  digne  d'être  le  juge  de  ses  rivaux,  de 
ses  pairs. — Que  ces  souvenirs  soient  non 
seulement  une  leçon  pour  ces  littérateurs 
qui  méprisent  trop  Chapelain,  mais  enco- 
re pour  ceux  qui, gâtés  comme  lui  par  des 
succèsdcsalon,s'estiment  trop  eux  mêmes! 
Cessons  de  l'envisager  du  point  de  vue 
où  étaient  placés  les  Boileau,  les  Ka(  ine, 
les  Furetière,  en  un  mot,  tous  les  jeunes 
hommes  de  la  génération  de  Louis  XIV, 
pour  lesquels  les  contemporains  de  Louis 
XIII  et  deRichellea  étalent  ee  qu'est 
aujourd'hui  notre  nouvelle  littérature 
avec  ses  cheveux  plats  et  ses  beUes  bar^ 
bes  noires  à  l'égard  de  la  littérature  im- 
périale avec  set  têlet  grisonnantes  etaei 
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toupets  cardés....  Mais,  je  m'arrête,  de  lire  assistent  à  la  messe  avec  leur  chape- 
peur  d'éveiller  la  susceptibilité  de  deux  let,  et  connaissent  parfaitement  le  nom- 
généntioDS  à  la  fois  ;  et,  pour  terminer  bre  de  prières  attachées  à  ses  grains, 
par  une  digne  jnoraUlé  un  article  coma-  '  LiRoox  acLniCT. 
tté  an  Tertoeiix  Chapelain,  je  dirai  :  ion  En  hydraulique,  on  donne  le  nom  é& 
exemple  prowe  que  les  qualités  de  l'houH  aiAfiLiTàdescbaines-flanslui,auiqu^ 
ne  sont  peu  de  chose  dans  la  halance  les  sont  fixés  ou aocràdiésdes  godetsov 
littéraire,  «tsurtont  que  les  coteries  font,  des  petits  seaux  -en  hois ,  terre  cuite» 
nais  ne  fondent  pas  les  réputation  s.  plomb,  tAle,  etc*' 

Ch.  du  Rozoir. 
CHAPELET .  Le  père  Ménestrier  (p. 
310  de  son  Traite  de  l'origine  des  ar- 
moiries) dit  que  l'invention  des  g^rains 
de  chapelet  est  attribuée  k  Pierre  l'er-  ^ 
mite,  et  qu'à  celte  cause  les  descendants 
de  ce  prédicateur  portent  en  leurs  armoi- 
ries un  patenostre  ou  dizain  de  chapelets  ^ 
mis  en  chevron.  Il  est  probable  que  de 
l'usage  ordinaire  aux  pèlerins  d'attacher 
leur  rosaire  au  chapeau,  qu'on  appe- 
lait alors  chapel  et  chapeUne^  ou  eapàl 

et  eapeUhe  {voyez  ce  mot),  le  nom  de  Lachahiesansfin     6  &  embrasse 

diapdet  est  resté  à  cet  ol^  de  dévotion,  tambours  A'  B  ;  ce  dernier  plonge  dauT 

8don  Ménage,  cette  signification  lui  leréservoiroulepuitsdont on veutéle- 

nent  de  la  ressmnblaoce  avec  un  chapel  ver  l'eau  ;  on  lait  tourner  le  tamboui^  A 

ou  couronne  de  rose ,  qui  l'aurait  aussi  au  moyen  d'nne^  manrvelle  ou  par  tout 

fait  appeler  rosario  (rosaire)  par  les  Ita-  autre  moyen  s  si  c'est  de  gauche  à  droite 

liens . — Les  chapelets  ou  patenosirts  fur  que  se  f a i  1 1  e  mouvement  de  rotation ,  les 

renttrès  communs  pendant  le  moyen  âge,  godets  b  b  descendent  l'ouverture  en  bas, 

époque  à  laquelle  tant  de  chrétiens  ne  passent  sous  le  tambour  B,  se  remplis- 

savaient  pas  lire.  En  vovapp,  il  était  rare  sent  d'eau;  puis  ils  montent,  suivant  la 

que  l'on  quittât  ce  signe  de  dévotion.  Au  ligne  a  a,  l'ouverture  en  haut,  et  vont 

xvi«  siècle,  pendant  les  troubles  de  la  li-  se  vider  au-dessus  du  tambour  A.  Les  ef- 

jrue,  l'usage  du  chapelet,  si  répandu  en  fets  d'une  telle  machine  sont  faciles  à 

Espagne,  dégénéra  en  abus.  Parmi  nos  concevoir,  maison  pourrait  objecter  que 

Français,  et  à  Paris  surtout,  les  zélés  ca-  des  vases  qui  plongent  I^OUVCltare  en 

tholiques  en  firent  un  signe  de  rallie-  bas  dans  un  réservoir  ne  doivent  pas  en 

ment ,  et  plusieurs  d'entre  eux  ne  nmn-  sortir  parfaitement  pleins.  En  eflfet,  Pair 

quiient  pas  d'en  orner  la  garde  de  leur  que  ces  vases  contiennent  ne  saurait  cé- 

épée.  Pendant  le  aiége  de  Paris,  il  s'éla-  der  entièrement  à  Tean  la  place  qu'il  oc- 

Uit  une  société  qui  se  nommait  la  eon-  cupe,  vérité  dont  on  peut  se  convaincre 

grègaiion  du  chapelet les  confrères  de*  en  plongeant  un  verre  à  boire  renversé 

mient  porter  ostensiblement  un  chape*  dans  un  bassin  plein  d'eau  i  on  verra  que 

let,  et  ne  pas  manquer  à  le  dire  chaque  le  liquide  ne  s'élèvera  pas  jusqu'au  fond 

jour.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  les  du  verre.  On  obvie  facilement  à  cet  in- 

seize  étaient  les  principaux  membres  de  convénient ,  en  adaptant  aux  fonds  des 

cette  association  ;  et  l'on  dit  que  Bussy  godets  qui  composent  un  chapelet  bien 

h  Clerc,  retire  après  la  guerre  à  Bruxel-  construit  de  petites  soupapes  qui  s'ou- 

les,  ne  sortait  jamais  sans  avoir  un  gros  vrent  en  dehors  :  par  cet  artifice,  l'air 

chapelet  à  son  cou.  Encore  aujourd'hui,  étant  chassé  par  l'eau ,  celle-ci  rpmpht 

les  catholiques  zélés  qui  ne  savent  pas  exacteuient  les  godets.— JVous  a,y<»is<o^ 
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hiié  de  éire  que  les  tamboirft  A  il  B  bb    deicri]pliMi  d'une  machine 


•ont  pas  cy lindriqiMe:  m  • 
peine  que  s'il  en  Ml  tintif  le  dnûee 
aa  bh  glisieniit. dessus,  et  les  effets 
4t  rappuiU  eméeet  nids;  poer  attem- 
dtfe  le  bot  qu'as  se  ptopoaey  on  donne 
an  tandMttrs  A  B  la  formej  de  prisnes 
réguliers  à  six  pans  (celle  d'un  carreav 
de  brique  ordinaire)  ;  on  donne  enaule 
aux  maillons  de  la  chaîne  sans  fin  une 
longueur  cg^ale  à  la  largeur  des  faces  du 
tambour  prismatique.  Par- là  il  arrive 
que  les  charnières  ou  arliciilalions  de  la 
chaîne  tombent  toujours  sur  les  arêtes 
des  tambours.  —  Les  chapelets  propre- 
ment dits  se  composent  d'une  chaîne 
sans  fin  dont  un  côté  passe  dans  l'inté- 
rieur d'un  tuyau  vertical;  sur  la  chaîne 
sont  fixées,  à  des  distances  égales  et  suffi- 
samment rapprochées,  des  rondelles  dr- 
colaires  d'un  diamètre  nn  peu  moindre 
qoe  celui  de  TinléWcur  du  tuyan,  de  ma- 
nière qu'elles  peuvent  passer  dedsns  sens 
frottencBt  on  à  peu  près. 

A 
1 


o  — 


B 


AB  (figure  ci-dessus)  représente  le  tuyau, 
dont  Fcilrémtli  B  plonge  dans  le  réser- 
voir a  h  t  sont  les  rondelles  flzéea 
rar  la  partie  extérieure  de  la  chaîne}  Ica 
Hfues  poncteées  l,  3,  8...  représentent 
Isr' disposition  de  rondelles  semblablea 
éana  l'intériear  du  tuyau.-— La  ehaine 
mise  en  mouvement  par  un  tara- 
placé  vers  A,  qui  tourne  de  droite 
à  gauche ,  \tà  rondelles  qui  entient  par 
l'orifice  inférieur  du  tuyau  entraînent 
devant  elles  une  certaine  quantité  d'eau 
qui  va  sortir  par  i'orifirn  A,  et  le  cou- 
rant, comme  il  est  .lisé  de  le  concevoir, 
continue  tant  que  dure  le  mouvement 
de  la  chaîne. —  On  lit  dans  V Histoire 

4e  la  Chine,  pac  içp^«  Duhald«i  k 


usage  daua  ee  pajrs,  qui  ait 
sur  le  alBM  principe^  Let  dMqpelola  à 
(yodeit  sentent  qneli|is8fo»  demetaraa 
en  effet,  si  l'dn  se  repiétenie  un  eouient 
d'eau  tembant  dane  les  gedats,  qui  ent 
l'ouverlUffO  tounée  en  haut,  le  chapelet 
imprimera  un  meuTflnwnt  de  rotation 
aiu  tambours  qui  le  soutiennent,  ocleae 
comprend. — Toutes  les  fois  que  rempla- 
cement le  permet,  il  est  préférable  de 
remplacer  les  chapelets  par  des  roues  à 
pots,  moins  coûteuses,  plus  solides,  d'un 
produit  plus  considérable,  par  la  raison 
qu'elles  éprouvent  peu  de  frottement. 

Teysskdre. 
CHAPELLE,  éi>iise  particulière k  la- 
quelle n'est  concédé  aucun  des  droits  de 
eathédrale,  de  paroisse  ou  depeieuré,  et 
qoi  n'est  destinée  que  pour  le  aenùce  de 
PétaMissement  auquel  elle  appastiant,  et 
dans  laquelle  pourluiton  no  peut  dira 
la  mcsae  qi^avec  la  permiaaîott  de  l'érè- 
que  diocésain.  Les  couTcnta,  les  séminai- 
res, les  coHéges,  les  hospices,  ont  tou- 
jours une  chapelle.  Autrefois,  il  en  exis- 
tait aussi  dans  tous  les  palais ,  et 
dans  la  plupart  des  châteaux.  On  ren( 
tre quelquefois  de  petites  chapelles  con- 
struites dans  des  iorèts  ,  au  milieu  des 
campagnes  :  telles  sont  celles  de  Notre- 
Dame-de-Liesse,  près  deLaon,  et  de  ISo- 
tre-Dame-de-Fourvière, maintenant  com- 
prise dans  la  ville  de  Lyon.  Par  la  suite, 
quelques  maisons  ayant  été  bâties  autour, 
il  en  est  léiolté  des  villages  t  de  là  vient 
qoe  tant  d'endroits  portent,  avec  ou  sant 
antre  désignation,  le  nom  de  la  C^apel' 
U,  — •  On  voit  souvent  en  Italie  des  dbn* 
pelles  constroitcB  sur  le  bord  des  grande 
chemins.  En  offrant  un  diment  h'ia  pié- 
té des  yofBgem  -,  elles  leur  :pfésenlent 
aussi  unasile  pour  se  délasser  et  une  re- 
traite contre  les  injures  du  tempe.  Cet 
chapelles  ont  été  élevées  pour  satisfaire 
à  des  vœux  ou  sont  consacrées  k  des  dé- 
votions particulières.  Delille  ,  dans  son 
poème  des  Jardins  ,  a  encadré  un  char- 
mant épisode,  oii  il  parle  avec  sentiment 
de  ces  constructions  pieuses. — Parmi  les 
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à  Paris,  on  a  va  jusqu'en  1790  celle  de 
Saint  -  Honoré  ,  celle  des  Orfèvres  et 
celle  de  Sainte-Marie-Egyptienne,  dont, 
par  eorraption,  est  ventt  le  nenk  ét  H  rue 
4e  h  Ju  f  sienne  f  oà  die  était  sHoée. 
Dune  ptutieurs  grands  ehMeeiix,  il  exis-' 
tilt  des  dw^lesreeiavqttables  pat  leur 
dégiaee  'et  leur  richesse  :  on  eitait  sur^ 
tout  celles  de  Fontainebleau,  Si*int-Ger- 
MMA»  Tenailles,  Sceaux,  Choisi  etFies* 
ne.  Il  y  en  avait  d*antres  fort  anciennes, 
et  dans  lesquelles  étaient  conservées  de 
précieuses  reliques  ;  on  leur  donnait  le 
nom  àc  saintes-chapelles  :  telles  étaient 
celles  de  Paris,  Vincennes  ,  Bourges  et 
Dijon. Ou  donne  aussi  le  nom  de  chapei.- 
Lis  à  certaines  parties  d  uuc  giaudc  i  p:!  i- 
se,  ayant  un  autel  avec  une  consécraliou 
particulière.  Elles  soDt  eidînaireBeikt 
placées  dans  la  croteée*  de  l'égUse  et 
lossi  tout  smtour  dam  les  lias  cMés*  La 
plna  grande  de  oes  ehsf  elles,  lapins  or- 
née, la  plttsmoarquable  parsapositien, 
at  toujours  la  dn^ielle  de  la  Yierge,  qui 
ordinairement  est  plaoée  au  chevet  de 
l'église;  cependant^lle  de  la  cathédrale 
ée  Besançon  est  au  contraire  opposée  an 
diœur.  Elle  est  si  vaste  et  si  richement 
ornée  qu*en  entrant  par  le  côté ,  vers  le 
tiers  de  l'église  ,  on  éprouve  quelque  in- 
certitude pour  reconnaître  le  maître  au- 
tel, qui  occupe  la  droite. — Dans  l'abbaye 
de  Westminster  à  Londres,  derrière  le 
chœur,  se  trouve  la  thapelle  de  Henri 
VII }  elle  est  très  remarquable  par  la  ri- 
chesse et  U  singularité  det  ornements 
d'arcfaiteeiure  moresque,  dont  la  yotàe 
eA  surehargée.G'est  là,  et  à  la  nième  han* 
leur,  s«  les  deux  eMés  de  cette  chapelle, 
qae  se  trouTent  le»  toaibffauz  de  Mario 
Staart^  reine  cTÉcosse,  et  d'Elisabeth, 
reioe  d'Angleterre.  On  y  voit  aussi  celui 
de  Marie- Joséphine  de  Savoie,  iemme  du 
roi  Louis  XYIII. — ^Le  mot  chapklli  est 
également  employé  pour  dési  gner  la  croi  x, 
les  chandeliers  ,  le  calice,  les  burettes  et 
autres  ob;et8  d'orfèvrerie  ,  qui  servent , 
soit  à  la  décoration  d'un  autel,  soit  à  la 
célébration  de  l'office.  On  dit  qu'un  évê- 
que  a  acheté  la  chapelle  de  son  prédéccs- 

itir.    Oa  donne  Aussi  le  nom  de  quâ- 
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PELLE  à  la  réunion  complète  des  orne- 
ments sacerdotaux,  employés  pour  la  cé- 
lébration des  offices,  tels  que  chapes. 
Chasubles,  tuniques,  dalmatiqucs,  ctc.,ét 
qui  sont  de  couleurs  variées  et  en  nom- 
bre différent,  suivant  la  nature  des  fêtes 
fMrar  lesquelles  on  teBdestine.^CflAriL- 
£1  ARDENTE  est  l'expression  employée 
pour  désigner  l'appareil  funèbre  et  les 
nombreux  cierges  allumés  qui  etiviron» 
nent  un  cercueil,  soit  à  l'éi^lise,  soit  dans 
un  appartement.  Chifflet  prétend  que  ces 
chapelles  ardentes  ont  vit^  introduites 
pour  simuler  les  bftclicrs  sur  lesquels  les 
anciens  plaçaient  les  corps  morts  pour  les 
brûler.  —  Le  mon  de  chapelle  était, 
a\  antlTSD,  une  rétribution  en  argent  que, 
dans  certaines  corporations, telles  que  cel- 
les des  atoeats,  des  libraires,  des  bonlan* 
gers,  le  récipiendaire  donnait  att  moment 
de  son  entrée,  pourFentretlen  de  la  cha- 
pelle de  la  eompagnie.  —  L*origine  da 
mot  chapelle  n'est  pas  très  certaine,  ce- 
pendant on  croit  généralemedtqu*ll  vient 
du  mot  ehape{voif.  ci-dessus),  à  cause  du 
lieu  oh  se  trouvait  renfermée  la  cape  otl 
thttpe  de  Saint-Martin,  conservée  com- 
ftie  une  relique,  portée  de  même  qu'un 
étendard  à  l'armée  des  anciens  rois ,  et 
placée  soipneusemcnl  sous  une  tente,  où 
l'on  prit  l'habiludede  dire  la  messe  :  de  là 
sont  venus  les  mots  capeltc^  chapelle  et 
chapelain,  (f  oy.  ces  mots.)  Dlthhsne. 

Hérodote  parle  de  deux  chapelles 
qu' Aniasis,  roi  d'Egypte,  fit  construire  à 
Eléphantine,  et  amener  de  là  sur  le  Nil, 
jusqu'à  Salis  et  à  Butos,  dansle  Ddta.On 
ignore  si  elles  étaient  en  ntfbii,  en 
porphyre  on  en  granlte*Sttîvantla  disser* 
tation  du  eomte  de  Gaylns  sur  ces  deug 
monnments ,  dans  les  Mémoires  del*a- 
eadémle  des  inseriptions ,  le  premier, 
d'un  seul  bloc,  avaità  Textérienr  27 pieds 
10  pouces  de  long,  1 8  pieds  7  pouces  de 
large,  et  tO  pieds  7  pouces  de  haut.  En 
dedans,  il  avait  25  pieds  de  long,  10  de 
large  et  G  pieds  8  pouces  de  haut  ;  son 
poids  devait  ôtre  de  r)70,333  livres.  Son 
transport  dura  trois  ans,  quoiqu'il  n'y  eîlt 
qu'un  trajet  de  170  lieues  jusqu'à  Sais, 

OÙ  cette  ^p«lle  iut  pl^c^e  à  l'culr^  du 
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temple.  La  seconde,  consacrée  à  Latone, 
fut  déposée  à  Butos,  dans  le  temple  d'A- 
pollon et  de  Diane.  £lle  avait  53  pieds 
sur  chaque  face ,  et  formait  un  cube  par- 
fait de  149,345  pieds,  ce  qui  fait  supposer 
qu'elle  pesait  sept  à  huit  lois  plus  que 
l'autre,  et  que  son  transport  exigea  beau- 
coup plus  de  temps  et  de  plus  grands 
moyens ,  bien  qu'elle  fut  en  deux  mor- 
ceaux, la  partie  supérieure  qui  formait  la 
couverture  en  étant  séparée.  Que  de  bras, 
que  de  frais  et  quels  bateaux  il  a  fallu 
pour  transporter  oes  nasses  énermes, 
auprès  desquelles  les  obélisques  de 
ILouqsoc  ne  sont  que  des  nains  I— L'arti- 
de  GiAPiLLi  serait  incomplet  si  nous  ne 
parlions  pas  de  la  Smhtb-Giu?ii.lb  de 
Paris,  fondée  par  saint  Louis  en  1 245 , 
pour  remplacer  l'oratoiie  que  Louis-le- 
Gros,  un  de  ses  prédécesseurs,  avait  fait 
élever  au  même  endroit.  Sa  dédicace  eut 
lieu  en  1248.  Il  paraîtque  l'architecture 
n'a  fait  depuis  aucun  progrès ,  car  il  ne 
fallait  pas  alors  fîO  ans  et  des  millions  par 
centaines  pour  édifier  un  monument  qui, 
à  peine  achevé  ,  menace  ruine,  tel  que 
notre  Panthéon.  On  bâtissait  alors  bien 
plus  "vite ,  plus  solidement  et  à  meilleur 
marché  qu'aujourd'hui,  et  les  édifices 
de  ce  temps  là  en  Talent  bien  d'au- 
tres. Ce  qui  reste  eneore  de  la  Sainte- 
Chapelle  en  est  une  des  nombreuses 
preuves.  Ouvrage  de  l'ar^teete  Pierre 
deMontreuii,  c'est  un  des  plus  beaux 
monuments  du  moyen  âge,  dans  le  genre 
aussiimproprementnommé  gothiqueque 
l'édifice  Ittî-mèae  a  été  appelé  diapeUe. 
n  forme  en  effet  deux  grandes  églises 
l'une  sur  l'autre  :  celle  d'en  bas  était  la 
paroisse  de  tous  les  officiers ,  domesti- 
ques, attachés  à  son  service,  et  de  toutes 
les  personnes  qui  demeuraient  dans  la 
cour  du  palais.  On  sait  qu'une  guerre  de 
préséance  entre  le  trésorier  et  le  chantre, 
les  deux  principaux  dignitaires  du  cha- 
pitre de  la  Sainte-(^liapelle,  a  été  le  cane- 
vas du  Lutrin^  chef-d'œuvre  de  poésie, 
de  goût  et  de  bonne  plaisanterie,  de  Boi- 
leau  Despréaux  ,  qui,  en  ridiculisant  le 
clergé  de  la  Salate-Chapelle,  ne  aongeait 
pu  mu  ddule  qa'il  y  avait  cnterté  en. 
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1 7  i  1 .  Cette  église  est  d'une  hardiesse  ad- 
mirable ;  elle  ne  porte  que  sur  de  faibles 

colonnes,  et  n'est  soutenue  par  aucun  pi- 
lier dans  œuvre.  Ses  voûtes  en  croix 
d'ogives  sont  très  élevées  et  parfaitement 
liées.  Aussi  le  temps  et  l'incendie  de 
1630  n'ont  détruit  que  le  clocher,  mer- 
veille de  l'art,  la  toiture  et  les  superbes 
vitreaui.  En  1788  ,  la  Sainte-Chapelle 
fut  privée  de  son  riche  trésor,  de  tous  ses 
ornements,  et  fermée  peu  de  temps  après 
la  révolution.  Entre  autres  reliques  en- 
veloppées d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses,  on  y  voyait  un  buste  en  af»> 
te  de  l'empereur  Titus,  dont  on  avnik 
fait  un  saint,  en  gravant  sur  sa  poîtrîiM 
une  croix ,  en  l'armant  des  deux  bras  , 
dont  l'un  tenait  une  croix  et  l'autre  une 
couronne  d'épine.  Ce  buste  surmontait 
le  lourd  bâton  du  grand-chantre.  La  Sain- 
te-Chapelle a  été  affectée  depuis  au  dépôt 
des  archives  de  la  cour  des  comptes.  Il 
avait  été  question  sous  Charles  Xde  ren- 
dre l'église  basse  au  culte  catholique.  — 
La  chapelle  de  Yincenues  fut  fondée  aus- 
si par  saint  Louis,  pour  y  conserver  des 
reliques,  achetées  à  grands  frais  par  oe 
prince  et  par  ses  prédécesseurs.  On  y 
voyait  une  dent  de  lait  del'enlant  Jésus, 
et  une  goutte  du  sang  de  Jésus^Christ, 
répandu  sur  le  Calvaire.^  Dans  l'égUse 
des  Carmélites  (auparavant  Notre-Dame* 
des-Cliamps.),  me  Saint-Jacques,  h  Pu-, 
ris,  il  y  avait  une  chapelle  souterraine, 
qui  paraît  avoir  fait  partie  d'un  ancien 
temple  de  Mercure,  et  Ton  prétend  mô- 
me que  c'était  la  statue  de  ce  dieu  qu'on 
voyait  au  haut  du  pignon  de  cette  église, 
quoique  les  dévots  en  eussent  fait  un 
saint  Michel.  Au  reste,  le  christianisme, 
en  croyant  détruire  l'idolâtrie,  remplaça 
le  culte  des  dieux  par  celui  des  saints,  et 
attribua  à  plusieurs  de  ceux-ci  les  fonc- 
tions et  les  j)rérogatives  des  premiers. 
De  là  vient  qu'il  y  eut  long-temps  dans 
la  plupart  des  cimetières  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Michel,  patron  des  morts 
et  défenseur  des  tombeaux.  U  était  mè* 
me  représenté  stir  le  porteîl  de  Notes-. 
Dame ,  pesant  les  ames-y  tandis  que  le. 
diaUe;  aoeroupi ions  labelance,  lut  » 
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escamotait  quelques-unes.— A  Issy,  près 
de  Vaugirard,  il  y  avait  une  chapelle  de 
Motre-Dame-de-Lorette,  si  vénérée  des 
sulpiciens  qu'il  n'était  permis  à  person- 
ne d'y  dire  la  messe  avec  une  perruque 
sur  Ja  tète  ;  momerie  puérile  et  absurde , 
puisqu'on  ne  se  scandalisait  pas  de  voir 
partout  ailleurs  un  prélat  ou  un  prêtre 
officier  en  perruque.  —  Chaque  chapelle 
avait  autrefois  un  but  spécial  de  dévo- 
tion, comme  elle  avait  son  patron  parti- 
eolîer^  Les  femmes  stériles  allaient  à 
Sainle-Anne  d'Ânnycn  Bretagne,  pour 
avmr  des  enfants.  Les  mariniers  d*eaa 
doQce  avaient  beaucoup  de  foi  pour  les 
«diapelles  de  Saint^Nicolas.  iNotre-Dame- 
de-Ia-Garde ,  près  de  Blarseille,  Notre* 
Bame-de-Recouvninôe  à  Brest,  et  plu- 
sieurs autres  chapelles  sous  l'invocation 
de  la  Vierge  ,  bâtici?  sur  le  rivage  de  la 
mer,  étaient  l'objet  de  la  vénération  des 
matelots.  Mais  on  avait  avili  les  chapel- 
les en  les  multipliant  :  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  cliàtcnux,  mais  les  plus 
simples  maisons  de  campagne, qui  avaient 
leur  chapelle,  où  un  capucin  venait  dire 
la  messe  et  s'empiftVer  de  ja<nbon ,  de 
chocolat  ou  de  café.  Les  enfants  même 
fusaient  de  la  chapelle  un  jeu,  un  objet 
de  dérision,  en  imitant,  dans  les  rues  ou 
dans  leurs  maisons,  les  chapelles  sponta- 
nées, ou  reposoirs  delà  Fite-Dieu  et  du 
jeudi-saint,  et  singeaient  aussi  toutes  les 
cérémonies  de  l'église,  disaient  la  messe, 
donnaient  la  bénédiction ,  encensaient , 
faisaient  la  procession  avec  les  vases  et 
les  costumes  analogues  ,  plus  ou  moins 
bien  imités.  —  Les  chapelles  sont  deve- 
nues aussi  une  affaire  d'opinion ,  d'es- 
prit de  parti  ,  de  fanatisme  politique. 
Des  chapelles  sépulcrales  avaientété éri- 
gées en  l'honneur  ou  sur  le  tombeau  des 
personnaîTCS  qu'on  regardait  couimc  des 
martyrs  ou  des  saints.  A  mesure  i\iic  la 
superstition  s'afTaiblit ,  le  nombre  des 
nouvelles  chapelles  diminua,  comme  le 
nombre  des  nouveaux  saints  ;  mais,com- 
B»  il  faut  toujours  de  l*idolâtrie  au  stu- 
pide  vulgaire ,  on  fit  des  saints,  on  éri- 
gea des  chapelles,  même  lorsqu'il  n'y  eut 
plus  de  religion.  Henri  HI»  Henri  lY, 
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avaient  été  assassinés ,  mais  on  ne  bâtit 

point  de  chapelles  expiatoires  niàSaint- 
Cloud  ni  dans  la  rue  de  la  Féronnerie  à 
Paris.  Bien  plus,  la  prttnière  statue 
d'Henri  IV  qu'on  ail  vue  sur  le  Pont- 
Neuf  n'était  point  un  monument  fran- 
çais, mais  un  don  de  la  munificence  d'un 
Médicis  ,  grand-duc  de  Toscane.  Les 
Bourbons  ,  successeurs  d'Henri  III  et 
descendants  d'Henri  lY,  auraient  rougi 
de  venger,  même  avec  du  marbre  ou  du 
bronse,  deuxrpis  odieux  aux  ligueurs,aux 
moines,  aux  jésuites.  La  révolution  arri- 
va, et  l'assassinat  de  Blarat,  en  1793,  fut 
l'occasion  ou  le  prétexte  d'une  ovation 
qui  rappelait  cdle  dont  furent  bonorés 
les  martyrs  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Les  démagogues  lui  éri- 
gèrent, sur  la  place  (alors  fort  petite)  du 
Carrousel  une  chapelle  sépulcrale  qui 
se  ressentait  du  mauvais  goût  et  de  la 
barbarie  de  l'époque.  Ce  hideux  monu- 
ment expiatoire  n'eut  que  15  à  10  mois 
d'existence  :  il  fut  détruit  par  la  jeunes- 
se parisienne,  après  la  réaction  du  9 
thermidor  1794  ,  et  les  cendres  ignobles 
de  Marat  furent  jetées  dans  l'égoùt  Mont- 
martre. Après  la  restauration,  une  cha- 
pelle expiatoire  fut  fondée,  par  ordre  de 
Louis  XTin,  dans  la  rue  d'Anjott*Sain(- 
Honoré,  d'après  les  plans  et  devis  de 
MM.  Percier  et  Fontaine,  sur  l'empla- 
cement d'une  partie  de  l'ancien  cimetiè- 
re de  la  Madeleine ,  en  mémoire  des  vic- 
times de  la  révolution.  L'autd  est  bâti 
précisément  sur  le  sol  où  les  corps  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  repo- 
saient depuis  23  ans  ;  à  côté  sont  leurs 
statues  ,  et  leurs  tombeaux  sont  placés 
dans  une  chapelle  souterraine.  Tous  les 
ossements  trouvés  dans  l'enceinte  du 
cimetière  sont  déposés  dans  un  ca- 
veau particulier.  Ce  pieux  et  triste 
monument  a  été  respecté  depuis  la 
révolution  de  1830,  parce  qu'il  n'est 
pas  seulement  un  bommage  particulier 
rendu  aux  malbeurs  d'un  roi  et  d'une 
reine,  mais  le  témoignage  public  d'une 
grande  catastrophe,  d'une  douleur  géoé- 
raie,  dont  tantde  familles  se  sont  ressen- 
lîes.Toutefois,  est-il  bien  certain  que  les 
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travaux  de  cette  chapelle  n*auraî«nl  pas 
été  interrompus  à  celte  époque  s'ils 
n'eussent  été  achevés  aupanvuit?  Quel 
a  été  le  sort  de  rinutUe  momuneiit  esr 
piatoire  érin^é  à  grands  frais  dans  la  me 
de  RieheUeu ,  dans  Tiiiiique  but  de  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire  de  la  &n 
tragique  d*nn  prince  du  sang  des  Bour- 
bons, qui  n'avait  aucun  droit  à  un  hon- 
neur aussi  spécial,  ni  par  dès  qualités 
émînentes,  ni  par  des  services  rendus  à 
sa  famille  ou  à  sa  patrie?  Qu'on  eût  dé- 
truit le  lieu  de  plaisirs  et  de  fêtes  où  il  a 
été  assassiné,  à  la  honnc  heure  !  mais  ce- 
la ne  suft'isait  pas  à  la  faclion  jésuitique, 
qui  voulait  un  monument  de  haine  et  de 
vengeance.  Sous  un  ministère  modéré  , 
on  avait  hésité  sur  le  choiv ,  sur  la  natu- 
re de  l'édifice  qui  devait  figurer  sur  cet- 
te place.  Il  s'agissait  d'une  fonUine,  qui 
eût  été  utile  I  tous,  et  particulièrement 
à  l'immense  et  précieuse  bibliothèque , 
dont  elle  aurait  été  si  voisine;  mais  l'es- 
prit de  parti  détermina  sans  peine  le 
choix  du  ministre  Corbière  et  le  vote 
des  chambres  législatives,  et  l'on  voit  ce 
qui  en  est  advenu.  Si  la  responsabilité  mi- 
nistérielle n'avait  pas  été ,  comme  elle 
l'est  encore,  un  mot  vide  de  sens,  M.  de 
Çorbière  serait  aujourd'hui  forcé  de 
rembourser  au  trésor  public  les  millions 
que  ce  déplorable  monument  a  coûtés,  et 
les  ministres  à  venir  y  regarderaient  à 
dcuv  fois  avant  de  j)ro[)oscr  d'inutiles  et 
honteuses  dcjicnscs.  —  Les  musulmans 
ont  aussi  leurs  chapelles  sépulcrales  et 
expiatoires.  Un  les  appelle  /wrid'cn Tur- 
quie, meschekd  en  Arabie  et  en  Perse, 
et  dans  l'Afrique  mahométane.  Mais 
comme  chez  eux  la  religion  est  le  mobile 
de  tout,  que  la  politique  y  est  fort  sccon- 
daire,et  que  d'ailleurs  le  respect  pour  les 
morts  7  est  sans  bornes,  ces  monnmentsy 
ont  toujours  été  respectés,  même  par  les 
partisans  des  secfes  ennemies  de  celles 
à  qui  appartenaient  de  leur  vivant  les 
princes,  f^tirrriers,  ministres  ou  docteurs 
qui  y  sont  inh«imés.  Il  faut  en  excepter 
le  tombeau  deTIouraïn,  fils  d'Ali  et  petit- 
fils  de  Mahomet,  qui,  en  1802  ,  fut  dé- 
vasté par  l€s  W  ahubii),  iori>qu'ils  sacca- 
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gèrent  la  ville  dTman-IIouçaïu.  La  plu- 
part de  ces  chapelles  sont  fort  simples , 
d'autres  décorées  et  enrichies  par  toutes 
les  ressources  du  luxe  opental,  surtout 
dans  l'Inde.  Il  y  en  a  dans  les  viUes,  dans 
les  déserts,  dans  les  campagnes,  près  des 
rivières  et  des  sources,  et  plusieurs  sont 
des  lieux  de  dévotion  pour  les  voyageurs 
et  les  pèlerins.  H.  Audifpbet. 

Considéré  sous  le  rapport  musical ,  le 
mot  CHAPELLi  a  plusieurs  acceptions  :  il 
signifie,  !<>  le  lieu  de  l'église  où  l'on  exé- 
cute la  musique;  2°  le  corps  même  des 
musiciens  qui  exécutent  celte  musique  ; 
et,  par  extension,  tous  les  musiciens  qui 
sont  engagés  par  un  souverain,  quand 
même  ils  n'exécutent  jamais  de  musique 
dans  les  éplises  :  c'est  aussi  de  là  que 
vient  le  terme  dcmaîlrc  de  chapelle.^ 
Chapelle-musique  des  rois  de  France. 
La  musique  sacrée  n'existait  plus  en 
France  que  dans  la  chapelle  du  roi«Cest 
là  qu'elle  fut  établie  dès  les  premiers 
temps  de  la  monarchie ,  et  qu'elle  a  été 
conservée  jusqu'en  1 830.  Les  cathédrales 
de  Soiâsons,  de  Mets,  deTours,  de  Stras- 
bourg, de  Lyon ,  eurent  ensuite  des  écfr- 
les  oîi  l'on  enseignait  le  chant  romain,  et 
dont  les  professeurs  adoptèrent  successi- 
vement les  diverses  améliorations  intro- 
duites dans  l'art  musical  par  les  maîtres 
étrangers  et  français.  Charlemagne  fon- 
da l'école  de  musique  d'Avignon  ;  et  l'on 
voit  encore  en  cette  ville,  dans  l'église  de 
Nolrc-Dame-des-Dons ,  une  fresque  re- 
présentant des  enfants  de  chœur  qui 
chantent  sous  la  direction  des  virtuoses 
que  l'empereur  avait  envoyés  pour  pro- 
pager labonne  doctrine. — Ôovis,  fierSi- 
cambre,  qui,  dansses  moments  de  loisir, 
s'exerçait  k  couper  des  létes,  ne  fut  point 
insensible  aux  charmes  de  la  musique,  il 
fit  demander  un  habile  professeur  à 
Thëodorîc,  roidesQstrogoths;  sur  cet- 
te invitation,  le  chanteur  Acorède,  choi- 
si par  le  savant  Boêce,  vint  h  la  cour  de 
France.  «  Les  prêtres  et  les  chantres  de 
Clovis  apprirent  à  chanter  plus  douce- 
ment et  plus  agréablement ,  dit  Guillau- 
me du  Peyrat  ;  et  ayant  appris  à  jouer  des 
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servît  dej^uis  pour  le  service  divin ,  ce 
qui  a  continué  sous  ses  successeurs,  et 
jusqu'au  de'clin  de  sa  lignée ,  que  la  mu- 
s>\que  a  toujours  été  en  usage  à  la  cour 
de  nos  premiers  rois.  » — Yoilà  donc  un 
corps  de  musiciens  attaché  au  service  du 
ni  pour  i'ctécutioa  des  ciiaails  ucré« 
du»  litfEttMies  cMiniiiii«s.  Le  iuml  4e 
aiâiBi.u  n'ëtoit  pM  ooniui  k  cotte  éfo* 
qqe,  on  ne  le  dowui  qwe  pin»  Uc4  à  l'o* 
ntoûe  Nfàl.  Ce  corpg^e  ttntiçienA  fut 
iBfiwnté  iuc$«ffsi¥enicnt»  et,  penr  |e 
cnaposer  4m  anjeto  lesphie  Miles  »  2ef 
maîtres  de  nntifne  eurent  le  4iieit  de 
clu>isir  les  meilleurs  chanteurs  ,  et  de 
prendre  des  enlanto  de  chœur  dans  toui- 
tes  les  églises.  —  Pépin  ,  Charlemagne 
surtout ,  prirent  un  soin  particulier  de 
leur  chapelle-musique,  qui  fut  enrichie 
d'un  orgue  en  ToO.  Charlemagne  deman- 
da au  pape  deux  professeurs  capahles  de 
corriger  le  chant  îrancais,  qui  n'avait  pas 
conservé  la  pureté  primitive  du  chant 
nMuain,  et  le  pontife  lui  douna  Théodore 
et  Benoit,  aveedes  antiidieBaires  moUê 
pv  saint  Grégoire  lui-^mAme.  —<  Charln- 
nagnes'eccupait  sans  cesse  de  sa  nittsi« 
que,  etpour  épronver  al  ses  chantres  a*> 
viient  bien  l'Àee»  U  faisait  un  signe  du 
doigt  ou  bien  svec  «ne  baguette  à  eelni 
fu'il  voulait  faire  chanter  à  l'instant.  Un 
autre  signe  le  faisait  eesser»  et  comman- 
dait à  on  autre  de  eenunencer  et  decon-; 
lioiifir  l'antienne  sans  préparation.  — 
Philippe-Auguste,  saint  Louis,  prolè- 
prent  l'art  musical  ,  l'orcrue  fait  inventer 
l'harmonie  et  propa^ie  le  déchant ,  ou 
chant  à  plusieurs  parties,  dans  toutes  les 
églises.  —  Louis  XI  et  ses  processions , 
Charles  VIU,  Louis  XII  ,  augmentcnt  la 
tisupe  chantante  et  sonnante, qui  se  trou- 
ve dans  un  état  de  gloire  et  de  prospéri- 
té jusqu'alors  inoonna  aons  k  règne  de 
Fnmçois  I**.  Ce  piincefit  construite  des 
iasiranients  pour-  tons  ses  musiciens  par 
DiiiBprugcKr,  luthier  itdien  d'un  i»F* 
■case  talent.  Juafu'en  1543 ,  les  musi* 
tiens  de  la  ehaprile  avalent  chanté  aux 
f^tes  et  divertissements.  François  l"  éta- 
l)lit  un  corps  de  musiciens  indépendants 
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ment  à  sa  chambre.  Des  joueurs  d'dpl* 

nette  s'y  faisaient  remarquer.  Albert,  fa» 
meux  joueur  de  luth,  en  faisait  les  délii> 
ces  ,  témoins  ces  vers  de  JVlarot  a 

Quand  Orfbétu  reriendrait  d'Elyiée, 
Da  ciel  Hiébai,  plot  qH'Oqphcu*  txftrt, 
ik  ne  acralt  leur  mudfiM  prici« 
Parle  jourd'hui,  tanl  que  celle  d'Albert  : 
L'honneur  d'alotMe  mt  à  eux  comme  appert  ; 
liais  de  rhoanaiurdubÎMiptolMiniuIr, 
Je  dis  qn'Albrrt  pur  dioil  en  drsit  ji  iiir, 
Et  qu'ouvrier  pluf  exquis  n'eût  lu  uaitre 
Pour  UDtvl  toi  ^Praaçttia»i)Mlr, 
Pbiur  FonTritr  ao  ploa  «Bodlantmaltifi. 

•^ean  Mouton,  qui  ooenpe  une  si  befit 

place  parmi  les  maîtres  ie  notre  ancien-' 
ne  dfiole  ,  élève  du  fameux  Jacques  Des* 
prés ,  était  maître  de  ohapelle  deFni^ 
çois  I"  en  1520  La  musique,  aban- 
donnée sous  Henri  IT,  peu  cultivée  du 
temps  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV,  re- 
prit faveur  sous  Louis  XIII  ,  roi  dUef- 
ta/i/c,  (]ui  composait  et  chantait. — Louis 
Xl\  appela  les  artistes  de  toutes  les  na- 
tions pour  donner  le  plus  brillant  éclat  à 
sa  chapelle  ;  Lulli  ûtchanter  un  Te  Dcum 
«vee  choeur  et  symphonie  à  Fouuiue- 
Ueau,  à  la  eérdmonie  du  baptême  deaoB 
filsaîné,  foeicfoietlaimne  tinrent  en 
personne  sur  les  ionts  baptisuMux ,  et 
parrint  ainsi  à  établir  i'orolMStre  dans  la 
ébapelte»  Louis  désirait  ^Touent  cette 
innoraticB ,  mais  les  anciens  maîtres  s^ 
opposaient  :  on  les  mit  à  la  retraite.  La- 
lande  se  signala  en  écrivant  ses  motets, 
dont  Louis  XI Y  surveillait  avec  intérêt 
la  composition  :  ce  prince  étiit  assez  mu- 
sicien pour  inventer  de  petits  airs  etdon* 
ner  de  bons  conseils  à  son  maître  favori. 
— La  chapelle  fut  cruellement  désorgani- 
sée par  le  régent  ;  Louis  XV  la  délaissa 
pour  le  théâtre  de  la  Pompadour.La  mu- 
sique de  la  chapelle  et  celle  de  la  cbam<* 
brc,  que  François  I*' avait  séparées,  fu- 
rent de  aouTCau  résmtes  en  un  même 
corps  en  1761.  La  dépense  de  la  musi* 
que  du  roi  roi  fut  fixée  à  S20,000  livres, 
tout  ccflapri8«-*«Le  canon  du  10  .aoàtl703 
&t  cesser  les  chants  religieux  et  dispersa 
les  virtuoses  de  la  chapelle.  Depuis  ce 
jour  jusqu'au  20  juillet  1 802 ,  époque  de 
l'organisation  de  la  chapelle  consulaire, 
nonsM^plOitita  intervalle^  dix  ans> 
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pendint  lesquels  la  muuqtie  religieuse 
fut  dMndoBiiée  en  Franoe.-^Mapoléon» 

devenu  empereur,  réunit  un  grand  nom- 
bre de  chanteurs  et  de  symphonistes,  et 
rendit  à  la  chapelle-musique  toute  sa 
splendeur.  Paisiello  et  Lesucur  la  dirigè- 
rent; Zingarelli  fut  appelé  pour  compo- 
ser divers  motets  ou  messes,  et  Paër,  di- 
recteur de  la  musique  de  la  chambre, 
avait  à  sa  disposition  les  premiers  chan- 
teurs de  TEurope ,  tels  que  Crescentini , 
madame  Grassiai,  etc.  —  La  musique  de 
remperenr,  tons  les  services  compris,  a 
coûté  850,000  Ir.  en  1812.  Les  frais  de 
celle  de  Charles  X  ii*étaîcnt  que  de 
360»000  h.  environ  par  an.  L'ordon- 
nance, dn  13  mars  1830  réduisait  à 
171 ,700  fo.  la  dépense  du  personnel  de  la 
chapellefliusique  ;  celte  nouvelle  organi- 
sation ne  devait  être  suivie  qu'à  mesure 
qu'il  surviendrait  des  vacances.  La  dé- 
pense de  la  musique  du  roi  était  bien 
plus  considérable  sous  Louis  XV,  puis- 
que, après  les  réformes  et  les  réductions 
faites  en  1761,  elle  s'élevait  encore  à 
320,000  livres,  bien  que  les  artistes  de 
la  chapelle  fussent  moins  nombreux. 
Celte  différence  provient  de  ce  que  la 
ville  de  Versailles  ,  offirant  beaucoup 
moins  de  ressources  aux  musiciens  qoe 
la  capitale,  il  fallait  leur  donner  des  ap- 
pointements plus  considérables.-^Le  26 
juillet  1830,  la  chapelle-musique  du  roi 
Charles  X  a  dianté  sa  dernière  messe  et 
psalmodié  ses  dernières  vêpres  à  Saint- 
Cloud  ;  les  artistes  qui  la  composaient  ont 
été  congédiés  avec  des  pensions  réduites 
à  leur  plus  simple 'expression.  Le  canon 
du  27  juillet  n'a  pas  été  moins  funeste  à 
la  musique  et  aut  musiciens  (jue  le  ca- 
non du  10  août.  Depuis  lors, -vf/c'Ai/orgif- 
/m,  les  cbanteurs  et  les  symphonistes  de 
la  chapelle  ont  suspendu  leurs  instru- 
ments, comme  les  Hébreux  le  firent  au- 
trefois super  Jtumina  Babylonis.  —  Les 
Immes  dans  lesqndles  j'ai  été  obligé  de 
me  restrdndre  ici  ne  m^ooX  pas  per- 
mis d'entrer  dans  des  détails  d'un  grand 
intérêt,  que  Ton  trouvera  dans  un' petit 
yolune  intitulé  :  ChapeUe^Musiqut  des 
rois  de  France*  GantL-Bi.*zi. 
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CHAPBLLE(ClattdeEmmanuelLuit- 

LIER,  surnommé),  parce  que,  fils  nrtnrel 
de  François  Luillier,  maître  des  comptes 
et  reconnu  lonf;^s-lemps  après  sa  nais- 
sance ,  il  avait  pris  le  nom  du  village 
près  Paris  où  il  avait  été  nourri  ,  re- 
çut le  jour  en  1626  et  fut  élève  du  phi- 
losophe Gassendi,  comme  Molière,  avec 
lequel  il  contracta  une  amitié  durable. 
8,000  livres  de  rentes  assurèrent  à  Chap- 
pelle  une  existence  in  dépendante, dont  il 
sut  jouir  en  toute  liberté  :  son  esprit  na- 
turel ,  ses  connaissances  acquises ,  le  fi- 
rent rechercher  des  hommes  les  plut  cé» 
célèbres  de  son  temps,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Racine  et  Boileau,  qui 
avaient  égard  à  la  franchise  édairée  de 
sa  critique.— Chapelle  n'est  plus  gaère 
connu  aujourd'hui  que  par  son  F'oyage 
fait  en  commun  avec  Bachaumont,  épi- 
curien ,  son  ami,  dont  il  ne  reste  aucune 
production  ;  mais  Chapelle  a  composé 
beaucoup  d'autres  poésies  où  l'on  re- 
iiKirriuo  un  esprit  t'in  ,  original  ,  judi- 
cieux ,  un  style  facile  ,  pur  et  éléj^aut. 
Il  mourut  en  HiSO  eu  laissant  une  répu- 
tation qu'avec  le  même  talent  il  ne  se  fe- 
rait pas  (le  nos  jours.  \  .-L. 

ClIAPËUOiV  ou  cHAPPERON ,  fait  de 
chape  {voy,  ce  mot),  dérivé  lui  même 
de  captii.  Le  chaperon  était  une  sorte  de 
capuchon  {voy.  ce  mot)  qui  tenait  k  la 
chape  ou  manteau  des  anciens ,  ou  poii> 
vait  en  être  séparé.  C'était  la  coiffure 
ordinaire  du  temps  de  Charles  Y.  Le  pré- 
vôt des  marchands,  Marcel, sauva  dans 
une  émeute  la  vie  au  prince  régent, 
pendant  la  captivité  de  son  père ,  en  lui 
mettant  sur  la  tète  un  chaperon  mi-par- 
tie per<:  [subnigcr)  et  }-ouç;e  :  et  Alain 
Cliartier  raconte  que  Charles  YII,  en 
1  i  59,  après  s'être  rendu  maitre  de  Rouen, 
fit  crier  que  tous  les  hommes  grands 
et  petits  portassent  la  croix  blanche  sur 
la  robe  ou  le  chaperon.  Depuis ,  dit  Pas- 
qier ,  petit  à  petit  s'abolit  cette  usance. 
Premièrement  entre  ceux  du  menu  peu- 
ple, et  successivement  entre  les  pins 
ircands ,  lesquels  par  une  forme  de  mieux 
séance  commencèrent  de  charger  petits 
boBMls  ronds  et  portaient  lors  leuis  cha* 
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penns  sur  les  épaules  potiv  les  repreu-' 
dre  toutes  et  tant-de  fois  que  bon  leur 

sembleroit  comme  toutes  choses  par 

traict  et  succession  de  temps  tombent 
en  non  chaloir  (désuétude),  ainsi  s'est 
du  tout  laissée  la  coustume  de  ce  cha- 
peron, et  est  seulement  demeurée  par- 
devers  les  gens  du  palais  et  maîtres 
hs  arts ,  qui  encore  portent  leur  cha- 
peron sur  les  épaules ,  et  leur  bonnet 
zond  MUT  leur  teste.  «C'était un  acte  dt 
lespeot  que  d'dter  son  èhaperon  devant 
çMkpi'iiii  s  les  rois  et  les  dames  ne  Tô-  * 
laient  devant  personne ,  et  tout  le  monde 
le  baisHÔt  devant  eux  ;  au  palais,  les  av»-  * 
cats  et  les  procureurs  ne  Tôtaient  pas 
tout-à-ftiit»  ils  se  bornaient  à  le  tirer 
un  peu  en  arrière.  Les  femmes  quittè- 
rent le  chaperon  plus  tard  que  les  hom- 
mes ;  les  classes  se  distinguaient  par  la 
couleur  ,  l'étoffe  et  les  ornements  :  ceux 
des  princes  et  des  nobles  et  de  leurs  da- 
mes étaient  en  tissu  hn ,  soie  ou  ve- 
lours ,  et  chargés  de  broderies  et  même 
de  pierreries.  Les  femmes  des  princi- 
paux magistrats  avaient  des  chaperons . 
en  velours,  les  autres  bourgeoises  en 
diap.  Lacomette,  de  toile  très  fine  et 
très  Uanche ,  tenait  au  chaperon  ;  mais 
les  dames  ne  conservèrent  ensuite  que 
la  cornette  :'  le  chaperon  devint  l'insigne . 
caractéristique  des  magistrats ,  des  avo- 
cats ,  des  procureurs ,  de  tous  les  grar. 
dnés  des  universités  et  de  tous  les  mem- 
bres des  municipalités  ;  ils  le  portaient 
sur  l'épaule  ;  cet  ornement  n'avait  de 
jmmun  avec  le  chaperon  des  anciens 
que  le  nom  ,  et  tel  qu'on  l'avait  fait  il  ne 
pouvait  plus  être  rais  sur  la  tête  ;  les  re- 
files (redecillas)  des  Espagnols  ne  sont 
autre  chose  que  l'ancien  chaperon  ;  la 
cou])c  est  la  même ,  mais  avec  moins 
d'ampleur.     L'usage  du  chaperon  avait 
disparu  avec  la  robe  du  palais  lors  de  la 
nouvelle  organisation  judiciaire  :  le  nou- 
veau costume  adopté  pour  les  juges  était 
plas  rapprodié  de  nos  mœurs,  et  à  la  lois 
■  iifli|kle  et  grave ,  mais  les  us  et  coutn* 
mes  monarchiques  eut  été  rétablis  par  le 
régime  impérial.  Les  magistrats  des  cours 
é'appel  porlentlediapetoD  noir  outonge 
MB  xni.  ^ 
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ielon  les  circonManees  »  imige  «vee  k 

robe  de  la  même  couleur ,  dans  les  au- 
diences solennelles ,  noir  comme  la  robe 
affectée  au  service  ordinaire.  Les  avo* 
cats  le  portent  sans  .bordure  fourrée, 
aux  audiences  quotidiennes,  avec  la  bor- 
dure fourrée  aux  autres  cas.  Le  chape- 
ron est  interdit  aux  avoués ,  aux  huis- 
siers audienciers.  —  Ces  gothiques  insi- 
gnes sont  sans  utilité  réelle.  Le  costume 
des  juges  depuis  1789  était  d'une  grave 
iiflq^lièité ,  babitoellement  noir  »  le  long 
rabat blaiie  »  sur  la  'poitrine  unemédailte 
portant  ee  seul  mot  la  loi*.  Leur  lêlê| 
était  couverte  d'un  chapeau  à  bord  re-._ 
levé  par  devant ,  et  surmonté  d*nn  pa-  '* 
nache  noir.  Ce  costume  était  au  moins  '  -  * 
aussi  imposant  que  la  petite  toque  angu- 
laire ,  la  robe  et  le  chaperon.  On  devrait 
relég^uer  ces  insignifiants  et  lourds  ac- 
coutrements avec  les  brayettes  ,  les  vcr- 
tugadins  du  moyen  âge  et  les  perruques 
monstres  du  siècle  de  Louis  XIV ,  au 
Musée  des  antiques  et  dans  les  magasins 
des  théâtres  :  avec  d'autres  mœurs,  d'au- 
tres habitudes ,  d'autres  besoins ,  il  faut 
d'antres  lois  et  d'autres  institutions 
qneedDesdumejenIge.  Le  prestige  des 
signes  eitérîenrs  est  effacé  devant  les 
progrès  de  la  raison  publique;  les  privi- 
lèges des  temps  anciens  ont  disparu  sana 
retour  avec  les  coiffures  enfarinées  et  les 
diaperons  des  parlements.  D— T. 

On  vient  de  voir  que  le  chapuoh  ser- 
vait à 'couvrir  et  à  protéger  la  tête  ;  par 
extension,  et  par  analogie,  on  a  donné  ce 
nom,auiig;uré,  à  toute  personne  âgée  qui 
accomji^ine  une  jeune  personne  ,  qui  la 
protège  CQptrc  les  attaques  du  dehors  , 
qui  veille  sur  sa  conduite  ;  et  qui  en  est 
pour  ainsi  dire  le  garant  ;  c'est  aussi  là 
l'occupation  d'une  duègne  (vay.  ce  mot); 
mais  les  drcoostances  qui  accompagnent 
cette  surveillance  de  sa  part ,  et  surtout 
les  personnages  au  profit  et  par  les  or* 
dros  de  qui  elle  l'eierce,  font  souvent 
prendre  ce  dernier  titra  en  mauvaise 
•  part,  tandis  quête  premier  ne  s'entend 
jamais  qu'en  bonne  part.-rGe  mot  s'em- 
ploie encore  au  propre  dans  plusieurs  ' 
ecceptiiMui       etmétiers,  G*cstle  non 
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noMBl  ou  à  la  cottwtaiv  rapénenre 

d'un  mur  de  clMore  pour  le  préserver 
de  l'action  des  eaux  de  pluio,  on  de  la 
iUtration  des  canxlde  la  ncig^e  fondante. 
Il  y  a  trois  manières  différentes,  dit  M. 
Quatremère ,  de  former  les  chaperons , 
savoir  à  un  seul  cgoût  lorsque  le  mur 
de  clôture  appartient  à  un  seul  proprié- 
taire; à  deux  ëgoûtft  lorsque  le  mur 
est  mitoyen  et  biti  à  Ink  wniiiimt  piv 
dBox  propriéteint  Toitiiit.  La  ffonitet 
manièie  cit  ocUe  qid  coitifte  à  im 
te  cèapnoii  «nnmdi,  M  limi  deliiidoi^ 
ner  dm  peatesx  on  Tappdte  ekap*» 
rom  €11  hàhu,  —-Bii  temM  4e  hnconne* 
ite  I  te  diftpeRNi  est  un  morceau  de  cuir 
dont  on  oolnnre  te  tète  des  oiseaux  de 
tewre  ;  en  termes  d'horlon^erie ,  c'est 
une  plaque  ronde  ,  avec  un  canon  ,  qui 
se  place  sur  l'extrémité  du  pivot  d'une 
roue;  en  termes  d'éperonnier,  le  cuir 
quicouvreles  fourreaux  des  pistolets  pour 
les  garantir  de  la  pluie  ;  en  termes  de 
c-artonnier ,  une  sorte  de  boite  sans  cou- 
vercle ,  dans  laquelle  on  met  les  oartea 
quand  elles  sont  coupées  ;  enfin  »  €11  tai^ 
mesd'impiteierte,  on  aippdte  deoc  noB 
hm  oefteine  ^ntité  de  laviHet  ajou- 
tées à  celtes  que  Toa  fent  Isire  impri* 
nMSTy  et  qviienmit  pour  les  épreuves  oa 
pour  rempteeer  les  feaffles  déf eetoenses. 
^DamoC  ciAPiaoïf  ont  été  Irits  le  -veibe 
GMArnoNNER  y  employé  surtout  pour  ex- 
pfteier  ractteu  de  mettie  un  cbaperon  à 
xtB  mur  ou  à  nn  oiseau ,  et  le  siilMtantif 
GHA?ESOHMiEB,  usité  en  termes  de  f.uicon- 
nerie  pour  indiquer  un  oiseau  qui  porte 
bien  son  (  ha]icron.  E« 

CHAPITEAU ,  tel  est  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  partie  supérieure  d'une 
colonne,  et  qui  vient  du  mot  italien  capi- 
iello  y  tous  deux  dérivés  du  latin  caput, 
tète.  En  effet ,  le  chapiteau  forme  la  tête 
de  la  colonne  ;  celle  qui  eû  est  privée 
te  nomme  colonne  tronquée»  Les 
piteaux  ont  été  variés  k  l'infini,  et  chaque 
peuple  y  a  adapté  des  ornements  confor* 
mes  à  ses  goàts.  Les  Chinois  seuls  ont 
lait  uiafe  de  colonnes  sans  chapiteanz  $ 
odte  l&cat  saBs  doute  h  te  nature  de  teur 
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bois  et  an  système  4^  leur  charpente,  ok 

les  colonnes  semblentétre  moins  les  sup-^ 
ports  d'un  comble  pesant  que  les  bar- 
reaux d'unecage  légère.  —Il  estfacilcde 
voir  ce  qui  a  occasioné  l'usage  et  l'ori- 
gine du  c/i^/nV^ae/.  A  insî,des  arbres  étant 
coupés  delà  même  longueur,  ou  les  a 
dressés  pour  soutenir  la  partie  supérieu- 
re d'une  habitation.  Bientôt  après,on  sen- 
tit la  nécessité  de  les  cercler  pourles  eaft- 
pèdierde  sTédater  ;  puis,  pour  éviter  te 
peurrilnre  du  temt,  on  plaça  dessus  une 
pierreptete  etcaiTée ,  qui  présente  tD«- 
jours  une  suiliice  unie,  quand  bten  mèM 
l'humidité  aunil  oeeasioiié  quelques  dé- 
gradatioits  au  te>rd  de  l'arbre.  I)eB  co- 
lonnes enpiene  ayant  remplacé  te  bote, 
lorsque  les  arts  dans  la  Grèce  amenèrent 
l'occasion  de  varierles  fonncs  et  les  pro- 
portions du  chapiteau,  suivant  l'ordre 
d'architecture  adapté  aii  caractère  du 
pays  ou  du  monument,  il  fut  encore  fa- 
cile de  retrouver  dans  les  diverses  par- 
tics  du  chapiteau  ce  qui  en  avait  été  le 
motif  :  ainsi,  la  pierre  plate  et  carrée  du 
haut  est  devenue  Y  abaque  ou  tailloir,  le 
Igros  lien  du  boutde  l'arbre  a  occasioné  ce 
que  l'on  nouune  ehine,      ou  tfutart  de 
rond*,  le  second  lien,  placé  plus  bas,  a  re- 
çu le  nom  à'asiragate,  et  respace  entre 
eux  deux  est  te  gorgerin»  —  CShes  tes 
Egyptiens  et  les  Perses,  les  chapUeaus 
ont  été  aussi  variés  que  bisaires.  Sn 
Egypte,  ils  sont  ornés  tantôt  de  feuHlee 
et  de  fleurs  de  lotus,  ou  bien  de  bran- 
ches de  palmters  ;  quelquefois  ils  offrent 
l'image  d'Isis  ;  en  Perse  on  y  rencon- 
tre (les  tclcs  de  chameaux  ou  de  chevaux. 
Plus  tard,  nous  retrouvons  une  infinité 
de  bizarreries  dans  les  chapiteaux  qu'em- 
ployèrent les  Goths  et  les  Lombards.— 
L'architecture  grecque  oflVe  dans  ses  va- 
riétés plus  de  snpresse  et  plus  de  régula- 
rité. L'ordre  toscan  et  l'ordre  dorique, 
qui  paraissent  simples,  et  semblent  être 
dérivés  l*un  de  l'autre ,  n*offirent  égale- 
ment aucune  différence  dans  leurs  cha- 
piteaux» mais  seulement  dans  te  propor- 
tion de  leurs  colonnes;rordre  toscan  étant 
plus  lourd  et  plus  massif  que  l'autre. 
chapiteau  dorique  a  épcouvé  plunieunf 
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variations  que  nous  ne  chercherons  pas 
à  faire  connaître  ici ,  parce  que  les  dé- 
tails de  modules  et  de  minutes ,  ou  de 
pieds  et  de  pouces,  dans  lesquels  il  fau- 
drait entrer»  ne  pourraient  oUrir  d'inté- 
rêt qu'à  ceux  qui  vondndeat  étudier  l'ar- 
cliit^iir6}et,malgréeette^fécisicHi,  nous, 
ià'amveriiins.p«i  encore,  au  point  nécfq*» 
«aiie  pouc  les  artistes  qui  voudraient  çn. 
leûre  une  étude  partieulièare.  Qa»t  ans 
monumenls  oli  ils  se  trouvent  adaptés  ». 
ils  sont  si  nomlnreux  que  nous  ne  poui^ 
lions  les  faire  connaître  tou^;  nous  noips 
iw^^r'^w^"*  de  citer  parmi  les  monu- 
wnjtà  anciens  les  temples  de  Délos  et 
de  Syracuse,  d'autres  à  Athènes,  à  Agri- 
gente  et  à  Paestum.  —  Le  chapiteau  ioni- 
que se  distingue  par  un  caractère  tout 
particulier,  ce  sont  les  volutes  dont  il  est 
orné  ,  et  qui  sont  disposées  de  manière 
qu'aux  faces  antérieures  et  postérieures 
on  voit  leurs  circonvolutions,  tandis  que 
SUE  les  deux  <^tés  (mne  voit  autce  choiffs. 
qor'nn  rouleau  sur  lequel' spnvcnt  on 
trace  quelques  leuillages  en  sculpture.. 
L'aspect  d'un  diapiteau  d'ordre  ioniquf 
e^  donc  Inen  différent,  suivant  que  l'on 
qonsidèreles  parties  qui  le  composent  en 
étant  en  face  OU  sur  les  côtés  du  monu- 
ment* Quelques  architectes  cependant 
crurent  q  u'ilvaudrait  mieux  faire  dispaïaî* 
tre  celte  différence,  et  on  trouve  de  nom- 
breux exemples  de  monuments  où  le  rou- 
leau latéral  est  supprimé  et  remplacé  par 
deux  volutes  semblables  accolées  de  biais 
et  formant  un  anf;le  avec  celle  de  la  face. 
Les  quatre  carnes  du  chapiteau  ont  donc 
ainsi  la  même  apparence,  quel  que  soit  le 
point  oIl  le  spectateur  soit  placé-  Le  tsil' 
loir,  au  Ueu  de  rester  carré ,  fut  alors 
éitaieré  compe  digas  l'oi^re  oorinthieii» 
dont  ces  dMAgements  ébient  une  imita- 
tion. Ces  caractères  étsbUaseni  une  gran- 
de différence  entre  les  chapiteaui  de  Tor- 
dre ifNÛque  ancien  eide  l'ordre  ionique 
■Mderne.  Quelque&-uns  ont  cru  que  cette 
invention  était  due  à  Michel- Ange,  qui, 
le  premier  peut-être,  en  a  établi  les  pré- 
ceptes; mais  on  en  trouve  ])lusieurs 
«emples  dans  des  monuments  anciens, 

mtrt  autre»  daus  le  temple  de  la  Cofi* 
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corde,  construit  à  Rome  soui  le  règae 
de  Conslantin-le-Grand.  Heurtier,  lors 
de  la  construction  du  théâtre  des  Itdiens, 
à  Paris,  crut  devoir  s'éloigner  de  l'usage 
reçu,  et  rendit  à  son  chapiteau  la  pureté 
primitive  de  l'ordre  ionique  ancien.  Les 
Chapiteaw(  de  Votàie  dorique  avaient 
toujours  conseKvé  une  grande  simplicité» 
nvus  il  m'fsn  lut  pas  denème  dn  chapi^ 
t^U  ioiMlue»  qui  a  souvent  été  chargé 
dfomeipeBts  variés,  suivant  le  goftt  de 
rarcMtecte  «t  suivant  larlcbeise  ou  Té^ 
l^ganoe  du  monument*  Ainsi  Vchlne 
ou  quart  de  rond,  au  lieu  d*ètre  tout  uni, 
est  divisé  par  des  oves  séparés  per  de 
petits  filets  auxquels  on  donne  le  nom  de 
langues  de  serpent.  Le  tailloir  est  quel- 
quefois orné  de  petits  feuillages,  et  VaS" 
tragale  composé  d'un  rang  de  perles. 
L'oeil  de  la  volute  a  été  aussi  décoré  d'u- 
ne rosace  oud'autresornements.On  trou- 
ve dans  les  monuments  inédits  de  Winc- 
Itelmannla  figure  d'un  chapiteau  ionique 
qui  esti  Bomedans  l'église  ^St44urentr 
ddontlee  deuxvolntessont  ornées  (f  une 
SMiiière  très  singnUèee,  l'une  ujaut  dans 
son  milieu  une  grenouille,  et  l'autre  un 
lézard.  On  a  supposé  que  ce  chapiteau 
antique  venait  d'un  monument  construit 
par  les  architectes  Batrachus  et  Saurus , 
qui  apparemment  auront  cherché  à  indi» 
quer  leurs  noms  de  cette  manière  ,  une 
grenouille  se  nommant  en  grec  batra- 
chûSy  et  un  lézard  saura.  D'autres  cha- 
piteaux ioniques  fort  singuliers  sont  ceux 
que  l'on  voit  à  Rome  dans  l'église  de  Ste- 
lilarie  in  Trastevere,  et  dans  les  volutes 
desquels  se  trouvent  placés  le  buste 
d'Harpocrate,  tenant  un  doigt  sur  sabou- 
cIk*  Les  chapiteaux  ioniques  les  plus  ri- 
ches se  trouvent  au  temple  d'Erechtfaée. 
et  de  Minerve,  i  Athènes,  aux  colonnes, 
du  grand  théâtre  de  Laedieée,  au  tempk. 
de  Bacchus,  à  Téos ,  à  ceux  de  Minerve, 
^  Priène,  d'Apollon,  près  de  Milet,  et  à 
un  autre  temple  sur  les  bords  del'Ilissus. 
— 'Alalgré  les  ornements  que  l'on  a  donnés 
quelquefois  aux  chapiteaux  de  l'ordre  io- 
nique, ils  n'approchent  cependant  jamais 
de  l'élégance  ,  de  la  beauté  et  de  la  ri- 
eUcsiC  des  chapiteaux  corinthiens.  Les 
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CMnu^res  distinctif s  de  ce  cbapiteaii 
sont  que  le  tailloir, tan  lieu  d'être  parfaite- 
ment carre,  comme  dans  les  autres  ordres 
d'architecture, se  trouve  échancré  dans  le 
milieu  de  ses  quatre  faces ,  tandis  que  les 
angles  sont  tantôt  aigus  ,  tantôt  arron- 
dis, ou  bien  forment  un  pan  coupé.  Deux 
volutes  soutiennent  chacun  des  angles, 
deux  autres  plus  petits  -viennent  s'acco- 
ler'dans  chaque  milieu,  et  une  fleur,  une 
rosace,  on' tout  autre  ornetnent,  i'élève 
d'entre  eux  et  vient  déterminer  le  point 
milieu  du  tailloir.  Un  autre  caractère 
plof  apparent  encore  eit  quelecbapiteaii 
a: beaucoup  plus  dekaiiteur  que  ceux  des 
autres  ordres  ;  puis  toute  la  distance  en-, 
tre  l'astragale  etle  tailloir  se  trouve  gar- 
nie de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de 
Vacanthc  ,  dont  la  forme  gracieuse  prête 
beaucoup  à  l'imagination  du  sculpteur. 
Il  est  même  à  remarquer  que  ce  chapi- 
teau est  un  exemple  des  plus  frappants 
que  dans  l'architecture ,  oîi  tout  semble- 
rait être  le  produit  du  calcul  et  du  com- 
pas, il  se  trouve  auan  àn  résultats  du  gé* 
nie  ét  du  goùtcomme  dans  tous  les  autres 
arts.— L'oriàine  dndiapiteau  corinthien 
csl  même  àpt  k  une  drconstanoe  sinfu- 
lièrei  dont  le  souvenir  olfre'quelque  cho-* 
se  de  sentimental.  Yitmve  rapporte  qu'u- 
ne jeune  fille  de  Corintbe  étant  venue  à* 
mottrir,  et  ses  parents  n'ayant  pas  appa-' 
remment  les  mojens  de  lui  élever  un 
tombeau,  'sa  nourrice  se  contenta  de  réu- 
nir dans  une  corbeille  les  différents  ob- 
jets qui  servaient  à  son  amusement,  et  la 
plaça  h  l'endroit  même  où  avait  été  dé- 
posé le  corps  (le  celle  qu'elle  pleurait. 
Pour  éviter  l'influence  des  intempéries 
de  l'air ,  la  pieuse  nourrice  eut  soin  de 
couvrir  cette  corbeille  d'une  grande  toile 
qui  en  dépassait  les  bords.  Une  acanthe 
inaperçue  se  trouvant  àcette  place  vint  h 
pousser  au  printemps  suivant,  et  ses 
feuilles  entourèrent  le  panier  ;  plus  tard,' 
la  vigoureuse  végétation  de  cette  plante 
Payant  fait  attdndre  la  tuile,  ses  pousses 
ne  pouvant  plus  s'élever  droites ,  elles 
furent  forcées  de  se  courber,  et  formè« 
rent  des  enroulements  plus  forts  aux  qua- 
tre angles,  ce  qui  détermina  les  grandes 
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volutes.  Le  sculpteur  Callimaqne  ayant 
aperçu  ce  singulier  jeu  de  la  nature  s'en 
empara  pour  orner  le  chapiteau  des  co- 
lonnes d'un  temple  qu'il  construisait 
alors  à  Corinthe ,  environ  500  ans  avant 
J.-C.  — Cet  ordre  reçut  donc  le  nom  de 
corinthien  à  cause  du  lieu  où  il  fut  exé-' 
cuté  pour  la  première  fois,  et  si,  comme 
les  auti-es  ordres,  il  conserva  des  propor- 
tions dont  on  ne  s'écarta  pas,  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  ornements  de  son  dmf- 
pileau ,  qui  éprouvèrent  nomibre  de  va- 
riations, ainsiquel'on peut  s'en  convuln- 
«re  en  étudiant  les  chapiteaux  du  temple 
dTApoUon,  près  de  Milct,  ceux  de  divers 
monuments  d'Athènes ,  puis  à  Rome  , 
dans  les  temples  de  Vesta,  d'Antonin  et 
Faustine,  de  Jupiter-Tonnant  et  de  Ju- 
piter-Stator, au  Panthéon,  aux  portiques 
d'Octavie  et  aux  arcs-de-trioraphe  de 
Septime-Sévère  et  de  Constantin. — L'é- 
légance de  l'ordre  corinthien  et  la  ri- 
chesse de  son  chapiteau  en  ont  souvent 
déterminé  l'emploi  dans  divers  monu- 
ments modernes.  Ceux  de  la  chapelle  de 
Yersaillessont  de  bon  goût,  mais  on  doit 
remarquer  bien  davantage  les  chapiteaux 
de  StC'^Geneviève,  de  la  Bourse  et  de  lu 
Madeleine,  àPhris.  Dans  ce  dernier  mo-* 
Bument,  les  ciiapiteanxonteo(kté  chacun 
7,000  fr. ,  savoir  :  pour  lapierre,  d'un  seul 
bloc,  3,200  fr.,  pour  la  taille  et  la  sculp- 
ture 3,800f. — QuoiqueFon  parle  des  cinq 
ordres  d'architecture,  on  pourrait  les  ré* 
duire  à  trois  pour  la  forme  de  leurs  cha- 
piteaux, puisque,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  remarquer  au  commencement  de  cet 
article ,  le  chapiteau  toscan  peut  se  con- 
fondre avec  le  dorique,  et  que  le  compO" 
site,  que  l'on  regarde  comme  un  cinquiè- 
me ordre,  n'est  réellement,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom,  qu'un  composé  de  toutes 
sortes  de  règles ,  ayant  éprouvé  presque 
autant  de  variations  qu'il  a  été  employé 
de  fois.— Nous  ne  parlerons  pas  davantit- 
ge  des  chapiteaux  triangulaires  et  des 
chapiteaux  ovale8,qui  nesont  que  des  sin- 
gularités heureusement  fort  rares  ;  mais 
nous  aurons,  avant  de  terminer  cet  arti- 
cle, à  faire  connaître  les  différentes  ac- 
ceptions du  mot  CHAPITRA V,  dsus  des  arts 
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étrangers  à  l'architecture.  Ainsi,  on  don- 
ne le  nom  de  chapif4au  »  à  la  partie  la 
plus  élevée  de  Talambic  oîi  viennent  se 
condenser  les  vapeurs  de  la  matière  en 
distillation.  Gluipitecut  est  aussi  le  nom 
de  lalHiîte  tnangolaire^ui  coiçirrelalii^ 
nière  d'ancanon.  LesaKtifieiera  donnent 
le  nom  de  chapiteau  k  la  partie,  oonir 
que  qui  sncaumte  une  fusée,  et  par  oppo- 
sition, sans  doute»  on  dmme  aussi  le 
mm  chapiteau  au  cône  renversé  qui 
dans  les  convois  est  adapté  vers  le  mi- 
iieudes  flambeaux  de  résine,  pour  éviter 
que  ce  qui  en  découle  brûle  la  main  de 
celui  qui  le  porte.        Duchesne  aîné. 

CHAPITRE  ,  l'un  des  nombreux  dé- 
rivés du  radical  capiit ,  capilis ,  tète. 
Dans  son  acception  propre ,  ce  mot  mar- 
que une  division  destinée  à  soulager  Tat- 
tcntion  pour  l'appréciation  d'un  ouvrage 
de  l'esprit  :  ces  divisions ,  en  tête  des- 
quelles, pour  opérer  la  séparation ,  les 
anciens  mettaient  le  wtaï  caput  avec  nn 
numéro  d'ordre,  pour  exprimer  que  ce 
qui  suivait  était  la  première»  la  seconde 
ou  la  troisième  t£te  de  l'cBuvre  9  ont  pris 
diei  nous  la-dénomination  de  chapitra 
ou  artichi ,  d'oli  nos  pères  avaient  tiré 
capitules  et  capitulaiwcs{voy,  ce  mot). 
Les  mots  chapitres  et  articles  s*appU« 
.^piaîent  indifférenunent  à  des  sentences 
morales  et  à  des  dispositions  de  lois  qui 
devaient  être  gravées  dans  l'esprit  de 
chacun ,  c'étaient  le  chapitre  et  l'article 
de  la  loi  ou  de  la  foi  qui  devaient  servir  à 
tous  dérègle  de  conduite.  Enfin,  la  mô- 
me dénomination  s'est  étendue  à  ceux-là 
même  qui  avaient  le  pouvoir  de  faire  le 
chapitre  de  la  loi  ou  de  la  foi ,  et  l'on  di- 
sait alors  que  l'article  de  loi  ou  la  -ma- 
sdrae  de  fin  avaient  été  arrêtés  ta  cha^ 
pitre;  de- là  l'emploi  du  mAcha/M^ 
pour  exprimer  la  réunion  d'uo  corps  dér 
libérant  et  spécialement  d'un  eorps  eo- 
.désiastiqaey  parce  qu'il  n'y  avait  alors 
que  l'église  qui  délibérait  ;  le  même  mot 
a  été  .ensuite  appliqué  au  lieu  même  oà 
se  ;leiiait  la  réunion ,  et  à  chacune  des 
.personnes  qui  avaient  le  droit  de  s'y 
^i^ésenter  et  qui  étaient  ainsi  membres 
4u.  dimîlM*  Son*  ce  dernier  rapport , 


l'histoire  des  cbapitrcs  constitue  on  Fran- 
ce l'histoire  du  clergé.  La  réunion  de 
tous  les  membres  du  clergé  en  divers 
chapitres  ne  paraît  pas  remonter.au-dclà 
.du  huitième  siècle.  Jusqu'alors,  les  prê- 
tres avaiei|t  vécu  librement  sous  l'auto- 
jûté.  direcle  de  l'évêque ,  et  ils  avaient 
jdepuis  loniptemps  abandonné  cette  vie 
jepmmupe des pren4w>  apôtres;  mais, 
.disent  les  historiens ,  les  mœurs  des  pré- 
ires s'étant  rdâdiées  et  .la  .disdplins 
s'étant  corrompue  par  l'ignorance ,  par 
la  débauche  et  par  la  désobéissance  des 
dercs  qui  abandonnaieskt  leurs  églises, 
4>na  cru  qu'on  ne  pouvait  lui  rendre  sa 
première  vigueur  qu'en  rétablissant  cette 
communauté  régulière,  qui  autrefois 
était  entre  les  ministres  de  l'église.  De 
là  ,  chaque  communauté  religieuse  for- 
ma une  corporation  qui  eut  son  chapi- 
tre particulier  chargé  de  veiller  à  l'obser- 
vation de  la  règle  générale.  Tout  le  cler- 
gé lut  bientét  constitué  en  chapi^ 
nombreux;  chapitre  des  cathédrales ^ 
cliapUre  des  collèges  ou  succursales , 
chapitre  de  chanoines  non  cloUrés^ 
i^a^tresdenmnes  cloUrésy  chapitre^ 
nlgulierSf  chapitres  séculiers ,  chapitre 
dhommes^  chapitre  de  femmes,  Clûcun 
de  ces  chapitres,  quoiqu'ayant  sa  con- 
stitution i^ciale,  était  néanmoins  sou- 
mis à  des  règles  générales  qui  détenni- 
naient  l'étendue  de  leurs  pouvoirs.  Ain- 
si ,  on  admettait  généralement  que  tout 
chapitre  avait  une  autorité  directe  sur 
chacun  des  membres  dépendants  du  col- 
lège, mais  de  graves  discussions  s'éle- 
vaient toutes  les  fois  que  les  pouvoirsdu 
chapitre  se  trouvaient  en  conflit,  avec 
l'autorité  de  révêque  :  c'étaient  ators  des 
recours  portés,  suivant  les  dreonslances, 
4oit  devant  le  pape ,  soit  devant  le  par- 
lement assemblé,  pour  demander,  soit 
la  concession  de  privilèges  çt  d'eiemp- 
tlons,  soit  l'interprétation  des  privi- 
l^s  et  exemptions  déjà  obtenus.  Çba- 
que  chapitre ,  armé  de  ses  titres ,  ve- 
nait ainsi  disputer  à  l'évêque  l'exer- 
cice de  son  autorité  ecclésiastique;  et 
les  abus  résultant  de  toutes  les  excmp- 
.iioas  sollicitées  étaient  devenus  tels, 
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qu'en  1710,  nne  déclaration  du  roi  fut 
obligée  d'en  ordonner  la  tnppve^ion 

pour  tout  ce  qui  concernait'  la  police 
ecclésiastique  extérieure ,  restreig-nant 
ninsi  les  privilèges  des  chapitres  aux  af- 
faires intérieures  de  l.*»  communauté.  Dé- 
jà ,  et  dès  l'origine ,  les  conciles  eux-mè- 
ines,en  autorisant  l'établissement  des  cha- 
pitres, leur  avaient  interdit  d'entrepren- 
dre sur  l'exercice  du  pouvoir  général  at- 
tribué aux  évèques ,  et  comme  on  pré- 
voyait bien  dèilors  que  œt  oomnninau» 
tés  pourraient  s'animer  d'nn  lèle  qni  de» 
viendrait  nuisible  à  la  propagation  de  la 
loi  cathoHqne ,  il  leur  avait  ëléiait  défen- 
se eipresse»  tant  par  le  concile  deTrente 
qoe  par  ceux  de  Reims ,  Rouen,  Tours, 
Aix  Û  Narbonne,  de  s'arroger  aucun 
pouvoir  en  oe  qui  regardait  l'autorisation 
et  la  reconnaissance  des  miracles,  qu'il 
était  réservé  aux  tH'Aques  seuls  de  véri- 
fier, de  constater,  d'admettre  et  de  faire 
publier.  C'est  par  application  de  cette 
règ-le  qu'en  1452,  un  miracle  qui  avait 
été  publié  par  le  chapitre  des  rordeliers 
de  Rouen  sans  l'approbation  de  Tarche- 
vèque  fut  déclaré  controuvé.  Les  divers 
parlements  s'étaient  d'aiOeuit  toujours 
appliqués  à  prévei^eM  envulrf)n6inenti| 
^  foutes  les  lois  que  les  éfaàpitvos  avaient 
voulu  puUier,  non  pas  seulemont  des 
miracles ,  mais  des  reliques ,  des  images^ 
des  indulgences ,  des  livres  on  de  nou- 
veaux rituds,  sans  l'autorisation  ex- 
presse de  ré%'èque ,  des  arrêts  le  leur 
Avaient  interdit.  Des  arrêts  semblablea 
avaient  également  opposé  une  digue  sa- 
lutaire aux  envahissements  tentés  par  les 
chapitres  sur  le  pouvoir  du  curé  dans  sa 
propre  paroisse,  pour  l'administration 
des  sacrements  aux  membres  du  cha- 
pitre qui  résidaient  dans  sa  cure ,  ain- 
si que  pour  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  convoi.  Le  pouvoir  régulièrement 
exercé  parles  chapitres  se  réduisait  donc 
à  l'administratioii  du  temporel ,  à  la  dis» 
podtion  des  Miéiœs,  à  Ift  faenlté  d'ac^ 
rêler  les  rdglements  intériens  -de  la 
communauté  et  à  on  dioR  de  juiidictioa 
sur  chacun  des  membres  de  la  eorpoii- 
<tion ,  qui  touteM  m  devait  jamuii  g*é- 
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tendre  jusqu'à  infliger  des  corrections. 
Pour  radministrafit)n  du  temporel,  le 
chapitre  assemblé  possédaits  les  pouvoirs 
dont  tout  administrateur  est  nécessaire- 
inent  investi  ;  droit  d'affcrraer  et  de  re- 
cueillir les  fruits  sans  pouvoir  disposer 
du  fonds,  droit  d'appliquer  les  reve- 
nus pour  le  plus  prand  bien  de  la  com- 
munauté. Quant  à  la  disposition  des  bé- 
néfices, le  chapitre  était  revêtu  du  droit 
d'élection,  en  désignant  directement 
ceux  qui  devaient  être  pourvus  de  tous 
les  bénéliees  placés  dans  le  ressort  du 
chapitre ,  qui  venaient  à^vaquer ,  mais  on 
sent  que,  suivant  les  circonstances  et  les 
clauses  particulières  aux  titres  de  lond»- 
tlon,  ce  droit  se  trouvait  modifié  de 
mille  manières  différentes ,  en  sorte  qu'il 
fallait  dans  chaque  localité  se  conformer 
dans  les  nominations,  sait  aux  usages  éta- 
blis, soit  aux  conditions  proscrites.  Al'ë- 
gartl  des  règlements  intérieurs  de  la 
communauté  ,  le  chapitre  avait  tout  pou- 
voir, il  formait  le  seul  représentant  des 
intérêts  communs,  charge  de  délibérer 
'sur  toutes  les  affaires  qui  concernaient 
la  corporation.  Pour  cela  ,  les  chapitres 
se  réunissaient,  soit  en  assembléss  ordi- 
naires ,  soit ,  lorsque  les  circonstances 
l'exigeaient,  en  assemblées  extraordinai- 
res. Tous  les  membres  du  chapitre  dé- 
valent être  spécialement  convoqués  à 
chacune  des  réunions,  car  celui  qui 
n'aurait  .pas  été  duement  averti  avait 
droit  de  se  pourvoir  personneUement 
eontre  toute  délibération  prise  hors  sa 
présence  pour  la  faire  annuler.  Du  res- 
te, toutes  les  affaires  étaient  mises  en 
délibération  entre  tous  les  assistants,  et 
les  décisions  étaient  arrêtées  à  la  plura- 
lité des  suffrages  ;  il  y  avait  en  outre  cela 
de  remarquable,  que  chacun  des  capitu- 
lants avaient  le  droit  d'interjeter  appel 
comme  d'abus  contre  les  délibérations 
du  chapitre,  s'il  jugeait  que  ces  délibéra- 
tions fussent  contraires  à  la  discipline^de 
l'église  ou  à  la  règle  particulière  du  cha- 
pitre i  la  eonnaisaanoe  de  cas  appels  tt 
portait  au  parlement  Congidéiés  «m»» 
me  ayant  «n  dnHt  de  juridiotion  dheectev 
Ici  <tepitnspi«iiiinlq«fili|nilrii  le  ^ 
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rtuage  da  clergé  dansles  imnitts  Umfid 
régliêe ,  l'olijet  de  ces  cliapHrei  était 
lieoafession  mutuelle  des  fautes  comnâ- 
Msetla  réprimande  publique  adressée 
aux  coupaUes  ;  c'étaient  des  conférences 
régulières  où,  après  la  lecture  de  l' Écritu- 
re-Sainte, chacun  prenait  successivement 
la  parole  pour  s'accuser  lui-même  et  de- 
mander au  chapitre  de  déterminer  quelle 
pénitence  ccclésiasti-jue  pouvait  l'absou- 
dre de  ses  péchés.  Mais  bientôt  ces  usa- 
ges primitifs  se  perdirent ,  et  les  chapi- 
tres ne  s'assemblèrent  plus  pour  eieicw 
une  juridiction  que  lorsqu'il  s'agifiaitde 
prononeer  tw  une  plainte  portée  oonr 
tn  Tun  de  tes  meailnet.  Alen  le  pvéve- 
Quétait  mandé  à  GOBiparaitreattclia]iitarm 
011  était  rendue  la  sentence,  qui  d'ordU 
aaiie  se  réduisait  à  une  r^imande  ou  à 
«a  avevtiaaenaent  pour  l'avenir  t  e'était 
ee  que  Ton  appebit  chapitrer  un  moine, 
et  c'est  de  là,  sans  doute,  que  le  mot  cha- 
piirer  a  pria  dans  le  langage  usuel  la 
signification  de  réprimander.  En  effet, 
le  droit  de  correction  attribué  au  cha- 
pitre se  réduisait  k  la  réprimande  ou  à  la 
privation  des  droits  attachés  à  la  qualité 
de  membre  du  chapitre ,  car  ,  de  mettre 
la  main  sur  un  chanoine ,  disent  les  an- 
ciens historiens,  et  l'emprisonner,  oela 
n'appartenait  point  a«  diapitre,  nais  à 
Vé^èqne  loi  seul.  Ainsi,  un  dunoine 
accusé  d'avoir  pris  et  arnché  de  violen- 
ce le  regiatee  des  mains  d'un  de  ses  col- 
lines en  plein  chapitre,  et  d'avirir  en- 
levé des  ieuillets  du  registre  des  délibéra- 
tions,  a  été  privé,  par  décision  du  cha- 
pitre, iqirès  réprimande ,  de  ses  assistan- 
ce pftiiîlan^  un  mois  et  de  ses  présences 
au  cœur ,  et  un  autre  chanoine,  accuse 
d'avoir  et  de  conserver  chez  lui  une  ser- 
vante autre  que  celle  qui ,  suivant  le 
concile  de  rsicée,  écartent  par  leur  âge 
tout  soupçon,  s'est  vu  condamner  à  une 
interdiction  indéfinie  de  toute  entrée  du 
cœur,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  congédié  sa 
servante.  —  En  droit ,  le  mot  cbq^itre 
a  encore  quelques  applications  diverses , 
notamment  dinsles  discussions  decon^ 
tes  qui  d«lvenl  tkt  mto  pu  «hapitm 
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et  saraitîdie.tt  dans  lit  illiÉiûBi  dent 

vaient  toujours  commencer  par  l'én—  ' 
datbn  dueliapitre  de  la  loi  dans  lequel 
on  supposait  que  le  texte  annoncé  se 
trouvait  inséré.  TauLiTa* 

CHAPON ,  de  la  basse  laUnité  captU 
ovLcapo  jeune  coq  ou  poulet  mal c  que 
l'on  engraisse  après  l'avoir  châtré  ,  opé- 
ration qui  facilite  l'embonpoint  et  rend 
sa  chair  plus  délicate.  11  faut  choisir  pour 
les  chaponner  des  poulets  qui  ont  moins 
de  trois  mois;  l'époque  la  plus  favorable 
à  cette  opération  est  le  mois  de  mai  dans 
nos  provinces  méridionides,  et  le  mois  de 
juin  dani  ecUes  dnneid.  les  m^eiUenfs 
chapons  soptceni  dmMana.  •  Les  malhen- 
reuses  victimes  delà  sensualité  de  l'hem* 
me,  dit  le  hen  tUM  BMÎer,  n*ant  pas, 
dans  cet  état ,  essujé  tous  les  manac  quHi 
leur  prépare,  il  laoS  encore  qu'il  change 
Tordre  de  la  nature  et  qu'il  les  charge  du 
soin  d'élever  les  poussins.  A  cet  elM»  il 
choisit  les  chapons  les  plus  vigoureux, 
leur  plume  le  ventre ,  frotte  la  partie  pi- 
quée avec  des  orties,  enivre  l'animal  avec 
du  paiu  trempé  dans  le  vin ,  et  après 
avoir  réitéré  cette  opération  pendant 
deux,  ou  trois  jours  de  suite,  il  met  l'ani- 
mal sous  une  cage  avec  deux  ou  trois  pou- 
lets un  peu  grands  :  ces  poulets ,  lui  pas- 
sant sous  le  ventre ,  adoueimcnt  la  enif - 
aon  4^  ses  piqucef«et  ce  sonlagemint 
l'haUMie  à  h»  receveb.  BSentèt  U  a^ 
attache,  les  aimei  les  eondait  $  alors  en 
lui  en  donne  un  ]^us  grand  nombre  anr 
lesquels  il  veille  plus  long-temps  que  la 
mère  n'aurait  fait.      Il  partit  que  Vu* 
sage  de  châtrer  les  coqs  peur  les  engrais- 
ser est  fort  ancien,et  que  cette  opération 
fut  inventée  par  les  habitants  de  l'île  de 
Délos,  puisqu'ils  désii^naient  sous  le  nom 
de  dc'/iaques  ceux  qui  étaient  charf;és  de 
la  pratiquer.il  est  parlé  aussi  dans  le  J)eii- 
ic'ronome  de  poulets  chaponncs  par  le 
frottement,  par  le  feu  ou  par  l'extrac- 
tion des  parties  génitales.  Les  Romains 
pratiquaient  sur  lespoules  une  opération 
sembhd>le,  laquelle  consistait,  au  rapport 
de  Golumelle,  dans  l'eitract&im  des  er- 
fotf  qqe  l'on  br^iaiq«.'aii  ^tf  avefun 
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fer  chaud,  après  quoi  on  les  frottait  avec 
de  la  terre  à  potier.  On  les  engraissait 
ensuite  plus  facilement,  et  il  y  en  avait 
qui  pesaient  jusqu'à  sdie  livfci.  Z. 

•  ■  Le  mot  dont  nous  Tenons  d'entretenir 
nos  1  cteufs  entre  dans  plusieurs  hr» 
çoBS  de  parler  adTeriilales.  On  dit ,  par 
eieniple  :  qui  chapon  mange  ^  chapon 

'  hU  vient,  pour  dire  qoe  le  bien  vient  plii> 
Idf^dans  la  maison  de  ceux  qui  en  ont  déjà 
que  chez  ceux  qui  n'en  ont  point.  On  dit 

'  aussi  d'une  terre  usurpée  par  quelqu'un 
que  ce  n'eist  pas  celui  auquel  elle  appar- 

•  tient  qui  en  mange  les  chapons.  On  ap- 
pelait aussi  autrefois  deux  chapons  de 
rente  deux  personnes  ou  deux  choses  de 

•  taille  différente  ou  d'inégale  valeur,  par- 
ce que  sur  les  deux  chapons  que  fournis- 
sait celui  qui  était  assujetti  à  cette  rente 
il  y  en  avait  presque  toujours  un  gras  et 

■  un  mai^.  On  a  £t  aussi  d'un  homme 
sujet  à'dârober  qu'il  avait  les  mains  fû- 
tes en  chaponrôtif  c'est-à-dBre  crochues. 

•  On  a  quelquefois  aussi  donné  par  ironie 
lenôm  deeA^/ionàrhommesans  vigueur 
et  sans  énergie,  que  l'on  su|»posait  avoir 

'snhi  l'opération  de  la  castration,{K»  ce 
mot). — En  termes  de  jurisprudence»  on 
appelait  autr^ois  le  vol  du  chapon  une 
pièce  de  terre  autour  d'une  maison  nohle 
dont  l'étendue  égalait  celle  que  pouvait 

•  avoir  le  vol  de  cet  animal.  C'était,  avec 
le  manoir,  dans  le  partage  des  bîéns,  le 
droit  de  l'aîné  de  la  famille  :  prernga- 
tivi  juris  prœdium.  Cette  mesure  était 
estimée ,  suivant  la  coutume  de  Paris ,  à 
un  arpent  de  72  verges,  c'est-à-dire  1580 
pieds  ou  S16  pas.*^Le8  vignerons  appel- 
-  lent  aussi  ghapors  des  sarments  de  l'année 

qu'ils  détadient  un  cep  pour  servir  de 
'  plants  cette  expression  est  surtout  usitée 
'en  Bourgogne  ;  ailleurs  on  leur  donne  le 
'nom  de  crossettes.  Enfin,  par  métonymie 
'{y .  ce  mot),  im  appelle  chapon  un  mor- 
'éeau  de  pain  frotté  d'ail  quel'on  met  quel- 
'  quefois  dans  la  salade  pour  aiguiser  l'ap- 
pétit. — De  GHAPOH  ont  été  faits,  outre  le 

verbe  chaponneb,  les  mots  GHAfOHlIlAU, 

par  lequel  on  désigne  un  coq  nouvelle- 
'ment  châtré  ,  et  chaponnikre  ,  vase  ou 

^vaisseau d'argoit,  4e  ici:  ou  de  wvie 
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étamé,  dans  lequel  on  apprête  les  cha- 
pons en  ragoût.  E. 

CHAPPAHS.  Ce  sont  des  courriers 
du  roi  de  Perse,  chargés  des  dépèches  de 
la  cour  pour  les  provinces.  Ils  ont  un 
singulier  privilège  s  s'ils  rencontrent  sur 
la  roule  un  cavalier  mieux  monté  qu'eux  » 
ils  ont  le  droit  de  s'emparerde  son  cheval 
sans  indemnité  ;  un  refus  exposerait  ce 
dernier  à  perdre  la  vie;  leplus  prudentest 
de  céder  sa  monture  »  et  de  courir  après 
comme  on  peut.  Au  rapport  de  Tavemier, 
il  y  avait  aussi  de  ces  courriers  incommo- 
des en  Turquie  ;  mais  le  sultan  Amurat 
les  supprima,  et  y  établit  des  postes  à  son 
usage,  afin  que  les  malédictions  dont  ses 
chappars  étaient  chargés  par  ceux  qu'ils 
démontaient  ne  retombassent  point  sur 
sa  tête.  F.  H. 

CHAR ,  du  latia  currus  ou  ctùrum, 
coounetous  ses  dérivés,  chabbitti,  cha« 
MOT,  cAaaossB ,  etc.  (F*,  ces  mots.)  Les 
cbars,  considérés  comme  voitures  d'appa- 
tat,  de  représentation,  ou  de  simple  con- 
venance, à  l'usage  des  chefs  dés  nations 
et  de  leur  famille,  datent  de  la  forma- 
tion des  premières  sociétés  politiques. 
Leur  forme  a  dd  varier  suivant  les  pays 
et  les  époques.  Le  char  que  montait  Tui- 
lie,  épouse  du  dernier  des  Tarquins,  et 
qu'elle  fit  passer  sur  le  corps  de  son  père, 
qu'elle  venait  de  faire  assassiner,  n'était 
sans  doute  qu'un  chariot  grossier  com- 
paré au  char  de  triomphe  de  Camille  ou 
de  Scipion,  et  les  chars  de  ces  héros  répu- 
blicains devaient  être  moins  fastueux, 
moins  élégants  que  ceux  des  empereurs. 
La  république  romaine,  en  décernant  à  ses 
généraux  victorieux  les  honneurs  du 
triomphe,avait  mfié  à  la  pompe  de  œsso- 
lennités  une  leçon  utile  et  sévère  :  un  f on 
était  attadié  au  char  et  placé  auprès  du 
triomphateur;  un  esclave  avait  soin  de 
lui  répéter  souvent  cette  énergiquè  et 
lirève  allocution  t  regarde  derrière  toi,  et 
souviens'toi  que  tu  es  homme.  Il  appe- 
lait ainsila  pensée  et  les  regards  du  vain^ . 
queur  sur  les  rois  et  les  chefs  des  armées 
vaincues  qui  suivaient  le  char ,  couverts 
d'habits  lugubres  et  chargés  de  chaînes. 

Quand  ïipm^  iut  descendue  du  ttùns  du 
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monde  au  dernier  degré  de  prostitution 
morale  et  politique  ,  les  chants  et  les  so- 
lenmlâ  de  la  victoir»  arment  eessé.  Lef 
C'^«iy'l>*M7m;7/iaiurdeGamllle,deSeipion, 
de  Biiil-Eniye,ne  devaleat  plnsrepanltre 
torlavoie  duGapitole.Aoeilètes,oii]e 
peuple  roi  se  doniiait  en  apcelacle  à  loi 
même,  et  dam  tout  l'éclat  de  npoissanee 
et  de  ta  loiiverainetë.saccédèrent  les  obs- 
eniei  et  sales  orgies  des  empereurs.  Il  n'y 
avtitplns  rien  de  rcmain  dans  Rome .  Les 
diars  des  empereurs  n'étaient  que  les 
théâtres  ambulants  de  1^  plus  hideuse  dé- 
bauche. Montaigne,  après  avoir  parlé  des 
chars  employés  à  la  guerre  comme  moyens 
d'attaque  et  de  défense  ,  et  des  chars  des 
rois  de  France  de  la  première  race,  décrit, 
avec  l'accent  d'une  naïve  et  juste  indigna- 
tion, les  chars  de  Marc-Antoine  et  des  di- 
gnes successeurs  de  Tibère  et  de  Néron» 
nappéUeanaiieeadiandeteocAe^e'ëtait 
la  seule  eipfcssioneonniie de  son  temps.) 
«  Mare-Antoine 9  dit-il,  lut  le  premier 
qai  se  fit  traîaner  à  Rome,  et  une  garse 
ménestrière  quand  et  luf  ,  par  des  lions 
attelés  à  un  eoehe.  Héliogabalns  en  fit  de- 
pois  autant,  se  disant  Cybèle,la  mère  des 
dieux,et  aussi  par  des  tigres^contrcf  aisant 
le  dieu  Bachus.  Il  attela  aussi  parfois  deux 
cerfs  et  une  autre  fois  quatre  chiens  et  en- 
core quatre  garses  nues,  se  faisant  trais- 
ner  par  elles  en  pompe  tout  nud.  L'em- 
pereur Firraus  se  fit  traisner  par  des 
autruches  de  merveilleuse  grandeur,  de 
manièrequ'il  semblait  plus  voler  que  rou- 
ler. »  {Essais  de  Montaigne,  \ïv.  ni.  p. 
668.ed.ia-fol.  1657.) L'emploi  des  chars 
dans  ees  léroltantes  satomalcs  était  une 
"véritable  profanation  :  jusqu'alors  on  ne 
les  a^t  employés  que  pour  les  triom- 
phes  ou  pour  porter  les  images  des 
Dieux  dttM  lee  eérémonies  religieuses  et 
ks  eligies  des  grands  citoyens  à  leurs 
funérailles,  ou  pour  la  marche  des  con- 
suls, lors  de  leur  entrée  en  fonctions. — 
La  mythologie  avait  doté  Junon  de  deux 
chars,  l'un  tiré  par  des  paons  pour  tra- 
verser les  airs ,  l'autre  attelé  de  deux  che- 
vaux pour  assister  aux  combats.  Les  ar- 
chéologues ont  taché  d'expliquer  le  sens 
emblématique  des  chars ,  si  souvent  re- 


produits dans  les  anciennes  médailles  » 
par  la  différence  des  attelages.  Suivant 
eux,  un  éhar  traîné  par  des  elievanx,  des 
Uons,'  ou  des  éléphmits,  signifie  le  trfom- 
plie  ou  l'apothéose  des  princes.  Cest  po- 
ser la  question  sans  la  résoudre.  Le  char 
couvert  traîné  par  des  mules  ne  signifie 
autre  ■  chose  que  leur  consécisitioii  -et 
rhonnenrqu'on  leur  faisait  de  i>orter  leirir 
image  au  cirque  (P.  Jobert).  Les  dmrs 
des  dames  romaines  s'appelaient /^n^/ei^ 
nés.  {V.  ce  mot.)  Nos  anciens  historiens 
décorent  du  nom  de  char  la  modeste  voi- 
ture à  bœufs  sur  laquelle  Clotilde  se  fît 
tranportcr  de  la  cour  de  son  oncle  Gon- 
debaud.roi  de  Bourgogne, pour  aller  épou- 
ser Clovis.  On  appelle  encore  chars  les 
voitures  légères  et  de  forme  antique  qu'on 
employait  autrefois  dans  les  carrousels  , 
les  fêtes  publiques.  Les  courses  en  chars 
étaient  un  intermède  des  sdennités  na» 
tionalesseuslarépublique,  ledhedoireet 
même  l'empire.  {V.  Vitna  hatiohalis.) 
Au  théâtre,  on  appelle  ckas  i»b  olooi  la 
machiné  soutenue  par  des  eordes  et  mue 
'  par  un  contre-poids ,  sur  laquelle  se  ]d»- 
cent  les  personnages,  dieux,dée8ies,magl' 
ciens  ou  fées,  que  Ton  fût  voyager  en 
l'air  .«Les  chais  occapent  une  grande  et 
honorable  place  dans  les  fameuses  pro- 
cessions d'Aix.  Les  divinités  de  toutes  les 
époques  et  de  toutes  les  croyances  ont 
chacune  leur  char  et  leur  cortège.  Le  char 
DE  LA  MÈBE-FOLLK  OU  de  l'infanterie  di- 
jonnaise,  monument  bizarre,  charf^é d'or- 
nements et  d'emblèmes,  dont  M.  Dutillot, 
gentilhomme  dijonnais,  a  publié  un  dessin 
très  exact,  était  atlèléde  deuxéhevauz  ;  la 
mire^fbtte  n'était  pas  assise  dans  l'inté- 
rieur; le  char  était  couvert  de  tapis  cih 
tr'ouverts  au  centre.  La  mère  folle  était 
assise  de  cdté,  les  pieds  posés  sur  le  mar- 
chepied  ;  les  quatre  roues  étaient  massi- 
ves et  peu  élevées.  Le  parlement  de  Di- 
jon avait,  SOUS  des  peines  sévères, défen- 
du les  joyeuses  promenades  de  l'infan- 
terie dijonnaise  par  arrêt  du  19  janvier 
1552  ;  mais  en  1G38,  le  char  de  la  mère- 
folle  et  son  brillant  et  nombreux  cortège 
parcoururent  en  grande  pompe  les  rues 
et  les  places  dQ  k  capitale  de  la  Bourgo- 
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gne ,  à  L'occasion  des  réjouissances  pour 
la  naissance  du  dauphin  qui  fut  depuis 
Lmi»  XLY.  {F.  MstB.fQ£iA  [Société 
dfila.])— Le  coAi-Â-BAiic ,  ▼«itiif«  dont 
k  nom  indique  clairement  la  forme,  est 
me  eip^  de  cbariot  à  ressort  ainq^e  ou 
osèneiaiis  ressort  à  deux  on  trois  rangg 
4e  lianqnettes  et  à  quatre  roues.  C'est  la 
voiture  obligée  des  familles  d'artisans  ai- 
•és  et  des  petits  marcliands.  Un  cbar-à- 
liane  aal&t  à  toute  une  famille.  Ils  sont 
HMÎns  nombreux  à  Paris  depuis  rétablis- 
sement des  nmjiibwi  qui  exploitent  l'in- 
térieur et  les  environs  de  la  capitale. — 
Char  ou  charge  dk  vin  ,  expression  en 
usage  dans  le  haut  Languedoc;  le  char  de 
▼in  équivaut  a  peu  près  au  muid  bourgui- 
gnon. C'est  aussi  une  mesure  convenue. 
On  l'appelle  ainsi  parccquc  le  vin  est 
transporté  sur  des  chars  attelés  de  deux 
jMHifeetencompoMtoiileUdiaise.  D-t. 

Les  uns  attribuent  l'invention  des 
cbua  à  Eriditbonins,  roi  d'Athènes,  que 
■es  jaaibei  torses  empêchaient  d'aller  k 
pied;  d'autres  à  Ti^ème  ou  à  Trocfai- 
1ns  ;  quelques-uns  en  font  honneur  à  Pal- 
Jas.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  constant  que 
l'usage  des  chars  est  fort  ancien.  Le  livre 
delà  Genèse  (c.  xli,  v.  43  )  nous  apprend 
que  l'on  se  servait  de  ces  voitures  en 
Egypte  (U's  le  temps  de  Joseph.  —  I^s 
Grecs  appelaient  les  chars  et  les  chariots 
arma ,  amaxa  ;  les  latins  currus  et  car- 
j'us,  qui  paraissent  des  noms  génériques. 
Le  currus  y  qui  répondait  à  ce  que  nous 
avons  successivement  appelé  char,  chci' 
jriotf  cornue,  calèche f  et  à  toute  voilure 
ioulautequisertà  voyager,  se  divisait  en 
.pluflew  e^èces,  qui  avaient  chec  les 
Latins  les  nomade  biges^  iriges,  ou  qua- 
driges f  euivant  le  nondire  de  chevaux 
dont  ils  étaient  attelés  ;  les  Inges  étaient 
h  deux  chevaux,  les  triges  à  trois,  ks 
quadriges  à  quatre.  Il  y  avait  encore  des 
chars  à  six  chevaux  de  front  ;  qu'on  ap- 
.pellait  sejuges,  ou  à  sept,  qu'on  nommait 
sepiijugest  etmême  à  dix  chevaux  de  front; 
mais  tous  ces  chars  à  six,  k  sept,  k  dii 
chevauv  de  Iront,  n'ont  guère  servi,  k 
ce  que  croit  doin  Bernard  de  Montfaucon, 

que  pour  les  cirques  et  pour  les  trionà- 


69  )  OHA 

pbes.  On  appelait  birolum  ou  birota  un 
char  à  deux  roues,  comme  son  nom  l'in- 
dique* Les  aneieui  connaissaient  encore 
d'auhres  espèces  de  fiihar  dent  noue  ne  fe- 
rons qu'indiquer  les  noma,  tels  que  lea. 
ihenses ,  le  earpcaie,  le  eamtque ,  le 
pilente ,  le  eUium  »  le  covltms ,  les  esse- 
dêft  le  pImisirMm,  ete.  On  peut  les  la»- 
ger  tous  sous  quatre  catégories  :  les  chars 
armés  delaulx,  currus  f alcali;  les  chars 
couverts ,  currus  arcuati  ;  les  chars  de 
triomphe,  currus  triumphales;  et  les 
chars  pour  la  course,  armachezles  Grecs, 
et  currus  chez  les  Latins.  —  Les  Scythes 
connaissaient  aussi  les  chars  ou  chariots; 
les  plus  riches  en  avaient  plusieurs  ; 
ccuxqui  n'en  avaient  qu'un  étaient  nom- 
més octapodes ,  c'est-à-dire  gens  k  huit 
pieds  parce  que  leur  voiture  était  tirée  par 
deux  bœufs  ,  qui  faisaient  k  eux  deux  ces 
huit  pieds.—- Outre  les  chevaux»  les 
ânes ,  les  mulets  et  les  bœufs ,  les  andeos 
employaient  d'autres  animaux  h  tirer  oes 
voitures  roulantes.  Nous  y  voyons  des 
éléphants  dans  plusieurs  médailles ,  tan- 
tdt  deux ,  tantdt  quatre.  Dom  Bernard  de 
Montfaucon,  dans  le  t.  iv  de  ses  Anti' 
qui  tes ,  donne  la  représentation  de  deux 
éiéphants  qui  podept  en  même  temps 
une  grande  tour  sur  le  dos ,  et  traînent 
un  de  ces  petits  chariots  dont  on  se  ser- 
vait pour  courir  dans  le  cirque.  On  met- 
tait ordinairement  ces  tours  sur  le  dos 
d'un  éléijhant  seul,  tant  pour  la  guerre 
que  pour  les  voyages,  comme  on  fait  en- 
core aujourd'hui  en  Perse  et  dans  les  In- 
des. On  y  attelait  aussi  des  chameaux  ; 
cela  a^est  fait  plusieurs  Sois  àRome,  quoi- 
qu'il n'en  veste  point  de  monument. — 
Les  bêtes  féroces  étaient  encore  emplo- 
yées h  cet  usage.  lbrc>Antoine ,  au  rap- 
port de  Pline,  et  Héliogahale,  selon 
lampridiuStSeservaient  tousdeuxdelicne. 
.On  y  attelait  ei^lui  des  tigres,  des  san- 
gliers ,  et  d'autres  animaux.  £. 

CHARADE.  —C'est  un  petit  problè- 
me littéraire  dont  la  solution  est  propo- 
sée à  la  perspicacité  du  lecteur  ;  la  eliara- 
de  dilïére  du  logogriphe  en  ce  que  celui- 
ci  fait  subir  au  mot  qu'il  donne  k  dcvi- 

fk&n  ua«  di^compositloa  complète  t  qui 
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lOMiiteii  finme  une  grande  qnantité 
d'autres.  Dans  la  charade  au  contraire  , 
le  motqiii  fait  le  sujet  doit  en  former  deux 
seulement  ou  au  plus  trois  autres,  mais 
sans  aucun  dérangement  dans  les  termes 
qui  le  composent.  Le  léger  poème  dont  il 
s'agit,  presque  toujours  borné  à  un  dlfti- 
que  ou  un  quatrain,  définit  iUCCMiive- 
raent  chacun  de  ces  mots  partiels ,  en  les 
désignant,  suivŒitlettr oïdre,  parlcsdé- 
nominationsée  monpremkr,monsteOnd 
etc. ,  et  garde  celle  de  mon  tout  poi«  le 
mot  génératew.  L*Wft  consiste  à  ne  ren- 
éte  ees  A^finitim  ni  tvofp  vagues  ni  trop 
tiaiies,  de  façon  ^'il  y  ait  difiicnlté 
Mkment  et  nen  impossibilité  à  trouver 
lemot  de  la  charade.  lien  est  quelques- 
-Hns  qui  joignent  à  l'accomplissement  de 
ws conditions  le  mérite  d'une  pensée  in- 
génieuse. Telle  est  la  suiv;mlc  ,  que  l'on 
peut  citer  comme  un  modèle  du  genre  ; 
elle  est  adressée  à  une  femme  qui  avait 
demandé  que  l'on  composât  pour  elle  une 
de  ces  petites  pièces  : 

Mon  premier  de  tout  temps  excita  let  dégOÛUl 
"  lion  second  est  cent  loispitu  Mnuibk  qo»  ••m. 
4|M|rt  i  moa  lont ,  iauk  mu  êtes  riraagv , 

•  Le  motest  vertu ,  dans  lequel  se  trou- 
tenCivr  et  /u.  — Avant  la  révolution,  le 
Mercure  de  France  était  un  vaste  dépôt 
de  charades,  d'énigmes  et  de  logogriphes. 
Tons  les  poète reaux  de  la  province  se 
erojaient  immortels  lorsqu'ils  avaient  pu 
faire  insérer  dans  ce  recueil,  ne  fût-ce  mê- 
me qu'une  charade  en  de  ux  vers,  accompa- 
gnée des  noms,  prénoms,  titres ,  et  parfois 
demeure  de  l'auteur-  Ce  n'était  pas  non 
plus  une  médiocre  gloire  pour  les  Œdipes 
provinciaux  que  d'en  avoir  lespremievs 
deviné  le  mot.  Aujourd'hui,  quelques-uns 
de  nos  petits  joumnidElîtlIraires  insèrent 
SBCOcedesdiaBsdes,  mais  onymelanîns 
dsprélentim,  eit  iesenlenvs  gurdentlV 
nonyme.  — Ghamass  m  Atim».  CM  me 
terte  de  proverbe  joué  à  l'impromptu 
yseramoseff  taie  sdciété.  Ici ,  au  lieu  de 
définir  le  ml  ptinoipal  et  lesmflispaf^ 
1ielsdelstiu0ade,en«eptdsente  le  sens  de 
^kseon  d'eux  par  une  action  ou  façon  mi- 

«^(«BfdkdoilletfMedrâ«r  m^co-. 


tateurs. — Les  charades  enaction  étslttlt 
à  la  mode  il  y  a  quelques  année»  ;  elles  . 
fournirent  même  alors  le  sujet  d'nn  ^vau- 
deville. On  n'en  joue  plus  guètn  nunnie- 
nani  que  dsns  les  soifdes  d'àitkies.  Les 
gens  dnnuMsde  e|i  sont  wmHkvàwoLfirù^ 
verbee  i  ils  «Blfênsé^  reprit  tmt  fût 
deThMMe  Leelercq  valait  Mcn  efllni 
qn'îls  tentoraîentdelaiie.  ft  m  erekpns 
qn'ils  aîsnt  eu  tort.  Oom. 

CBASkàJUSÙBit  qn'on  écrit  aussi  cba- 
SAUçon  et  charerso»  ,  nom  d'un  genre 
d'insectes  coléoptères  appartenant  au 
sous-ordre  des  ttlramères.  Les  anciens 
entomologistes  avaient  réuni  aux  cha- 
ransons,  comme  formant  une  famille  à 
laquelle  ils  donnaient  ce  nom,  tous  les 
tétraraères  ayant  la  tète  prolongée  anté- 
rieurement en  une  sorte  de  tvoii^  Oisde 
museau  eorné.Ces  insectes  ent  tons  l'alH 
domen  gros,  les  antvines  mdées,  sesH 
^ent  en  mi«oe,^t  le  pénttltièBse  aHide 
des  tarses  presque  tni^nvs  liîlebé;  ils 
ont  ai4e«rd'hni  ponv  noss  seienlifiqne 
«iltti  de  r iMOf^AoTM^  e'esl^dire  pert^ 
te.  Les  ptlneipaux  genres  sont  ceux  des 
.«Milabes,  des  bruches,  des  brachycèies, 
•dascjdas,  des  calandres  et  des  charansons 
pMipMment  dits,  qui  seuls  doivent  nous 
^mfflt  iei.-^es  derniers  ont  les  anten^ 
nés  en  massue  perfoliéc ,  composées  de 
trois  articles;  leurs  pieds  postérieurs  sont 
impropres  au  saut  ;  leur  trompe  est  courte 
et  présente  les  antennes  insérées  près  de 
sou  extrémité.  Ce  groupe  renferme  un 
très  grand  nombre  d'espèces  qui  setroOr- 
vent  dans  la  collection  de  tous  les  ama- 
teurs. Parmi  ees  espèces,  ks  nnes  sont 
remarquables  par  lenr  grande  taitte  et 
.rddnt  deleorseonlenrs,  telftsonttle  eliar 
ranson  impérial  (eurc^Aia  imperiâiis), 
tpA  est  d'un  vert  decé  ballant,  avec  des 
lignes  élevées,  entreintiiées  de  pokits  en- 
•loneés;  il  vient  de  l'Amérique  méridio^ 
nale.Le  charanson  rojal  {C.  regalis)^  qui 
se  tronve  à  Saint-Demingue  et  à  Cuba, 
•n'est  pas  meins  remarquable  :  il  est  bleu- 
•verdatre,  avec  des  bandes  cuivreuses  ou 
verdâtres  ,  Parmi  les  espèces  les  plus 
communes  aux  environs  de  Paris,  nous 

devons  indiquer  le  charanson  iulvipède 
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{C.  fulvipes)^  qui  est  d'un  vert  brillant 
avec  les  pattes  jaunes  ;  le  charanson  qua- 
drille {C.  guadrîlis)y  cendre,  avec  deux 
points  noirs  sur  chaque  élytre  et  un  point 
lilane  intermédiaire.  Le  charanson  entre- 
coupé (C,  ùtierseeius)  d'Olivier,  antre 
e^èoe  branerAVM  le  corselet  et  les  élj- 
lics  marqués  de  lignes  longitudinales» 
•de  couleur  cuivreuse.— -L'histoire  des'ca- 
Iandres,asses  vulgairement  coonues  sous 
le  nom  decharansons,  a  été  exposée  avee 
détail  '  au  mot  GALAmaiy  auquel  nous 
devons  renvoyer.  P.  Gkrvais. 

CHARBOIV.  Nous  avons  fait  connaî- 
tre au  mot  Carbonisation  les  procédés 
employés  pour  préparer  le  charbon ,  et 
déjà,  à  l'article  GARBOîiE,  on  a  indiqué 
un  certain  nombre  des  propriétés  de  ce 
corps  important  :  ces  noms  de  carbone  et 
de  charbon  sont  synonymes  dans  le  lan- 
gage scientifique,  si  ce  n'est  que  le  pre- 
mier sert  à  désigner  la  substance  pure 
que  renlerme  le  charbon  produit  par  la 
décomposition  des  substances  organiques, 
et  qui  s'y  trouve  mè|é  avec  une  plus  ou 
•  moins  grande  proportion  de  diverses  sub- 
slaiieesqui  constituent  les  ctanaBS  :  lecar- 
boue  forme  h  Tétat  de  pureté,  mais  avec 
des  caiaethres  physiques  purticuliers , 
le  DiABiAiiT)  et  constitue  en  grande  par- 
tie lesioviLLss,  les  ligritis  et  les  touk- 
■18,  qui  sont  répandues  abondamment 
dans  quelques  localités. —  Le  charbon, 
ainsi  que  toutes  les  substances  poreuses, 
a  la  propriété  d'absorber  une  assez  gran- 
de quantité  de  tous  les  gaz;  mais,  pour 
ce  corps,  ce  n'est  piis  simplement  une  ac- 
tion physique  dépendante  de  la  nature 
des  pores,  car  alors  tons  les  gaz  seraient 
absorbés  en  mêmes  quantités,  tùidii 
«qu'il  y  a  des  différences  énormes  .entre 
les  proportions  de  plusieurs'd'entre  eux, 
■et  en  même  temps  qaelqœs-uns  sont  al- 
térés dansieur  nature.  Toutesles  varié- 
tés de  charbon  n'absoriwnt  pas'également 
ies  méÉies  gaz  ;  celui  de  buis  offre  ce  ca- 
ractère  au  plus  haut  degré  :  pour  faire  ju- 
ger de  son  action ,  nous  rapporterons  ici 
quelques  résultats  remarquables  d'expé- 
riences faites  avec  la  plus  grande  exacti- 

.tude.  n-^Vn  volume  détcuri^iiné  de  char- 
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bon  de  buis,  par  exemple,  un  centimè- 
tre cube ,  absorbe , 
90  volumes  de  gaz  ammoniac.  ; 

85  d'acide  hydrochlorique.  . 

es  d'acide  sulfufèux. 

i  5&  d'acide  hydrosuUuriqueM 

•  40*         de  protoxyde  d'aiote. 

•  S5  d'acide  carlMOiiiqiio  ^ 

on  de  gai  hydregène 
cwboaé.  \ 

•  9,42  •  d'oxide  de  carbone.  *  < 
«  '  7,  6  d'azote.  « 

0,75  d'hydrogène. 
Pour  que  l'absorption  ait  lieu,  il  faut  que 
le  charbon  ait  été  chauffé  pour  en  déga- 
ger tous  les  gaz  qu'il  renfermait,  et  re- 
froidi dans  du  mercure.  Les  gaz  absorbés 
se  dégagent  tous  à  1 00  ou  1 50  degrés  cen- 
tésimaux ,  l'oxygène  et  ICsproloxyde  d'a- 
zote en  produisant  une  certaine  quantité 
de  gaz  carbonique,  et  le  dernier  en  déga- 
geant en  outre  une  partie  de  son  azote. 

Lecharbon  imprégné  d'acide  bydrosulf- 
furiquc  porté  dans  du  gaz  oxygène, donne 
quelquefois  lieu  à  une  viplente  détona- 
tion ;  il  se  forme  de  l'eau  et  il  se  dé- 
pense dn'souffre  dans  les  pores  du  char- 
bon :  c'est  une' expérience  qu'il  ne  faut 
-tenter  qu'kvec  précaution;— Le  diamè- 
tre des  pores  du  charbon  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  quantité  des  gaz  abitorbés: 
lorsqu'ils  sont  très  volumineux,  elle  est 
beaucoup  moindre;  à  une  température  au- 
dessus  de  150O,  et  dans  le  vide  tout  le 
gaz  absorbé  se  dégage. — Celte  propriété, 
qui  semblerait  au  premier  abord  n'avoir 
d'intérêt  que  sous  le  rapport  scientifique, 
en  offre  un  très  grand  sous  le  point  de 
vue  de  ses  applications  :  elle  offre  le 
moyen  de  purifier  un  grand  nombre  dfs 
corps;  et  d'en  conserver  d'autres  qu'il 
est  important  de  préserver  de  diverses  al- 
térations auxquelles  ils  seraient  exposés; 
•ndusneeiteroQsque  trois  exemplest  c'est 
!sur  elle  qu'est  fondée  la  purificatlim  de 
l'eau  que  l'on  emploie  à  Paris  pour  les 
usages  domestiques  i*et  dans  les  voyages 
de  long  cours,  on  peut  garder  de  Tean 
potable  pendîint  un  temps  indéfini ,  ce 
qui  est  sans  contredit  l'une  des  plus  uti- 
les appUcationsique  l'on  ait  Jamaiaiaites. 
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On  peut  aussi  désinfecter  insta&tâuëment 
des  matières  en  décomposition  putride 
par  le  moyen  du  charbon,  telle  est  l'ac- 
tion du  ifom  ANiMALisÉ. — Lowitz,cbimiste 
russe,  avait  remarqué  que  le  charbon  en- 
levait leur  odeur  à  un  ceiCam  aombre  de 
corps  :  on  appliqua  lileBlAt  cette  oImctvi^ 
Hsm  à  la  purifiartSmi  de  Feau  ;  plusMan 

dé,  el  anmlenant  la  o^^^  ^  abon^. 
dauBont  fottrnie  d'eau ^dailfiée  le 
Myen  des  iiltreS'Charbons.  Nous  ne  dé«> 
criiQiis  pai  ici  la  Manière  de  les  dispo- 
aer,  nouft  tenvojan»  aux  articles  Eau  et 
TeBTAinis  riLTRAUTis.  l^ous  nous  bor- 
nerons à  rapporter  quelques  expériences 
qui  prouvent  combien  facilement  le  char- 
bon peut  enlever  à  l'eau  toute  odeur  ou 
saveur  provenant  de  matières  gazeuses. 
— Pour  bien  comprendre  ce  qui  se  passe 
dans  cette  circonstance ,  il  faut  dire  d'a- 
bord que  Veau  peut  devoir  la  saveur 
désagréable  qu'elle  présenterait  à  des  seli 
qiL'ciie  fiendnit  en  diaioliition  ;  le  chac^ 
bon  né  ponmît  la  loi  enlerer  i  nudsptes- 
qoe  toutes  les  eaux  renferment  en  ans* 
pension  on  en  dissolnlion  des  snbsta»- 
ees  organiques  ;-.dana  beaucoup  de  cas» 
ees  matières  sont  en  proportion  assez 
considérable,  et  par  .la  décomposition 
qu'elles  sont  susceptibles  d'éprouver,  el- 
les développent  souvent  une  odeur  in- 
fecte, et  procurent  à  l'eau  une  saveur  qui 
la  rend  iropotable  :  il  suffit  de  la  filtrer 
au  travers  d'une  couche  de  charbon  pour 
lui  enlever  l'une  et  l'autre  ;  et ,  pour  le 
prouver,  nous  citerons  les  deux  faits 
suivants  :  de  l'eau  puisLC  dans  le  ruis- 
seau de  la  rue ,  filtrée  de  cette  manière, 
déviait  transparente,  ne  conserve  de  sa^ 
leur  que  celle  qu'elle  poonait  devoir  à 
des  sds  et  perd  cntiferement  son  odenr  i 
on  peut  la  boive.  U  en  est  de  mèase 
éf  oeDe  dans  laquelle  ona  laissé  se  patr6- 
Jier  des  maiièree  ammalet.^Si  on  sépare 
l'eau  du  charbon  qui  a  servi  à  la  d^in- 
ieGter,eUe  peut  reprendre iqiiès  on  tenips 
plus  ou  moins  long  l'odeur  ou  la  saveur 
(pii  la  rendaient  repoussante  :  cet  effet  est 
dîi  à  ce  que  le  charbon  ne  peut  enlever 
que  les  gaz  diéveloppés,  et  que  lei  matiè- 
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res  orfifaniques  qui  restaient  en  dissolu- 
tion ont  pu,  hors  de  l'influence  de  ce 
corps,  continuer  à  se  décomposer  et  déve- 
lopper de  nouveaux  gaz,  qui  exercent 
la  même  action  que  ceux  qu'on  avait  en- 
levés.— Berthollet  avait  proposé  de  con- 
lerw  de  l'eau  sans  altération  en  la  ren- 
lennant  dans  des  tonneaux  cbarbonnéi 
dans  lear  intérienr.  Ou  a  coniervé  pen- 
dant pins  de  16  ans  à  l'Eoole  peiytedi- 
nique  un  tonneau  semblable,  xempU 

'  de  ce  liquide,  qui  n'avait  pas  épfouvé 
d'altération ,  tandis  que  dans  des  ton- 
neaux ordin»iies,  l'eau  prend  après  quel- 
ques mois  un  goût  et  une  odeur  dont  la. 
nécessité  la  plus  pressante  peut  seule  faire 
surmonter  la  répugnance. C'est  ce  que  sa- 
vent tous  ceux  qui  ont  fait  des  voyages  par 
mer  :  en  charbonnant  dans  leur  intérieur 
les  tonneaux  destinés  à  l'approvisionne- 
ment des  navires,  on  est  parvenu  à  éviter 
cet  inconvénient  :  on  a  substitué  depuis 
à  ce  pioeédé  l'emploi  des  caisses  en  fer, 
dont  nous  parlerons  à  l'iirtiele  de  rfiiir. 
r-n  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué 
qne  qnand,  ee  qni  arrive  fréquemment 
l'été^  le  pet«n4eu  a  été  préparé  avec  de  le 
viande  un  peu  avancée,  on  pept  enlever 
au  bouillon  toute  odeur  désagréable  en 
y  jetant  quelques  charbons  rouges.*— La 
désinfection  des  substances  organiques 
en  décomposition  a  lieu  instantanément 
lorsqu'on  les  mêle  avec  du  charbon  et 
particulièrement  avec  du  charbon  ani- 
mal, pourvu  qu'il  soit  dans  un  état  de 
division  convenable  :  c'est  sur  cette  ac- 
tion qu'est  fondée  la  préparation  d'en- 
grais dont  l'utilité  est  si  bien  appréciée 
maintenant;  nous  nous  en  occuperons  à 
l'article  Erosais.  D  nous  suffira  de  citer 
le  lait  suivant  s  les  vidanges  provenant 
des  fosses  d'aisances,  dont  l'odeur  est  si 
repoussante,  la  perdent  au  moyen  du 
cnarbon,  dans  le  tenqis  seulement  né- 
cessaire pour  opérer  le  mélange,  et  l'on 
obtient,  ainsi  une  matière  facilement 
transportai}!^  et  qui  ne  développe  qu'une 
légère  odeur  quand  elle  est  huauictée.— 
Lorsque  le  charbon  est  mis  en  contact 
avec  l'oxygène  ou  l'air  à  une  température 

élevée,  il  br£Uc  en  développanl  une  forte 
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chaleur:  son  emploi  comme  oombufttible  est 
trop  généralement  eonaii  pour  que  atM 
a|ifHM  bcMMid'iiitkter  snr  ctCMcactèra.  A 
rartickCHAiiFgjWi^noaafewsfflimattre 
ksvéaaUatettlorififiicMbteantaTcekftdft» 
TtnconibaililtoetletiDeiUeiinHwycM 
de  teft  brûler.— «Le  «luvlnii  «f  Atèi  mm- 
VBÎt  csondaeteur  de  rëlectricité  dans  son 
état  le  plu* ordinaire,  mais  lorsqu'il  a  été 
fovtenieiit  edlciné,  il  devient  nitceptible 
de  conduire  ce  fluide  avec  une  extrême 
facilité  :  on  a  mis  cette  propriété  à  profit 
pour  garnir  le  pied  des  paratonnerres,  et 
les  rendre  susceptibles  de  transporter 
plus  facilement  dans  le  sol  l'électricité 
qui  les  traverse,  seule  condition  qui  leur 
permette  de  préserver  des  édifices  de  la 
fulguration.  {Ployez  Pabatonnebre. }— 
âî  BOUS  ne  craignions  de  donner  trop  d'é- 
lendM  h  eet  attide,  notiieiiriem  fa  in- 
diqner  encore  beaucoup  de  earectères  in- 
féremnt»»  nuds  nous  anroas  eecaaiett 
d'en  signaler  «e  qui  peni  être  ntOe  dans 
dliéienls  autres  artides  de  ne  Dielionf 
nttire,         H.  Gauitiis  m  Glaitsit. 

On  donne  le  nom  de  chabbon  en  pathor 
legie(en Mn  carbunmUus^aaihrtue)^  à 
une  espèce  de  tumeur  inflanunttlDire,  de 
nature  essentiellement  gangréneuse.  On 
distingue  le  cJiarbou  en  bcnin  et  malin  * 
Je  premier  n'est  qu'une  modification,  une 
extension  du  furoncle  [voy\  ce  mot),  et  la 
mortification  des  parties  n'est  alors  que 
le  résultat  de  leur  étranglement  ;  tandis 
que  dans  lecharbon  raalin,c'est  le  principe 
même  de  la  maladie  qui  produit  la  gan- 
grène. On  donne  ansd  le  nen  de  «Jbnr^ 
à  des  tumeurs  gangrénenses  qui  se  dé- 
feloppent  ches  les  individus  atteints  de 
la 'peste  (miy.  ce  mot)  ;  enfin,  on  a  dési- 
gné sous  le  non  de  charbon  des  tnfmnU 
une  affection  gangréneuse  de  la  boiwlie, 
qui  éiflère  du  charbon  proprement  dit. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  du  charbon- 
mnlîn  local ,  essentiel,  pour  ainsi  dire, 
de  celui  qui  se  commnniquepar  contagion 
des  animaux  à  l'homme.  Ainsi  détermi- 
née, cette  maladie  présente  encore  quel- 
que vague ,  car  certains  auteurs  décrivent 
à  part  le  charbon  et  la  pustule  maligne, 

^ue  plusieurs  modcines,  k  Topiaivu 
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quels  nous  nous  associonti  eenndèrent 
eomne  une  seule  «t  méese  affisction»  n 
oda  psès  de  quelques  difiérenees  de  lor- 
mes,  que  nous  aUoQs  établir^-* JLe  «ftor- 
bom  samawifeste  A'abord  yar  une  petîtn 
tumeur,  cireansorito,  dumel  très  do»- 
lonrense,  Uvideet  noire  au  centre,  d'un 
rouge  Yif  à  la  fiîMMBférence.  Il  se  forme  à 
lu  superficie  une  ou  fiuaieurs  vésicules 
remplies  d'une  humeur  roussâtre  ;  la  tu- 
meur augmente  et  s'étend  avec  rapidité, 
détruisant  la  peau  ,  le  tissu  cellulaire,  les 
muscles,  etc.  Chez  quelques  individus, 
raftection  reste  locale  et  ne  détermine 
point  de  symptômes  généraux  ;  mais  le 
plus  souvent  les  malades  tombent  dans  un 
état  adynamique  semblable  au  typhus,  et 
succombent  plus  ou  moins  promptement, 
à  très  peu  d^ezoeptions  près.     Dans  la 
pmttuU  mmligne ,  le  malade  épionm  dV 
Iwrd  sur  le  point  oli  s'est  ialt  l'inncnln- 
tien  une  démanfeaison,  nu  jumtemcnt 
plus  ou  moins  idfs,  sans  tumeur  ni  nMH 
geur  )  il  se  Ibcme  UenifttiuM  petite  Tdei- 
eulequi  grossit,  se  remplit  d'un  U^nidn 
brunâtre ,  et  que  le  malade  dédire  en  se 
grattant  ;  puis  il  se  développe  en  eel 
droit ,  et  dans  l'épaisseur  de  la  peau,  un 
petit  tubercule,  du  volume  d'une  lentil- 
le, dur,  circonscrit,  d'aspect  livide,  qui 
devient  le  siège  de  vives  démangeaisons, 
de  chaleur  et  de  cuissons  douloureuses; 
alors  la  peau  s'engorge ,  devient  rouge , 
tendue,  et  forme  une  aréole  inflammatoire 
autour  du  noyau  central ,  aréole  qui  se 
couvre  à  son  tour  de  phlyctènes  roussâ- 
tres,  tandis  que  la  tumeur  primitive  se 
mortifie  et  s'étend  aux  dépens  des  tiseun 
drconvoisins.  £nin,oomme  dans  ledmv» 
ben  proprement  dit,  surviennent  lee> 
symptémes  génémuz  dtadynamie,  et  la 
malade  sueeossbe  en  proie  à  la  déeômpo» 
sition  gangréneuse.  ^  A  rouverture  des 
eoips,  outre  les  ravages  cxtérieun-opé» 
rés  par  les  tumeurs  charbonneuses ,  on 
rencontre  dans  les  viscères  des  taches  et 
des  tumeurs  de  même  nature  ;  le  sang  pa- 
raît avoir  subi  un  commencement  de  dé- 
composition et  se  putréfie  proraptement. 
—  Le  charbon  ,  avons-nous  dit,  se  corn* 

muiiique  par  contasion  des  aaimauz  k 
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]lMnii]tte;3ii'eii0le  inyacéecunsés  srënëia* 
tesque  pour  les  animaux  ;elles  sont  du  res- 
lort  de  la  mëdeci  ne  vétérinaire,  et^ponr  la 
pliiparty  offrent  la  plus  grahdc  analogie 
avecèelles  qui  chez  l'homme  donnent  lieu 
an  développement  des  maladies  dites  pu"* 
trides ,  et  du  typhus  en  particulier  :  tel- 
les sont  les  agglomérations  d'individus, 
la  malpropreté,  l'air  insaluhre,  la  mau- 
vaise nourriture,  etc.  Bayle  dit  pourtant 
avoir  observé  dans  le  département  des 
Basses- Alpes ,  en  1796,  une  forme  de 
charbon  qu'il  croyait  ae^^elopper  spon- 
tanémcnt  cbez  rhomme  ;  qu'il  te  soit  ou 
mm  trompé  sur  l'origine  ât  cette  mala- 
die, Il  n'en  est  pas  moins  viai  que  le  char- 
bon s'observe  particulièrement  dans  les 
eontréesfertiles  en  bétail,  et  que  les  in- 
dividus que  leur  profession  expose  à  se 
trouver  fréquemment  en  contact  avec  les 
animaux  sont  ceux  qui  s'en  trouvent  le 
plus  souvent  affectés  :  tels  sont  les  ber- 
gers, les  laboureurs,  les  maquig^nons,  les 
bouchers  ,  les  équarisseurs  ,  etc.  Une 
autre  preuve  de  l'origine  par  contnc:ion 
(les  maladies  charbonneuses,  c'est  qu'el- 
les aflfectent  particulièrement  les  surfa- 
ces découvertes  et  exposées  au  contact 
des  objets  extérieurs,  les  mains,  les  bras, 
le  col,  le  visage.  Euhn ,  l'observation 
journalière  et  les  expériences  directes 
constatent  ce  mode  de  transmission.  H 
eit  à  remarquer  que  l'on  peut  manger 
iatpunément  la  chair  des  animaux  char- 
bonneux; les  règlements  d'hygiène  pu- 
blique font  cependant  sagement  d'en  in- 
terdire l'usage,  car  dés  expériences  mo- 
dernes ont  constaté  les  dangers  de  l  in- 
gestion  du  san  g  de  ces  animaux.  Il  parait 
qae  le  charbon  peut  se  communiquer 
d'homme  à  hoiurae,  à  la  difTéreiK  c  de  la 
rage,  qui,  dit-on,  ne  se  Iransinel.  que  des 
animaux  à  riioinnic.  Eu  quoi  consiste  le 
principe  conliigieux  du  charbon?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  dire;  mais  les  expé- 
riences de  M.  Lcurct  ont  constaté  que 
Tintroduction  d'une  portion  de  matière 
diaibonneuse  dans  le  tissu  cellulaire<d'un 
uiîmal,  ou  la  transfusion  du  sang  des 
animaux  charbonneux  dans  les  veines 
mimai  saiv  >  doiimt  ti«u  av  déve^ 
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foppenmt  des  symptâmei  de  la  midadBs 

charbonneuse;  ces  belles  expériences,  qui 
ont  servi  de  base  à  l'humorisme  moderne» 
ont  permis  de  porter  l'analyse  dans  l'évo- 
lution des  maladies  contagieuses ,  et  ont 
fait  considérer  les  phénomènes  généraux 
qui  suivent  le  développement  des  acci- 
dents locaux  comme  le  résultat  de  l'in- 
fection générale  par  résorption  de  la  ma- 
tière charbonneuse.  —Les  faits  que  nous 
venons  d'exposer  permettent  de  poser  les 
bases  du  traitement  rationnel  applicable 
au  charbon.  Ce  tfaitement  se  résume  en 
deux  préceptes  capitaux  :  1»  neutraliser 
le  venin  dans  la  tumeur  chaibonneuse 
èlie-même  ;  2^  combattre  les  symptômes 
inflammatoires  et  autres  qui  suivent  son 
inoculation.  Pour  neutraliser  ou  dé-  . 
truire  le  principe  vénéneux ,  il  faut  avoir 
recours,  le  plus  tôt  possible,  à  la  cautéri- 
sation, soit  avec  le  fer  rouge,  ce  qui  est 
le  plus  sùr,  soit  avec  les  caustiques  liqiii- 
des,  tels  que  les  acides  minéraux,  le 
chlorure  d'antimoine,  etc.  On  favorise 
l'action  du  cautère  au  moyen  d'iucisious 
pratiquées  de  manière  à  faciliter  sa  pé- 
nétration. Quelques  praticiens  ont  con- 
seillé l'extirpation  de  la  tumeur  charbon- 
neuse; ce  moyen,  plus  cruel  que  la  cauté- 
risation,  est  cependant  moins  efficaces 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a  prétendu 
^e  remploi  des  saignées  locales  suffisait 
pour  faire  avorter  l'affection  charbon- 
neuse; quelque  positifs  que  soient  les 
^aits  dont  on  s'appuie,  nous  ne  nous  fie- 
rions pas  à  cette  méthode ,  excellente,  du 
reste,  en  tant  qu'il  s'agit  de  s'opposer  au 
développement  des  accidents  inflamma- 
toires. C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue 
qu'on  a  recommandé  l'emploi  de  la  sai- 
gnée générale,  dont  les  heureux  effets  ont 
encore  été  attribués  à  ce  qu'elle  procure 
l'évacuation  d'une  certaine  qiianlité  de 
virus  n'  jtandu  dans  le  sang.  ÎNous  n'insis- 
terons pus  davantage  sur  le  traitement 
général,  qui  n'est  autre  que  celui  dont  on 
fait  usage  dans  les  maladies  dites  putri- 
des. {P^oy.  Trpntjs.)  Fobgbt. 
'  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  geai* 
BON,  en  [agriculture,  une  maladie  propre 
m  scmçnces  des  plantes  gramiA^çs  qui 
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servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux,  et  dont  la  cause,  long-temps 
inconnue,  se  rapporte  à  un  cryptogame , 
appelé  uredo  des  blés,  qui  se  présente 
sous  la  furme  d'une  poussière  uoii'c,ù  la- 
quelle les  agriculteurs  dounent  encore 
Ijç  nom  de  miellé,  ^Long^oups  con- 
fonda  me  la  carie  (  Foy,  ce  mot  ) , 
avec  laquelle  ou  le  croyait  identiqae, 
le  durbon  en  diffère  essentiellement 
d'après  les  eipéciences  faites  pir  MM. 
Tillet  et  Tessier ,  qui  établissent  que 
sa  pondre  est  inodore,  tandis  que  celle 
de  la  carie  a  une  odeur  nauséabonde. 
Le  charbon  se  porte  spécialement  sur 
l'avoine ,  l'orge  et  le  maïs,  et  attaque  peu 
le  blé,  qui  est  au  contraire  la  plante  sur 
laquelle  la  carie  exerce  ses  ravages  avec 
le  plus  de  fréquence  et  d'empire;  et  quoi- 
qu'il soit  vrai  de  dire  que  la  carie  est 
plus  abondante  dans  les  lieux  humides 
qu'ailleurs ,  cette  vérité  est  beaucoup 
plus  applicable  au  charbon,  qui  est  une 
sorte  de  fléau  dans  les  lieux  humides,  cil 
il  se  jette  quelquefois,  non  seulement 
snr  des  plaines  entières  d'avoine  et  aa<- 
très  graminées  cultivées,  comme  l'orge  » 
le  millety  le  puiis  et  le  sorgho ,  mais  en- 
core sur  beaucoup  de  plantes  graminées 
sauvages,  dont  il  détruit  également  les 
Sttnences,  tout  en  attaquant  leurs  tiges 
et  leurs  feuilles,  qu'il  fatigue,  à  la  vérité, 
moinsque  celles  des  graminées  cultivées. 
Mais  la  plante  à  laquelle  il  fait  le  plus 
de  mal  dans  les  terres  froides,  humi- 
des et  malsaines,  est  l'avoine. M.  Tessier 
a  fait  la  remarque  que  })lus  la  semence 
de  l'orge  est  enterrée  profondément,  plus 
cette  plante  est  accablée  par  le  charbon. 
Ce  savant,  l'un  des  hommes  qui  ont  ré- 
pandu le  plus  de  lumières  sur  les  mala- 
dies des  grains ,  conseille  le  chaulagc 
pour  préserver  les  plantes  du  charbon , 
comme  on  le  pratique  pour  les  préserver 
de  la  carie;  nous  renvoyons  donc  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  cette  occasion  an 
mot  GABU«  en  ajoutant  que  le  char- 
bon se  développera  d'autant  moins  que 
l'avoine  et  les  autres  plantes  qu'il  at» 
taque  seront  cultivées  dans  des  terres 
chaudes  >  saines  et  substantielles ,  et 
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qu'ainsi  il  doit  disparaître  en  raison 
directe  des  progrès  de  l'agriculture.  — 
Quant  au  charbon  des  prairies  natu- 
relles, dont  on  ne  s'est  occupé  encore 
nulle  part,  et  qui  se  remarque  dans  un 
grand  nombre  de  graminées,  et  surtout 
dans,  le  fromental  (  ocwiia  ehttior),  et 
dans  les  avena  eaneseens  et  Jlaveseens, 
qui  croissent  à  cdté  du  fromental,  et  en- 
trent dans  la  base  des  meilleurespnîries» 
quoiqu'il  paraisse  mal  à  propos ,  et  au 
premier  coup  d'ceil,peu  nuisil>le,c'est  un 
indice  que  la  prairie  repose  sur  un  sol 
trop  froid.  Non  seulement  alors,  pour 
faire  cesser  le  charl^n  sur  ces  plantes 
sauvages,  mais  encore  pour  améliorer  la 
totalité  des  autres  herbes  qui  composent 
la  prairie,  il  faut,  selon  les  circonstances, 
procéder  à  l'écoulement  des  eaux  station- 
naires  et  superflues,  ou  échauffer  le  sol 
par  des  amendements  et  des  substan- 
ces salines  appropriées  à  la  qualité  de  la 
terre  sur  laquelle  celte  prairie  est  établie. 
{yoy.  Carib  et  EacoT.)    Tollaid  aîné. 

Ghasboh  01  TiasB^  H.  de  Yillenfagne, 
qui  a  fait  un  mémoire  sur  la  découverte 
du  charbon  de  terre  dans  le  pays  de  liè- 
ge, la  recule  de  Tannée  1198  à  Tannée 
1049  environ.  Des  . chroniqueurs  ont  ra- 
conté qu'un  i^ige  avait  montré  à  un  pau- 
vre maréchal  l'usage  du  charbon,  et  des 
écrivains  moins  crédules  se  sont  imagi- 
né qu'au  lieu  du  mot  angélus  il  fallait 
lire  anglus,  attendu  que  d'après  eux 
l'usage  du  charbon  était  déjà  connu  en 
Angleterre.  Les  houillères  du  Harnaut 
n'ont  été  exploitées  que  plus  tard ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  dans  la  première  partie 
d'un  Essai  de  statistique  ancienne  de 
la  Belgique.  —  Il  semblerait  que  le 
charbon  de  terre  n'était  pas  ignoré  des 
anciens,  s'il  est  vrai  que  Théopompe  par« 
lait  de  celui  qu'on  découvrit  en  Thes- 
protie.  Maro-Pol,  au  xin*  siècle,  prit  le 
charbon  de  tem  pour  une  pierre  noire  et 
inflammable ,  et  s'émerveilla  de  voir 
qu'elle  br(^it  plus  longtemps  que  le 
charbon.  Cette  substance  parut  tout  aussi 
nouvelle  dans  le  xv«  siècle  au  célèbre 
^neas  Sylvius  (depuis  pape  sous  le  nom 

de  Pie  U},  pendant  son  séjour  en  Ecosse» 
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Arnot,en  son  Histoire  d'Edimbourg,  cite 
le  passage  oii  il  rapporte  que  les  pauvres 
recevaient,  au  lieu  d'aumône,  à  la  porte 
des  églises,  des  morceaux  de  pierres  avec 
lesquels  ils  s'en  allaient  bien  joyeux ,  et 
qui,  contenant  du  soufre  ou  quelque  au- 
tre matière  inflammable,  servaient  de 
bois  à  brûler,  dont  le  pays  était  dépour- 
Ta.  LetéinoigiiageiAcesdeiiiéerivaiiit 
fût  Toir  qm'tatfcioU  dans  VEiÊttfjpe  mé* 
ildionale  on  ne  coimansait  pu  da  font 
ce  ceniibuiiiMe.  Mênie  en  ISM,on  eon« 
enUa  le  lacelté  dcnédedee  de  Petit  aer 
rinaelobrilé  prétendue  du  len  de  char^ 
bon  de  terre.  £n  Belgique,  au  contraire^ 
et  dans  la  Grande-Bretagne,  il  était  d*un 
usage  journalier,  du  moins  au  temps 
d'^neas  Sylvius.  —  En  1245,  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  fit  faire  des  fouilles 
pour  le  charbon  de  mer  [de  carbone 
jnaris)^  et  fixa  le  salaire  des  ouvriers  qui 
y  étaient  employés.  En  Ecosse  ,  l'abbaye 
de  Dunferline  obtint,  en  1281 ,  la  permis- 
sion de  faire  dans  la  province  de  Fife  des 
fouilles  pour  le  AvImhi.  Les  renseigne- 
BMntseniiientiqnes  de  la  ville  de  New- 
castle  conoemant  le  eenmeroe  de  ce  cou* 
Imstible  ne  renentent  pas  pies  liant, 
qmriqn'il  y  ait  lien  de  croire  ^'on  en 
faisût  TcKtiection  Mon  antérieniement. 
En  effet,  l'éditeur  des  Voyages  me'tal^ 
lurgi'çites  de  Jars,  de  l'académie  des 
seienoes  de  Paris,  croit  qu'on  doit  fixer 
en  1066  la  date  de  cette  extraction  ,  puis- 
que  Guillaume- le- Conquérant  disposa 
cette  année  des  mines  de  charbon  de 
Newcastle,  qui  même  pouvaient  bien  être 
connues  avant  cètte  époque.  — Nous  n'a- 
vons voulu  ici  qu'expliquer  nn  point  de 
doute  relatif  k  l'origine  de  la  découverte 
du  charbon  de  terre  ;  nous  laisserons  à 
«n  écrivain  pins'  versé  qoe  nons  dans  les 
questions  scicntiiiqnes  le  soin  de  parler 
de  ce  combustible  comme  il  convient  de 
le  faiie,  pour  qne  les  lecteurs  de  ce  Dic- 
tionneiee  paissent  en  appuéci^  la*  valeur 
ctl'utililéfcletive.  (  F.  l'article  HouiLti.) 

De  Reiffenderg. 
Cli ARBONNEBiE.  {f^oy.  GARBO- 
JNARI.  ) 

CHARBONNIÈRES.  Deux  espèces 
TOI»  %nu 
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d'oiseaux  du  genre  des  mésanges  ont  re- 
ru  ce  nom,  la  mésange  charbonnière 
(parus  major)y  et  la  mésanpe  petite  char- 
bonnière [P.  atcr.)  Outre  qu'elles  dif- 
fèrent par  la  taille,  ces  deux  espèces  dif- 
fèrent aussi  par  la  disposition  de  leurs 
couleurs  :  la  première ,  qui  est  la  plus 
grande  du  genre  par  toute  l'Europe  sep- 
tentrionale ellempérée,  ianeles  Ms, 
les  vergers  et  les  taillis ,  est  de  couleur 
olivâtre  sur  le  dos ,  jaune  dessous ,  avee 
la  tète  noire  et  une  liande  longitudinale 
de  mèsac  couleur  sur  la  poitrine.  Se  Ion* 
gueur  totale,  c.-à-d.du  bout  de  la  queue 
à  l'extrémité  du  bec,  est  de  cioq  pouces 
et  demi.  Cette  mésange  fait  son  nid  près 
de  terre  ;  la  femelle  y  dépose  huit ,  dix  et 
jusqu'à  douze  et  quatorze  œufs,  qu'elle  ne 
couve  que  peu  de  temps.  Les  petits  quit- 
tent le  nid  quinze  jours  environ  après 
être  éclos.  Quand  cer.  oiseaux  font  choix 
d'un  trou  pour  nicher ,  ils  y  viennent 
tous  les  soirs  ;  si  on  les  inquiète  avec 
quelque  instrument,  une  baguette  par 
y  exemple ,  ils  font  entendre  un*petlt  rifle- 
ment  y  dent  les  enfants  sont  souvent 
épouvantés  ,  parce  qu'ils  le  prennent 
pour  celui  d'un  serpent.— La  mésange 
petite  duarbonnlève  n'a  guère  que  que- 
tre  pouces  et  un  quart  de  loUg;  sa  oôu^ 
leur  est  cendrée  et  non  olivâtre  en  des- 
sus ,  et  blanchâtre  au  lieu  de  jaune  en 
dessous.  Cette  espèce  se  tient  dans  les 
bois  et  préférablement  dans  les  bois  d'ar- 
bres verts  ;  la  femelle  pond  tuit  ou  dix 
œufs  au  plus. — En  termes  de  chasseurs, 
CHARBONNIÈRE  signifie  une  terre  glaise  et 
rouge,  contre  laquelle  les  cerfs,  les  daims 
elles  chevreuils  vont  frollcr  leurs  bois 
ou  têtes  ,  après  avoir  touché  aux  arbres. 
C'est  ce  qu'on  nomme  brunir,  parce 
qu'en  effet  la  tétc  prenil  alors  une  cou- 
leur brune.  P*  GiavAUi 
*  CIIARBONNIERS(Corporationdea). 
Dans  l'ancien  régime,  oti  les  divers  mé- 
tiers formaient  autant  de  corporations, 
celle  des  cliavbonniers  jouissait  de  privi- 
lèges assez  remarquable^.  Lors  des  ma- 
riages ,  des  naissances  des  princes  de  la 
famille  royale,  une  députation  des  char- 
bonniers était  admise  à  la  cour ,  et  venait 
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féliciter  le  oouj^Ie  henrem»  oo  iMMn* 
f  uer  le  nouveau-aé.  Ces  jourt-U ,  Tétî- 
c|iiftte  te  relâchait  de  le  rifueiir,  el  b 
nanareliie  domiiât  U  main  en  peuple, 
fff régenté  perles  eharbonnien  et  1<»  ^ 
■lté  de  la  bille ,  qui  purlegeaient  eveo 
eux  cet  avantage.  On  pense  bien  que 
les  diicoiirt  s'étaient  pa»  de  U  eenpoai- 
tien  de  deux  qui  lea  prononçaient;  maia 
quelquefois  ceux  qui  faisaient  parler 
ces  orateurs  ilicltrc s  reproduisaient  assez 
Lien  la  franchise  et  l'énergie  du  langrige 
populaire ,  en  ayant  soin  seulement  d'en 
modifier  un  peu  l'expression  :  comme 
les  harangueurs ,  la  harangue  était  endi- 
manchée.— Un  autre  privilège  des  char- 
>onnier«  el  4e8  poiftfaid«4.  étiH  d'eeeu-^ 
per  par  leura  délégiéa,  emx  repcéieBta«> 
liona  gmfii  »  moinalréquentes  qu'aujour- 
4'litti,  Ic^d^  grandet.leves^e  l'avant** 
tfkm,  4ltpt>lofea du  r^i  f t  cte  la  JW9» 
C<9tte  a^de  disli|i0io|ia  ariiimit»* 
qM*  >  «eeerdéea  à  une  Iraction  de  la  dé^ 
nocratie,  a  disparu  devant  le  niveau  d# 
la  révolution.  La  restauration  essaya  bien 
de  les  ressusciter  en  partie,  en  admettant, 
dans  une  ou  deux  circonstances ,  une  dé- 
putation  des  charbonniers  à  lui  présenter 
ses  hommages,  mais  cet  antique  usage 
était  trop  en  opposition  avec  les  nouvel- 
les idées  pour  qu'elles  consentissent  à 
l'adopter.  C'était  beaucoup  autrefois 
qu'il  fût  permis  à  deux  ou  trois  classes  du 
peuple  d'apprecber  d'un  trdue  absolu) 
tuu  trAne  conaUtnlieniie^  doit  t'enloviiv 
du  peuple  entier*  •  OuaiT» 

CHARGirnEII  oa  inîeaz  G^IR^ 
ÇUITIER.  Ce  nom  convient  éviden- 
menty  coniune  l'indi^  m  compQaitioii 
(euiscur  de  cbaîr) ,  à  tous  ka  cuiainier^ 
(^général,  oepcndantil  désigne  spcqiale* 
jnent  les  marchands  qui  préparent  ç%  ven* 
dent  en  détail  de  la  chair  de  cocbon.  —* 
L'art  du  chaircuiticr  est  aussi  ancien  que 
Je  monde,  il  est  exeicû  dans  tout  l'uni- 
vers. Eougainville  et  Cook,  navigateurs 
célèbres  du  xviu«  siècle,  ont  trouvé  des 
cochons  jusque  dans  les  îlots  de  l'iin- 
jncnse  océan  Austral  ;  les  habitants  les 
faisaient  euire,  ou  plutôt  rôtir  dans  de 
petits  fosséiob  ils  avaient  briHîé  du  bois 


ettparswHi.  fèiis  tes  peuples  «Ht  dek 
eeebenstieak  ee»  utiles  et  sales  aaimuat 
«"ent  pus  de  lÉMÎtres  qui  les  teëtont  «me 
•utenl  de  distinction  que  les  Meiicains. 
Dans  eettt  ketaeeuse  eontide,  les  eeehoni 
qu'on  se  propose  de  conduire  au  nuiéh^ 
sent  bottés  ovant  le  départ ,  les  horaosei 
qui  les  conduisent  marchent  pieds  uns. 
Le  Lévitique  et  le  Coran  défendent  aux 
juifs  et  aux  mahométans  de  manger  de 
la  chair  de  cochon  ;  on  a  cru  et  l'on  croit 
encore  que  les  immortels  législateurs  de 
ces  peuples  proscrivirent  la  chair  de 
ces  animaux  parce  qu'ils  la  croyaient 
propre  à  favoriser  le  développement  des 
maladies  de  la  peau,  comme  la  lèpre, 
etcAujenrdtel»  il  est  bien  roeonnu  que 
les  tteMles  eotanées  «nquelles  les  bo«« 
bttants  des  pays  ehandssonlyartiOttttèiio* 
ment  sujets  ont-  ponr  eonte  princîpidt 
l^esoesslvo  tionspiiotion,  qui  lu  cbàlear 
de  leofs  dissats  eiélte  sans  oesas*  Il  est 
doue  csrtaîn  que  U  ehadr  de  porc  peni 
être  mangée  sans  danger  par  les  peupitfi 
de  tous  les  pays  :  s'il  en  devait  être  au-^ 
trement ,  la  divine  Providence  n'aurait 
pas  multiplié  le  cochon  sous  toutes  les 
latitudes.  La  chair  de  cochon  et  le  pain 
noir  forment  la  base  de  la  nourriture 
de  la  plupart  des  habitants  de  la  campa- 
gne ;  le  bas  peuple  des  grandes  villes  en 
mange  aussi  beaucoup  ;  elle  est  très  nour- 
rissante et  d'un  goût  agréable  lorsqu'elle 
•sfr  bien  préparéo^Tont  ce  qufon  tÎM 
dn  csiBbon»  duosplé  les  ee  et  lté  sabots^ 
•st  «tiloilo  MOgt  lea  intostina,  se  inSBi«« 
cent;  su isndssc  entre  dans  nnolonUdè 
préparettons  culinaires;  de  aes  soies  en 
lait  des  brasses ,  des  pineeaui.  Sa  pcan 
iortifie  et  couvre  avec  avantago  lea  eof* 
Ires  qui  sont  exposés  à  des  secousses  et  à 
dosIrottements.On  nes'attend'pasàtroup 
ver  dans  cet  article  les  manières  de  pré- 
parer les  diverses  parties  du  porc,  elles 
varient  suivant  les  coutumes,  les  climats. 
En  t:é)iéral,  les  habitants  de  la  canijingne 
sont  d'excellents  chaircuitiers  ,  ils  l'em- 
portent de  beaucoup  en  cela  sur  les  per- 
sonnes qui  exercent  cette  profession  dans 
les  villes.  Quand  le  cochon  est  égorgé , 
OU  l'enveloppe  de  paille,  à  laquelle  ou 
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MÉWIeu  pour  biikr  lik  iéiet$  MtttfH 
li  lacr«mt  avM^a  l*t«ii  JmiiUMite  ^  tcp^ 
qonâ  les  loiefl  steaehfcal  iM^lentet  $ 
CMiewM  dHm  etohanaiimi.ptM  «t  l«ri 
ftofut*  Le  paro  le  Mie  de  deux  audè** 
m  :  dene  ocrtains  paye»  on  1^  oeiqpe  en 
morceaux ,  on  prend  un  petil  toi|Mea 
défoneé  d*iiii  dUé;  on  le  dm»  sur  le 
fond  opposé;  sur  ce  dernier  on  étend 
une  couche  un  peu  épaisse  de  sel  bien 
sec  et  bienégrugé  ;  sur  ce  lit,  on  en  for- 
me un  second  de  pièces  de  chair  que  l'on 
recouvre  d'une  couche  de  sel,  et  l'on  con- 
tinue ainsi  alternativement.  La  tête,  les 
pieds,  occupent  le  lit  supérieur  de  chair  ; 
On  le  recouvre  d'une  épaisse  couche  de 
■el,  et  Ton  ferme  le  saloir  hermétique- 
Mil  ;  a«  beat  de  six  semeines  l'opère^ 
tioB  art  teimiMée*  Il  y  a  des  pefSHuns 

sel4|ir.  Le  Ucd^^elc.  »  a^ant  prii  le  «srt 
eeiiieMaiMe,en le  seî^eed  fwiif  le  Isife 
sécher.  *-*Dus  d^aetNspejs  ea  sale  le 

porc  de  cette  manière  :  après  avoir  en- 
levé la  liue»  répine  du  dotf  »  les  côtes , 
la  pense  y  les  quatre  jaaibesy  en  étale  If 

reste  sur  une  table  ,  la  couenne  en  des- 
sous ;on  relève  les  bords  de  cette  espèce  de 
manteau  de  chair  qu'on  appelle  bacon , 
et  Ton  répand  dessus  une  couche  de  sel. 
La  hure  ,  les  pieds,  se  salent  de  la  même 
manière  sur  le  bacon.  L'opération  ne 
réussirait  qu'imparfaitement  si  on  n'a- 
vait soin  do  distribuer  convenablement 
le  tel  de  temps  en  temps,  et  d'arroser  tocD* 
les  les  parties,  en  répimdattt  demis  eelul 
fia  est  faiida.Qttandlee  ehaks  ont  prisla 
foantilé  de  sel  canv^^naUe,  eales  &it  |ié* 
dierenles  suspendant  an  plafond;  le  }»* 
eon  estasÎBàetaVfal  8nruie]iarre,laootten* 
neen  ésseas.  La  qualité  du  tel  eentrilMif 
beaucoup  à  la  bonté  du  sale;\es  sdlaiiens 
defiéarnetdiiBigerredeiventleur  supé^ 
riorité  à  celui  qui  provient  de  la  fontaine 
de  Saliès(H**  -Garonne).  Pour  ne  pas  être 
ridicule  ,  nous  ne  dirons  rien  du  bou- 
din ,  des  saucisses,  etc.  ;  le  premier  venu 
en  sait  là  -  dessus  autant  que  uouf. — 
Les  habitants  de  la  campagne ,  qui  man- 
gent souvent  du  porc,  n'en  éprouvent  pas 
des  inconvénients  notable» ,  pqirce  qu'ils 


le  ftifiaM  1h0I  et  n'en  loat  pas  d'ex 
eès;  dans  les  gneklefl  villes,  rabns 
aésie  Tniage  trop  f x  éque«t  de  la  diaif* 
eniterle  doit  paêdAire  dss  véiuUito  qni 
peuvent  devoAIr  fmvés  à  1*  los^rêfb 
Les  chaircuitiera  sslenl  nnd  leurs  ykm.* 
des  »  possèdent  l'art  de  dlsaiinuler  les 
symptdiacsqel  aecusoit  un  commence* 
ment  de  corruption  ;  âux  pvoduits  du  oan- 
chon ,  ils  savent  mêler  le  sang  et  les  ebairi 
d'autres  animaux,  tels  que  bœuf,  mou- 
tons, ânes,  mulets;  ils  se  servent  plu- 
sieurs fois  de  certaines  sauces  ;  leurs  va- 
ses sont  en  général  fort  mal  étamés ,  et 
nous  avons  acquis  la  certitude  qu'ils 
sont  dans  un  état  habitiuil  de  malpropre* 
té.  Il  y  a  quelques  années,  qu'à  la  foire 
aux  jambons ,  qui  se  tient  à  Paris  dans  la 
ieaiaine«ùnte,  il  y  eut  vingt  cheifcuitBrifS 
punis  pour  avoir  exposé  des  vîanèn 
Mdfaisantes  et  eenompues  JLl'imîtatien 
des  petits  propriétaires  de  la  cuipaine^ 
les  ouvriers ,  ke  petiis  nunpebandSy^ 
vivent  dans  les  villes,  devraient  se  ce* 
tiser,  acheter  un  fore,  le  tuer,  le  sa^» 
1er ,  le  préparer  eux  mêmes  ;  ils  s'entinqf 
veraient  bien  sous  tous  les  rapports*) 
nous  en  avons  acquis  la  preuve  à  Pans 
même.  Teyssèdri. 

CHARDON  A  FOULOJV,  ou  cardèri, 
{dipsacus  /«//on«/n);connue  encore  sous 
le  nom  dechardofi  à  bonncUer,  chardon 
à  carder^  chardon  lainier,  etc.,  cette 
plante  bisannuelle  et  de  grande  culture 
est  d'un  produit  très  eonsidérdde  dans 
les  pays  de  manufsctures ,  ooaaw  Le»* 
viers,  Sedan,  Gafcassonae,  etc.  0« 
.sème  lé  ebanlon  à  foubm  en*  -autensf 
dans  le  Midi,  et  au  printemps  dans  le 
Word,  daBslainellleufeterre,sortroisl»- 
liours  profonds,  et  Pon  don  ne  à  cette  plan- 
te trois  binages  la  première  année ,  de 
manière  que  les  pieds  restent  espacés  de 
10  à  12  pouces.  Le  printemps  suivant, 
cette  plante  produit  ses  tiges,  au  sommet 
desquelles  sont  des  Ictes  appelées  iêles 
de  cardèrCy  qu'on  coupe  à  mesure  qu'el- 
les paraissent ,  pendant  trois  mois,  avec 
le  soin  de  laisser  à  ces  tôles  une  queue 
(  pédoncule)  ayant  au  moins  «n  pied  de 

long,  sans  quoi  dies  ne  po'un^siotttsèiTvir 
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àleiird«ttiAati(m.Ces  tèlei,  fiéei^pft» 
foetide  ciiiqiiaiite,  mt  mises  dans  un 
Ueaiec  pour  qu'elles  se  sèchent  parfaite- 
ment et  puissent  attendre  la  demande 
des  manufacturiers  ou  s'écouler  par  la 
voie  du  commerce,  en  Hollande  surtout. 
Plus  les  tètes  de  cardères  sont  longues, 
plus  les  crochets  dont  elles  sont  armées 
sont  fins  ,  plus  elles  sont  recherchées  ; 
les  lêfes  les  plus  estimées  sont  longues 
de  trois  pouces,  à  peu  près.  Si  l'impor- 
tance de  cette  plante  pour  les  manufao- 
turet  de  draps  n'abtorlMdt  entièreaent 
ratlentkn,  on  n'e&t  pas  négligé,  oonoM 
on  l'a  lait,  le  toin  de  la  plaeer  partout  oii 
il  se  trouTe  des  «beillea,  qui  la  xechep- 
cfaent  avec  une  prédilection  toute  paitîeu- 
lîère^paiceqn'dlei  j  trenvent  une  nour- 
litnte  alMDndante ,  chaque  tête  de  cardère 
contenant  cinq  à  six  cents  fleurs.  —  Lu 
cardère  ou  le  chardim  à  foulon  est,  selon 
ropinion  commune, originaire  de  la  haute 
Asie,  d'où  nous  sont  venues  beaucoup  de 
plantes  économiques  ;  mais  cette  origine 
lui  est  contestée  par  quelques  botanistes, 
qui  inclinent  à  ne  voir  dans  cette  plante 
qu'une  variété  sortie  de  l'une  de  nos  car- 
dères européennes.  Cette  cardère  est  une 
grande  et  belle  plante,  d'un  beau  port  ^ 
$n  feuilles  oj^ées,  connées,  dentéet 
et  épinemet  en  lenn  bords,  lont  longaes 
d'un  pied  et  larges  de  trois  ponces.  Nos 
cardères  indigènes  à  la  France,  qui  sont 
la  cardère  àts  Mi,  la  cmrâkrt  laeiiùiè 
et  la  cardère  velue^  sont  aussi  belles,  et 
méritent ,  comme  la  cardère  d'Asie,  une 
place  dans  les  jardins  publics  et  dans  les 
parcs.  —  Les  cardères ,  soit  d'Asie ,  soit. 
d'Europe,  ayant  des  feuilles  opposées  et 
en'connées,  ces  feuilles  forment  par  cette 
disposition  autant  de  cavités  autour  de  la 
tige  que  de  feuilles,  et  ces  cavités,  qui 
ont  fait  donner  à  la  cardère  des  bois  le 
nom  de  cuvette  de  V cnus,  ayant  ia  pro- 
priété remarquable  et  curieuse  de  cou- 
serYcr  l'eau  long-temps  après  la  pluie, 
ml  encore  une  ciroonstanoe  qui  appelle 
•les  abeilles  sur  toutes-les  espèces  de  cartt 
dète ,  et  parlieuUècement  sur  les  chanqpe 
de  la  cardère  cultivée,  oii  se  trouvent  des 
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nourriture  gl  des  milliers  de  cuvettes 
pleines  d'ean  pour  leur  boisson.  Il  n'est 
peut-être  pas  un  lecteur  de  cet  article 
ayant  habité  la  campagne  qui  n'ait  eu, 
dans  son  enfance,  la  curiosité  de  boire  de 
cette  eau  que  la  cardère  des  bois  con- 
tientpresque  toujours,  même  pendant  les 
plus  grandes  chaleurs. — La  cardère  culti- 
vée ou  cardère  d'Asie  réussit  sur  tous  les 
points  de  l'Europe ,  mais  elle  n'est  une 
culture  productive  que  dans  les  pays  do 
manufactures,  à  moins,  comme  je  l'ai  dit^ 
^'on  ne  se  soit  assuré  d'nn  débooehé 
certain  parla  voiedn  cemmspce* 

G.  TouAwalné. 
GHARDMIIIEBET.  Ge  dmrmant 
oiseau,  l'un  des  plus  beaux  de  nos  con- 
trées ,  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'il  a 
de  rechercher  les  graines  de  chardon 
pour  s'en  nourrir.  Les  ornithologistes  lo 
rangent  dans  leur  système  parmi  les  pas- 
sereaux fringillés  du  genre  moineau.  — 
L'espèce  du  chardonneret  vit  en  Europe, 
elle  se  tient  dans  les  bois  et  les  parcs , 
et  construit  son  nid  sur  les  arbres  les 
plus  élevés,  tels  que  les  marronniers, 
les  tilleuls,  etc..  Le  nid,  presque  tou' 
jours  placé  à  l'extrémité  de  quelque 
branche  bien  garnie  de  feuilles,  est  ans* 
si  joli  qu'il  est  doux  et  commode  ;  c'est 
nn  petit  chef-d'ffnvre  de  propreté  et 
d'industrie  :  des  racines  très  Anes  el 
quelques  jeunesponsses  de  miUe4enilles 
ou  d'antres  menus  herbages  liés  cntm 
eux  par  des  fils  d'araignées  ou  de  quel- 
que autre  insecte  en  forment  l'extérieur; 
au  dedans  est  un  petit  lit  de  côton  sur 
lequel  la  femelle  dépose  quatre  ou  cinq 
œufs  semblables  à  ceux  de  la  linotte.  Le 
mâle,  qui  n'a  cessé  d'aider  sa  compagne 
pendant  qu'elle  travaillait  à  la  construc- 
tion du  nid,  est  maintenant  chargé  du 
soin  de  la  nourrir  ;  il  la  quitte  rarement, 
ou  dirait  qu'il  cherche  à  la  désennuyer 
par  la  douceur  de  son  ramage.  Après 
treize  ou  quatorze  jours  d'incubation  les 
petits  éclosent ,  le  père  se  eherge  de  les 
nourrir  ;  dès  qu'ils  commencent  à  voler, 
c'est  dicore  lui  qurse  charge  de  lescon- 
duire«  Gette  espèce,  que  tout  le  monde 
figUMiti  piés^ntg  ppur  te  mâle  «t)glo« 
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màHe  dent  systèmes  difiéfinti  de  odo- 
ntion  :  le  premier,  toujours  mieux  paré, 
plus  vif ,  «1  le  chant  plus  agréable  ;  la  fe« 
meUe,doiitlesoouleiirssontplus  sombres, 

ressemble  assez  aux  jeunes  individus , 
elle  est  triste,  et  n'a  d'autre  ramage 
qu'un  petit  cri  répété  à  de  courts  inter- 
valles. Ces  oiseaux  sont  assex  communs  : 
on  les  élève  pour  l'agrément;  ils  ap- 
prennent facilement  à  chanter  et  à  exé- 
cuter une  foule  de  petits  tours  ;  ils  sont 
doux  et  familiers  avec  les  personnes  qui 
les  soignent.     Le  chardonneret  femeL» 
le  produit  asseï  souvent  dans  nos  voliè* 
ics  avec  le  umn  mâle;  mais  il  est  plus 
rare  de  vob  une  serine  couver  avec  un 
chardonneret  mâle.  Les  métis  qui  résul- 
tent de  ces  unions  forcées  ne  sont  pas  tou- 
joors  inféconds,  si  l'on  vient  à  bout  de  ks 
apparier  avec  une  serine  ;  ils  resscm- 
hlent  à  leur  père  (  si  c'est  un  chardon- 
neret quia  été  le  mâle)  par  la  forme  du 
bec ,  les  couleurs  de  la  tête  et  des  ailes , 
et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps.  «On 
a  remarqué  ,  dit  le  célèbre  collaborateur 
de  Buffon  [Hist.  nai.  des  an. ,  tom.  iv, 
des  ofj.,p.  196),  que  ces  métis  étaient 
plus  forts  et  vivaient  plus  long-temps  ;  que 
leur  ramage  avait  plus  d'éclat,  mais 
qu'ils  adoptaient  difficilement  le  ramage 
artificiel  de  notre  musique.  >  Les  char- 
donnerets pris  dans  le  nid  sont  difficiles 
à  élever  ;  on  les  nourrit  avec  du  chêne- 
vis  pilé  ou  du  jaune  d'seuf  mêlé  à  de  la 
nie  de  pain  ;  on  dit  qu'ils  vivent  asses 
ISBf'temps  :  Gesner  en  avu  un  k  Mayeu- 
ce  qui  était  âgé  de  vingt-trois  ans;  on 
était  obligé  de  lui  rogner  toutes  les  se- 
maines les  ongles  et  le  bec  afin  qu'il  pût 
boire,  manger,  et  se  tenir  sur  son  bâton. 

P.  Gkrvais. 
CHARENTE  (Département  delà), 
qui  tire  son  nom  de  la  principale  de  ses 
rivières,est  formé  de  l'ancien  Ângoumois 
et  de  quelques  parties  de  la  Saintonge, 
du  Poitou ,  du  Limousin  et  du  Périgord. 
Compris  entre  le  45*  degré  i%  minutes 
30  secondes  et  le  46*  degré  7  minutes 
61  secondes  de  latitude  nord,  et  entre  le 
1«  degré  2:^  minutes  et  le  %•  degré  4 
aîmitet  de  losgitnide «omi»  A  est  Iwmé 
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an  Mid  p«r  let  dé^psklemiiile  des  De«t« 

Sèvres  et  de  la  Vienne,  à  Tett  par  celui 
de  la  Haute- Vienne ,  au  sud'  par  le'  dé- 
partement de  la  Dordogne  et  à  l'ouest 
par  celui  de  la  GhaienW4nférieure.  Su 
plus  grande  longueur  du  noid- est  au 
sud-ouest  est  de  vingt-six  lieues  trois 
quarts,  et  sa  plus  grande  largeur  de  l'est 
à  l'ouest  est  de  dix-neuf  lieues.  On  éva- 
lue sa  superficie  à  564,476  arpents  mé- 
triques et  sa  population  à  353,653  habi- 
tants. Il  se  divise  en  cinq  arrondisse- 
ments communaux  :  Angouléme,  préfec- 
ture ;  Barbeiieux,  Cognac,  Çonfolens  et 
Ruffse;  en  vingt-neuf  cantons  et  quatre 
osnt  cînquanteiquatre  conunuiies.  Il  fait 
partie  de  la  vingtième  division  militaira 
et  du  vingt-septième  arrondissement  fo^ 
restier,  ressortit  de  la  cour  royale  et  de 
l'académie  de  Bordeaux,  loine  le  diocèse 
d'Ângouléme,  paie  2,149,039  de  -ptïnâf 
pal  des  trois  contributions  foncières  sur 
un  revenu  territorial  de  l7,yOG,000  fr., 
et  envoie  cinq  députés  à  la  lég:islature. — 
Aspect  et  disposition  du  sol.  Le  sol  du 
département  de  la  Charente  est  inégal, 
entre-coupé  au  nord  de  collines  élevées, 
et  au  sud  de  hauteurs  et  de  plateaux  peu 
considérables.  La  direction  de  ces  mon- 
tagnes ,  les  couches  horisgntales  de  co- 
quillages et  les  débris  de  corps  marliui 
dont  elles  «ont  composées,  les  locheni 
nusque  l'on  aperçoit  sur  les  flancs  de  h 
plupart  de  leurs  coteaux,  démontrent 
évidemment  le  séjour  des  eaux  de  la 
mer  dans  cette  eoQ^rée*  Le  teivatu  cal- 
caire y  jEUNsine  presque  partout  ;  on  j 
rencontre  cependant  quelques  bancs 
d'argile  et  de  silice  ,  et  la  portion,  de 
l'arrondissement    de   Çonfolens  ,  qui 
faisait  autrefois   partie   du  Limousin, 
et  qui  s'étend  au  nord-est  depuis  Tapo- 
nat  jusqu'au  département  de  la  Haute- 
Vienne,  est  recouverte  d'une  terre  végé- 
tale assez  épaisse,  très  mélangée  d'argile, 
et  qui  repose  sur  un  tuf  de  pierres  d'une 
nature  granitique  dans  lesquelles  le  feld- 
spath est  beaucoup  plus  abondant  que  le 
quarts  et  lemica-Gesdeux  depdèrfssub* 
sfanees^sont  moins  rares  dansjies  rochers 
«Itl9  ktmll        layj«nn0*U  dif- 
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Mfin  dit  Mtê»  amndisseuiefttt  «t  cdto 
de'  rîmNidiMeiicnt  de  Confolens  en 
frtéak  fuie  trài  gMiide  daat  la  t«mpé- 

ratufe  •  ce  dernier  est  aussi  froid  et  hu-» 
mide  que  les  autres  sont  secs  et  brûlants; 
ses  terres  épaisses  et  compactes  retien- 
nent l'eau  des  pluies ,  en  sont  presque 
toujours  imprégnées  et  la  conserventdans 
des  étangs  vastes  et  nombreux ,  tandis 
que  les  autres  terres,  plus  légères  et  plus 
poreuses, les  laissent  écouler  rapidement. 
Au-delà  de  liarbezieux,  on  trouve  un 
territoire  d'environ  deui  lieues  dont  tonte 
k  sttxf «ce  cél  toMxîit  de  Iwiides  et  de 
Ibrâyèret  t  ee  eent  d'esses  awiivais  pât»« 
rages ,  en  s*iMe«pe  evjewpdliiii  à  en  dé* 
fricher  qvelqael  pafàes.  — •  MMret, 
Outre  le  fleu've  lai  denne  son  nom» 
le  déportenent  de  la  Charente  est  arrosé 
per  neuf  rivières  jNnnojpales,  dont  plu^ 
sieurs  présentent  des  aecidcnls  naturels 
iort  iciiiarqiiaKleft  :  le  lit  de  la  Tourdère 
lenferme  un  si  ^ranâ.  nombre  de  gouffres 
èfu'eîle  y  perd  la  moitié  de  ses  eaux  et 
qu'elle  ne  peut  se  réunir  à  la  lîandiîit 
que  pendant  la  saison  des  pluies.  Le 
tours  de  celte  dernière  offre  le  même 
phénomène  ;  elle  est  boriiée  de  collines 
minces  par  d'immenses  cavités  et  tapis- 
sée de  stalactites  du  plus  bel  effet.  Le 
Taponnat ,  après  nn  eouft  de  quelques 
Henes,  se  peid  dans  det  gouftlres  et  ae 
fepavait  plusi  La  Teuvre,  presque  aussi 
considérable  ^  là  St/rgae  àVeucluse, 
el,  dit  se  naissanoe ,  oapdile  de  portet 
Meau  i  ébrt  de«  eavllés  df une  rooiie  es- 
Utpéc  ;  cette  rivière,  qui  semblen'altett* 
dre  que  l'industrie  de  l'homme  pour  de* 
V^ir  navigable,  malgré  le  grand  nom- 
bre d'iles  qui  entravent  son  èours,  ainsi 
que  la  Péruse,  le  Né,  le  Tude,  la  Niron- 
ne  et  la  Vienne, arrose  des  vallons  riches 
en  pa'uraî^cs. —  Productions  naliirelles. 
—Rci^nc  minerai.  Le  département  de  la 
Charente  donne  de  l'aiilimoine,  du  cui- 
vre, du  mica,  du  quartz  ,  du  fry]ise  ,  de 
l'argile  ;  mais  on  ne  lire  guère  parti  que 
de  ses  mines  de  fer  et  de  plomb  argen- 
tîfëre.  Mie  «tte  mine  die  cette  dernière 
espçcci  rét^mnettl  e^rt^  aux  «nvironi 


étQnkHÊm,  m  a  tisadé  ds  aubMi 
centiMiit  dtt  iulfuie  de  aine  et  du  eiêd»- 
mium ,  métal  MUfetleesoit  décoa^eiftéa 

Hongrie.  Ob  y  trouve  aussi  du  plâtre» 
des  pierres  de  taille  excellentes,  des 
meules  à  aiguiser,  et  enfin  des  carrières 

de  pierres  lithographiques  d'un  grain  très 
fin, et  q!ii  paraissent  d'une  nature  analo« 
gne  aux  pierres  de  Cliàteauroux.  —  Rè- 
gne ve'^ttal.  La  Flore  du  département 
est  assez  riche,  mais  on  n'y  trouve  rien 
qui  mérite  une  mention  particulière.  Les 
forêts  sont  assez  nombreuses  ;  elles  cou- 
vrent  un  espace  de  26,000  hectares,  et 
les  principaux  arbres  dont  elles  se  com«- 
posetit  sont  le  Irène,  le  eiiène,  l'orme  et 
le  éhanue*  Il  y  a  quelques  piaolatleu 
de  sapios  dans  ratrondisseBcnt  de  Bar* 
besieux»  Le  ebâtalgnier  ereit  pnooqnt 
parlent  et  donne  des  fruits  abondant»  ;  le 
mûrier  se  rencontre  dans  qudbques  loeit* 
lités.  On  recneiile  dans  le  départenent 
une  asaee  grande  quantité  de  truffes.  — 
Règne  animal.  Les  espèces  domestiques 
ne  sont  point  d'une  belle  qualité  dans 
le  département  de  la  Charente,  nous  y  re- 
viendrons tout  à  l'heure  en  pariant  de 
l'agriculture.  Le  gibier  y  est  rare  ,  on 
trouve  peu  de  sangliers  dans  les  forêts, 
encore  moins  de  cerfs  et  de  chevreuils  ; 
le  nombre  des  lièvres  et  des  lapins  diiui- 
nœ  tous  les  jours,  on  en  attribue  la  oauae 
eneore  moins  anx  démtations  ées  cbas» 
seors  qu'à' la  mtdtqpUoi^îesi  des  bétes 
laavcs.  Le  département  lenlenne  en  <f» 
fét  un  grand  nendne  de  loups  et  snrtottt 
de  renards  ;  on  y  trente  anssî  beaMooup 
de  biaireaUK  Jnyapead'oiseaox  de  prote, 
et  c'est  sans  donte  pour  cela  que  le  gl» 
bier  à  plume  y  est  eoaunnn  ;  les  rivières 
surtout  offrent  une  grande  variété  d'oi- 
seaux'aqnatiques.  Elles  sont  aussi  très 
poissonneuses,  malgré  les  ravages  des 
outres,  et  elles  fournissent  surtout  des 
truites  et  des  carpes  excellentes.  Les 
écrevisscs  de  la  Touvre  peuvent  rivali- 
ser pour  la  prrosscur  et  le  goût  avec  cel- 
les de  Le\l)ac,  sans  doute  parce  que, 
comme  ces  dernières,  elles  vivent  et  s'en- 
graissent dans  des  cavités  souterraines* 
Les  reptiilél^omt  en  géfiéral  |tfs^  cou- 
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mims  (Uns  le^  rochers  de  l'Angouoiois, 
et  quoique  les  espèces  veuinieuses  y 
soient  r«res,  «m  y  trouve  cepeadaut  l'as- 
pic, la  vipèvBordiuirvat  U  ^ipèresMie . 
'^Agriadtur^  Anitmax  dmitmiqmâim 
Im  4épMt«iBMtt4e  la  ChaiMie  «tt  mm 
ptf  •  4e  p«tit«  ««Unie.  Qnf  r««MiU«  «a 
peu  de  freneil,  âm  naît»  du  «aigle»  «te 
rmge»  4e  Tavoine,  du  coUa,  de  la  navet* 
Ut  du  pavot ,  du  lin  et  4m  ehanvni*  Le 
pastel,  la  gaude  et  la  garance  y  vkaMnit 
naturellement,  mais  on  n'en  tireaiMai 
parti.  On  y  récoltait  autrefois  beaucoup 
de  safran  ;  aujourd'hui  cette  plante  n'est 
plus  cultivée  que  dans  Ja  commune  de 
Champniers.  Les  trii lies  doivent  être  riî- 
gardécs  comme  une  production  assez  ir 
portante,  mais  il  y  a  peu  d'arbres  fru - 
tiers.  Le  sol ,  généralement  pierreux,  e  î  t 
peu  favorable  aux  prainca  artiftcieUei;  1  j 
trèfle  et  laluaeme  y  ^rieuMOteud ,  on  y 
supplée  par  le  aaioCoin.  Ifiii  la  princî* 
paie  riekeMe  agneole  du  départeieent . 
cenaiele  deaa  lee  vigaes  »  qui  oeamnt 
C€»M)0  beeluef ,  et  dont  les  ]icodaiU 
aJMMideiits  sont  pour  la  plupart  conver* 
tis  en  ean-de-vie  et  vendus  à  l'extérieur. 
Lelalieunge,  dans  le  département  delà 
C3iarente,  se  fait  avec  des  bœufs  ;  on  n'y 
élève  presque  point  de  chevaux,  niais  en 
revanche  les  mulets  et  les  ânes  y  sont 
communs.  On  y  tioiive  aussi  un  assez 
grand  nombre  de  bêles  à  laine  d'une  es- 
.  pèce  chétivc,  et  que  l'on  ne  cherche 
point  à  améliorer.  Les  porcs  y  forment 
un  objet  de  commerce  important  ;  on 
y  élève  encore  beaucoup  de  Tolaille 
et  quelques  abeiUes.  Le  ver -à  «soie  y 
lut  introduit  en  1760 ,  et  il  œsnnen* 
çeitày  proépërer  quand,  on  ne  saitpoor» 
quoi,  on  oeMo  de  s'oceuper  de  oette  bran* 
fohe  d'Indnitrif .  Cwmeyipe  el  indttê* 
trie»  Le  département  de  laClMreate  ren^ 
fmie  des  distilleriee»  des  papeteries,  des 
fof^res  et  des  fabriques  d'acier,  des  tan* 
neriœfdes  mégisseries,  des  filatures  de 
cheoTre  et  de  lin ,  des  fabriques  de  cor- 
dages, des  manufactures  de  draps,  de 
chapeaux,  de  poterie  à  sucre  pour  les 
colonies ,  etc.  Après  la  distillerie  des 

eaujL-^e-vie,  dont     exportation»  l'éièr 
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vent  chaque  année  à  plus  de  3&,D00  bar- 
riques, et  les  établissements  métallurgi- 
ques, dont  le  principal  est  la  fonderie  de 
canons  de  Rnelle-sur-Touvre,  les  labri** 
ques  de  papiers  ooeupent  le  pvemier  rang 
panni  ks  éftaUiSMeqte  îndwrtiiili* 
Lenni  prodniteont  atteint  «ne  perleetien 
telle  qu'ils  pentent  lonleniv  le  «onenr» 
veneeaToc  tentoo  quo.pfêdoîeenl  lie 
nouvelles  machines  et  lee  nenvesui  pue» 
cédés.  Les  pepiers  ditod'Aaienlèm,  de«» 

à  tous  les  usages,  et  remarquables  pur 

leur  blancheur  et  leur  transparence.  Lee 
ouvriers  du  pays  excellent  surtout  dans 
la  fabrication  du  papier  à  pâle  fine,  à 
lettres  et  autres.  Les  papeteries  de  l'an- 
cien Angoumois ,  ruinées  par  l'édit  de 
JNantes,  se  relevèrent  pendant  la  révolu- 
tion ;  en  1791,  on  comptait  déjà  dans  le 
département  de  la  Charente  vingt-sept  pap 
petaries  qui  cxpkitalentquennte'liiîitettr 
ves  et  fabriquaient  annneMeinint  80,000 
itmcs  de  p^ier»  esfonrd'kui  trente 
à  trente -cinq  papeteries  peisident  cn»v 
viron  soiXMite  cuves  qui  produisent  cent 
mille  rames,  dont  les  prix  varient  suivant 
la  nature  et  la  qualité.  On  évalue  k  treie 
mille  deux  cent  quatre-vingt-dix  francs 
le  bénéfice  net  annuel  d'une  cuve  et  à 
soixante-cinq  mille  francs  le  capital  né- 
eessaire  pour  les  frais  de  rétablisse- 
ment et  de  l'exploitation.  Le  produit  le 
plus  avantageux  d'une  papeterie  ne 
dépasse  donc  guère  la  quotité  de  dix 
pour  cent.  Outre  les  produits  de  son 
territoire  et  de  les  msnnfactusef,  le  dé- 
partement de  -la  Charentn  fait  ençete 
un  ePBeteme  «Hoe  important  on  boû  de 
merrain,  en  bois  propre  à  1«  tonnellerie^^ 
en  boiidionB  de  Udge  e|  snvtont  en  ael^ 
qui  lui  vient  des  maraissalentsdela  Q^p» 
fOnte-Tnf  crieure.  Le  transfert  de  tous  CM 
jwoduits  se  fait  avec  autant  d'aisance  que 
de  commodité  par  la  Charente ,  le  canal 
du  Poitou  et  sept  grandes  routes,  trois 
royales  et  quatre  départementales,  toutes 
très  bien  entretenues,  et  parmi  lesquel- 
les se  trouve  la  belle  route  de  Paris  à 
Bordeaux.  —  Filles.  Les  principales  vil- 
i«â  du  Ucparicmçut  d»  la  Gharculc  squt  i 
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An^ouUme^  chef-lieu  du  département 
{F".  A?tcouLKME);CV).!*n«c, chef-lieu  d'ar- 
rondissement à  dix  lieues  d'Antfoulème, 
sur  la  rive  droite  de  la  Charente.  Cette 
ville,  si  renommée  pour  rcxceliencc  de 
SCS  eaux-de-vie,  est  située  sur  une  émi- 
ncnce  au  milieu  d'une  riante  et  fertile 
vallée  arrosée  par  la  Charente  ,  dont  le 
cours  facilite  singulièrement  «m  com- 
mccce.EUe  «t  du  mte  asaei  mal  Iiitie,  et 
bI  l'on  en  eanepte  l'anckii  -diÉteau  ducal, 
trtnsforné  ennuigitni  à  eau-de-irie,  elle 
Mrenlcane  avcun  édifice  lemafqoable. 
C'est  cependant  dans  le  pare  de  Cognac, 
anpiedd'un  arbre,  que  la  duchesse  d'An- 
goulème,  Louise  de  Savoie ,  pressée  par 
les  douleurs  de  l'eafantement ,  mit  au 
monde  François  Je  12  8  eptembre  1494. 
Cet  arbre  fut  long-temps  fameux  sous  le 
nom  d'Ormefiilc  /  détruit  par  l'âge,  il  fut 
remplacé  par  un  autre  arbre  de  la  même  es- 
pëce,auquel  a  succédé  un  petit  monument. 
Population  :  3,107  habitants. —  Confo- 
iens,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  ville 
de 2,687  habitants,  chef-lieu  d  arrondis- 
sement, à  19  lieues  nord-est  d'Anjou- 
lème,  est  généralement  mal  bâtie  ;  hi  plu- 
part de  ses  maisons  sont  en  bois ,  et  ses 
rues,  étrmles  et  tortueuses ,  ne  présen- 
tent aucun  édifice  digne  d'attention.  Aur 
tiefois,  cette  ville  était  fortifiée;  il  ne  res- 
te fdns  de  son  ancien  château  qu'une  tour 
carrée  (!t  quelques  pans  de  murs. — Bar- 
bezieiiXj  qui  renferme  environ  2,100  ha- 
bitants,se  déploie  en  amphithéâtre  sur  une 
haute  colline  à  l'extrémité  d' une  plaine  as- 
sez étendue  et  d'une  fertilité  remarqua- 
ble. Cette  ville  profit<'  de  son  heureuse 
position  sur  la  route  de  Bordeaux  et  d'Es- 
pagne pour  tirer  un  parti  avantageux  des 
productions  de  son  territoire.  — Ruffec^ 
sur  le  Lien,  chef-lieu  d'arrondissement, 
à  1 2  lieues  d'Angouiêmc,  n'est  pas  moins 
beoreusement  située;  c'est  une  ville 
bien  percée ,  bien  bâtie ,  et  d'un  aspect 
agréaldè.  Elle  renferme  S,004  habitants. 
— £«  Roehe/auetatU^  sur  la  Tourdère, 
h  i  fieues  d'Angoulâme,  ville  de  2,700 
habitants,  fait  un  commerce  asses  consi- 
dérable en  bois  mcrrain,  fil  plat  à  cou- 
dre, en  serges^  difiërentet espèces,  en 


toiles  et  en  droguet.  Elle  n'a  guère  qu'u- 
ne seule  rue,  dominée  par  un  vieux  châ- 
teau,dont  l'architecture.composée  de  sar- 
rasin et  de  gothique,  présente  l'aspect  le 
plus  pittoresque  et  le  plus  imposant.  On 
y  admire  surtout  un  magnifique  escalier. 
—  JarnaCj  ancien  bourg  sur  la  Charen- 
te, à  3  lieues  de  Cognac,  est  aujourd'hui 
chef-lieu  de  canton,  et  compte  2,212  ha- 
bitattts.C'est  entvecetleville  et  les  vUbi- 
gesdeBassae  et  deTriac  que  fut  livrée,en 
1569,  la  bataille  de  Jamae,  oik  le  prince 
de  Condé'  à  la  lÉte  des  protestants,  fut 
battu  par  le  duc  d'Anjou.  Une  pjramidn 
quadrangulaire  avait  été  élevée  sur  le  terw 
ritoire  deBassac,  à  l'endroit  oii  le  prince 
de  Condé  avait  reçu  le  coup  mortel  ;  ce 
monument,  détruit  en  1793,  a  été  réta- 
bli. Jarnac  offre  un  port  intéressant;  il 
est  situé  au  milieu  de  vastes  prairies  ar- 
rosées par  la  rivière  qui  les  fertilise,  et 
fait  un  grand  commerce  d*eau-de-vic. Cet- 
te ville  possède  encore  sur  la  Charente  im 
pont  suspendu  d'une  construction  ù  la 
fois  solide,  élégante  et  économique,  dont 
l'auteur  est  M.  Quénot ,  auquel  on  doit 
une  Statistique  estiméede  la  Charente. 
—Les  autres  villes  du  département  sont 
Chabanais»sur4a-FMeHne,  avec  un  pont 
en  pierre  fort  ancien;  Châteatmeuf» 
sur^lar-GiarenUf  avec  un  pont  en  bois  ; 
Mowthron,  petite  ville  sur  laTardouère; 
FerfetMÏ^e,  ancienne  ville  sur  la  Gharen« 
te,  et  enfin  Aubeterrc ,  Monimoreau^ 
Chnlaist  Mansle^  Mûrlhor^  LaFahUt 
et  BlanzaCy  qui  ne  sont  guère  que  des 
bourgs  plus  ou  moins  importants. —  Tri" 
duslrie^  mœurs  et  caractère.  La  popula- 
tion de  l'ancien  Angoumois  passait  autre- 
fois pour  être  j)lcine  de  pétulance  etd'in- 
stabilité,  impatiente  de  tout  frein  et  diffi- 
cile à  conduire.  Il  semble  qu'aujourd'hui 
ces  dispositions  énergiques  se  soient 
tournées  vers  le  bien.  Les  habitants  du 
département  de  la  Charente  sont  gé- 
néralement sobres  et  travailleurB  ;  le 
désir  de  briller  les  rend  pleins  d'acti- 
vité et  développe  leur  intelligenoe. 
On  peut  dire  qu'ils  tirent  tout  le  parti 
possible  des  nombreuses  ressources  qui 
les  catourenty  mais  on  leur  reproche 
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aycc  raison  un  penchant  à  la  superstition,  ouest ,  il  est  borné  au  nord  par  les  dé- 
qui  s'explique  d'autant  plus  difficilement  partcments  de  la  Vendée  et  des  Deux- 
qu'ils  mettent  beaucoup  de  tiédeur  dans  Sèvres  ,  à  l'est  par  celui  de  la  Charente , 
leurs  sentiments  religieux.  Leur  consti-  au  sud  par  le  département  de  la  Gironde, 
tution  physique  est  généralement  bonne,  et  à  l'ouest  par  l'Océan.  Sa  longueur  du 
quoique  chétlf  s  dans  leur  enfance;  ils  se  sud-cst  au  nord-ouest  est  de  35  lieues, 
développent  vers  18  à  20  ans,  et  devien-  et  sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest,  sans  y 
Dent  robustes,  sans  eependant  jamais  at-  comprendre  les  îles ,  est  de  1 9.  On  éva- 
teindre  nne taille  élevée.  Le  département  lae  sa  snperficié  à  608,050  arpents  né- 
de  la  Charenteést  situé  sur  l'aneicnne  li-  triques ,  et  sa  popolatioif  à  424, 1 47  lia- 
BUte  qui  séparait  le  pays  de  la  langoe  Ulants.  H  se  divise  en  six  arrondisse- 
d'Oil  da  cdui  de  la  langue  d*Oc.  On  j  ments  oommunanz:  ZaJtocAeUeypiéfee- 
paile  fran^ds  presque  partout ,  à  Tcxccp-  tnre ,  Jûntac ,  Marennes ,  Bochefort^' 
tionde  quelques  localités  oïl  l'on  reneen-  Smnies  et  StUiU^ean-éPAnf^tly^  89 
tre  un  patois  participant  des  deux  an-  cantons  et  490  communes.  Il  fait  partie 
ciensi<Uonies.  Les  ditïérents  pays  qiii  le  de  U  13*  division  militaire,  et  de  la  27* 
composentii^ujourd'hui  ont  vu  naître  conservation  forestière,  ressortit  de  la 
dans  le  ini*'siècle  Isabelle  Taillefer,  fera-  cour  royale  et  de  l'académie  de  Foiliers , 
me  de  Jean-Sans-Terre  et  mère  de  Henri  forme  le  diocèse  de  La  Rochelle,  paie 
III,  roi  d'Angleterre  ;  dans  le  xvi%  Fran-  2,931,323  fr.  de  principal  des  trois  con- 
çois I*',  Marguerite  de  Valois,  reine  de  tributions  directes  sur  un  revenu  terri- 
Navarre,  l'auteur  spirituel  des  contes  torial  de  22,  G37,00O  fr.,  et  envoie  sept 
dont  Ja  célébrité  est  parvenue  jusqu'à  députés  à  la  législature.  —  Aspect  et 
nous  ;  le  maréchal  deSausac}les  deux  disposition  du  sol.  Le  département  de 
poètes  Oelavien  et  Mdlin  de  Saint-Gé-  la  Charente  inférienre  est  un  pays  géné- 
kis ,  André  Thevet ,  voyageur  et  géogra-  ralement  plat  ;  ses  pl  us  hautes  collines  ne 
pbe  ;  dans  le  xvii*,  Baliaç,  le  due  de  La  sontpasâevées  de  800  mètres  au-dessus 
Bodicfoucanld ,  antenr  des  Maximes  et  duniveau  delà  mer,etlesendrotlBhas  dé- 
des  Mémoires  sur  la  fionde  ;  le  &nan>  signés  sous  le  nom  de  marais  sont  f  ré- 
derGonrville,  la  célèbre  marquise  de  quemment  au-dessous  de  ce  niveau;  le 
Ifontespan  ;  dans  le  ivni*,  l'ingénieur  dessèchement  nécessite  alors  la  construc- 
Montalémbert ,  le  chirurgien  Morand,  tion  de  digues  qui  les  préservent  de  l'i- 
Nesmond,  archevêque  d'Albi;  l'auteur  nondation  de  la^mer  à  l'époque  des  sy- 
tragique  Chàtcaubrun  ;  enfin  ,  parmi  les  gies.  Les  sommets  des  terres  hautes  ont 
contemporains  ,  les  conventionnels  Lé-  leur  direction  du  sud-est  au  nord-est  : 
chelle  et  Maulde,  d'Ussicux,  littérateur  les  îles  de  Ré  et  d'Oléron  sont  les  pro- 
distingué ;  le  sénateur  Garnier-La-Bois-  longcments  de  ces  élévations,  qui  conti- 
sicre,ctlc  général Rivaud, qui  comman-  nuent  sous  mer  à  une  très  grande  di- 
dait  l'avant-gardc  de  l'armée  de  réserve  stance  et  forment  de  longs  bancs  de  ro- 
dans  la  campagne  de  Maren go.  chers  pleins  d'écucils  dangereux.  Les 

A>  Tkulit.  terres  bass^  et  les  vallons  ont  néccssai- 

CHARENTE-INFËRIEURE  (Dé-  rement  la  mime  diieetion.  La  qualité  du 

parlement  de  la  ),  qui,  de  même  que  le  sol  varie  à  l'inluii  dans  le  département, 

département  précédent,  prend  son  nom  Les  marais  sont  formés  par  le  d^t  de  la 

de  la  rivière  de  Charente,  sur  la  partie  mer,  les  alluvions  des  rivières,  et  la 

'  ialérieure  de  laquelle  il  est  fdacé,  con^  décomposition  des  plantes  aquatiques  et 

prend  une  partie  de  la  Sointonge ,  le  tourbeuses.  Ceux  que  l'industrie  des 

pays  d'Aunis  presqu'en  entier,  les  Iles  hommes  a  défendu  des  inondations  of- 

de  Ré,  d'Oleron  ,  d'Aix  et  Madame,  freot  des  terrains  productifs ,  et  ceux  du 

Sitttéentre  le  45*  et  le  47«  degré  de  latitu-  dessèchement  desquels  on  s'occupe  don- 

deaovd,  et  le  2«  etle   degré d« longitude  nent  respécance  d'un  soi  non  moins  ia- 
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WtUe  à  la  culture.  Dans  le«  vallées , 
8ur  le  bord  des  rivières  ,  on  trouve  des 
prairies  de  bonnn  qualilc  ;  dans  quelques 
parties,  les  terres  hautes  offrent  un  fonds 
riche,  mais  elles  sont  pi  us  communément 
trop  sèches  ,  et  propres  seulement  à  la 
vigae  et  aux  bois.  Les  dunes  de  sable , 
situées  sur  les  côtes  de  la  mer,  sont  tour- 
mentées par  des  vents  impétueux  qui  y 
détruisent  toute  végétation.  JLç  pays 
mflntnem  qui  te  trouve  au  siid-eat  de 
Jeaiec  ne  prétente  que  des  eoUines 
couverte!  d'un  gnvter  quartieux,  oh  le 
inn  seul  peot  croître.  —  L*aspect-dtt  dé* 
parlement  est  és^ement  trèe  varié.  Les 
bords  de  la  côte  sont  plats  ou  terminés 
par  des  falaises  calcaires»  dont  la  cime 
grisâtre  et  les  formes  unies  n'ofircnt 
rien  d'intéressant  ;  le  niveau  parfait  des 
marais  est  monotone  ;  les  terres  hautes 
sontgënéralement  dépourvues  de  grands 
arbres  ;  les  parties  boisées  sont  garnies 
de  taillis,  et  ont  peu  de  futaies  étendues. 
Le  pays  montueux  dont  on  vient  de  par- 
ler, et  qui  est  situé  auS.-E.  de  Jonzac, 
n'oto  à  la  vue  que  des  bois  de  sapin ,  de 
peu  de  surface ,  et  dont  la  forme  régu- 
lière n'a  rien  d'agréable;  mais  les  bords 
de  la  Charente  sont  riants,  les  prairies 
qui  la  bordent  sont  iort  beUss  et  les  co- 
teaux qui  l'encaissent  produisent  un  effet 
charmant,  ^RivUreâ» —Outre  cette  ri- 
vière, le  département  en  renferme  enco- 
re quatre  autres  sans  compter  un  asses 
grand  nombre  de  ruisseaux,  i  °  La 
Seugne,  prend  sa  source  à  RIontlieu , 
passe  à  Jonzac ,  à  Pons  et  se  jette  dans  la 
Charente,  à  un  myrînmètre  au-dessus  de 
la  ville  de  Saintes.  2"  La  Scudre,  prend 
sa  source  à  lioriou  ,  près  Plassac  ;  elle 
coiunieiicc  à  porter  bateau  a  Ribérou, 
commune  de  Saujou  ;  elle  reçoit  ensuite 
Plusieurs  ruùiseaux  qui  la  grossissent. 
^  Depuis  ^oruac,  jusqu'à  son  em* 
bott4iure ,  ^  reisembie  h  un  bras  de 
mer.  EUis  sejette  daps  la  mervis4vis  l'i* 
le  d'Otéion.  Z^  Cest  à  GhefrBottleniie , 
dépailemeiit  des  Deux-Sèvres,  que  la 
B^Htmim  prûid  an  source  ;  elle  est  navi* 
gidile  jusqu'à  Saini-Jcan4'Augély,  au 
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fait  construire  en  1806.  La  Boutonne  se 
jette  dans  la  Charente,  au  lieu  de  Ca- 
rillon ,  commune  de  Candc.  4°  La  Sèvre 
prend  sa  source  à  Sevret,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Vienne,  à  15  kilomètres 
de  Saint-Maixent.  Elle  passe  à  JN'iort,  oii 
elle  commence  à  porter  bateau,  et  conti- 
nue son  cours  à  travers  les  prairies  de 
l'ile  Magné.  Entre  Goulon  et  Magné» 
elle  reçoit  plusieurs  petite!  Mèies  et 
des  canaux  ttavigablei.  Smà  lit  se  vesser« 
reau^demens  de  Magné»  et  die  n*aque 
18  mèlm  de  largeur  devant  Manns) 
mais  elle  s^élargit  peu  à  peu  jusqu'au 
Braud  eh  elle  reçoit  les  canaux  de  plu* 
sieurs  marais  desséchés  i  elle  se  jolie  en- 
suite dans  la  mer  par  une  smihouchure 
d'un  kilomètre  de  large.Un  banc  qui  n'est 
couvert  que  d'un  mètre  d'eau  à  basse 
mer  barre  cette  ouverture ,  et  empêche 
que  les  bâtiments  d'un  fort  tonnage  ne 
remontent  cette  rivière  jusqu'à  Marans. 
—  Côtes.  lUs.  Les  côtes ,  qui  offrent 
tantôt  des  falaises  ou  des  rochers  à  pic  , 
tantôt  des  plages  assez  étendues,  se  dé- 
veloppent sur  un  espace  d'environ 
40  lieues ,  et  présentent  les  quatre  iles 
que  nous  avons  déjà  nommées..  La  plut 
septentrionale,  ViU  dàRit*^  séparée 
du  continent  par  un  bras  demcr,  d'envit 
ron  400  mètres  de  largeur.  Le  terri*» 
toire  de  cette  île  était,  eu  dixième  siMe» 
entièrement  couvert  de  bois,  il  en  est 
maintenant  dépourvu ,  et  se  divise  en 
terres  labourables  de  peu  d'étendue ,  en 
mnraissalants  et  en  vignobles.  Les  habi- 
tants ramassent,  sur  la  côte,  les  varecks 
que  l'agitation  de  la  mer  arrache  de  la 
partie  pierreuse  de  la  plage  et  les  met- 
tent au  pied  des  ceps  de  vigne,  dont  ils 
augmentent  la  végétation  et  le  produit. 
Mais  cette  espèce  d'engrais  donne  au 
vin  un  go&t  peu  agréable,  qui  se  conser- 
vemème  dans  l'ean-de-vie.— 'L'He  deRié 
puésenl*  w  plateau  géuéfalement  si  bas 
que  sans  les  dunes  de  sdile  qui  renttMfr* 
sent,  chaque  aarée  lerte  de  vives  eaux  y 
oceasionBeBait  desinendations  considé- 
rables. Elle  se  trouve  presque  divisée  en 
deux  pwtieepiir  la  mer  ;  la  langue  de  ter- 
lifiiàt  «it  aitoé  loMertnû  nia 
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teti»  langue  de  terre,  le  m»  ferme  na 

vaste  bassin  peu  profcmd  nminné  la  mer 
dm  FUr^d*Ars\  dwquel  partent  et  le 
pseiongent  dans  les  terres  det  brasoenn 
breux  qm  Tont  alimenter  les  marais  sa- 
lants. Si  jamais  la  mer  s'ouvrait  un  passa- 
ge au  Martrai,  elle  submergerait  toute 
la  partie  basse  de  l'île,  et  détruirait  en- 
tièrement ces   marais.  —   Pour  pré- 
server des  propriétés  si  précieuses,  on  a 
construit  sur  la  côte,  dans  tous  les  en- 
droits exposés  aux  coups  de  mer,  des  di- 
gues de  terre  et  de  sable  ,  recouvertes  à 
TesUrienr  de  pierres  calcaires  régulière^ 
vent  esteniltééi  et  mallléei  dane  le 
brkq;  lear  eouronneesent  est  en  piep» 
ledani  les  endroits  les  pins  eiposés  ;  il 
ett  planté  «n  teeiaris  dû»  les  lieux  eà 
en  atteins^  enindre.-^L'ile  de.  Rd 
est  fortifiée  sur  tous  les  points  ;  la  ville 
et  le  port  de  Saint-Martin  l'ont  été  sar 
les  plans  de  M.  de  Yauban.  La  première 
pierre  de  la  citadelle  de  cette  placefutpo* 
sécen  t  fiS  1 . — Le  commerce  d'exnortation 
dcriledeUhé consiste  en  scl,vin,eau-dc- 
vie,  et  vinaii^rc  ,  dont  die  possède  plu- 
sieurs fabriques.  On  y  trouve  un  tribunal 
de  commerce  dont  le  ressort  s'éten<l  diins 
toute  l'ile.  —  Au  sud  de  cette  île,  dont 
elle  est  sé2)arée  par  le  pcrtuis  d'Antio- 
che»  on  tronveOiéron,  tnrlacôte  d*Au- 
nb.  Il  deux  lieues  du  continent  ^dt-à»tie 
tVmbottchnre  de  la  Ghârente.  Cette  ile, 
qui  eoÉttpte  cinq  lieuea  de  loug  sur  denx 
de  large  etdouiEede  dreonférenee,  ren- 
ienBeettvironl6,Ogg  halbilants,  qnlpas* 
sent  pour  d'excellents  marins.  Elle  est 
d'une  grande  fertilité;  on  y  fait  des  ré* 
coites  eensidérables  en  vins  et  en  céréa- 
les ;  elle  possède  des  salines  importantes 
et  plusieurs  distilleries  d'e«u-de-vie. 
Pendant  lespuerres  de  religion,  les  llo- 
chellois s'eni])arcrcnt  d'Oléron,et  la  pos- 
sédèrent jusqu'en  1G2G,  que  Louis  XIII 
la  soumit  avec  i'île  de  Ré.  C'est  entre 
l'île  d'Olcron  et  la  terre  que  se  trou- 
vent les  deux  petites  ilcs  d'Aix  et  de  Ma- 
dame, qui  n'offrent  rien  de  remarquâmes 
<^Pr0daùti0Ht  nttiurelles  èiagrieoks. 
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Inféikire,€ii  généml  erayeux  etwAtun 
neuv,  est  néanmoins  très  fertile  encëréa**  • 
ki,  légumes»  fruits,  chanvre,  lin ,  lafran, 
moutarde ,  trèfle ,  ete»  Des  vignes  cou- 
vrent 98,000  bectares-de  son  territoire, 
et  donnent  des  vins  pour  la  valeur  d'en- 
viron 19  millions  de  francs  par  an.  Les 
vins  routes  sont  moins  estimés  que  les 
blancs  ,  dont  on  fait  une  eau-de-vie  aussi 
renommée  que  celle  de  Cognac.  Il  y  a 
38 /2  U)  hectares  de  forêts,  qui  fournissent 
du  mcrrain  et  de  beaii\  bois  à  la  marine; 
les  pâturages  sont  excellents,  et  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  bœufs,  de  che- 
vaux estimés  >  et  de  voirtattft  de  rtet 
croisée  avec  detf  nuHiu»  ;  en  âève  dee 
abeillee  i  le  gibier  ett  ennmun.  D  y  a  dei 
pierres  de  taille,  du  ptllre,  de  la  mant 
très  fine  employée  dans  les  verreries  et  . 
les  fabriques  de  saven;  beaucoup  de 
tourbe,  snrlewtdaBS  les  environs  de  Ro« 
cbefort  ;  un  grand  nombre  de  marais  sa-* 
lantSfd'où  l'on  tire  une  énorme  quantité 
de  sel  très  recherché ,  et  une  source  mi- 
nérale. —  failles.  —  Les  principales 
villes  de  ce  département  sont  Ld  Ro- 
chelle, chef -lieu  du  département  (  ^oy. 
La  Rochelle  )  ;  Jonzac  y  petite  ville  de 
2,501  habitants ,  qui  ifait  un  commerce 
assez  iniporlant,  mais  qui  ne  r^erme 
rien  de  remarquable  ;  Marennes,  but  In 
Seudre,  k  une  demie-lieue  de  la  mer. 
Oetle  ville,  bien  bâtie  et  oommerçuiie , 
compte  plus  de  4,000  hab.  ;  mais  elle  est 
placéesous  l'influence  desexhabisons  fu- 
nestes de  tes  maraia.saiants,  et  l'insalu- 
bfité  de  l'air  que  l'on  y  respire  l'empd^ 
dMrad'acquérir  jamais  une  grande  impor- 
tuace^'^^SainteSt  ancienne  capitale  de  la 
Saintonge,  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Qiarente,  à  72  kil.  8.-K.  de  La  Rochelle, 
au  pied  d'une  haute  colline  et  au  centre 
du  territoire  qui  fournit  les  meilleures 
eaux-de-vie  dites  de  Cognac,  renferme 
10,800  habitauls.  C'est  une  ville  sale  et 
mal  bâtie,  comme  presque  toutes  les  villes 
anciennes.  Aramien-Maroellin  la  comp* 
tait  parmi  les  p^us  flocissantes  de  l'Aqui- 
taine. Elle  portait  le  notai  de  Medhht" 
niim  avant  que  lue  Roasaine  Tappeias- 
watCSMinWf  d»«Mdn  pwplrd»  aea 
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territoire.  On  y  voit  les  restes  &*wn  aie 
de  triomphe  et  les  ruines  d'un  amphi- 
théâtre. Elle  fut  le  siège  d'un  ëvéché,  où 
s'assemblèrent  plusieurs  conciles  :  le  der- 
nier, celui  de  Tan  1096,  prescrivit  aux 
fidèles  le  jeune  des  veilles  des  apôtres. 
La  sous-préfecture,  la  salle  de  spectacle, 
le  collège  et  l'ancienne  cathédrale  n'of- 
frent rien  d'intéressant  dans  leurs  con- 
structions ;  mais  on  y  voit  une  bibliothè- 
que publique  de  24,000  clames.  C'est 
la  patrie  de  Bernard  de  Palissy,  dont  on, 
conserve  les  faïences ,  et  qû  de  simple 
potûr  s'éleva  par  son  ffénie  an  rany  des 
plus  célèbres  physiciens  du  xti«  siècle. 
>^Sa£ni-JeanrtfAngdx  9  sur  la  Bou- 
tonne, dont  les  eaux  navigables  pour  des 
barques  de  trente  ou  quarante  tonneaux, 
favorisent  son  commerce  d'eau-de-vie  et 
de  bois  de  construction ,  est  située  à  98 
kîl.  S.-E.  de  La  Rochelle  sur  la  route  de 
Paris.  Elle  renferme  5,766  hab.  Cette 
ville,  qui  autrefois  était  fortifiée,  soutint 
plusieurs  sièges  mémorables  pendant  les 
guerres  de  religion.  Henri  TII  la  prit 
d'assaut,  et  Louis  XllI  iU  raser  ses  forti- 
fications. Elle  possède  aujourd'hui  une 
importante  fabrique  de  pondre  à  tirer, 
un  dépôt  royal  d'étalons  et  une  remonte* 
Henri  U  de  Bourbon-Gondé,  etRegnaud 
de  SaintJean-d'Angélj,  homme  d'état  > 
célèbre  sons  l'empire,  y  reçurent  le 
jour.—  Jtoehefori,  sur  la  rive  droite 
de  la  Charente ,  à  8  kilomètres  de  son 
embouchure  dans  rOcéan,Compte  1 2,909 
habitants ,  et  présente  un  port  magni- 
fique ,  l'un  des  trois  plus  vastes  de 
France.  Rochcfort  n'était  encore,  à  la 
iinduxvii"  siècle,  que  le  château  d'une 
terre  de  ce  nom ,  lorsqu'en  1(;G6,  il  fut 
letiré  des  mains  du  propriétaire ,  comme 
domaine  engagé  de  la  couronne.  Louis 
XI V,qui  venait  de  créer  la  marine  fran- 
çaise, sentit  la  nécessité  d'établir  dans  le 
golfe  de  Gascogne  un  port  militaire  où 
l'on  pùt  préparer  les  expédittons  qui  de- 
vaient porter  des  secours  de  toute  nature 
dans  nos  colonies,  et  attaquer  les  poiMs- 
sions  ennemies  dans  lesdeuxindes.  Louis 
XIY  ordonna  que  ce  port  f &t  construit  à 
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gligé  pour  le  rendre  aussi  sûr  que  com- 
mode. Il  a  2,200  mètres  de  longueur,  et 

contient  assez  d'eau  pour  que  les  vais- 
seaux de  haut  bord  y  restent  à  flot  pen- 
dant la  marée  basse.  Des  navires  de  600 
tonneaux  peuvent  avec  leur  cargaison 
entrer  et  circuler  dans  le  port  marchand. 
De  vastes  chantiers  de  construction,  des 
magasins  d'armements  ,  des  bassins  de 
carénage,  une  belle  corderie,  ajoutent 
encore  à  tant  d'avantages,  et  à  celui  qu'of- 
fre sa  position  à  quatre  lieues  de  l'Océan. 
La  ville  est  bâtie  avec  régularité.Ses  rues, 
tirées  au  cordeau,  aboutissent  à  une  belle 
place  plantée  d'arbres.  L'hôpital ,  le  ba^* 
gne ,  qui  peut  contenir  2,400  forçats; 
la  fonderie  de  canons,  l'arsenal,  qui ren* 
ferme  une  belle  salle  d'armes,  sont  des 
èdificesdignes  d'être  remarqués. Un  vaste 
réservoir  sert,  à  l'aide  d'une  pompe  à 
feu,  aui  arrosements  journaliers ,  pré- 
caution d'autant  plus  utile  que,  depuis  le 
mois  d'août  jusqu'au  mois  d'octobre, 
l'air  de  Rochcfort  n'est  rien  moins  que 
salubre.  La  défense  de  cette  place  con- 
siste dans  les  remparts  dont  elle  est  en- 
tourée, et  dans  les  forts  construits  à 
l'embouchure  de  la  Charente.  Au  moyen 
d'une  belle  route,  eUe  communique  par 
terre  avec  La  RocheUe ,  chef-lieu  du  dé- 
partement. 

Commerce  ei  industrie» 
L'industrie,  dont  le  développement  et 
Inactivité  sont  favorisés  par  six  ports  de 
mer ,  cinq  rivières  navigables,  le  canal 
de  Niort  à  La  Rochelle,  et  dix-neuf  gran- 
des routes  royales  et  départementales  , 
se  dirige  principalement  vers  la  culture 
des  terres ,  la  fabrique  des  eau\-de-vie 
et  l'exploitation  des  marais  salants  ;  il  y 
a  aussi  des  fabriques  d'étoffes  communes 
en  laine,  de  savon,  de  faïence  fine  ,  de 
creusets ,  ainsi  que  des  verreries  ,  des 
tanneries,  des  mégisseries  et  des  raffine- 
ries de  sucre.  La  pèche  des  sardines  et 
des  huîtres  vertes  ébt  l'objet  d'un  grand 
commerce  ;  on  ùât  dans  les  ports  des 
armements  pour  la  pèche  de  la  moruet 
des  eipéditions  pour  les  colonies,  ainsi 
que  le  grand  et  le  petit  cabotage  ;  les  ez- 

portaCiffiiiBi  prlnoipeteneat  on  CMO-^ 


Digitized  by  Google 


CBJk  (< 

tie  et  en  id.  Mut  trèf  impcorliiilef*'  ^ 
En  lésuné ,  le  département  de  la  Gha- 
lente-Inféiîeiire  est  Firn  des  plat  inté- 
xesiants  du  royaume ,  par  sa  titnltion , 

ion  sol  et  son  industrie.  Un  cttmat  tem- 
péré, des  villes  fortifiées,  un  grand  port 
de  eonstruction  pour  la  marine  royale» 
plusieurs  ports  de  commerce  importants, 
des  rades  mag^nifiques  et  sûres,  une  ri- 
vière profonde  ,  une  grande  étendue  de 
vignes  qui  procurent  l'eau-de-vie  la  plus 
estimée,des  marais  salants  où  se  fabrique 
le  meilleur  sel  de  l'univers ,  des  marais 
desséchés  d'un  très  grand  rapport,  quel- 
ques marais  encore  submergés  une  par- 
tie de  Tannée,  mais  an  deasécbement 
desqods  on  travaillet  et  qui  deviendront 
des  prairies  on  des  ehamps  fertiles  ;  une 
fndastrie  active,  qui  se  porte  sur  leeom- 
Berce,  sur  la  fabrication  des  sels  et  des 
eaux-de->'vie;vne  espèce  d'hommes  excel- 
lente pour  le  service  de  terre  et  pour  le 
service  de  mer ,  tels  sont  les  avantages 
que  présente  ce  département.    A.  T. 

CHARENTON ,  bourg  de  l'Ile-de- 
France,  chef-lieu  de  canton,  arrondisse- 
ment de  Sceaux,  département  de  la  Seine, 
ï  2  lieues  sud-est  de  Paris,  avec  un  pont 
sur  la  Marne ,  un  peu  au-dessus  de  la 
jonction  de  cette  rivière  avec  la  Seine. 
Est-ce  pons  Cartntanus  (le  pont  de 
Gharenton  )  qui  a  reçu  le  BomdalMluig 
eu  qui  le  loi  a  donné?  La  question  est 
difficile  àrésoodre,  et  d'ailleurs  peu  in- 
téressante; mais  il  est  certain  que  ce 
pont  figure  depuis  longtemps  dans  rbis- 
taire  de  France,  et  qu'il  a  toujours  été 
regardé  comme  un  poste  très  important, 
soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense 
de  Paris.  Détruit  par  les  Normands  en 
865,  et  rétabli  depuis,  il  fut,  ainsi  qu'une 
tour  qui  le  protégeait ,  renversé  à  coups 
de  canon  par  Henri  IV,  lorsqu'il  assié- 
gea Paris.  CUarenton  se  compose  de  deux 
parties  ;  la  principale  s'appelle  Charen- 
to/i-le-Pont.  Là  était  le  principal  temple 
des  calvinistes ,  élevé  sur  les  dessins  de 
Jacques  de  Brosse,  et  capsble  de  contenir 
12,000  assistants.  Il  fut  démoli  en  cinq 
jours,  «naettdt  après  la  -révocation  de 
Védit  do  Noitii^  en  i085»  et  sur  ici 
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mhiei  on  bâtit,  leise  ans  après ,  un  cou« 
vent  derdigiensesdu  Saint-Sacrement, 
qui  depuis  la  révolution  aétédétruitet 
Tendu  en  plusieurs  lots  ayec  ses  dépen- 
dances. Aucune  limite  ne  sépare  les  deux 
parties  du  bourg.  La  seconde,  à  la  gauche 
du  pont,  est  nommée  Charenton^aint" 
Maurice,  parce  qu'elle  dépendait  d'une 
seigneurie  dédiée  au  martyr  chef  de  la 
légion  Thébaine.  On  l'appelle  aussi  Pc- 
tit-Charenton.Qes  deuxparties,  ainsi  que 
les  villages  des  Carrières  et  de  Conflans, 
sont  si  raprochées,  qu'elles  semblent  ne 
faire  qu'un  seul  bourg;  elles  forment  seu- 
les la  commune  de  Gharenton.  Un  peu 
atvant  d'y  arriver  par  la  route  de  Paris^on 
^tsurlagaucbeun  château  qu'a  possédé 
GabrieUed'Estrées;  à  droite,le  beau  châ- 
teau et  rimmenie  père  de  Gonflons  ,  dont 
la  jouissance  est  accordée  aux  arcbevê- 
ques  de  Paris;  et  des  deux  câtés  de  fort 
belles  maisons  de  campagne  appartenant 
à  des  marchands  de  vin  de  Bercy.  — 
C'est  à  Charenton-Saint-Maurice  qu'est 
l'hospice  nommé  Maison  royale ,  le 
Bedlam  de  la  France.  On  y  arrive  par 
une  longue  avenue  qui  borde  un  des  bras 
delà  Marne.  Fonde  par  Sébastien  Le- 
blanc, en  1641  ,  il  n'eut  d'abord  que  huit 
lits  et  ensuite  dou^e  ,  uniquement  desti- 
nés au  traitement  des  pauvres  du  pays , 
affligés  de  maladies  ordinaires  ;  ils  y  re- 
cevaient les  seoonn  spirituels  et  tempo- 
rels des  frères  de  la  Ghartté.  Ladiarité.et 
labienbisance  des  ^articaliers,  sont  tou- 
jours plus  actives,  plus  efficaces  que  celleo 
desgouvernements.il  en  coûtait  12,000  f. 
à  une  famille  pour  fonder  à  Gliarenton 
un  lit  dont  elle  pouvait  disposer  à  per- 
])étuité  ,  et  le  nombre  des  lits  parvint  à 
2Ô0.  Chaque  malade  y  couchait  séparé- 
ment, à  une  époque  oii  ceux  de  l'Hôtel- 
Dicu  de  Paris  étaient  entassés  trois  ou 
quatre  dans  un  même  lit.  On  admit  alors 
dans  l'hospice  de  Charenton  des  in- 
sensés et  des  épileptiques  ;  mais  comme 
les  meilleures  choses  enfantent  souvent 
des  abus,  et  en  France  plus  qu'ailleurs, 
on  vit  bientât  cette  maison  métamorpho- 
sée en  bastille,  et  les  frères  de  la  charité 
on  geoliors.ll«igfé  Icnrs  pieux  statuts,  ils 


Digitized  by  Google 


cWrent  âoz  TCKix  et  aux  of4ieft  ^  ^ 
nîstàre,  et  y  reçurent,  |iar  htires  de  cth 
4Shei^  des  prisonniera  d'étftt  arLitrairc- 
ment  arrêtés,  des  jeanes  gew  débauchët 

et  libertins,  des  hommes  riches,  que  d'à-, 
yides  héritiers  faisaient  séquestrer  com- 
me aîit^nés.  Les  bons  frères  y  trouvaient 
leur  compte ,  et  leurs  registres  font  foi 
qu'ils  recevaient,  de  leurs  commensaux 
ou  de  leurs  familles ,  tles  pensions  an- 
nuelles de  12  à  1500  fr.  et  jusqu'à  2,  3  cl 
4,000  fr. ,  qui  vaudraient  le  double  au- 
jourd'hui. Aussi  furent-ils  en  état  d'ac- 
quérir successÎTement  la  presque  totalité 
det  Mont  ,  qui  avdjent  composé  le  sei- 
yneurie  de  Siint-Mauriee.  Da  moins , 
en  ne  leur  a  jamais  reprodié  d'avoir  mal- 
traité lenrs  peiistonnaires»  eomme  l'é- 
taient ceux  des  Lazaristes  »  des  Frèreu 
ignorantins,  etc.  C'est  k  Gbarentcm  qu'en. 
1772  00  envoya  Billard  pour  avoir  ha« 
vangaé.  le  parterre  de  la  Gonédie  imnf 
Çaise»,en  se  plaignant  de  ce  que  sa  comé- 
die, le  Suborneur,  avait  été  refusée.  La 
pièce,  imprimée  dix  ans  après,  semble- 
rait juslilicr  cet  acte  arbitraire  ;  elle  n'of- 
fre qu'un  tissu  d'extravagances. C'est  dans 
celte  maison  qu'un  marquis  de  Saint- 
Huruge  ,  qui  devint  depuis  uu  fougueux 
révolutionnaire ,  avait  été  renfermé  ,  de 
1781  à  1784,  à  la  demfinde  de  sa  (em« 
me»  qui  daqs  oet  iatervaliie  vsa  pleine* 
ment  de  sa  Ul^flé.  là  fut  mis,  quelques 
années  apr^s^  un  jènne  homme  qui.  sol- 
Uoitait  avec  trop  d'instanoes  la  idaos  do 
précepteur  du  danphin.  G'ettlà  aussi qner 
le  marquis  de  Sade»  peu  de  jours  ayant 
k  14  juillet  1780,  fut  transféré  de  laBa»- 
tillo,  ou  il  avait  voulu  ciciter  une 
émeute.  Il  en  sortit  en  avril  1790,  lors- 
que les  lettres  de  cachet  eurent  été  abo- 
lies ;  mais  il  était  écrit  qu'il  reviendrait 
y  terminer  sa  trop  fameuse  destinée.  Le 
premier  pensionnaire  inscrit  snr  les  re- 
gistres de  l'hospice  de  Charenton  e.Udu 
10  mars  174 3,  et  le  dernier,  du  13  mai 
1791.  Par  suite  de  la  sortie  de  tous  les 
détenus  en  vertu  de  lettres  de  e;iclict , 
leurnomlire se  trouvait  réduit  à  ceux  qui 
étaient  véritablement  fous  ott  malades  » 
lorsque  la  mise  à  exécution  de  la  loi  sue 
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força  les  Frères  de  la  Charité  d'évaeuar 
l'hospice  de  Gharentou.*~£n  1793,  on 
désorganisa  cette  maison  i  elle  devint 
j^priété  nationale  ;  unepatCiedes  biens 

furent  vendus ,  et  l'établissement  était  à 
peu  près  anéanti,  lorsqu'on  1707,  l'abbé 
Dccoulmicrs,  cx-merabre  de  l'assemblée 
constituante,  en  fut  nommé  directeur.  11 
en  réunit  les  débris,  obtint  quelques  se- 
cours du  gouvernement,  et  en  1807  le 
remplacement  des  biens  vendus,  jusqu'à 
concurrence  d'un  revenu  d'environ  dix 
mille  francs.  Sous  cette  administration 
l'hospice,  alors  nommé  MaUfi^dtsmU 
de  Charenton ,  vit  eroitre  sa  réputation.  • 
Le  docteur  Gutaldy  d'Avignon  en  amé- 
liora le  iségime  sanitaire,en  y  adaptant  lea 
procédés  employés  avec  sueeès  dan»  sa 
ville  natale.  Mais,  quoique  placée  soue 
l'autorité  du  ministre  de  l'intérieur,  eilu 
n'était  point  régie  par  des  règles  sîlkrQS; 
son  administration  n'était  soumise  à  au- 
cun contrôle,  et  tout  se  faisait  suivant 
le  bon  plaisir  de  JJecoulmiers.  On  a  re- 
proché à  ce  directeur  la  trop  grande  li- 
berté qu'ilaccordait  aux  détenus,  surtout 
au  marquis  de  Sade  ;  le  peu  d'ordre  qui 
régnait  dans  l'étiblissemcnt,  oii  il  faisait 
jouer  la  comédie,  et  nième  l'opéra-corai- 
que,  par  les  fous  les  plus  raisonnables. 
On  l'a  inculpé  aussi  sur  des  faits  infini- 
ment plus  graves,  qu'il  serait  inconve- 
nant de  détailler,  et  qui  peot^tra  né  soni 
pas  fondés,  puisque  I0  ministre  Monlali^ 
vet  père  se  eontanta  de  le  réprimander , 
quand  il  aurait  pu  ou  dù  le  desUtuert  A« 
reste,  la  maison  de  santé  .de  Charenton 
était  redevenue  alors  une  prison  d'état» 
oit  Bonaparte  consul  et  JMapoléon  empe«* 
rcur  envoyait,  sans  forme  de  procès, lea 
poètes  et  les  écrivains  qui  osaient  lui  rap» 
peler  son  ancien  dévouement  à  la  répu- 
blique de  Robespierre  et  à  celle  de  Barras. 
L'un  d'eux,  le  bossu  Théodore  Desor- 
giîcs,  y  mourut  en  1808,  après  trois  ans 
de  détention.  Avant  lui.  Devienne,  au- 
teur de  la  charmante  musique  des  Visi" 
tandineSf  et  Cécile,  poète  dramatique,  y 
«valent  terminé  leurs  tristes  jom  dané 
m  étiteomplet  de  éémtmt*  Le-  mat^uili 
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èê  Bâàt  fpnikùaim  mhmiUiuK  milètt 
jmqs'à  1>  fin  4«  1814.  Midt  ilort 
finement  avait  pris  le  non  de  Maiê&m 
royah  de  €karenton,  et  soft  administra- 
tian,  sa  eoafMilité,  des  formes  plàs  ré- 
fulières.  Les  conditions  d'admission  et 
4i  sortie  des  alii^nés,  l'ordre  et  la  police 
intérieure,  les  devoirs  du  nouveau  di- 
recteur, de  l'économe,  du  receveur  et  des 
divers  préposés  sous  leurs  ordres,  tout 
fut  déterminé  par  un  rétrlement  émané 
du  ministère  de  l'intérieur  ,  et  la  maison 
fat  soumise  à  la  surveillance  d'une  com- 
mission gratuite,  long -temps  pvéstdée 
fu  M.  Favard  de  Langlade ,  et  depuis 
per  M .  de  Sohoiiai.  A«  doMear  Gestald  y 
mit  ^kiceédé  le  méfieciil  Rvf e^€oHllrd» 
reftpleeé  en  iStftper  le  dedetar  Esqui^ 
ni.  Après  li  té^ufloii  de  f  sao,  Id  dl<* 
f^ttettr,  M.  BoalhM^)aiMi«pM,  ayant 
dontoé  sa  démission ,  a  en  pour  succes- 
seur M.  Palluy,  qvl»  joignant  au  talent 
d'écrire  sa  longue  expériènce  comme 
ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'intérieur ,  a  inséré  un  fort  bon  article, 
sous  le  titre  de  Promenade  à  Charenton, 
dans  le  livre  des  Cent  et  Un. — La  maison 
royale  de  Charenton  participe  des  éta- 
blissements communaux  et  départemen- 
taux ,  en  ce  qu'elle  s'appartint  à  s!lc- 
méme  dès  son  origine  ;  mais,  ayant  un 
ciindtèi»natS— ai,  qne  legdttverncBicnt 
a  Intérêt  de  Inl  odnserveirpoar  laigleire 
éù  pays  «rie bien  ddrhamanMé,  elleest 
atministrée  leitt  rantorité  dd  ministre 
de  l'intirienr,  et  eonasterée  exéMisilre- 
nent  aujourd'hui  au  tfaUeièent  de  l^slié» 
natieli  mentale*  On  y  reéoit  des  malades 
de  tontee  les  parties  de  la  France  et  des 
pays  étranters.  Tous  paient  pension,  sauf 
W  places  gratuites,  29  demi-places,  et 
10  autres  à  des  prix  plus  ou  moins  ré- 
duits ;  ces  pinces  sont  à  la  oharî^c  du  gou- 
vernement, qui  en  dispose  en  faveur  de 
militaires,  d'invalides  et  de  personnes 
pauvres  qui  ont  rendu  des  services  k  l'é- 
tat.Le  prix  des  pensions  est  de  1 ,300fr. , 
1,000  fr.  et  730  fr.  ;  celui  des  deux  der- 
nières était ,  il  y  a  quelques  années , 
de  m  et  6S0  fr.  La  pension  la  plusmo- 
di|«e  ae  dépassant  ^  de  SOO-lr.  -le 
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priX0i'oimig»  à  Bieètre  el  à  la  Mpé^ 
trière ,  poov  les  malades  dont  l'Indigence 
n'esipas  ooflstatée,rend  rétabUssement  de 
Charenton  accessible  à  la  plupart  desallé- 
nés  qui,  appartenant  à  la  classe  moyenne, 
artistes,  savants,  gens  de  lettres  et  em- 
ployés, sont  en  général  peu  fortunés,  et 
que  la  susceptibilit(';  de  leurs  familles 
répug:nerait  k  placer  dans  les  asiles  ou- 
verts à  rrniliffence.  Cette  maison,  sous 
ce  rapport,  tient  le  milieu  entre  les  hos- 
pices de  charité  et  les  maisons  de  santé 
établies  par  spéculation.  Les  pension- 
naires &  1,800  fr.  sont,  suivant  leur  état 
mental,  ser^  dans  leur  èhambre  on  ad« 
mis  tous  les  jours  à  la  table  du  directeur; 
cens  de  1,0M  fr.  y  mangent  denx  fois  lâ 
tèmaine.La  nonrritnve,abondante  et  dkol- 
sle  pour  la  première  dnse,  est  moins 
Yiriéé  pour  la  seconde  ;  elle  est  snttsante 
et  sfiine  pour  la  troisième.  Là  table  du 
directeur  est  de  70  couverts ,  et  il  y  a 
toujours  au  moins  40  aliénés  des  deut 
sexes  ;  les  autres  places  sont  pour  l'éco- 
nome,  les  médecins  résidents,  les  élèves 
en  médecines  interne  et  les  principaux 
employés.  Après  le  dîner,  on  passe  dans 
un  prand  salon  où  il  y  a  un  piano  :  on  y 
fait  de  la  musique  ;  on  y  joue  aux  cartesj 
au  trictrac,  aux  échecs  ;  à  table  et  dans 
le  salon,  tout  se  passe  sans  bruit  et  sans 
désordre.  Il  y  a  en  outre  une  salle  de  bil- 
lard ,  de  bons  livres  et  des  jonmaluc  à  la 
dispositott'  des  pensionnaires ,  qui  trou- 
Tent,  en  un  mot,  tontes  les  distractions 
capables  dé  contribuer  plus  prompte- 
ment  è  leur  rendre  la  raison.  Ils  peuvent, 
du  matin  au  soir,  parcourir  les  corridors, 
les  divers  parties  de  la  maison ,  se  pro*- 
mener  librement  dans  de  vastes  et  beaux 
jardins  en  amphithéâtre.  Ceux  quiexi-* 
Sfênt  une  surveillance  spéciale  y  sont 
conduits,  à  certaines  heures,  p.ir  des  in- 
firmiers ;  les  aliénés  qui  ont  un  domesti- 
que particulier  peuvent,  ainsi  accompa- 
gnés, faire  leur  promenade  hors  de  l'éta- 
blissement. Aussi,  dès  qu'on  y  entre,  est- 
on  frappé  de  l'ordre,  de  la  tranquillité,  de 
la  propreté  qui  y  régnent  i  rien  ne  blesse 
les  regardsi,  rien  n'affecte  trop  vivement  la 
temlbimé  ^polntde  geôliers  à  minerebU(* 
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bttivc ,  point  de  ont  de  donleur  ni  de 
déseipoir,  point  de  menaces  et  de  yio- 
lances  envers  les  pensionnaireis  on  se 

.doute  à  peine  qu'on  es(  d^ns  une  maison 
d*aliënés  ;  aies  voir  calmes  et  silencieux, 
on  les  prendrait  pour  des  observateurs, 
des  philosophes  ,  et  on  ne  s'aperçoit  de 
leur  folie  qu'en  leur  parlant,  en  les  ame- 
nant à  l'idée  principale  ou  unique  qui  les 
occupe.  L'un  se  croit  empereur,  roi,  et 
distribue  à  tort  et  à  travers  des  emplois  et 
des  honneufs  ;  l'antre  est  penotdé  que 
sans  le  latin  les  Bourbons  ne  seraient 
jamais  rentrés  en  France,  et  il  cite  pour 
l^uve  le  Domine  saltntm  foc  r^em,qni 
avait  remplacé  sur  le  cordon  des  mon- 
naies  Dieu  protège  la  France  ;  il  attri- 
bue oe  désordre  aux  dictionnaires,  et  pour 
y  remédier  il  prétend  que  toutes  les  bi- 
bliothèques lui  soient  confiées.  Celui-ci 
assure  que  son  frère,  ayant  voulu  s'em- 
parer du  trône,  a  été  changé  en  ver  soli- 
taire, et  qu'il  est  lui-même  la  prison  vi- 
vante de  ce  frère.  Un  quatrième,  na- 
guère littérateur  estimable,  coiiïé  d'une 
perruque  en  k>rme  de  calotte  de  prêtre, 
passe  sa  vie  à  contempler  une  cage  rem- 
plie de  serins,  et  è  faire  des  dessins  lovt 
absolument  semblables  et  représentant 
une  eq»èce  de  procession  de  prêtres  on 
de  moines  qoi  ne  diffèrent  que  par  la 
taille,  et  dont  la  partie  inférieure  seter^ 
mine  comme  les  statues  de  pierre  des  mo- 
numents gotbiques  ;  il  distribue  obli- 
geamment ses  bizarres  dessins,  qu'il 
croit  d'un  prix  inestimable,  et  s'imagine 
même  que  le  produit     leur  vente  four- 
.  tiil  aux  besoins  des  divers  services  d^la 
maison.  Un  autre  naguère  soutfrait  com- 
me un  possédé  et  se  donnait  des  coliques 
affreuses  en  retenant  son  urine  ,  parce 
•  flu'il  était  frappé  de  la  crainte  d'occasion- 
ner un  second  déluge  universel.  On  voit 
parmi  ces  fous  des  généraux,  des  soldats, 
.des  ecclésiastiques,  des  hommes  qui  ont 
dirigé  les  affaires  publiques  ou  des  en- . 
J^eprises  commerciales ,  des  musidens, 
des  poètes  surtout  :  l'un  des  plua  orifi- 
na|ix  de  l'époque  n'est  pas  encore  à  Gh^ 
^Ecnton,  mais  il  y  a  nn  de  ^es  frères  danv 
lia  état  complet  d'idiotisme.  V2aelques]p 
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uns,  qni  ne  s'en  vantentpas,  y  sont  miu 
faire  une  retraite  de  quelques  mois  pour 
calmer  et  rafraîchir  leur  imaginstÎMi.  ^ 

On  voit  des  aliénés  qui  ne  sont  que  mé- 
lancoliques, monomanes  ou  maniaques  : 
ceux-là  sont  plus  taciturnes  et  plus  tris- 
tes ;  ils  sont  portés  au  suicide,  mais  on 
peut  les  guérir.  Il  y  a  peu  d'espoir  lors- 
que la  folie  est  invétérée ,  la  démence 
complète  ;  il  n'y  en  a  aucun  lorsqu'elle 
se  complique  avec  i'épilepsie  ou  avec  la 
paralysie,  qui  d^^iote  l'affitfUiséemnl 
général  des  organes.  L'aliAatkm  se  non- 
tre  avec  plus  de  ^violence  d  d'intnaUé 
dies  les  femme»  que  ete  ks  kcMmest 
les  cbagrias  profonds,  les  revers  de  for- 
tune, les  pertes  an  Jèn,  les  saisissements, 
l'amour  malheureux  surtout  »  egissent 
bien  plus  fortement  sur  leurs  organes  ; 
leur  folie  offre  moins  de  variété,  moins 
d'originalité  que  celle  des  hommes  :  \c& 
unes  rient  et  bavardent  sans  cesse  ;  les 
autres  absorbées  et  moroses,  se  cachent 
à  tous  les  regards  ou  sont  dans  un  état  d'a- 
gitation continuelle.  Il  y  eu  a  toujours 
une  douzaine  qu'il  faut  habituellement 
contenir,  tandis  qu'il  y  a  à  peine  trois  ou 
quatre  hommes  envers  lesquels  il  faille 
prendre  cette  pfécmrtion.  Voici  c»  quoi 
oomiste  ce  moyen  de  répreisiia  ;  c^est 
tout  simplement  une  camisole  on  Uowe 
en  grosse  toile  dont  les  manchet,plnslon- 
gnes  qn(^  beat,  sent  eraîsées  par  de- 
vant et  attachées  par  derrière  ;  puis,  si  le 
cas  l'exige,  on  fixe  l'aliéné,  ainsi  vêtu, 
dans  un  grand  fauteuil  bien  rembourré 
oii  il  a  le  haut  des  bras  retenu  par  des 
courroies  qui  ne  peuvent  le  blesser.  J'ai 
vu  danscetétat,  et  les  cheveux  épars,  de 
jolies  femmes  qui  ont  fait,  qui  pourront 
faire  encore  le  charme  de  la  société,  en- 
tre autres  l'épouse  intéressante  d'un  mé- 
decin de  Paris  ]|  car  l'excès  d'agitation,  le 
délire  même,  n'exclut  pas  la  guérison.  Du 
restCj  les  loges  destinées  aux  furibonds, 
tant  bommes  que  femmes ,  sont  vaeantei 
depuis  quelque  temps.  Quoiqu'il  y  ait  en 
f  ruio^usdef  emaua  que  d'hommes  at- 
testés d'aliénation  mentale,élles  ne  comp- 
dent  que  pour 'environ  180  dans  la  mai- 
'««^•de  ChaieniMb  sur  «ne  population  de 
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éSOàfiOO.  Gtite  difftoaw»  pmMiàit  L'dbondiiiee. des  «ntx;  !•  itl«btilé[de 
deux  causes.:  1<>  les  ministres  de  Is  guerre  l'air»  les  ImIus  èhauds  et  f  soids»  les  dou- 
et  de  la  marine  y  envoient  des  invalides    éhes  ascendantes  et  descendantes.^  les 


et  des  marins,  officiers  et  soldats,  pour  y 
être  traités  aux  frais  de  leurs  départe- 
ments respectifs  ;  2°  les  femmes  étant 
plus  faciles  à  contenir  que  les  hommes, 
plusieurs  familles  peu  aisées  s'obstinent 
à  les  garder, malgré  l'ineflicacité  des  soins 
qu'elles  leur  donnent.  - —  L'ancien  hos- 
pice de  Charenton  se  compose  de  bâti- 
ments d^  ^neu  d'apparence  et  irrégulière- 
ment groupés  sur  un  oofeambomé  aunord 
par  le  paro  de  Yinceuies  et  au  sud  par 
la  Marne  ;  ils  sont  géniéralementtrop  bas, 
trop  étroits,  et  n'ont  rien  de  remarquable 
que  les  caves,  citées  comme  chef-d'œu- 
vre de  maçonnerie,  eompoiées  de  quatre 
nefs,  et  pouvant  contenir  1,500  muids  de 
vin.  Ces  l^àtimfnts ,  prineipalement  oo- 
eopés  par  les  hommes,  sont  disposés  en 
dortoirs,  infirmeries  et  chambres  parti- 
culières. Malgré  leur  insuflisance,  on  est 
parvenu  à  réunir  ensemble  les  folies  ana- 
logues et  à  séparer  les  malades  suivant 
leur  état  moral  et  physique.  Les  femmes 
sont  mieux  logées  que  les  hommes  ;  on  a 


améliorations  introduites  dans  le  traite- 
ment sanitaire  par  M.  Esquirol ,  et  dont 
rexpérience  consommée  est  parfaitement 
secondée  par  les  soins  des  médecins,  chi- 
rurgiens et  pharmaciens  sous  ses  ordres; 
enfin  la  douceur  et  la  bienveillance  avec 
lesquelles  sont  traités  les  pensionnaires 
par  tous  les  préposés,  ont  amené  les  ré- 
sultats les  plus  avantageux  :  dans  le  nom- 
bre des  malades  admis  annuellement,  et 
qui  sur  leur  certificat  de  pvésentalioii 
ne.iont  pas  déclarés  incurables,  plflls  des 
deux  tiers  sont  renvoyés  guéris.  Aussi,  y 
en  a-t-il  quelques-uns  qui ,  babltués  mt 
régime  de  lu  maison,  préfèrent  y  rester 
et  s'y  rendre  utiles,  surtout  les  femmes, 
quede  rentrer  dans  la  société.Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  visiteront  la  maiionroyalede 
Charenton  reconnaîtront  avec  nous  com- 
bien le  traitement  curatif  et  l'existence 
entière  des  aliénés  y  sont  préférables  aux 
soins  mal  entendus  et  insuffisants  qu'ils 
recevraient  dans  leurs  familles.  Sans  par- 
le» de  la  privation  d'air,  d'exercice  et  de 


construit  pour  elles,  il  y  a  7  ans,  un  bâti-  distraction,  dans  une  chambre  où  on  les 

meut  qui  réuiUt  tout  ce  quels  philan-  laisse  presque  toujours  seuls,  le.traite- 

fhropie,  on  pourrait  même  dire  la  galan-  ment  domestique  présente  deux  grives 

.terie,peuvent  accorder  :  belle  eq^ition,  inoonyénients  :  de  deux  «boses  l'une,  ou 
perspective  agréable;  architecture  riante^'  il  fautpfend^  sur  le  malade  un  aseen* 

simple,  mais  élégante ;.pr^reté  udnu-  dant. inusité,  le  menacer,  le  violenter,' 
tieuse,  chambres  à  cheminées  annonçant  >  pour  Je  sttutre  docile  aux  soins  et  aux 

l'aisance  ;  dortoirs  vastes  et  bien  aérés^  médicaments  que  son  état  exige  ;  ou  bien 

contenant  chacun  12  litsuuplus  ;  rideaux  on  lui  cède,  ou  le  flat^  on  igit  ses  vo- 

d'une  blancheur  éblouissante, réfectoires,  lontés.  Dans  1^  premier  cas,  on  l'irrite,  on 


salon  de  travail ,  salle  de  bains  ,  galeries 
larges  et  ouvertes  entourant  deux  préaux 
plantés  d'arbres  ;  corridors  ch^aijfl^/j[>ar 
des  calorifères,  etc.  On  n'y  acroélfque  kis 
convalescentes  et  celles  qui  on^l^haiuki- 
de  de  la  tranquillité  et  de  la  propreté. 


augmente  l'intensité  de  son  aliénation, 
on  le  rend  furibond  ;  dans  le  second,  on 
ne  fait  que  perpétuer  sa  manie  et  la  ren- 
dre incurable. — La  maison  royale  de  Cha- 
renton aune  chapelle  oii  l'on  dit  la  messe 
tous  les  jours  ;  il  y  a  aussi  une  salle  de  1 4 


Dès  la  moindre  agitation,  elles»  spot  .  l^ts  spécialement  consMrés  au  traitement 
tirées  ,  .  toujours  malgré  eilè^jc;de  :;ce  >  jBffStnit  dès  mal|dn  ^  blessés  appaite* 
quartier ,  qu'elles  appqllsift  '  casait ,    ^lant  «nx  communes  qui  forment  le  can- 


sauf  à  les  y  faire  rentrer  quand  l'éeeèis  eut 
passé.  Le  logement  au  diâti^^'^gifi^^li' 
femmes,  l'admission  à  ]|k  U^i^j&fwitm  ' 
du  directeur,  pour  les  4cuk  '^^S^  sont 
de  puissants  wua^uài^s^^a^'i^^ 


TOME  xiu. 


4^ 


lott:  do  CSharenton.  —  Les. revenus  de  la 
jnufdsm,  non,  comprises  les  petfskms 
pas^parleeiamilles  et  le  gouverne* 
pnentk  sont  de  1 5,500  francs,  dont  1 1 ,500 
Àanff  eitbim  lerrittonaut  et  4,(M(A  ir. 
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en  rentes  sur  l'état.  Ses  recettes  pmir 
1883,  sauf  quelques  recouvremeiils  un 
peu  incertains,  ont  été  d'environ  446,OW 
îrftBcs  et  set  dépenses  de  4 1 2,000. 

CHARBTTE  «B  LA  OOITTIWES 

(  FxAKçot8**AraAiim),  Mrt«iC  d'une  ën* 
eièiiiie'teme  aéUe,  dmrtle  èhef, 
Cnctto,  nmv^  àt  Fiaal,  Ml  voiv  t^d» 
tikHram  mi*iiède  e&  EN[*eUgne,  oU  il 

avait  ëpOQsé  Jeanne  ]>ftbois  de  La  Salle, 
demoiselle  dMionneur  d'Alix,  duchesse 
de  Bretagne.  Ses  descendants  y  ont  tou> 
jours  résidé  depuis.  F. -A.  Charette  na- 
quit à  Gonffé,  près  Ancenis  (Loire-Infé- 
rieure ),  le  21  avril  1703.  La  fortune  de 
son  père  n'était  pas  considérable  ,  et  sa 
famillo  était  nombreuse  :  trois  filles  et 
sept  garçons, 'dont  trois  moururent  en  bas 
âgre.  Fraûçois-Athanase  devint  l'enfant 
tf\wi«frtiMi  ée  90Êk  onde  Charette  de  la 
€uclieiie,«ettMyier  a«partettient,qui  se 
tebiTgea  des  frais  9t  Bonddmtlmi'^t  le  fit 
ensuite  admcMce  dans  la  naffaie  veyale. 
Gtoetfe  M  Mçu  aspirairt  le  16  arwtl 
1770,  garde  de  narine  en  1781,  Uénle* 
nant  de  vais<^(>rui  en  1787.  Datas  neuf  ans 
•de  Mrvioe,  il  âtsîx  campagnes  «n  temps 
de  guerre.  Il  servit  successivement  sous 
les  ordres  du  chef  d'escadre  Lamottc-Pi- 
quet  et  de  ÎVI.  de  La  Bouchetinre  ,  com- 
mandant de  la  Cleo  pâtre  cl  de  la  station 
des  îles  du  Vent.  Il  termina  son  service 
actif  en  1780  ,  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite en  novembre  1790,  et  épousa 
■peu  de  temps  après  madame  Charette  de 
Beis-Foucaud,  vemFed'tm  deses  parents, 
Mue  et-phis  âgée  que  lui  ;  Il  n'eut  ^'nn 
ftls,  qni  nonrut  au  beroeaiu.  Ëntré  à  19 
«os  dbns  ttarine,  Charette  en  avait 
^ptls  lès  goto  et' les  habituées,  €ft  11  ne 
piit,dans  une  autvcf  carrière,  se  eerriget 
des  défauts 4e  caractère  et  de  mœurs  ^ue 
Ton  reprochait  aux  officiers  de  ce  corps, 
braves  d'ailleurs  jusqu'à  la  témérité, 
mais  hautains,  opiniâtre*;, irascibles  dans 
leurs  relations  sociales  comme  dans  cel- 
les de  leur  service.  —  Il  n'avait  pas 
attendu  qu'on  fît  m\  appel  à  ses  convic- 
tions pour  se  rendre  auprès  des  princes 
à  Cobkntz.  ^omme  dç  dévouement  et 


S  )  «ttA 

d'action,  il  ne  partageait  pas  rexaltatîon 
furibonde  de  la  plupart  des  émigrés,  qui 
s'agitaient  et  intriguaient  beaucoup,  sans 
plan ,  sans  accord  :  plus  ambitieux  que 
sélés,  lean  prétentions  "et  Hsurs  if  vàlNêi 
compromettaient  ravenird*vne  cause  qui  * 
n'atait  •éie  cbancês  de  mccès  que  par 
INinion  et  rentier  dësintéresseniient  de 
ceux  qui  'IVvaient  embrassée.  Chatdtte 
se  trouvait  nml  à  son  iAm  an  milien  4is 
cette  cour  si  agîtéè  et  si  iruHe.  Ce  dés-^ 
appointement  et  une  perte  con^dérablc 
qu'il  fit  an  jeu  le  déterminèrent  à  rentrer 
en  France  et  à  y  attendre  des  temps  meil- 
leurs. Il  fut  bien  accueilli  et  nommé  chef 
de  la  garde  nationale  de  son  arrondisse- 
ment. Il  se  trouvait  à  Paris,  et  prit  part 
à  la  journée  dti  10  août  1792,  après  la- 
quelle il  revint  s'établir  tranquillement 
dans  son  petit  château  de  Fonteclause, 
à  deux  lieues  de  Macbecoul.  Il  s'était 
édiappé  de  P^rls ,  grâce  au  dévouement 
•  fl*ttn  codier,  qui  l'avait  feçu  diez  Ivl, 
et  l'y  avait  cadié  buit  jours  dans  tua 
grenier  à  foin,  oii  il  lui  portait  k  manger. 
De  retour  cbes  lui,  Charette  parut  étran- 
ger «U  grand  événement  dont  il  avait  étf 
acteur  et  tfmotn,  et  semblait  s'abandon- 
ner avec  une  entière  sécurité  à  tous  les 
plaisirs  de  son  âge.  Mais  l'insurrection 
vendéenne  avait  déjà  frnt  de  rapides  pro- 
grès depuis  la  captivité  et  le  procès  de 
Louis  X  VI,  et  les  insurgés  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  Machecoul.  Il  leur  man- 
quait un  chef  brave  et  dévoué  :  ils  priè- 
rent Charette  de  se  mettre  à  leurtete.  Il 
avaitd'abord  refusé;  ils  insistèrent;  il  ac- 
tepta  le  18  mars  1793.  «Vous  ia*j  forcez, 
levr  dit-il,  je  marche  à  votre  ttte.  Songek 
\  m'obéir,  on  je  votls  punirai  iévère* 
ment.  »  Il  se  rendit  à  ^dieeoul ,  ët  fui 
Yeconnn  commandant  en  cliOf  de  tout  Ih 
cantonnement, 'qui  comprenait  BTache- 
coiil  ,  les  Marais  ,  Châteaunenf  ,  Saint- 
Même, G  r:mdlande,Faleron,la  Garnache, 
Bois-dc-Cené,  Cresnay,  Paux,  Touvois, 
et  d'autres  communes  du  littoral.  Déjà 
Baurgneuf,  Peigné  ,  le  bourg  des  Mou- 
tiers,  étaient  au  pouvoir  de;  insurgés.  La 
première  campagne  du  nouveau  général 

ne  pouvait  «'ouvrir  90us  de  plus  heu- 
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ftettx^Tispicéi.'Css  «toiM  rdfAti  el  -cih  mmbI  €t  diMl^MinUée  MlioH|l9»  pi#-* 
4liftliq«i  «MM  et  .mt  |ioiiviâ0iit  te  bngeléeiit  ^  dMin  Iw  é^on^ias  oo|k 
èflArreboM  qBe4tt<g«en7/Af,(fr«nMiCi)  iiiiaM  de  k  Vendée.  Gfc  **cit  fie  ici  4e 
Il  etinit  kikk,  pttar iomerle  itogftmée  lieiii  d'exunirtBr  eetle  MMflieii:!  il  uSkt 
qu'on  matait  pu  appeLor  me  arinie  »  îfiBdifMr  le  ternin^ttr  bqnd  ie  lco«- 
3es  iroupes  rëgulièreÉ  ee  réunissent  "Mit  pkwé  Gittiette.  TMm  les  -civèè»- 
aux  rassemblements  des  paysans  bretons,  stances  de  sa  viekiBBtiiveeie^iiiontreii  t 
lies  émigrés  s'étaient  flattés  que  les  régi-  qu'il  n'agissait  foe  par  conviction  et 
ments  qtti  avaient  été  sous  leurs  ordres  avec  Un  dévoaessent  tout-à-fait  déstnté- 
n'attendaient  qu'un  signai  pour  les  re-  ressé.  On  l'a  accusé  d'avoir  ordonné  le 
joindre  au  rendez-vous  qu'ils  leur  iudi-  massacre  de  Machecoul,niais  on  peut  au 
qneraient;  mais  les  proclamations  des  moins  lui  reprocher  de  ne  pas  l'avoir 
princes,  les  plus  brillantes  promesses,  les  empêché  —  Un  fait  qui  n'a  pas  be- 
plus  violentes  menaces ,  ne  purent  faire  soin  de  démonstration  ,  c'est  la  mésin- 
déserter  une  seule  compagnie ,  et  tous  telHgence  de  Cbarette  et  des  autres 
les  soldats  Teslèieift  Aéèles  au  drapeau  chefs  des  Vendéens.  Ils  s'accusaient  les 
naUonfil  :  c'eat  un  .fait âM>mi  énm  VhÎÊ^  nns  et  les  entres  de  falensi»  et  oIbm 
toire  des  longnes  gàerr8s.4Mtrites.  Les  de  tfahison.  Glarctte  se  pfadnt  de  ^lai* 
lassemblements  yendéens  angmentaient  •flel,deRirii«lid,dePiiisaye,de'BDDelianp 
•en  dlnutousôent,  aiymant  les  lœalltés  et  -cl  de  tofm  les  autnes  $  tl1eaaecnae  de  l'a- 
ies ebeonstanecs,  et  Ghasekle  Uû-mèntie ,  wdr  laissé  aenl  anxpilses  am  lea  id|Mi^ 
l%omme  de  Inor  eboix ,  n'anraH  d'année  Iflieaîna ,  «fnand  ils  enraient  puJleeeeMi- 
qne  ceUc  du  moment  ;  il  se  trouvait  par». ,  êer  ntilement;  et  de  lenr  oèté ,  ses  ri- 
lois  à  la  téte  de  six,  bnit,  dix  mille  bon-  vaux  lui  adressent  le  mèirie  reproche» 
mes,  et  le  lendemain  ,  il  n'en  avait  pas  Je  dois  me  borner  aux  seuls  faits  qui  se 
cinq  cents  ,  et  pour  armes  des  fusils  de  rattachent  exclusivement  à  la  personne 
tout  calibre  ,  des  faulx,  des  fourches  ,  de  de  Charcttc.  Il  y  a  eu  un  généralissime 
longs  clous  ajustés  à  des  bâtons;  point  de  des  armées  catholiques  et  royales  ,  mais 
solde  régulière,  point  de  vivres  assurés,  les  chefs  de  division,  les  généraux  des  di- 
vivant  au  jour  le  jour  aux  dépens  des  vers  corps  d'armée,  comme  on  les  appe- 
babitantsdespaySySmis  ou  ennemis. Il  y  lait,  se  prétendaient  indépendants  et 
•cntfInsd'easeniMeKniQinnde  désordre  et  agissaient  en  eonséqnence.  Gharette  ne 
•  deconfosidnaipifèslapieaûèffe campagne,  voyait  qu'nn  senl  moyen  de  isire  oeaaer 
etkesquerAncteterreentjetésnrlesedtes  •  eee  rivalités» e^it  la  préseneed'nnprin- 
des  mnmtions  et  des  annes,     Ghaiel-  .  «  dabs  la  Vendée.  Ce  vceni  si  aonvent» 
.te,  'eemme  tont  lea  ^efs  ^éeleîiés^  ne  ei  faantcmenteipnfliéparGiuirelteetpar 
creynit  ^fitm  à  k  durée  d*an-  dëyone-  tottle  rininrrection  vendéenne.,  devait 
ment  dont  la  cause  était  une  décep-  enfin  avoir  son  retentissement.  Il  plaçait 
tien.  Iln'espéiait  de  succès  qu'avec  un  leeooBted'Artoisetsesûlsdans  i'altCEm- 
prince  du  sang  royal  à  la  tête  du  mouvc-  tiVe  de  sedévoucrou  d'accepter  le  repro- 
ment,  et  l'appui  d'une  puissante  armée  che  de  lâcheté.  Les  puissances  coalisées  » 
étraiig:cre.  La  présence  du  prince,  l'in-  prodigues  de  promesses  pour  l'insurrcc- 
tervention  de  cette  armée  étrangère  ont  tion  vendéenne  ,  n'attendaient,  disaient- 
toujours  été  annoncées,  el  les  Yendéens  elles,  pour  réunir  des  forces  imposantes  à 
et  leurs  chefs  seuls  ont  paru  sur  le  champ  V armée  des  braves  f^cndccns   que  la 
de  batiille.  Charelte  a  dû  ses  succès  tou-  présence  d'un  prince  français  à  la  téte  de 


jonrs  à  son  <îeurage  et  an  courage  des  cette  armée.  On  annonce  enfin  nn  i 
siens,  nuds-aouvent  à  l'impéritie,  à  l'im*  .  jnent  consldéralde*  De  nombreux  vais* 
prévoyance  des  généraux  envoyés  pour  seaux  partis  d'Angleterre  vont  jeter  s>ur 
lea  oembaitre.  —  On  apnétendn  que  des  les  cdtes  de  la  Bretagne  un  puissant  ren- 
InSlres  y  dans  les  eomitéa  du  gouveme-   fort  de  troupes  régulières,  une  nombieu.- 

G. 
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^te  aftiUerié»  deima,  def  uunitiotttct 

-  vn  prÎBce  fnmcait.  Il  devenait  d'autant 
plut  nigentdeMter  cette  expédition  que 
lètBietoniinsargésétaient  latiguétd'tine 

■  foerre  sans  profit  pour  eux  »  et  qui  avait 
ruiné  etdécimé  toutes  les  familles.  On  ne 
pouvait  plus  leur  répéter  que  les  répu- 
blicains étaient  les  seuls  auteurs  de  leurs 
calamités  ,  qu'ils  avaient  juré  l'extermi- 
nation de  toutes  les  populations  breton- 
nes. La  convention  ,  adoptant  un  autre 

-  système  pour  mettre  in  à  une  guerm*ia« 
pie ,  avait  pris  l'Initiatiye  des  nëgoda- 

•  tiom*  Uneamnistieavaitété  propoaéeaux 
.  chelt  royalistes ,  mue  suspension  d'armes 

aTàitéléoonclae,  Gharette  et  let  antres 

■  «^s  vendéens  s'étaient  rendus  à  Nantes 

-  pour  conférer  avec  les  commissaires  de  la 
convention  et  les  chefs  de  l'année  répu- 
blicaine. Charette  entra,  suivi  d'un  bril- 
lant état-major,  dans  cette  ville  que  na- 
guère il  avait  attaquée  sans  succès.  La 
seule  condition  imposée  aux  insurgés  fut 
de  déposer  les  armes.  Des  sauts-conduits, 
des  moyens  de  transport,  furent  accordés 
aux  chsfs  pour  les  conduiredans  les  pays 
oii  ils  voudraient  se  retirer.  Toutes  les 

•  garanties  leur  avaient  été  données.  La 

-  convention  exécuta  le  traité  avec  la  plus 

■  scrupuleuse  loyauté.  Mais  cette  paix ,  qui 
devait  être  étemelle,  ne  fut  qu'une  tiève 
momentanée.  Les  puissances  coalisées 
avaient  le  plus  grand  intérêt  à  perpétuer 

'  l'insurrection  :  c'était  pour  l'étranger  une 
diversion  utile.  La  Bretagne  une  fois  pa- 

■  cifiëe,  la  république  avait  une  puissante 
armée  de  plus  à  opposer  à  la  coalition. 
L'expédition  si  souvent  promise  parut 
enfin.  On  répandit  par  toute  la  Bretagne 
la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  d'une 

t  flotte  anglaise ,  portant  à  bord  quatre 
'  mille  hommes  de  troupes,  des  munitions 
'  considérables,  quinze  cents  émigrés  et  le 
comte  d'Artois.  A  cette  nouvelle,  lesban- 
des  vendéennes  ont  oublié  le  traité  depaci- 
flcation  signé  à  Nantes.Charette  et  lesau- 

-  très  chefs  reparaissent  ù  le  iir  tête.  La  flotte 
a  quitté  l'île  Dieu  :  elle  s'avance  vers  les 
C^tesdeBretagnc.Mais  Hoche  a  tout  prévu: 
les  côtes  sont  partout  gardées.  Les  émigrés 
à  kord  de  la  flotte  sont  lancés  en  avant» 
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et  letrodieffde  Qaiberon  deviennent  le 
théitre  d'une  épouvantaMecùllieûm.<Lee 

troupes  anglaises,  le  prince,  sont  restés  à 
-bord  :  les  émigrés ,  abandkmnés  à  leun 
seules  forces ,  ne  peuvent  aouteni|;  mn 
combat  inégal.  Les  vaisseaux  anglais  s'é- 
loignent, et  avec  eux  le  prince  qui  devait 
combattre  à  la  tête  des  émigrés  et  des 
Vendéens,  et  qui  ne  tut  que  le  témoin  de 
la  catastrophe  dcQuiberon. — Charette  et 
les  autres  chefs  avaient  repris  les  armes; 
ils  avaient  rompu  la  trêve ,  ils  ne  pou- 
vaientplusinvoquer  letraitéde  pacifica- 
tion, qu'uQC  cruelle  et  bien  coupable  dé- 
ception leur  avait  fait  violer.  Charette  » 
incapaUe  de  comprimer  sa  Juste  indigna- 
tion,  écrivit,  dit-on,  à  Louis  XYin  la 
lettre  suivante  i 
«  Sire , 

M  La  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  per- 
du ;  il  ne  pouvait  paraître  à  la  côte  que 
pour  tout  perdre  ou  tout  sauver.  Son  re- 
tour en  Angleterre»  décidé  de  notre  sort. 
Sous  peu  ,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  pé- 
rir inutilement  pour  votre  service. 
1»  Je  suis,  avec  respect,  de  votre 
majesté... 

»  Sifçn^  Ghmitti.  » 
^Le  comte  de  Yauban,  en  publiant  cette 
lettre,  soutlenl  qu'elle  n'est  point  suppo- 
sée comme  on  l'a  prétendu.  Cette  publi- 
cation eut  lieu  i  une  époque  anté* 
rieure  à  la  restauration.  Il  ajoute  : 

■  «  Par  les  pays  royalistes  ,  je  savais' 
que  M.  le  général  Charette  avait  écrit 
une  lettre  d;»ns  ce  sens.  Elle  avait  été  re- 
mise  par  lui  à  M.  le  marquis  de  Rivière  , 
])our  être  donnée  au  roi.  M.  le  marquis 
de  Rivière,  qui  en  ignorait  le  contenu, 
en  était  porteur  lorsque  ,  en  quittant  le 
conseil  du  Morbihan ,  nous  allâmes  en- 
semble à  la  cête  et  que  nous  quittâmes  la 

•  BretagncGette  lettre  m'a  depws  été  mon- 
trée enoriginal  par  un  ex-ministredeLauis 
XyiII  9  entre  les  mains  de  -qui  elle  était 
restée,  avec  beaucoup  d'autres  papiers 
concernant  les  pays  royalistes.  »  (  Me  m. 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  Vendée  » 
par  le  comte  de  Vauban,  p.  379.)  Depuis 
la  rentrée  des  Bourbons  ,  on  a  contesté 
l'existence  de  cet(e  lettre  ;  nuii^ie  (émoi- 
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gnage  de  Vauban  reste.  Charettc  avait 
été  nommé  par  Louis  X  YIII  généralissi- 
me. Les  rivaux  de  Charettc  ont  contesté 
cette  nomination.  Mais  ,  quoi  qu'il  en 
soit,  les  tristes  prévisions  de  Charette 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Il  conti- 
nua de  combattre ,  mais  sans  succès  :  il 
devidt  périr  inutilement  pour  le  service 
du  roi.  Il  l'avait  écrit,  et.cette  pensée  si- 
aittre  était  le  tovnBent  de  tous  ses  in- 
ilaiiU  depuis  lacateitroplie  deQuiberon. 
JX  n'espéraitplusla  victoire»  mais  la  mort. 
Depuis  cette  fatale  époque,  il  ne  mardui 
plus  que  de  revers  en  revers.  —  Stofllct 
avaitété  pris  et  fusillé  à  Nantes,  le  23  fé- 
vrier 1796.  Charette  en  fut  vivement  af- 
fecté. Resté  seul  avec  un  petit  nombre 
d'amis  fidèles  :  «  Nous  sommes  trahis, 
vendus,  leur  dit-il  ;  il  ne  vous  reste  plus 
d'espoir  que  de  vous  confondre  dans  la 
foule;  qu'aucune  cousidéralion  ne  vous 
arrête.  Pour  moi ,  lié  pur  mou  serment  à 
mon  roi,  je  ne  puis  quitter  mon  poste 
sans  son  ordre,  et  ma  religion  me  pres- 
erit  d'attendre  ma  destinée*  Résigné  au 
déeietde  la  Pirovidence,  je  me  défendrai 
en  soldat,  je  mourrai  en  dirétien.i>Bien- 
t6t,  poursuivi,  traqué,  par  les  troupes  du 
général Travot,  il  sent  que  sa  dernière 
heure  est  arrivée.  L'adjudant- général 
Valentin  s'avance  vers  lui  à  la  tùte  d'une 
colonne  de  grenadiers.  Charette  voit 
tomber  àses  côtés  dix  de  ses  compagnons. 
Blessé  à  la  tête  d'un  coup  de  feu  et  à  la 
main  gauclied'un  coup  de  sabre,  il  tom- 
be baigne  dans  son  sung  ;  il  se  trame 
Jusqu'au  taillis  de  la  Chaboterie,  où  il  est 
pciseteonduitau  général  Travot,  qui  ar- 
rivait à  l'extrémilé  du  liois.  Ce  général  le 
fit  (lansporter  au  eliâteaude  Ponlrde-Yie, 
oiiil fut  traité  avectousieségardsquel'on 
doitau  courage  malheurenx.Lelendemain, 
on  le  fit  transporter  à  Angerset  de  là  à  Nan- 
t8S.,oii  il  arriva  lei27  mars.  Cinquante 
chasseurs  de  la  ligne  l'attendaient  à 
la  porte  de  la  prison.  Quatre  grenadiers 
et  un  officier  de  la  garde  nationale  fu- 
•  rent  chargés  de  le  garder  à  vue.  De  re- 
tour à  la  prison  ,  d'oii  il  n'était  sorti  que 
pour  être  conduit  devant  le  général  Du- 
thii,  il  mangea, de  bon  appétit;  dans  l'ii- 


près-nridi,  il  vitsa  famille.  Le  29  au  ma- . 
tin,  sa .  sœur  et  une  autre  parente  étoient 
avec  lui  quand  on  vint  le  chercher  pour 

le  conduire  devant  ses  jiitrcs.  Les  débats 
durèrent  cinq  heurts.  11  entendit  avec 
calme  la  lecture  de  son  arrêt  de  mort.  Sur 
sa  demande,  le  curé  assermenté  de  la  pa- 
roisse Sainte-Croix  ,  qui  avait  aussi  as- 
sisté à  ses  derniers  moments  le  chevalier 
de  la  Colinière ,  se  présenta.  Charette  se 
mit  à  genoux  et  se  confessa,  et  par  inter* 
valles  il  se  levait,  marchait  à  grands  pas, 
el  revenait  s'asseoir.  Déjà  les  tambours 
battaient,  une  fouleimmenseet  toutes  les 
troupes  de  la  garnison  couvraient  les 
rues  que  devait  traverser  le  condamné. 
Arrivé  sur  la  place  des  Agriculteurs ,  oii 
devait  se  faire  son  exécution,  Charette  s'a- 
vança vers  le  lieu  marqué  pour  son  sup- 
plice. A  l'instant  fatal,  tout  son  corps  flé- 
chit; il  se  releva,  en  disant  :  «  J'ai  été 
cent  fois  à  la  mort  sans  crainte,  et  j'y  vais 
pour  la  dernière  fois.  »  Il  refusa  un  mou- 
choir qu'on  lui  présentait  pour  se  bander 
les  jeux  et  resta  débout  devant  le  piquet, 
n  tira  samainblessfSede  l'édiarpe  qui  la 
soutenait,  «treçut  le  coup  mortel.  Le  plus 
profond  silence  régna  avant,  pendant  et 
après  l'exéeution.  Il  avait  dit  en  entrant 
dans  la  prison  d'Angers  :  «  Yoilii  oit  les 
Anglais  m'ont  conduill  »  Ce  fut  encore 
sa  dernière  pensée.  Depuis  l'événement 
de  Quibcron,  il  ne  s'était  pas  faitillusioa 
sur  le  sort  qui  l'attendait;  et  cependant 
il  n'accusa  de  ses  derniers  revers  el  de 
sa  mort  que  la  perfidie  de  ces  alliés  des 
princes  auxquels  il  avait  voué  son  exis- 
tence. Il  mourut  ûdèleà  ses  serments  el  à 
ses  convictions.      Dofit  (de  l'Yonne). 

CHARGE.  Cette  expression,  dans  les 
arts,  est  presque  q^onyme  de  caricaturt. 
{Foyez  ce  mot)  On  peut  même  dire  que 
ce  dernier  mot  a  remplacé  l'autre,  car  le 
premier  n'est  presque  plus  employé  que 
dans  les  ateliers,  tandis  que  le  second 
est  d'un  usage  général.  Cependant,  on 
peut  aussi  trouver  quel([ues  nuances  dif- 
férentes dans  leur  acception  :  ainsi,  une 
caricature  est  un  dessin  comique,  satiri- 
que, exécuté  daus  l'inlcnlion  de  faire  re- 
marquer les  défauts  d'un  individu,  d'une 
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composition  ;  une  charge  est  mainteiiMil 
l'action  burlesque  ou  la  mystification  par 
laquelle  on  chcrcîic  à  ridiculiser  un  ca- 
marade. Il  faut  faire  nue  chavire  h  un 
tel,  on  lui  a  fait  une  bonne  charité,  le 
professeur  a  trouvé  que  c'était  une  mau~ 
x'aise  charge.  Les  artistes  se  livrent  éga- 
Jcnient  à  faire  des  charges  flt  det  eoft*- 
caturcs;  la  ekarge  est  ncODtfe  à  tout  la 
inonde,  la  caricature  est  mise  tout  lea 
yeux  du  publie.  On  t'est  cependant  servi- 
autrefois  du  mot  clutrge  pour  désigner 
des  tètes  dont  le  caractère  était  charge 
outre  nature  ;  les  charges  de  Léonard  de 
Vinci  ont  été  gravées  par  M.  de  Caylus. 
D'autres  peintres  célèbres  se  sont  livrés 
aussi  à  faire  des  caricatures  :  on  cifo  sur- 
tout ccIIl's  d'Annibal  Carrachc,  Uc  Ciliez- 
zi,ct  enfin  tlu  fameux  llogarth.  Le  prand 
Titien  s'est  amusé  à  en  faire  :  on  en  con- 
naît une  dans  laquelle  il  s'est  permis  de 
ridiculiser  le  beau  groupe  de  Laoooen  et 
de  ses  eaCuita,  en  remplurant  cet  mal» 
Keureux  personnages  par  un  ting»  avec 
leif  petitt  ;  e*est  à  tort  que  cette  critique 
a  été  attribuée  à  Rapbatl,  die  est  d» 
prince  det  pdntMtTénitiens.— La  cari- 
cature, qui ,  d'alHMd,  to*avait  été  que  la< 
critique  de  Thomme  sous  le  rapport  phy- 
sique, est  devenue  par  la  suite  plus  fine 
et  plus  caustique,  en  cherchant  à  ridicu- 
liser le  mnral  d'un  individu/Depuis  quel- 
ques années,  on  l'a  employée  dans  la  poli- 
tique, et,  comme  les  partis  se  laissent 
aller  facilement  à  l'extrême  dans  ce  caf , 
au  lieu  d'une  simple  plaisanterie,  elle  est 
souvent  une  eritique  mordante  dirigée 
éontre  de  haute  personnages,  nait  d'une 
Icreté  telle  qu'au  lieu  d'offrir  un  motif 
de  gatté ,  elle  devient  une  injure  ti  grave 
qu'elle  dégénère  en  une  véritable  gros- 
*ièreté  indigne  de  ttut  véritable  artiite, 
i|ui  dans  tei  critiquet  ne  doit  jamaii 
ceiser  d'avoir  de  l'etprit  et  de  la  finesse. 

DucHEsiKi  aîné. 
CHARGE  (art  militaire).  La  charge  à 
Parme  blanche  est  une  marche  vive  et 
hriisquc,  par  laquelle  des  attaquants,  soit 
à  cheval,  soit  à  pied,  soit  en  bataille,  soit 
en  colonne,  se  précipitent  sur  l'ennemi 
pour  le  percer,  U  culbuter.  La  charge  est 
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le  moyen  de  combat  à  peu  près  unique 
delà  cavalerie. —  Les  charges  doivent,  en  • 
plaine,  être  le  but  de  la  tactique  et  le  ré- 
sultat de  ses  elïurts, à  moin.sque  la  ffuerre" 
ne  soit  expecfanle,  ou  qu(î  l'habileté  de» 
manœuvres  ne  fasse  vaincre  sans  combat- 
tre; ce  résultat  est  rare.  Mais  les  chargea 
ne  peuvent  être  que  partielles,  la  cava^ 
lerie  turtout  y  doit  être  employée ,  pare» 
qu'une  mêlée  d'inhnterio  soattnnt  l'ar- 
mée à  la  puktance  de  ton  génénik  Ba- 
tottte  attaque  qui  a  lieu  en  late  campa- 
gne, les  charges  ont,  sur  les  actions  de- 
feu,  l'avantage  d'entraîner  les  assaUlaata 
loin  des  morts  et  des  blessés,  dont  le  sang^ 
et  les  cris  ébranlent  la  fermeté  des  meil- 
leures troupes  ;  mais  leur  inconvénient 
est  de  livrer  à  eux-mtfmes  les  soldats  sur 
qui  la  discipline  perd  momentanément 
son  action.  — Les  charges  sont  ou  silen- 
cieuses ou  animées  par  le  retentissement^ 
des  instruments  et  les  conclamations  dea 
bouraa  i  eMets'eaécuttot  ou  néciproque» 
ment  ou  par  un  aeul  parti.  Let  ebargea- 
réciproquet  om  mutueUet  tout  mm  :  ce* 
aontdlet  tnriout  qniprodiiitaiit  let  mè- 
léet.  Let  ebàrget  non  réciproques  sont 
plut  communes  :  elles  décident  ordinai- 
vcment  de  la  prompte  déroute  d'un  dei« 
deux  partis.  Les  officiers  espagnols,  aux 
beaux  temps  deleurs  milices, ne  comman- 
daient la  charge  que  par  ces  mots  dédai- 
(fueux  :  à  ejos  (a  eux  !  a  ces  gens  -  là  )  ! 
La  précision  apportée  dans  l'exécution 
des  charges  éUùt  sous  Frédéric  II  le 
triomphe  de  la  milice  prussienne;  quel- 
quefois elles  s'accompÂissaient  sans  in-» 
tervallea  entre  let  corps  ;  ce  priaee  imi 
faisait  pat  eiécuter  de  ebargvt  en  eeloi»- 
afe  ;  il  y  eut  cepetfdant  retours  à  CMvelt; 
— Méttre  à  profit  le»  dreoMtaneet  qui^ 
permettent  de  dwricer  l'ennemi  avec  tno» 
cès,  c'est  se  montrer  général  consommé* 
Cet  circonstances  consistent  à  approprier 
les  opérations  au  terrain ,  à  se  donner  la 
liberté  des  abords  en  les  nettoyant  par 
l'artillerie,  à  juger  les  manœuvres  hasar- 
deuses des  colonnes  ou  l'indécision  d'un' 
cuuemi  qui  mollit,  à  communiquer  la 
confiance  aux  troupes,  à  tirer  parti  de 
leur  impulsion  morale  ou  de  leur  impé- 
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choc  niveau.»  U  tùj»téei  Uprompti*. 
tnde  âfi  eoiiy  <l'«tt»  li(  i^q^iditë  de  Texé- 
«ution ,  l*à-]Hqii|HM(  et  la  ifignenc  d»  rélait 
assurent  le  succès  des  baUdUes^et  le^ 
rendeot  décisives.— Le  sujet  se  présente 
sous  deux  points  de  vue  diiïérciits,  les 
méthodes  de  lu  cavalerie  et  celle  de  l'in- 
fanterie.—  La  gendarmerie  et  les  cheva- 
liers ne  chargeaient  au  galop  que  dans 
les  tournois;  car  ce  n'était  que  là  qu'Us 
avaient  la  iacilité  de  se  procurer  des  clic- 
vaux  frais,  et  de  se  vêtir,  si  c'étaient  des 
çombats  à  plaisance,  d'une  armure  moins 
pesante;  mais  à  la  guerre,  Leiic»  asne^ 
étaient  d'un  poîda  tcep  considéfaîij|(e  pour 
pemettce  an  dkv«L  4e  gah^c;.  autai 
ekajcfeaienl^j|«  au  pftf,  guel^Boî^is  tmir 
kmenft  an  tfoL  Le  coup  de  lance  ét^ 
moins  puissant,  à  raisou  de  cette  allure, 
mais  il  était  dirigé  pjyuaaùcement.  De  là 
l'usage  de  prendre  carrière,  c'est-à-dire 
de  s'arrêter,  se  réunir,  se  raccorder,  et 
commencer  le  train  de  la  cbar{^e  à  (JO  j)as 
de  l'ennemi.  Il  y  avait  alors,  et  ujcaie 
dans  les  siècles  derniers,  des  geudarnie- 
ries  et  des  cavaleries  légères  dont  les 
charges  s'exécutaicuL  dans  la  forme  des 
conps  de  laoïfce;  on  appelait  ainsi  un  genr^ 
d'éfolatioii.  Telle  4Îaii  Ja  aurcJ^  dea  ei« 
cai^fea  des  Espagnol^  lao^aal  l'aEsegaûç 
à  ViiitMatiei»  4ea  Man^  Telle  était  la 
manœuTie^à  tiroir  des  reit^es,  venant  iai« 
re ,  rang  par  rang ,  le  coup  àfi  pistolet. 
Mais  les  Françaijs,  qui ,  comme  disent  les 
bistociens,  affecUonnaîent  le  lance ,  ne 
chargeaient  que  sur  un  rang;  il  en  était 
ainsi  dans  les  guerres  où  hgurc  Henri 
IV.  Ses  carabins  entamaient  le  combat 
et  se  réunissaient  ensuite,  comme  réser- 
ve, peudaut  qu'un  rang  de  grosse  cavale- 
rie chargeait,  c'est-à-dire  s'avançait  au 
pas  et  en  ligne.  Le  mélange  d'armes,  car 
àlocs  il  y  ayait  4e  rinfaateric,  faisait  de 
cette  leatewr  une  — Deadiarges  plua 
aérienaes  appartiennent  mux.  temps  plus 
■MdeniAty  «tu  le  me^  cavalerie  prend  i'ao^ 
fiiq^ttion  qu'il  «  conservée,  ^  aignilîe»  qoi^ 
de  la  chevalerie  ou  des  gendarmes,  mais 
àftk  régiments  de  eaui^iiecsi  alors,  des 
ttma  Achevai  isommeneent  k  s'sMaiHir 


I  Vm$Ê  CHBri^e,  oaA^almlfWti^nMf 
yrtiellement  ctsanem^nt,  canfre  l'ins? 
iaotecie  lang^  ea  pla^n^  rase^*— Sons 
Gonlét  lea  ebarf «i  dea  réjgû^ewta  étai^ 
ds  pfStt  d'effet  dans  les  g«uidci  affiikee» 
puisque  la  cava^cie  ne  marchait  en  ba- 
taille que  du  même  pa^  que  rinfaoterie, 
et  sur  une  seule  et  n^^e  ligne.  Soua  Tut 
renne  et  dans  la  guerre  de  1GG5,  la  cava- 
lerie ne  cliargeait  encore  qu'au  pas,  et 
quelquefois  elle  suspendait  une  charge 
entamée,  s'arrêtait  à  10  pas  de  l'ennenii, 
faisait  feu ,  et  ressaisissait  l'épée  pour 
fournir  la  charge  à  fond.  Les  cavaliers  ujç 
prenaient  le  trot  que  quand  lUi  étaient  i 
yen  de  diatanee  da  but  de  la  cjuurge,  piji 
jieqiqpandila  af înaaifnt  mqmeptanémen^ 
iseJ«^  de  leur  îiifanteri^— Mf,))atam^ 
de  Nordlingl]^,  de  Enslieim^  de  Flen- 
rjs,  de  Uocbstedt,  les  cavaliers  français 
chargèrent  sans  Ijjirei»  ^  la  baMle  de 
Sintzeim ,  Turcnne  n'ébranla  sa  cavale- 
rie, pour  la  faire  charger,  qu'après  lui 
avoir  laissé  essuyer  le  feu  de  l'infanterie 
ennemie  •  ce  calcul,  celle  nouveauté,  fu- 
rent admirés  comme  un  trait  de  jrénie, 
parce  qu'à  celle  époque  le  mous(juct  se 
chajçgeaitavec  trop  de  leuleur  ppur  qu'  une 
Mcqnde.  décharge  f,àt  pos$i|)le. —  Cettç 
loi  derulitfiieq^tdes  deux  ai^es,  et  piyç 
jq^ygémient  cette  lpuxdenr,aeu  une  loo^r 
gue  durée.  Frédéric  II  a.  senti  le  pce* 
mier  et  cfirrif^  ce  vice;  i^  ^  eppris  à  ta 
grosse  cavalerie  à  charger  au  g^lvy»  Lç 
94néral  Sedlitz  mit  en  mouvement  une 
ligue  de  6,000  cavaliers  donnant  alignés 
et  sans  désunion.  Waruery  et  Guibcrt  eu 
rendent  témoignage,  et  tournent  en  dé- 
rision les  vieilles  coutumes  de  la  charge 
au  pas. — Lescliarges  de  cavalerie  ont  été 
qm;lquetois  bruyantes,  quelquefois  à  bas 
bruit  ;  la  cavalerie  d^e  Frédéric  11  ,  (juand 
el^e  exécutait  une  charge ,  poussait  le 
houra  à  50  paa  du  but  ;  au.  centraite*  la 
cavi^ie  aulrieUenne.  charg^t  ailen- 
ciensement— Le  sang-froid,  le  silence» 
rinmiobilité,  le  mépris  des  bourai ,  M^t 
1^,  principale  résistance  contre  les  char 
gea  de  cayalerie  ^  les  serre^lea  de  Tin»  , 
la^iterif  doivent  serrer  comme  pour  for- 
mer ui^  qHsjtrièm^  nng<  a^opj^sejc  anx 
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tirailleriei  non  ordonnées,  veiller  à  l'exé- 
cution des  feux  de  rang,  empèéber  qu'ils 
ne  commencent  avant  30  pas  ;  enjoindre 
aux  soldats  de  tirer  à  la  hauteur  du  poi- 
trail ,  et  de  n'agir  qu'aux  signaux  de  cais- 
se, et  aux  commandements  des  officiers  à 
cheval  qui  occupent  le  centre  du  carré,  et 
ifià  peuvent  seull'Ittger,  du  haut  de  leur 
monture,  si  les  charges  de  cavalerie  dont 
on  est  menacé  sont  simulées  ou  sérieu- 
ses.-— Quelques  écrivains  sont  d'avis  que 
les  charges  de  cavalerie  peuvent,  sans 
désunion,  franchir  au  galop  200  mètres, 
et  arriver  au  but  en  30  secondes.  C'est 
lui  peu  plus  de  six  mètres  par  seconde.— 
Les  ordonnances  évaluent  le  galop  à  300 
mètres  par  minute  ;  cette  vitesse  répond 
h  quatre  Heues  ii'heure.— Donnons  quel- 
que attention  aux  charges  de  l'infanterie. 
La  milice  grecque  les  pratiquait.  Les 
Athéniens  passent  pour  avoir  imaginé 
les  premiers  de  faire  charger  au  pas  de 
course  leur  infanterie;  les  légions  ro- 
maines imitèrent  cet  exemple.  Jules- 
César  parle  positivement  de  ce  genre 
de  charge  k  la  course. — Les  charges  d'in- 
fanterie se  sont  d'abord  données  l'cpée  à 
la  main  ;  le  mousquetaire  à  pied  prenait, 
en  ce  cas,  son  mousquet  et  sa  fourchette 
de  la  main  gauche,  car  on  ignorait  l'u- 
sage de  la  courroie,  qu'on  nomme  actuel- 
lement bretelle  de  fusil  ;  quant  à  la  mè- 
che du  mousquetaire,  on  ne  voit  pas  ce 
qull  en  faisait,  et  le  marédial  dePuysé- 
gur  suppose  qu'il  l'éteignait  de  peur  de 
se  brûler  ;  ainsi  se  donnèrent  les  charges 
de  Staflfarde,  en  1690;  Feuquières  y  fit 
avancer ,  l'épée  à  la  main ,  quatre  régi- 
àients  d'infanterie  delà  seconde  ligne; 
ce  qui  décida  le  gain  de  l'affaire.  —  A 
Steinkerque,  en  1G92,  la  brigade  des 
gardes  exécute  une  pareille  charge. — A 
Cassel ,  en  1G77,  deux  compagnies  de 
inousquetaires  de  la  maison  du  Roi  char- 
gent à  pied  et  à  coups  d'épée  2  bataillons 
des  gardes  du  prince  d'Orange.  —  En- 
fin, àHochstedt,  en  1704,  un  réghnent 
franco-irlandais  détruisit  entièrement, 
l'épée  à  la  main,  un  régiment  anglais.—* 
Teu  de  temps  auparavant,  à  la  bataille  de 
Spire,  en  1708,  Tallaid  avait  tfiomphi 


d'une  manière  brillante ,  par  une  charge 
des  régiments  du  roi  et  de  Navarre,  en 
Colonne,à  la  baïonnette. C'est  la  première 
de  cette  nature  dont  parle  l'histoire.  Cet 
essai  iie  se  renouvela  que  8  ans  après  à 
Denain.  Monlesquiou  j  conduisit  à  la 
charge  40  bataillons  en  colonne;  de  mê- 
me la  brigade  du  Maine  chargea  à  Al- 
manza ,  et  l'infanterie  du  duc  de  Vendô- 
me à  Calcinato.  Le  système  de  l'attaque 
en  colonne  resta  ensuite  oublié  jusqu'à 
la  guerre  de  sept  ans.  Depuis  la  guerre 
de  1701,  si  l'on  en  excepte  l'affaire  de 
Denain,  les  charges  d'infanterie  claient 
moins  des  attaques  de  front  que  des  me- 
naces d'attaque. — L'infanterie  ne  prati- 
quait la  diarge  que  rarement,  partielle- 
ment, sieulement  en  bataille,  et  après 
avoir  longtemps  combattu  par  le  feu  ;  si 
elle  se  décidait  à  charger,  c'était  avee  la 
volonté  de  s'empoilier  si  peu  loin  qu'elle 
déposait  à  terre  le  Biavresac,  pour  le  ve- 
nir reprendre  l'instant  d'après,  ainsi  que 
le  témoigne  et  le  recommande  Despa- 
gnac.  Ce  qu'on  appelle  charge  d'infante- 
rie se  "bornait  même,  le  plus  souvent,  à 
des  feux  de  charge.  —  Depuis  le  milieu 
du  xviu"  siècle,  Frédéric  IT  établit  des 
principes  différents  dans  la  milice  prus- 
sienne, et  les  exemples  qu'elle  donne 
changent  le  caractère  des  charges  d'in- 
fanterie.—On  essaya  de  rendre  plus  sé- 
rieuses les  charges  en  ordre  de  bataille, 
en  prescrivant  à  celui  qui  attaque  de  ne 
venir  tirer  qu'à  bout  portant  ;  mais  ce 
mode  veut  trop  dé  calme  et  d'ensemble 
pour  être  transformé  en  précepte  d'une 
facile  exécution.— Açtoelleraent  les  char- 
ges supposent  une  attaque  brusque  à  la 
baïonnette  ;  elles  se  livrent  en  ordre  de 
bataille  ,  en  colonne  d'attaque  ou  en  co- 
lonne serrée.  G»^  Baroin. 

CHARGES  (fonctions  judiciaires  et 
administratives).  Le  mot  chai'ges  ne 
s'appliquait  qu'aux  magistratures  élec- 
tives, et  celui  d'offices  aux  fonctions, 
'emplois  ou  commissions  octroyées  par 
l'autorité  royale  ;  on  n'aappliq  uéindistinc- 
tement  l'une  de  ces  acceptions  pour  l'au- 
tre que  depuis  que  la  plupart  des  char^ 
ges  ont  été  confis^nétis  au  profit  du  gou- 
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vemeraent ,  et  érigées  en  titre  d'office. 
Ainsi,  tant  que  le  régime  municipal  a  sul>- 
I  sisté ,  toutes  les  fonctions  admloislratives 
'  et  jndidaires  ont  été  confifëes  par  élec- 
tion ,  et  tontes  étaient  gratuites  ;  de  là  le 
BOt  charges  donné  à  ees  fonctions,  qui 
ii^étaient  d'aillenn  que  temporaires,  et  il 
en  était  encore  ainsi  même  avant  la  révo» 
lation  de  J789,  dans  les  pays  d'états  et 
éins  toutes  les  villes  qui  avaient  conservé 
^  oa  nch^  à  prix  d'argent  leurs  immuni- 
j  tés.  Les  magistrats  municipaux,  duns 
I   l'origine,  réunissaient  les  attributions  ad- 
t    minislratives  et  judiciaires.  Mi*is  depuis 
l'établissement  des  grands  bailliages  sous 
Louis  IX,  des  parlements  sous  Philippe- 
'   Je-Bel,  etdes  autres  juridictions,  appelées 
pré$idiaux,sénécbaussées,bailliages,etc., 
l'adminlstrationite  la  justice  (les  dis  de 
dinple  police  exceptés),  a  été ,  du  moins 
en  grande  partie ,  distiaite  dM  fonctions 
des  magistrats  oommuoaui.  Les  diarges 
I  publiques  ont  subi  en  France  et  ehes 
presque  toutes  les  nations  la  même  ré- 
volution que  ches  les  Romains.  Les  an- 
ciens Romains  appelaient  les  fonctions 
mttnus,  munera,  récompense  :  ainsi,  la 
promotion  d'un  magistrat  à  une  fonction 
plus  élevée  que  celle  qu'il  avait  exercée 
jusqu'alors  était  la  récompense  des  servi- 
ces rendus  à  la  république  :  c'était  intéres- 
ser l'ambition  au  bien-èlrc  général  des 
dtoyens.  Sous  l'empire,  l'ambition  ne  fut 
et  n'a  pu  être  qu'un  fléau.  —  Tant  que 
SQbdita  la  république,  le  peuple  élisait 
les  magistrats  :  les  empereurs  s'arrogèrent 
ce  droit,  et  les  diarges  publiques  n'ont 
I    plus  été  que  des  offices  accordés  par  com- 
miisimi  spéciale  du  monarque ,  pour  un 
temps  fixe  ou  indéterminé.  Dans  certains 
cas,  et  pour  certains  emplois,  les  empe- 
reurs déléguaient  1rs  nominations  à  faire 
aux  principaux  dignitairt  s,  ou  aux  gran- 
des corporations  de  l'empire,  sauf  leur 
approbation  toujoiirs  obligée ,  soit  que 
ces  nominations  se  fissent  sur  une  liste  de 
cindidature  ou  directement.  Nous  trou- 
vons les  mêmes  usages  élablisen  France 
avant  et  même  depuis  l'alfrandiissement 
des  communes.  Les  rois  nommaient  eux» 
nêmcs  le»  gièads  oAder»  de  la  cooionne. 
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et  sur  l'avis  de  leur  conseil,  les  chefs  des 
juridictions  supérieures.  Les  ducs,  les 
comtes,  nommaient  les  fonctionnaires  de 
leur  ressort.  Sous  la  domination  romaine, 
et  dans  la  partie  des  Gaules  qui  depuis 
l'invasion  des  Francs  a  passé  sons  le 
sceptre  de  Glovis,  on  ne  comptait  pas 
moins  de  160  villes  munidpes,  qui 
avaient  le  droit  de  se  gouverner  elles- 
mêmes.  Toutes  les  éharges  publiques 
étaient  éleetives  et  temporaires  ;  Clovis 
alors  laissa  en  partie  subsister  ce  régime» 
seulement  il  envoyait  dans  les  nouveaux 
pays  qui  lui  étaient  soumis  des  commis- 
saires qui ,  sous  le  titre  de  ducs  et  de 
comtes,  se  rendaient  dans  les  cités  pour 
y  statuer  au  nom  et  dans  l'intérêt  du  mo- 
narque sur  ce  qui  était  relatif  à  l'admi- 
nistraffon- générale  du  royaume.  — >  Sous 
k»  descendants  de  Gkvis,  et  sous  la  2«* 
dynastie ,  ees  ducs,  ees  eomles,  se  rendi- 
rent indépendants,  et  leun  ebarges  ou 
bénéfices  devinrent  béréditaires;  ils  s'ar- 
rogèrent dans  leur  ressort  la  plénitude  de 
l'autorité  royale,  et  les  ebarges  publiques 
ne  furent  plus  que  de  simples  offices  dont 
ils  s'étaient  arrogé  l'entière  disposition. 
L'histoire  de  la  magistrature  municipale 
et  judiciaire  ,  depuis  et  compris  la  secon- 
de race  jusqu'à  Louis  XIY,  se  résume 
en  un  petit  nombre  de  faits  ;  il  n'y  avait 
plus  de  nation ,  l'autorité  royale  n'était 
elle-même  qu'un  nom ,  tans  pouvoir  réel. 
—L'élection  des  <^rges  publiques  fut  le 
premier  résultat  de  l'affirancbissement 
des  communes,  à  la  fin  du  xi*  siêde;  mais 
la  féodalité  dominait  encore;  la  couronne 
appuyée  sur  les  communes  se  releva; 
mais  elles  furent  abandonnées  par  l'au- 
torité royale  elle-même,  qui  leur  devait 
tout.  Les  droits  des  communes  leur  fu- 
rent enlevés  un  à  un  ,  et  ces  usurpa- 
tions suivirent  une  marche  progressive. 
Hesfiiclion  du  droit  d'élection  ,  liste  de 
candidature  substituée  à  l'élection  direc- 
te, nouvelles  catégories  d'électeurs  et 
d'éligibles,  voilà  tout  ce  que  nous  appren- 
nent sur  nos  principales  institutions  les 
édits,  'déQlantfons,  ordonnances  des  rè- 
gnes de  Louis  YI,  Charles  YI,  Louis 
XI,  Cburks  YIU,  Limis  XU,  François 
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vénalsté  4t*cliacfift  iiArodwIfi  pac  Fm»> 
|tt  lui  naialeDue  ;  ks  duorgCB  m 
iMent  plus  ooBwdérées  q<ue  comme  u» 
vayCAde  finances,  et  Louis  XIY,  pour 
augmenter  les  recettes  du  fisc  royal,  créa 
par  plusieurs  édils  successifs  de  nouvel- 
les cliarges,  ou  plutôt  de  nouvelles  siné- 
cures, car  jusque  là  les  cliari<es  existau- 
tes  avaient  suili  aux  besoins  de  Tudminis- 
trattion.  Des  emplois  qui  n'avaient  été 

ciiMMft  furent  ér%é8  «a  cb«jryes  pu1»lir 
fiiea  et  véaales,  mm  toates  lus  a«tMS. 
Ahui,  <n  jiiiUet  1 690»  cvôjUon,  d^ns  tmu 
le»  bâleie-de-ville  de  France,  des  afficea 
de  precareurs  du  roi  et  de  greffiers;  en 
«TlU        des  oflices  de  maires  et  d'aa? 
seaseurs  ;  en  mai  1 702,  des  offices  delieu- 
tenants  de  maire  et  d'assesseurs;  en  janvier 
1704,  des  offices  d'éclievius,  de  concier- 
ges d'iiotel-de-ville,  de  garde-meubles; 
dans  ie  même  mois,  création  de  contrô- 
leurs, de  greffiers  ordinaires,  de  greffiers 
de  i'ccriioire;  eu  déceavbre  ITtiG,  nau- 
YtlJea.  catégoeiea  d'offices  de  «laires,  de 
lâBuli^BaalB'de  make,  appel^a  aHmalifa 
•I  trîauMita ;  en  oeli^re  ITOU,  eeéatiin 
d'oflîfies  d'amcats  dii.Kei;  e»  qwra  lïOd, 
deaxéditsde  eréationd'eAcead^édieviMi 
alterBatîla  ai  triennaiix,  de  greffiera  al- 
ternatifs  et  triennaux,  de  seiyenta  et  va- 
lets da  villes.  Dans  tous  ces  édits,  le  not 
offices  Si  été  substitué  à  celui  de  c/iar^ei'* 
"Ldifinancc  de  chaque  office  avait  clé  ri'- 
gke  par  uii  tarit  proportionnel,  suivant 
l'importance  des  localités ,  mais  celteyi- 
naiice  n'avait  été  exigée  que  pour  les  of- 
fices créés  par  les  nouveaux  édits. Les  be- 
soins du  lise  allaient  toujours  croissant, 
IfOiiia  XV  les  remit  tous  en  veute,  sans 
diatMMttwm  d'ociglue ,  par  leaédîl»  d'aiAt 
im  et  déeeasbre  t78S.  Josqu'alera  1« 
SOKvemeinent  n'aTattpaa  leneoBtré  d'ep- 
posîtioA,  mais  en  17&3  s'ouvrit  la  lutte 
despailenuBla  oontie  lea  ttsucpatians  de 
l'autorité  royale;  las  ^pestions  de  droit 
public,  aoMuulesttfes  avec  une  timide  cir^ 
conspection  et  sans  retentissement  au 
éàftm^  dana  lea  hwuMtoft  dea  états-gé- 


pdtim  d'Ori^dg  SpiiÉUGnwain  $m  \ 
Li^e,  d#Bl«ie.et  dea  aaaeuWw  dice-ifo^ 
taUBsdel6i4etie3«,{ureiKt.i«pn)duit«s  ' 
au  giand  jfiw  de  la.  publicité  dans  les  re*  ' 
npntrances  dea  partemeula»  et  daiis  les  ' 
Ii\  ros  publiés  sous  leurs  auspices,  et  ré-  ' 
paudus  avec  profusion   dans   toute  la 
France  ;  l'opinion  publique  se  forma  et 
devint  une  puissance.  Le  gouvernement, 
pour  balancer  rinllacuce  des  parlements 
et  prévenir  de  plus  redoutables  manifes- 
tations^ et  se  concilier  l'opinion ,  sup- 
prima toua  lea  offices,  et  par  àe^x  édits 
d'août  1 764  et  qui  1 765,  rétablit  ka  eonir 
«luuea  danaleura  dimjta;  toutea  lea  cIm»- 
«ea  ou  angûtraluvea  nuMiicîpâles  lurunt 
déclarées  électives  et  tanpoiaâraa  ;aflaai« 
lies  charges  furent  rétablies  teUea4|ue  l«a 
avaient  faites  les  anciennes  chartes  d'af^ 
Iranchifiseraent.  Toute  ta  France  salua  par 
des  acclamations  de  joie  et  de  reconnaisr  ' 
sance  les  deux  édits;  mais  celte  conces- 
sion n'était  point  sincère,  et  un  nouvel 
édit  de  novembre  1771  abrogea  et  sup- 
prima la  forme  d'admiuisUation  établie 
par  les  édits  de  17G4  et  17G6  ;  les  charges 
municipales,  érigées  de  nouveau  en  titre 
d'office,  fuaent  déclarées  vénales,  un 
nouveau  tacif  en  fixa  U  finance  payald^ 
dams,les  trois  mois  «  en  hfm»  coQraux*  et 
après  ce  dilai,  en  ajçgcnfc,  »  Cet  édit  étai^ 
motivé  suff  la  nécessité  de  mettre  vm  ter- 
me aux  aeandalesv  aux  dangers  de^  bti- 
gues  et  des  cabales  des  élections  locale^ 
Ce  n'était  qu'un  prétexte daut  le  gonver- 
neinent  lui-même  connaissait  toute  la 
nuUilé,  car  il  olïrit  aux  villes  la  faculté 
de  racheter  leur  droit  d'élection ,  et  les 
villes  s'empressèrent  de  profiter  de  cette 
faculté.  Moyennant  une  somme  convenue 
et  payée ,  la  ville  d'Amiens  se  lit  rétro- 
céder son  droit  d'élection  des  charges 
municipales  :  Varrêt  du  conseil  suc  cette 
réieoeesiionest  dv22  janyies  1774.  « 
corps  de  U  vitta  d'Arnicas,  y.  est-il  dit» 
sera  et  demeurera  composé  d'ua  maijw» 
d^un  lieutenant  de  maire»  dnsixéidicvini^ 
d'un  procureur  du  loi,  d'un  greffier  et 
d'un  trésorier- receveur.  Le  maire,  if 
lieutenant  de  maire,  les  éehevins  seront 
éliiapur  ytmét  Miiiti«etpaB  bUM» 
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dans  une  assemblée  de  dëputifs  des  corps 
et  communautés,  qui  se  tiendra  le  2a  juin 
de  chaque  année  ;  le  procureur  du  roi,  le 
secrétaire-grei&er,  le  trésorieC'ireceveurf 
MSMit  éh»  mùifn  kilkU  elfar  voie  de; 

Touiifli 

autreiadtetéestflHioestMMVi  Htdhrmar 
lés  de  mkmê  L*<tnhMiinmiit  èee  eiiem- 
Uée*  priwdndatee  nmnU  h  toutes  lesi 

communes  de  France  les  bienfaits  de  W 
Ubre  élection  des  charges  municipeiee  ; 
Im  parlements  refusèrent  Teuregistre- 
Mttk,  et  rédit  resta  sans  exécution.  La 
France  manifesta  son  vœu  dans  les  cahiers 
des  bailliages;  il  y  onfc  unaniniilé  pour 
Vabolition  des  offices^  et  pour  rétablis- 
sement des  charges  que  l'assemblée  con- 
stituante maintint  telles  qu'elles  avaient 
été  avant  leur  araortisieiiieDt;  elles  aoat 
reetées  élecAbies,  coUeotbresi  et  tenyo^ 
rahres  jusqu'à  l'empire;  seulement  k  v4> 
Mlilé  ne  it  pas  fétdilie.  Oepeitail  oo 
amit  tâlé  ropûnom  sur  eetls  iaBovetim  , 
et  Napoléon  l'eût  fait  s'U  r&YaîiToalit. 
Ladustenodifiéeen  1830  a  maintettn.1* 
(MlTernement  dans  le  privilège  de  nomr 
mer  à  toutes  les  charpies  ou  fonctions,  car 
l'élection  des  députés,  des  conseils  mu- 
nicipaux et  des  ofliciers  de  la  garde  sont 
des  exceptions  très  restreintes.  —  On  a 
accusé  Montes(}uieu  d'avoir  fait  Vapolo- 
gie  de  la  vénalité  des  charges  ;  il  y  a 
ignorance  on  mauvaise  foi  daus  cette  gra- 
ve aoeoMitMHi:  Menleaçpnea  l'a  feitiglMi 
Mit  signalée  eemne  «aabas^el  cet  abus 
iieinM  me  eonséqwee  néeesiire  dm 
fonveir  Bonavdûqne»  «  Cette  vénalilé, 
dit-il,  est  hoane  dans  les  étolsoMmeielû- 
qacs,  ft^ce  qu'elle  tût  tùm  eoflune  un 
Bétiflr  àm  famiite  et  qo'eA  wm  voudrait 
entreprendre  pooc  la  vertu  ;  qu'elle 
destine  chacun  à  son  devoir  et  rend  les  or- 
dres de  l'état  plus  permanents,  »  et,  réfu- 
tant l'opinion  de  Platon  contre  la  vénali- 
té, il  ajoute  :«  Mais  Platon  parle  d'une  ré- 
publique fondée  sur  la  vertu,  et  nous  par- 
ions d'une  monarchie  :  or,  dans  une  mo- 
narchie, où  quand  ksdiarges  ne  se  ven- 
draient pas  par  na  i^ienient  poliUe, 
HsMgoHoo  ol  -ravidSié  des  coorlisnis 
ktvandnkMil  trat  di  wàmn  U  hansd 
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donnera  de  meilleurs  sujets  que  le  chois 
du  prince...  w  D'ailleurs,  la  haute  raison 
de  Montesquieu  n'avait  pu  l'afirunchir 
des  préjugés  de  caste  :  il  avait  hérité 

d'une  ckarge  de  prcsidMi  k  mofflier  au 
yerleneat  de  Bordeavx.  IL  écrit  aUlenr«« 
«  J'éfaMshonmeèlMfodes  sia>a(îlulMM.a 
G'éfadt  besMceop  pour  lui  que  ne  sî* 
gnalerk  vénalité  des  cbergns  tgao  oome 
une  nécessité  necidcntelle.  A  celte  épo- 
foe,  les  charges  judiciaires  étaient  un 
patrimoine  de  famille,  et  les  parlemente 
s'étaient  laits. indépendants  par  espcit  do 
corps. 

CiiAr.<:Es  puRLiQurs. —  On  appelle  ainsi 
toutes  les  prestatious  personnelles  ou  pé- 
cuniaires imposées  aux  citoyens  pour 
subvenir  aux  frais  de  gouvernement  et 
aux  nécessités  locaks  :  les  contribu- 
tioM»  k  secvice  de  la  garde  oaèianak» 
les  feneHons  de  jnré,  k  Indayage,  les 
ékctienf.  Nos  pèses  oansidéfaiont  cette 
devnière  cbavge  moins  ooouno  na  droit 
que  comme  un  devoir.  Tous  ks  contri* 
baabks  sans  distincliion  de  cens  étaient 
ékcteurs  ;  et  ceux  qui  manqua^it  à  ce 
devoir  étaient  sommés  par  huissier,  et  en 
cas  de  refus  condamnés  à  une  amende. 
Les  charges  publiques  locales  étaient  au- 
treluis  plus  luultiplit'es  et  plus  lourdes, 
surtout  pour  les  hommes  des  campagnes: 
outre  les  corvées,  les  battues  pour  les 
chasses  du  seigneur,  les  dimes,  etc.,  etc., 
ibétakat  sonvent  obligée  à  kire,  k  tour 
do  rlk,  ks  nunssons,  ks  vendanges  du 
seigneur^  de  gaittert  tant  ^ue  k  nuit  dur 
raif^l'eanbonrbensedeskssés  du  chAteai^ 
pour  oo^èekoe  ks  grenouilles  de  tron- 
bkr  par  leurs  coassements  discourlak 
le  sommeil  de  la  dame  ch^ekine,  etc., 
etc.  Dans  les  villes,  outre  les  services  des 
milices  bourgeoises,  les  citoyens  étaient 
obligés  chacun  à  leur  tour  de  fournir  la 
cUaudelle  nécessaire  pour  les  réverbères, 
et  de  les  entretenir.  Les  exemptions  de 
toutes  les  charges  publiques  étaient  si 
nombreuses  qu'elles  n'obligeaient  que  les 
petits  bourgeois,  les  marchands,  et  tooo 
iespwiiélnim.Quelquese»einptinnseonip 
mmcs  à  lena  étaient  conunandéee  par  k 
lurtkt  et  VkmoÊÊÙté.  Yeki  keptkïriiiu»- 
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les  catégories  d'exemptions  :  1«  ceux  qui 
avaient  obtenu  à  cet  égard  un  privilège 
spécial  du  prince  ;  2°  les  gentilshommes 
et  ceux  qui  exercent  certaines  fonctions 
publiques  ou  locales  ;  3«  les  mineurs,  les 
septuagénaires,  les  infirmes,  ceux  qui 
avaient  un  grand  nombre  d'enfants,  et 
ceux  qui  étaient  au  service  du  seigneur, 
du  kant  clergé,  etc.  {f^oyez  Omcis.) 

Ghabais  (jnrisprodence  criminèUe). 
-~ Elles  se  oompoaent  des  indices,  des 
preuves,  des  dépositions  des  témoins, 
des  pièces  de  conviction,  de  tous  les  do- 
cuments qui  peuvent  servir  à  constater 
le  corps  de  délit  et  la  culpabilité  de  l'ac- 
cusc.  On  appelle  témoins  à  charge  ceux 
qui  sont  assignés  à  la  requête  du  minis- 
tère public  ou  de  la  partie  civile,  dans 
l'information  ou  rinstructioii  d'un  pro- 
cès criminel,  et  témoins  à  décharge 
ceux  que  fait  entendre  l'accusé  pour  éta- 
blir ses  moyens  de  justification  ;  et ,  par 
analogie,  on  appelle  témoins  à  charge 
ceux  qui,  en  matière  de  divorce  on  de 
séparation  de  corps,  sont  cités  par  l'é- 
poux demandeur,  pour  justifier  les  faits 
formulés  dans  la  plainte  ;  et  témoins  à 
décharge^  ceux  produits  dans  la  contre- 
enquête  par  l'époux  défendeur;  enfin,  et 
suivant  les  circonstances,  à  charge  et  à 
décharge  les  témoins  qui,  soit  en  ma- 
tière civile,  soit  en  matière  criminelle, 
sont  appelés  à  déposer  d'un  fait ,  dans 
toutes  les  enquêtes,  auditions  catégori- 
ques ,  commissions  rogatoires ,  etc.  — 
JÔans  notre  andenne  législation  erimi- 


comme  charges  les  aveux  de  l'accuse  ;  et 
cependant,  par  une  inexplicable  et  atroce 
contradiction,  l'accusé  pouvait  être  mis 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire 
pour  le  forcer  à  avouer  son  crime.  Pour- 
quoi ce  cruel  supplice  si  l'aveu  était  inu-  - 
tile,  surtout  après  la  condamnation  ? 

GuAioBS,  eondUUuts  restrictives  de  lu 
jouissanee  ou  de  la  propriété  de  certains 
immeubles.  (  Faffes  SiiviTuni,  Numko- 
nim,  Usorturr.) 

Cbaeobs  de  sucgbssioh. — Les  frais  de 
dernière  maladie  du  défunt ,  d'inhuma- 
tion ,  de  legs;  les  rentes,  les  dettes,  Fin* 
ventaire,  etc.  [T^oyez  Sdccfssion.) 

Chakges  du  mariage.  —  Les  dépenses 
domestiques,  l'entretien,  l'éducation,  l'é- 
tablissement des  enfants,  les  dettes  de  la 
communauté.  C'est  pour  y  subvenir  que 
la  dot  est  payée  à  l'époux,  chef  de  la  com- 
munauté. 

CiAROis  lisLLis.— On  comprenait  Ja- 
dis sous  ce  nom  toutes  les  prestations  féo- 
dales qui  pesaient  autrefois  sur  les  im- 
meubles, notamment  les  ehampartSj  M» 
mtSy  cens,  sia^ens,  {F.  ces  mots.)  Tou- 
tes ces  cliarges  ont  été  supprimées  en 
1790;  celles  ayant  pour  cause  une  con- 
cession de  fonds,  et  non  entachées  de  féo* 
dalité,  ont  été  déclarées  rachetables  par 
les  lois  de  mai  17  90.  Dufey  (de  l'Yonne.) 

CHARIBERT.  (F.  Caribert.  ) 

CIIARILÉES,  fête  célébrée  à  Delphes 
pour  apaiser  les  mânes  d'une  orpheline 
inconnue,  nommée  Cliarila.  Plutarque, 
dans  ses  questions  grecques  (13)  raconta 


jselle,  la  déposition  de  deux  témoins  suf-  ^  ainsi  Torigine  de  cette  fêle  :  une  famine 
fisait^pour  motiver  la  condamnation  ;  il  causée  par  la  sédieresse  de  Tannée  déso» 
est  vrai  que  ces  deux  dépositions  devaient  lait  la  ville  de  Delpbes  ;  les  eitoyens  allè- 
étre  précises  et  concordantes.  Il  est  ar-  rent  en  suppliants  au  palais  du  roi,  ao» 
rivé  souvent  que  des  innocents  ont  été  conipagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en" 
condamnés  sur  de  fausses  déclarations,  fants.  Le  roi  fit  distribuer  à  ceux  qu'il  con- 
que l'accusé  ne  pouvait  pas  toujours  con-  naissait  le  plus  de  la  farine  et  des  légumes, 
tredire.  C'était  un  crime  sans  doute  car  il  n'en  avait  pas  pour  tout  le  monde, 
qu'une  telle  condamnation,  mais  c'était  Une  jeune  fille  qui  n'avait  pas  de  parents 
le  crime  de  la  loi  ;  le  magistrat  avait  sa-  s'approcha  de  lui  cl  le  pria  avec  instance 
tisfait  à  ses  exigences.  Le  rétal)liss(Mnent  de  lui  donner  dc(juoi  nianp^er.  Le  prince, 
du  juri  pouvait  s«?ul  oflVir  à  l'accusé  et  à  un  peu  brutal ,  la  h  appa  de  sa  chaussure 
la  société  une  sûre  garantie  contre  les  et  la  lui  jeta  au  visage.  La  jeune  orphe- 
condanmations  irréfléchies  ou  passiou-  lineavait  le  cœur  fier,  quoique  pauvre  et 
iiéei«-^La  loi  andenoe  n'admottidl  point  abandonùée  ;  elle  -se  retira  de  la  foule  et 
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ilU  diBt  «n  endroU  écarté  où  elle  s'étran- 
gla avec  sa  ceinture.  Cependant  la  fami- 
ne continuait  elles  maladies  qu'elle  cau- 
sait augmentaient.  Le  roi  consuKa  l'oracle; 
la  pythie  lui  répondit  qu'il  fallait  apaiser 
les  mânes  de  Charila,  qui  s  erait  donné  la 
mort  :  on  s'informa  du  noni  de  la  jeune 
fille  qui  avait  été  frappée,  et  l'on  fit  un  sa- 
crifice porticolierponr  elle.  Tous  lesnenf 
anscesacriflce  se  renouvelait;  le  roi  y  pré- 
sidait; il  distdbaait  de  la  farine  et  dîîss  lé- 
gones  à  tont  le  monde ,  aux  étrangers  et 
au  citoyens.  On  apportait  à  la  fête  le  si- 
mulacre de  la  jeune  Charila ,  après  que 
le  roi  avait  fait  toutes  ses  distributions; 
il  frappait  le  simulacre  avec  sa  chaussu- 
re ,  puis  le  portait  dans  un  endroit  rabo- 
teux, où  on  lui  attachait  une  corde  autour 
du  cou  ,  et  on  l'enterrait  coinrnc  avait  été 
enterrée  autrefois  Charila.  Delbark. 

CHARIOT,  du  latin  carras  ou  car- 
ras y  voiture  à  quatre  roues  qui  n'a  qu'un 
timimet  quiseft  principalement  aujour- 
d'hui an  transport  des  marchandises  ou 
fardeaux,  usage  pour  lequel  il  y  en  a 
anssi  à  deux  roues  seules ,  avec  un  fond 
et  un  long  timon  garni  de  fortes  chevilles 
on  barres  destinées  à  y  adapter  les  cordes 
au  moyen  desquelles  des  hommes  doivent 
les  traîner.  On  se  sert  dans  les  arts  et 
métiers  de  plusieurs  ustensiles  ou  appa- 
reils auxquels  on  donne  le  nom  de  cha- 
riot. Les  physiciens  appellent  chariot 
électrique  une  machine  destinée  à  lancer 
en  l'air,  en  temps  d'orage,  le  cerf-volant 
électrique ,  et  à  en  développer  la  corde 
sans  danger.  Les  astronomes  ont  donné 
le  nom  de  grand  chariot  à  la  constella- 
lion  de  la  grande  ourse  et  celui  de  petit 
chariot  aux  sept  étoiles  qui  composent 
la  petite  ourse,  et  qui  sont  disposées  de 
manière  que  quatre  de  ces  étoiles  figu- 
rent les  quatre  roues  du  chariot  et  les 
trois  autres  le  timon.  Quant  au  chariot , 
considéré  comme  synonyme  des  chars  àa- 
ciens  ,  nous  renverrons  h  ce  dernier  ar- 
ticle {f^.  ci-dessus,  p. 5  4),  où  nous  avons 
donné  des  détails  qui  nous  permettront 
de  nous  borner  ici  à  quelques  indications 
sappiémeutaircs.  E. 

Chabiot  9b  GutBU.  Lcs  GaïUois,  dfl]» 
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les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les 
Romains,  en  l'an  2!)5  avant  l'ère  chré- 
tienne, avaient  adopté  un  genre  de  dé- 
fense qui  leur  fut  toujours  d'une  prande 
utilité  pour  soutenir  leur  infanterie  con- 
tre la  cavalerie  romaine.  C'étaient  des 
chariots  montés  par  des  soldats.  Eux  seuls 
en  Italie'en  faisaient  usage ,  et  ils  les  ma- 
nmnvratcnt  avec  une  dextérité  remarqua- 
ble. Chaque  chariot»  attelé  à  des  chevaux 
fougueux,  oontenaient  plusieurs  hommes 
armés  de  traits ,  qui  tantôt  combattaient 
d'en  haut,  tantdt  sautaient  an  milieu  de 
la  mêlée  pour  y  combattre  à  pied ,  réu- 
nissant à  la  fermeté  du  fantassin  la  promp- 
titude de  la  cavalerie.  Le  danger  devenait- 
il  pressant,  ils  se  réfugiaient  dans  leurs 
chariots  ,  et  se  portaient  à  toute  bride  sur  « 
un  autre  point  qui  avait  besoin  de  leur 
secours.  Les  Romains  admiraient  l'adres- 
se des  guerriers  gaulois  à  lancer  leurs  cha- 
riots ,  à  les  arrêter  sur  les  pentes  les  plus 
rapides,  à  fidre  exécuter  à  ces  lourdes 
machines  toutes  les  évolutions  exigées 
pur  les  mouvemens  de  la  bataille  ;  on  les 
voyait  courir  sur  le  timhn,  se  tenir  ferme 
sur  le  joug ,  se  rester  en  arrière ,  descen- 
dre, remonter,  et  tout  cela  avec  une  adres- 
se extraordinaire  et  la  rapidité  de  l'éclair. 
Aussi,  dans  une  grande  bataille  qm  eut 
lieu  entre  les  Romains  et  les  Gaulois, 
ceux-ci,  dans  un  moment  où  leur  cavale- 
rie était  dispersée  par  celle  des  Romains, 
désespérant  de  pouvoir  les  rallier,  firent 
entr  ouvrir  leur  infanterie,  et  alors,  avec 
un  bruit  épouvantable  s'élancent  les  chars 

.  qui  rompent  et  culbutent  les  escadrons  ro- 

.  mains.  En  un  înstanttoute  la  cavalerie  lo- 
maine  victorieuse  est  anéantie.  Les  cha- 

.  nota  se  dirigent  ensuite  vers  les  légions, 
et  pénètrent  dans  leur  masse  compacte  ; 
l'infanterie  et  la  cavalerie  gauloises  accou- 
rent et  complètent  la  déroute  parmi  les 
Romains.  Le  consul  Decius ,  qui  les  com- 
mandait ,  s'épuise  en  efforts  pour  retenir 
les  siens  qui  fuient:  «  ^lalheurcux,  leur 
criait-il ,  pensez-vous  qu'on  se  sauve  en 
fuyant?  »  Convaincu  enfin  de  l'inutilité  de 
tout  effort  humain,  se  maudissant  lui- 

.  même ,  il  prend  la  résolution  de  mourir , 
mais  d*one  mort  qui  cipie  au  moins  sa' 
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fmeantA  tnx  sLensIt  vielolre  i«r  le  n- 

crificedesaTÎe.  F.  T\\YMoxn. 

Chabiot  a  vawdr.  Cette  espèce  de  cha- 
riot, dont  il  est  fait  aujourd'hui  un  emploi 
si  commun  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
waggon  [F.  ce  mot  !,  a  été  exécute  pour 
la  première  fois  en  France,  et  la  tçloirc  de 
son  invention  appartient  k  Montg^olfier , 
qui  avait  fait  construire  un  petit  char  à 
vapeur  dans  lequel  il  promenait  sa  ftnril* 
le  dftM  les  allées 4e  son  jardin.  Quelque 
temps  après ,  en  1770 ,  M.  Cugnet»  in- 
nénienr  aiilitaire ,  présenta  à  M.  4e  CSioi» 
seul  le  modèle  d'une  veiture  à  trois  «mes 
^portant  une  machine  à  ▼apevr  destinée  à 
la  mettre  en  mouvement ,  que  ce  minis- 
tre fit  exécuter  à  Tarsenii  de  Paris,  auï 
frais  du  trésor.  Les  premiers  essai  s  n'ayant 
pas  paru  satisfaisants,  cette  invention  fut 
bientôt  abandonnée  avec  cette  lép^èreté 
trop  commune  au  caractère  français  ;  les 
Anglais,  plus  persévérants  que  nous,  s'en 
emparèrent,  la  perfectionnèrent,  et  nous 
Pont  rendue  depuis,  comme  ils  l'ont  fait 
de  tant  d'autres  démovertes.  E. 

GnAiioTs  A.  TOiLBS.  Hs  forent  Inventés 
]Hir  Simon  Sterin  de  Brades,  mattéma- 
-6eien  dn  comte  Blanrice  dé  Nassam.  GcA- 
temachine,  fort  simple»  etdonftentrenve 
la  TepTéientation  dans  Tatlas  de  Blaen ,  a 
été  chantée  en  vers  latins  par  Grotius.On 
dit  qué  Peircsc  vint  «près  à  Scheveninffcn 
pour  la  voir,  et  celte  anecdote  est  mise  par 
Sterne  dans  la  bouche  de  T.  Shandy.  — 
L'éloge  en  latin  de  Slevin,  par  M.  J.-C. 
"Vorduin  d'ITtrccht,  se  lit  dans  les  Anna- 
les de  l'université  de  (iand  pour  1821- 
1822.  Montucla  le  regarde  avec  Ubaldi 
comme  le  premier  njodcrne  qui  ait  ajou- 
té quelque  diose  au  peu  queomtenaitla 
mécanique  ancienne,  etfl  assure  qn*il  ne 
se  montra  pas  moins  original  dans  l'hy- 
drostatique. M.  l'abbé  De  Foere  Ini  at- 
'tifbne  riitvention  4n  calcul  décimal. 
(  ^.  ce  mot .  )  toi  Reipfekbebc. 

CHARITÉ,  n est  un  sentiment  que  le 
ccenr  de  Vhomme  recéla  long-temps  Shns 
le  connaître,  que  le  christianisme  alla  dé- 
couvrir et  éveiller  dans  SCS  retraites  pro- 
fonde8,et qu'il  développa  tout  à  coup,  aux 
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appiaiiCBiwemB^  nieiTe  eMUMCiSni» 
tinentsuMIme,  i|«i  «  ptfté  à  MiwauJtt 

un  appui  qu'elle  n'avàîtpas  soupçonné  jus- 
qu'alors, a  déterminé  des  rapports  tout 
nouveaux  entre  les  hommes ,  leur  a  révé^ 
lé  le  plusbeauprivilépre  de  leur  nature.eta 
change  la  face  du  monde  par  une  révolu- 
tion morale  dont  on  est  loin  d'avoir  atteint 
encore  les  incalculables  conséquences. 
Ce  sentiment  est  la  charité,  l'amour  de 
l'homme  pour  ses  semblales.  Diflëfent  d€ 
tous  les  autres  en  ee  ^'il  «ill  Mnlinent 
plus  larges  loiinèBfeetplnsfêaDndâtfm 
ses  résellats,  il  i^en  4iirtingne  emJftt  'psa 
le  caractère  4*ac!livité  «onde  qui  loi  eét 
iidiéfent.  Un  sentiuusnt  penlhAbHerdans 
le  edear  ét  se  teurrir  de  M-mèsie  sans 
se  manifester  hu  dehors  par  des  actes,  fl 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  charité  :  l'action 
est  pour  elle  une  condition  d'existence  , 
car  la  relig^ion  clirétienne  l'a  condamnée  k 
n'être  rien  sans  les  œuvres  ;  et  son  action 
étant  essenlieHement  morale,  c'esft-k-dire 
prodigue  de  bienfaits  cl  de  sacrifices,  on 
ne  sait  si  on  doit  l'appeler  un  sentiment 
plntdt  qu'une  vertu.  Disons  d'elle ,  po» 
expliquer  sa  dftuMe  narture ,  ^*elle  est 
«n  sentthsent  pratique,  nn  sentiaient  ^ae 
le  christlataisme  a  érigé  en  vertn*    •  Oe 
toades  les  oMiga^ns  qne  naos  impose 
la  loi  morale»  lapins  essentielle  et  lapins 
sainte  est  ssiis  contredit  celle  qui  consti- 
tue nos  devoirs  envers  nos  semblables,  et 
qui  nous  ordonne  de  travailler  à  leur  bien- 
être  comme  au  soin  de  nos  propres  intérêts. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  une  affaire  de 
sentiment ,  une  inspiration  du  cœur,  c'est 
quelque  chose  de  rationnel  ,  c'est  un  de- 
voir rigoureux,  susceptible  de  démons- 
tration ,  un  ordre  impérieux  de  la  con- 
science, dont  la  voix  n'est  autre  quecdie 
de  la  raison  appliquée  aux  choses  morales* 
En  effèt,  dn  moment  oh  il  est  proinyé  ^fàe 
Bien  a  yonln  le  phts  grand  Men-ètre  de 
diacnn  de  nons ,  ^est*h-dllre  la  satisfae* 
tion  de  toutes  les  tendances  de  notre  na- 
ture ,  comme  aucun  individu  ne  peut  par 
lui-même,  et  livré  à  ses  seules  forces,  ré- 
aliser ce  bien-être,  et  que  le  concours  de 
ceux  qui  l'entourent  peut  seul  le  lui  pro- 
curer ,  il  est  évident  que  nous  sommes 
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chargés  chacun  pour  notre  part  et  selon 
VM  no  jens  4e  oontribtier  au  lifeii^re  de 
M  tenStâétâÊÊi  eViat  mie  èonmissioa  ijat 

i  MMi  avons  inçttQ  6t  i|iitfiiMs  tieponviMis 

I  Miii!i4Nfp6BflBi'  (te  HBttJ^F  sfenfe'isiine  d'in- 
MÛité  «t  de  f élMrie  ;  iî*«tt  in»ëcaliiin  41e 
ia  liA  'Vii^anrfiB»  ^ittaiéllc,  tfv&.  est  confiée  k 
nos  mains  ;  nonfs  ae  iommes  ici  que  les 
délégués  de  l^iAettr  de  k  sature,  et 

I  quoîfve  nous  puissions  manquér  à  notre 
mission  sainte  ,  son  objet  n'en  est  pas 
moins  pour  nous  de  la  plus  rigoureuse 
obligation.  Or,  s'il  est  vrai  que  Taccom- 
]At8sentent  de  cette  espèce  de  devoir  doit 
contribuer  si  essentiellement  au  bien  de 
l'individu  et  de  la  société ,  et  atteindre 
éirectem^t  le  but  du  créateur ,  en  favo- 
finaltaipec  énergie  et  en  tous  sens  le  dé- 
vdoppénent  pregraisNt  de  nramanHéf 
ï  est  «ertsm  mai  ^  k  vérité ,  de  «pid- 
fs^tdenee  qu'elle  fiiiisse  être,  slelleiib 
flUde  ipte  des antendNsse  froide  logique, 
lera  insuffisante  pour  entraîner  à  elle  seule 
krvolonté  à  l'accomplissement  de  ces  im- 
portants devoirs,  et  qu'elle  ne  pourra  te- 
nir lonif-lcmps  contre  toutes  les  passions 
nées  de  l'cs^oïsme,  passions  étourdissan- 
tes, qui  entraîneront  dans  leur  cours  tu- 
multueux les  raisonnemcns  les  plus  forts, 
les  convictions  les  mieux  arrêtées.  Il 
frikit  treuver  ski  adversaire  digne  de 
Tégoïsme,  capabk  de  lutter  avec  ce  pais- 
Mot  tfémedânal,  et  de  eoDÉbittre  par 
sae  fom  analogue  Piiiflttenoe  victorien- 
le  qii*il  oBeeçnt  sur  le  ccear  Uuieain. 
Le  •cfaristiaiiisflBeTésotaitfeB  ^partie  ce  pro- 
Uème  ,  en  jetant  dans  le  monde  le  senti* 
ment  de  la  charité.  U  «oaiprit  qu'il  ne 
suffisait  pas  de  convarincre  les  hommes 

.  qu'ils  doivent  travailler  au  bien  de  leurs 
semblables  ;  il  ne  se  contenta  pas  de  leur 
prescrire  la  bienliiisancc,  il  leur  persuada 
de  s'aimer.  C'était  une  passion  opposée  à 
une  autre  passion ,  l'amour  de  soi ,  et  qui 
pouvait  ii*étre  ni  ia  moins  énergique  ni 
li>aoins  ^noionde.  Eeoatons  saint  Pstd 
avec  riloquenoe  d^un  bornsse 
vrtDflBCitt  inspiré  k  supéisoriié  de  k  dia- 
rité.stark  seienee.  «  Slas  frères,  quand 
ieparieraisk  kngagedfittaBs  les  hommes 
stdNnngotsBtett,  si  je  n'avakrfask 
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charité,  je  ne  serais  que  comme  un  airain 
sonore  et  une  cymbale  retentissante. 
Quand  faunds  le  don  de  k  prophétie, 
que  je  pénétrerais  fous  lesuystères,  et  ' 
que  j*iiaraiB  une  parklle  science  ëe  tim- 
tes  choses ,  quand  j'aurals'toixle  k  foi  pot- 
stMè ,  nnefbi  capable  de  traniporter  les 
montagnes,  si  je  n'avais  point  la  charité, 
je  ne  serais  rien.  Et  quand  j'aurais  distri- 
bué tout  mon  bien  pour  nourrir  les  patl- 
vres ,  et  que  j'aurais  livré  mon  corps  pour 
être  brûlé  ,  si  je  n'avais  point  la  charité, 
tout  cela  ne  me  servirait  de  rien.  »  Et  en 
eft'et,  si  la  morale  et  ses  discours,  si  les 
actes  même  qu'elle  inspire  ne  sont  pas  vi- 
viûés  par  cette  chaleur  bràlante  dont  la 
«iiarilé  sait  enflassaier  les  cœurs ,  ils  ne 
poanpsnt  impair  asses  de  retentiswnaent 
dSkis  tes  ahnes ,  et  n'anront  qa'nne  i»- 
flnenoe  tiédioere  et  fasssgère.  On  ad- 
mireialcs  |iafotes  desfd&loaepiies;  on  f 
croira  qndqiie  temps ,  mais  en  sesa  *ett'" 
traîné  par  l'exempte  de  ces  hommes  pleins 
de  ferveur,  dont  l'amour  et  le  zèle  actif 
parlent  plus  haut  encore  que  la  science  ; 
le  cœur  comprendra  leur  cœur ,  et  s'allu- 
mera de  leur  flamme.  Si  la  charité  est  plus 
éloquente,  c'est  qu'elle  s'adresse  auï  prin- 
cipales puissances  de  l'ame,  c'est  qu'en 
s'emparant  du  cœur  elle  subjugue  en  mê- 
me temps  k  volonté  et  la  raison.  La  phi- 
ktoffaie  anidertie  avait  févélé  les  pririei- 
pales  'Vérités  du  Àristiamsnie ,  et  pour- 
iaMelte  étalteneore  enkmnetir  qoandtes 
sentimento  ettesuttoisélaientparvennsà 
un  fad  dégré  de  dépravation  que  la  société 
'était  menacée  de  ruine.  Le  christianisme 
paraît  etsa  main  puissante  soutient  l'édiB- 
ce  croulant  detoulesparts.Quefait  ilpour 
cela?  il  parle  le  laTi?rape  du  cœur  ,  il  prê- 
che l'amour  et  l'union  entre  les  hommes; 
à  ia  voix  de  la  charité ,  l'esclave  voit  tom- 
ber ses  fers ,  le  sang  qui  coule  cause  plus 
d'horreur,  et  cesse  de  réjouir  une  mul- 
titude avide  d'affreux  spectacles;  les  di- 
sknees  aMkless6.rappBôchent,  un  Ikn 
dVdfiection  linit  le  serviteur  au  maître  ^ 
k  bienisisanoe  le  feste  passage  dans 
k  csBor  du  riche,  et  les  pauvres  deviens 
nent  un  objet  d'attention  et  de  sollicitude. 
La  aoeié^  Jette  m  legud  4e  «Nifessiflii 
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for  ses  membres  affligés»  et  eUê  fouke 
des  asiles  pour  l'indigence  qui  aouffire; 
die  assure  l'avenir  du  guerrier  mutilé 
dans  les  combats  ;  die  recueille  le  ber- 
ceau de  Fenfant  abandonné,  veille  scrr  4ui 
à  sa  naissance  et  jusque  dans  le  sein  de 
sa  mèrCf  soutient  jusqu'à  son  tombeau 
le  vieillard  que  l'ingratitude  a  laissé  sans 
appui ,  et  vient  au  secours  de  toutes  les 
infirmités,  de  toutes  les  douleurs.  C'est 

,  la  charité  qui  inspire  tous  les  sacrifices  et 
les  dévouements  qui  peuvent  faire  une 
histoire  à  part  au  milieu  de  nos  annales; 
c'est  elle  qui,  s'adressa  u  t  au  cœur  des  fem- 
mes (et  qui  pouvait  mieux  la  comprendre!), 
fonde  ces  associations  admirables  qu'elle 
nomme  de  son  nom,  et  dont  les  membres 
consacrent  leur  vie  entière  au  soulage- 
ment des  misères  de  l'humlinité;  c'est 
die  qui  envoie  aux  contrées  lointaines 

*  vces  hommes  plus  braves  que  les  soldats 
de  Léonidas ,  et  qui  vont  à  travers  mille 
.morts  chercher  au  sein  des  forêts  et  sous 
la  hutte  du  sauvage  ceux  qu'ils  n'appd- 
.lent pas  des  barbares,  mais  qu'ils  nom- 
ment leurs  frères ,  et  qu'ils  veulent  éle- 
verà  la  dignité  de  leur  nature. — Yoyons- 
la  s'exercer  sur  un  théâtre  moins  vaste , 
et  considérons-la  dans  l'individu ,  elle 
résume  pour  lui  toutes  les  afTeclions  et 
toutes  les  vertus  sociales.  L'amour,  l'a- 
mitié, le  respect  filial,  la  tendresse  mater- 
nelle,  l'amour  de  la  patrie,  tous  ces  sen- 

•  timents  viennent  se  fondre  en  die  ;  plus 
large  qu'eux  tous,  eUe  les  absorbe  pour 
ainsi  dire,  sans  toutefois  les  étdndre. 
EUe  n'estpoint  seulement  émue  à  l'aspect 
des  souflfrances  physiques  ;  les  douleurs 
mordes  exciteront  en  elle  une  vive  syBH 
pathie,  et  si  elle  a  des  aumônes  pour  l'in- 

.  digent ,  elle  a  des  consolations  pour  l'af- 
fligé ;  si  d'une  main  elle  sait  étancher  le 
sang  d'une  blessure,  elle  peut  de  l'autre 
essuyer  les  larmes  que  le  malheur  fait  ré- 
pandre. Egalement  attentive  à  prévenir 
les  maux  extérieurs  et  les  douleurs  qui 
ne  se  laissent  point  voir,  elle  évitera  ce  qui 
peut  pofter  attdnte  à  la  réputation ,  mé- 
nagera l'amour-propre,  dont  les  blessures 

.  cachées  sont  si  cruelles  ;  elle,  sera  ingé- 

*  iiicuscàftnAertoiàislMplaîesderame, 
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et  à  les  guérir  sans  qu'on  sente  la  main 
délicate  qui  les  a  touchées  ;  aussi  jalouse 
d'épargner  les  peines  les  plos  légères  que 
deioulager  lesplns  graudminfortunes^elle 
^abstiendra  soigneusement  de  tout  ce  qui 
peut  blesser  inutilement  le  csnir.  Elle 
saura  se  plier  habilement,  gelon  les. ca- 
ractères ,  évitera  de  choquer  les  oenti- 
ments  et  les  idées  d'autrui,  et  mettra  son 
langage  à  la  portée  de  tous.  Humble  et 
modeste  ,  afl'able  et  prévenante,  sa  dou- 
ceur et  sa  grâce  aimable  s'insinueront  dan  s 
les  cœurs  les  plus  durs  ,  assoupliront  les 
natures  les  plus  inflexibles;  elle  sera  con- 
ciliante,s'efforcera  de  rapprocher  les  hom- 
mes, d'apaiser  les  haines ,  et  ne  craindra 
pas  de  s'y  exposer  elle-même  pour  accom- 
plir le  bien  qu'elle  s'est  proposé.  Indul- 
gente pour  tout  le  md  qu'on  peut  lui  fai- 
xe,  elle  n'en  conservera  pas  même  de  res- 
sentiment; die  immolera  généfeasement 
ses  droits:  l'injustice  et  lesfolies  dsshom- 
mes  exciteront  sa  comflkssion  et  non  saeo- 
.lère.  Et  ici  nous  ne  pouvons  nous  emp^ 
cher  de  citer  encore  les  admirables  paro- 
les de  l'apôtre  saint  Paul  :  —  f(  La  chari- 
té est  patiente  ,  elle  est  douce  ;  la  chari- 
té n'est  point  envieuse ,  elle  n'est  point 
téméraire  et  précipitée,  elle  ne  s'enfle 
point  d'orgueil ,  et  elle  n'est  point  am- 
bitieuse ;  elle  ne  cherche  pas  ses  propres 
intérêts,  elle  ne  s'irrite  point,  elle  n'a 
pas  de  mauvds  soupçons ,  eUe  ne  se  r6* 
jouit  pas  de  llnjusttce,  mais  elle  se  ré- 
jouit de  la  vérité  ;  die  tolère  tout,  die 
croit  tout,  elle  espère  tout;  elle  souffre 
tout.  Mes  frères ,  je  .vous  conju- 
re ,  moi  qui  suis  dans  les  chaînes  pour  le 
Sdgneur,  devons  conduire  d'une mani^ 
requi  soitdignedei'étatauquel  vous  avec 
été  appelés.  Pratiquez  en  toutes  choses 
l'humilité,  la  douceur,  la  patience;  sup- 
portez-vous les  uns  les  autres  avec  chari- 
té, et  travaillez  avec  soin  à  conserver  l'u- 
nité d'un  même  esprit  ,  ])ar  les  liens 
de  paix.  Vous  n'êtes  qu'un  corps,  et  qu'un 
esprit,  comme  vous  avez  tous  été  appe- 
lés à  une  même  espérance.  Il  n'y  a  qu'un 
DieupèredetottStqui  étend  sa  providence 
sur  tous  et  qui  résideen  nous  tous.  »— S41 
est  wdqnck  chtiitésoitlaplQseicetteDte 
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de  tMtÉt  les  ferlai»  et  qu'elle  tenue  ki  et,  dégageant  ainsi  le  bienfait  du  christîa- 
eMteiiirteiite,t*ileitvniqee8apratique  BlMeieralHage  impur  qui  l'a  dénaturé, 
aitpourcoiiiéfpieBceJeeonienwlieDdela  lereiiéraeimeiidefiirtifiédetoiit  ceqni 
toeiété,r«MAiocalieiidfriii4ividAetlafé-  ^tje  ininteBireteiieMnirerleecoiiié-^ 
lidlédageBrekiimaiB,i'Uettwin9a'âle  q«CBeee.QiiV«ilpM4ètoeleliÉi]^f«tei^ 
ait  tant  d'etoendant  sur  les  eapnti  et  sur-  deU  ^piètllooqdsneèio0eo|ie,  et  Ici  mo- 
ka oceurs ,  et  que  le  christiMÛnDe  lui  soil  tifa  qtà  dervent  porter  l'esprit  humain  à: 
lederable  de  la  prodigieuse  npidité  de  eo  f  rester  la  solution.  — On  l'a ditavant 
ses  conquêtes,  d'où  vient  donc  que  les  noua,  il n'etlpoNit de  si  bonne  chose  dent 
hommes  qui  avaient  entre  les  mains  un  on  ne  puisse  faire  un  déplorable  abus,  si 
si  précieux  trésor  Tonl  laissé  se  dissiper  on  la  pousse  à  rcxtrcrae  ,  si  on  en  fausse 
et  se  perdre?  d'où  vient  quecethôtebien-  les  conséquences  par  un  manque  de  lu- 
faisant  a  disparu  de  la  terre  ?  que  lalan-  mières,  qui  fait  qu'on  se  méprend  sur  sa 
gue  même  a  oublié  son  nom  ?  d'oii  vient  nature  et  sur  son  objet.  Or,  cette  vérité  est 
que  les  hommes  qu'on  a.  pris  soin  d'in*  parfaitement  applicable  à  la  charité  chré- 
stroire  ipdcialeinait  des -vdriléa  dii  chiU-^  tienne.  A  Tépoqne-eli  elle  parut  daat  le* 
tîankne,elquidoimitéireiBbatdckar'  iModekeléiièkréeilélPigiiovaBeekt^ 
esprit ,  tout  prédténeut  eev^ke  n^'  ^Fndeat  éneeve,  et  t^MeiligeMe  kuiMi- 
■knt  ouiaeHeoieiitdaBt  kun  adei^  et  qui  ne  a'était pet  etwaierle  peur ^'on  eeeli- 
sont  devenue  pour  leurs  tenaldaMes  dee.  omuI  quel  qu'il  fût  pàt  long-temps  sup-  ' 
apôtres  d'égoïsme,  d'intolérance  et  de  j^éer  aux Inïnîèresde  la  raison.Laekeiild, 


cruauté  ?  D'oiL  vient  qu'à  la  pkeede  tou- 
tes les  vertus  que  la  charité  conseille  ils 
ont  précisément  tous  les  vices  qu'elle  con- 
damne? (Je  fait  si  vrai  et  si  étrange  à  la 
fois  paraît  d'abord  d'une  explication  bien 
difficile.  Je  n'eusse  point  tenté  la  solution 
de  ce  problème,  si  Je  n'eusse  point  com- 
pris toute. son  importance.  £n  effet,  la 
plus  gtaiie  dee  qoeilkos  ^  agilnl' 
Peeprit  humain  ae  trouve  là  twftentiè- 
le»  La  diacité  denit  faire  kbonbenvikt 
■oeiél^.  Apfèft  avoir  coumenodaen  ou- 
vre, elk  ft  disparu.  Les  cœurs  l'avaient 
oeagyriseyet  elle  a  été  bannie  de  toiia  ki 
cœurs.  Elle  devait  détrôner  l'égoïsme,  ce 
fléau  de  l'humanité,  et  maintenant  l'égoïs- 
me  règne  en  maître  sur  le  genre  humain. 
Le  christianisme  qui  l'avait  apportée  au 
monde  a  donc  fait  une  œuvre  incomplète. 
IHes  causes  existent  qui  en  ont  amené 
la  destruction  ,  causes  qu'il  n'avait  pas 
prévues,  et  dont  l'inilucuce fatale  prouve 
qu'il  n'avait  paa  ans  ton.  mwat  k  l'abri 
de  tout  péril  et  qu'il  n'eu  avait  pu  tufiî- 
tanmcnt  «ituré  le  dévéloppeapent  et  k 


qui  n'ëUit  pas  appuyée  et  entée  pour  ak- 
sidiresur  une  idée  bien  déterminée  et  bien 
comprise,  a  subi  le  sort  de  tout  sentiment, 
qui,  livréà  lui-même,  est  fugitif  et  passager 
de  sa  nature.  L'intelligence  ne  lui  prêtant 
pas  un  secours  suflxsant,  elle  s'est  afl'aiblie, 
ellea  suivi  sa  loi  de  décroissance,  elle  a  pas- 
sé. Le  manque  de  lumières  eit  donelaeeu-' 
•epreafeière  et  eiteutielk  de  ta  ddeadenoe < 
et  de  au  diute  ;  voyons  dMw  qneilit  er- 
reuetéDe  a  éld  eniraimée  p<r  fjnfluenoe 
de  cette  eauM,  et  eoiitre  quels  éeneHeeUe 
est  venue  sebriier.-*^!!  aeiuftlpai  a«z 
hommes  d'être  mus  par  une  passion  su- 
blime qui  les  porte  à  vouloir  k  bien  de 
leurs  semblables;  il  faut  encore  qu'ils  sa* 
chentenquoi  consiÀtece  bien, et  par  quels 
moyens  on  peut  l'atteindre.  Or,  quand 
le  christianisme  prononça  le  mot  charité, 
on  n'avait  pas  encore  déterminé  quel  est 
le  véritable  bien  pour  l'homme.  Cette 
idée  était  si  peu  déterminée  que  la  reli- 
gion catholique  nous  a  donné  un.  triste 
eienpte  dea  enreuia  eà  l'on  peut  tomber 
à  cet  dfard.  Geatme  elle  cempienail  uni 


durée*  Or»  si  L'on  peut  déeoovrir  et  sicna*  la  nature  de  l'hemuie,  et  ^u'éUc  Kfar* 
1er  ks  causes  qui  ont  emptché  la  cbaritd  dalt  k  vk  eonnue  un  temps  d'exil ,  de 
de  porter  tous  ses  fralte^  ces  causes  une    misère  et  de  pénltenoe,  elle  attacha  uni- 


fok  signalées^  on  pourra  les  combattre , 
en  pourra  cnjpan^y"^  ^  lunesk^  efi^tt» 
Tom  uti. 


imi 


irds  sur  les  biens  de  la 
lire  beaucoup  plus 
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dMft.  éi»  M— MièwMi, .«»  le»  K^nBBi  th— cw»l«i<iîgÉiUm^iÉ|wtt«i 

Mit^wt  VinMwr  du  travail  ni  d'une  irit  aM^  4t  fendie  li  Mf»fMr  Imat ,  éfté 

leUve  passée  au  sein  de  la  soeiëlé  ^.  an:  CBieiini  biesmiz  faonilBet  lears  devoiri, 

profit  de  cette  société  même.  Aussi^  soas  nom  elle  oabBa  de  leur  parler  de  leur» 

prétexte  d'assurer  le  salut  des  ames  ^  elle  droits,  ou  ne  leur  en  parla  que  pour  leur 

foula  aux  pieds  les  lois  saintes  de  l'huma-  en  conseiller  l'abandom  £Ue  ne  comprit 

irité,  et  ron  vit  les  ministres  d'un  dieu  de  paa  que  par-là  elle  aplanissait  les  voies 

paix,  les  apôtres  de  sa  charité  et  de  sa  à  l'ambition,  à  l'avidité,  an  despotisme  ; 

]nisëricorde»faire  périr  de sang'froid leurs  que  s'il  se  trouvait  des  hommes  prêts  à 

MmUableft  daiiA  des  suppUcea  que  leur  obéir  et  à  souffrir^  il  s'en  tmvermtauiti 

amri«ileMiytlM.tiildfit  k^ptatlMB-  Iwiioay  iin|mii  haini  liiwiilfiiMiail 

Jmm.  L»  dMudté  dwrftk— e  •wit-dli  de  m  puimiBB,  ÂioÊÊkftiÊm  -pw»  » 

cUft  mit  4lé  ptaftédikéeP  AMiMte  yMeattê^  tiip  fcwi»»  Iw^  Iiwmkw 

JwM-l'hMHM  daiM- 1»  tmktê  «I  Ui  aux  nmmmm  purim»^  a«  f  dm  44}^ 

leur,  ai  «Ua  Avait  su  qvt-hi  mM^te^abni-'  'vé,'qiit  spécolenl  sur  tout ,  ariÉMI  aur  hi* 

tit  l'homme  el  mrloi  permet  pas  de  se  dé-  vertu,  tt      eoqMftèrent  arlaw  MM'  db» 

velopper  selon  sa  véritable  nature  et  d'ap-  stacle,  non  set^ment  l'ignorance  de 
pUquer  ses  facultés  à  remplir  la  destinée  leurs  semblables,  mais  encore  l'humilité 
qui  lui  est  assignée  sur  la  terre?  Aurait-  patiente,  le  désintéressement  ,  la  libéra- 
elle  permis  qu'il  croupît  dans  l'ignoran-  lité,  les  nobles  sacrifices,  en  un  mot 
ce,  si  elle  avait  su  que  rien  ne  peut  mieux  toutes  les  vertus  prêchées  outre  mesure 
combattre  les  mauvaises  passions  du  cœur  par  la  charité.  Qui  pouvait  mettre  un 
que  le  développement  de  la  raison,  si  frein  aux  abus  et  aux  excès  du  pouvoir? 
elle  t 'éUfl  ^aaléai  4e  ectte  viétité ,  peat  eUe  intenKaait  j  usqu'aux  murmures  ;  loin 
Baaa%ffMft«tiwfve,queIliami'aMDé  daxsoÉriilir  à  M  tlMM  «vMMè  wt 
à.FI  nl^miiiwii  et  l'alifUé cidaei^  etot  lal «iMoMnll  de  IM^ Mdr 


iMtaeMitelttaceriilifrkpaîff-   eldé  pitarpatai  les tyrans* Bl^i  pM- 
i»'a ifmwffÊtfêWLt  dMM  vail petlè»  11nnae<è  ^e*  «a  iMaaiff 
Maaia  douant  de  liberté  qavd0  le  iN»r   deieaifèrf  •ppfinièf^aaiiril  ift^ 


al^âmrilÉrlaiHnlhae  à  tontola  dignilé  diit  kr  résignation  cemnie  ait  deveiiy 

dftiMi  Mk^,  en  travaillant  aaas  eetae  à  ponvailMil  yvêthaiP  !»•  févoit»,  et  ne  d*- 

aniélierclr  n  nature,  qu'il  a  reçue  incuite  vait>il  pas  se  borner  h  leur  porter  dea 
et  {grossière  pour  avoir  la  gloire  et  le  mé^  consolations  et  à  les  exhorter  à  1»  douceur 
rite  de  la  perfectionner  et  de  l'ennoblir?  et  à  la  patience,  quand  la  charité  en  f ai- 
La  charité,  tout  admirable  et  toute  di-  sait  une  loi  à  tous  les  hommes  ?  Ainsi, 
vine  qu'elle  était,  n'a  donc  pas  révélé  à  l'abnégation  de  soi-même  amenait  à  im- 
l'homme  son  véritablebien  et  les  moyens  moier  avec  ses  intérêts  les  intérêts  sacrés 
de  l'accomplir  :  voilà  pourquoi  eHe  ne  l'a  de  ses  semblables  ;  elle  prétait  à  l'égoïs- 
pas  acosmpli ,  voilà  {louiquoi  l'heiaBe  me  des  armes  qui  le  fortifiaient  tous  les 
l'a  nniMîée.'  Ga  fa»  là  sa  Irale  a^piCato.  jours,  et  U  atrlta'qfife  lu  èhBfîM,  auit  le 
>^8lfBilsBi-  aMiiDlanaBt  les  fahiciiwmt  •  voalair^avâltbaMii  la  justice  èé  la  tem. 
étaeitu  dont  die  yaaia  se  gumnMr,  EUe  tfvafC  tonla»  eUe,  que  MaditMa  se 
tai^ooBiffeMeiqa'èlteélsildepéiirpaftde  saerttItpoMr  inboauniilé-eiitièvê,  eteft 
IvÉdères  suffisantes,  de  ee  laaal  debiTii*  fol  Iliitaïaiiilé  qui  se  tit  sae^Mkée  àqiael- 
aen,  qui  lui  était  néoessabe  pour  se  iHri*  qwifiidMdii»-;  oir  des  masses  qui  n'ont 
get  à  travers  Taveuglement  et  les  pas*  *  peur  amtes  et  pour  défense  que  la  rési- 
IB— iiltiha— TaiitaBAièiepié0ee»<  gailta  ^l'diéiMMMie  efr  le  dévdIawBiti 
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WeMÈ  foujours  ph»  MUfei  ^'«M  |ldi- 

lofnilfefie.  La  dHrtfté  tonte  satleftit  4c«kc 
IttipittIss&BfB  k  ptbféseif  l6  juste  conCfC  lé 
ftéeftiriif  »  éBe  îMTiittp**  limr  mie  te* 
tièn  qui  dâendft  Plràteanifé  coACre  les 
ttfiaques  de  ses  eilncroîs  :  elle  appfiSI  à 
faire  le  bien,  mais  ell«  n'apprit  pas  à  env* 
pécher  le  mal ,  et  ain^i  elle  détrui^t  son 
onvrafre  et  se  perdit  elle-même.  —  Mais 
la  société  a  d'autres  griefs  encore  contre 
la  charité  et  les  abus  qu'elle  enfanta  : 
èllen'a  pas  seulementà  se  plaindre  qu'elle 
ait  favorisé  le  despotisme  et  ses  violen- 
ces, elle  a  aussi  à  lui  reprocher  d'avoir 
encouragé  la  utendîcifé  et  îttpti^wstf  'té» 
fiteMiev  iéetix  ée  la  sodëfeé.  Id,  ce  n'est 
^Ins  rhottme  puissant  qui  expioKe  anpro» 
Èt  de  son  anibitiOBfle  ^téstaMéfessemeiitel 
Ffi/bâisance  passive  »  e'esf  Fliodune  aii 
cœur  lâche  .fourbe  et  vleieni,  qtii  eiploife 
la  pitié  et  la  bienfaisance  :  sftrde  la  sptf 
pathie  (ju'excitera  dans  les  ames  la  vué 
de  sa  misère,  sûr  des  bienfaits  que  la 
charité  ordonne  de  répandre  les  yeux  fer- 
més sur  les  malheureux ,  il  trouve  un 
moyen  facile  d'existence  dans  ces  dons 
q\i'il  semble  pouvoir  exiger,  et  qu'il 
s'habitue  bientôt  à  regarder  comme  un 
bien  qui  lui  eSt  àh.  La  ehmiU\  érie-t* 
H  ffimeiroix  plaintive  ;  là  ehmrUél  HiHI 
le  noitt  qirtl  invoque,  viHtii  le  senfimen^ 
qttU  sèlUcitc ,  qif It  saH  ner  pas  soHfeiter 
en  vain,  et  qui  devient  un  sAinent  pour 
Ms  vices.  De  Ik  naissent  la  paresse  et 
l'hypocrisie,  lapafe8sr,qai  attend  la  mi- 
sère avec  confiance ,  qui  se  familiarise 
avec  la  dépendance  et  |r abjection  ;  l'hy- 
pocrisie, qui  s'habille  des  haillons  de  la 
misère  ou  prend  le  masque  de  la  souffran- 
ce ,  qui  attire  dans  les  pièges  de  sa  basse 
flatterie  et  la  bonté  confiante  et  l'aveu- 
gle vanité,  qui  confisque  à  son  profit  le* 
•bienfaits  dus  au  malheur  réel,  qui  rougit 
et  se  cache.  La  paresse  hypocrite  engcn^ 
dre  la  mendicité ,  oene-dà  somtonramè* 
nem  le  vagabondage ,  dont  les  dernières 
conséquences,  le  vol  etl1iOinidde,ne  se 
lèronf  pas  attendre. —H  est  tristç,  assu- 
rément, d'adresser*  ces  reproches  amere 
ïlâ  j^tts  iublime  des  teMoi  qitepQiaie 


noturrfr  lé  CŒtti  de  l'homme  ;  mais  n'y 
somhnestHOons  pis  forcé*  par  Pévidence  ? 
Gonsnltotti  lesfaks,  et  qu'en  tous  dise  si 
letf  temp*  oh  là  charicé  était  It  plus  prê^ 
diéè  et  pragquéé'  ifé'  lAréHt  pas  ansii 
ceur  qui  if rent  pikflhiler  éefte  foifle  de 
mefidianfs  hypoerites  on  assassins  qtâ 
ênysomftraient  la  pins  graUde  partie  de 
l'Europe  ?  Nîera-t-on  ces  ]f»îeux  brigands 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  demandant  la 
charité  un  crucifix  dans  une  main,  un 
poignard  dans  l'autre  ?  Nier»-t-on  la  cour 
des  Miracles,  ses  redoutables  truands, 
ses  paralytiques  imposteurs  ,  qu'on  si- 
gnalait même  alors  comme  des  bandits 
homicides ,  et  que  soutenait  pourtant  la 
dtarfté  publique  ?  Yéfet  les  payecArla 
reKghm  cfaréfienne  est  le  plus  en  hoit^ 
ÉeuTi  et  oh ,  digagéè  de  tontes  les  in^ 
Ihietosde  k  pliflosopUe,  die  iVst  lé 
plus  largemeuf  développée  dans  ses  botf* 
nés  comme  dans  ses  mauvsîsé*  consé- 
quences ;  leur  physionomie  est  facile  à 
tracer.  Qu'y  remarque-t-on  avant  tout? 
l'ignorance,  la  misère  et  la  servilité  des 
peuples,  le  despotisme  dans  toute  sa  pu- 
reté, des  lazzaroni,  des  courtisanes  ,  des 
sicaircs  et  des  bourreaux.  —  Que  con- 
clure de  tout  ce  que  nous  avons  dit? 
Faut-il  donc  ttotfs  applaudir  que  la  eh#« 
ifté  soit  bannie^  A!  f&ttt  les  etttarsF  9êM^ 
B  fhire  des  vcens  pour  qu'elle  n'y  rentiM  • 
fsmhhr?  Une  fdté  eonelttsifttf  est  Idtf  de 
hotre  pensée  s  placée  comme  nous  stioi^ 
ttes  à  nne  épdqne  olr  notfs  pouvons  ap- 
précier les  causes  qui  ont  agi  sur  la  dm^ 
ri  té  pour  la  dénaturer  et  en  Corrompre 
les  fruits ,  où  nous  pouvons  apprécier 
les  immenses  avantages  de  cette  vertu, 
guidée  et  préservée  de  ses  propres  excès 
par  les  lumières  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence, tous  nos  eflbrts  doivent  tendre 
à  ('carter  les  influences  pernicieuses  qui 
l'ont  fait  dégénérer,  le  mysticisme  et  l'i- 
gnoranee  ;  krentosrerdesptféservatifeei 
des  anxiliairêedbntcHe  «besoin  pour  étite 
dnralde  et  blenftûsante.  Il  fiint  que  lei 
préceptes  d*inm  pUlosephie  large  et  ip^ 
pUcaMe  enseignent  aux  hommes  qed  est 
leur  véritable  bien  et  par  queb  moyens 
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nême  temps  à  opposer  nue  digne  eux 
^vahisiements  de  l'ambition  et  de  h  cu- 
pidité, k  le  gacantir  de  Toppresiion  et 
de  rinjustice ,  à  placer  convenablement 
leurs  bienfaitifà  discerner  le  maUienreux 
qui  souffre  sans  avoir  mérité  ses  mauidu 
fainéant  qui  se  plaît  dans  la  misère. — On 
peut  nous  faire  ici  cette  objection  assez 
fondée  :  Quand  vous  aurez  fait  connaître 
à  l'homme  sa  véritable  nature ,  quand 
■vous  l'aurez  instruit  de  ses  droits  et  de 
aes  devoirs  ,  quand  vous  aurez  établi  la 
justice  sur  des  bases  solides,  aurez-vous 
pour  cela  nnimé  la  charité  dans  les 
.emors?  ne  faut-il  pas  plus  que  vos  lois 
.cil  votre,  science  pour  continuer  Tceuvre 
du  christianisme?  inspires-vous  la  foi 
qu*il  inspira?  aves-vons  comme  lui  des 
•p6tres,  dont  Tame  naïve  et  brûlante 
communiquait  aux  araeslefenqui  les  con- 
sumait? la  philosophie,  avec  ses  froides 
leçons,  ne  sera-t-elle  pas  impuissante  à 
échauffer  les  cœurs,  à  allumer  en  eux  ces 
sentiments  tendres  et  passionnés  qui  ne 
peuvent  naître  que  dans  des  hommes 
donti'ame  neuve  n'estpas  refroidie  par  la 
science  et  ses  longs  raisonnements?  Et 
d'ailleurs,  oh  sont  vos  croyances  ?  avez- 
vous  eettennifé  de  dogmes  an  sein  de  la- 
quelle se  reposent  le»  es|Mnts?  cette  foi 
vive  qui  ,sert  de  base  aux  vertus  comme  • 
de  lien  aux  croyances  ?  Le  scepticisme  et 
Iflncr^nUté  n'engendreront  jamais  que 
régoïsme,et  l'homme  qui  ne  voit  rien  pour 
lui  au-delà  du  tombeau,  à  qui  l'on  répète 
tous  les  jours  qu'il  n'est  qu'un  assembla- 
ge inf^énieux  de  molécules,  sera-t-il  bien 
vivement  porté  à  se  priver  pour  ses  sem- 
blables du  seul  bien-être  auquel  il  croie? 
—  Il  est  vrai,  j'en  conviens,  que  le  plus 
grand  obstacle  à  la  renaissance  des  ver- 
tus philanthropiques  est  maintenant  l'é- 
tat de* croyances,  leur  incertitude,  leur 
confusion.  Faut^U  néanmoins  désespérer 
devoir  les  hommes  animés  d'amour  les 
vpspour  les  autres  ?  ce  sentiment  ne  se-, 
jait-il  plus  dans  la  nature  ?  une  foiséteinf^ 
serait-il  donc  impossible  de  le  rallumer? 
£t  pourtant,  c'est  ce  qui  manque  ae- 
ti}«Uement  au  monde,  c'est  ce  lien  qu'on 
.cta^nmint^nant  de  toute  part,  c'eat 


M»)  CHA 
eet  élément  foi  est  de  mpinidiiit  la  so- 
ciété, et  qui  peut  seul  la  rajeunir  et  la  vi 
vifier.  Dans  un  tel  étet  de  èheses,  les 

hommes  de  sens  et  de  cœur  ne  doivent- 
ils  pas  s'unir  pour  fonder  avec  les  véri- 
tés de  la  religion  naturelle  et  de  la  psy- 
cholofi:ie  un  nouveau  code  de  morale,  qui 
parlerait  à  toutes  les  intelligences  ,  les 
rallierait  toutes ,  et  serait  adopté  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'on  sou- 
pire après  lui,  et  qu'il  s'appuierait  sur  la 
science ,  à  laquelle  seule  maintement  le 
goire  humain  veut  croire?  La  morale  a- 
t-eOe  donc  cessé  d'être  une  science?  les 
vérités  sur  lesquelles  elle  se  fonde  n^ 
peuvent->elle8  plus  se  démontrer  et  faire 
l'ol^et  d'un  enseignement  aocessibte  à 
tous,  et  fécond  en  admirabtes  et  padiî- 
qnes  applications?  Cette  science  est  prè^. 
te ,  ou  du  moins  tous  les  éléments  en 
existent  ;  on  l'attend,  on  l'appelle,  il  ne 
suffit  pour  son  avènement  que  de  quel- 
ques amis  de  la  vérité,  armés  d'un  géné- 
reux courage,  un  peu  plus  francs,  un  peu 
plus  consciencieux  que  les  apôtres  ac- 
tuels de  la  philosophie,  parlant  un  lan- 
gage moins  nuageux,  plus  occupés  de 
doctrines  larges  et  applicables,  un  peu 
plus  sQUstndtsà l'influence  de  l'épidémie 
régnante,  l'égoîsme;  plus  pénétrés  des 
vérités  qu'ils  enseignent,  plus  .dévoués  i 
lacause  sacrée  de  l'I^umanité  i  et  alors  les 
sentiments  qui  découlent  des  croyances 
qu'ils  prêcheront  ne  tarderont  pas  à  se, 
faire  jour,  car  le  sentiment  suit  U 
croyance  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
Seulement  ,  comme  les  sentiments  ne 
marcheront  pas  seuls  et  livrés  comme 
autrefois  à  eux-mêmes,  mais  qu'ils  seront 
placés  sous  l'empire  de  la  raison  et  sans 
cesse  dominés  par  elle  ,  ils  perdront  de 
leur  fougueuse  énergie ,  de  leur  dange- 
reuse exagération  ;  ils  échaufiSeront  l'ame 
d'un  feu  plus  tranquille  et  plus  doux, 
lis  seront  moins  exclusifs,  et  ce  qu'ils 
perdront  en  vivacité  et  en  violence,  ils 
le  gagneront  en  durée  et  en  heureux  ré- 
sultats. S'il  est  vrai  que  l'hoaune  a  débu- 
té par  le  sentiment,  si  l'inspiration  et 
l'enthousiasme  ont  présidé  à  l'origine 
des  sociétés ,  il  est  vrai  aussi  que  te  rè- 
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gne  exclusif  du  sentiment  est  passé  ;  ce- 
lui de  la  raison  lui  a  succédé,  et  c'est  à 
la  science  qu'il  appartient  maintenant  de 
réguler  les  destinées  de  l'homme.  Mais  ce 
n'est  point  uh  motif  pour  qu'elle  devien- 
ne exclusive  à  son  tour,  et  qu'dle  ne  lais- 
se pas  de  place  au  sentiment;  il  l'avait 
précédée,  ii  la  suivra  à  son  tour,  et  c'est 
elle  qui  préviendra  ses  écarts,  le  main- 
tiendra dans  de  sages  limites.  N*cn  don- 
tonspoint,  il  existe  encore  dans  les  cœurs 
des  germes  de  ce  sentiment  précieux 
qu'on  appelle  sympathie,  générosité, 
bienveillance,  amour  de  ses  semblables. 
Ce  sentiment  a  été  refoulé  quelque  temps 
au  fond  des  ames  pour  faire  place  à  ce- 
lui de  l'individualité  et  de  la  justice,  qui 
devait  prendre  sa  place  ;  mais  il  n'est 
que  comprimé,  il  n'est  pas  anéanti. L'hu- 
manité saura  le  réveiller  d'elle-même  et 
le  retrouver  plus  facilement  eneore 
qu'elle  a  découvert  les  agents  que  recè- 
Jait  la  matière.  De  même  qu'elle  est  allée 
chercher  au  sein  de  la  nature  extérieure  ces 
lorcesqu'elleafaitservir  h  SCS  divers  usa- 
ges et  qu'elle  exploite  pour  son  bien-être 
matériel ,  de  même  elle  saura,  par  un  re- 
tour sur  elle-mêrae,  s'emparer  de  tous  les 
éléments  quel'ame  recèle,  en  étudier  les 
lois,  et  les  faire  contribuer  tous  selon 
leur  part  à  son  bien-être  moral  et  à  l'ac- 
complisscmcnt  de  sa  destinée.  Elle  n'ou- 
bliera pas  la  chuviié,  ce  sendmcnt'Vertu, 
dont  elle  peut  tirer  de  si  puissants  avan- 
tages, et,  avertie  par  les  lumières  de  la  ré- 
flexion et  de  l'expérience ,  elle  saura  la 
mettre  en  équilibre  avec  les  autres  élé- 
ments delà  nature.  La  charité, ainsi  ré- 
générée, débarrassée  de  son  alliage  im- 
pur,liiirade  nouveau  sur  le  monde,pleine 
de  force,  de  jeunesse  et  d'éclat  ;  elle  dé- 
pouillera même  son  nom  vieilli,  qui  rap- 
pellerait trop  son  dangereux  cortège  d'au- 
trefois, le  mysticisme,  la  foi  aveugle  et 
l'ignorance  :  elle  se  nommera  philan' 
ikropie.  C.-M.  Paffe. 

CHARITÉ  MATERNELLE  ,  asso- 
ciation établie  en  1788  ,  en  faveur  des 
mères  nourrices,  dans  le  but  religieux 
et  moral  de  conserver  à  l'enfant  le  lait  et 
les  soins  que  la  nature  lui  avait  destinés. 
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La  charité  maternelle  eut  pour  fonda- 
trice madame  Fougeret,  fille  de  M.  d'Ou- 
tremont ,  long  temps  administrateur  des 
bôpilaux  ;  elle  savait  et  le  grand  nombre 
des  enfants  abandonnés,  et  l'affligeante 
mortalité  causée  par  l'encombrement  de 
l'hospice.  La  plupart  de  ces  imiooentes 
créatures  mouraient  faute  de  nourrices , 
comme  si  la  nature  n'avait  pas  pourvu  à 
leun  besoins.  C'était  à  cette  sage  nature 
qu'il  en  fallait  appeler  des  vices  de  la 
société  ;  c'était  dans  ses  voies  qu'il  fallait 
ramener  les  parents  que  la  misère  et  la 
corruption  en  avaient  détournés.  Ratta- 
cher au  sein  de  leurs  mères  ces  enfant» 
dévoués  à  l'abandon,  leur  rendre  l'exis- 
tence sociale  qu'ils  allaient  perdre,  le  lait 
sans  lequel  il  allaient  mourir,  tel  fut  le 
but,  l'inspiration  de  la  fondatrice.  Com- 
me un  germe  fécond ,  cette  idée ,  si  juste 
et  si  heureuse,  porta  tout  le  fruit  qu'on 
en  pouvait  attendre. «Au  premier  ap-' 
pel  à  la  compassion  du  public ,  et  parti- 
colièrement  à  celle  des  mères  de  famille, 
des  dons  considérables  furent  versés  ou 
promis ,  beaucoap  des  femmes,  parmi 
lesquelles  se  rencontrait  ce  que  Pïiris 
alors  avait  de  plus  reeommandable,asso- 
cièrent  leurs  efforts.  La  reine  Marie-An- 
toinette accepta  le  titre  de  protectrice  , 
et  le  premier  cachet  de  la  société ,  gra\^é 
sur  un  trait  de  Girodet,  représentait 
Moïse  sauvé  des  eaux  et  confié  à  sa  pro- 
pre mère  par  la  fille  de  Pharaon.  —  La 
tourmente  révolutionnaire  ne  détruisit 
pas  entièrement  une  oeuvre  encore  si 
nouvelle ,  bien  qu'elle  eût  dispersé , 
banni ,  et  même  tué  une  partie  des  per- 
sonnes qui  lui  donnaient  leurs  soins. 
Une  sage  prévoyance  des  règlements 
ne  permettait  l'admission  d'aucun  en- 
fant sans  que  les  fonds  n'eussent  été 
faits  pour  sa  pennon  entière  durant  les 
deux  annnéesde  son  adoption.  Ainsi,  tous 
les  cnf^aprements  furent  acquittés.  —  Dès 
le  temps  du  directoire  ,  celles  des  dames 
qui  avaient  échappé  aux  proscriptions  se 
réunirent  de  nouveau  en  grande  partie 
par  les  soins  de  madame  de  Pastoret, 
qui ,  à  l'imitation  de  la  première  fondai 
trice,  et  avec  non  vioiiii  de  suceès,  se 
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Buftlon  d£S  rgtiMMMPCM  f  imtîli  auelauM 

awc  JVBk^Wff  ^'adopUoa  W9si  fut  bwiiét 
à  une  seule  année.  — -Sows  rempilai^  Jâ 

société  maternelle ,  car  elle  «vait  pecdift 
ce  beau  titre  de  charité ,  pour  lequel  sa  ' 
fondatrice  avait  autrefois  rejeté  toutes 
les  combinaisons  philosophiquesetpédan- 
tesques  qui  voulaient  uu  nom  composé 
du  grec  à  cette  œuvre  toute  maternelle 
et  clirétienne,  la  société  maternelle  fut 
ëjlevée  par  un  sénatus-consuJte  au  xnu^ 
d*iiutUut^n  juoapiériale.  £11^  dut»  sous  la 
proteollo»  dis  Bl^ rie-Louise ,  étce  établie 
4«iis  toutes  2«s  gri^ii4e8  vijyi^  de  uim^ 
qs.  Vnfs  dotation  4itJ^ù  mitfe  Iwcs  lui 
iipl  aVouéfi)  et  lu  coliaattou  4ief  daiaei 
WmmifM  par  jl'impëratriqe  pour  compo- 
ser le  ccuniié  central  élevée  pour  çj^acung 
4'/BUes  à  ^OP  fr.  Presqu'aucune  des  pre- 
vjj^es  associées ,  et  particulièrement  1^ 
fondatrice,  n'était  alors  en  état  de  four- 
nir à  cet  impôt;  les  nouvelles  dig-nitaircs, 
de  leur  côté  ,  peu  libres  peut-être  pour 
celte  tâche  de  surveillance  et  de  soin. 
Tout  fut  réglé  par  uu  accord  tacite  ; 
leurs  noms  ornèrent  la  liste  ,  leur  argent 
fouruii  lajcaisM  >  !et  les  modestes  ouvrjè- 
coqjbepfa^ lie  leDx  lot,  virisot  «vac 
jpiff  Umn  travinx  a'éfepdjre  aivi^  h» 
^         biiBD.  —4-  U  Tes^* 
intion,  loadaiM  )*  daiyp^u^  «ocord*  mn 
'  intérêt  à  une  Msopatio»loiiilléo  sous  lies 
«mplc^  do  son  augustO  vuktfii  nBOOQ- 
nutavefBjitteiidrisimiunitsa  signature  au« 
procès  «  vçrbaux  des  assemblées  tenues 
en  sa  présence,  et  voulut  comme  elle 
présider  chaque  année  une  séance  oii  les 
intérêts  des  pauvres  étaient  discutés 
comme  dans  les  comités  ordinaires,  et 
,  dans  laquelle  le  compte-rendu  des  recet- 
tes et  des  travaux  de  l'année  lui  était 
prpsefîté. — La  reine  dj^  Frapçais  a  suivi 
çet  exemple ,  elle  a  reçu  ceipuiie  leUe  les 
dames  i|e  U  ^rité  maternelle. 

tti  wm  lté  fiMàJUTit  dans  un  temps 
oii  les  mpts  récents  4elHfi|l|^isance 
il  de  n'étaient  nas  eonnns. 
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fat  dflimé  \  tontes  les  t^*^^  ^  éima  \Mt 
«oies  iqui  avaient  pour  lupt  de  seuleger 
Vk^fmit^^ ,  de  seno  vir  les  «Mdades  e| 
Iff^  indigents  I  en  a  mAmfi  appelé  cAÔ» 
riù^  lep  fonds  destinés  unîf neesent  k 
ce  saint  usage.  On  disait  d'un  bommie 
fu'il  était  à  la  charitft  de  la  parait^ 
se;  et  d'un  autre,  qu'il  avait  été  en» 
terré  aux  frais  de  la  charité'.  —  Tel  a 
été  l'origine des/rèrcj.' tfd  la  Charite,àes 
sœurs  de  la  Charité^  des  bureaux  de 
charité ^  des  maisons  de  charité,  des 
dames  de  c/iariiéel  des  écoles  de  chari^ 
U\  dont  nons  allons  parler  le  plus  bf  iè* 
vemenlc|u'il  nous  sera  possible. 

Les  rais»  dr  la  ouairé  fusent  établie 
k  Grenade  *  par  saint  de^n-de-Pieu»  Por- 
tufBis^quiy  enlMA»  y  loue  une  maison» 
où  il  attiiatit  et  soignait  les  malades.  Cette 
institution,  autorisée  par  Tarchevéque  de 
Grenade,  n'avait  ni  règle  nicosLume  par* 
ticuUer;cenc  fut  qu'après  la  mort  du  fou* 
dateur,  en  1550,  qu'elle  fut  approuvée 
par  le  pape  Pie  V,  qui ,  en  1 572,  prescri- 
vit aux  Irères  l'habit  et  la  règle  de  saint 
Augustin. ClémeutYUl  leur  interdit  l'é- 
tude et  la  prêtrise,  qui  pouvaient  les  dis- 
traire du  but  principal  de  leur  fonda- 
tion ;  mais,  en  1596,  il  les  rétablit  dans 
leur  premier  état,  et  Banl  V,  en  |G09y 
leur  peroiit  de  promouvoir  i^a  sacerdoce 
quelques-uns  de  leurs  frèiies,  afin  qu'il 
y  en  e^t  un  dans  ebaque  hospice  pour 
célébrer  l'office  divin  et  administrer  les 
sacrements^  Msirie  de  i^lédicis  les  amena 
en  France  en  1601  ;  Jtienri  lY  leur  ac- 
corda des  lettres-patentes  en  1602,  et 
ilseurent  bientôt  plusieurs  maisons,  dont 
les  principales  furent  l'hôpititl  de  la 
Charité  à  Paris,  et  celui  de  Charenton. 
[f^oy.  ce  nom.  )  Plusieurs  trères  de  la 
Charité  passaient  pour  très  habiles  chi- 
rurgiens ;  leur  vigilance  et  leurs  soins 
étaient  dignes  d'éloges.  Ces  religieux, 
qi^'on  appelait  çn  Italie  fale  ben,  fraUlU^ 
parce  que  saint  Jean-de-Dieu  leur  disait  : 
feUtes  bien,  mes  frères,  ont  porté  diffé- 
rents noms  en  Europe,  suivant  les  lo- 
calités. Us  ont  cessé  d'exister  en  Frenee 
en  tlBZf  c|  n'ont  été  rétablis  depuis  que 
dellf^1^^f^te9i#lf4e^tl^;ttlfqreit  i|f 


Digitized  by  Google 


I 


ddëfa  nmiiliiwaii'iltin  fmmÊé  miIimé  hi  iirintfiM  i^m.  -mt  la- 

^^^^^^^WB^MB^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  "^^^^^^^^^^  ^^^F^v  ^^^^^v^^V^^^V                                              y       ^v^^^^v  ^^^w 

inr  w  InpifiCtif  Itftfihwwf  ligt  iaÉ»*  MMMlDQi»>d»43imriMMi*tGflltéA» 

«Pfv Iiliii^«iéiM|te»iHlf«te  lilMiiB  M  appMMéBi^i  MM,  far 

iondre  leur  ordf«  «vec  ceiui  des  frères  de  ^  Im  ](riltts  f  omt  eipàMn  fur  scNt 

i«  ckajrHé  de  saint  Hifpoljle,  institués ,  aeveu  et  c— djuteur,  Ifr  %MMK  Mdhud. 

TmrtalS6&,  à  Medco,  par  un  habitant  M  Retz,  qui  les  oeaârgaa  en'  16&ft<. 

de  cette  ville,  qui  diédia  son  hôjntal  au  Louis  XIV  l'autorisa  par  Icttres-paten- 

■saint  patron  du  Mexique.  Cet  ordre,^  tes  de  1657,  coshmiées  en  1G60  parle 

^ue  le  pape  Innocent  Xllf  en  1700,  SOQ-  cardinal  de  Vendôme,  légat  du  pape, 

mit  à  la  règle  de  saint  Augu&tin,  ne  s'é-  Saint  Vincent  rédigea  les  statuts  et  ré- 

tendit  qu'en  Amérique.  L'habit,  semblftr  .glements  des  filles  de  la  Charité,  et  nom- 

ble  pour  la  iorme  à  celui  des  autres  tcè*  ma  leurs  premières  o&cières  ;  elles  fur 

jes  de  1«  fikuità,  étut  de  couleur  taar  sent  placées  sous  la  dirertipii  d«  w^pé^ 

«dM  di  nUcîev  hwiîlrfiti»  jU  Ir  9d«.<nipMi  awqtUi  «MiM  éùÈt 

dÊ»itê  éeVÊêm'Jitmm^iÊiÊià  vtm^  dMiitiM*MfvSt4laiii'l  tUe-iftaff» 

4ièck.  inrfiar,  jaîfMiMe  4ft  imvUiitA  îeoBdriiaidiîifbraB^slIic.  lt«liief«i- 

€liâloD8-siiiyliti!!Be,Milvait  auinlt  nifle  Araloit  4»  frii,  dViii  leur  était  mam  1« 

4k  saint  Augustin  ;  le  dérèglement  came  nom  de  sœurs  grises,  elles  eatjii  m  ilifil 

sa  riùoe,  et  il  (ui  réuni ,  ai  1 772,  à  l'or-  le  noir;  mais  leajr  ooiffare  large  etavneéc^ 

dre  militaire  de  Saint-Lasare  et  du  mont  propre  à  les  garantir  du  soleil,  mppelle 

Carrael.  —  Henri  III  (  qui  le  croirait  !  )  encore  le  premier  but  de  leur  institution, 

■institua  un  ordre  militaire  de  la  Charits-  L'humanité ,  le  dévouement  de  ces  pieu- 

Chrùienne,  en  faveur  des  soldats  blessés  6es,sainte8  et  respectables  filles  les  avaient 

ou  estropiés.  Ils  portaient  sur  le  côté  rendues  trop  utiles ,  trop  chères  aux  clas- 

•  gaucbe  de  leur  manteau  une  croix  aur  ses  pauvres,  pour  qu'elles  nef ussenrt  pas 

Ipur  de  laquelle  étaient  tuytdés  ei).»|r  M*  épargnées  pendant  lai  orages  de  la  n^iv- 

Wli  s  ^rMoir  JUiàltmêitâ  mnd^  Qt^  laHi  EUea  r— liiiilwiil  Mj^iiii  à  iè»> 

.4râf9  dsfiil  Ibfîiiff  VmÊUmtrvmm  4ilP  jiii  mwÊWwÊH^,  mtit  wen-wm  4b  Mu 

FMBiQMif.ci  foiBtet  il  tfMmàt  Kfm  htÊtét  kmn  pieiMW  féMlioiiai  Dèi 

Jm  V9ki$*  SI  pMMMpMÎ?  patM  <|w'jl  te f^KWiiilit  ertafcquii pUw  de eta» 

dn(m^  .llD|»  vMÎUement  le  but  de  sa  Uliié,  flM  de  maaàM^  A  s'eapreMi 

.l«>9daaoAXeLcgioiid'B«uieiir,do^l'4-  d'utilMer  Us  «Hoe  de  U  charité.  Pl«- 

4oile  déeore  tant  de  gens  fp  «e  aîcwe  miseat  lenr  ont  été  assigadw 

point  du  tout  éolofés,  durera  peut-être  dans  Paris.  Elles  y  iqstruisent  les  jea* 

plus  long-temps,  parce  qu'elle  ne  laisse  nés  hilcsde  la  classe  indigente.  Elles  vi- 

soupçonnerni  deviner  la  nature  des  ser-  sitent  les  pauvres  malades,  leur  posent 

vices  qu'ils  ont  pu  rc9Q4fe  i  qu^nd  ilsc^  les  sangsues ,  les  saignentet  leur  admini- 

sont  pas  militaires.  strent  les  médicaments  qu'elles  manipu- 
LesfiLLKS  DK  LA  CHA&iTK,  vul^airemcnt .  lent  elles-mêmes ,  d'après  ia  pr^cription 

nommées  soeurs  de  coarita, furent  insti-  des  médecins.  Elles  sont  attachées  au 

tuées  dans  la  Bresse,  en  14»l7,  par  saiol^  servke  de  toiie  le»  ktoreaiix  de.  ttarfV 

ViMenMerPaiU,  wnmemMnkmm^  {vQy.  ci-après  )  et  à  celai  de  bmt  def 

mm^mlmé»ipmm»9Uikà9hQfu^  iMtpietié»  BMif»««f«irite  Cteail4, 

.  f«*eltei  M  fuiiett».  deitiadet  que  te»  EnluDdi^lWMvéB,  les  OfyMliBi»<ai 

le  WMUfWi  Hlw  i*<tihMTHwr  >  W inm ,  -Utecte,  les  locitrables  {Mai  hommes 

m  t$Uf  fWê  k  P«de».ei!i  Miaime  Uh  411e  femmes),  l'hôpital  Neeker  et  l'hospi- 

gmilimim de  MariUac ,  nièce  dagar-  ce  La  Asçhefoiicault. Partout  ailleurs  el- 

dn  rtciiimni"  et  du  maréchal  de  ce  nom  )  les  ne  gardent  point  les  malades  ;  elles 

.  Ma»  m»  Minwtiai»  deiaiyBit  Yiiwcirf,  naot  aupitlddai/lam  caauMftèfftpw  les 
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sœurs  de  Bon-Secours,  Il  y  encore 
d'autres  ûlles  ou  sœurs  qui,  sans  être 
noomiées  sœors  de€harité,en  remplissent 
Jet  sdmiM.  Évfls  lÉ  wahàit  lèle;  teUck 
Mntkenmi^dcSÉiBk'Blaftke,  guidée» 
MNiBBt  ke  Jwtf  icéi  Sdut-Aatoiae  »  G»- 
jBliw.ci  Beii^ep»  les  eomieite  te  flejicieè^ 
4i«i  «Bft-  te  taiMeoii  de  Sainte-Perffae  î 
<aMme*;tet  tœnn defittnte-CMiiHIe,  «i 
célèbres  par  leur  dévoueaieill  pendint  la 
•^ste  de  Barcelone  :  leur  exemple  a  été 
noblement  imité  par  toutes  les  autres 
sœurs  pendant  rinvasinn  du  choléra,  en 
1832.  —  Il  y  avait  aussi  deux  ordres  de 
religieuses  de  Noire-Dame  de  la  Chari- 
ié^Aoni  celles  qui  s'appellent  aujourd'hui 
jneligieuses  de  Saint-Augustin  desser- 
.veitCrHdtel'Dieaetrh6pitelâeiiit-Loais. 

•  BneAiix  M  «umi*  Il  jmSX  à  P!wis» 
jiutBl  Jarévelutieii ,  oe  qu'oû  Momait  te 
^niHM^  hmrta»  de$  ^«nmf  »  éteH 
rdlrifé  et  pféûdé  par  te  procnreiir-féiié- 
jal  au  parlenent,  et  qui  préletait  «fki- 
trairement  une  taxe  «nneelle  sur  touf  lés 
habitante  laïques  et  ecclésiastiques  4e 
Paris  sans  distinction  ,  depuis  les  prin- 
ces just^u'aux  artisans  aisés.  Il  avait  ses 
huissiers  pour  exiger  le  paiementde  cet~ 
te  taxe  et  pour  contraindre  les  commis- 
saires des  pauvres  à  accepter  et  à  remplir 
leurs  fonctions.  Quant  aux  ordres  mo- 
élastiques,  par  leurs  distribiftious  de 
isevpeeàteporte  de  leurs  osnveiils,  ite 
eAÏteat  moinsde  reseeiiiceB  à  l'indigeii- 
.iceqfi'ite  n'eactfageetent  te  paresse  «t 
•te  mendteité.  Apiès  teur  suppiesaten, 
-flA  ssntit  te  nébessilé  de  reaifteoer  eee 

eeeeySygJiitolciBCiit  mal  appUqués,per 
des  Bnjew  mteaz  dirigés  :  on  institae 
éane ,  en  i  TM,  tes  coauteede  btenteteafr- 
ce,  et  on  leur  assigna  pour  revend  an 
droit  sur  les  spectacles,  les  bals  et  les 
plaisirs  publics.  Il  y  en  eut  48  dans  Pa- 
ris (un  par  section),  et  un  nombre  pro- 
portionnel dans  toutes  les  villes  de  Fran- 
ce. Le  nom  de  comité  était  alors  à  la  mo- 
de, et  chaque  section  avait  aussi  son  co- 
mttérévotetteAnateeet  son  eondlé  civil 
(vojr,camTi)t  eeoxdebîMffaisiMwefannit 
tes  seoteoli  ee  léfuglèv^nt  pendant  te  ter- 

•  réar.tei  Immm  siiieèiaMiit  dérwaés 
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au  bien  public:  ils  survécurent  aux  deus 
autres ,  ainsi  qu'à  tous  les  gouverne^ 
ments  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  res* 
taontifiii.  En  lit 4,  on  réduisit  tenr 
nemkieàdettiepeinrParMson  leordei^ 
an  te  DMB  de  bureatuték  chmrUéf  et  «à 
diengee  foiganîsaliott  dn  teur  petsbwMl. 
iLe  teaire  de  i'arrondisseoent  et  ses  ai*, 
joints,  le  curé  de  te  paroisse,  les  desser- 
vants des  églises  succursales ,  les  minis^ 
très  protestants,  en  furent  membres  nés  ; 
il  y  avait  de  plus  douze  administrateurs 
nommés  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
les  commissaires  des  pauvres ,  les  dames 
de  charité  et  un  agent  comptable.  En 
1831,  on  a  senti  que  le  mot  de  bienfai- 
sance était  plus  significatif  et  moins  hu- 
miliant que  cdni  de  ekaiifé,  el'tes  6»- 
ruttUB  de  ehani€  sootdevenus  bureaux 
de  biemfmi§0mee.  Toujonrs  et  #n  lent, 
mede,  cyeane*  et  nims  demofs.  Lenr  nv- 
fanisationn élé  WHlifiée depnis  im  :  tes 
curés,  leeprètres,  sans  en  ètremenibree- 
nés,  peuvent  être  élus,  et  les  autres  nb- 
minaticms  sont  plus  libérales.  Ces  bu- 
reauk,  sous  la  direction  du  préfet  de  la 
Seine  et  du  conseil-général  de  l'admini- 
tration  des  hospices,  sont  chargés  de  la 
distribution  k  domicile ,  dans  chacun  des 
douze  arrondissements  "municipaux  de 
Paris.  Us  ont  pour  cela  un,  deux,  trois 
ou  quatre  bureaux  succursaux.  Dans  tous, 
'On  distribue  de  l'argent,  du  pain,  du 
kdis,  de  te  soupe,  du  vin,  dn  linge  et 
des  AédieamentsaniiridliridiisetaaM  fi- 
nrilles  inscrites  sur  te  registre  des  Indi- 
'gelils,qii^n  «ppdait  aolrefiite  jMMm# 
'hBfhieux  i  Wk  j  fournit  les  cercueib 
•pour  leUT'Inkttination.  Dans  chaque  bu* 
reau  il  y  a  nne  cuisine  et  nn  labora- 
toire de  pharmacie  confiés  aux  sœurs  de 
la  charité.  Dans  quelques-uns ,  au  lieu  de 
donner  du  bouillon  en  nature,  on  distri- 
bue des  cartes  sur  l'entreprise  du  bouil- 
lon hollandais.  Douze  médecins  et  quatre 
chirurgiens  sont  attachés  à  chaque  bu- 
reau d'arrondissement.  Les  écoles  de 
-dlnurité  dépendent  aussi  de  ces  bnreattz. 
•  ^MAisoflt  M  ciAtirl.  Ce  nom  se  desi- 
ne-  Il  celles  qnlmlûtent  lei  scntrs  de  te 
'duurlté,  Ainsi  qu'àto«f  tei  Itettoàl'ài 
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dnliibaé  des  leemirt  aux  indifenta ,  et 
«à  r«>»  donne  nne  iBstraotieii  gialnite 
•anz  enfnti  et  da  travail  ami  oavrien. 
•  Duoiat  M  cVAiitm.  EHea  sont  tme^ 
se ,  comme  autrefois ,  attachées  à  èbaqne 
paroisse,  à  chaque  succursale,  avec  TanH 
torisation  de  l'archevêque,  ou  de  Tévé- 
•qae  du  diocèse.  Dans  quelques  arrondis- 
sements de  Paris,  elles  sont  attachées  au 
bureau  de  bienfaisance  ou  de  charité. 
Mais  en  général,  elles  sont  plus  en  rap- 
port avec  les  curés  et  les  marguillers. 
Leurs  fonctions  sont  de  connaître  et  de 
soulager  les  besoins  des  pauvres.  Elles 
vont  dans  les  maison»  partlcnlièves  re- 


CHARIVARI ,  bruit  noèturne  que 
l'on  Isit  «vee  des  diandrons»  des  bas- 
sins ,  deA  poêles  et  autres  instmments 
on  ustenslies  de  cuivre  et  de  leir  au  son 
Higubre  et  baroque  >  pour  donner  des 
sérénades  dértsoires  à  des  gens  qui  cen- 
'VStent  à  de  secondes  on  troisièmes  n^ 
ces,  aux  barbons  qui  épousent  des  jeu» 
nés  filles ,  aux  vieilles  femmes  qui  s'u- 
nissent à  des  jouvenceaux.  Les  acteurs  de 
cette  musique  barbare  se  rassemblent 
sous  les  fenêtres  des  nouveaux  époux , 
afin  de  les  empêcher  de  dormir.  Ces  réu- 
nions tumultueuses  étaient  autrefois  bien 
plus  en  usage  qu'aujourd'hui  :  les  rei- 
nes même ,  quand  elles  se  remariaient , 


cneillir  dea  aumtees  et  les  imsent  dans  n'étaient  point  à  l'abri  de  leurs  insultes, 
h  caisse  de  l'élise  dont  elles  dépendent.  Elles  furent  défendues,  souspeine  d'ez- 
•Ges  fonctions  sont  fortbonoraUes  ;  eto»*  comnninication ,  par  le  concile  de  Tien- 
pendant,  eomme  il  arrive  qnetquefris.  te,  etelles  ont  été  prohibées  depfiis,  en 
que  la  vanité ,  rarabition ,  l'hypocrisie ,  divers  pajs,  par  des  règlements  et  or- 


plolH  qu'une  vocatian  véritable,dëtermi- 
éenl  ces  dames  à  les  accepter ,  rïles  les 
Mmplfssent  généralement  avec  une  sé- 
cheresse, une  morgue  et  une  dureté 
qui  ne  leur  concilient  ni  le  respect  ni 
l'affection  de  leurs  paroissiens.  Elles  fai- 
saient autrefois  préparer  et  diïilribuer 
les  remèdes  et  les  aliments  par  les  sœurs 
de  charité ,  mais  celles-ci  ne  sont  plus 
anloiBdfhui  sons  les  ordres  de  ces  daacs, 
et  les  ehooes  n'en  vont  que  mieux.. 
— Écobis  91  cuAirri ,  étàUies  autt»* 

l'huidans 


donnances  de  police.  Elles  furent  tolé- 
rées à  Ljon  plus  long-temps  que  dans  les 
autres  grandes  villes,  et  le  charivari 
continuait  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux 
remariés  eussent  donné  un  bal  au  voi- 
sinage et  du  vin  au  peuple.  Ces  restes 
indécents  des  mœurs  grossières  du  moyeu 
•dge ,  que  certaines  gens  regrettent ,  sem- 
blent imiter ,  et  vers  lequel  ils  voudraient 
nous  ramener-,  doivent  être  punis  par  les 
tribunaux.  La  tranquillité  publique ,  la 
sjhreté  ûttt  citoyens,  exigent  que  le  minis- 
tère publie  s'élève  avec  force  contre  des 
les  anNNMUssementf  niunielpeux ,  pour  abus  qui  peuvent  devenir  des  crimes  ou 
-l'instmetion  élémentaire  et  gratuite  des  en  produire.  Dans  les  campagnes  surtout, 
enfants  :  on  j  enseigne  la  lecture,  l'é-   on  n'a  pas  des  idées  bien  saines  sur  les 


criture,  l'arithmétique  et  les  principes 
de  la  religion.  Les  écoles  des  filles  sont 
confiées  ou  aux  sœurs  de  la  chnrile  ovi 
aux  sceurâ  de  la  Providence  ;  celles  des 
garçons  sont  sous  la  direction  des  frères 
ignorantins ,  ou  suivent  la  méthode  mo- 
derne de  renseignement  mutuel.  Dans 
les  premières  de  ees  écoles,  on  donne  un 


suites  fâcheuses  des  charivaris.  Un  hom- 
me est-il  battu  par  sa  femme ,  un  étran- 
ger est-il  congédié  après  avoir  été  à  la 
veille  d'épouser  une  fille  de  village  ,  ces 
circonstances  suffisent  pour  échauffer  les 
têtes,  surtout  lorsqu'on  est  au  cabaret; 
et  du  dessein ,  on  passe  rapidement  à 
l'exécution  ^  on  s'attroupe,  et  le  tapage 


véteasent  neuf  aux  jeunes  gens  des  deux  commence.  —  Ckariwai  se  dit  ausil  du 
seiesquifontleurpreasièfu communion,  .'bruit que  font  des  bandes  de  masques 
Pins  de  t60 milleenfMitsf  prenncnipart  ou  de  gensdéguisés  pour  insulter  quel- 
snnueilemiwt  attbkmfait de  Hnstructioli.  *qu*un.  On  donne  également  ce  nom  à 

H.  ApmmiT.      '  toute  espèce  de  désordre  et  de  vacarme 
.  GHÂEITfiS.  C^oyweucis.) .         .oceasionnépar  desdispulesetdescriall- 
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3triÊ$  4f»  poiittiBdes ,  yar  dit  des 
injiuaetetdes  vcûesjdefiU^reKeiii^ 
liaipl^  y  MirtiMtf  fiM#d  il#  foirt  en  4é- 

wd  âÊ0  IMnm,  «iaivei)e  Bm- 

Je«  «candaleuses  entre  «aiis  ut- leiwiiM» 
jet  qu'Mi  jeu  de  Tombre,  ob  noovMÎt 
charivari  un  coup  qui  consistait  à  por- 
ter les  quatre  dames  ,  sans  doute  parce 
qu'on  a  toujours  observé  que  quatre  fem- 
mes ensemble  ne  peuvent  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit.  Par  suite  de  la 
même  idée,  on  dit  des  rcuuiuus  où  tout 
le  inonde  jparle  ;^ns  s'entendre ,  des  ^ 

.U6b8  {»uj>ljq«ci  s  flyatuwi  beau  gha^ 
xùmriî  et  4'«A<  éiifowiigle, 
JtelloqiieccUe  4ef  pevp]^  mutww^  ^ 
ilimi  civIUiéi,  4*1111  n^iivi^i  {oosceitt» 
d'un  opém  mal  exécuté  ;  ùùtùt  iun^rmjt 
chttritfori.  —  Si  ces  diverses  acceptiow 
du  mot  charivari  présentent  toutes  une 
idée  de  bruit,  de  trouble  et  de  tintamar- 
re, quels  qu'en  soient  la  cause  elles  résul- 
tats, ses  différentes  étymologies  ,  malgré 
.leurs  divcrgenci  s  apparentes,  remontent 
toutes  à  la  même  source.  IVicot  le  dérive 
du  grec  carcbaria ,  pesanteur  de  tête 
provenant  d'excès  de  boisson ,  de  luriiit , 
«tc«f  Bojrfl*d«  verbieiprec  ewehmioi^ 
fimpt  U  tAte);  Cuiffe,  de  çarit  <m , 
cH  4esPittr^4e  GaUis  de  Baulogae 
(fiii  propoDceot  «a  aulieu  àûcha) ,  «01^ 
Ire  les  exactions  des  agent»  du  fisc  ;  enfin 
Scaliger ,  dont  Noël  a  suivi  ropinion ,  le 
fait  venir  de  chaijffyariâfm  (vmtfiW  d'ei» 
rain).  — Les  charivaris,  cappieW»»&~ 
carades ,  étaient  à  peu  près  passés  de 
mode  en  France,  où  tout  s'use  bien  vi- 
te, même  l'enthousiasme  ,  le  désintéres- 
sement ,  le  patriotisme  et  la  probité.  Tout 
cela  était  relégué  dans  les  provinces  ,  ou 
plutôt  dans  les  petites  villes  et  les  villa- 
ges ,  lorsqu'on  a  vu  depuis  la  restaura- 
lipi».  lep  fdutfivaiift  «etivacUer  avec  pli|s 
4'écl«t  et  4e  Ifaca* ,  et  devenir  ^  lignca 
non  équivoques  4e  peiiuibatinn  petitji- 
que*  de  mécaolei»tepientet  d'ootijife  en- 
vers des  ldoctio«p>ûes  puUies.  Apcèt 
fnBin«flf»i  >  «Qinpq  in  viant  4(1  ie 


viiff ,  xtuén  l^inmveniMfieéiM  m»- 
eîertraaMid4finenls,qiieli  qu'eBMint 
le  fcélesteel  le  lNit,e0rtM>  jeneciMMi 
pteqn'M  nejwnpftBfftde  leiipfwiim' 
l0nqn*ika«|lt  apérial— tnt4iritéi  eea« 
Ire  dit  npvésaitants  de  la  natiiMi ,  4en 
«tgistrats  et  des  miaiikmai  X>outefoia  ^  ma 
4WBtuant  la  question  sans  esprit  de  pae^ 
ti ,  sans  motif  personnel  d'intérêt  et  d'à- 
nimosité ,  il  me  semble  que  si  ces  dé- 
monstrations indéceaytefi  sont  répréhen- 
sibles  pour  la  forme,  elles  ne  sont  pas  au 
fond  dénuées  de  raison  et  de  justice.  En 
effet,  un  préfet ,  un  procureur  du  roi ,  se 
montrent-iU  déyouéa  m  gouvernemeui , 
e*eat -è  dire  m  wAnhUm  4n  nwHMnf  >  3m 
léflMnpiMM,  tel  hennenrt  pteuvflitaar 
ew  i  ini<lientTÎto  4e  le  répmmniw  >  é> 
le  tiédeuf,  4e  -lunlMur  4iM  TeidciH 
itim de»  eedennanc<i  Mfalea,  4ea4éee 
^ions  ministérielles,  ils  sont  Mentit  depH 
•litnés.  iee  dépuJkés  qui  votent  obséqaieu- 
Bernent  ou  aveuiplément  pour  les  ^pualili 
et  les  budgets  ministériels  sont  aussi  eon  j 
blés  des  faveurs  du  pouvoir,  et  les  seuls 
qui  n'obtiennent  rien  sont  ceux  quifoc- 
ment  l'opposition,  les  uns  par  sincère 
conviction,  quelques  autres  peut-être 
pour  se  rendre  redoutables  et  se  vendre 
plus  cher  ;  et  le  gouvernement  sait  se  dé- 
JiarFasser  4e  le  fmncbiie  des  une  et  de 
rexigenpe  4ae  entnat  perla  yoensplimi 
'  «en  la  dïiiibrtioQ  4ni  chiMntMBiu  Mais  le 
penpieqnîpide  de  eet  tneneit  4a  phii 
deir  piê4Hit  de  son  trewiil*  lea  sainie' 
très  et  leurs joréaturet)  qnii  fMf  Itnter- 
.  niédiaire  de  iaadlectenfi,  nnmwt  ses  44- 
pnMi»  leur  aecople  seeenfiance  et  leur 
transmet  ses  pouvoirs ,  séduit  par  des 
promesses  et  des  professions  de  foi  trop 
souvent  illusoires  ;  qui  n'a  ni  le  droit  de 
les  révoquer  avant  cinq  ans  s'ils  trahis- 
sentleur  mandat ,  ni  les  moyens  elle  pou- 
voir de  les  récompenser  s'ils  y  ont  été  fi- 
dèles ;  le  peuple,  pour  qui  manger,  boire 
ci  chauler ,  est  le  lionhcu  suprême ,  et 
ImiUerleBiinele  pliienelwel4ei4pee- 
balieiit  denne  4m  festins  et  dtsaéidna- 
4e«  ans  4dpntéa  qm%  eiiie ,  te  dhariis^ 
ris  à  fitUE  qn'iLn^aiaM  pas.  A-l-il  tort  ou 
raiaon  de  f'enticr  el  d.*tenBlK  àia  «Mr 
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wr7  s'il  a  M,  f«^jbil««<^«iâÎ4M  !  «"g 

afiÉM» ,  qu'elle  lui  fovraiaae  &e9wmfrn$ 
dtoécuiiQQ  pliiniBfnfcliM!  ▲«  reste,  plu- 
tkmn  éépiués  ne  jtnlyM  Inwnrii»^ 
deflce  mailestations  peu  f  aUntes ,  qu'ils 

savaient  peut-être  avoir  méritées.  El 
put,  i^nore-t-on  que  ce  n'est  ni  le  peu- 
ple ni  les  électeurs  qui  vont  cUercUer 
leurs  mandutaires  dans  l'asile  obscur  du 
mérite  et  de  la  vertu?  ne  suit-on  |>a8  au 
coulraire  que  la  vanité,  i'a«il>itioa ,  I4. 
cupîdRé ,  riolri«aie«it la M^éioqfîtéhtir 

qui,  ^ti— iiingnent et  tm» y  être  forcé > 
pueitewr  «»  Ibéâlre  q.affiMqiw  iik  n Y 
iMBtfe  m  tele»t  si  dmité,  n'a  pas  lieu 
de  se  plaindre ,  à  mon  tvis ,  s'il  est  sifflé  ; 
iléeit  se  dire  tout  eimèm  leu^iwi^ 
quand  il  lui  reste  un  peu  de  vergofne  : 
Tit  Vas  voulu  ^  Georgcs-Oandin. —  Les 
(  harivaris  politiques  ont  sans  doute  donné 
uai^sajuce  à  un  petit  journal  d'opp<,»sitiou 
qui  parait  depuis  près  de  trois  ans  ,  sous 
le  titre  de  Cliai  iixii i.  C'est  uiissi  le  nom 
d'une  sorte  de  panUlon  de  guerre  et  de 
diaase  dont  U  m^dùM.  dun^  plusde  viugtr 
€Hif  MU.  GesdwriMrtf ,  doîilitiiaeii  poaa 
kVvdtânmfmàm  Icf  jtpiJk»» jétijent 
fcwittnn<*i  de  c|Mfnic6lé  dn  haiitfp  Imw 
M  ddion ,  etyoHLVHent  aiaéjpeaiac  met» 
tM  Mw  u  autee  yeatatoa.  Leur  iicmh  ve.> 
■ait  ftebekiement  de  ce  fw  mûlitair 
M»  qui  en  étaient  vèius  portaient  un 
grand  sabre  traînant  à  la  hussarde ,  dont 
le  fourreau  en  cwivre  faisait  charivari 
sur  le  pavé.  H.  Aodiffret. 

CHAHlZi,  ou  mieux  AL-HAlilZI, 
{Yehouda'Ben-^nlonion-Jicn'),  célèbre 
rabbin  du  xiu*  siècle  ,  f  ut  un  des  écri- 
vains tes  plus  remarquables  du  moyeu 
âge.  Espagnol  de  oiéiaance,  U  avait  r^çu 
Ma  édeeatîeii  dNM  1m  4ff>ice  nWiii<* 
quca,  jiiitdWHfnt  oélèlNEee,  qui  flerîwaieiii 
alendani  ta  fttiie.  CenuM  liemeuf 
d'eutici  nMioe,  il  «'imtki  daas  iea 
4ea  pliileMpUqMe  H  littMiette  «m* 
leteiane ,  «t  ce  lut  su-rtout  la  poésie  arabe 
qui  charma  tes  loisirs.  Cette  poésie  n'a* 
liiaé  quelmp  detMM»i  id«MiMkMlf 


£i|paiis  nei(Mi|B»tettude  U  lîtUfwtm  ^ 
Mifiie,  ee  »'est  peîai  la  .«uliliine  aîm»- 
ptiûfté  de  la  BiMi,  mm  bien  le  féaîi 
pnibe  avec  toutes  ses  merveillei  «t  loue 
ses  défauts,  qui  domine  dans  les  compo- 
sitions poétiques  de  notre  rabbin.  De 
r£uphrate  jusqu'au  Tage  retentissait  à 
cette  époque  le  nom  du  poète  arabe  Ha- 
riri  (  ce  nom) ,  dont  les  makamat  ou 
séances  faisaient  les  délices  des  beaux 
esprits  de  l'Orient  et  de  r<^ccident.  Ce 
poète,  dans  uifçli4sf-d'fBuvre  d'éloquence» 
^vait  #ployé  TiaiieBie  jneheMe  de  Ui 
liBgue  acahe:  les  toucs  delorce,  ksjens 
lie  uuitiy  les  rtfliTft;  lee  eouoaMiMscp  ^ 
Mpt  pcodigflués  juequ'à  l'eseès^  Cbervî 
eut  ridée  vreincnt  gigaaleiqaedeft^ffD- 
duire  les  makâmàl  avec  tous  les  char- 
leei  de  rorigiaal  dans  la  langue  bildiF* 
que,  qui  lui  permettait  de  disposer  à 
peine  de  six  mille  mots.  11  voulut  ré* 
ppadre  ainsi  par  le  fait  à  ceux  de  ses 
co-religionuaires  qui  mépiisaieut  la  lan- 
gue sainte  à  cause  de  sa  pauvreté,  et  lui 
préféraient  celle  d'Iimac/,JiLs  de  Hagar 
l'J^éSJ'pi^fnnef  esclave  de  Sara  :  «  Mou 
ame»  dit-il,  fut  pénétrée  d'un  esprit  de 
jalousie ,  en  voyant  que  la  sagesse  s*ét«it 
.retirée  nous,  en  vojvU  que  Jlagar 
avait  mis  au  monde  des  eolants  pleins  de  . 
créée»  et  que  Sara  élait  stérile.  »  jSou 
îlénie  résolut  i^ee  un  succès  complet  le 
grand  problème  qu'il  s'était  proposé  ,  et 
la  traduction  des  .Gi||iquante/na/rairodi  de 
Hariri  fut  heureusement  achevée. Une  co- 
pie défectueuse  de  celte  traduction  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  bodléyenne 
à  Oxford;  c'est  la  seule,  je  crois,  qui 
existe  eu  Europe.  Nous  n'en  connais- 
sons malheureusement  que  la  troisième 
séaucc, publiée  par  M.  Sylvestre  deSacy, 
dans  son  édition  du  texte  arabe  de  Ha- 
riri. Enhardi  ppr  ce  premier  suocès^ 
Ghari^i,  après  av/ùr  funé  m  Qrieni^ 
entreprit  de  composer  un  ouvrage  origi- 
naldu  mèfftt  gense  en  hébreu,  soue  le 
tUicede  TaAimûaL  Comme  I^riri ,  il 
divisa  son  ouvrage  ei|  cinquante  cbapi- 
très  Oii  s^ànc$Sf  et  il  met  çn  scène  de^if 
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'«oAfelef  âventures  qa'il  i  enei  me  ton 
imi  CMber  EakkAu,  homme  d'un  gé- 
nie sapérieur,  qati  leneontre  ptrtont 
[dans  ses  voyages,  et  dont  la  conversation 
«pirituelle  lui  fournit  toujours ,  soit  des 
leçons  instructives,  soit  des  distractions 
amusantes.  De  même  que  Hariri  nous 
présente  le  tableau  des  mœurs  musul- 
manes et  de  la  sphère  intellectuelle  des 
Arabes ,  de  même  Charizi  nous  initie 
dans  la  vie  littéraire  et  religieuse  de  ses 
^ntemporains  juifs.  Çà  et  là  il  amuse  le 
leeleur  par  det  anecdotes  et  des  facéties 
qui  pourraient  paraître  un  peu  profenet 
pour  la  langne  sainte,  maii  en  général 
les  sujets  sont  plus  graves  que  dans  les 
■éances  de  Hariri.  Qauïi  au  stjle,  c'est 
absoSnment  odui  des  Arabes  du  moyen 
âge,  et  il  ne  saurait  être  apprécié  que 
par  ceux  qui  se  sbnt  familiarisés  -avec  la 
littérature  arabe  de  cette  époque.  Un 
bébraïsant  qui  n'aurait  lu  que  la  Bible 
trouverait  le  style  de  Charizi  recherché, 
ampoulé  et  bizarre.  C'est  de  la  prose  ri- 
mée,  entremêlée  de  vers  mesurés  selon 
les  règles  de  la  prosodie  arabe.  Outre  les 
tours  de  force  de  tout  genre,  on  y  trouve 
à  tont  moment  des  allusions  h  des  passa- 
ges bibliques,  ou  des  fragments  de  ver- 
sets, et  il  faut  presque  savoir  la  Bible  par 
cœlir  pour  saisir  tout  de  suite  Tassocia- 
lîon  dés  idées  et  les  jeux  d'esprit  contenus 
dans  les  nombreuses  allusions.  Le  Tkah^ 
kemoni  a  été  imprimé  plusieurs  fois. 
M.  Sylvestre  de  Sacy  en  a  traduit  deux 
chapitres  en  français,  Tun  en  18^8  dans 
le  Magaûn  enci/chpe'dique ,  l'autre 
dans  le  nouveau  Journal  asiatique 
(octobre  1833  ).  —  On  possède  encore 
de  Charizi  quelques  autres  ouvrages  de 
moindre  d'imporlance.  A  Marseille,  oii  il 
parait  avoir  fait  un  assez  long  séjour,  il 
traduisit  de  l'arabe  en  hébreu  le  Guide 
des  Cfrarés  de  Maïmonide  (  P^»  ce  nom  ), 
«t  une  partie  du  commentaire  de  la 
Mitckna  par  le  même  auteur.  Plus  poàte 
quepbîlosoplie,  Gharisi  n'obtint  pis  un 
grand  succès  par  sa  traduction  du  Guide; 
qui  ne  put  se  maintenir  à  côté  de  celte  de 
Samuel- Ib n- Tibbon  j  et  qui  a  fini  par 
dispaiaitK  entièrement* —Au  xeste,  la 


visdffCSiariaiMnieitpeucoiurait;  m 
n^est  pas  même  d'accord  sttr  l'dpoque  oii 

il  vivait;  mais  il  me  semble  que  le 
Thahkemoni  peut  nous  fomnir  des 
éclaircissements  à  ce  sujet.  Dans  le  der- 
nier chapitre,  Chéber-Hakkéni  récite  des 
vers  sur  la  mort  de  Maïmonide ,  et  il 
parle  d'Abraham  fils  de  Maïmonide 
comme  d'un  contemporain  et  ami.  Or  , 
Abraham  mourut  vers  l'année  ()40  de 
l'hégire  (  1242  )  ;  on  ne  saurait  donc  ad- 
mettre avec  Wo)f  (  Bibliotheca  hebrœa) 
que Gharisi  florisfiit  wûl xu« siède»  et  il 
est  très  probaUe  que  la  première  moitid 
du  xni*  sièdefnt  l'époque  de  sa  céM»rité* 

GBARROW.  (roy.  Kiaikop.) 

CHARLATAN.  (  Foy.  Batslehi.) 

CIIARLEROI  (Siège  et  prise  de).  La 
ville  de  Charleroi ,  fortifiée  par  les  Espa-> 
gnols  en  1  fiG9,  fut  presque  aussitôt  cédée 
par  eux  à  la  France.  En  1(Î72,  le  prince 
d'Orange,  Maurice  de  Nassau,  nommé 
stadhouder  de  Hollande,  voulut  signaler 
les  armes  hollandaises  par  la  prise  de 
cette  place.  Malgré  le  secret  avec  lequel 
il  conduisit  cette  opération,  elle  échoua. 
Une  seconde  tenlalive  que  fit  le  même 
prince  en  1677  n'eut  pas  un  aMiUeur 
succès.  Maurice  ne  nwn^puit  «pendant 
pas  de  talents  mlKtaiies,  mais  il  parait 
qu'il  ne  savait  paolesan^iiquer  àprepos, 
car  on  a  observé,  dans  le  temps  même, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  général  qui  eût  levé 
tant  de  sièges  et  perdu  tant  de  batailles  que 
lui.  Lors  de  la  paix,  Charleroi  fut  rendu 
à  l'Espafrne.  —  En  1G92,  cette  place  fut 
bombardée,  et,  en  1693,  le  maréchal  de 
Luxembourg  en  fit  le  siège,  qui  fut  diri- 
gé par  Yauban.  M.  de  Feuquières  relève 
quelques  fautes  qui  furent  faites  à  ce  siè- 
ge ;  il  résulte  au  moins  de  ses  observa- 
tions que  la  place  fut  mal  défendoe.  Le 
gouverneur  ne  sut  pas  tirer  parti  des 
detfx  redoutes  avancées  qu'il  avait  sur  le 
front  d'sitaque,  et  qui  toodièrentsans  ré- 
sistanoe,  par  le  seul  développement  det 
travMX  qu'elles  devaient  empêcher.  — » 
En  1736,  Cbarleroi ,  ^tssiégé  par  le  prince 
*  de  Conti ,  se  rendit  après  deux  jours  de 
tramcfaite  ouverte^  La*  position  de  cette 
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pltce,  ditti  la  posuMÎoii  ett  ateititfra  Vnfnbk,  tendaient  à  csonper  le  fmt  de 
à  gnifionqne  ytni  être  naître  du  cours  rennemi  {mut  son  centre,  à  menacer  en 
de  la  Sambre,  en  fait  un  des  premiers  ob-  flanc  les  troupes  qu'il  avait  vers  la  Flan- 
jets  d'opérations  dans  toutes  les  guerres  dre  maritime,  et  k  l'obliger  à  recevoir  une 
qui  auront  les  Pays-Bas  pour  th(!âtre.  £n  bataille  en  travers  de  sa  bas^  et  de  nature 
1702,  la  division  du  général  Yaience  re-  h  compromettre  sa  retraite  sur  le  Rhin: 
eut  l'ordre  de  s'en  emparer;  la  garnison  c'étaient  un  résultat  et  une  position  invcr- 
autrichienne  l'ayant  évacuée  à  l'appro-  ses.  En  bonne  règle ,  les  opérations  de 
chede  nos  troupes,  l'occupation  eut  lieu  l'armée  française  dans  la  Flandre  mari- 
sans  coup  férir.  L'année  suivante ,  les  timc  ne  pouvaient  être  qu'une  diversion 
conséquences  de  la  bataille  de  Nerwinde,  en  faveur  de  l'opération  principale,  et 
et  le  développement  de  la  trahison  dont  Pichegru  ne  sut  pas  en  faire  autre  cho- 
Dumouriez  fut  le  principal  actenr  nous  «e.— Dans  le  conOit  entre  le  général  en 
iîient  reperdre  cette  p]aoe.«En  1794,  la  chef  et  le  comité  de  ealnt  public,  ce  der- 
convention  ayant  décidé  de  reprendre  nier  se  crut  obligé  à  faire  des  conccs- 
l'oHiensive  sur  toi^  l'étendue  des  fron*>  sjons,  et  il  arriva,  ce  qui  arrivera  ton- 
tières  de  la  France,  la  prise  de  Chaïkroî.  jours  en  pareil  cas,  on  prit  un  parti  mi- 
était  une  des  premières  opérations  que  toyen,  un  juste  milieu,  qui  est  une  peste 
devaient  exécuter  nos  armées.  Les  in-  dans  toute  délibération.  On  consentitau 
•tructions  du  comité  de  salut  public  en-  siège  d'Ypres,  la  marotte  de  Pichegru ,  et 
joignaient  d'attaquer  les  coalisés  ])ar  le  on  voulut  faire  en  même  temps  l'opéra- 
centre  de  leur  front  de  hataille  et  de  se  tion  sur  Charleroi;  seulement  celle-ci  de- 
rendre  maîtres  du  cours  de  la  Sambrepar  vint  secondaire,  on  la  considéra  comme 
la  prise  de  Charleroi.  iMais  Pichegru  ne  une  espèce  de  diversion,  dont  on  chargea 
partageait  point  les  vues  du  comité  de  l'armée  des  Ardennes.  Le  général  Char- 
salut  public.  Ce  général,  dont  la  capa-  bonnier,  à  la  tête  de  l'armée  des  Ardennes 
cité  n'égalait  peut-être  pas  la  réputation,  et  de  quelques  troupes  à  la  droite  de  Tar- 
ât qui  termina  sa  carrière  militaire  en  mée  du  Nord,  reçut  Tordre  de  marcher  sur 
perdant  volontairement  une  bataille  et  •  Charleroi.  Le  20  mai,  il  passa  la  Sambre, 
détruisant  ion  armée  par  la  famine,  pour  obligea  le  général  autrichien  Kauniti  k 
servir  l'ennemi,  ce  général,  qiu  était  'évacuer  Binch  et  Fontaine^'Évèque,  et 
alors  en  grand  crédit ,  voulait  que  la  li-  s'avança  sur  Charleroi.  Mais  son  armée 
gne  principale  d'opérations  de  l'armée  ^tait  trop  faible  pour  investir  complète- 
du  Nord  f&t  dirigée  par  la  Flandre  ma-,  ment  cette  place,  et  il  était  facile  de  pré- 
ritime.  Ce  plan  d'opération  était  contre  voir   qu'investie  partiellement,  ainsi 
toutes  les  règles  de  la  guerre.  La  masse  qu'on  fut  obligé  de  le  faire,  elle  serait 
(le  l'année,  longeant  la  Lys,  pour  se  di-  facilement  dégagée.  En  effet,  le  général 
riger  par  Courlrai  et  Gand,  sur  Bruxel-  Kaunitz  reçut  des  renforts,  se  rapprocha 
les,  prêtait  constamment  le  flanc  aux  for-  de  la  place  et  se  mit  en  communication 
ces  ennemies  placées  entre  Mons,  Bruxel-  avec  la  garnison.  Une  double  attaque  fut 
les  et  Charleroi.  Pour  donner  ou  recevoir  combinée;  une  sortie  de  la  garnison  de- 
mie bataille,  elle  était  obligée  de  se  pla-  vait  prendre  en  flanc  et  h  dos  les  troupes 
eer  en  travers  de  la  ligne  d'opérations  t  françaises,  abordées  par  Kaunits.Le  com- 
les  Prussiens  savent  ce  qu'il  leur  en  a  bat  eut  lieu  le  28,  et,  après  une  résistance 
eo&té  k  léna.  Si ,  malgré  ce  vice  de  posi-  opiniâtre,  les  Français  furent  obligés  de 
lion,  elle  était  victorieuse,  elle  ne  pouvait  repasser  la  Sambre ,  ajuit  perdu  1 ,800 
que  pousser  l'ennemi  dans  la  direction  hommes,  et  les  canons  mis  en  position 
de  la  ligne  naturelle  de  retraite  vers  le  devant  Charleroi.  Dans  cette  journée,  la 
Rhin.  Au  contraire  ,  une  attaque  par  défense  fut  mal  organisée  ;  le  général 
Charleroi ,  et  des  opérations  dirigées,  soit  Charbonnier,  inférieur  à  la  mission  qu'il 
sur  la  ligne  de  Bruxelles ,  ou  celle,  de  avait  à  remplir,  ki  ce  que  font  ordinaire- 
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ment  les  fféncraux  qui  manquent  <1ti  vrai 
génie  de  la  guerre  :  en  voulant  avoir  des 
trôapes  partout,  il  ne  fut  en  forces  nulle 
]nirl.  En  iraîn  Taittorifé  des  présentante 
en  mUsion  à  cetté  armée,  SainfJust  et 
lebas,  fat^IIè  employée  à  rendre  à  cette 
armée  une  vifKear  qui  n'était  pas  dans 
son  chef.  Les  tentatives  faites  par  l*ariAée 
des  Ardertnes  pour  repasser  la  Sanibre 
les  25,  2C  cl  27  mai,  échouèrent  faute 
d'ufle  bonne  direction,  t^ic  dernière 
réussit  cependant ,  et  le  29  l'investisse- 
ment de  Charlcroi  fut  repris.  De  leur 
côté,  les  A  utrichiens  réunirent  une  nou- 
velle arnicc  de  secours  plus  forte  que  la 
première,  en  tirant  des  troupes  de  Tour- 
nai et  de  quelques  autres  places,  qui  n'é- 
taient pas  menacées.  Les  Français,  affa- 
lés de  front  par  des  forcéi  supérieures, 
À  en  même  temps  par  la  garnison  deChar- 
lerol ,  furent  encore  une  fois  forcés  de  re- 
passer la  Sambre.Presque  en  même  temps 
que  l'année  des  Ardennes  marchait  sur  Ik' 
Sambre,  Jourdan ,  qui  commandait  celle 
de  la  Moselle,  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
en  hâte  au  même  point  avec  30,000  hom- 
mes de  son  armée.  Jourdan  s^étant  diri- 
gé par  le  plus  court  chemin  jjar  les  Ar- 
dennes,passa  la  Meuse  ;»  Dinan  le  5  juin. 
La  jonction  se  lit  quelques  jours  aj>rès,  et 
Jourdan  prit  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  réunies,  qui  reçurent  le  nom 
d'armée  de  iSambre-et-Meuse^L'arihite' 
die  Sbmbre-ef-Bleuse  passa  immédiate- 
ment la  Sambre ,  et  forma  de  nouveau 
l'investissemenf  de  Charicroi.  Le  géné- 
rât Hatré  fut  chargé  du  siège,  ayaAt  sous 
ses  ordres  les  prénéraux  fiéltemont  pour 
l'artillerie,  et  Marescot  pour  le  génie. 
L'armée  qui  devait  couvrir  ce  siège  fut 
déployée  autour  de  la  place  dans  Tordre 
suivant  :  la  division  Marceau  formait  la 
droite  vers  Fleunis  et  Lanibresart ,  s'ap- 
jiuyant  à  la  Saiulti  c;  au  rentre  étaient  les 
divisions  Clianipionnct,  Lefebvrc  et  Mor- 
lot;  la  première  occupait  le  Ransarl  et 
appuyait  sa  droite  à  la  division  Marceau; 
la  seconde  occupait  Gosselin;  la  troisième  ' 
tenait  Gourcdles.  A  la  gauche  étaient  la  ' 
division  Kléber,  vers  Piéton  et  Mbntai- 
gûe  entre  Fontaine^l'ËTêqoe  et  la  Sam- 


brc,  oîi  elle  appuyait  sa  gauche.  Le^  <*6^- 
lisés,  à  la  nouvelle  du  passage  de  la  Sam- 
bre par  Jourdan ,  formèrent  k  Nivelle 
une  nonvell<f  imflééde  secours,  sm  les 
4/tAtëi  du  prince  «fOirange  (aujourd'hui 
roi  dfeBollande);  Leurs  firoupes,  fépons^ 
sto  de  Charleroi,  restèrent  devant  1^ 
front  l'armée  française,  à  qui  elles  H- 
vrèrent  plusieurs  combats  sans  réstd(Sit'« 
Ces  attaques  partielles  n'arrêtèrent  patf 
les  préparatifs  du  siépe  ;  la  tranchëé  fUt 
ouverte  dans  la  nuit  du  1 4  au  15  join. 
—  Dès  le  25  juin,  le  gonverneur  de 
Charleroi ,  craignant ,  d'après  la  viva- 
cité des  attaques,  d'être  emporté  de  vi- 
ve force,  demanda  à  capituler:  au  lieu 
de  discuter  les  propositions  qui  lui  étaient 
présentâtes,  SÉine-Jnst  répondit,  ffvecl'é- 
nergle  qui  6arattérise  en  général  cette 
époque  :  Je  mis  arrivé  en  hâte,  foi  ou* 
bliéma  plume,  jt  itai  prisqttune  épée»- 
tjt  gouverneur,  ellifayé  et  craigttailt  un 
assaut,  sé  teùéM  à  disbrètlon.  Lé  mêmcr 
jour  le  prince  de  Cirt)ourg  s'avançait 
Nivelle  pouf  attaquer  l'armée  française  ; 
ce  mouvement  amena  la  mémorable  ba- 
taille de  Fleiirus,  qui  justifia  les  prévisions 
du  comité  de  salut  public.  —  Charleroi 
resta  à  la  France  jusqu'en  1R14,  et  fut 
remis  à  cette  époque  par  les  Bourbons 
aux  coalisés;  en  1815,  nous  occupâmes 
sans  diAiculté  cette  place,  le  15  juin,  et 
nous  la  reperdîmes  de  même  te  19,  aprft» 
la  bataille  de  Waterloo'. 

C  BB  VAOttO!fCO0IT. 

ClÉAlILtiS.  ta  véritable  orthographe* 
die  ce  nom,  d'api'ès  le  son  de  l'àncientatf 
langue  tudesque ,  est  Karte,  Sa  signiÉ-  . 
cation,  d'après  le  savant  Grimm,  dans 
son  eioellente  iframmaire  de  toutes  les 
langues  germaniques, esirohustc.Cc nom 
indique  donc  la  force,  la  puissance,  Au 
fond,  c'est  le  mèmenomqtie  Karln-Mnn, 
que  nos  historiens  écrivent  Carînman  : 
celui-ci  est  composé  des  deu\  mots  KarlCy 
robuste,  Q.\man,  homme;  il  signifie  donc 
homme  robuste.  L'un  de  ces  deux  noms 
ne  désigne  qu'une  qualité,  l'autre  dési- 
gne de  plus  Tespèce  de  Tindividu  auquel 
cette  qualité  est  attribuée.  (  V*  Giimm, 
Dculsche  grammaWt ,  GœltinffeD,! 
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-•-l^tiai  ks  princes  qui  ontrëffnë  sur  les  renàrc  hërëditairc  dans  sn  famillé,  pou^' 

divers  peuples  germaniques  depuis  le  marcher  de  pair  avec  la  royauté.qa'il  n'a- 

ir«  siècle  de  rère  chrétienne,  il  en  est  une  vait  pas  osé  usurper.  Plectrude  prit  le 

fcnile  qui  ont  porté  le  nom  de  Charles.  Il  gouvernement  des  deux  royaumes  cnm- 

importe  donc  d'établir  un  ordre  convc-  me  tutrice  de  ses  petits-fils,  elle  premier 

nriil6  Ctttftf-  ItitUB  iîogfiiphies ,  en  ayant  aciê  de  son  administration  fut  de  s'em- 

égui  Mx  pays  èt  flUX  époquêf  (fil  éÊUtdtto.  "fitSli^éé'Gkul'tèi'JÊnttlf  dont  elle  redou- 

éfr  wfs  pKÎÊtcM  a  ^afiiw  9cMm  i^£|Mt''M^  taîf  les  énfi^pvflMSS,  et  de  l'enfermer  dans 
iMs  Asf  Mfieeë      nMM  dd^MBdonnéf      foM'Ceiteste  de  Cîofegne.  Bfaltf  les  Pysh* 

fnr  les  pcnoadages  #tf  iMhii  de  ekttrtlê»'  ^  êt  U  ffeùMé  i^ittdigaèreiit  d'obéir 

cMM  le»  dhrfeîons  sYéîVantes  (  sauf    ^.  Ir  mfef  iéiiime  ;  ifii  éhirèiit  Rainfrtoy  pôur 

«Mjltions  ou  subdivisions  )  :  ]«  Prroees  mfaire  rfe  ce  royaume,  et,  susciUnC  des  pé- 

Ai  nom  de  Charles  de  la  maison  de  Char-'  vottes  semblables  dans  rÂusfrasîe,  Ikcf- 

lèmagnt'A'^rois deFrance,  ZToisfran^  Iftèrcnt,  én7l5,  l'évasion  deCharles,quî 

caîsde  Navarre  ;  A"  princes  français  des  fut  accueilli  par  les  acclamations  du  peu- 

divers fie fs,h^  ducs  de  Lorraine,^'*  rois  pic.  Datroberl  II,  descendant  dégénéré 

d'Espagne;  7«  souverains  des  différents  de  Clovis  et  de  Clotaire,  traînait  son  en- 

ùais  d'Italie,  et  surtout  du  royaume  des  fance  dans  une  obscure  oisiveté ,  et,  ne 

DeuX'Siciles  ;  8»  empereurs  d'AUema-  conservant  de  son  autorité  que  le  va  in  titre 

^ne  ;  9<»  souverains  des  états  secondaires  de  roi  de  France,  restait  étranger  aux  dé- 

tÛe^m^àtVtmpirefférmûnûiue}  tO^rQts  bats  des  usurpatcursqui  se  disputaient  la 

die  Suède;  i  1*  roU  é^Altgtetemr,  A.^.  pttlMlioeroyale.Bainfroy  ne  tarda  pointa 

I«  PriHces  dm  mm  de  Gvaieis,  de  la  '  reconnaître  qprtl  aflaltavoir  à  lutter  con- 

M«Mt  dé  Ckmrkmof^ne  '^  roh  det  tre  un  âmcnrirenf  redoutable.  Il  fit  alfian- 

Fttuwê,  roh  de  Gttmatde ,  empé^  cearecRalbod,  daeouroiéfesFrisonsyet 

reurs,  etc .  gimd-pèMr  niatemel  dit  jeune  maire  Ar- 

CHARLES-MARTEL  ,  fils  de  Pépin  mnfl.  Charfes-Martel  etlarlnée  qu'i^avail 

d'Héristal,  dit  le  Gros,  et  d'Alpaïde,s^  rassemblée  h  la  hâte  furent  battus  par' 

Gonde  femme  de  ce  maire  du  palais,  na-  cette  ligne,  an  mois  de  mars  71C  ;  mafs 

qaît  en  68?).  L'histoire  se  tait  sur  son  les  vainqueurs  ne  surent  point  profiter 

enfance  et  sa  première  jeunesse.  Elle  dit  de  leur  triomphe  ;  ils  se  crurent  trop  tôt 

seulement  qu'il  avait  24  ans  à  la  mort  de  délivrés  de  Charles,  et  celui-ci,  prompt 

son  père ,  et  qu'il  était  laîné  des  enfants  à  rallier  ses  tron])Cs,  fondit  sur  Raînfroy 

que  Pépin  laissait  après  lui.  Mais  elle  au  moment  oii  il  cherchait  à  regagner  la 

psiAédeM  iMtecttm  éntreprénanf  etdb  Neustrie,  le  défit  à  Amblef,  près  de  l"ïib- 

li)dDfnle  quamot  «ÉiMlkm  «^àlllnspi^  baye  de  Stavelo ,  dans  les  Ardcnnes  ,  et 

léeà  Pleetmdtf,  pteiuèfe  leounle  ât  lafllaïesKèiistrféns  en  pièces.  Dagobert 

MfèM.  PiecAmde,  que  les  Ustorlens  ayant  terminé  bientôt*  après  son  inutile 

èkftmfmf  ]ÉëlMS*4Mi  pféiats,  rèemmajf-  vite,  lerdteut  maires,  qui  araient  besoin 

Kent  psKtr  se«Ae  légfthne,  SMimetlanC  '  cBaeun  dTim  fentdue  de  foi  dé  leur  crâi- 

ainsi  les  aiceirirs  des  Francs  aux  maximes  tion,  ne  touluttnt  poilkt  fTcbiinaltre' 

de  l'église  sans  tenir  compte  des  lois  ou  Thierry  de  Cbelles»  fiU  dé  Dairobert. 

des  usages  qui  les  contredisent,  Plectru-  Itainfroy  tira  d'un  menasfèré  Xhiniel,  fils 

de  avait  eu  deux  fils  de  son  mariage.  Ces  de  Childéric.ct  le  couronna  dans  la  Ncus-' 

deux  fils,    Orogon  et  Grimoald,  étant  trie  sous  le  nom  de  ChilpéricTI,  etChar- 

nwrts  avant  Pépin  ,  celui-ci  légua ,  dit-  les,  adoptant  de  son  côté  un  Clotaire,  fils 

on,  TAustrasie  à  Arnoui,  lils  de  Dro^on,  de  Thierry  III  ou  de  Clovis  II,  marcha 

et  la  JNeustrie  à  Théodald,  fils  de  Gri-  immédiatement  contre  son  rival.  Rain- 

iBOhld.  Cemeire  Au  jialais  se  jouait  ainsi  froy  et  Chilpéric  vinrent  à  sa  rencontre. 

privilège  qu'spvait  le  peuple  de  nein-  Charles  les  battit  à  Vinciac  dans  le  Cam- 

iMr  à  itite  dfgaHé,  M  fl  csaqfait  de  k  brésis»  le  20  mars  7  n,  et  les  poussa  jus- 
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qali  P«rii.  Il  le  fit  alori  fecmniîtrt  de 
toute  l'Australie  ;  et  Plectrnde,  forcée  de 
lui  livrer  les  trésors  de  son  père  ainsi 
que  ses  troia  petits-fîls,  Arnoul,  Théo- 
dald  et  Hugoet,  alla  cacher  et  fiuir  sa 
vie  dans  un  château  qu'il  lui  laissa  pour 
apanage.  Les  trois  jeunes  princes  entrè- 
rent en  même  temps  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Cependant  Rainfroy  ne 
se  tenait  point  pour  battu.  Il  appela  Eu- 
des, duc  d'Aquitaine,  à  son  secours,  et 
fît  une  noi^vellc  incursion  dans  rAuatra- 
aie,  pendant  goe  Charles  était  oocapé  à 
repousser  les  Saions  qui  avaient  étendu 
jusqu'au  Rhin  leurs  conquêtes  et  leur  < 
pire.  Charles,  vainqueur  de  ce  peuple,  ; 
courut  au-devant  deRainf roj,  le  battit  en 
719  sous  les  murs  de  Soissons,  le  pour- 
suivit jusqu'à  la  Loire,  ravagea  l'Orléa- 
nais et  la  Touraine,  et  s'empara  de  la 
Bourgogne  et  de  tout  le  royaume  de  Neus- 
trie.  La  mort  de  son  roi  Ciotairc,  arrivée 
dans  la  même  année,  lui  suggéra  l'idée  de 
se  passer  désormais  de  ce  fantôme  de  maî- 
tre ;  mais  les  grands,  jaloux  de  son  auto- 
rité ,  firent  parler  le  peuple  contre  cette 
prétention,  et,  n'&santréntt^eneofeàlu 


lévoUedA  ce»  pevplef  te  fonça  d*yMve- . 
nir  en  738  ;  mais  un  ennemi  plus  redovr 
table  menaçait  les  frontières  méridicina* 
les  du  rojaume.  Eudes  d'Aquitaine,  in- 
fidèle  au  traité  qu'il  avait  conclu ,  était 
revenu  en  731  sur  la  Loire  ;  Charles  l'a- 
vait repoussé  une  seconde  fois  dans  son 
duché,  et  ce  prince  s'était  vengé  de  sa 
nouvelle  défaite  par  une  alliance  avec  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Le  vaillant  Abdé- 
rame  s'avançait  à  leur  tète,  ravageant 
l'Aquitaioe,  le  Périgord,  le  Quercy,  le 
Poitou, incen^ant  les  églises,  piUantlee 
monastères,  et  se  gorgeant  du  tanc  dti . 
peuples.  Eudes,  accablé  de  tant  de  eala-  ^ 
mités,  pressé  par  te  remocda  etpark  bon- . 
te,  se  réfugia  dans  te  camp  de  Gharlm»  . 
qui  marchait  à  la  rencontre  des  Sarrasins, , 
et  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
grâce  d'une  fatale  perfidie  envers  la  chré- 
tienté. Charles  lui  pardonna,  joignit  les 
Sarrasins  au-delà  des  frontières  de  laTou- 
raine,  fit  un  carnuge  eiVroyable  de  ce» 
farouches  ennemis,  et  sauva  les  peuples 
chrétiens  de  l'jnvasion  de  l'islamisme. 
Cette  bataille  fut  livrée  en  octobre  732  sur 
les  bords  du  Ciain,  dans  les  environs  de 


volonté  des  Francs ,  il  résolut  du  moins,  Pjoitiers.  Abdérame  y  perdit  te  vie  avec 

de  conserver  l'administratten  des  trois  un  grand  nombre  des  siens.  Les  uns  te  i 

royaumes  de  la  monardite  française  en  portent  à  375,000 ,  tes  autres  à  17&,000| 

réunissant  les  trois  couronnes  surlamè-  mais  cet  deux  cÛSres  sont  égalMaent 

me  tète,  n  traite,  dans  ce  but,  aVec  le  exagérés»  et  il  est  douteux  que  l'armée 

duc  d'Aquitaine,  qui  avait  recueilli  Chil-  sarrasine  fût  même  aussi  considérable. 


péric  II  dans  son  naufrage ,  se  At  rendre 
le  roi  des  Neustriens  pour  gagner  l'ami- 
tié de  ce  peuple,  le  fit  reconnaître  en  Aus- 
trasie  et  en  Bourpoi^ne,  et  régna  sous  le 
nom  de  ce  roi,  qui,  malgré  ses  qualités 
vraiment  royales,n'osa  pas  même  tenter  de 
reconquérir  son  autorité.  Le  maire  Rain- 
froy, ménagé  en  même  temps  par  la  poli- 


C'est  là  que  les  Français  décernèrent  à 
Chartes  le  nom  de  Martel  ou  de  A/ar- 
teau ,  par  allusion  aux  coups  terribles 
qu'il  porta  aux  Musulmans.  L'année  sui- 
vante, il  s'empara  de  la  ville  de  Lyon  et 
assura  les  frontières  de  la  Bourgogne  par 
l'établissement  de  ses  leudes  les  plus  dé- 
voués elles  plus  courageux.ChilpéricII» 


tique  de  son  ri  val, accepta  le  comté  d'An-  prétendu  roi  de  France,  était  mort  h 

gers  pour  retraite,  s'y  réfugia  en  720,  et,  ^oyon ,  pendant  ces  divers  combate  ;  et 

laissant  te  champ  libre  an  maire  des  trois  cette  couronne  illusoire  avait  été  ptecée 

royaumes,  reste  paisible  dans  son  apana-  sur  la  tète  de  Thierry  lY,  dit  <2r  délies^ 

ge  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  781.  fils  de  Dagobert  I|,  par  te  véritable  roi, 

Charles  fit  en  73&  une  nouvelle  incur-  Charles-lkfartel.  C'est  sous  ce  règne  que 

sionenAIlemagne.il  repoussa  les  Saxons  le  terrible  maire  du  palais  pénétra  par 

au-delà  du  Danube,  s'empara  de  la  Thu-  mer  et  par  terre  sur  le  territoire  des  Fri- 

ringe  et  de  la  Bavière,  et  revint  en  Fran-  sons.  Il  conquit  en  734  les  comtés  d'Os- 

ce  après  avoir  ravagé  ce  territoire.  La  tergow  et  de  Wcstergow,  tua  leur  duc 
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Popon,  fili  et  raeoesMnr  de  Beâ>od,'4é- 
liniiiit  les  teiii|»tei  elles  idoles  de  ces  peu- 
ples, et  leur  donna  quelques  lois  tirées 
du  code  des  Francs.  Le  duc  d'Aquitaine, 

toujours  remuant,  voulut  profiter  encore 
de  l'éloigncmcnide  Charles.  Celui-ci  re- 
vint sur  ses  pas  en  735,  et  une  bataille 
lui  sufht  poux  réduire  ce  prince  et  son 
duché.  Eudes  en  mourut  de  douleur, 
mais  le  vainqueur  ne  crut  pas  devoir  réu- 
nir cette  conquête  à  la  monarchie  ;  il  la 
femit  à  Honald,  lîls  d'Eudes,  et  se  con- 
tenu d'établir  sa  snseraineté  sur  cette 
province  en  lecevant  rhommage-Uge  du 
nouveau  souverain.  Martel  revint  alors 
sur  la  Bourgogne  révoltée  »  poussa  ses 
con(|uètes  en  736  jusque  dans  la  Proven-' 
ce,  et  mit  des  gouverneurs  dans  les  villes 
d'Arles  et  de  Marseille.  Mauronte,  placé 
dans  la  dernière  deces  villes,rêva  bientôt 
son  indépendance  ;  et  les  Sarrasins  profi- 
tèrent de  cette  division  pour  rentrer  dans 
le  royaume.  Childebrand ,  frère  et  com- 
pagnon d'armes  de  Cliaries-Martel,  cou- 
rut par  ses  ordres  arrêter  cette  invasion 
nouvelle.  Il  le  joignit  lui-même  à  Avi- 
gnon, en  737«  avec  le  gros  de  son  armée, 
égorgea  les  Musulmans  et  les  repoussa 
an-dcUà  du  Rhône.  Trop  faible  cependant 
pour  leur  faire  repasser  les  Pyrénées ,  il 
ft  alliance  avee  Liutprand»  roi  des  Lom^ 
bards,  qui  lai  envoya  des  troupes.  Il 
franchit  alors  le  Hhône,  s'avança  dans  la 
Gaule  narhonnaise,  mit  le  siège  devant 
la  place  de  Narbonne,  défit  une  dernière 
fois  les  Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  Bcr- 
re,  près  du  bourg  de  Sigean,  tua  leur  roi 
Amor,  qui  était  accouru  d'Espagne  pour 
lessoutenir,ct  les  poursuivit  sur  la  mer  et 
les  Pyrénées,  tandis  que  Childebrand  lut- 
tait dans  la  Provence  contre  le  rebelle  Mau- 
ronte.  Désespérant  depouvoir  oonserversa 
nouvelle  conquête,  Charles  incendia  les 
villes  de  Béâers,  d'Agde,  de  Maguelone 
et  de  Nîmes.  Il  avait  d'ailleurs  besoin  de 
son  armée  pour  repousser  une  nouvelle 
incursion  dès  Stexons  ;  qui  menaçaient  de 
passer  le  Rhin.  H  y  revint  à  la  hâte,  en 
738,  les  rejeta  une  quatrième  fois  en  Al- 
lemagne, reprit  la  Bavière,  et  prit  le  par- 
ti d'X  établir  des  gOttTgCnCWtpOU  migW 
TOHIUll» 


(  )  cnx 

les  dttttpter.  Il  iqiarut  l'année  inivinte 
en  Phivênce,  et  acheva  la  défaite  de  Mau- 

ronte,qui  chercha  un  asile dai^s  les  Alpes. 
Charles-Martel  avait  alors  rétabli  la  mo- 
narchie de  Clovis  dans  toute  son  éten- 
due ;  et  Thierry  de  Chelles  étant  mort,  il 
se  crut  assez  puissant  pour  ne  pas  lui 
donner  un  successeur,  et  régna  seul  déi-  * 
ormais  sous  le  titre  de  duc  des  Français. 
Le  pape  Grégoire  III,  tourmenté  par  les 
Lombards,  lui  envoya  des  légats  pour  im- 
plorer sou  appui  ;  il  le  nommait  sous-roi 
dans  ses  lettees,  lui  conférait  le  titre  de 
patrice  et  de  eonsnl,  et  tontes  ces  flatte- 
ries étaient  accompagnées  des  dés  du  ^ 
Saint-Sépulcre  et  des  prétendes  liens 
qui  avaient  servi ,  disait-il,  au  supplice 
de  saint  Pierre.  Charles  lui  rendit  des 
présents  d'une  autre  espèce  ;  mais,  fidèle 
à  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Liut- 
prand  pour  les  secours  qu'il  en  avait  rc- 
çusdans  la  guerre  du  Lanfi:uedoc,  il  ne 
voulut  point  se  mêler  de  cette  querelle. 
Ses  véritables  motifs  étaient  la  jalousie 
et  les  révoltes  des  grands  de  l'empire, 
qui,  encouragés  par  son  usurpation, 
étaient  toujpurs  tentés  de  l'imiter  dans 
leurs  gouvernements  respedifji.  Il  était 
miné  d'ailleurs  par  une  longue  maladie, 
suite  de  tant  de  fatigues,  et  dont  les  pro- 
grès alarmants  lui  annonçaient  une  fin 
prochtine.  Arrêté  à  Yerherie  par  une 
fièvre  lente  qui  le  conduisait  au  tombeau, 
il  assembla  les  grands  autour  de  lui  et  fit 
le  partage  de  ses  états.  Sa  femme  Rotru- 
de,  morte  en  724,  lui  avait  laissé  deux 
fils,  Carloman  et  Pepin-le-Href.  Le  pre- 
mier reçut  l'Aiistrasie  et  les  provinces 
d'Allemagne,  le  second  eut  la  IVeustrie, 
la  Bourgogne  et  la  Provence,  Sonncchil- 
de,  sa  seconde  femme,  instruite  et  déso- 
lée d'un  partage  dent  Grilfen,  son  fils, 
se  trouvait  exclu ,  le  supplia  de  réparer 
cet  affront,  et  il  lui  fit  un  apanage  de  quel- 
ques démembrements  des  deui  royaumes 
Cette  division  fut  une  imprudence  ;  elle 
exposait  la  monarchie  à  de  nouveaux  dé- 
chirements. Mais  les  mœurs  de  cette  épo- 
que et  les  usages  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne l'emportaient  sur  une  pré  voyan- 
ce pittftfagC.UoviS»  plo»  grand  politique 
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que  Charles-Martel,  tV|itMaiiwi|iBiêr  à*QrUtm%  tn  monUnt  au  ciel  aprte 

me  faute  ;  et  Cbarleiiuigne ,  plus  pand  iport^avait  vu  oe  héros  brûlant  danalei' 
que  tous  les  deux,  suivit  malheureuse- 
ment cet  exemple.  Charles-Martel  mou- 
rut, après  ce  partage»  le  22  octobre  741, 
à  Crécy-sur-Oise.  Il  avait  alors  52  ans, 
et  sa  gloire  militaire  était  à  son  apogée. 

Pende  rois  de  France  l'ont  égalé,  elles   

commencements  âe  la  dynastie  carlovin-  l'époque  oii  ces  faUes  alimentaient  la  

gleanc;  sont  reconiBiaii^blcs  par  ta  auc-  perstition  publique ,  peraoaiie  m  aoa- 

eeasipn  immédiate  4e  quatre  grandi  homr  geait  à  déleodre  le  aecond  chcl  d'«M  fm^ 

mes  :  Pepiii-]e<^»  Chariea-Martel,  P«-  miOe  dont  les  neèies  opioîtaiflMt  la  fat» 

pia-le-BreC  et  Charlenufne  fomeot  une  Ueaie.  Monteiquim  le  irtaflca  aaille  a^ 

série  de  héros  qui  tt*a  d'exemple  datisft«*  «près  de  cette  injustice  des  chmiifWMni 


fers  et  tourmenté  par  les  diables;  que  son 
tombeau  ayant  été  ouvert,  on  n'y  avait 
trouvé  qu'un  gros  serpent  et  des  murail- 
les noires  comme  du  charbon.  Le  peuple 
croyait  alors  à  ces  contes  ridicules;  et  la 
race  carlovingienne  étant  dcgénérée  à 


cane  élynastie.  Il  a  manqué  un  bistorieiK 
an  8eco|i4|  qvi|,  n'étant  pour  ainsi  dire 
connu  que  par  la  chronique  de  Frédégaâr 

re,  l'annaliste  de  Metz,  et  autres  ouvra- 
ges d'une  aussi  faible  étendue,  ne  nous  a 
laissé  que  des  souvenirs  tronqués ,  que 
les  points  culminants  d'une  vie  aussi 
pleine  et  aussi  active.  Les  moines  qui 
en  ont  parlé  après  sa  mort  n'ont  fait  que 
le  ealomnier  pour  le  punir  de  ses  repri- 
ses sur  le  clergé.  Pepin-i<>-Gros,  son  pè- 
re, avait  ménagé  les  eccléfùastiques  pour 


enfroqués.  U  déclare  que  Charlea-*Mar-' 
tel  ne  pouvait  le  maintenir  qu'en  oppri- 
mant les  gens  d'église,  et  il  le  luM  d'*» 

voir  fait  cesser  l'abus  de  leurs  rapines 
privilégiées.  Le  seul  tort  qu'il  eut  fut, 
comme  je  l'ai  dit,  de  suivre  l'usage  des 
mérovingiens  dans  son  testa me;it ,  et  de 
partager  un  royaume  qui  n'acquit  plus 
tard  de  la  cousislauce,  de  la  durée  et  de 
la  prospérité  que  par  la  réunion  de  tou- 
tes Ms  profviiicet  tous  «a  seulet  aième 
nuiitre.  Martel  eut  du  moins  ^saeg  do 
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semaintenir»  «t  avait  favorisé  leuM  usuv-  prudence  pournc  pa%  diitribuor  des  apa- 

pationsi  dont  le  acan^  «vait  été  poussé  nages  à  ses  enfants  naturels.  U  «n  «ut 

à  l'extrême  sous  les  succesienrs  de  Ghn  quatre  de  différentes  concidiiaea  t  R^fni, 

Charies-ltartel,  ajfant  moins  à  crain-  l'ainé  ,  fut  archevêque  de  Rouen  ;  Bor* 
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dre  d'eux  que  de  ses  capitaines,  réprima 
ce  désordre  par  un  autre,  et,  dépouillant 

le  clergé  pour  les  enrichir,  il  leur  donna 
des  abbayes,  des  cures,  des  évêchés  mê- 
me. Ce  fut  surtout  après  la  défaite  des 
Sarrasins  que,  fort  de  cet  immense  ser- 
vice rendu  à  la  chrctienlé,  il  miiiliplia 
ces  spoliations  au  prolit  de  ses  couipa- 
gnotti  d'âmes*  On  vit  alors  le  temporel 
et'les  titres  des  bénéfioes  passer  dans  les 
mains  des  militaires,  tandis  que  le  spi- 
ritud  de  ces  mêmei  bénéfices  était  admi* 
nistré  par  des  clercs  aux  gages  des  titu- 
laires laïques.  Ce  désordre  se  prolongea 
mille  ans  entiers  dans  la  monarchie,  et 
finit  à  peine  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Les  moines  s'en  vengèrent  par  des  absur-    sorte  en  tête  de  toutes  les  lUstoiiias 
dités,  et  attaquèrent  la  mémoire  de  Char-,  dernes  :  l'église  le  réoMie  comme  un 
les-Marlel  pendant  les  troubles  qui  souil-    saint}  les  Français,  comme  leur  phts 

lèrent  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire.     grand  roi  ;  les  Allemands,  comme  leur 

XlsjpubUaeut  que  »wnt  £uch«.  ^y4qHe>€oi9|^i«(«i  )m  J^UOiem.  cwmw 


nard  ne  reçut  que  le  titre  de  comte  et  fut 
le  père  de  trois  moines  de  Corbie,  pami 

lesquels  le  factieuxWala  se  distingua  par 
ses  menées  contre  le  fils  de  Charlemagne; 
Jérôme,  troisième  fils  de  31arlel,  ne  fut 
connu  dans  l'histoire  que  par  son  fils 
Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis;  Cliiltrude 
enfin,  mariée  à  Odillou,  duc  de  Bavière, 
lut  mère  de  T^ssiilon,  que  Charlemagne 
relégua  dans  «n  monastère  pour  mettre 
un  terme  à  ses  révoltes  perpétuelles. 

TUEMST  (dftS^MMtSwiçttM.) 

CHABLEMAGNE  9  «S  ainë  4fe  Pe» 
1iinple-Bcef ,  naquit  en  742.  Il  suctéda 
à  son  père  en  768,  ave«  son  frère  Caifto* 
man.  Charlemagne  se  trouve  «n  quelque 
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empereur.  La  vie  de  cet  homme  extraor- 
dinaire mérite  toute  l'atteutioD  de  qui- 
conque veut  bien  connaître  l'hisloirc  de 
rEurope.  Comme  elle  se  complique  d'une 
foule  d'événements  et  de  circonstances 
de  nature  diverse ,  nous  établirooi  dans 
cetartideles  divisiomcaivanioi:  l«Evi> 
mmnrri  :  Charlemagne  roL  — >  2«  Soin 
9IS  iwmaMMïïsn  :  Charlema^m  empe* 
reur.  —  8*  Caractère  g/^a&al  du  ix- 
7BDIT10H8  oQKiiiiau  de  Churiemaftu» 
— -  4«  ImriTUTioNs  :  capitulaius;  iUU 
des  terres»*^ h'*  SoiTi  pes  iMSTiTUTion: 
état  des  personnes.  —  C°  Suite  des  in- 
stitutions :  institutions  politiques,  lo- 
cales et  centrales.  —  1^    t'riinble  sens 
de  l'expression  LKiiisLATiON  de  Charle- 
magne ;  diviiion  que  l'on  peut  établir 
entre  ses  capilulaires.  —  8»  Affaibes 

ECCLÉSIASTIQUES.  —  9»  LeTTBES  ET  ABT8* 

7-  10<*  RÉSUMÉ  ;  jugement  que  ton  doit 
porter  sur  Charlemagne.  —  IP  la- 
numci  Di  Chaubmacn I  sur  les  dpo^ 
^ues  suivantes:  traces  de  son  pouvoir 
dans  les  différents  pays  de  V Europe, 
— 12«  Institutîojis  dont  POnjfine  est 
attribuée  à  Charlemagne.  —  la»  Ll- 
miTtB  de  tentpire  de  Cluirlemagne yson 
démembrement ,  et  quels  états  en  sor- 
tirent. —  1  4°  Chronologie  de  la  vie  de 
Charlemas^ne.  —  1  a"  Ses  femmes  et  ses 
enfants.  —  10'*  Aff£i«01E;  histoire  ro- 
manesque. 

1«  SvimtMinn.     Ckàrlemagne  roi, 

[768]  Pepin-le-Bref  avait  partagé  ses 
états  entre  êob  dens  fùsy  CtrlomaD  «I 
Chttdes  :  celait  éttit  Taiaé  et  pmivait 
Ibe  âgé  de  26  ans.  DèsTM»  Pn»Ui«veit 
lut  couronner  ces  princes  par  le  pape 
Étienne  II.  Depuis  ce  nooMnt ,  ils  por- 
taient le  titre  de  rois^  auquel  ils  joignaient 
cdtii  de  pairices  des  Romains  [voy. 
Patiicb}.  Pépin,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  avait  rassemblé  à  Saint-Denis  tous 
les  grands  de  l'état.  On  y  voyait  les  ducs 
et  les  comtes  avec  les  évoques  et  les 
prélats;  tous  furent  consu'.as,  et  donnè- 
rent leur  consentement  au  partage  que 
Pépin  fit  de  su  niouarcliie  :  sans  doute 
aussi  Us  le  co^firaièrcnt  par  leurs  ser« 
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ments.  Pépin  ne  chercba  pointa  donner 
aui  états  de  ses  deux  fils  une  consistance 
qui  pût  les  rendre  indépendants  l'un  de 
l'autre  :  au  contraire,  il  les  accola  long^i- 
tudinalement ,  de  telle  sorte  que  chaque 
prince  réunit  dans  ses  domaines  les  avan- 
lages  des  cUniils  du  nord  aux  jouissauces 
des  dimate  du  nidi.  L'Occident  lut  as- 
signé à  Charles,  et  rOrient  à  Garloonn. 
\tt  royanve  dn  premier  s'étendit  jus- 
qu'aux Pyrénées,  au  travers  d'une  paartie 
de  l'Austrasie,  de  la  IXeustrie  et  de  l'A- 
quitaine :  celui  du  second,  de  la  Souabe 
et  du  Rhin  jusqu'à  la  mer  de  Marseille , 
et  il  comprit  l'Alsace  et  l'Helvétie ,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Ce  partagé 
ayant  été  suivi  de  près  par  la  mort  de 
Pépin,  les  deux  princes  furent  couronnés 
le  même  jour,  au  milieu  de  \t\xri  fidèle  s  ^ 
qui  les  reconnurent  pour  rois,  le  diman* 
cbe  9  octobre  ITftS,  Charles  àNoyon,  et 
CarlMnanàSoisaons.  Ib  ▼écusenidaai 
imm  m^iBtfT^'*^'"^  continnelle»  nui  ton* 
tefaîs  ne  se  atttùfestail  guère  que  perdes 
propos  amers  et  par  tes  préeantioBs  in- 
iurieuses  qu'ils  prenaient  l'un  envers 
l'autre.  —  Pourtant  ils  marchèrent  d'a- 
bord ensemble  contre  l'aceien  duc  d'A- 
quitaine Hunald  (ï;o;>".  Aquitaine  et  Hu- 
nald),  qui  était  sorti  du  couvent  oîi  il 
vivait  depuis  quelques  années,  pour  sou- 
lever cet  te  province;  mais  ils  se  séparè- 
rent brouillés.  Charles  continua  seul  ht 
guerre,  et  triompha  de  son  ennemi.  Puis 
il  fit  bâtir  sur  la  Uordogne  le  château  fort 
de  FroDsac  pour  tenir  les  Aquitains  dan* 
te  deveif .  C'est  nn  trait  csfaotéristiqnA 
de  l'art  militaire  et  de  hi  civiUsètion  h 
cette  ^oqucy  que  la  peétention  de  don- 
ner nn  frein  »  par  te  constmction  d'un  ' 
seul  château  fort ,  à  toute  une  province 
qui  formait  près  du  quart  de  la  Franoe* 
—  La  reine  Bertrade,  veuve  de  Pépin, 
Iravailiait  sans  relâche  à  réconcilier  ses 
deux  fils  ,  et  à  les  réco-. ciller  aussi  avec 
ceux  de  leurs  voisins  qui  étaient  ennemis 
des  Francs.  Après  avoir  engagé  à  la  \y.à\. 
Tassilon,  duc  des  Bavarois,  elle  pas.sa  en 
Italie  pour  traiter  avec  Didier,  roi  des 
Lombards.  Celui-ci  demanda,  pour  son 
iite  Adalgisc,  Gisèle,  scour  de  Charles  et 

8. 
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ét  CarloBiMi,  et  il  offrit  en  retour  la  fille 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  prineei.  Le 
pape  Etienne  III  s'efforça  d'entraver  cette 
nëgociatioD.  Il  écri  vit  aux  roiifrancs  pour 
leur  représenter  l'alliance  avec  les  Lom- 
iMrds  comme  la  plus  coupable ,  la  plus 
honteuse  qu'ils  pussent  contracter  ,  non 
seulement  parce  que  l'un  et  l'autre  s'é- 
taient déjà  maries  du  consentement  de 
leur  père,  et  que  leurs  femmes  étaient  vi- 
vantes ,  mais  (ajoutait-il)l  parce  que  la 
nation  des  Lombards,  oàitsampiaient 
prendre  de  nouvelles  femmes,  iiait  la 
plus  perfide  et  la  plus  dé^oûlanie  de 
toutes  les  nations^  celle  fui  avait  donné 
ia  lèpre  à  la  terre,  et  celle  qui  méritait 
le  moins  d^itre  comptée  parmi  les  na- 
tions. Le  pape  déclara  qt^U  ne  pouvait 
être  permis  aux  princes  francs  de  pren- 
dre des  femmes  e'trangères,  de  s'allier 
aux  ennemie  de  saint  Pierre^  auquel  ils 

«aient  prunier  d'être  fidèles^  et  qu'ils 
courraient  l'excommunication  pour 
cette  action  honteuse.  Carloman  se  laissa 
arrêter  par  ces  invectives,  et  resta  attaché 
à  Gilberga,  qui  lut  avait  déjà  donné  plu- 
sieurs enfants.  Gliarles  au  contraire  ré- 
pudia sa  première  femme,  de  la  nation 
des  Francs,  et  dont  nous  ne  savons 
pas  même  le  nom(est-ee  ou  n'est-ce  pas 
Himiltrude,  dont  nous  parierons  plus 
bas?  c'est  un  point  douteux,  et  dont 
nous  abandonnons  l'inutile  solution  aux 
généalof^isles)  ;  puis  il  épousa 
derala  (Désirée),  fille  de  Didier.  Le  ma- 
riage de  sa  sœur  Gisèle  ne  parait  pas 
s'être  accompli ,  car  elle  finit  ses  jours 
dans  un  couvent.  Lui-raème,  une  année 
après  [771],  répudia  Désirée,  sans  en 
*  donner  de  raison ,  pour  épouser  Hllde- 
garde,  de  la  nation  des  Suèves,  qui  mour 
rat  en  783.  —  Dès  lors  les  Francs  et 
les  Lombards  furent  ennemis  mortels. 
.Cette  même  année  771,  Carloman  mou* 
rut,  et  Charles  s'empara  de  tous  ses  états, 
aux  dépens  de  ses  enfants.  Gilberga,  sa 
▼euvCi  et  ses  deux  fils,  auxquels  se  joi- 
gnirent quelques  seigneurs  francs,  se  ré- 
fugièrent en  Italie,  auprès  de  Didier ,  roi 
des  Lombards  {voy.  Carioman.)  —  Une 
expédition  rapide  et  glorieuse  mit  au  pou- 
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voir  de  Charles  Didier  et  tonte  lltalie 

septentrionale.  Le  vainqueur  se  fit  cou- 
ronner roi  des  Lombards ,  et  laissa  à  son 
nouveau  royaume  ses  lois  et  sa  constitu- 
tion [7741  [voy.  Didier  et  Lombards.)  — 
C'est  durant  celte  guerre  et  pendant  le 
siège  de  Pavie  ,  que  Cliaries  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  à  Rome,  où  aucun  roi 
franc  n'était  encore  entré ,  et  où  il  fut  re- 
çu en  triomphe  avec  tous  les  honneurs  ré- 
servés auxpatrioes  etaux  exaniues.IIré« 
compensa  glorieusement  rhospitalitë  que 
le  pape  lui  donna.  On  lui  fit  lire  la  dona- 
tion que  son  père  avait  faite  à  l'église  ; 
il  la  confirma  solennellement,  et  si  le 
compte  qui  nous  en  est  rendu  par  les 
écrivains  ecclésiastiques  n'a  pas  été  fal- 
sifié, cette  donation  ,  dont  l'original  est 
perdu  ,  comprenait  la  plus  grande  partie 
du  royaume  des  Lombards.  —  Après  la 
victoire,  la  veuve  et ^es  enfants  de  Car- 
loman furent  livrés  aux  mains  de  Charles. 
L'histoire  garde  dès  ce  moment  sur  eux 
un  profond  silence,  qui  pourrait  autori» 
ser  des  soupçons  sur  la  conduite  du  roi 
franc  envers  ses  neveux.  —  A  partir  de 
cette  époque,  la  puissance  de  Charies  était 
dominante  en  Europe.  U  n'avait  pour 
voisins  que  de  petits  peuples  et  de  pe- 
tits princes  qui  ne  pouvaient  songer  à 
se  mesurer  avec  lui ,  et  qui  s'efforçaient 
au  contraire  d'obtenir  sa  protection.  — 
Les  Saxons  habitaient  le  nord  de  la  Ger- 
manie, depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux 
frontières  des  Francs  :  ils  obéissaient  à 
plusieurs  rois  ou  chefs,  [f^oy.  Saïons). 
Dans  une  de  leurs  assemblées  générales, 
vers  772  ,  ils  insultèrent  saint  Libwin, 
qui  leur  prêchait  l'Evangile,  puis  se  li- 
vrèrent à  des  excès  sur  la  frontière.  Char- 
les marcha  contre  eux ,  prit  Ehresbourg, 
leur  principate  forteresse,  el  renversa 
lldoteqn'ilsappelaientJSfemiaiMiiu/.  {F* 
Hesmaiisaul).  Tel  fut  le  commencement 
des  longues  et  cruelles  expéditions  qui 
attirèrent  toujours  Charllâ  du  côté  de 
'la  Germanie,  et  lui  firent  souvent  négli- 
ger des  entreprises  plus  utiles.  —  De 
nouveaux  ravages  commis  par  les  Saxons 
pendant  la  guerre  de  Lombardie  rappelè- 
rent Charles  au-delà  du  Khin  1.776].  Il 
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pénétra  pins  avant  que  la  première  fois 
dans  le  pays  de  ce  peuple  indomptable , 
et, après  plusieurs  victoires,  le  força  à  se 
soumettre.  —  En  776,  il  venait  de  faire 
périr  les  Lombards  Rodg^audes  et  Slabi- 
linus,  révoltés  contre  lui,  quoiqu'il  leur 
eût  laissé  leurs  duchés,  lorsqu'il  apprit 
que  les  Saxons  s'étaient  soulevés  encore 
une  fois.  Il  fut  de  nouveau  vainqueur, 
et  les  força  à  recevoir  le  baptême  et  à  lui 
livrer  des  otages.  Mais  Wittikiud,  le  plus 
hmve  et  le  plus^  habile  de  leurs  éhefs, 
alla  deauuider  l'hospitalité  aux  hommesde 
la  Scandinavie,  et  chercha  parmi  eîix  des 
libérateurs  et  des  vengeurs  de  sa  patrie. 
IFcjr.  WiTTuuan.)— En  77S,  Charles  fit 
une  expédition  en  Espagne  pour  proté- 
ger divers  émirs  arabes  persécutés  par 
les  khalifes  de  Cordoue  :  il  obtint  d'écla- 
tants succès  ;  mais,  au  retour,  son  perfide 
vassal,  Loup,  duc  des  Gascons,  qui  s'était 
joint  à  ses  ennemis,  attaqua  son  arrière- 
garde  dans  la  vallée  de  Roncevaui,  et  la 
tailla  en  pièces,  (f^oy.  Ko.ncevaux.)  C'est 
là  que  périrent  plusieurs  illustres  guer- 
riers ,  entre  autres  le  paladin  Roland , 
prétendu  neveu  de  Charlemagne ,  si  cé- 
lèbre chea  les  romanciers,  et  si  inconnu 
dans  l'histoire,  (f^oy,  Rolaho.)  —  Les 
Saxons,  sous  hi  conduite  de  WittilUnd, 
avaient  repris  les  armes  et  commis  d'ef- 
frojabies  ravages.  Ils  furent  battus ,  d'a- 
bord par  les  généraux  de  Charles ,  puis 
par  Charles  lui-même ,  à  Buckholz ,  en 
779  :  il  ravagea  tous  leurs  cantons,  et  les 
força  d'embrasser  le  christianisme,  comme 
moyen  d'échapper  au  massacre.  Ce  fut 
alors  que  le  vainqueur  institua  en  Saxe 
ces  riches  et  puissantes  prélatures  qui, 
pendant  près  de  dix  siècles,  furent  inves- 
ties de  presque  tous  les  droits  de  souve- 
raineté. {f^Ojr.  PaiiNCIPAUTSS  icclésiasti- 

QOEs.)  La  soumission  de  plusieurs  petits 
princes  voisins  ou  tributaires,  la  tran- 
quillité de  l'ambitieux  Tassilon ,  duc  de 
Bavière,  et  une  alliance  conclue  avec 
l'empire  d'Orient  (ipoy,  Itias  et  "^Nici- 
rsoai) inspirèrent  à  (Jharles  une  sécurité 
entière.  Mais  Wittikind ,  sorti  une  se- 
conde fois  de  la  Scandinavie  ,  excita  les 
Saxons  à  reprendre  les  armes.  CUiaries , 
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pour  venger  la  défaite  de  ses  Uentenants, 
fitmassacrer  KYerden,  surle  fleuve  Aller, 

^,500  Saxons  [782].  Toute  la  nation  se 
souleva.  Charles  fut  victorieux  à  Theut*» 
mold,  puis  à  Osnabriick,  et  une  grande 
partie  des  guerriers  saxons  furent  menés 
captifs  hors  du  pays.  La  f^uerrc  se  pour- 
suivit encore  avec  opiniàU  cté;  niais  enfin 
Wittikind  et  son  frère  Al)o,  aussi  coura- 
geux que  lui,  traitèrent  avec  Charles,  em- 
brassèrent le  christianisme  à  la  diète 
d'Attigny -sur -Aisne  ,  et  prêtèrent,  au 
nom  de  leur  nafion,  le  serment  d'obéis- 
sance  [785].  Pendant  huit  ans ,  li  Saxe 
resta  pacifiée.— Lesaflhiresd'Italie  occu- 
pèrent Charles  pendant  quelque  temps  i 
il  soumit  le  duché  de  Bénévent.  Puis,  le 
duc  de  Bavière,  Tassilon ,  qui  avait  con- 
spiré contre  lui,  fut  condamné  à  mort  par 
l'assemblée  nationale  réunie  à  Ingelheim, 
non  loin  de  Mayenee  [788].  (f^.  Tassi- 
lon.) Mais  Charles  lui  accorda  la  vie,  sous 
condition  qu'il  entrerait,  ainsi  que  son  fils, 
dans  un  couvent,  Adalgise,  Als  du  roi  Di- 
dier ,  qui  avait  tenté,  avec  le  secours  des 
Grecs,  de  reconquérir  le  trône  de  Lombar- 
die,  fut  battu  et  tué  dans  l'Italie  méridio- 
nale par  l'armée  de  Grimoald,  princelom* 
bord,  à  quiCharles  avait  eu  la  générosité 
de  laisser  le  duché  de  Bénévent.  —  En 
789,  les  Francs  commencèrent  à  passer 
l'Elbe  pour  protéger  les  Slaves-Âbodrites 
contre  les  'Wilze&(voy.  Slaves):  ces  der- 
niers furent  soumis,  et  la  frontière  de 
l'empire  fut  étendue  jusqu'à  l'Oder.  — 
En  77  i ,  une  première  campagne  contre 
les  Huns  de  la  Pannonie  fut  sans  succès 
(f^.  Huns  et  Pannonie);  en  793,  une  secon- 
de expédition  ne  fut  pas  plu»^  heureuse, 
car  l'armée  que  Charles  envoyait  contre 
les  Barbares  fut  détruite  à  Rustringen  par 
les  Saxons  révoltés,  tandis  que  lui-même 
découvraitnneconspiration  de  Pépin,  son 
fils  naturel  {voy,  Pbvui-le-Bossu),  etqu'il 
voyait  échouer  les  travaux  entrepris  par 
ses  ordres  pour  joindre  par  un  canal  le 
Rhin  au  Danube.  Mais  en  794,  il  souoiitde 
nouveau  les  Saxons  ;  il  se  fit  livra**  dans 
plusieurs  de  leurs  cantons ,  pour  emme- 
'  ner  dans  les  Gaules,  le  tiers  des  habitants, 
hommes,  iemmes  ou  enfants.  Ce  nombre 
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prodigieux  d'otaçes  ou  plutôt  de  captifs 
qu'il  ramenait  de  chacune  de  ses  eipédi- 
tions,  était  ensuite  distribué  dans  tous 
les  vill.ipcs  des  Gaules  et  dTtalie,  jus- 
qu'aux exlrémilés  de  sa  vaste  domination. 
Les  Saxons  se  soulevèrent  encore  plus 
«Vane  lois;  Us  eurent  tonjonrs  le  dessovt  t 
au  mlliea  des  ravages  de  la  enferre,  la  ci- 
vilisation commençait  11  pénétrer  dans  le 
nord  de  la  Germanie.— En  796,  Charles, 
profitant  d'une  irnerre  civUeeheslesHons 
et  les  Avares,  envoya  contre  eux  son  fîls 
Pépin,  qui  les  battit,  pénétra  jusqu'au 
Baab,  et  s'empara  du  ring  ou  camp  forti- 
fié des  Avares,  (f^oy.  Ring.)  En  797,  des 
princes  sarrasins  d'Espagne  vinrent  de- 
mander des  secours  k  Charles  :  celui-ci 
reçut  à  la  fois  à  Aix-la-Chapelle  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Galice  Alfonscll, 
du  roi  des  11  uns,  et  de  Constantin  V,  cm- 
pereurd*Orlent,quitousdemandaientson 
appui  on  son  aUlanee.  —  Deox  prêtree 
avaient  formé  ttne  conjuration  contre  le 
pape  Léon  HT  (v.  Lion  ni)  :  arrêté  par  les 
con]aré8,etbles8é,il  leur  échappa,  et  vint 
trouver  Charles ,  qni  te  renvoya  li  Rome 
avec  promesscdele  venger,  et  entra  lui- 
même  dauscetle  ville  le  4  octobre  de  l'an 
800.  —  Le  pape  se  purg^ea  par  le  serment 
des  accusations  que  ses  ennemis  por- 
taient contre  lui.  Le  jour  où  Charles  as- 
sista dans  le  temple  de  saint  Pierre  aux 
fêtes  solennelles  destinées  k  célébrer  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  Léo:i  III,  en 
présence  d'une  foule  innombrable  de  fidè- 
les, plaça  la  couronne  des  empereurs  d'Oc- 
cident sur  la  tête  du  roi  Francs ,  et 
se  prosterna  devant  lui  :  tout  le  peuple 
s'écria  :  Salut  et  victoire  à  Charles, 
notre  auguste  et  pacifique  emper&tr^ 
qui  a  reçu  sa  couronne  de  la  main  de 
Dieu  !  C'est  ainsi  que  Charles  fit  revivre 
Id  dignité  impériale,  324  ans  après  qu'elle 
se  fut  éteinte  dans  la  personne  de  Romu- 
his  iWomillus  Augustuhis.  Le  serment  du 
couronnement  de  Charles  renfermait  la 
promesse  d;>  maintenir  la  foi  ctlesprivilc- 
n^csdc  Tri^lisc;  de  riches offrandesdéposées 
sur  le  tombeau  du  saijil  ajiôtre  Pierre  fu- 
rent le  premier  fruit  de  cette  promesse. 
L'empereur  protesta,  dans  des  entretiens 


familiers,  qu'il  n*avait  pas  connu  le  des- 
sein de  Léon  ;  que  s'il  en  avait  été  in- 
struit il  l'aurait  déjoué  par  son  absence  ; 
mais  les  préparatifs  de  la  cérémonie  de- 
vaient en  avoir  divulgué  le  secret,  et  le 
voyage  de  Cliarles  annonce  qu'il  s'atten- 
dait à  ee  eonronnemrat  :  Il  avait  avoué 
que  le  titre  d'empereur  étaitl'objet  de  so« 
ambition,  et  un  synode  tenu  à  Rome  avait 
prononcé  que  c'était  la  seule  réoompenso 
proportionnée  à  son  mérite  et  à  ses  ser- 
vices. 

%•  SoiTi  Ms  évisBHiaTs.  — -  CharUmm^ 
gnê  empereur. 

Le  couronnement  de  Charles  ne  fonda 
point  son  pouvoir  sur  Rome,  il  ne  chan- 
gea rien  k  ses  droits  comme  souverain, 
ou  sur  le  peuple  ou  sur  l'église ,  ni  à  ses 
rapports  avec  le  pape.  (Pour  ces  rapports, 
nous  renvoyons  à  l'àrtlcle  Foupoir  des 
PAPis.)  Léon  ni  essaya  encore  de  réunir 
l'empire  d'Orient  à  l'empire  d'Occident, 
en  faisant  épouser  à  Charles  l'impéra- 
trice Irène  (vof,  Itln};  mais  ses  négo- 
ciations à  ce  sujet  n'eurent  pa<;  de  suite. 
—  Haroun-Al-Rasdiid,  khalife  de  Bag- 
dad, admirant  la  puissance  de  Charles, 
lui  envoya  une  brillante  ambassade,  de 
riches  présents  et  les  clés  du  saint  répul- 
cre  [801].  (  A^.  11akoun-.\l-Raschid,  Hor- 
loge. —  L'empereur,  à  son  retour  d'I- 
talie, était  venu  à  Aix  la-Chapclle.  11  ap- 
prochait alors  de  GO  ans,  et  désormais 
il  confia  la  conduite  des  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir  à  ses  fils  et  &  ses  lieute- 
nants. En  801  et  802,  ceus-cl  contraigni- 
rent les  Saions  établis  sur  la  droite  de 
l*Eibe  à  abandonner  leura  demeures  aux 
Slave»-Abodrites,  alliés  des  Francs,  et  à 
accepter  en  échange  des  établissements 
dans  rintérieor  de  l'empire;  ils  rempor- 
tèrent quelques  avantages  sur  les  Sarra- 
sins en  Espagne.  En  803,  Nicéphore,  de- 
venu empereur  d'Orient,  envoya  à  Char- 
les des  ambassadeurs  qui  se  présentèrent 
à  lui  U  Saltz,  et  confirmèrent  la  paix  entre 
les  deux  empires. — En  804,  la  soumission 
des  Saxons  fut  pour  jamais  assurée,  et 
on  acheva'dc  transporter  en  d'autres  pays 
les  hommes  les  plus  opiniâtres  de  cette 


Digitized  by  Google 


cnA  (  ] 

YedmfaUe  nation.  D'antre  part,  Charles 
commençait  à  employer  «veç  les  Avares 
^  et  les  )iuns  les  mêmes  moyens  de  conver» 
8Îon  et  de  conquête  qui  lui  avaient  si 
bien  réussi  avec  les  Saxons.  —  Charles, 
à  celle  époque,  n'avait  plus  besoin  de 
méditer  de  nouvelles  conquêtes  ;  elles 
s'accomplissaient  d'elles-mêmes  en  quel- 
que sorte  :  les  peuples  venaient  voloi^- 
tairement  se  ranger  sous  ses  lois.  C'est 
ainsi  qu'en  809  les  ducs  de  Venise  et  de 
"Tan  en  Deinatle  vinrent  d*ettXHnèmes  à 
M  cour  pour  lui  faire  hommage.  Mais 
l'unité  de  cette  immense  souveraineté 
|iouvait  à  peine  être  maintenue  par  le 
génie  de  Charles.  Celui-ci  songeait  d'au- 
tant moiiu  à  la  transmettre  sans  partage 
Il  ses  enfants  qu'il  avait  alors  trois  fils  lé- 
gitimes arrivés  à  l'âge  d'homme ,  et  que 
tous  les  trois  lui  paraissaient  avoir  des 
droits  égaux  à  lui  succécicr.  Ces  fils  s'é- 
tant  rendus  aupr^'s  de  Un  à  Thionville, 
dans  l'annde  prccédcnle,  Charles  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  de  son 
royaume,  pour  régler  entre  eux,  en  champ- 
de-lHai,  te  partage  de  ses  vastes  étais.  A 
l'atné  de  ses  âls,  nomtné  Charles ,  et  né 
en  772,  il  assigna  la  France,  on  la  partie 
septentrionale  des  Gaules  avec  la  GeroM- 
nie;a«  second,  Pépin,  né  en  77C,  il  donna 
lIEtalie  et  la  Bavière  avec  ses  conquêtes 
en  Pan  nonie;  au  troisième,  Louis,  l'Aqui- 
taine ,  la  Bourgogne,  la  Provence  et  la 
Marche  d'Espagne.  Le  partage  fut  accep- 
té par  les  trois  frères  et  par  le  peuple,  et 
sanctionné  parla  signature  du  pape.  Dans 
l'article  14  de  ce  diplôme,  qui  nous  a  été 
conservé  ,  Charles  ordonne  que  s'il  sur- 
vient jamais  quelque  contestation  entre 
les  frères  pour  la  fixation  de  leurs  fron- 
tières, ejle  ne  soit  point  terminée  par  les 
armes,  maispar  répreuve  de  la  crois.  (F , 
EraiovK  et  Ciotx.)  Charles  revin|  en- 
suite à  Aix-la-Chapelle ,  tandis  que  ses 
iils,  renvoyés  aux  extrémités  de  son  em- 
pire, continuèrent  pour  lui  la  guerre,  et 
obtinrent,  chacun  de  son  côté,  de  petits 
sucets contre  les  Sorabes,  les  Bohèmes, 
les  Maures  de  Corse  cl  les  Musulmans  de 
"Navarre.  L'année  807  fut  signalée  par  une 
nouvelle  ambassade  et  de  nouveaux  pré- 


llf)  CkA 

senti  dnUialile  Haroon-Al-lUschîd.  In- 
dépendamment de  l'estime  quecelui*(i  fai» 
•ail de  Cliarles»  ille  regardait  comme  l'en- 
nemi de  ses  ennemis,  les  Maures  d'^pa- 

gne.  Les  lieutenants  de  l'empereur  con- 
tinuèrent en  clTel  avec  vigueur  la  guerre 
contre  ceux-ci.  Dans  la  même  année  ,  le 
connétable  Burchard,  avec  une  floUc,  la 
première  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  de  Charles,  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  Sarrasins  dans  les  îles 
'  de  Sardaigne  et  de  Corse  [SOS].  On 
'  pouvait  néanmoins  reconnaître  déjà ,  à 
plusieurs  symptômes,  cet  affaiblissement 
général  de  fempire  qui  fut  signalé  sous 
le  successeur  de  Charlçs  par  tant  de  ca- 
lamités. iiCS  panois  attaquèrent  les  pre- 
miers un  voisin  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
ménagé  avec  un  soin  extrême;  il  est  vrai 
que  le  fils  aîné  de  l'erapereur  exerça  des 
représailles.  Charles  fit  jeter  les  fonde- 
ments d'jine  ville  destinée  à  arrêter  les 
incursions  des  Danois.  11  fil  choix,  pour 
son  emplacement,  de  l'endroitoiilaSlure 
se  jette  dans  l'Elbe,  au  nord-ouest  de  Ham- 
bourg, et  11  donna  k  la  cité  qull  Atbltir  le 
nomd^Esselfeld  [800].  Sur  les  autres|rott« 
tiè'res  de  l'empire ,  en  A^itaine  comme 
en  Italie,  ses  plus  faibles  ennemis  s'enbar» 
dissaient  contre  ïul.  —  L^eropereur  était 
à  Aix-la-Chapelle;  il  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  porter  la  guerre  dans  les  états 
de  Godfried,  roi  des  Danois,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'une  flotte  de  200  vaisseaux  nor- 
mands Norm  ands),  avait  paru  sur  les 
côtes  (le  Frise,  qu'elle  avait  ravagé  toutes 
les  îles  de  ces  ])ar;iges  ,  qu'elle  avait  en- 
suite débarqué  une  armée  sur  le  conti  : 
nenl,  et  que  celle  armée,  après  avoir 
vaincu  les  Prisons  dans  trois  oomMs» 
leur  avait  imposé  un  tribut  [SI  û].  «  Cette 
nouvelle  (dit  Eginbard}  causa  tant  de  o»« 
lire  à  l'empereur  qu'il  envdya  de  tous 
oAlés  ses  messageis  pour  itesembler  sén 
armée,  et  qu'il  quitta  son  palais  pour 
marcher  contre  ces  Nortbmans  débar- 
qués; mais  quand  il  eut  passé  le  Rhin,  il 
fut  force  d'attendre  h  Lippeheim  ses 
troupes,  qui  n'étaient  pas  encore  rassem- 
blées. ))  Lorsqu'il  les  eut  enfin  réunies, 
il  parut  décidé  à  se  tenir  sur  la  délensive 
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BiMiUt  il«n>>^^^«^^^^''^^vi  ^venci  ftotâSukng  de  ma  mi&e.  Peu 

avait  ravagé  la  Frise  était  repartie  ;  que  après,  il  fit  venir  d'Aquitaine  son  fils 

le  roi  Godf  ried  avait  été  assassiné  par  an  Lonis  [8 1 3] ,  et  le  fit  reconnaître  par  lea 

de  tes  gardes;  qu'un  cbâteau  important»  *  grands  plaids  du  royaume,  assemldéa 

Hobhuoki,qa'iIavait]iftti  SOT  l'Elbe,  avait  à  Aii-la- Chapelle,  comme  empereur 

été  prisparlesWilzes;  qu'enfin  son  second  et  roi.  {Voy.  L  uis-LB-DiaoaaAUB) 

fils,  Pépin,  était  mort  à  Milan.  Il  revînt  — •  La  faiblesse  de  Charles  aug^nentait 

à  Aix-U-Chapelle,oii  il  reçut  les  ambassa-  chaque  jour.  Après  le  milieu  de  janvier 


deurs  des  diverses  puissances  qui  lui  fai- 
saient la  guerre,  et  avec  lesquelles  il  con- 
clut la  paix.  —  Pourtant  il  voulut  mettre 
ses  états  à  l'abri  de  nouvelles  attaques. 
Penda  n  t  q  u'  il  en  voy  a  il  ses  armées  dans  dif- 
férentes directions ,  il  entreprit  lui-même 
la  visite  de  ses  ports  de  mer,  pour  inspec- 
ter les  vaisseaux  qu'il  faisait  construire , 


814,  il  fut  saisi ,  au  «ortir  du  bain  ,  par 
la  fièvre;  pendant  les  sept  jours  qu'elle 
continua,  il  cessa  de  manger,  et  ne  prit 
plus  (ju'un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir. 
Le  septième  jour  il  se  fit  donner  les  sa- 
crements par  Hildebald,  son  aumônier;  le 
matin  du  jour  suivant,  il  fit  un  dernier  ef- 
fort pour  soulever  sa  faible  main  droite. 


afin  de  défendre  les  cAtes.GeoxdesNortb-  et  faire  sur  sa  tète  et  sur  sa  poitrine  le 

mansneportaientquedeSO à TOhommes  signe  de  la  croix;  puis,  rangeant  ses 

d'équipage;  il  n'est  pas  probable  que  ceux  membres  pour  le  repos  étemel,  il  ferma 

des  Francs  fassent  plus  considérables,  les  yeux,  en  répétant  à  voix  basse  t  /a 

Il  en  avait  établi  deux  flottes,  l'une  à  manus tucts  comme ndo spiritum  meum^ 

Boulogne,  l'autre  à  Gand,  et  il  avait  et  il  expira.  C'était  le  38  janvier  de  l'an- 

donné  ordre  à  son  fils  Louis  d'en  con-  née  814,  et  Charles,  né  en  742,  était  en- 


struire  une  sur  la  Garonne  et  une  autre 
sur  le  Rhône.  — Il  était  depuis  quelque 
temps  de  retour  à  Aix-la-Chapelle,  lors- 
qu'il perdit  l'aîné  de  ses  fils,  Charles,  roi 
de  Germanie,  qui  mourut  le  4  décembre 
811.  La  douleur  profonde  que  le  vieil 
empereur  ressentit  pour  la  perle  de  ses 
enfants  contribua  peut-être  à  augmenter 
en  lui  une  dévotion  monacale  à  laquelle 
il  s'était  jusqu'alors  montré  moins  en- 
din  qu'un  autre,  mais  qui  était  dans  l'es- 
prit du  siècle;  elle  lui  dicta  le  testament 
par  lequel  [Si2]  il  disposa  de  toute  sa 
propriété  mobilière  pour  des  legs  pieux, 
àlar^rve  d'un  deuxième,  qui  devait 
être  partagé  entre  ses  fils  et  ses  filles. 
Cependant  l'empereur  s'occupa  de  pour- 
voir au  gouvernement  de  ses  états.  Char- 
les, son  fils  aîné,  n'avait  point  laissé 
d'enfants,  mais  Pépin,  le  second,  avait  un 
fils  et  cinq  filles.  Charles  destina  le  fils  , 
Bernard  ,  à  la  royauté  d'Italie  ,  et,  après 
avoir  annoncé  cette  résolution  auehamp- 
dc-mai  assemblé  à  Aix-la-Gbapelle,  il  le  fit 
partir  pour  la  Lombardie  avec  Wala,  fils 
\  de  Bernard,  et  petit-fils,  mais  illégitime, 
de  QuuEles-Martel.  Gbarles,  pardiiSérents 
traités,  assura  de  nouveau  la  paix  su  les 


tré  dans  sa  72*'  année.  Il  avait  réçné  4T 
ans  sur  les  Francs,  43  sur  les  Lombards, 
14  sur  l'empire  d'Occident.  Il  fut  enterré 
à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie,  qu'il  avait  bàUe« 

S»  Caractère  général  des  ixfioiTiORS 
Guiiaiiass  de  Charlemagne. 

Les  expéditions  de  Gharlemagne,  d'a- 
près le  tableau  que  j'ai  donné  dans  mon 
Cours  it histoire  moderne  (1829) ,  sont 
tout  au  nombre  de  53  ;  savoir  s 

1  contre  les  Aquitaios, 


18  - 

—    les  Saxons, 

5  - 

  les  Lombards , 

7  - 

—    les  Arabes  d'Espagne, 

1  - 

— •   les  Thuringiens , 

4  - 

—  les  Avares , 

2  - 

— —  les  Bretons, 

1  • 

— —  les  Bavarois, 

4  • 

—  les  Slaves  au-delà  de 

l'Elbe, 

.5  ■ 

— ^  les  Sarrasins  en  Italie» 

3  • 

— —  les  Danois, 

2  - 

— .  les  Grecs, 

sans  compter  une  foule  d'autres  petites 

opéditions  doitt  iln'est  resté  aufiun  mo- 
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ttinient  positif .  »  het  foenei  de  Ghar^ 
lemagne  ne  ressemblent  point  à  celles  de 
]a  première  raoe  :  ce  ne  sont  point  des 
dissensions  de  tribu  à  tribu,  de  dieff  à 
chef»  des  expéditions  entreprises  dans  un 
but-d'établissement  ou  de  pillage;  ce  sont 
des  guerres  systématiques,  politiques, 
inspirées  par  une  intention  de  gouverne- 
ment, commandées  par  une  certaine  né- 
cessité. Quel  est  ce  système?  Quel  est  le 
sens  de  ces  expéditions  ? — Divers  peuples 
germaniques  ,  Goths  ,  Bourguignons  , 
Francs,  Lombards,  etc.,  sVtaient  établis 
sur  le  territoire  de  l'empire  romain.  De 
foutes  ces  tribus  ou  confédérations ,  les 
Francs  étaient  la  plus  forte,  et  celle  qui, 
•  dans  lè  nouvel  établissement,  occupait 
U  position  centrale.  Rlles  n'étaient  unies 
entre  elles  par  aucun  lien  politique;  elles 
se  faisaient  sans  cesse  la  guerre.  Cepen- 
dant, à  certains  égards,  et  qu'elles  le 
connussent  ou  non  ,  leur  situation  était 
semblable  et  leurs  intérêts  communs. — 
Dès  le  commencement  du  vm*  siècle,  ces 
nouveaux  maîtres  de  l'Europe  occiden- 
tale, les  Germains-Romains,  étaient  pres- 
sés, au  nord-est,  le  long  du  Rhin  et  du 
Danube  ,  par  de  nouvelles  peuplades 
germaniques,  slaves,  etc. ,  qui  se  por- 
taient sur  le  même  territoire;  au  midi, 
par  les  Arabesitépandus  sur  toutes  les 
eAtes  de  lu  Méditerranée ,  et  un  double 
mouvement  d'invasion  menaçait  ainsi 
d'une  chute  prochaine  les  états  naissant 
peine  sur  les  ruines  de  l'empire  ro- 
main. —  Voici  quelle  fut,  dans  cette  si- 
tuation ,  l'fleuvre  de  Charlemagne  :  il  ra^ 
lis  contre  cette  double  invasion,  contre 
les  nouveaux  assaillants  qui  se  pressaient 
sur  les  diverses  frontières  de  l'empire 
tous  les  habitants  de  son  territoire,  an- 
ciens ou  nouveaux  ,  Romains  ou  Ger- 
mains récemment  établis  Suivez  la  mar- 
che de  ses  guerres.  Il  commence  par  sou- 
mettre délinitivement,  d'une  parties  po- 
pulations roBwInes,  qui  essayaient  encore 
de  s'affranchir  du  ioug  des  Barbares, 
comme  les  Aquitains  dans  le  midi  de  la 
Goule,  d'autre  part  les  populations  ger- 
maniques arrivées  les  dernières,  et  dont 
rétaMIssement  n'était  pas  encore  biea 


>  CHJk 

cflummiBié,  cenHiie  les  I^onbudi  en  lté* 
lie.  n  les  arrache,  pour  ainsi  dire,  aux 
impulsions  diverses  qui  les  animaient  en- 
core, les  réunit  tontes  sous  la  domination 
des  Francs,  et  les  tourne  contre  la  dou- 
ble invasion  qui,  au  nord-est  et  au  midi, 
les  menaçait  toutes  également.  Gbcrchei 
un  fait  dominant  qui  soit  commun  à 
presque  toutes  les  guerres  de  Charlema- 
gne, réduisez-les  toutes  à  leur  plus  sim- 
ple expression  ,  vous  verrez  que  c'est  là 
leur  sens  véritable,  qu'elles  sont  la  lutte 
des  habitants  de  l'ancien  empire,  conqué- 
rants ou  conquis,  Romains  ou  Germains, 
contre  les  nouveaux  envahisseurs.  —  Ce 
sont  donc  des  guerres  essentiellenent 
défensives,  amenées,  par  un  triple  intérêt 
de  territoire,  de  race  et  de  religion.  Cest 
l'intérêt  de  territoire  qui  éclate  surtout 
dans  les  expéditions  contre  les  peuples 
de  la  rive  droite  du  Rhin;  car  les  Saxons 
etles  Danois  étaient  des  Germains,  comme 
lesFrancset  les  Lombards;  il  y  avait  même 
parmi  eux  des  tribus  f  ranques,  et  quelques 
savants  pensent  que  beaucoup  de  préten- 
dus Saxons  pourraient  bien  n'avoir  été 
que  des  Francs  encore  établis  en  Germa- 
nie. Il  n'y  avait  donc  là  aucune  diversité 
de  race;  c'était  uniquement  pour  défen- 
dre le  territoire  que  la  guerre  avait  lieu. 
Contre  les  peuples  errant  au-delà  de 
l'Elbe  ou  sur  le  Danube,  contre  les 
Slaves  et  les  Avares,  l'intérêt  de  terri- 
toire et  l'intérêt  de  race  sont  réunis. 
Contre  les  Arabes  qui  inondent  le  midi 
delà  Gaule,  il  y  a  intérêt  de  territoire, 
de  race'  et  de  religion  tout  ensemble. 
Ainsi  se  combinent  diversement  les  di- 
verses causes  de  guerre;  mais,  quelles  que 
soient  les  combinaisons,  ce  sont  toujours 
les  Germains  chrétiens  et  romains  qui 
défendent  leur  nationalité,  leur  territoire 
et  leur  religion  contre  les  peuples  d'autre 
origine  ou  d'autre  croyance  qui  cher- 
chent un  sol  à  conquérir.  Leurs  guerres 
ont  toutes  ce  caractère,  dérivent  toutes 
de  cette  triple  nécessité.  — Cbarlemagn« 
n'avait  point  réduit  cette  nécessité  en 
idée  générale,  en  théorie;  mais  il  la  com- 
prenait et  y  faisait  face  :  les  grands  hom* 
nés  ne  procèdent  guère  autrement.  H  y 
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Étiàee  par  h  conquête;  la  sruerre  défen- 
sive prit  la  forme  oflfensive;  il  transplanta 
la  lutte  sur  le  territoire  des  peuples  qui 
voulaient  envahir  le  sien;  il  travailla  à 
extirper  les  races  étrangères,  ainsi  que 
les  croyances  cniieniies.  De  là  son  mode 
de  grouvernement  et  la  fondation  de  son 
empire  :  la  guerre  offensive  et  la  con- 
quête voulaient  cette  vaste  et  redoutable 
unité.  A  la  mort  de  Ghademagne ,  la 
conquête  cesse,  l'unité  s'évanouit;  l'em* 
pire  se  démembre  et  tombe  en  tout  sens  ; 
mais  est-il  vrai  que  rien  n'en  reste,  que 
tonte  l'œuvre  guerrière  de  Gharlemagne 
diparalsse,  qu'il  n'ait  rien  fait,  rien  fondé? 
e'est  une  grave  et  importante  question 
que  nous  examinerons  dans  une  antre 
partie  de  cet  article. 

4°  Institutions.  —  Etat  des  terres. — 
Il  est  plus  facile  de  résumer  les  guerres 
de  Gharlemagne  que  de  résumer  son  ad- 
ministration. On  parle  beaucoup  de  l'or- 
dre qu'il  avait  ramené  dans  ses  états  ,  du 
grand  système  d'administration  qu'il  avait 
essayé  de  fonder.  Je  crois  en  effet  qu'il 
l'avait  essayé  ,  mais  qu'il  y  avait  très  peu 
Téussi  ;  malgré  l'unité ,  malgré  l'activité 
de  sa  pensée  et  de  son  pouvoir,  le  désor- 
dre était,  Mttour  de  lui,  immense ,  invin- 
eible;  il  le  réprimait  on  moment  sur 
un  pbfnt,  mais  le  mal  régnait  partout  oîi 
ne  parvenait  point  sa  terrible  volonté  ; 
et  là  où  clic  avait  passé  ,  il  recommençait 
dès  qu'elle  s'était  éloignée.  11  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  les  mots  :  que 
l'on  ouvre  aujonrd'hiii  l'almanach  royal  ; 
on  peut  y  lire  le  système  de  l'adminis- 
tration de  la  France  ;  tous  les  pouvoirs, 
tous  les  fonctionnaires,  depuis  le  der- 
nier éehdon  jusqu'au  plus  élevé ,  y  sont 
indiqués  et  dasséi  selon  leurs  rapporta, 
fit  il  n'y  a  point  Ih  d'illusion  ;  les  choses 
se  passent  en  effét  comme  elles  sont  écri- 
tes ;  le  livre  est  une  fidèle  image  de  la 
réalité.  H  serait  facile  de  construire 
pour  l'empire  de  Gharlemagne  une  carte 
adflùnislrative  semblable,  d*y  placer  des 
ducs ,  des  comtes  ,  des  vicaires ,  des  cen- 
tenîers ,  des  échcvins  (scabini),  et  de 
les  distribuer  sur  le  territoire  ,  hiérar- 
chiquement organisés.  Mais  ce  ne  serait 


qu'un  vaste  mensonge  :  le  ptoi  lowrôiiy' 

dans  la  plupart  des  lieux,  ces  magistra- 
tures étaient  impuissantes ,  ou  désordon- 
nées elles-mêmes.  L'cflort  de  Gharle- 
magne pour  les  instituer  et  les  faire  agir 
était  continuel,  mais  échouait  sans  cesse. 
Cela  posé,  on  peut  esquisser  les  traits 
du  gouvernement  de  Gharlemagne,  sans 
que  le  lecteur  eu  conclue  rien  de  trop. 
Nous  suivrons  dans  cet  examen  la  mar^ 
che  que  nous  avons  adoptée  dant  nos  JSs" 
tais  sur  t histoire  de  France  ^  sauf  les 
modiScations  nécessitées  par  le  but  spé- 
cial que  nous  nous  proposons  ici. 

État  des  /erre^.— Ici,  comme  ailleurs, 
je  ne  veux  nullement  étudier  la 'propriété 
territoriale  dans  les  relations  purement 
civiles  dont  elle  devient  l'occasion  ou 
l'objet ,  telles  que  les  aliénations,  les 
successions ,  les  testaments,  etc.  Je  ne 
prétends  la  considérer  que  dans  ses  rap- 
ports avec  les  personnes. 

!•  Au  fond,  les  propriétaires  d'al^ 
leux  {voy.  Alleu),  c'est-à-dire  de  terres 
qu'ils  ne  tenaient  de  personne ,  n'étaient 
(comme  aous  les  mérovingiens)  soumis  à 
aucun  impôt  public.  Peu  à  peu  lé  système 
de  la  propriété  allodiale  devait  disparaî- 
tre pour  faire  plaee  au  système  de  la  pro- 
priété bénéficiaire.  Pendant  que  cette 
inévitable  révolution  te  préparait,  k 
nécessité  ne  permit  pas  que  les  proprié- 
taires d'alleux  s'isolassent  complètement, 
et  imposa  aux  alleux  certaines  chargea. 
Ain:»i  : 

a)  Les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  soil 
à  l'époque  de  la  tenue  des  champs-de- 
mars  ,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quel- 
que temps  dans  telle  ou  telle  province. 
Ces  dons  furent  d*abord  purement  volon- 
taires ;  mais  l'habitude  et  la  force  les  con- 
vertirent peu  à  peu  en  une  sorte  d'obliga- 
tion dont  les  alleux  n'étaient  pas  exempts. 
Des  lois  en  déterminent  la  forme,  rè- 
glent le  mode  d'envoi,  etc.  (  oyez  un 
capitulaire  de  Charlemagne ,  de  l'an 
803,  §  XX  ,  dans  le  recueil  de  £alu%e, 
t.  1  ,  p.  400.) 

h)  Les  denrées ,  moyens  de  transport, 
et  autres  objets  à  fournir ,  soit  aux  en- 
voyés du  roi  )  soit  aux  envoyés  étrangers 
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cpii  travemient  le  pays  en  se  rendant 
auprès  du  roi. 

e)  Le  senricemilibilre.— Charlemagiie 
le  premier  imposa  dairementrobligatioii 
senriee  milîtaire  à  tons  les  hommes 
libres  >  propriétaires  4'allenx  ou  de  bé- 
Béâces,  et  la  régla  en  raison  de  leurs 
propriétés.  ^  Cette  obligation  devient 
alMS,  non  plus  le  résultat  d'un  consen- 
tement libre  et  spécial ,  non  plus  l'effet 
de  la  simple  relation  dn  compagnon  à 
son  chef ,  mais  un  vi^rilablc  service  pu- 
Wic,  imposé  à  tous  les  citoyens ,  à  raison 
de  la  nature  et  de  l'étendue  de  leurs  pro- 
priLtés  territoriales.  Tout  possesseur  de 
trois   manoirs  [mansus)  et  plus  (l) 
est  tenu  de  mareber  en  personne;  les 
possesseurs  d*ntt  on  de  denx  manoirs  se 
réunissent  pour  équiper  IHtn  d'entre  eux 
à  leurs  frais,  de  teUe  sorte  que  trois 
manoirs  lonmissent  toujours  un  guer- 
rier. Enfln ,  les  pauvres  mêmes  qui  ne 
possèdent  point  de  terres ,  mais  seule- 
ment des  biens  meubles  de  la  valeur  de 
cinq  so/icfi,  sont  tenus  de  se  réunir  au 
nombre  de  sit ,  pour  équiper  et  faire 
marcher  l'un  d'entre  eux  [capitiilairc  de 
l'an  807,  Ç  i-ii ,  dans  le  recueil  de  Balu- 
xe,  t,  1,  pag.  457-4:>9). — Charlemngnc 
veilla  très  sévèrement  au  maintien  de  ce 
système  de  recrutement  fondé  sur  la  pro- 
priété ;  son  capitalaire  en  forme  dHn- 
struclion  anx  mîm*  «/omiiuci  pourFannée 
%\t  règle  tous  les  détails  de  l'exéeutlon. 
—  Non  seulement  les  alleux  comme  les 
bénéiees  »  mois  les  propriétés  eedésias- 
tiques  même  étaient  soumises  à  cette  char- 
ge. En  SOS ,  Char1emaf!:ne  défendit  aux 
évêques  et  aux  abbés  d'aller  en  personne 
à  la  guerre,  à  la  tête  de  leurs  hommes,  com- 
me ils  le  faisaient  auparavant,  mais  h  con- 
dition qu'ils  y  enverraient  leurs  hommes 
bien  armés,  sous  les  ordres  des  chefs  que 
l'empereur  aurait  désignés.  Je  remarque 
comme  un  monument  des  idées  du  temps, 
que  les  ecclésiastiques  ayant  paru  penser 
que  cette  interdiction  personnelle  du 

(«}  On  •  tMité  im  déterminer  qoetle  ét«lt  l  éttndue  d'un 
mantut  ■  Du  Canfc  ,  dant  ton  GUuarivm  wu4m  •(  imfimm 
tât  nii^*  I  i'èTnUte  à  dovu  arprilU  i  il  «U  plv  probable 


service  militaire  avait  pour  but  de  rabais- 
ser leur  position  sociale,  Cbarlemagne 
se  ernt  obligé  d'expliquer  ses  motifl  et 
de  dire  qu'il  n'avait  voulu  que  réta- 
blir le  respect  des  convenances.  Bienlêt 
après,  on  voit  un  grand  nombre  d'abbayes 
demander  et  obtenir  pour  leurs  hommes 
Texeraption  du  service  militaire.— Telles 
étaient  les  charges  que  supportaient  les 
alleux;  leurindépendance,fondéesur  Tin- 
dépcndance  personnelle  du  possesseur  , 
devait  en  partager  les  vicissitudes.  S'il* 
étaient  exempts  d'impôts,  c'était  moins  en 
vertu  de  leur  condition  ]iartlculière  que 
parce  qu'il  n'y  avait  p  is  d'impôts  géné* 
raux  cl  proprement  dits.  Les  rois ,  en  de 
grandes  et  fâcheuses  circonstances,  im- 
posaientcertainesèhargesaux  propriétai- 
res sans  disfinetion,  pour  pourvoir  à  qoel- 

Se  besoin  pressant  de  l'état.  Ainsi  lit 
larlemagne ,  en  779,  à  l'occasion  d'nne 
l^îne.  —  Déjà  avant  Charlemagne,  les 
propriétaires  des  petits  alleux  furent  peu 
à  peu  dépouillés  ou  réduits  à  la  condi- 
tion de  tributaires  parles  envahissements 
des  grands  propriétaires.  Les  comtes  cux- 
mcines  ,  les  évêques  ,  les  abbés,  se  ren- 
daient sans  cesse  coupables  de  spoliations 
semblables,  et  les  capitulaires  abondent 
en  dispositions  destinées  à  les  réprimer. 
(Ployez ,  dans  Baluze ,  t.  1 ,  p.  480,  un  ca- 
pitulaire  de  Cbarlemagne  de  l'an  811 
etc.)  Les  donations  aux  églises,  fous  les 
Jours  plus  fréquentes ,  ne  contribuèrent 
pas  moins  qne  les  usurpations  de  la  force 
k  diminuer  le  nombre  des  propriétaires 
d'alleux.  Peut-être  les  alleux  auraient- 
Ils  bientôt  complètement  dispara,  si  une 
cause  contraire  et  assez  énergique,  bien 
que  d'une  nature  moins  durable,  n'eût 
agi  potir  en  créer  de  nouveaux.  La  pro- 
priété des  alleux  était,  dans  l'origine  du 
moins,  pleine,  perpétuelle,  et  celle  des 
bénéfices  précaire  et  dépendante.  Tant 
que  dura  cette  différence ,  et  même  plus 
tard ,  les  possesseurs  de  bénéfieet  s'ef- 
forcèrent de  les  convertir  en  alienx.  Les 
capitulaires  déposent ,  à  chaque  pas ,  de 
ces  eflbris.  Cbarlemagne  interdit  à  ses 
béaéieiersde  détourner  les  esclaves  et 
les  meubles  de  leurs  bénéfices  pour  les 
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transporter  dans  leurs  alleux.  (Consultez 
à  ce  sujet  les  capitulaires  des  années 
802,  803,  806.)  Ailleurs,  il  ordonne  à  ses 
missi  dominici  de  se  faire  rendre  comp- 
te de  l'état  des  bénéfices  royaux  et  de 
nnfonner  de  toute  dilapidation ,  aliéna- 
tion, etc.  (capitul.  de  807.)  L'active  sof 
veillanoe  de  Charlemafoe  ne'  ]»iit  pré- 
Tenir  quelqaes^nnes  de  cea  inétaniorplio- 
set  des  Iténéflces  en  alleux  »  mais  le  soin 
même  qu'il  en  prend  prouve  qu'elles 
étaient  continuelles.  (  f^oy.  Alliu,  Fio- 
BALiTÉ ,  FaAHCi.  )  Dans  l'espace  de 
soixante  ans  ,  une  grande  révolution  de- 
vait se  déclarer  :  en  même  temps  que  les 
bénéfices  acquirent  la  stabilité  des  alleuï, 
la  plupart  des  alleux  disparurent  ou  se 
changèrent  en  bénéfices.  Le  système  féo- 
dal prit  possession  de  la  propriété. 

2<*.  On  peut  voir  à  l'article  BéitÉFi- 
Gif  quelle  avait  été  l'origine  de  cette 
espèce  de  potiession ,  et  par  quels  degrés 
elle  passa  pour  former  les  fiefs.  La  légis- 
lation de  Gharlemagne  à  cet  égard  offre 
peu  d'olnervations  à  faire.  La  révocation 
arbitraire  des  bénéfices  est  un  fait  qui  se 
reproduit  à  chaque  pas  sous  les  rois 
mérovingiens ,  mais  jamais  les  posses- 
seurs ne  reconnurent  aux  donateurs  le 
droit  de  les  dépouiller  arbitrairement  et 
sansmotifs.«Charlemagne  (dit  Eprinhard), 
ne  souffrait  pas  qu'aucun  seigneur  ,  par 
quelque  mouvement  de  colère ,  retirât 
sans  raison  ses  bénéfices  à  un  vassal.»— 
Les  bénéfices  conférés  par  Charles-Martel 
sur  les  biens  eccléiiasUques  se  trouvaient 
convertis  en  bénéfices  temporaires.  Que 
les  conditions  de  ces  concessions  fus» 
sent  exactement  observées,  que  le  cens 
convenu  fût  payé ,  que  les  églises  ren^ 
tressent  en  possession  de  leurs  biens  au 
terme  fixé  ,  on  préstune  sans  peine  qu'il 
n'en  lut  rien,  et  les  continuels  efforts 
de  Pépin  et  de  Charlcmagne  pour  obli- 
ger les  (k'ienteurs  à  titre  précaire  {voy. 
Précaire)  des  domaines  ecclésiastiques  à 
remplir  leurs  obliffalions  envers  les  pro- 
priétaires primitifs  le  prouvent  claire- 
ment. Charlemagnc  ordonna  qu'à  l'expi- 
ration du  terme  de  la  concession,  les  égli- 
ses senlent  libres  de  la  renouveler  ou 


de  reprendre  leurs  biens.  Mais  cette  lé- 
gislation était  impuissante. — On  ne  peut 
douter  que,  sous  Charlcmagne,  la  plu- 
plart  des  bénéfices  ne  fussent  concédés 
à  vie  ;  la  surveillance  qu'il  exerçait  pour 
empêcherqueles  possesseursneles  trans- 
formassent en  alleux ,  c'est-à-dire  en  pro- 
priétés béréditaires ,  le  prouve  évideni- 
ment;  et  non  seulement  Charlcmagne 
s'efforçait  de  prévenir  cette  transforma- 
tion ,  il  veillait  aussi  à  ce  que  ces  bénéfi- 
ces fussent  bien  administrés  par  les  dé- 
tenteurs, afin  que  l'usufruit  dont  ils 
jouissaient  ne  tournât  point  au  détriment 
du  propriétaire  (capitul.  de  l'an  813, 
§  IV,  dans  le  recueil  de  Baluzc,  t.  1,  p. 
507);  il  ordonne  a  ses  bénéficiers  de  soi- 
gner les  esclaves  employés  à  la  culture 
des  domaines ,  de  prendre  garde  qu'au- 
cun deux  ne  meure  de  faim,  autant  que 
cela  se  peut  faire  apec  Paide  àe  Dieu,  et 
de  ne  vendre,  pour  leur  propre  compte , 
les  denrées  provennes  du  sol  qu'après 
avoir  pourvu  à  leur  subsistance  (capitul. 
de  794,  $  n,  rec.  de  Balnae,  1. 1 ,  p. 
264).  On  peut  voir  aussi  un  capitulairs 
de  806  sur  l'usage  des  bénéfices  pendant 
la  famine.— <Ge ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Cliarlemagne  que  l'hérédité  devint  la 
condition  commune  des  bénéfices  {voy. 
FÉODALITÉ  et  FIEFS.)  Nous  diviscFons  en 
deux  classes  les  obligations  imposées  aux 
bénéfices. 

a)  Charlcmagne  régla  avec  un  grand 
soin  les  obligations  de  ses  bénéficiers , 
quant  au  service  militaire.  La  perte  du 
bénéfioei>fut  la  peine  du  refus  (capit. 
de  l'an  807 ,  $  l ,  rec.  de  Baluse,  p.  457, 
t.  1  ;  cap.  de  l'an  802,  i6ûf.  p.  494).  Le 
simjde  retard  fut  Tolqetd'une  disposilion 
singulière  :  «  Quiconque  tenant  de  nous 
des  bénéfices  aura  été  convoqué  pour 
marcher  contre  Tennemi  et  ne  sera  pas 
venu  au  lieu  assigné  pour  la  réunion 
sera  tenu  de  s'abstenir  dcpain  et  de  viande 
pendant  autant  de  jours  qu'il  aura  tardé 
à  se  rendre  à  la  convocation  (cap.  de 
812,  §  III, dans  Balure,  t.  1,  p.  494).  »  Il 
prévit  également  les  obligations  des  vas- 
saux de  ses  bénéficiers ,  et  ordonna  qu'ils 
marcheraient  sous  bt  conduite  da  comte 
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de  leur  comté ,  toutes  les  fois  (Jue  leur 
propre  seigneur ,  retenu  par  son  service 
auprès  de  la  personne  du  prince  ,  ne 
pourrait  lui-même  les  conduire  (cap.  de 
812 ,  §  VII ,  dans  Baluze ,  t.  1  ,  p.  496). 
Le  cas  de  guerre  entre  les  grands  pro- 
priétaires et  la  devoirs  de  leurs  vunnx 
lÉicnt  léglët  ainsi  bien  qae  eeui  dcsbé- 
néficiert  du  roi.  «  Si  quelqu'un  de  aw 
idMes,  Toulaiit  eonbattie  un  de  ms  en- 
aemis,  conToqoe  tes  oompagnons  pour 
qm^lls  loi  ptèmit  lecours  »  et  que  l'im 
d'entre  eux  refuse  ou  néglige  de  s'y  ren- 
dre ,  que  celui-ci  soit  dépouillé  de  ten 
bénéfice ,  et  qu'on  le  donne  à  celui  qui 
s'est  montré  fidèle  (cap.  de  813,  $  xx, 
dans  Baluze,  t.  1  ,  p.  SiO).  » 

b)  Quant  aux  services  domestiques, 
personnels  ou  autres  ,  ils  ne  sont  point 
énumérés  ni  réglés  par  les  lois ,  comme 
le  service  militaire,  et  cela  est  fort  sim- 
ple; ils  étaient,  de  leur  nature,  plus  arbi- 
trmiict  ckpluivaguef.— ^eimènet  oUi-' 
(utioBB,  les  nèiMi  lieu  subiistaient  en-' 
trelei  yruidi  propriéliiret ,  autres  que 
le  rei,  et  kabeomet  libres  qui  en  avaient 
leçndes  bénéftoes.  Pkrla  muttiiiliGatien 
de  ees  demien ,  le  roi  cessait  déjà  d'être 
comme  le  centre  du  pouvoir.  Charle- 
magne  s'efforça  de  rattacher  plus  immé- 
diatement tous  ses  sujets  à  sa  personne 
et  à  son  autorité.  J'exposerai  plus  tard 
quel  système  de  gouvernement  essaya 
de  fonder  ce  grand  homme ,  et  comment 
le  dessein ,  sans  doute  plus  instinctif 
que  formé  par  avance  ,  d'établir  l'unité 
dans  ses  états,  présida  constamment  à 
ses  aétions  et  à  leetoli.  Je  reneontreid 
l'un  des  mtojcns  qu'il  mit  en  cenvre  pour 
y  parvenir.  Il  entreprit  de  traverser  la 
hiérarchie  féodale  qui  se  constituait, 
d'entrer  en  communication  directe  avec 
les  hommes  libres,  et  de  faire  prédominer 
la  relation  du  roi  au  citoyen  sur  celle  du 
roi  au  vassal.  La  fidélité ,  qui  jusque  là 
n'avait  été  qu'une  obligation  personnelle 
contractée  envers  le  chef  auquel  chaque 
bomme  libre  s'était  attaché  ,  et  dont  il 
avait  reçu  quelque  avantage  ,  devint,  par 
les  ordres  de  Charlemagne  ,  une  obliga- 
tion publique  imposée  à  tout  homme 
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bre  envers  le  roi ,  qu'il  en  tînt  ou  non 
quelque  bénéfice  médiat  ou  immédiat , 
et  réclamé  au  nom  de  la  seule  royauté.' 
La  formule  de  ce  serment  de  fidélité  fut 
réglée  par  les  lois  (capit.  de  789,  §  ii,' 
dans  Baluze ,  t.  1 ,  p.  244).  Charlemagne 
le  fit  prêter  anssi  en  laveur  de  ses  fils 
Louis  et  Pépin ,  quand  il  les  investit  des 
rejaumes  d'Aquitaine  et  d'Italie  ;  et  lon- 
qu'll  fut  sacré  empereur  d'Occident,  il 
voulut  que  tous  ses  sujets,  depuis  l'âge 
de  douse  ans ,  renouvelassent  au  césar 
le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  rot 
(capit.  de  802 ,  §  II ,  dans  BÎduze  ,  t.  I , 
p.  363).  Enfin,  il  ordonna  que  les  hom- 
mes ne  jureraient  fidélité  à  aucun  autre 
qu'à  lui-même  et  à  leur  seigneur  (capit. 
de  805),  assimilant  ainsi  complètement 
les  droits  qu'il  prenait  sur  eux  comme  sou- 
verain et  indépendamment  de  toute  con- 
cession de  bénéfices  ,  aux  liens  qui  unis- 
saient le  seigneur  à  ses  bénéflcicrs.  — 
Un  td  système  affranchissait  évidem- 
ment la  royauté  de  toutes  les  relations 
féodales,  fondait  son  empire  hors  de  la 
hiérardde  des  personnes  ou  des  terres, 
et  la  rendait  partout  présente,  partout 
puissante,  à  titre  de  pouvoir  public  et  de 
son  propre  droit.  Soit  que  l'ascendant  de 
Charlemagne  prévînt  les  résistances,  soit 
que  l'idée  confuse  de  la  nécessité  et  de 
la  nature  d'une  autorité  centrale  et  in- 
dépendante des  relations  personnelles 
eût  déjà  pris  possession  des  esprits ,  soit 
que  la  plupart  des  seigneurs  ,  irréfléchis 
et  grossiers ,  ne  prévissent  pas  les  consé- 
quences qu'entraînerait  cette  innovation 
si  die  parvenait  k  s'dFemiir,  en  ne  voit 
pas  que  les  grands  propriétaires  se  soient 
refusés  à  faire  prêter,  par  leurs  vassaux, 
le  serment  qui  liait  directement  oeux-d 
au  souverain.  Une  seule  trace  de  résis- 
tance se  laisse  entrevoir,  et  autant  qu'on 
peut  en  juger,  soit  par  les  présomptions 
de  la  raison,  soit  par  les  expressions  va* 
gues,  incomplètes,  et  peut-être  tron- 
quées ,  du  capitulairc  où  on  la  rencon- 
tre ,  elle  vint  de  quelques  propriétaires 
d'alleux  qui  ,  ayant  vécu  jusque  là  dans 
une  complète  indépendance,  refusaient , 
par  orgueil  de  promttre  au  souverain 
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UM  fiiWUU  que ,  cUns  U  hiétàtd^^  det 
perioiUMi  et  des  terres ,  ils  ne  devaient 

à  aucun  supérieur.  Cbarlcniagne  ne  tittt 
aucun  compte  de  leur  refus ,  et  ordonna 
qu'ils  seraient  contraints  de  prêter  le 
serinent  exigé  de  tous.  (^'oj*.  Serment  uk 
jiDÉLiTÉj.  Malgré  les  efforts  de  Charle- 
magne ,  une  foule  de  causes  diverties 
multipliaient  les  béuéùces  et  préparaient 
l'é  UUisMinenI  de  k  léodalHé.  U  ritf«M»- 
mamdaiion  surtout,  à  laquelle  CkarJe» 
Biagne  eut  le  tmt  de  donner  dnddvelo^ 
^  penent, eut  de  fkbenx  dkU.{Fçjr, Ri. 

GOmiAllIlATM».  ) 

t*.  Pour  ce  qui  est  de  l'état  des  terres 
tributaires  f  il  n'oiftre  rien  d'asiet  parti» 
entier  au  temps  de  riharkmum  peiut 

que  nous  y  insistions  ici. 

SuiTS  tuts  iNST]ruTiOH8«**-^'ia^  des 
j)  ers  on  nés. 
La  classificalion  des  conditions  socia- 
les ,  sous  Charlemagiiu  ,  ne  différait  pas 
de  celle  que  l'on  reconnaît  durant  la 
première  race.  (f^oy.  MéskOMn^ims.)  Les 
propriétaires  d'alleux  restent,  aîl'ott  peet 
paderainâ,  letcîtefiMlibfei  par  es- 
eelle^  ;  paie  vienneMI  les  Madftcien» 
ont  éonné  nhinaeee  à  l'artatawatie 
féodale  i  eosoite»  les  peimnuw  de  ter^ 
xe»  tributaires ,  subdivisés  en  {dusiemn 
doMes.  La  cioase  des  leudes ,  -on  hoa^ 
mtB  personnellement  attachés  au  roi, 
prenait  chaque  jour  de  l'extension,  (^oj-. 
Leudes.)  Marculf  nous  a  conservi;  la  for- 
mule par  laquelle  un  homme  coniiidéra- 
ble  venait,  suivi  de  ses  propres  compa- 
gnons ou  fidèles ,  se  mettre  au  nombre 
des  Didèles  du  roi.  Cliarlemagne  veille 
par  des  Iota  expresses  à  ee  que  les  hom- 
mes qui  veulent  venir  àlui  pour  se  pla- 
cer sous  sa  foi  n'épceuvent  en  coûte  au* 
cnn  obstacle.  «  Que  personne»  dit-il ^ 
ne  se  basaideà  leur  refuser  lelofement» 
et  que  chacun  leur  vende  les  denrées 
qui  leur  sont  nécessaires  comme  il  les 
vendrait  à  son  voisin  (capit.  de  801  , 
§  XIV  ,  dans  Baluze,  t.  1  ,  p.  3oG. }  »  Et 
-  les  simples  guerriers  ,  comme  les  grands 
propriétaires  ,  les  pauvres  comme  les  ri- 
ches, sont  reçus  parmi  les  leudes  du  roi, 

car  SCS  leudes  soot  pc^i^u^leA  »euls  boiu- 


mes  qu'il  puisse  regraider  ieienni  ses  su» 

jets ,  avec  qui  il  soit  vraiment  en  société. 
Les  concessions  de  bénéfices  étaient  It 
principal  moyen  d'acquérir  des  leudes, 
mais  ce  n'élait  pas  le  seul.  Les  emplois 
publics  et  les  charges  de  cour  avaient  le 
même  efl'et.  {f^oy.  Officiers  le  la  cou- 
RowNE.)  De  très  bonne  heure,  les  rois 
s'efforcèrent  de  pl«eer  leurs  leudes  au 
premier  sauf  de  k  leekté ,  ctlesifwdesi 
4e  s'y  plaoer  eui-«ilaMS;  nais»  sauf  l'é* 
lévalioA  du  weht^geid  («oy.  GowosiTiaii 
et  Wsuaoei.a},  o«  ne  véà  pes  fue  eeMt 
supériorité  ait  été  légaleasent  ceuiâcrde 
avant  le  ix«  siècle.  Charkmaine  est  lu 
premier  qui  Tait  écrite  dans  ses  aq^Hu» 
laires,  encore  ne  stnt-cc^  à  .vrai  dire,  qmà 
deshomieurs  de  cour,  une  prééminence 
de  cérémonie,  qu'il  attribue  à  ses  vas* 
saux ,  et  il  parait  même  qu'il  fut  aoii- 
vent  obligé  de  renouveler,  à  ee  sujet, 
ses  injonctions.  —  Quant  au  clergé  ,  qui 
occupe  une  place  à  part  et  importante 
dans  l'état  des  personnes,  nous  en  parie- 
rons d'une  manière  toute  spédale  (w>y, 
jpeieiicr  4iu  Giieat).  Ln  bennes  1>*^ 
bées  diaieatie  pMeurs  oapèoes;  peur 
ee  qB&ks  eouesfue,  uMu  leuvafSos  avt 
aitieles  spénaus  de  ee  ^£o<wiimiôv. 

6».  Suite  bes  iNSTiTurio:*s.  —  Insti" 
tutions  politiques  f  locales  et  cen" 
traies. 

Dans  le  gouvernement  de  Charlema- 
gne,  au  ssi  bien  q ue  dans  celui  des  mérovin- 
giens, il  laut  distinguer  les  institutions 
locales  et  les  institutions  centrales  :  parmi 
les  premières,  on  doi  t,  de  plus,  reconnaître 
des  initif.ntiong  libres ,  des  institutions, 
aristocratl^es,  ei  des  iostitntieus  ne* 
navcbiques.  Pour  les  détails,  neas  re»* 
voyons  aux  nrlicles  ilésovmeisiw  et 
FtAiiGx.— Daiisles  provinces,  le  pe«- 
voir  de  l'esapeTOur  s'exerçait  par  4iusesp 
pèces  d'ageuts ,  les  uns  locaux  et  perma- 
nents t  et  les  autres  envoyés  de  loin  et 
passagers.  Dans  la  première  classe  étaient 
compris:  1"  les  ducs,  comtes,  ccntcniers, 
scaùini,  lous  magistratii  lesidcnts ,  nom- 
més par  rempercur  lui-même  ou  par  ses 
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pour  Imr  .to  forées  »  fendre  la  Juttiee  « 
mainienir  l'ordre ,  percevoir  les  tributs  ; 
2*.  les  bënéficiers  ou  vtssaaz  de  Tempe- 
peKar»  qui  tenaient  de  lui,  quelquefois 
héréditairement,  plus  souvent  à  vie,  plus 
souvent  encore  sans  aucune  stipulation 
ni  règle  ,  des  terres ,  des  domaines ,  dans 
rétenJue  desquels  ils  exerçaient,  un  peu 
en  leur  propre  nom  ,  un  peu  au  nom  de 
l'empereur,  une  certaine  juridiction  et 
presque  tous  les  droits  de  souveraineté. 
Rien  n'était  bien  déterminé  ni  bien  clair 
dans  lu  situation  des  bénéOciersct  la  na- 
ture de  leur  pouvoir  :  ils  étaient  en  même 
temps  délégués  et  indépendants,  pro- 
priétaires et  lûufruitiers  ;  et  l'un  ou  l'aiv 
tre  de  ces  caractères  prévalait  en  eux  tour 
à  tour.— -A  l*avénement  de  Charlema- 
gne,  dans  chaque  ceotène,  dans  cliaque 
comtés  les  institutions  libres ,  aristocra* 
tiques  et  moDarchiques  ,  étaient  à  peu 
près  également  désordonnées  ou  impuis- 
santes :  son  père  et  son  grand-père  avaient 
bien  déjà  essayé  de  porter  quelque  re- 
mède à  cette  dissolution  de  la  société  et 
du  pouvoir,  mais  la  nature  même  de  la 
révolution  qui  éleva  la  famille  des  car- 
lovingiens  ne  permit  pas  aux  premiers 
d'entre  eux  de  s'inquiéter  beaucoup  de 
radnûnistntion  des  provinces.  Quand 
cette  seconde  invasion  de  la  Gaule  fut 
définitivement  consommée ,  alors  seule- 
menton  put  gouverner ,  et  Chariemagne 
gouverna  en  effet.  Les  institutions  li- 
bres périssaient,  les  hommes  libres  ne 
venaient  plus  aux  assemblées  de  la  cen- 
tène  ou  du  comté,  et  le  droit  de  convoquer 
ces  plaids  locaux  n'était,  pour  les  cente- 
niersou  les  comtes,  qu'un  moyen  fie  s'en- 
richir par  le  produit  des  amendes  iuHigées 
à  ceuxqui  négligeaient  de  s'y  rendre.  Pour 
faire  cesser  ces  vexations  ,  Chariemagne 
restreignit  à  trois  par  an  le  nombre  des 
plaids  auxquels  les  hommes  libres  de  cha- 
que circonscription  seraient  tenus  d'as- 
sister ,  et  ordonna  qu'en  tout  autre  cas 
r<^ligation  n'atteindrait  que  ceux  qui  y 
seraient  ap^pelés  pour  leurs  propres  affai- 
res (capit.  de  $03 ,  §  xx ,  dans  fialuse, 
1. 1 ,  p.  894  i  capit.  de  809 ,  $  xiu ,  ibid. , 

t  Xi  p«  W -Giwi^>  W pniQ^ 
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il  fallait  des  Juges.  ▲  ce  titre  paraissent 
sous  Chariemagne  les  scabmi  on  éche- 
vins ,  dont  sept  au  moins ,  sur  la  convit- 
cation  du  centenier  ou  du  comte,  sont 
tenus  de  se  rendre  aux  plaids,  et  qui ,  éer 
puis  cette  époque  ,  remplissent  constam- 
ment l'office  de  magistrats  locaux.  (^q^« 

ÉCHEVINS  ,  SCABINI ,  RatCHIMBOUKGS.  )  — • 

L'innovation  était  grave  ;  le  pouvoir  ju- 
diciaire passaitainsi  du  peuple  à  un  corps 
de  juges.  Mais  nul  ne  se  doutait  qu'il  y 
eût  là  quelque  mal  ou  quelque  danger; 
on  ne  croyait  pas  perdre  un  droit  ;  ceux 
qui  voulaient  Texercer  le  pouvaient  tou- 
jours; les  autres  étaient  délivrés  d'une 
charge  ;  Qurlemagne  ne  voulait  que  ré- 
primer des  abus  et  pourvoir  à  une  né- 
cessité.—En  résultat,  le  système  mo- 
narchique prévalait  dans  le  sein  même 
des  institutions  libres  ;  les  plaids  locaux 
n'^aient  guère  pour  le  prince  qu'une 
forme  d'administration,  un  moyen  de 
pourvoir  aux  nécessités  du  gouverne- 
ment. Il  en  réglait  les  époques  et  le  nom- 
bre, nommait  et  changeait  à  son  gré 
les  magistrats,  interdisait  aux  hommes 
libres  de  s'y  rendre  eu  armes  (capit. 
de  l'an  803,  §  m,  dans  Baluze,  t.  1  , 
p.  393  ),  car  le  maintien  de  Tordre,  de  la 
paix  publique,  étattle  plus  impérieux  be- 
soin de  la  société,  le  seul  presque  quif&t 
universellement  senti;  enfin,  lorsque  les 
grandes  réunions  d'honmies  libres  mena- 
çaient le  pouvoir  royal  au  lieu  de  le  ser- 
vir, il  les  supprimait  absolument.  C'est 
ce  que  fit  Charlenmgne  chez  les  Saxons 
(capit.  de  791,  §  xxxiv,  dans  Baluze,  t.  i, 
p.  256  }.  — Son  intervention  dans^les  in- 
stitutions aristocratiques  n'était  guère 
moins  directe  ni  moins  active.  Il  ne  reti- 
ra point  aux  seigneurs  la  juridiction 
qu'ils  exerçaient  dans  leurs  terres,  mais 
il  étendait  sur  eux  sa  surveillance  :  «  Si 
quelqu'un  de  nos  vassaux,  dit-il,  ne  rend 
pas  justice  à  ses  hommes,  que  le  comte 
et  notre  envoyé  s'établissent  dans  sa  mai- 
son et  vivent  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  rendu  justice  à  ses  vassaux  (capit. 
de  779,  $xxi,  dans  Baluze,  1. 1,  p.  198J. 
«  Si  des  voleurs,  dit-il  ailleurs,  se  réfu- 
gient dM»  lit  juridiction  de  qtiôl^ 


Digitized  by  Google 


CHA  (1 

gneur,  que  les  juges  du  lieu  les  remet- 
tent aux  plaids  du  comte}  celui  qui  négli- 
gera de  le  faite  perdra  ton  bénéfice,  et, 
tfU.  n'a  pas  de  lnénéfice ,  il  paiera  uoe 
amende  $  îl  en  sera  de  même  à  l'égard  de 
nos  propres  'vassaux  (capit.  de  779» 
$  B,  dans  Bdnse,  1. 1,  p.  197).  Ghar^ 
lemagne  inspectait  avec  le  plus  grand 
soin,  entre  les  mains  mêmes  des  bénéfi- 
ciers,  l'administration  des  bénéfices  qu'il 
avait  concédés,  attentif  à  prévenir,  soit  la 
détérioration  des  domaines,  soil  leur  con- 
version en  propriétés  allodiales  et  indé- 
pendantes. (/^  o>'.  mes  Essais  sur  VJu  s- 
toire  de  France^  p.  141.  )  —  Il  ftl  aussi 
de  grands  eûorls  pour  aû'runchir  le  pou- 
voir royal  de  la  féodalité  naissante,  ei^ 
lier  en  rdation  direete  avec  tons  les  hom- 
mes libres  de  son  empire,  et  lier  an  roi, 
à  titre  de  sujets,  ceux  qui  ne  lui  étaient 
point  subordonnés  comme  vassaux.  (  F. 
mes  AïOiV,  p.  165-1 58.)  Enfin,  il  se  ré« 
lerva  formellement  le  jugement  de  toutes 
les  causes  entre  les  évêques,  les  abbés , 
les  comtes  et  tous  les  hommes  puissants 
(capit.  de  812,  §  II,  dans  Baluze,  t.  i, 
p.  497),  soumettant  ainsi  leurs  débats  à 
son  autorité  personnelle,  en  même  temps 
qu'il  surveillait  par  ses  délégués  l'usa- 
ge qu'ils  faisaient  delà  leur. 

Institutions  mtiarchiques  de  Charle- 
jniigAe.«Du  V*  au  x*  siècle,  le  règne  de 
Gbarlemagneestla  seule  époqueoiireiis- 
tence  des  grands  propriétaires  et  leur 
pouvoir  dans  leurs  domaines  aient  vrai- 
ment subi,  avec  quelque  régularité,  le 
contrôle  et  l'action  du  pouvoir  royal.— 
L'étendue  et  Tefiicacité  de  ce  pouvoir, 
dans  la  sphère  même  des  institutions  aris- 
tocratiques et  des  institutions  libres, 
étaient  dues,  on  le  devine  sans  peine,  au 
développement  des  institutions  monar- 
chiques et  à  l'habile  emploi  qu'en  savait 
faire  le  souverain.  Les  offices  publics, 
loin  de  n'être,  comme  sous  les  mérovin- 
giens, qu'un  moyen  de  satisfaire,  aux 
dépens  des  provinces,  l'avidité  des  leu- 
des  du  roi  ou  du  roi  luinnème,  devin* 
rent,  sous  Gharlemagne,  les  éléments  d'u- 
ne administration  véritable,  qui  portait  et 
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ducs,  les  comtes,  les  vicomtes,  les  cente- 
niers,  furent  bien  réellement  ses  délégués 
et  ses  agents*.  Les  capitulaires  attestent 
par  d'innombrables  dispositions  Besoin 
qu'il  apportait  à  les  choisir,  à  les  diri- 
ger,  à  faire  en  sorte  que  leurs  fonctions 
fussent  exercées  dans  l'intérêt  des  peu- 
ples. —  C'était  par  l'institution  des  mis- 
si  dominici  ou  envoyés  royaux  que  Ghar- 
lemagne exerçait  efficacement  cette  sur- 
veillance ,  faisait  vraiment  dominer  le 
système  monarchique,  et  en  maintenait 
l'unité  en  rappelant  sans  cesse  à  lui ,  de 
tous  les  points  de  son  empire,  l'autorité 
qu'il  avait  confiée  aux  ducs,  aux  comtes, 
et  même  celle  que  ces  magistrats  trans- 
mettaient à  leur  tour  à  leurs  inférieurs, 
vicaires,  centeniers ouéchevins.  {Foyez 
Missi  DOMiHici.)— Je  n'ai  encore  consi- 
déré ce  système  que  dans  les  institutions 
locales  ;  mais  d^è,  si  je  ne  me  trompe, 
sa  nature  est  bien  évidente.  Cestle  plus 
vigoureux  essai  de  monarchie  administra^ 
tive  qui  ait  été  \^nié  depuis  la  fondation 
des  états  modernes  jusqu'à  Charles-Quiut 
en  Espagne,  jusqu'au  cardinal  de  Riche- 
lieu en  France.  Qu'on  ne  s'exagère  point 
la  valeur  de  ce  terme  ;  qu'on  n'attribue 
point  à  l'administraliou  de  Gharlemagne 
des  elTets  pareils  à  ceux  dont,  neuf  siè- 
cles plus  tard,  les  monarchies  européen^ 
nés  ont  offert  l'exemple.  Malgré  fous  ses 
efforts,  le  désordre  Âait  immense,  l'uni- 
té du  pouvoir  sans  cesse  rompue  ou  dé- 
jouée ;  en  mille  occasions,  en  mille  lieux, 
les  hommes  ei  les  dioses  lui  demeuraient 
absolument  étrangers,  et  n'appartenaient 
qu'à  l'empire  de  forces  irrégulières  et  in- 
dépendantes. Je  n'ai  pas  besoin  d'insis-> 
ter  sur  les  causes  qui  s'opposaient  alors 
à  la  réalité  du  système  monarchique  ;  el- 
les éclatent  dan^j  tous  les  faits,  et  nulle 
part  aussi  hautement  que  dans  les  mesu- 
res de  Gharlemagne  pour  les  surmonter. 
Mais  que  ce  système  ait  prévalu,  sous  son 
rèt'tie,  en  principe  et  en  fait,  autant  que 
le  permettait  l'état  social,  il  est  impossi- 
ble de  le  méconnaître..  Dans  les  assem- 
blées d'hommes  libres ,  dans  les  domai- 
nes des  propriétaires,  soit  par  une  inter- 
vention  dinde,  soit  par  une  iomiUtti-* 
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ee  inÛQiàeiit^  le  priatoe  étant  foujôait 
préient;  tous  les  poayoirt  locaux  éma- 
naient de  lui  ou  lui  étaient  subordonnés, 
n  s'appliquait  à  en  Irendre  l'exercice  ré- 
gulier et  salutaire  ans  peuples»  nais  sans 
les  laisser  jamais  échapper  de  ses  mains, 
substituant  partout,  autant  qu'il  le  pou- 
vait, son  autorité  et  son  action  à  l'action 
et  à  l'autorité  des  pouvoirs  spontanés  et 
indépendants.  C'est  là  ce  qu'aujourd'hui, 
et  avec  raison,  on  appelle  le  despotisme. 
Cétait  aussile  despotisme  au  viii>  siècle; 
nais  il  serait  puéril  de  le  juger  par  son 
nom.  Dn'avait  pas  manqué,  avant  Char» 
lemafline,  de  souverains  impuissants  et 
inactifo  qui,  si  la  nation  en  eût  été  capa- 
Ide,  n'auraient  su  ni  pu  Tempècher  de 
ressaisir  et  dé  fonder  ses  libertés.  Mais, 
loin  de  faire  un  pas  vers  ce  but,  la  popu- 
lation, barbare  ou  romaine,  qui  occupait 
alors  les  Gaules,  s'était  de  plus  en  plus 
dissoute,  était  devenue  chaque  jour  da- 
vantage la  proie  de  la  force  et  du  hasard. 
Les  germes  d'institutions  libres  que  les 
vainqueurs  avaient  apportés  de  Germa- 
ide  se  perdaient  dans  le  nouveau  sol  oii 
fisétaicntInnsplÉntét.  Les  élémentsd'in- 
itiCetieiis  aristocratiques  que  rétablisse- 
ment teMtorial  avait  fait  naîtren'avaient 
ncquis  aneune  consistance,  aucune  for- 
me tant  soit  peu  légale,  et  b'enfantaient 
que  la  domination  déréglée  des  lorts.Lcs 
premiers  esnis  d'institutions  monarchi- 
ques, tentés  par  les  rois  avec  l'aide  du 
dergé,  loin  de  tourner  au  profit  de  la  sé- 
curité publique  et  d'introduire  quelque 
régularité  dans  l'exercice  du  pouvoir,  n'a- 
vaient guère  eu  que  l'avidité  pour  prin- 
cipe et  la  spoliation  pour  effet.  Charlema- 
gne  le  premier  refusa  d'accepter  comme 
le  eonditiott  naturdle  d'un  peuple  etd'un 
roi  cette  brutale  et  stupide  anarchie;  le 
pmmier,  il  sf élM  aux  idées  de  gouver^ 
nement,  de  nation,  de  loi,  d'ordre  pubUe, 
et  vmdnt,  en  régnant,  fîire  antre  diose 
^'assouvir  des  passions  ou  des  caprices 
personnels*  Ilneionda  point  des  institu- 
tions libres;  il  ne  soumit  point  sa  volonté 
nu  contrôle  et  au  concours  nécessaire  de  for- 
ces indépendantes  ;  il  s'appliqua  au  con- 
traire à  la  rendre  partout  présente  et  par* 
«om  zui. 
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tout  souveraine.  Mais,  ee  que  nul  n'avait 
liit  avant  lui,  cé  que  pendant  plusieurs 
siècles  ne  devait  tenter  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs, il  gouverna  ses  sujets  pour  eux- 
mêmes  et  non  pour  lui  seul,  d'après  des 
vues  générales,  avec  des  intentions  pu- 
bliques, préoccupé  des  besoins  sociaux  en 
même  temps  que  de  ses  propres  intérêts. 
C'est  là  ce  qui  caractérise  sa  législation  et 
son  administration  des  i.iovinces,  et  aus- 
si SCS  lois  et  sa  conduite  à  l'égard  des  iu- 
stitutions  placées  au  centre  de  l'état.  C'est 
là  ce  qui,  du  y  au  xm*  siècle,  fait  de  lui 
un  homme  unique  et  immense.  Au  milieu 
de  la  barbarie  universelle,  il  n'apparte- 
nait qu'au  plus  noble  génie  de  concevoir 
ainsi  la  royauté  hors  de  l'égoisme,  et  de 
considérer  la  société,  non  comme  la  proie 
de  la  force,  mais  comme  le  Lut  du  pou- 
voir. I^a  pensée  était  d'autant  plus  gran- 
de que  la  tentative  était  prématurée,  et  le 
succès  purement  individuel.  (  f^oy.  Car- 
LoviNciENs  et  FÉODALITÉ.)  On  nc  peut 
douter  que  l'influence  des  idées  rcli{?ieu- 
ses  et  du  clergé  n'ait  puissamment  con- 
tribué à 'foire  entrer  dans  l'esprit  de 
Charles  cette  haute  pensée;  et  quoiqu'il 
fût  loin  de  sfasservir  aux  ecclésiastiques, 
c'était  surtout  avec  eux  et  par  leur  aide 
qu'il  en  poursuivait  l'accomplissement. 

InsUtutfûns  eenirales, — ^Dansle  gou 
vemement  central  (en  mettant  pour  un 
moment  de  côté  l'action  de  Chiarlcma- 
gne  lui-même  et  de  ses  conseillers  per- 
sonnels ,  (c'est-à-dire  le  vrai  gouverne- 
ment), les  assemblées  iialionales,  à  en 
juger  par  les  apparences  et  à  en  croire 
presque  tous  les  historiens  modernes,  oc- 
cupaient une  grande  place.  Elles  furent 
en  effet,  sous  son  règne,  fréquentes  et  ac- 
tives. Mais  que  se  passait-il  dans  leur 
sein?  quel  était  le  caractère  de  leur  in* 
tervention  politique?  H  nous  reste  à  ce  su^ 
jet  un  monument  très  curieux  s  un  des- 
contemporains  etdes  conseillers  de  Char- 
lemagne,  son  cousin-germain,  Âdalhardy 
abbé  de  Corbie,  avait  écrit  nn  traité  in- 
titulé de  Ordine  palatii,  destiné  à  faire 
connaître  l'intérieur  du  gouvernements 
de  Charlemagnc,  et  spécialement  des  as- 
semblées générales.Ce  traité  a  été  pcrdu^ 
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ipais  vers  la  fîn  du  ix«  sîède»  Hincmar, 
«rcbevèque  de  Reims,  l'a  repro4uit  pres^ 
que  en  entier  dans  une  lettre  ou  instruc- 
tion écrite  à  la  demande  de  quelques 
grands  du  royaume ,  qui  avaient  eu  re- 
cours à  ses  conseils  pour  le  gouverne- 
mentde  Carloman,  l'un  des  fils  de  Louis* 
le-Bègue. — Il  résulte  de  ce  document  quç 
la  proposition  des  capitufaires,  ou^  ppiuj 
parler  le  langage  moderne ,  riniliatiYei 
émanait  de  Temperevr.  Il  en  devait  êtoe 
«inai  :  Tinitiative  est  oalnréUeDient  f^ievr 
cée  par  cdui  qui  ireut  jégler,  «éfwmer 
«t  c'était  Ghailemafae(|îiiAVBilef^e^ 
dessein.  Gefiendent,  je  ne  doa^p^jsjj^^ 
pins  que  les  membres  de  rasscmbl^i^e 
pnaaent  faire  de  leur  côté  toute;^  ^s  (pro- 
positions qui  leur  paraissaient  convena- 
bles ;  les  artifices  et  les  méfiances  consti- 
tutionnels de  notre  temps  étaient  à  coup 
sûr  absolument  inconnus  de  Charlema- 
gne,  trop  sur  de  son  pouvoir  pour  redou- 
ter la  liberté  des  délibérations,  et  qiû 
voyait  dans  ces  assemblées  un  mojen  de 
gouvernement  Iden  pins  qu'une  kasnère 
à  son  aatonté.  La  résftjiUiffn  ^^iînitivn 
dépendaittp|jonqLdeClvirl<fnayyegeiil| 
l'assemblée  ne  lui  donnait  qiin  den  Inn 
mièreset  des  conseils*  U  n*est  pas  besoin 
de  longues  réflexions  pour  déterminer  le 
véritable  caractère  de  ces  assemblé^  ;  il  est 
clairement  empreint  dans  le  tableau  que 
Hincmaren  atracé.  Cliarlemagne  le  rem- 
plit seul  ;  il  est  le  centre  etPame  de  toutes 
choses;  c'est  lui  qui  veut  que  les  assem- 
blées se  réunissent,  qu'elles  délibèrent; 
c'est  lui  qui  s'enquicrtdc  l'état  du  pays, 
qui  propose  et  sanctionne  les  lois  -  eu  lui 
résident  la  volonté  et  rimpnlsion  ;  c'est 
de  lui  que  tout  émane  pour  revenir  k 
Il  n'y  a  point  lii  de  grande  liberté  natio-* 
nale,  pointd'activité  vraiment  poUti^ie; 
il  y  a  un  vaste  moyen  de  gouvernement* 
(y.  Champs  de  mars  et  Champs  de  mauJi 
Ce  moyen  ne  fut  point  stérile  ;  jndépe|l* 
damment  de  la  force  qu*y  puisait  Char- 
lemagne  pour  les  affaires  courantes,  là 
étaient  en  général  rédigés  et  arrêtés  les 
capilulaires,  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper sommairement,  parce  que  le  sujet 
a  dé  à  été  traité  dans  uu  autre  article  de 
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ce  DictfOfinaire.  {Koy,  Çmrmjjms^^ 
7®  Division  que  Von  peut  e'tablir  entre 
Us  CAPixuLAiRKS. —  F'entabU  sens  de 
;  cette exp^es/^ç^lhiç|^^^T^^^,(:^ 

LEMACME. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  (  Cours  d'his" 
iQire  moderncy  1 829  ),  j'ai  décomposé  en 
jparties  les  soixaqte-cinq  capitulai'? 
rç's  de'di^rlem|tgne^^  iç]l4%|ant  %pm  bu^ 
chefs,  selon  jla  nature  det  ^îspiMlit^ons  | 
les  artieIea.qii*ils.comprepi|<;Rt«.Xies  Jinil 
ciels  sont  :  1*>  U  l^isktiîtn  ifon|€| 
j^jgwUtÎQfi  poiitiqii^  ;  if  to  l^ij«tiyi|||fc' 
unie  ;  4«  la  législation  civile  ;  &<>  lafl^^ 
latîon religieuse;  6» lalégislatioin  canp.r 
nique  ;  7»  la  législation 4jWs||(^;4|o|| 

législation  de  circonstance. 

I.  Législation  morale^  J'i^i  classé  sous 
ce  nom  les  articles  qui  n'ont  rien  d'impé- 
ratif ni  de  prohibitif,  qui ,  à  vrai  dirc^  ne 
sont  pas  des  lois,  mais  de  simples  consei||ij, 
des  avertissements  ou  des  préceptespurer 
ment  moraux-  De  telles  dispositions  sont 
étra^gqres  au^  lois  4es^ciétés  nai&sa^i- 
feîuBt  à^elles  des  sociétéaperfec^néesi 

ne  peuvent  appai^tè^r  ^ÊXXf.  1<^ 
1^  PA^  W  #fÂ||D^I|^ 
initiée  /)a  ^viMMtiwii.  U  .fwnwfilli 
HttSii  ^f|s  Je  iio?i  de  l^islat/^mmh 
tout  ce  qui  est  reUlif/a^.d^nMfHa?»^)^ 
intellectuel  d^  hofnmes  :  par  ex^^îlif 
toutes  les  4iiy>a»itio|ns  de  Ch^rlemagpi^ 
sur  les  écoles,  les  livres  à  répan4re,  l'a- 
mélioration des  officesecclésiastiques,etc. 

II.  Législation  politique.  C'est  uue 
des  parties  les  plus  considérables  des  ca.- 
pitulaires  :  elle  comprend  293  articles.Je 
range  sous  ce  chef  :  1»  Les  lois  et  mesu- 
res de  tout  genre  de  Charlemagne^pour  as* 
e)im?i;ir4*ei6cy^tiop  de  «es  ordres  dans  tou-* 
4e  i'élendiie  de  ,^ts  :  »%r  ewmpJe., 
toutes  les  difl|iQii^iQna/eW»vili  h  Mn»* 
vin^tiop  on  à.Jfi  fpndHîte,4e  ti^ûkfm 
Wntg,  cqnten»  4ttW»*Yi(Sûr!M,  «entft* 

iiiefis,etc.  ;  eUf»  s^nmtmumUm 

me  répétées  ;  2»  les  articles  qui  Oi|t 
pour  objet  radministratipn  de  laJiiatMH^ 
la  tenue  des  plaids  locaux,  les  formeaqiii 

doivent  y  être  suivies,  le  service  militai- 
re, etc.  ;  3°  les  dispositions  de  police» 

q<èi  mit  .Uè%Y4««^4it  «QtoiAt.qve^|Mftt 
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jmt^A^/^f^  ,4^c^^>^te WCÎiiite  dans l^JO^WV^ 

jjajfoyjHïceÈ ,  ^  Vjtxsiit ,  régi i  se ,  les  iiiar-  jU^res,  sont  punies  de  morl7( Baluze.  t.  i, 

cl)iui4si  ïe^^^di^nts,  les  lieiu  |>ii1iÛçs,  col.  "251 . )  jSauf  de  telles  e^ep^opg^jâtô- 

rj^UfijB^  du  palais  impérial  »  fXk.  Mot  ^ipidjition  pénale  de  Charléilni^îwsL'a  |îeu 

ytour  à  tour  l'objet.  On  y  rencontre,  par  d'origînalltc  et  d'intérêt, 

^i^^ple,  la  tentative      fixer  le  prix  des  ÏV.  La  législation  civile  n'en  offre 

ydenrées  ,  un  véritable  essai  de  maxi-  uère  davantage.  En  cette  matière  aussi, 

jnwn.  I^a,  suppression  de  la  mendicité  et  es  anciennes  lois,  les  anciennes  coutu- 

la  taxe  des  pauvres  y  paraissent  égale-  mes.continuaicnt  d'être  en  vigueur;  CUar- 

ment.  40  Je  range  aussi  sous  le  chef  de  lemagnc  avait  peu  à  s'en  mêler.  Il  s'oc- 

législation  politique  tout  ce  qui  tient  à  cupa  cependant  avec  soin,  et  sans  doute 

la  distinction  des  pquvoirs  laïque  et  ec-  «à  Tinstigation      ecplésiasti(;|ues,  deTé- 

^ésiastique,  et  à  leurs  rf^p{M)rts.  Cha4e-  tat  des  personnes». surtout  des^  Vappo^ 
jnai;ne  f^ex^rvfiitbeifucoup  des  ècdésiai- <^  ^dei  hommes  et  des  femmes.t|festéyident 

tiques  i|s  é^ai^nt,^  à      dire,  spn  prin-  cette  éjMDque  les  ra||;)port^  de  ce  ^éi^ 

4^pa]^,iy^2jçn^^e^g<mveriij^eiit ,  nu^s  {il  ^re  ëtaieiit  prpdi^ieusemeii^  ûjrè'gu][ien  ; 

,7i^t^.l|fqC|nr.^|B^  ^çu'^ulh«l^nepfenaiic)^J^uit^^^ 

\  léuc  secXjîpe.  Lef  (anâta^fûres  atte^-  me  sans  scrupule  et  .pir9999f  sans  ^p^- 

lent  sa  vigilance  à.  ijfpuyenifir  le  f^erfé  lilë.  U^en  résultaii  un  grand  desordre 

lui-même  et  à  le  contenir  sous  son.poU-  dans  la  moralité  individuelle  et  dans  Te- 

.;fpir.     Il  faut  enfin,  ce  me  semblé,  rap-  tat  des  familles  ;  la  loi  civjle  éi|it  par-là 

porter  à  la  législation  politique  les  dis-  fort  intéressée  au   redressement  .4es 

positions  relfitivesà  l'administralion  des  mœurs,  et  Charluinagnc  le  comprit.  Lie 

l)éncji'ices  concédés  par  Charlemagnc,  et  là  le  grand  nombre  des  dispositions  iusé- 

à  ses  relations  avec  les  béntficiers.  C'é-  rées  dans  ses  capitulaires  sur  lescondi- 

tait,  à  coup  sûr,  une  des  plus  grandes  tions  des  mariages,  les  degrés  deparen- 

ailaires  de  son  gouvernement  et  une  de  té,  les  deyoirS|des  maris  envers. les  feo^- 


jimàre,fengé9éc|il,fl^elarëp4UtiQ]^  pxkVfsfr   leur  ipiti^f  et;  ^ur,^^igine  i|'|éti^li,pp 
iennçs.lf»is  fâUgne,  riptiuui^è,  ^iurem/ent  ]i;eU^ie\jîi  :  l*|l4érèt  d^  f%  vie 


isiil  desL 

J(ii|llwle»,^Yaroise,  (gic.  La  péQi)li|é,  ..civile,  la  fi^i«Uf  d<;^fôîi^j^d«>^% 

U  jrÂ»i«^8ioii  des  cdmfs  y,tfes  abus  de J[a  ,  )a.^lainiUe  y  fiy^eji(^ f^M^f^l^KJW^ 

4f|rp9>      V^^j^^  P'^^^^^^  ».  H  ^Coup  de  part. 

JBiifk^ jVjientîiel  de  pes.  (^qis. .  Il .  y  ay^t       Y.  Lcgislaifo^ f^Hfjfiei^e,  J'çiitei|^ 

.dOBC, moins  à  faire  sous  ce  rapport  que  ^pjir  législation  religieuse  les  disposit|cH|S 

^us  tout  autre.  Les  dispositions  nou-  relatives  non  au  clergé ,  aux  ecclésia^- 

Velles  que  Charlcmague  a  quelquefois  tiques  seuls,  mais  au\  fidèles,  au  peu- 

ajoutées  ont  eu  général  pour  objet  d'à-  pie  chrétien  et  à  ses  raj)ports  avec  les 

doucir  l'ancienne  législation ,  s^urlout  |a  clercs.  C'est  par-là  qu'elle  se  distingue 

rigueur  des  châtiments  envers  les  escia-  de  la  législation  canonique,  qui  ne  p<»rte 

ves.  Dau->  certains  cas  cependant,  il  ag-  .  que  sur  la  société  ea^lési^^tigiie,  sur  les 

gr^ye  la  pénalité  au. 4 jçu,  de  l'af^ouçir  >  ^rapports  des  çlerc^'  ent^e  euXf  Ces  dispq- 

lArsque  \U  peinjes,  p^r  cw^mple,  sçnt  eu-  ^«tions  de  ^gisJ^on,.|^I^((içu^  ôfil  di 

4ie^  min^  un  iiipritnui^t  .pgli^aw.  ,  çéçuécaj  ui^caraçljilïç^  de,,lKUi,^,,4e  .lî- 

Aiiuif  lap^i^^  de  piort^  si  nuse  dans^fs  .jiçrié  d'esprit  ,])gj^e  .j|U.|pn  |ie.  A'at^enil 

|oî«  bwAitflM»  .revient  pKesgue  à.cJb^  .^ffière'ii  y  rei|çqif trer*  •  .  .  . 

iaaclQ.4MiK.fMi  jça]|it4are  df  Vtn  7^,  ;  ,yi,  Ulj^sla^ù^pfUfiçififqfie  est  c«]i- 

4f|tî|id.,à..<)p||^Bifi.ct.  ^  convertir  l^s  le  qui  occupe,  daps  les  capitulaires  Je 

». 
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MqibiiMaitletpfiiicIpinx  eonfelllns 
de  Charlemajpie;  cTétaicnt  eux  qui  tié- 
geûent  en  plus  gnad  nombre  dans  let 
eiMBddéei  gén^etet;  iliylaiiuentlean 
aAirei  avant  tout.  Aosti  ces  assemblée! 
•nt-eUee  été  engénénl  considérées  com- 
me des  conciles,  et  leurs  lois  ont-elles  pas- 
sé dans  les  recueils  de  canons.  Elles  sont 
presque  toutes  rédigées  dans  l'intérêt  du 
pouvoir  des  évêques.  A  l'avènement  de 
la  race  carlovingienne,  l'aristocratie  épis- 
copale,  bien  qu'elle  eût  prévalu,  était 
dans  une  complète  dissolution  ;  Charle- 
magnel'a  reconstituée  :  elle  a  repris,  sous 
sa  main,  la  régularité,  Tensemble  qu'elle 
'nvsit  perdu,  et  est  devenue,  pour  dessli- 
des,  le  régime  dominant  de  l'Eglise. 

VU.  La  législation  domestique  ne 
contient  que  ce  qui  est  relatif  à  l'admi- 
nistration  des  biens  propres,  des  métai- 
ries de  Cbarlemagne.  Un  capitulairetout 
entier,  intitulé  de  Villis,  est  un  recueil 
de  diverses  instructions  adressées,  à  dif- 
férentes époques  de  son  règne ,  aux  em- 
ployés de  ses  domaines ,  et  qu'on  a  ras- 
semblées à  tort  sous  la  forme  d'un  seul 
capitulaire.  M.  Anton  a  donné,  dans  son 
Bistoire  de,  tagriculture  allemande  au 
'  moyen  âge  y  un  commentaire  très  cu- 
'  rieur  sur  ce  capitulaire  eisnr  tous  les  dé- 
lails  domestiques  qui  s'y  rencontrent 
'  '  ym.  La  législation  de  eireonstanee 
est  peu  considéraUe  i  donie  articles  sen- 
leniënt  appartiennent  à  oechef.^Dans 
ces  indications  rapides,  je  n'ai  rien  dit  de 
la  révision  que  fit  faire  Cbarlemagne  des 
anciennés  lois  barbares,  et  notamment 
des  lois  saliqueet  lombarde.  Car  enfin,  je 
dois  me  borner,  et  cet  article,  déjà  si 
long,  n'est  encore arri vé  q\i 'à  la  moitié  de 
son  étendue.  —  J'arrête  donc  ici  cet  expo- 
sé beaucoup  trop  bref  sans  doute,  et  pour- 
tant plus  détaillé ,  plus  précis  ,  je 
crois,  qu'on  ne  l'a  fait  encore ,  de  la  lé- 
fidatlbn  de  Cbarlemagne  et  de  son  ob- 
jet. Je  dis  législation  pour,  me  servir  da 
mot  dont  on  se  sert  communément  ;  car 
il  estvdair  qu'il  n  Y  a  rien  là  de  ce  que 
'  Bons  appelons  nn  code,  et  que  Cbarle- 
magne a  fidty'flans  ses  capitulaircs,  toute 

milNdioieqiwde  la  législation*  Let  c»- 


n  )  CttA 

pitidaiNi  sont,  ^  vnd  dire,  Tomibld 
des  actes  de  son  gonvemement»  des  a^ 
tes  publics  de  tout  genre ,  par  lesquels 
s*est  manifestée  son  autorité.  H  est  évi- 
dent que  le  recueil  qui  nous  reste  est  fort 
loin  dè  contenir  tons  ces  actes ,  et  quH 
nous  en  manque  un  grand  nombre.  Il  j  a 
des  années  entières  pour  lesquelles  nous 
n'avons  point  de  capitulaircs  ;  on  remar- 
que dans  ceux  que  nous  possédons  des 
dispositions  qui  se  rapportent  à  des  ac- 
tes que  nous  n'avons  plus.  Le  recueil  de 
Baluze  est  un  recueil  de  fragments  ;  ce 
sont  les  débris  mutilés,  non  de  la  législa- 
tion seule,  mais  de  tont  le  gonvernement 
de  Cbarlemagne.  Cest  là  le  point  de  we 
dans  lequel  devra  se  placer  quiconque 
voudra  faire  des  capitnlaires  nne  étude 
précise ,  les  comprendre  et  les  espif-  . 
qner. 

8«  Suite  dis  nsnTUTio!».  —  Sîat  de 
Ve'glise  sous  Charlemagne, 
Ce  n'est  pas  ici  que  l'on  doit  parler 
des  affaires  ecclésiastiques  sous  Cbarle- 
magne :  exposer  ces  détails  serait  se  li- 
vrer à  une  véritable  digression.  Nous  de- 
vons seulement  dire  que  plus  de  trente 
conciles  nationaux  ou  provinciaux  furent 
assemblés  pour  travailler  à  la  prospérité 
spirituelle  et  temporelle  de  l'église.  (  F* 
pour  plus  de  détails  à  ce  sefet  l'artide 
GoHCtLi.)  ^  Gbailemagne  Ini-méme 
prit  part  Aux  discussions  que  soulevaient 
les  béré^es»  fréquentes  alors.  (  F.  Taoïs 

'  GRinratt ,  Icoiioci.Asns ,  Lnms  caio- 
tlHs.)  —  Si  d'une  part  l'empereur  aug- 

-mentait  la  puissance  du  clergé,  il  restrei- 
gnait de  l'autre  quelques-uns  de  ses 
privilèges,  surtout  le  droit  d'asile  accor- 
dé aux  t'glises.  Un  capitulaire  de  803  {f^. 
Baluze,  t,  i,  p.  405)  autorise  le  comte  de 
chaque  province  à  réclamer  de  l'évèque 
ou  de  l'abbé  un  prévenu  qui  s'était  ré- 
fugié dans  sa  franchise,  pour  l'examiner; 
et  il  semble  que  l'intention  de  Gbarles 
était  de  réduire  les  églises  à  mettre  les 

'  fogitif s  à  l'sibrî  seulement  dn  ressenti- 
ment de  ceuxqu'ils  avaient  offensés,  maie 

'  non  de  la  vindicte  de  l'autorité  sou^ 

*  veraine*  H  régla  encore  les  nonetet  dl- 
ttci  (voy.  ces  veto  }|  de*  XI  tmxn  tnsli 
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au  dergé  «t  jm  peuple  la  libre  élection 

des  évèques,  qui  sous  les  mérovini^ens, 
avait  été  le  plus  souvent  accomplie  par 
le  roi  (capit.  de  803,  §.  2).  Des  faits 
incontestables  prouvent  néanmoins  qu'il 
disposa  souvent,  par  sa  seule  volonté,des 
évéchés  et  des  abbayes.  Il  sépara  enfin 
absoliunent  les  juridictions  civile  et  ec- 
clésiastique, et  enlm  le  clergé  à  toute' 
•vire  «utorité  qvL*k  celle  de  ses  propres 


sa  science  ou  de  ses  idées  ;  représentant 
fidèle  en  un  mot  du  progrès  intellectuèl 
de  son  époque,  qu'il  a  devancée  en  tonlef 

choses,  mais  sans  jamais  s'en  séparer.  ' 
Cet  homme  est  Alcuin,  J'ai  examiné 
dans'  mon  Cours  de  1829  Tinfluence,  le 
caractère  véritable  de  ce  savant  ;  j*ai 
montré  jusqu'à  quel  point  on  peut  voir 
dans  ses  travaux  le  véritable  tableau  des 
eennaissanees  et  des  lAéet  du  sièele ,  et 


txibnnau]^  (Mably.  Oherv.  sur  Phist.  llndicationdelatenduieenoafdlecta'iui 

<fe  .FWuiœ).  Noos  a^onsasses parlé  pré»  grand  homme  Tonlail  Imprimer  à  sea 

cédemment  de  Fimmcnse  Infloenoe  du  époqw.  L'espaee  dans  lequel  je  dois  me 

clergé  poor  ne  pas  y  insister  davantage  resserrer  id  m'empêehe  de  rénmMr  les 

ici.  (       EmM  oALUGAiia.  )  développements  que  j'ai  donnés  avtsefoii 

_  d  hui  que  le  fait  dans  sa  nudité. —>SèUNi 

Eginhard,  »  l'éloquence  de  Charlemagne 


arts. 


Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  la  dé~ 
cadence  intellectuelle  dans  la  Gaule  fran- 
que  du  v*  au  vin»  siècle,  le  fait  est  indu- 
bitable :  à  considérer  dans  son  ensemble 
l'histoire  de  l'esprit  humain  dans  l'Eu- 
rope moderne,  duT*  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  on  traoYera,  je  crois,  que  le  vu* 
siède  est  le  point  le  plus  bas  o)li  il  soit 
descendu,  le  nadir  de  son  cours,  pour 
ainsi  dire.  À.YW  la  fin  du  yui*  siède  cooh 


était  abondante ,  et  il  pouvait  exprimer 
avec  facilité  tout  ce  qu'il  voulait ,  et,  ne 
se  contentant  point  de  sa  langue  ma- 
ternelle ,  il  s'était  donné  la  peine  d'en 
apprendre  d'étrangères.  Il  avait  appris 
si  bien  le  latin  qu'il  pouvait  parler  en' 
public  dans  cette  hnfoe  avec  autant  de 
facilité  que  dans  la  denne  propre.  H" 
comprenait  mieux  le  grec  quil  ne  pe»^ 
vait  l'employer  luinnème.  >  H  aimait  lee 


mença  son  mouvement  de  proiprès.  Il  est    lettres  et  les  arts,  qnHHmlItvait  Itti-mê» 


asses  diflieile  de  caractériser  ce  mouve- 
ment avec  précision, et  de  résumer  en  quel- 
ques traits  l'état  intellectuel  de  la  Gaule 
franque  sous  Charlemagne.  Aucune  idée 
simple  n'y  domine  ;  les  travaux  qui  occu- 
pèrent alors  les  esprits  ne  forment  point 
un  ensemble ,  ne  se  rattachent  à  aucun 
principe;  ce  sont  des  travaux  isolés,  par- 
tiels ;  l'activité  est  assez  grande,  mais  ne 
se  manifeste  pas  par  de  grands  résultats. 


me,  quoiqu'il  ^crtVftavecpeine.  Ilreçuly 
à  râge  de  trente-deux  ans,  les  premierfl 
éléments  des  lettres  de  Pierre  Pisan  (ou 
de  Pise),  qui  lui  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  langue  latine.  C'est  ain- 
si que  Charles  se  prépara  aux  leçons 
d' Alcuin,  moine  anglo-saxon,  qu'il  atta- 
cha à  sa  personne  en  782  :  il  apprit  de 
lui  la  rhétorique,  la  dialectique ,  et  sur» 
tout  l'astronomie,  qu'il  préférall  au  au- 


Toute  tentative  de  systématiser  ce  temps  très  sciences,  après  lu  théologie. —Gha»* 

sous  le  point  de  vue  moral,  de  le  réduire  lemagne  prit  som  d'ittirer  dans  set  étete 

à  quelque  fait  général  et  éclatant,  le  lau»*  les  hommes  distingués  étrangers,  et  par* 

serait  indubitablement— Un  autre  pro-  mi  ceux  qui  l'aidèient  à  seoondery  dans 

cédé  me  parait  plus  propre  à  le  faire  con*  la  Gaule  franque,  le  développement  in- 

nidtre  et  oomprendre.Un  homme  s'y  ren-  tellectuel,  plusieurs  étaient  venus  du 

contre»  esprit  plus  actif  et  plus  étendu  ,  dehors.  Charlemagne  faisait  même  davsn* 

sans  aucun  doute,  que  tout  autre,  Char-  tage.  On  voit,au  xvii*  siècle,  Louis  XIV, 

lemagne  excepté  ;  supérieur  en  instruc-  non  content  de  protéger  les  lettres  dans 

lion  et  en  fécondité  intellectuelle  à  tous  son  royaume,  leur  adresser  dans  toute 

ses  contemporains,  sans  s'élever  beau-  l'Europe  ses  encouragements  et  ses  fa- 

coup  i^u-dessuâ  d'eux  par  rociginaUté  de  yeurs  :  Colbert  écrit  à^des  savanU  aie- 
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mands,  hollandais,  itahens,  pour  leur  an- 
noncer, de  la  part  du  roi,  des  gratifica- 
tions, des  pensions,  qui  s'élèvent  même 
ju&qu'a  trois  mille  livres.  J^es  faits  ana- 
logues se;  rçncqqtreot  jo^i  Çhf rjeina  gne  ; 
nfo  ^ieu|çmet^  il  s'effbrçtdt  d'attirer  du»  ^ 
stf  ëltls  4es  hommes  distingués  mais  il  ^ 
lfapijofé^»«tetltt  c|û:ourai;)eait  partout 
<^  ûX^  dhwxtmiijjikw  d'une  abbaye 
a^tfhHiaTfWtWi  eitf  .pyt  à  Sjes  libéralités; 
et  les  payants  qui,  aprèa  l'avoir  suivi  eo 
Gante»,  vpuli^ent  retourner  dans  leur  pa- 
tde»  ne  lui  devenaient  pas  étrangers .  A  in- 
sl  réprouvèrent  Pierre  de  Pise  et  Paul 
Warnefried,  qui  ne  firent  en  Gaule  qu'un 
assez  court  séjour.  Alcuin  s'y  fixa  tout-à- 
fait. Clément  d'Irlande,  les  Italiens  Tliéo- 
dulfe ,  Leidradc  et  Paulin  d'Aquilée,  y 
{m'eut  appelés  aussi.  Le  commerce  de  cei^ 
illustres  étrangers  familiarisa  les  courti- 
s|ii)8[guerriers  d'Âifstrasîe  avec  la  langue^ 
lîl^<^.  RipuUq,  AngUbert  et  Eginliaid 
durêiit  à  ]^ur  lavoir^riuUnité  du  prince. 
•9-.i4Bf  -  éco|eft,pBglais^,  çdies  d'York 
■ir(out|  d|oil  venait  iÛeuip»  avaient,  à* 
cette  époque,  un  enseignement  assez, 
étepiiu,  pluf  éteiidtt  qu'on  ne  l'eut  alors, 
rencontré  dans  aueune  école  de  la  Gau- 
le  ou  de  l'Espagne  ;  il  comprenait  la 
gçammairc  ,  la  rhétorique,  la  jurispru- 
dence, la  poésie,  l'astronomie  ,  l'iiistoire 
naturelle,  les  mathématiques,  la  chrono- 
logie et  l'explicalion  des  saintes  Ecritu- 
res. Ce  sont  ces  études  que  Charlemagne, 
soutenu  par  Alcuiu^répandit  dans  la  Gau* 
IfS,  Ceat  ençpce  eloBi-  qi|e  l*on  càqunença. 
le  fsaiwil  iiidipefflnit.dé  la  léviaion  et  df» 
In- conDectioni.éetrsHttuibritft  sacrét  et 
ftoblMa..  (y^yèt.  Cor»,  H AstwcaiTS.) 

GhàMBMasiM^lvi'-iiiltoe»  UmÏ  en 
mtifê  Tliégan»  antejir  contemporain, 

quijnrtctda  ta  mort,  avec  des  Grecs 
€t  des  Syriens,  les  Quatre  Jb^i'angi" 
les  de  Jésus-  Christ.  —  Charles  tra- 
vailla aussi  avec  ardeur  au  rétahlisse- 
ment  des  écoles  partout  déchues  :  les  étu- 
des furent  relevées  dans  les  villes  épis- 
oopales  et  dans  les  grands  monastères. De 
eetie  époque  datent  la  plupart  des  écoles 
qui  acquirent  bientôt  une  grande  célé- 


britë,  et  d'où  sortirent  les  hommes'  les* 
plus  distingués  des  siècles  suivants;  par^ 
exemple,  cellesde  Ferrières  en  Câlinais, 
de  Fulde  daus  le  diocèse  de  IMajence,  de 
Keichenau  «Jans  celui  de  Constance ,  d'A-  • 
njone  en  Langiiedoc,,de  Fontènelle  ou 
S^t-Yandrille  en  Normandie;  et*  lés" 
hommes  qui  les  honorèrent  avaient  été 
preiqne  tous  an  nofobre  dés  disciples 
d'Alcuin car  «  indépendamment  de  ses 
soins  pour  rétablir  les  écoles ,  il  ensei- 
gna lui-même,  et  avec  un  grand  éclat. 
—Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ni 
dans  un  établissement  public  qu'eut  lieu 
d'abord  son  enseignement  :  de  782  à  796, 
il  fui  à  la  tète  d'une  école  intérieure,  di- 
te Vc'cole  du  Pa/aif^  qui  suivait  Charle- 
niîigne  partout  oii  il  se  transportait,  et  à 
laquelle  assistaient  ceux  qui  se  transpor- 
taient partout  avec  lui.  Ses  leçons,  toutes 
puériles  qu'elles  peuvent  nous  paraître 
d'après  ce  qui  nous  en  reste ,  méritent, 
toute  notre  attention  comme  sjmplAme 
et  principe  de  mçuvément.  Elles  attés- 
tent  cette  curiosité  avide  avec  laquelle 
l'esprit,  jeune  et  ignorant,  se  porte  sur 
toutes  choses,  et  ce  plaisir  si  vif  qu'il 
prend  à  toute  combinaison  inattendue,  à 
toute  idée  un  peu  ingénieuse;  diàpositîoia,' 
qui  se  manileslc  dans  la  vie  des  indivi- 
dus comme  daus  celle  des  peuples,  etqui 
enfante,  tantôt  les  rêves  les  plus  bizar- 
res, tantôt  les  plus  vaines  subtilités.  Elle 
dominait  sans  nul  doute  dans  le  palais  de 
Charleuiagnc;  elle  amena  la  formation  de 
cette  espèce  d'académie  dans  laquelle  tous 
les  hommes  d'esprit  du  temj^s  portaient 
dés  surnoms  puisés, dans  la  liltéi^ture 
sacrée  oi»  prolanê  ,  Gbatlemagné-Davld^ 
Alcui])b-Fhiccufl^An^lbert-Homère,Fried- 
gies-;Nathanaëi ,  Amalaire-Symphosius 
G|sia«Lucic,  Gundrade-Ëulalie,  etc.-* 
Comme,  dans  l'opinion  du  temps  et  dans' 
celle  de  Charles,  la  théologie  était  de  tou- 
tes les  sciences  la  plus  importante  et  la 
plus  utile,  l'étude  approfondie  du  lalin  et 
même  celle  du  grec  devenaient  indispen- 
sables à  ceux  qui  voulaient  parvenir  aux 
hautes  dipnités  de  l'église.  Aussi  ensci- 
gnait-ou  l'une  et  l'autre  de  ces  langues 
dans  quelques  moî&astères*  Le  latin  b'e* 
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ipmaàÊ^  iH*  attl  rmèrent  àtàm  U  éktf 
denoe  où.  ils  étaient  tombés  depuis  plu- 
sieurs siècles.  L'architecture  ne  prodni- 
ékt  auodli  'nàMémeuf  qtâ  sbit  arrivé  jus- 
qu'à nous ,  au  inoins  dans  son  intégirité  g 
et  les  afrtistes  étaient  à  la  jfois  si  rares  et 
si  médiocres  eh  talent  quë,  pour  élevei!' 
le  palais  et  la  basilique d'A(x-la-Chapel1e, 
on  fut  oblifré  d'apporter  Se  Ravenuc  les 
colonnes  et  les  mosaïques  qui  décoraient 
la  résidence  dris  derniers  ëmpcreurs.  On 
cite  encore  parmi  les  travaux  dunt  Cluir- 
lemag^e  eût  llidée  uil  cabal  qui  devait 
étfbU^  une  ooihmunicatioi  entre  le  Rlbin 
et  le  l>aniibe,  ainsi  que  ]|Iusienrs  ponts' 
Mstriiit^sur  ks  grandes  nvières.— 4^9up 
eomplëter  ce  <|ue  nous  venons  dédire  sur 
l*élat  des  lettres  etdas  arts  au  teo^pStd» 
voyer  aux  articles  Chamt  GniGeaiiH  «k  Gharléniaine  |  nout  douions.  |»  tsMja» 
Ptâiît-CHAWT.— Mdgré  les  encourage-  suivaiiti 
Ils  d*  Ghaila»«t  la  munilkieBice  des 


tait  plut  MAifrfchrulgrin  :  à  pUatfOV 

Tait&il  être  entendu  du  peuple,  qui  par- 
^t  un  idiome  grossier,  appelé  langue 
romaine  rustiquéy  source  des  langues 
et  des  patois  méridionaux.  Au  nord  de 
la  Gaule  et  dans  l'Austrasie,  la  langue 
tfotaiiiiailfë  étâit  ceDe  des  anciens  Ger- 
mains ;  c'est  celle  que  parlaient  Charle- 
magne  et  tous  les  Francs;  il  parait  mê- 
me que  ce  prince  voulait  la  faire  adopter 
dans  tout  son  empire.  Eginhard  rapporte 
qu'il  composa  une  grammaire  tudcsque, 
et  qu'il  fit  recueillir  lesr  anciens  chaihts 
j|uerriers  des  peuples  gerniains.— NwiS' 
aurions  ptt  indi^iier  le»  oÉM  de  Cknt* 
ks  pour  Inlioduife  dans  leé  égliito  dé 
MM  fMplHf  le  ehani  gMgorien^  mala 
nous  JiHHJSMS  plM  «onvcnable  dé 


TABtEiu  des  iiommts  céUbrts  nts  ou  morts  sous  le  Hgne  de  Ùfiarlemagne, 


MO  M. 


PAT  RI  X. 


UOKT. 


ITAT. 


ovy^Aots. 


éi 


àxx.vtn  (il  p'ït  It 

et  le  luruom  de 
flmten. 


Atiglrlrn-e 
(e<Mil.d'ïork]. 


m9ak^ 


fan  tH 


8i4 


7H 


7» 


H* 

t»t 
«al 


Oiffilo  Vérole 
Au  palais  il<  (.Imi  • 
inngiic  ;  ;iM>f  <lr 
Stint-Marliu  ,  de 
Xonr»,  elc. 

Premier  coiv 
MiSrr  de  Pepiv  « 
toi  dllafit»  dur 
de  la  FriÉiM  hm- 
rîtiote^  de  rS<- 
caut  à  la  Seine, 
»ecr»uirt  de 
Otiartïmagne , . 
abbé  da  MM* 
Eiquier* 

AvofceTêqut  de 
Lyoa ,  l'uu  de» 
pnncipainc  t>ùut 
daminià  é»  Gblf^ 
lemagne. 

Ahiié  de  Saint 
Mibiel,  fiiiplojè 
par  Charirniafiie 
(l<<iM  pluticurtuc- 
gbctatioDf. 

Abbé  d'Ania 
ne  et  d'Inde  ,  rè 


riua  de  5»  oim^(«a,  tavoir  :  i*  daa 

coniinrnuirri»iirrEcnlnre  :  i*  draécriu 
pull  iniqij"^  .  niiiidit*  rt  liliérairet  i  3*  de» 
ecrtl»  htèlotiqurs,  dea  leUrcs  et  dct  poë< 
aie*. 

1  '  Dca  po«aiea  i  i9  «Da  ralatkm  de  ca 
q«f  il  «Tdil  lait  poai  i 
q4rUa»4Mit«Ui4* 


monaatirta. 

K«équa  dt)r 
lAana,  mî««M«  de 

Cbarlemagiie. 

Coiiieiller  da 
Pfpin,  roi  d'Ila 
lia,  de  Charl*' 
mauiie  | 
Clirbie. 


1*  Daa  lattiift  Js 
logiquas. 


1*  DMUailéi  de  morde  ;  s*  deteara- 
meotaim  *ar  It,  Nouteau>Xaat«inaol  < 

3*1 


1"  U  Coda  éi 

■  la  Concorda 4m  vislaii  S*  àm 
tllMa§l%iiii> 

J*De»in.«tmrt'nns  «ur  lctécotaat*f  dcf 
écrite  ll^ologiques  ;  j"  de*  poèaiea. 

I  •  Daa  aiatat»  p«ar  Tabbaya  dt  Corbia  i 
1*  de*  lettre*  i  un  traité  d*  OrÉbu  |M* 
lata ,  reproduit  par  Uincnar. 
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Suiu  du  TabUm  dês  hommei  tÛtbrwsom  le  règne  'àe  ChaHemagne* 


1I0M« 


PATBII. 


AbiImvs. 


g«  Wil.A  (Mimomro^ 

ABAUltg  (  air* 
11*  BtniAis. 


i4*  iJiAvMftra. 

IS*  Wimn  Stbibo, 

§6*  NimiB 

vffuttw. 


a. 


iuatruie. 


AiwtniiM* 


»e»  ?  St. 
(non  «iw; 
A). 


to"    ItiDimir  (  Pit- 
cbaw). 

Il*  GomciAU* 
as*  JiMfdh  AmIw 


AUenuifnr. 

Ittrtmie. 
Bourfogn*. 

DfaM.  èe 


DîocètedeSotf- 
tont. 


SUOB» 


» 

807 
tf«iit  790 


MOIT. 


tu 


836 

vers  846 
8M 

84» 

TOlSSy 

«tnSio 


OUVI  AGI  S. 


Intendant  A 
bliimml»  de 
Cbariamaene , 

'4  •  dîtcf» 


Ml 
Béa 
Ml 

868 


•69 
•7» 
•IS77 


bé  de  Fontanelle. 

Conieiller  de 
Loii.i  -  le  -  D»bnn. 
iM>re  ,  abbc  de 
Corbie. 

Chff  de  réoola 
do  Palais,  prMre 

Scerilaire  de 
Charlenagna,  ab' 
bi  deSelifMiitadv. 

Ar«:b«i4fM  de 

Lyou. 

CkoréTèque  de 
Tr*Tei. 

Abbé  4»  FnUe, 
■refcarlfM  de 
IfaycMa. 

AU4  «■  Iri 
ebenau,  ]^  di 
Coottance. 

T)uc  df  la  Fr»n 
niaritlmr,  inoi- 

oe  à  SU*Bi«|tiiw. 
WaeraaIptMn 


Erê^ua  d« 

âUé  de  Fer- 
riiraa,cii6fttiBc. 

AbM.daMie 


Hoinc  dfl  Coi^ 
bie. 

MotoaiOrbaU. 


Le  premier  recueil  de*  capllulairae  4a 
latdaliauli^Mbe 


en 


Il  ■  \omk  un  crand  ruie  dan*  lea  révola* 
liaHMifèfaaflar 


da  àm  afcanabai  \  a*  mmmk 
Slaaa  aMiWMliM  t  II  ^ 


lettre*. 

I*  La  vie  da  Cbadanagne  t  s*  dai  m* 
Balait>*âair 


1'  Dm  i  critt  Ihéologiquet ,  f  mpreints 
de  re»prit  de  rt-rornie  ;  aide*  lettmi 
3'  queli|ue*  pnrtici. 

La  Via  4k  Uaia  le-DébouMira. 

5i  oQTraitra  de  tbéolngie ,  de  noralat 
de  philMopbie,dr  pbilol(^ic,cbroDologî«» 
de*  )«llrc»,  rtc- 

1*  Un  commenlair*'  *ur  tout«  la  Bibtei 
i«  une  Vie  de  St.  Gall  ;  5*  pluiieur*  an 
tre»  écrits  ibéologique^  ;  4"  de*  portiet^ 
entre  auirei  un  poème  deacriplifflortn'iu, 

Llùiloîre  de*  dimniinni  doafila  da 


Beaucoup  d'éertia  tMoIojtîquei ,  aj-aal 

la  plupart  un  caractère  polémique  1  la 
principal  rM  une  réfulation  de  Jean  Erî» 
pciv  :  ii(  »  poe»ics  ,  entre  autres  U  com- 
plainte  «ur  le  démembrement  de  Tenipire 
^prt'i  Luuis-lc- Drbonnaire. 

J>ea  éeritB*théologiqiica,  aaira  autraa 
*w  la  f  I  tdartiBaaaii,  al  aawara  Um  JIA» 
gtea» 

a*  Saa  écritt  lUolofiqoea,  eatra 
irea  tur  U  prèdetlinalion  ;  a*  des  lettres] 
5*  une  biatoirc  de*  empereurs  (perdue). 

De*  écrit*  ibéolofiquc* ,  entre  «uiret 
•on  ouvrage  turle  *acrement  de  l'autel, 
ou  le  corpt  et  le  tang  de  J.  C. 

De»  écrit*  tliéologique» ,  entre  autre* 
•ur  la  iranasabalantatioD  et  la  prédeatiMl» 

Saa  écrit*  pour  la  prédestination.  ' 

Hlieiin  ourrage*  pbiloaopbiquea,  «n* 
tta  aMtaa  1 1*  de  la  prédaatinatiaa  I  a»  da 
ladhriaiaB  éaaaal 


100  RÉSUMÉ. —  Jugement  que  Von  doit 
porter  sur  Charlemagne. 
Le  surnom  de  Grand,  Magnus^  qui  a 
élt:  donné  à  Charles  par  la  poslcrittî,  et 
qui  s'est  idcnlifu'  avec  son  nom  propre  , 
ne  semble  pas  avoir  été  régulièrement 
joint  à  celui-ci  durant  la  vie  de  cet  empe- 
reur (Mabilloii,fVter.  anaUci;  t.  ii,  p. 
420).  Cependant  sa  grandeur  réelle  avait 
frappé  d'admiration  ses  contemporaini. 
Noof  croyons  devoir  reprodoire  ici  le" 
portrait  que  nous  a  laisséde  IniÉgînliaid, 
son  secrétaire.  —  «  Charles  portait  les 


vêtements  de  sa  patrie  ou  des  Francs  ;  il 
couvrait  d'abord  son  corps  d'une  chemi- 
se et  d'un  caleçon  de  lin,  puis  il  mettait 
une  tunique  bordée  de  soie,  et  des  tibia- 
les  (  haiits-dc-chausses  )  ;  enfin  il  serrait 
ses  jambes  dans  des  bandelettes,  et  ses 
pieds  dans  leur  chaussure.  En  hiver,  il  y 
ajoutait ,  pour  couvrir  ses  épaules  et  sa 
poitrinoi  une  veste  de  peau  de  loutre.  U 
s'enveloppait  d'un  manteau  de  Yeniae  » 
et  il  ceignait  toujours  une  épée  dont  la 
poignée  et  le  baudrier  étaient  d'or  ou 
d'argent.  Quelquefois  aussi,  ^s  scoto- 
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«ant  dans  les  grandes  fêtes,  et  quand  il 
VMvait  les  ambassadeurs  des  nations 
étrangères,  il  se  servait  d'une  épée  oriK^e 
de  pierres  précieuses.  Quant  aux  habits 
étrangers,  quelque  beaux  qu'ils  fussent , 
il  les  repoussait  et  ne  voulait  point  per- 
mettre qu'on  l'en  revêtît.  Deux  fois  seu- 
lement à  Rome,  àla  prière  du  pape  Adrien, 
et  à  celle  de  Léon,  son  successeur,  il  con- 
sentit à  revêtir  la  longue  tunique,  la  chls- 
■^deeDaohiiutiueàUronaiiie.  Duit 
letfnadet  lètes»il  maiehaitavxpfoccf- 
timit  avec  «ne  tnniqiM  tisane  d'of ,  nie 
diMUtiiie  eowcrte  ét  pierreries,  mm 
agnafe  d'or  à  loa  mantceu,  et  un  diadè- 
mt  d'mr  CBCiclii  de  pierreries.  Dans  les 
entrée  jours,  ses  habits  différaient  peu 
de  ceux  que  portaient  les  hommes  du  peu- 
ple. Il  était  sobre  pour  la  nourriture , 
mais  plus  sobre  encore  pour  la  boisson. 
En  effet,  il  avait  horreur  de  l'ivresse  en 
tout  homme,  mais  bien  plus  encore  pour 
soi-même  ou  pour  les  siens.  Quant  à  la 
liourriture ,  il  ne  pouvait  point  autant 
s'en  abstenir,  et  il  se  plaignait  souvent 
que  les  jeùnee  nuisaient  k  sa  santé.  H 
donnait  très  vaiencnt  des  repas,  et  sen^- 
lemenft  dans  les  plue  grandes  fêtes;  mais 
alnre  c'était  à  un  très  grand  nombre  de 
eonvîves  à  la  fois.  A  l'ordinaire,  on  ne 
servait  à  sa  table  que  quatre  plats,  outre 
le  tétàf  qu'il  préférait  à  toute  autre  nour* 
riture,  et  que  ses  chasseurs  avaient  cou- 
tume d'apporter  sur  la  broche.  Pendant  le 
repas,  il  prêtait  l'oreille  ou  à  quelque  ré- 
cit, ou  à  son  lecteur.  On  lui  lisait  les  his- 
toires et  les  exploits  des  anciens;  il  se 
plaisait  aussi  beaucoup  à  la  lecture  des 
livres  de  saint  Augustin,  et  surtout  de 
celui  de  la  cité  de  Dieu.  A  peine,  pendant 
tontle  eoursdn  repas,  buvaltril  trois  fols. 
Kiis  en  été,  après  avoir  mangé  quelques 
fruits,  il  buyait  encore;  puis,  posant  ses 
habits  ft'Sa  chaussure,  comme  11  l'aunit 
feit  à  la  fin  de  la  soirée,  il  se  reposait  deux 
on  trese  heures.  Pendant  la  nuit,  c'était 
son  usage  d'interrompre  son  sommeil 
.quatre  ou  cinq  fois,  non  seulement  en  se 
réveillant ,  mais  en  se  levant.  Tandis 
qu'on  le  chaussait  et  qu'on  l'habillait,  il 
admettait  ses  amiâ  ;  bien  plus,  si  le  com- 


te du  pilais  loi  annonçait  qu'il  eCktqoiA* 

que  procès  qu'il  ne  pouvait  terminer  sang 
son  ordre,  Charles  faisait  à  l'instant,  en- 
trer les  plaideurs,  et  ayant  écouté  le  pro- 
cès, il  rendait  sa  sentence  comme  s'il  eût 
siégé  sur  son  tribunal.  En  même  temps, 
il  expédiait  les  ordres  à  chacun  pour  ce 
qu'il  avait  à  faire  dans  la  journée  ,  et  il 

assignait  le  travail  k  ses  ministres  

{LginhartU  Fita  Caroli^  c.  xuii  ei 
seq,)  »  —  Hous  avons  parlé  ailleurs  de 
son  goût  pour  les  lettres.Ensonune,nous 
connaissons  peu  son  caractère,  ses  opi- 
nions personnelles,  etc.  Aussi  l'histoire 
de  son  règne  est-eUe  un  singulier  mélan* 
ge  d'éclat  et  d'obscurité,  de  grandeur  et 
d'incertitude  :  les  documents  incomplets 
que  nous  possédons  ont  permis  (dit  M. 
de  Sismondi,  Hist.  des  Français^  t.  ii, 
p.  421  et  suiv.  )  à  chaque  historien  de 
faire  de  Charlemagne  ud  héros  selon  son 
cœur  et  selon  sa  pensée.  Il  est  toujours 
représenté  comme  le  grand  homme,rhom- 
me  juste  et  l'homme  sage  par  excellence  ; 
mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  à 
eonnaitre  cette  sagesse  et  cette  vertu 
n'est  point  la  même  selon  les  divers  his« 
toriens  ou  philosophes  qui  ont  voulu  £si« 
re  de  ce  grand  roi  le  champion  de  leur 
Sfstème«*^uivant  le  comte  de  Boolaln- 
villiers  (  Memoirts historiques,  t.  p. 
118),  on  lui  doit  surtout  de  la  reconnais- 
sance pour  avoir  établi  l'hérédité  des 
fiefs  ;  car,  après  avoir  couvert  la  France 
de  ducs  et  de  comtes,  il  les  avait  jugés 
trop  exposés  aux  attaques  de  leurs  voi- 
sins pour  ne  pas  les  intéresser  par  le 
sentiment  de  la  perpétuité  à  la  défense  de 
leurs  gouvernements.  L'abbé  de  âlably 
{Observations  surVlUsi.  de  France,  1.  ii, 
ch.  Il,  p.  56  )  voit  au  contraire  dans  Char- 
lemagnelefondateurdelalihertéen  Fran- 
ce, et  le  protecteur  du  peufde  contre  les 
grands  :  «  Il  apprit  aux  Français,  dit-il,  à 
obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes 
leurs  propres  législateurs.  »Etyelly  (/T/jf. 
de  France,  1. 1,  p.  265  ),  qui  croit  rendre 
l'histoire  pins  dramatique,  en  ne  présen- 
tant que  de  nobles  personnages  sur  la 
scène,  des  rois  vertueux  et  des  héros,  ja- 
mais des  peuples,  a  réuni  pour  le  carao- 
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tèrc  de  Charles  toutes  les  perfections , 
même  celle  de  la  chasteté  ;  il  l'a  peint 
toujours  comme  ayant  trouvé  toutes  ses 
forces  dans  son  génie,  ayant  tout  conçu, 
tout  exécuté,  sans  le  concours  des  grands 
ni  du  peuple,  parla  seule  8t(]]léndfit<!dé^ 
si  fèrw  d^.-^mOiWatijiÂeàiFspHÊ 
êe$  Loh,  ItV.  mr,  dt.  xV»i  et  skï  )  ê» 
imrdtttf  âlt'det»ii»lèrlé  iftcfflète  dè*-1é^ 
^lêUim:  Ctàt  fjvA  sont  vâtfitl  d^pub* 
mtt  chacutl  à  leur  timt  ft^^tttânrUHi' 
éhroniqnëû  ml  danâles^capitidàfrès  qiM9< 
«fae'phh^seàutlxquclle  ils  ont  puappti^f^ 
tout  un  Bystëit^e ,  et  Charles  est  devenu: 
le  représentant  dè  leur  opnilbti  propre. 
Pour  nous,  nous  avons  préscnl{^  les  faits, 
et  nous  n'avons  exposé  que  les  consé- 
(juences  que  l'on  pouvait  rigourfïttsement 
en  déduire. 

l-l*  Suite  mt  lâmmi,  —  In/bame  dà 

CiUirienia^ne  sur  Ict  ifiOfites  sui* 
vantes —  Traces  de  son  potofoirdtUÊÊ 
,  ie»  di/ftrenis  pt^s  de  i^Éurope. 

CliKH^ùiklfdé'ii'a'étf  iiAletA^iiiia^  ét 
ihi  race  iA  l*autëtifiir  M'ëiénûW,  H 

rceut  de  Pcpin,  sdn  pèl%,'uh  poiivdH^ 
tout  fondé.  C'est  luice|^endirtit  qui  a  ddh- 
né  son  nom  à  lâr  seconde  dynastie,  et,  dès 
qu'on  en  parle,  d^s  qu'on  y  pense,  c'est 
Chcirleinacrne  qui  se  présente  à  l'esprit 
comme  son  fondateur  et  son  chef.  Glo- 
rieux privilège  d'un  grand  homme  !  JNul 
ne  s*cn  étonne,  nul  ne  conteste  à  Ghar- 
lemagne  le  droit  de  nommer  sa  race  et 
vm  rièclë.  Oii  lui  rend  m6iÉ«  stHivent 
deil  lionlihâ^iaVcugles;  on  lui  prôdigue 
jMMir  éhû  dîK  ati  Itesard  le  ^nie  ét  là 
gloirè.Eteti  itfèdie'tenpt  on  répèle  qu'A 
rk*ûiien  fait,  rièii  fi>tidë;qaesoii  einpite» 
les  lois,  toutes:  seifltoVres,  ont  péri  avee 
lUil  Â'a  premier  a§pect,il  semble  en^cM 
qu*il  en  soit  ainsi.  Mais  gardons^nonfc 
d'enctbîrie  les  apparences.  Pour  savoir  si 
réellement  Charlehiagne  n'a  rien  fondé, 
il  faut  se  demander  si,  après  lui,  les  peu- 
ples qu'il  avait  gouvernés  se  sont  relrnu- 
vés  dans  le  mômé  état  ;  si  celte  double 
invasion  qui,  au  Nord  et  au  Midi,  mena- 
çait leur  territoire ,  leur  religion  et  leur 
race ,  a  repris  son  cours  ;  A  les  Soions, 
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lés  Slaves,  lesf  Avares,  les  Arabes  ,  onf 
continué  de  tenir  dans  un  état  d'ébrante<3 
ment  et  d'angoisse  les  possesseurs  du  s^ 
romain.  Evidemment  il  n'en  est  rien* 
Sans  doute  l'etupire  de  Gharleinagne  se 
dissout,  niais  il  se  dteeou^  en  états  parti' 
daSkH  qèi  s^élMMVdWitte'  slllint^  d« 
'MOkme  ttfr  ton»  lëtf  péifeiM:^i  luMM 
eueère  ledngèi'.  âmwt  iSbÊàëktt^ié^ 
lès  fhmtîèiM  de  GMieiiiev  dtWiëei 
d<Esp8gfie;  éfaicBfrdaiii  Mie'iludIlutfiM 

CoUtinuelte  :  aucaiif  toidepélMfMrMN 

^tnée  n'y  était  en  pCft^inatie'ifoe';  amil 
était-il  contraint  de  se  transporter  laill 
cesse  d'une  frontière  h  l*autre,  pOtt#  op» 
poser  aux  envahisseurs  la  force  mobile 
et  passagère  de  ses  armées.  Après  lui,  de 
vraies  barrières  politiques,  des  états  plus  ' 
OU  moins  bien  organisés,  mais  r^ls  et 
durables,  s'élèvent  :  les  royaumes  de  Lor^ 
raine ,  d'Allemagne ,  d'ItaUe ,  des  deut 
R^urgfogne^'i  deff#VinC^*'datMt^  éef  cMM 
époque;  etirtdff€  lei^MMtdefériew 
destitiëé,  il»  sttlMlIffëlit  et  snllMfÉC^pm 
eppoief  itt  nMWâttéfei  d'iiiveAlAi  vui 
tCsîMUifee  cflIciMfi  A^Mi  ev  Aunifiliiiiii 
éémc,  ou  ne  se  pftiMllMI|ll«»  que  pivla 
volë  des  expéditions  maritintes,  désolant 
tifsr  |k>ur  les  poiets  qu'elles  at<eigiiait>» 
mais  qui  ne  peuvent  sefaire  avec  de"|fran»- 
des  masses  d'homnies,  ni  amener  de'grands 
résullats.Quoique  la  vaste  domination  de 
Charlemagneait  disparu  avec  lui,  il  n'est 
donc  pas  vrai  de  dire  qu'il  n'ait  rien  fo«i- 
dé;  il  a  fondé  tous  les  états  qui  sont  nés 
du  déntembr^ent  de  son  empire.  Ses 
cùmfktmi  Mt  AttM*atti»dei;  oMÉltf^ 
urai^ftHrmkr^Bc* ,  riwl»  àei  ^ênikn^ém 
«tIelnlIMir  Hut  lelïMniietfoliaBlré'tiiiUi 
att  feaff  l'OttvWeM  téMt.  MM  t^mm- 
ee  en  i^néM  l^iftAett  ASI  ^AuiAvlMÉÉMiL 
—Sons  d'aiflres  fépflfio/tîa,'  ee  ^  «s^tolb* 
bë  avec  Chademagne,  c«  qui  fetiaK'à  hA 
sèitil  et  né  pouvait  lui  Snt^ivre,  c'esllë 
gouvernement  central.  Après  s'être  pro^ 
longés  quelque  temps  sous  Louis-le- 
Débonnairc  et  Charles-le-Chauve,  mais 
de  plus  en  plus  sans  force  et  sans  effet, 
les  assemblées  générales  ,  les  mis^i-  rfo- 
miniciy  toute  l'administration  centrale 
et  souveraine,  ont  disparu;  mais  il  ate 
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d  ipiï  ^ié  ainsi  du  gouvernement  local ,  tivité  intellectticlîe ,  elle  fut  gfràniîë'soft*' 

de  ces  ducs,  comtes, vicaires, centeniers,  son  étoile.  Du  vi«  au        siècle,  on  a 

bénéficîers,  vassaux,  qui  sous  Charlema-^  peine  à  trouver  quelques  ouvrages,  quel* 

gne,  en  excrçtiebt'  lês  pdtfVoirt.'  Avant^  qttes  nonoîs'';  des  sermoiis  et  des  légendes 

liii,  le  dilscnrdren'éfiûtpai'mcAà'drc^daiis-'  fdnt'préMiite  les  lÉtali' m^ttainelits  que 

c1^i(|ae  localité  goe'dans'rtKài  en  iènê^'  TdÀ  ràièfitttrë.  Id»  «u'dNttMHè;  (Ai  ^vcHf 
riï  î  les'  pfopIHétës  y  les  magistratiiKs  *'  rpfitaHtë,  pKi^e'to^t  Mi  edéfi ,  éeê 

diangeidélbt  sans  icessé  die  nain  ;  ancanèf  écrfift  phBdsôptklqncils-;  Irisftei^^V  9^ 

lisfUlaritë.aucuiicpénnaUèiiceàknsles'sî**  lologiqucs,  critiques*;  on  sévetfonv^Mr 

ttiàtio'ns  el  les  influences  locates.l^encbintr  face  de  l'éltide  et  de  la  scièiice.  c*est-à^ 

lès  qùa'raTité-sîx'annfcs  dé  son  pouver-  dire  dè l'activité  iiirtèllectiiélle  ptl4re,déi» 


nemènt,  elles  eurent  le  temps  des'affer- 
iriîr  sur  le  même  sol,  dans  les  mêmes  fa- 
milles ;  elles  devinrent  stables,  première 
condition  du  progrès  qui  devait  les  ren- 
dre indépendantes,  héréditaires,  c'est-à- 
dire  en  faire  les  éléments  du  régime  féo- 
dal Rien,  à  coup  sûr,ne  ressemble  moins' 
I  l4T«odàIltèqtté  llrfaUés&ttVêralftelrla- 
4uè1li?a«{f!taUCliârie'magnc  ;  et  poitfrfiait 


intéressée ,  du  mon^vemctat'  ^ropré  dë 
l'esprit  humain. — On  n'est  donc  pas  ert 
droit  de  dire  que  Charlemn^nc  n'a  rien 
fondé,  qu'il  n'est  rien  resté  de  ses  œu- 
vres. 11  a  au  contraire  laissé  les  traces 
les  plus  profondes  ;  si  beaucoup  de  cho- 
ééti  qu'il  a  faites  ont  disparu  avec  lui , 
lMsîiacoopd*a1itré8  Idl  (Xht  stttviÊax  ;  l'Ëct» 
fbpe  occiâëtitalè  éà  tSi  ndre»'sMfil 


etii  itiS  qui  én  a^étè  lé  vérifable  fondai'  de  ses  mahis'toiit  thUë  t^ttil  tSé'  l*a^ 

f  eur  :  c^eîst  liii  qni,  ëâ  arrêtant  le'monvè-  teçoei  —Que*  est  le  tàMtè&r  gèifAral, 

niènt  tàiiéneaV  def  l'inVaslbn ,  dà  rêpK-  domSoaht*  âë  eè  cKa'ligêfflèiif,  ûë  ikXté 

mant'  jasqù*à  un  certaln'polnit  le  désor-  crise  à laquèltè  Chiirlénia|;fië  a  iMÉsid^— ^ 

di'e  intérieur ,  a  donné  aux  situations,  Ii*hlitbirèdè  la  civilisa  ttoii  sou  s  les  rois  mé^ 

aux  fortunes,  aux  inflUènces  locales ,  le  ibvingiens  est  l'histoire  d'une  décHdenlSi 

temj[)s  dô  preridré  vraiment  possession  constante,  universelle.  A  partir  de  Cliar- 

du  territoire  et  de  ses  habitants.  Après  lemagne,  la  face  des  choses  chaiif^e;  la 

lui,  son  gouvernement  général  a  péri  décadence  s'arrête,  le  progrès  recOmmen- 

comme  ses  conquêtes,  la  sotiveraineté  ce.  Long  temps  encore  le  désordre  sera 


unique  comme  l'empire  ;  mais  de  même 
que  l'empire  s'est  dissous  en  états  parti- 
culiers qui  ont  vécu  d'une  vie  forte  et 


immense,  le  progrès  partiel,  ou  peu  sen- 
sible, ou  souvent  suspendu.  WimportC  : 
on  ne  rencontre  plus  ces  longs  siècles  dë 


dWabiè ,  àH  même'  là  âduveraineté  ceiU  désorganièkflbn,  de  stIkIM  klMlcfeinèl^ 

traie'  dé  Gh'arlemairiie  sVst  dissoute  le  toujours  crbisfcaàtif  iW^ëHl'  ih^ 

uiie  multitude  de  iouyeniinetéâ  locale^  s^ffirances,  miUtf  lacuilei^,  U  fbte  étii 

qûîavalent jj^iils^danssàfifnjif,  et ac4|uis;  V!é  rerialsHaftt  dlAii'mkittè  ei  dhMU 

poiir  ainsi  dire,  souft'  son  ombref,  lès  cbn-  ïbdélé.  Gharlèma^  riiài^-  Ift  llBiill^k 

dSlions  àit  là  réalité  éi  de  la  dui-ëe.  Êii  laquelle  est  erifm  dliisbmiàêef  lii  dlâMla» 

sorte  que,sous  ce  second  point  de  Tiie  et  tion  dë  l'ancien  mônffif,*  ronifain  et  biir^ 


èn  pénétrant  au-delà  des  apparences ,  il 
a  beaucoup  fait  et  beaucoup  fondé.  Je 
pourrais  le  montrer  accomplissant  et  lais- 
sant dans  l'église  des  résulfals  analogues; 
là  aussi  il  a  arrêté  la  dissolution  jusqu'à 
lui  toujours  croissante  :  là  aussi  il  a  don- 
né à  la  société  le  temps  du  se  reprendre, 


bure,  et' oU  commencé  vrâiiÀéiil  la  ferdUiâi 
tion  del'Eiiropc  moderne,  du  monde  nou- 
veau. C'est  sous  son  règne,  et  pour  ainsi 
dire  sous  sa  main,  que  s'est  opérée  la  se- 
cousse par  laquelle  la  société  européen- 
ne, faisant  volte-face,  est  sottie  des  voies 
delà  destruction  pour  entrer  dans  celles 
de  la  création.  — •  Veul-oii  stM/hfée  l|dl 


d'acquérir  Quelque  consistance  et  d'en- 
trer diins  de  nouvelles  voies;  mais'  Vesl»-    k  vraimènt'  péri  «vèe  Kii,'  ël^^fmM  est , 
ce  me  manque  pouir  eiitrër  fci  dans  ces    indèpén'daBtoAetf t iftidaitoggn^Witrtte^t^ 
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^res  qui  ne  lui  a  poiut  survécu  ?  Si  je 
ne  m'abuse,  le  voici. — En  ouvrant  l'his- 
toire du  moyen  âge,  le  premier  fait  qui  se 
présente  à  nos  yeux,  le  premier  spectade 
auquel  notif  a8sistioni,c'est  odui  da  ^eil 
tmgin'wnùn,  le  débattant  contre  les 
Btiliarei.  Ils  oot  triomphé,  ils  ont  détruit 
renpire.  Enle  oooliattant;  ito  le  respec- 
taient; à  pdne  l'ont-ila  détruit  qu'ils 
ont  aspiré  à  lerqnroduire. Tous  les  g^nds 
chefs  barbares  ,  Ataulphe  ,  Théodoric , 
Euric,  Clovis,  se  montrent  préoccupés  du 
désir  de  succéder  aux  empereurs  romains , 
de  pousser  leurs  peuples  dans  les  cadres 
de  cette  société  qui  est  leur  conquête.  Au- 
cun d'eux  n'y  réussit  ;  aucun  d'eux  ne 
parvient  à  ressusciter,  même  un  seul  mo- 
ment, le  nom  et  les  formes  de  l'empire  ; 
ils  sont  surmontés  par  ce  torrent  d'inva- 
sions, par  ce  cours  général  de  dissolution 
qui  empofte  tontes  èlioses  ;  la  barbarie 
s'étend  et  se  renouvelle  sans  cesse  ;  mais 
l'empire  romain  est  encore  présent  à 
toutes  les  imaginations;  c^est  entre  la 
barbarie  et  la  ctrilisatieii  romaine  qu'est 
posée  la  question  dans  tous  les  esprits  un 
peu  étendus,  un  peu  élevés.— Elle  se  po- 
sait encore  ainsi  quand  arriva  Charlema- 
gne  ;  lui  aussi,  lui  surtout,  rêva  l'espoir 
de  la  résoudre  comme  avaient  voulu  la  ré- 
soudre tous  les  grands  Barbares  venus 
avant  lui,  c'est-à-dire  en  reconstituant 
l'empire.  Ce  que  Dioclétien,  Constantin, 
Julien,  avaient  tenté  de  soutenir  avec 
les  vieux  débris  des  légions  romaines» 
«fesl^-dire  la  lutte  contre  rinvasion, 
Cauurlemagnerentrepritavecdes  Francs, 
des  Goflks,  des  LonÂerds  ;  il  occupait  le 
même  territoire ,  il  se  proposa  le  même 
dessein.  Au  dehors,  et  presque  toujours 
sur  les  mêmes  frontières,  il  soutint  la 
même  lutte;  au  dedans,  il  rendit  à  l'em- 
pire son  nom  ;  il  essaya  de  ramener  l'u- 
nité de  son  administration  ;  il  réunit  sur 
sa  tête  la  couronne  impériale.  Contraste 
bizarre  !  Il  habitait  en  Germanie  ;  k  la 
guerre,  dans  les  assemblées  nationales, 
dans  l'intérieur  de  sa  famille,  il  agissait 
en  Germain  ;  ta  nature  persoondle,  ta 
langue,  tes  moeurs,  ses  formes  extérieu- 
res, salaçoftdtTim.étaienl^geciMiiief  $ 
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et  non  seulement  elles  étaientgermaines,' 
mais  il  ne  voulait  pas  les  changer.  Tout 
en  lui,  en  un  mot,  était  germain,  sauf 
l'ambition  de  sa  pensée  ;  c'était  vers  l'em- 
pire romain,  fers  la  civilisation  romaine 
qu'elle  se  portait  ;  cfétait  là  ce  qu'il  tou- 
'  lait  rétablir,  ayee  des  Barbares  pour  In- 
struments. Ce  fot  là  aussi  en  quoi  il 
échoua.  L'empire  romain  et  son  unité  ré- 
pugnaient  invinciblement  à  la  nouvelle 
distribution  de  la  population,  aux  rela- 
tions nouyelles,  au  nouvel  état  moral 
des  hommes  ;  la  civilisation  romaine  ne 
pouvait  plus  entrer  que  comme  un  élé- 
ment transformé  dans  le  monde  nouveau 
qui  se  préparait. Celte  pensée,  ce  vœu  de 
Charlemagne,  n'étaient  point  une  pensée, 
un  besoin  public. Ce  qu'il  avait  fuit  pour 
l'accomplir  périt  avec  lui.De  cela  même» 
eependant,  quelque  chose  restât  ce  nom 
d'empire  d'Occident,  qu'il  avait  relevé , 
et  les  droits  qu'on  croyait  attidiés  au  ti- 
tre d'empereur,  rentrèrent,  si  je  puis 
ainsi  parier,  an  nombre  des  éléments  de 
l'histoire,  et  furent  encore,  pendant  pli»> 
sieurs  siècles ,  un  objet  d'ambition ,  un 
principe  d'événements.  En  sorte  que  , 
même  dans  la  portion  purement  égoïste 
et  éphémère  de  ses  œuvres,  on  ne  peut 
pas  dire  que  la  pensée  de  Charlemagne 
ait  été  absolument  stérile  ,  ni  que  toute 
durée  lui  ait  manqué.  —  Une  étude  cu- 
rieuse, après  les  idées  très  générales  que 
je  viens  d'exposer,  serait  de  passer  en  re- 
vue, l'un  après  l'autre,  les  diilérents  pays 
soumis  à  l'autorité  de  Charlemagne,  et 
de  rechercher,  dans  l'histoire  des  siècles 
suivants,  quelles  traces  chaque  contrée 
présente  encore  de  l'influence  de  cet 
homme  auquel  on  ne  peut  refuser  le  titre 
de  Grandy  quels  que  soient  du  reste  les 
reproches  qu'on  serait  en  droit  de  lui 
adresser  avec  certains  historiens  moder- 
nes. Je  ne  terminerais  pas  cet  article  si 
j'avais  à  entrer  dans  toutes  ces  considéra- 
tions ,  et,  malgré  moi  peut-être,  je  suis 
forcé  de  me  borner,  (/^c^.  Aubmacke, 
EuBOPi,  Feahci,  Italie,  etc.} 
îf  ImmuTioHS  dani  Porigine  est 

aiiribudtà  Charlemagne* 
Dm  les  sièdci  postéiîms  »  et  ml- 
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gréletileiicê  ftbiolii  dei  eontenipiindin» 
on  a  rapporté  à  Charlemagiie  rorigine  on 
la  oéatûnidB  pKf^  toates  les  îiurtita- 
tioni  remaïquablef .  Les  univerûtét,  sur- 
tout celle  de  Paris,  la  pairie,  les  états* 
généraux,  que  aais-je  enfin  î  en  Allema- 
gne mène  les  cours  véhmiques ,  peut-être 
ridée  primitive  de  l'inquisition,  tout  ce- 
la remonte  à  ce  grand  homme.  Les  éru- 
dits  ont  épuisé  leur  science  à  discuter  ces 
points  obscurs,  sur  lesquels  le  doute  ré- 
gnera toujours,  et  oii  l'on  a  le  droit  de 
nier,  beaucoup  plus  que  celui  d'affirmer. 
Nous  renvoyons  pour  l'examen  abrégé  de 
cet  divenet  aisértioii»  aux  articles  Uat- 
Tusnis,  pAiis  et  Pinn,  ErATs-Giai- 
aAox;  Cboas  yiaiiKvv,  etc. 

130 Limites  de  l'empire  de  CharlemagnCf 
ci  quels  états  en  sortirent» 

A  la  mort  de  Ghariemagne,  sonemiKire 

s*étendait,  du  nord-^est  an  sud-ouest , 
der£lbe,en  Allemagne,k  l'Ebre,  en  Es- 
X>agrne;  du  nord  au  midi,  il  allait  de lamer 
du  Nord  jusqu'à  la  Calabre,  presque  à  ^ 
l'extrémité  de  l'Italie.  Nous  allons  expo- 
ser rapidement  le  détail  des  étals  et  des 
provinces  qu'il  comprenait.  Nos  lecteurs 
pourront  consulter  la  carte  qui  fait  par- 
tie de  l'atlas  de  M.  Denaix,  et,  au  défaut 
de  celle-ci,  la  carte  que  Koch  a  donnée 
dans  son  Tableau  des  révolutions  de 
tSurope, 

EMPIRE  DE  GHAKLEMAGNE. 

A.  PioTiHCis  Mooiioaiis  a  L'uom, 
et  gouvernées  par  des  officiers  amo- 
vibles. 

1.  AriTittiK  ou  Fiixci  oamriti  propr^racn»  dlîte, 
•ituée  entre  l'JEacaut,  la  Metue  rtla  fiiim.—^n  comprenait 

ItfproTÎncea  suiraiitcs  : 

m.  Euh,  —  k.  Franc»  rkinant ,  diviaée  en  AasirU  et 
ifimUto.  —  tà  ^laMnw  —  A  ^iMMmiIttt  StMè*,  «am  1* 
Shin,  la  ReuM,  les  Alpes  rh^tiennet ,  le  Lech  et  la  France 
Alnane.  —  «.  hapiirt  proprement  dite,  entre  le  Lecb, 
riMr,  VImh  I'Cm»  !•  Saonbe,  la  Bokên*  atHlalk.  —  Le 

Word^au  ttait  la  partie  de  là  Bd^iére  située  entre  le  Dauube 
et  la  Bob£iue,  contenant  det  Uarehce  («ejr.  Mauchu)  contre 
Im  Slavei  Sonbct  «1  eeu  éa  Bakême.— f.  If «rcA*  é»  Pma*. 

■it  ou  Marelie  orienta!*  (depuis  VAutriche} ,  «•nlrc  l'En»  et 
laab,  etc.  —g.  CarimllU»  et  FriouU  —  A.  Thuringt,  entre 
H  HeH«,  le  Harti.  VOmÊmn  et  !«•  Sonlw,  —  L  5mw, 

renfirnianl  le»  Saxons  C!$-Albin$,  entre  l'fcru*,  la  Hene,  le 

Bwti,  l'UMtTHtt  «traïkt,  dirMt  «a  WttifkititmH  An 
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I^lbe,  l'Eyder  et  la  Tnre  dans  le  Holsteia.  —  Mareh»  du 
utré,  établie  contre  le*  Slaveff,  en-deçà  de  r£lbe.  —  k, 
FHb«i,  «niN  r«MkoiMknM  dn  IMn  «t  d*  riM. 

9.  NaotnuB  ou  FiiNre  orriDixTALi,  proprement  dite, 
aitaée  entre  r£acaut,  la  Meuae,  la  Loire  et  U  Boargofne« 

•ooa  le  nom  de  Neiutri«|  féê  dul  va  MU  fteMU  li* 
ftonooet  raiTaotae  : 

«,  Jfalralnett  6iiiM||M,  eiib*  !■  Loir*  «t  lea  PjHiaUu 
-~  h.  Siptimanié  ou  Gothie,  ajant  Narbonne  pour  centre* 
—  e.  Bmtrgtgm».  —  d,  Smaatê,  —  »,  Prteenee.  —  f.  Mm» 
«Am  tEêfgn»,  entre  lea  Pyrtaéwct  rUi*. 

9.  Italib  dm  FaiMcs,  compoite  d>  Mjamoe  det  Lom* 
barda  et  de  l'Etat  de  l'EfUte.  —  Jfora&Md*  SoM  .  dt  U- 
gurie,  de  Trente,  de  Teti,  de  Frionl,  étabBee  par  Gbail** 
magne  en  Italie,  aoit  pour  maintenir  ce  ptjra  dana  m  dé< 
pendanee^  aoit  pour  le  diCmdn  contre  lea  taeonioM  dot 
Arabes  La  Mkrobo  de  FM*  dlli.M  tapperMaei. 
dmm  avao  la  Carîntbie,  à  laquelle  elle  a  éti  réunie. 

4.1ua  Di  I.A  MkBiTaaaAiii  •omiMa  à  QtarlcaaiifB*  t 
CarUi  Smrdaignt,  ilea  Batéart». 

B.  Peuples  non  incorporés  a  l'empirk  , 
mais  seulement  dépendants  ou  tribu- 
taires. 

1.  OaoTBiTia, peuple  alava  entre  la  Trare,  la  Bille,  la 
Waïaa,  Mlk*  al  la  anr  BaUfoa,  danala  llMUaakMitg 

et  le  Lauenbourg  aetucb. 

a.  Wtuina  oa  Wii.à««an,  ponpleaUve  de  la  Foméranie 
oetndle,  ea-de^  d«  POdart  do  rBo  do  Bllioab  da  Maelb* 

lenbciiirg  ,  au  delà  de  U  Wamat  da  IWaadaboiirg  «Blva 

r£lbe,  le  llavel  et  l'Oder. 

5.  SoaiiEs  et  Lvriaim,  peuples  alaTca,  aur  le*  deua 
timd«nib«,  aaln  taSaak,  U  BahlWb  «iWa  Wltaiaaa 

du  Brandebourg,  dans  h  Mîsnie  et  la  San  aOlaaIUas  la 
paya  d'Anlialtel  la  Baue-Lusace. 

4.  F"^*'""'  OB  Cifccnn,  peuple  alave ,  gOBYemé  par 
an  dMlrifcalairedM Franc»,  et  dominant  turla  lahitaa 
et  sur  une  partie  de  la  Silèide  et  de  la  Lu»acr. 

B.  lioBATiaoa  MoaAmaa,  peuple  ilave,  tenant  alora 
MNfaaiMpaiMaatdaaalalIaratiaaldBBola  pariktaf- 
tentrionala  dàhlaagiii  aataeDe. 

6.  Pauicia  atabm  et  tLiTis  tributaires  de  Cbarleaia(B0a 
dans  une  partie  de  la  Pannonie  etdn  pays  dco  Avorta. 

7.  iMUToan»  OBM  UBMfaailaSafOf  toatante  pfr 
OD  prince  alafoi,  MMldaoFlnnMfc 

8.  Choavib  et  DiMAna  »ia  Faiact  «  gaafotaiaapar  an 
ban  ou  prince  slaTc,  tobordonoé  au  due  ou  comte  de 
FHeal.  Elles  s'étendaient  le  long  des  e6tes  da  golfe  AdrU* 
tique,  dans  la  Libumîe  elle  Japydie  ancienne*,  depuu  lea 
noutagncs  de  la  Camiole  et  le  port  de  Fiune  jusque  ren 
h  rivièN  da  CatHaa. 

p.Doeii  aa  Btofcrairr,  dans  la  baise  Ilaliog  gaamMèfV 

on  prince  vassal  et  tributaire  de  Cbariemagne. 

On  remarque  qu'il  existait  alora  troia  aortoa  do  domi* 
MtfaHMdaaa  niaB*  dooFkaaoa  t  x%  colla  doapraeAiMa  te. 

terporitti  Vtmpir»,  et  gouTcralooiir  do  liaiplM  officier* 
amoTÏblcs  A  la  Tolonté  da  sooVMint  **  celle  do  rStal  de 
l'Bgiiêê ,  où  l'empereur  oaneoanit  a?oe  lo  popo  dana 
l'exercice  des  droiude  souveraîneté;  S*  celle  de  la  prin. 
tlpaati  d*  finwvenf,  dont  le  prloeo^  itaifle  naiol  et  tribu» 
tidro,  était  un  véritable  lonrctda. 

Au  bout  de  29  ans ,  en  843  ,  après  le 
traité  de  Yerdun ,  par  lequel  les  âls 
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ètt  XoBÎittle-  Dë})oxixiaire  se  {MDrt^ff^f^t  étaft  devenu  :  ^  il  lf^t]ffkûi,y[^  jffff^ifa^ 
Vemjirette€WleiiuiçHe,  voici  ^H^ïï^wg^fL^  i^^llii^i  ^  ' 

Tableau  du  dAnen^rtmeni  de-  ^empire  de  ChaHêmagne  en  §49.-  '  ' 


î.    •  ' 

SOTAUMK  DE  FRAHCl. 

.  ,QM«"les  -  le  -  O^jffgu^  . 

(840-877) 

BOYAUMB  DE  GERMA5IK.  ' 

-  Germaniqtc»  ' 

f840-87G) 

BOTAUMB  iÂtaIR;    •  ' 

'L«ihtirel'',  cmpcMor.  : 

(840-8  5,51 

^  YKmi^U  laJIfiM  JitS«6?«*  . 

f 
■ 

>  • 

Il  coinpremii  :  i'  i  luitct  VWi  ' 
^  Cabfere:     le»  paye  sitMéi  ratr* 

Ir  Rhûne,  la  Saône  et  la  Meuse  ft 
i'dccident,  k  Rhin  rt  lu  Alpe*  à 

rOrifiil,  c'c'.t-à  dire  !a  Provence, 
te  t  aupitii'é,  la  SdToie  ,  la  Suîaw, 
laFrauihc-Comlir,  uoe  partie  de  ta 
Lorraine^  fAî—ce  et  Une  ^êtû» 

^j^ll^Uni'jB^citqlfri^qu/^  Ciriûvingieiu .  qoi       paru  ,réujpiîr,jp^ 

royaumes  lût  uijie  unité         cçwptcte.    moment  tous  les  états  de  Charlema^e , 
Le  démembrement  po  ursuivit  90a  cours  ;    voiei  oîi  il  ep,  était  venu.  Au  lieu  de  trois 
45  ans  après  cçtte  époque ,  en  888,  à  la    royftumcs»  nous  eo  trouvons  sept 
mt^^^Hm^ltkGm  ^i»  4«i»ier.4«^ 

TàvuuMdu dfmÊmhrementde  V empire  de  Charlcmagnc  vers  lafm  du\\«  siècle: 


A     •'     ■      :  .  •■ 
K0ÏADMK8. 

* 

B01$ 
,]|^«AJKCS* 

AVKNfMI^IlT 

.islMOS. 

*    "  .  î  1 

X*  Boyaume  â« 
tnuct, 

i 

1 

Clia^lnsblrjliff^ 

*    f  • 

Ln  p«}t compria  eulre  rBMMtt  U  Jfeair,  laSaùne,  le 
Bfidiie,  les  PJfvéDèea  et  POcCé* ,  M  bue  pèbiioa  dè  U  Mtih 

»«.  BMraqM  4e 

|'*i1ini4eJIoi]ie,' 

^Pre»^  toiiti»  ta  1^|ik)m)  ifJE^i^^/M  ^tra  les  ^rtoé^» 

!•   Boyaume  di- 

Provence  oU 

•  '  1  Bourgogne 

Les  pays  comDrts  entra  ta  Saine,  ta  Bbdlia,  tat  Alpad^ 
taJonaitaMMiiuNOée.  \\ 

4^  (Boymme  it 

B  0  uV  g  o*p  n  e 

Baotii  h 

•'    '     '  '    •  r 

L^tpayteomprii  entre  le  Jnra,  les  Alpes  Penninea  •  al 
laReuas,  c>st-i  dire  U  Suisse,  le  Valait,  le  paya  de  G«* 

fi?  ,  Royaume  de 
ttontSu/t. 

•  a 

Zvreutibold. 

89(«.aoo 

Les  pays  compris  entre  ta  Bliio  f  ta  lieuK|^  ^If^U 

leBMgne. 

ipdar^ta4%«a.  ... 

Béiaipr  I. 

1 

Toute  l'ilalir,  juBqu'à  la  fronliére  <îu  royaume da  Naptot» 
>Éora  la  principauté  de  Bénétrent  etta  Calabre..  'l 

\ï^.  fiJirpfi,oîp^ie  de  la  vie  cfc  Charlc 
.magne. 

'  Noni  avons  çiposé  avec  une  telle  fa- 
aMMé  ks  év^peipe^ts  4e  ,ce  rèj^ne  gu'ii 
est  urgent  d'en  domwr'iei  une  cIu)qbo1o« 
||e*  Tantcl^is  >.nou&  fiMsse]!;o]^s  4e  «été 
}ê  /détail  de  ses  e^^i^di^on&jet  la4atcdçs 
Wflcmblées  générales,  qui»  à  notre  con^ 


liaissance ,  îureat  léuuies  36  lois  par 
Çharlemagne.  • 

743.  Naiatauce  de  Uwd^nMgne.  , 
7^4.  (sSiwlM).it«at  aw*«4  SOntOtqta      ta  W 

^liuDne  11  et  Doouué  patrice  de  Rome. 

7t>8.  11  partage  avec  Cvloutau.soa  Irvre.  les  étals  de 
ptfiM^^nt,  M  a«Mt  «aeiai  une  wevitda.fit^^  Mof  «v, 

la  g  ecto  rr, 

■  ^^t-^H^m^on  vADiMflii«aide;4u«  iA9Mà(^9«^  Si^ff^ 
IwnjwvilJaltaidogiifc 
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es* 


771. 


Didier,  rot.  dt»  {«QBlbardf. 

Aprèi  11  ouiffC^CuloaMn,  il  réunit  Mos  m 

rata,  rt  ipouie  HitoisiROn,  qui, 
dait.de  Qode(roi^  duo  de*  Alrm^nnL 
'  77*.  -La  gOHVt  Mt  rlMlae  caain  liiHhMit  imê 


-  ^779.  Gaerrt  e«iilM  lK£er,  roi  det  Lonbardi  1  tl^it*  de 

ftiiî*  ;prî»<?  de  Vérone. 

4».PcpiiH  mjfîVt  ^aTip.  dont  il  l'cmnarr.  (1  ajoute  if^§ 
foret  celui  ^e  ro^  de$  Lombards  — SoulèTcmeul  dr*  Saxo^ 
77ft.  lïotiVelIo  ei|>édHion  de  Charie*  au'delà  do  Rbin  t 
^nmMm^*»  StioftOrtplialiwa.  -r^f^Uaiu ,  oqnçiff 
l|ai  donne  k  Charles  le  pouroir  d'élire  l'éTl^que  de  Home. 

776,  YoTfge  de  Cb«riçt  ;o  Italie  ;  tupiilice  du^dae  d» 
Frioul  ;  aoulèreatent  etioumiaiion  dei  Saxoni. 

777.  AwMto  àn^dirho»,  où  les  Bush  rtnmi* 
lien»!  le»  goorrriieur»  iarra«ins  dr  Sarago«»f  et  (^'TTue«ca 
9  Tiennent  également  etfont  alliance  avccCkartet.  Guerre 


NooToUe  déT^i^e  de»  Sa^oM  », 
prttKt  établis  dam  leiir  ffyu 

itu  dMnba  hit  aaerer  ïitone,  par  le  pape^  la  four 
M4ues.(tt  jien7),Mti<deitK  fils  Pépia  alAM||»,tepHi|t 
fpj^'ItaUe^  *9i  d'4^aii)a. 

'78a.  Witlîkiiié  fait  réraltar  le»  BaMNift  fai  battant  laf 
fnmea  au  mnnt  SondiàU  Chariaa  mÊtAê  cwtn  «m; 
IbaMipN  detYs^droi. 

783.  Cbarles  débit  deux  foi*  les  taxons. 

^786.  Conversion  et  inumitsion  de  WittîkM. 

787.  Exp<''ditinD  ^«  Cberles  en  Italie  contre  le  due  de 

78?.  AFfeiiitilér  d'Iiipelbeîm.  Jugement  de  TauîUiiif 
duc  de  Bavière.  <— 4}uarr«e»baUe  contre  kt  Groct.  MmI 


i  78g.  Guerrr  r.onlre  iesSlares.  Lei  WiUessoDt 
>  SI.  Guerre  contre  letArarea.en  Pannouia* 
79t.  (CÔDjànNMi  4»  ht^UWuÊUt  w 

794<  |C{mkU«  f^e  Francfi^t. 

7g5.  l)éfaw  <^e«  Sajrouf  :  ui^e  partie  de  ce  peuple  est 


iW**Pwoîtioo  de»  S«\on»  encore  une  fois  révolté*. 
,2S^>  Fonda^on  dfs.èvcpbés  d'.9iaiL^|;u^k«  jde^  l^uuler^ 
4a  nderbom  ctdViUktbeiaia 


799.  Le  papp  Léon  IIT,  chaMi'  par  les  V^ 
.a^o.  Çhafflaa  va  i  Jtom-  l^  four  de  Noël»  iUvteonraaad 

'  drOccident  par  le  pape. 

Donùnieî. 

M. -Ou  trailé-conclii  avec  leaOroc*  règje  le*  Umltes 


804.  Fiiidei^sMtrt4eJMi^|l||^t,«Be.daTée4atMnt«- 
Iroit  ana*  ' 


parti^  MS  étati«n.tKfM  W«w  Bla* 
•a8.  Pramièrea  daâmiaa  dea  Noitbnant  Wf  1h  «MU 


de  l'cmpiN  fhme*.  BUaila  da 
Marina. 

'^tJ»€barleiiiagoaaH«ci«  àl  eiupira  Laoi*  toa  Ll»,  tçk 


(tM)  Al» 

,  J^|iîl|pr|.4«ÇliirUiç^£ne,>ràrde^^jp%  .  . 

M8,  et  il  les  ««n  tit  i^ik^o  Ijiu  dMi»  ks.  «Ct 
^péditimis  les  plus  lointoines.  Sa  pr^puièie 
femme,  nocamiée  Uimiltauoe» n'est  regar- 
dée que  comme  une  coocubine;  elle  eut  un 
fils  connu  sous  le  nom  de  Pepin'^e^Bos- 
^u.  Charles  renvoya  Himiltrude  pour 
épouser  U£aMs:NUAB9E  ou  Desiderata 
(JJtcsirte),  fille  de^Didiec*  .rpi^e&  Lom- 
tevds^.qufil  réfmbfL.m  ïmi  é*jui  «ui 

fMiift  mÎRleplnsaiîiiiée»  Ii«ii»ii^ifSÂiiR- 

liwimin  |S|t9iisa)iiBe-|(iBW>e  ÛQpérieusc^ 
injuste  et  cruelle,  Fastrapi  ,  fiUe  d'un 
seifTocur  franc;  elle  exerça  sur  lui  ué 
grand  empire,  dont  elle  abusa  ,  car  elle 
alla  jusqu'à  former  conlrc  lui  des  conspi- 
rations. Charlemagne  venait  de  nommer 
rois  d'Italie  et  d'Aquitaine. ses  fils  Pcpin 
ttliOuisyet  U«pardait  piès  île  lui  Charles, 
coaine  hâitier  présomptif  de  saioulfi* 
puismM«iBqMn'Mtailu,  (ffàkjt  voyait 

m^mmiwîl^  n  »  i>t  JU»  ,^(^9^ 

atifif^tiètion^nt  le  but  était  d'à ss^sd* 
iHr I  le  roi  aoiii^p^til^Al^s  ^'^res  dauii  Imt 
Hn^.il  ne  yQyaitq\|e  d'insolents  maux, 
Qn  prétend  m^me.  qa'il  négocia  avec  luf 
enflyemis  extérieurs  pour  obtenir  leur  ap- 
pui; mais  avant  qu'ils  pussent  agir,  la 
ONospication  fut  découverte  par  l'impru- 
dence même  des  çonjurés.Ceux-çi  furent 
arrêtés  et  condamnés  à  divers  supplices, 
selon  leur  qualité  ou  selon  la  part  qu'ils 
avaient  ?f}i$iau£QJnplQt.  Pépin  fut  rasé  et 
^nlficiaé  4ai>a  le  «mastèse  ^de  Prum, 
flàiiMtHikJ»urPiduvlY|i|t4fi.i9a  père, 
|M»ail.  iFfftrii4«iWiMurat,«f».  794„49ièf 
aÙMMk.dmé^.jdA*  W^.kUPft.Mml, 
filet  lia.c«m9Mei|iiir^iTCAR9«)  de,|# 
jutâia     Allemands  :  «elle-ci  ctim  4e 
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Chulef  eut  ensuite  tneeenivcneiitqoft- 

treconcubinesxMADiLGABDi,  Gimsuindi, 
Àdxlaïdi,  Rkgiiix  ;  il  eut  des  enfants  de 
toutes  les  quatre.et  même  des  fils  des  deux 
dernières  ;  mais  ils  entrèrent  tous  dans 
l'état  ecclésiastique.  Il  paraît  que  Char- 
lemagne  eut  de  plus  beaucoup  de  maîtres- 
ses, et  qu'il  aima  diverses  femmes,  dont 
une,  au  moins,  sainte  Amalbei^e,  lui  ré- 
sista.—X«  FiskmiUfrêiim(wuûÊaiBét 
Bd^aum)»  «mmfe  oompoié  en  826, 
liit  yok  qaèlle  idéelMCoatcmpmiiifde 
Ghailis  tnûtalt  de  lui.  On  y  ienil|«i- 
tiee  aux  fiendee  qnalitée  de  Ckarlenut- 
gne,  on  ne  rattaque  que  sur  l'inconti- 
nence. Wetin  est  transporté  en  «mfe 
dam  un  lieu  d'expiation,  tel  que  le  pur- 
gatoire ;  il  est  fort  étonné  d'y  rencontrer 
Charlemagrne.  L'ange  qui  conduit  Wetin, 
et  qui  lui  explique  tout  ce  qu'il  voit ,  le 
rassure  en  lui  déclarant  que  ce  prince  re- 
cevra dans  l'éternité  la  récompense  des 
justes,  mais  qu'en  attendant  il  est  puni, 
dans  ce  lieu  de  souffrances,  de  son  amour 
pour  k  Enfilé.  En  effet,  nn  Bonefue 
ifMiMe  on  vawtonr  de  ProméHiéc  lui 
déchirelecoopalile  organe  doses  plaisirs, 
on  respectant  tootef  les  autres  parties  de 
son  OMps  X 

Opporftaaqat  tuimal  laeenr*  TirîIU  iiniit, 

•—Si  on  peut repraeher à  Chariemagne 
quelque  chose  dans  sa  conduite  à  Tégaid 
de  ses  fils,  ce  n'est  assurément  pas  un  ex- 
cès de  sévérité.  Quant  à  ses  filles,  il  les 
aima  troj) ,  et  des  soupçons  affreux  ont 
été  articulés, sans  de  grandes  probabilités, 
par  quelques  historiens.  Des  désordres 
honteux  déshonorèrent  sa  maison  :  jRo- 
trudcy  l'aînée  des  filles  que  lui  avait  don- 
nées Hildegarde,  eut  du  comte  Roricon 
nn  ili  neumé  Lotus,  qui  lut  abbé  de  8^ 
Denys  et  chancelier  dn  loi  de  Fkanee. 
fierihe  eot  déni  enfante  d*Ângilbeft,qnt 
ittt  moine  on  piètre uiveir  :  Mitacd, 
connu  pbnr  a^oir  éeiit  une  partie  de 
lliislotre  *  contemporaine ,  et  Hamid^ 
dont  on  ignore  la  destinée.  Les  galante^ 
ries  à'ffiîtrude  (que  Cbarlemagne  eut  de 
Fastrade,et  qui  devint  abbesse  de  Farmou- 

ticr }  avec  un  seigncuF  nommé  OdilUm 


4)  €HA 

forent  encoMplnsieanda]euies.Onper1e 
aussi  d'une  Bmaut^  lîUede  Gharlemagne 
et  d'une  mère  inconnue  ;  c'est  elle  que, 
selon  une  tradition  très  répandue,  l'em- 
pereur fit  épouser  à  son  secrétaire  Egin- 
hard ,  après  avoir  découvert  les  liaisons 
qui  existaient  entre  eux.  (  V .  ëcinhard.) 

Charlemagne  eut  en  tout  vingt  enfants 
connus,  et  il  est  permis  de  croire  qu'il 
en  eut  d'autres  que  l'on  ne  connaît  pas. 
{F.  la  liste  des  «niants  de  Charieiiegne 
dans  l'hisloire  de  ce  prince  par  Geilaid.) 

160  Histoire  ramonUf^  de 
CharUmagrte, 

Nous  avons jniqu'ici  donné  tonsleslûtt 
(pie  l'histoire,  soumise  à  nne  saine  crtto» 

que,  fournit  sur  Charlemagne;  et  nous 
en  avons  déduit  les  conséquences  les  plus 
naturelles.  Ce  n'est  pas  tout  ;  Charlema- 
gne doit  encore  être  considéré  sous  un 
point  de  vue  moins  important  sans  dou- 
te,mais  extrêmement  curieux, car  on  peut 
affirmer  que  son  règne  est  la  source  de 
tous  les  romans  de  chevalerie.  Selon  le 
comte  de  Gaylus,  le  roi  Arthur  même  et 
les  chevaliers  de  la  Table-Bonde  >  si  ln^ 
mens  dies  les  Aurais ,  ne  sont  qu'une 
imitation  de  Ghartemagne  «I  de  see  doue 
pairs.Cest  àl'article  que  ce  DieUonnairt 
consacrera  au  véritable  et  anfonxardie- 
vèque  Tuarw  et  aux  Romars  si  ciara^ 
LniK  que  nous  devons  renvoyer  l'exa- 
men de  cette  queslicm  :  A  quelle  époque 
furent  composts  les  premiers  romans 
dont  Charlemagne  est  le  héros,  et  com- 
ment peut-on  trouver  dans  l'histoire 
Vexplicaiion  de  certains  Jaits  contenus 
dans  ces  romans  (ij?  Nous  aurions  dé- 
siré pouvoir  donner  au  moins  ici  l*anfr» 
lyse,  solvant  les  différents  antcnrt,  de 
cette  histoire  romanesque  de  Charlema- 
gne, mais  an  lien  d'nn  aiCifllede  biogn- 
phie,  et  surtout  dliistoire  générale,  noni 
eussions  fait  un  véritable  traité  surchar- 
gé de  hors-d'œuvre  et  hors  de  pBOpo»* 
tion  avec  l'enseadde  où  il  doit  occuper 
nne  place.  'Guizot  (de  nnttiiut) 

£t  A.  S— 1. 

(i)  Noua  préTcaon  aMltctmin  qu*  l^Mlrar  ém  VnA» 
de  TmiH  ^MMM  en  effet  l'analiM  «t  te  critique  dt 
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Chailks  ,  fils  aîné  de  Cliarîemaqne  , 
avait  pour  mère  Ilildegarde,  troisième 
femme  de  ce  prince,  issue  elle-même 
d'une  maison  diitiniru^  parmi  les  Suè- 
des. Charles  ne  se  montra  pas  indigne 
de  son  père.  H  se  signala  contre  les 
Saxons»  et,  à  l'âge  de  donseans,  il  lea^ 
porta  sur  eux  une  éclatante  victoire.  Plus 
tard,  il  soumit  le  Boïohemum  (  Bohème 
actuelle),  et  son  père  le  nomma  roi  des 
Francs  orientaux.  Ce  jeune  prince  ,  qui 
donnait  de  brillantes  espérances,  mou- 
rut en  811. 

CuARLES- LE  -Chauve.  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  fils  de  Charlemag^ne  ,  avait, 
autant  par  sa  fuibiesse  que  par  ses  fau- 
tes, créé  de  nombreux  mécontents;  ses  fils 
eux-mêmes  se  prononçaient  déjà  contre* 
lui,  lorsqu'après  la  mort  de  sa  «première 
femme,  Hermengarde ,  son  mariage  avec 
Judith,  fiUe  du  comte  Welf  ou  Guelfe 
de  Bavière  (819)  précipita  sa  ruine.  En 
823,  cette  princesse  mit  au  monde  un 
fils,  qui  fut  Gharles4e-Chauve ,  et  dont 
on  soupçonna  violemment  la  légitimité. 
On  prélendit  qu'il  avait  pour  père,  non 
l'empereur  Louis,  mais  Bernard,  comte 
de  Septimanie. — Judith,  sans  cesse  oc- 
cupée de  rag:randissement  de  son  fils , 
inquiéta  continuellement  les  fils  du  pre- 
mier lit  de  l'empereur,  et  fut  cause  de 
tous  leurs  soulèvement.  Louis>le*Dé- 
iMunaire,  cédant  à  ses  instances,  détadia 
^quelques  parties  des  provinces  qu'il  avait 
données  àses  enfants,pour  formeràChar- 
les  un  état  sous  le  nom  de  royaume  de 
Germanie.  Le  raécontentonicnt  éclata  de 
toutes  parts,  et  l'empire,  déjà  fatigué  de 
guerres  au  dehors  ,  fut  encore  déchiré 
par  des  guerres  civiles.  On  verra,  à  l'ar- 
ticle Louis-le-Débonnaire  ,  les  funestes 
résultats  de  cette  lutte  impie  entre  le 
père  et  les  fils;  on  verra  comment,  après 
la  per/jdie  dont  fut  témoin  le  champ  du 
mensonge ,  Louis,  et  Charles ,  son  bien- 
idmé ,  lurent  pour  un  temps  nUégvéê 
dans  des  monastères.  Lorsque  les  choses 
changèrent,  krsqu'en  885  la  diète  de 
Thionville  eut  décrété  une  nouvelle  di- 
vision de  l'enipire  entre  les  fils  de  l'em- 
pereur »  Judith  revint  encore»  intrigua 
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toujours ,  et  fit  donner  de  nouvelles  pro- 
vinces à  sou  fils.  Louis-le-Débonnaire 
mourut  en  840.  Il  avait  désigné  Lothaire 
comme  empereur,  et  lui  avait  (ait  pro- 
mettre ,  avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, de  soutenir  les  intérêts  de  Gharici  ;  . 
mais  Lothaire  ne  songea  qu'à  se  préva- 
loir de  son  titre  et  à  faire  plier  ses  frères 
sous  son  autorité.  Louis-le-Germaniqae 
etCharles-le-Chauve  se  liguèrent  bientôt 
contre  Lothaire.  —  A  la  terrible  balaille 
de  Fontenai,  livrée  en  l'année  841, 
Charles  remporta  une  victoire  qui  ne  ser- 
vit qu'à  l'aflaildir,  et  alla  s'allier  solen- 
iiL'lk'iiicnt  à  Strasbourg  avec  Louis.  En- 
fin Lothaire  consentit  au  traité  de  Ver- 
dun (843),  qui  partagea  définitivement 
l'empire  de  Qiailemagae  en  trois  grands 
Tojaumes  dès-lors  demeurésindépendants 
l'un  deraulre  :  Italie,  Germanie,  France; 
la  partie  orientale  de  la  Gaule  fut  jointe 
à  l'Italie  sous  le  nom  de  Lorraine. — Sous 
Louis-le-DéboQuaire,  la  monarchie,  dé- 
chirée au  dedans,  se  soutenait  au  dehors  ; 
sous  son  fils  Charles-le-Chauve,  tout  s'é- 
croula. Ce  fut  un  roi  faible  et  lâche  ,  et 
son  règne  en  France  fut  une  longue  suite 
de  calamités.  Dès  843,  les  Normands , 
appelés  peut-être  par  lc->  Bretons,  exer- 
cèrent d'horribles  ravages  sur  les  bords 
de  la  Loire,  et  livrèrent  Nantes  au  pillage 
et  aux  flammes  :  tous  les  ans  ils  recom- 
mencèrent leurs  incursions.  Gharles-le- 
Ghauve  eut  à  Ic^  cooiliattre  sur  là  Loire 
et  sur  la  Seine  ;  il  ne  put  les  empêcher  de 
ravager  Paris  et  les  environs,  et  de  sacca- 
ger Tours  quelques  années  après.  Les 
Bretons  se  soulevèrent  aussi.  Les  Aqui- 
tains firent  un  dernier  effort  en  faveur 
de  Pépin  II,  que  Lothaircabandonna.  En 
863,  après  sa  mort,  l'Aquitaine  fut  réunie 
à  la  France.  En  8  j'i,  les  IS'ormands  repa- 
riucut,  pillèrent  de  nouveau  Paris  et 
élcndircut  leurs  ravages  jusqu'à  Orléans, 
Bourges  et  Clermont.  Les  Français  ap<- 
pelèrent  Lonis-le-Germanique ,  qui  dé- 
pouilla Gliarles-lfr>Ghauve.  Mais  celuM 
reprit  presque  aussitdt  ses  états  i  son 
frère.  Peu  après,  le  roi  de  France  eut  à 
soutenir  une  petite  guerre  contre  ses 
pnqpief  fils»  et  à  combattre  les  Normands, 
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atiwleiqiièbilconeliit  im  MtéhottleR 
en  866. — Après  la  mort  4e  Lofliaire  H, 
roi  de  Lorraine,  en  M9,  Gharies-le- 
CbanVe  s'empara  d'abord  de  font  son 
ropame  ;  mais  il  le  partaf^ea  qudqne 
temps  ap^^s  a%'cc  Louis-le-Germanîque, 
par  le  traité  de  Merscn,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  violer. — Lesévôqucs  et  le  clergé  étaient 
devenus  tout  puissants  en  France,  lors- 
que Tempereur  Louis  II  mourut  en  875. 
Ou  assure  que  CUarlcs-le-Clianve  acheta 
rcm])irc  à  prix  d'arpent  du  sénat  romain 
et  du  pape  Jean  VIII,  qui  le  couronna  à 
Rome.  Charles  laissa  la  régence  d'Italie  h 
Boson,  duc  de  Pavie.  Après  la  mort  de 
•  Loais-le-Germanique  (S76) ,  Charles-Ie- 
Chauve  vonlut  aussi  s'emparer  de  la  Gei^ 
manie  au  détriment  de  ses  neveux  ;  mais 
i  ceux-ci  le  battirent  :  il  passait  en  Italie, 
lorsqfoe  Pannonce  de  l'arrivée  d'une  ar- 
mée germanique  le  détermina  h  revenir 
en  France.  Il  mourut  dans  un  villapcau 
pied  du  mont  Cenis.  Il  avait  ôlé  empoi- 
sonné parle  juif  Sédécias,  son  médecin. 
Son  fils  Louis-le-Bcgue  lui  succéda. 

Charles,  premier  roi  de  Provence. 
En  855,  Lothaire,  fils  de  Louis-le-Débon- 
uaire,  partagea,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  ses  états  entre  ses  trois  fils  :  11 
donna  à  Lonis,  Falné,  le  titre  d'empe* 
reur  avec  le  royaume  d'Italie;  à  Lofbaire, 
le  second,  le  royaume  qui  fut  depuis  ap.- 
pdé  Lorraine;  à  Charles,  le  troisième, 
la  Provence  proprement  dite,  c'est-à-dire 
les  pays  renfermés  entre  la  Durance,  les 
Alpes,  la  Méditerranée  et  le  Uhône,  avec 
le  duché  de  Lyon,  et  érigea  ces  pays  en 
royaume.  —  Charles,  roi  de  Provence, 
ne  régna  que  huit  ans  environ  ,  et  mou- 
rut à  Lyon,  où  il  faisait  sa  résidence  ha- 
bituelle, vers  8G3.  Après  sa  mort,  le 
royaume  de  Provence  parut  anéantt  pen- 
dant quinse  ou  seise  ans,  jusqu'à  l'élec- 
tion de  Boson.  Les  deux  frères  de  Char- 
les, Louis  et  Lothaire,  se  partagèrent  ses 
états  ;  mais  aucun  d'eux  ne  prit  le  titre 
de  roi  de  Provence.  —  Plusieurs  auteurs 
donnent  à  Charles,  premier  roi  de  Pro- 
vence, la  qualification  de  roi  de  la  Bour- 
gOgne-Transjurane,  mais  dom  Plancher, 
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leur  opIniMi  par  des  raisoiur  qui  parais- 
sent probantes. 

Cnaaits,  roi  ttAquUaineM^  de  Chap- 
lo-le-Chauve.—  A  la  suite  d'une  guerre 

entre  Pepinll,  roi  d'Aquitaine,  et  Char- 
les-le-Chauve  son  oncle,  Pépin  fut  aban- 
donné par  ses  sujets  (en  855),  qui  deman* 
dèrrnt  au  roi  de  France  son  fils  pour 
souverain.  Le  jeune  Charles  commença 
son  règne  par  une  brillante  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Normands  dans  le  Poi- 
tou. Abandonné  à  son  tour  par  les  Aqui- 
tains, il  fut  redemandé  par  eux  (8ôG), 
puis  délaissé  de  nouveau.  Ibis  après  la 
mort  de  Pépin  (805),  Charles,  redemandé 
encore  une  fois  par  les  Aquitains  à  Char- 
les-le -Chauve  son  père ,  retourna  en 
Aquitaine.  Il  était  languissant  dors  des 
coups  que  bli  avait  donnés,  sans  le  con- 
naître, un  seigneur  nommé  Altuin,  à  qui 
il  avait  voulu  faire  peur  en  revenant  de 
la  chasse  dsns  la  forêt  de  Guise  près  de 
Compiègne.  11  ne  put  jamais  guérir  de 
cet  accident,  et  mourut  en  8G6. 

CiiARi.Ks  -  r.R- Gros  ,  fils  de  Louis-le- 
Germanique,  naquit  vers  832.  Après  la 
mort  de  son  père,  en  877  ,  il  eut  pour  sa 
part  la  Souabe,  la  Suisse  et  l'Alsace.  En 
SSO ,  lorsque  son  frère  Catloman  oesia 
de  vivre,  Gharles-Ie-Gr os  béritadu  royau- 
me ditalie  ;  l'année  suivante,  il  fut  cou- 
ronné empereur  à  Rome  par  lepape  Jean 
ym.  n  exîla  en  Germanie  la  veuve  de 
l'empereur  Louis  II,sasœnr,  qui  avait  in* 
tri  gué  en  faveurde6o6on,roi  de  Provence» 
et  il  réforma  la  justice  dans  les  terres  qui 
appartenaient  au  s.iint-siége.  Lorsqu'en 
882  Louis  HT  niuuiut,  Charles  succéda 
aux  royaumes  de  Saxe  et  de  Lorraine,  et 
réunit  en  une  seule  main,  de  cette  ma- 
nière ,  tout  le  patrimoine  de  Louis-le- 
Germanique  et  la  plus  grande  partie  de 
celui  de  l'empereur  Lothaire.— Les  Nor- 
mands ravageaient  le  royaume  de  Lor- 
raine. Charles  Moqua  leurs  rois  Go- 
defrgy  -et  Sigefiroy  dans  leurs  retran- 
diements ,  et  fît  la  paix  avec  eux  au 
moment  oîi  il  s  étaient  réduits  à  se  rendre  * 
prisonniers.  Il  acheta  cette  paix  au  prît 
de  deux  cent  mille  livres  d'argent,  et 
céda  d'ailicors  iaJf rise  occidentale  au  roi 
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Godefroy,  qui  à  cette  condition  s'engagea 
àctéfendre  les  embouchures  du  Rliin,  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut  contre  les  incur- 
•tes  d»  tes  eompatriatei.  XaGctauoM 

MÉI^M        lii  IT  ,màm       —  »-  

fwlM  êmm  fcvMitAi  Ympm&u^  hék» 

(983).  Lef  Surrafllns  Mtafërent  «BiaM» 
inipanàÉ«aÉlM«liéftéel'Italie  ;  et  ftmm 
tant  rempcrevr  te  trouvait  alors  dans  ce 
|Hiys,cfu'iI  ocson^^eait  point  à  défeadre.Il 
tomba  donc  dans  le  mcpris  des  peuples  de 
ce  royaume ,  et  leurs  chefs  se  liguèrent 
contre  la  famille  de  Charlemagne.  En 
néme  temps,  des  guerres  civiles  écla- 
taient en  Germanie. En  France,  Louis III 
et  Carloman  (  ce  écrnier  mott  «n  dS4) 
A'MioBtpMltinéé'tBinli.  Ur«gtiil 
wm  Aulvt  Ml  é»Lowii  la  Dfeyie ,  auMué 
Ohaitet,  «t  Agé  d»  «iaf  an,  Mit  «k  lAMt 
Ift  «tuonie  à  O— to>4ihCtw.  Cétait 
yieadta  aa  louau  Hea  dfon  eaiaBt,  esr 
et  prioce  avait  perdu  la  raison  à  la  suilÉ 
dfaaeaiafipiration  contre  aèn  père.  Cinq 
eoaroaaes  ajoutées  à  la  sienne  lui  for- 
maient un  empire  aussi  vaste  que  celui 
de  Charlemagne  ;  mais  il  était  incapable 
de  soutenir  un  tel  fardeau.  Il  commença 
son  règne  par  une  trahison  envers  Gode- 
f roy  et  Hugues,  les  deux  principaux  chefs 
des  ÏVormands,  dont  l'un  fut  aveuglé  et 
rtatre  mawaané.  Let  Nariiaad»  it  vvn* 
gfèrent  par  MfitaxfliviftSY  «efolalM» 
c[u'iltflMaèaa4Maeas  ^M^a  dcPtelii  faa* 
.  tBMtavaataatdeiaaHMnaiMf  floaiiai 
éir^éeeeMfeiFf  tt^ptr  l*a«MBbfcMiffl» 
neveu,  <t lartaat ytr la  ttmÊê Eûi<»«  Il 
dura  deux  ans  avant  que  Charles  eàtioagd 
k  marclier  contre  les  Normands  ;  oeax- 
ci  l'épouvantèrent,  et  il  acheta  la  paiï. 
Une  indignation  généraleéclata  parmi  les 
nations  soumises  à  l'empire  de  Charles- 
le-Gros.  Ce  prince  crut  détourner  l'ora- 
ge en  sacrifiant  son  premier  ministre 
l'évêque  Luitward  :  il  le  fit  accuser  dans 
la  diète  deKirehheim  d'nnoommeroe  cri- 
màoA  aveollnipéfalike  Rieharda.  GeHo* 
d  M  {ttiMa  par  f épiauvadaftiv  ardoat, 
il  M  MHia  en  Ahane»  dm  l'alitef  « 
rAndtaa,^'tllaT«Mt  defiader.  UU- 
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ward  se  sauva  en  Carinthic  auprès  d*Ar- 
noul,  fils  naturel  de  Carloman,  roi  de 
Bavière,  et  l'anima  à  se  révolter  contre 
Tempercur  son  oncle,  afin  de  punir  et 
^  vendre  infructueuse  l'adoption  que 
•M-d  WftiC  d»  Idre  du  jenne  roi  de 
PMWtaee»  I^wii,  ttt  db  Boâon.  Charlea» 
iM^awu^Bi  aB«aiMÉliêe  fénéi' 
ndêdBtdhflfodeMii  en^à  'Mb», 
dHKlapa^  «B  Dmaitedl.  Aiaaal  s'y 
prâwnta  k  la  tète  d*nne  nombfeuie  af» 
mée,  et  parvint  à  exciter  unsonlèvemeifct 
général.  Charles-le-Gros  fut  dépMdlO« 
lennellement  en  887,  et  huit  royaumes 
se  formèrent  des  débris  de  son  empire.  Il 
mourut  en  898,  dans  l'abbaye  de  Reiche- 
nau,  en  Souabc.  On  accuse  ses  propre» 
domestiques  de  l'avoir  étranglé.  Qïioi- 
qu'il  eût  des  ressources  égales  à  celles  de 
GMenagne,  m  faiHesse  lui  fit  perdre 
tiaii  vastes  nonai^ies,  et  le  réduisit  à 
vint  des  aaaidnes  que  l^rehtrêqiua  da 
Mayeace  lai  fiiialt,  ands  qai  ne  Fem-* 
péchèrent  pai  de  iaaiiqtter  «mvent  da 
nécessaire.  —  On  *  loBy-tenipa  attrfbaé 
à  Charles-le-Gros  une  constitution  to»* 
chant  les  expéditions  romaines.  On  ap- 
pelle ainsi  les  voyages  solennels  que  les 
rois  de  Germanie  faisaient  autrefois  à 
Rome  avec  un  appareil  militaire  pour  y 
recevoir  la  ronronne  impériale  ;  mais  les 
meilleurs  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  quCj  vraie  ou  supposée,  cette  pièce 
a'tat pa»  aatérieafe  au  commencement 
da  xf  iièeleiet  ^'<riH#  date  vraiioailda* 
MMwnt  dd  fèSB6  dèOÉttfiid  H* 

€aAi&M-t*4niiÂ.i,  th  pMhaaié  de 
Loaii-le-Bèfae,  aurait  «a  m.  Qa  Pé^ 
loiftta  loag4emps  du  trdae^foas  préteile 
que  sa  légitimité  était  douteuse.  En  893» 
Foulques ,  archevêque  de  Reims,  et  Hé« 
ribert ,  comte  de  Vermandots ,  mécon- 
tents du  roi  Eudet  (v.  ce  nom),  profitè- 
rent d'une  expédition  de  ceprinceîui-delà 
de  la  Loire,  et  firent  reconnaître  par  les 
grands  Charles- le -Simple  comme  roi 
de  France.  L'imbécillité  du  jeune  Cbar- 
lét  ae  lai  permit  pat  delircf  giaadanwa» 
lafa  de  là  poiiteif  aae  timpie  mmim-» 
Hoo  dTBadesiafltponrdiMipenaBanaée. 
GiMfIci  wrtit  da  ro^aaw^y  rcvlatèiett^ 
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tAl«fiè»tvie  de»  troupes  peu  nonteeu^ 
lec,  et  le  re«te  de  l'anniée  te  pesit  en  né- 
godatloni.  En  S94  •  redMtinl  U  pni»« 
•ance  d'Endett  Chéries  implora  la  pro- 
tection d'Aruoul ,  roi  de  Germanie  »  qni 
affecta  de  déclarer  Eudes  Ofnrpateur,  et 
de  donner  à  Charles  la  couronne  de  Fran- 
ce, comme  relevant  de  la  Germanie.  Une 
seconde  campagne  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang;  et  malgré  les  secours  que 
lui  donna  Arnoul ,  Charles  fut  obligé  de 
se  réfugier  auprès  de  Richard ,  duc  de 
Bourgogne.  En  895  ,  Arnoul,  dont  les 
Français  ainient  demaadé  Terliitrage, 
aomnia  les  deux  prétendants  de  se  rendra 
à  la  diète  de  Worms.  Charles  refnsa  d'y 
comparaître  i  Eudes  y  alla,  et  Ameul  le 
reconnntcnmme  seul  roi  deFnnee,  char- 
geant delesoutenir  son  fils  naturdZwen- 
tihold ,  que ,  dans  la  même  diète ,  il  fit 
nommer  roi  de  Lorraine.  Mais  celui-ci 
ue  fut  pas  plus  tût  couronné  qu'  il  con  trac- 
ta alliance  avec  Chnrlcs-le-Siuiple. Tous 
deu\  firent  la  guerre  à  Eudes  ;  mais  Char- 
les,se  voyant  encore  une  fois  délaissé  par 
presque  tous  ses  partisans,  proposa  à 
Eudes  de  partager  avec  lui  le  royaume. 
Malgré  un  armistice ,  la  paix  ne  put  se 
concinrc,  et  bientôt  Eudes  (896)  soumil 
successivement  ^ériberttcemte  de  Yeo- 
mandeis,  Erranger,  comte  deMelun* 
Foulquei^  archevêque  de  Reims,  et  enfin 
tous  les  partisans  de  Charles.  Celui-ci  se 
réfugia  auprès  de  Zwentibold  ;  mais,  ne 
se  trouvant  nulle  part  en  sûreté,  il  recou- 
rut, en  807,  à  la  générosité  de  son  rival. 
Eudes  lui  accorda  un  apanage  que  les 
historiens  ne  nous  ont  pas  fait  connaître. 
En  898,  après  la  mort  d'Eudes,  les  grands 
ncustriens  reconnurent  Charles-lc-Sim- 
plc  pour  roi.  Nous  avons  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  quatorze  premières  an- 
nées du  règne  deCharles  (898-01 1).  Lee 
sdgneursse  faisaient  la  guerre  entre  eux  ; 
les  Normands  ravageaient  le  pays  ;  les 
évèqnes  fortifiaient  les  vill^  et  les  ««• 
ventspourse  mettre  à  Tahri  des  attaques 
et  des  nobles  et  des  Normands»  C'est  en 
9 1 1  que  Charlcs-le-Simple,  par  le  traité 
dcClair-sur-Epte ,  éfahlit  les  pirates  du 
ttord,  dont  le  cîief  était  UoUon  le  Danois, 


dans  k  Nenstifemarilimc,  qui  prit  d'eu 

le  nom  de  N(Ênumdie.  (  F»  NeeiiâiiMn 
eiRouon.  )  —  En  910 ,  lesgtinds,  mé^ 
contents  deHagaMB,  ministre  de  Char- 
les-le-Simple,  voulurent,  à  Soissons,  dé* 
poser  le  roi  ;  etcelUF-ci,  réduit  à  la  pos- 
session de  LAon  ,  ajouta  encore  à  l'indi- 
gnation de  ses  vassaux.  Hugues-le-Blanc, 
comte  de  Paris,  lui  fit  la  guerre,  de  con- 
cert avec  son  père  Robert,  et,  le  2  juil- 
let 922,  Robert,  duc  de  France  ,  fut  pro- 
clamé roi  par  son  parti  ;  mais,  en  923,  il 
fut  tué  dans  une  bataille  près  de  Soissons, 
oit  |>ottrianl  Fermée  de  Charles  Inl  saise 
en  f ttUe.  Le  titra  de  roi  fut  dennéàReont 
de  Bonrgogne.  ChBrles4e'âimple  avait 
cm  trouer  nn  appui  auprès  de  Héfî- 
bert,  comte  de  Yermandeîs,  qm  le  retint 
captif  dans  le  château  de  Péionne.  Mais 
en  927,  s'étant  brouillé  avec  Raoul,  Hé- 
ribert  mit  de  nouveau  Chartes  en  liber- 
té ,  ]uiis  l'enferma  encore ,  et  le  garda 
prisonnier  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en 
329. 

CnAtLKs  ,  fils  de  Louis -d'Outremer, 
naquit  en  9à3.  Son  frère  Lothaire  devint 
roi  de  France  ;  quant  à  lui,  il  accepta 
plttStard,comme  vassal  d'OthonlI,  le  du^ 
ché  delafiasse4iorraltte.  Lorsqu'on  99T 
k  fiU  de  Lothaira,  Louie*le-Fainéant , 
mourut,  les  droits  deCheriesàlasncces- 
sion  de  son  neveu,  et  par  conséquent  à  la 
couronne  de  France ,  étaient  évidents , 
quoiqu'il  eût  accepté  un  fief  du  roi  de 
Germanie.  Mais  il  laissa  passer  dix  mois 
avant  de  faire  entendre  ses  récIamati(H>s 
contre  l'usurpation  de  Hugues-Capet  et 
d'entrer  dans  le  diocèse  de  l^on.  Parmi 
les  grands  feudataires  qu'on  a  plus  tard 
transformés  en  pairs  de  la  couronne,! lé- 
ribert  III,  comte  de  Yermandois  etbeau- 
père  de  Charles  ;  Arnoul  II ,  comte  de 
Fhmdra  i  Guillamtte-#w-d!e-i!>r,  com- 
te d'Aquitaine  et  de  Peiton  ;  et  Gnillan^ 
me  TsÛleler,  comte  deToulonM,  s'é- 
taient déidaiés  pour  la  maison  carlovin- 
glenne.  La  plupart  des  autres  grande 
vassaux ,  surtout  dans  le  Midi ,  sem- 
blaient altachésaumème  parti ,  du  moina 
ils  continuèrent  à  m<irquer  les  années  du 
règne  de  Charles  dans  leurs  actes;  mai» 
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rintérèl  qa'Hft  franaieiit  à  ta  Nfiuté 
n'était  pat  anez  vif  pour  les  eng^ager  à 

faire  la  gruerre,  et  Hugaes-Capet  demeu- 
ra roi,  moins  parce  qu'il  avait  été  élu  par 
ses  pairs  que  parce  que  ceux-ci  négligè- 
rent d'appuyer  par  des  actes  leur  dissenti- 
ment. En  988,  Hugucs-Capet  consentit  à 
ce  qu'ArnouI,  fils  naturel  du  roi  Lothai- 
re,  fût  nommé  archevêque  de  Reims ,  à 
conditioii  tontefoisqa'il  t'engagerait  par 
ëerit  à  n*aTOir  aucune  relation  aveeCbar- 
let  de  Lerraine  ton  onde  ;  mait  cette  pvo* 
mestè  lut  bientdt  iriolée.  Gharlet  t'em- 
para  par  turpriie  de  la  ville  de  Laon ,  et  f 
fui  proclamé  roi  par  les  anciens  servi» 
tenrt  de  sa  famille.  Arnoul  fit  ouvrir  à 
tes  troupes  les  perles  de  Reims,  et  se  lais- 
sa conduire  comme  prisonnier  à  Taon. 
Bientôt  il  entra  dans  tous  les  conseils  de 
son  oncle,  et  donna  aux  soldats  du  diocè- 
se de  Reims  l'ordre  de  marcher  avec 
les  Lorrains.  — liugues-Capet  vint  as- 
siéger Laon  en  990  seulement.  Charles 
fit  une  sortie ,  brûla  le  camp  de  Ha« 
goes,  et  força  ce  prince  à  une  bonteuse 
retiaite.AJon  le  roi  lia  une  eonetpondan- 
ce  secrète  avec  l'archevêque  de  Laon , 
Adalbéron ,  qui  jadis  avait  eu  à  aouflnr 
de  l'ininû^  de  Charles.  Adalbéron  arrê- 
ta par  surprise  le  dernier  det  Carlovin- 
gient  f  avec  sa  femme  et  son  neveu  Ar- 
noul ,  archevêque  de  Reims,  el  les  li- 
vra tous  trois  à  Hugues -Capct  (OUI). 
Charles  fut  enfermé  dans  une  tour  des 
prisons  d'Orléans,  où  il  mourut  au  bout 
d'une  année.  Sa  femme  accoucha  dans 
cette  prison  de  deux  jumeaux,  Cliailes  et 
Louis,  qui  plus  tard  recouvrèrent  leur 
liberté,  et  furent  tonvent  désignés  com- 
me roit  dans  plusieurs  chartes  du  midi 
de  la  France.  Ce  ne  fut  guère  qu'au  bout 
de  20  ans  que  ces  déni  princes  allèrent 
diercber  un  asile  en  Allemagne,  oh  leur 
postérité  s'éteignit  seulement  en  1348> 
Othon,  que  Charles  avait  eu  d'une  pre- 
mière femme,  lui  succ<^a  dans  son  duché 
de  Lorraine,  et  mourut  en  lOOG.  Char- 
les avait  encore  eu  deux  filles.  C'est  ainsi 
que  finit  la  race  de  Charlemaf^ne.  A.S— r. 
II**  Roi^dc  France  du  nom  de  Charles. 
■   Parmi  les  xois  de  France ,  Charles-!c- 


%)  eux 

Chauve  est  eomptépour  OiAtLis  I,  Charà 

les-le-Gros  pour  Ciuttis  1 T,  et  Charles* 
le-Simple  pour  Chailis  IIL  I^ous  ve- 
nons de  donner  sur  ces  princes  tous  let 
détails  qu'il  importe  de  connaître. 

CnARLKs  IV,  LE  Bel,  était  le  troisième 
fils  de  Philippe-le  nel.fl  succéda  à  Philip- 
pe-le-Long  son  frère,  le  3  janvier  1322, 
comme  roi  de  France  et  de  IN'avarrc.  11 
était  alors  âgé  de  28  ans  :  il  avait  reçu 
en  apanage  le  comté  de  la  Marche ,  réuni 
à  la  couronne  avec  celui  d'Angoulême  en 
1303,  à  la  nort  de  Hugues  XIII  de  Lu- 
tignaU;,  qui  n'avait  pas  laissé  d'enfants. 
Le  sacre  du  nouveau  roi  eut  lieu  à  Reimt 
le  11  février  1322. Charles  IV  sesépniu, 
sous  prétexte  de  parenté ,  de  sa  première 
femme  Blanche,  fille  d'Othon  IV,  comle 
de  Bourgogne,  qui  était  renfermée  àChâ- 
teau-G-aillard,  après  avoir  clé  convain- 
cue d'adultère.  Puis  il  épousa  Marie  de 
Luxembourg,  fille  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  VII ,  mort  neuf  ans  aupa- 
ravant, et  sceur  de  Jean ,  roi  de  Bohême, 
que  cette  alliance  attacha  à  la  cour  do 
Firance.Pannlles  preniîersaelesdeChar^ 
les  ly,  on  doit  remarquer  les  ordennan* 
ces  qn'il  rendit  pour  adoucir  le  sort  des 
lépreux  et  des  juifs,  si  cruellement  per- 
séeutés  tous  le  règne  précédent.  Il  mît 
aussi  en  avant  un  projet  de  croisade ,  et 
heureusement  s'en  tint  là.  Comme  sous 
Philippe-le-Long,lcs  franciscains  furent 
persécutés  pour  une  vaine  question  de 
pauvreté  évangélique;  les  hommes  accu- 
sés de  magie  ne  furent  pas  non  plus  épar- 
gnés, et  le  p«'ipe  fulmina  contre  eux  plu- 
sieurs bulles.  En  1324  mourut  la  reine 
Marie,  et  Charles  épousa  en  troisiènes 
noces  Jeanne  d'Evreux,  sa  cousine.— En 
1833  ,  Charles  lY  lit  mettre  en  prison 
Louis  de  Bélhel ,  qui  avait  pris  posset* 
sion  du  comté  de  Flandre  sans  attendre 
rinvestiture  du  roi  de  France.  Mais  au 
bout  de  peu  de  jours,  ilJc  fit  remettreen 
liberté,  et  le  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  le  reconnaissait  pour  comte 
de  Flandre  ,  atissi  hien  que  pour  comte 
de  Nevers,  audroit  de  sa  jfrand'mère.  Le 
comte  Louis  mécontenta  hicntot  les  Fla- 
man  Is,  dont  il  viola  les  privilège^»,  lis  se 
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révoltèrent  contre  lui,  et  le  fîrent  remet- 
tre en  liberté  sous  de  certaines  coudi« 
tions  ;  mais  Louis  ne  tint  aucun  de 
tes  engagements ,  et  punit  les  Flamands 
de  leur  ïèle  à  maintenir  leurs  droits.  — 
Charles  IV  fit  d'inutiles  tentatives  pour 
M  faire  élire  empereur  d'AllemagiM , 
lonqne  k  pape  TO«l«t  diptM>  VmÊ^ 
Itnr  d«  Bftvièiw.  Ba  m»,  «uilé 
p«r  ImMh  m  mmtf  Iom  àvkwdd'AMr 
ikUnw  EAMMsd  n>  U  «Murf»  1m  Mit 

Charles  de  Valois ,  e»le¥a  l'Agénois  à 
Filin iril,  qui  accepta  une  trêve  de  quel- 
ques wuùê{  1324  ).  Isabelle  vint  quelque 
temps  après  en  France  négocier  avec  son 
Irère,  et  la  paix  fut  conclue  (1325).  Les 
querelles  d'Isabelle  avec  son  mari  ne  tar- 
dèrent pas  à  recommencer,  (f^.  Edouard 
II.  )  De  nouvelles  hostilités  eurent  lieu 
entre  les  deux  royaumes ,  et  en&n  une 
■wtvelle  peix  f«l  CMdiia  en  MT,  Ckn* 
iM  rVMynit  k  juvkv  im,  kk* 
liBt  m  hmm  «Mtinlei  II  tmit  ^arâm 
êtm  ik  el  éevi  Alke,  8t  vvty  mooii-^ 
«ha  d'une  filk,etk  — ai— mp>M»  èPhi*» 
llfpeét  Valois.  A.  S--i. 

Chailes  V,  dit  le  Sagt^  roi  de  FiaiH 
ce,  fils  de  Jean  II  et  de  Bonne  deLiuHMi* 
lN>urg ,  né  à  Vincennes  le  21  janvier 
1337  ,  d'abord  duc  de  Normandie  ,  est  le 
premier  flls  de  nos  rois  qui  ait  porté  le 
titre  de  dauphin.  {V.  ce  mot.  )  Il  succé- 
da ik  son  père  le  8  avril  13G4,  et  fut  sa- 
cré et  couronné  à  Reims  par  l'arcbevtique 
J«ui  da  Ci90A .k  If  nei  wnal^^vm 
-^ffnn^  doBimrhaa^  lan  ^y^ain-  &mi  ea* 
tilae  fnàmm  ai  son  hiJwklé  daaa  Tert 
dafaavafnai  kil mérUèrent de soa  vir 


lirilé  lai  a  coaeervë.  A  son  atétement» 
la  France,  déaeaiteéapar  le  funeste  trai- 
lé  de  Bréti^y  *  accablée  d' une  dette 

énorme  que  le  même  traité  lui  avait  im- 
posée, déchirée  au  dedans  par  l'ambition 
remuante  de  Charles  II,  roi  de  ÎVavarrc, 
et  par  des  bandes  de  brigands  aguerris, 
connues  sous  le  nom  de  compagnies , 
semblait  pour  long-temps  coudamuce  a 
Jie  jouer  qu'un  rdle  secondaire  et  pres- 
que dépea4jai4.  CIusIm  V  maatoiiu  k 


trône ,  et  sa  première  pensée  est  de  loi 
rendre  une  supériorité  et  une  influence 
qu'elle  n'eût  jamais  perdues  sans  les 
fautes  et  les  imprudences  accumulées 
des  deux  règnes  précédents.  Pendant 
quatre  années  qu'avait  duré  la  captivi- 
té de  son  père,  il  avait  gouveméle  royau- 
me» d'abavdaa  qualiU  dt  lkttknai)t>gé* 
aéndt  flfteaauik4MHaa  H«eat  ;  et  aetta 
taarla  appanilka  an  poavaîv  lai  «?aîl 
aaft  »  aaa  ttatmiat  paar  liiwiinhtr  dta 
■MiiaBMBia  p^pakiMa  ^aî  aMMçaknt 
d'apéantir  Vaatorité  royale ,  laak  eaoora 
poarétadiat  ka  besoins  et  les  ressaaicci 
du  pays  sur  lequel  il  devait  rég^r  un 
jour,  pour  deviner  et  s'attacher  déjà  les 
hommes  de  mérite  qu'il  jugeait  devoir 
le  seconder  efficacement  dans  l'exécution 
de  ses  projets  futurs.  Il  n'était  encore 
en  effet  que  lieutenant-général  du  royau- 
me ,  lorsqu'il  prit  à  son  service  celui  qui 
devint  par  la  suik  k  principal  instru* 
aNBt  Aeicalikaiyliaaatdaiaglaica,  k 
Um  de  k  Fianea  aa  aïoyen  Iga  •  Bea» 
tiaad  DaGaaMUa*  fa'Unaanaa  a»pîM* 
ja»'i<a<tal  de  k  viUc  da  Paakiaon  et  da 
ailiil  Seittt-Michel ,  dans  la  Raaw  Maa* 
BMadk»  iur  la  fin  de  l'année  13&7.  Les 
historiaae  et  les  biographes  se  trompent 
donc  en  avançant  que  ce  grand  capitaine 
ne  commença  à  porter  les  armes  au  servi- 
ce de  la  France  qu'au  siège  de  Melun  en 
1309. — Charles  II,  roi  de  Navarre,  à  qui 
«es  crimes  et  ses  perfidies  ont  mérité  le 
surnom  de  Mauvais,  n'avait  pas  attendu 
la  mort  du  roi  Jean  pour  p^eadia  ka  at- 
mm  d  conwaaa^iir  k»  boeti^iks*  La  It- 
laaax  Jaen  de  GcaiUy ,  plus  cnanu  dans 
rUetoiiaaanakaanda  capioi  «ie  Buch^ 
aftBiiaandeit  lat  traapaa  i^avanakai.  Ja* 
kn$  da  aifankr  aan  entrée  en  campa- 
gne par  quelque  coup  d'éclat,  Us'dtail» 
disait^n ,  vanté  d'empêcher  le  sacre  du 
roi  à  Reims.  Charles  Y,  qui  connaissait 
le  caractère  entreprenant  et  audacieux  de 
ce  chef,  voulant  faire  échouer  son  projet, 
lui  opposa  Du  Gucsclin,  qu'il  venait  de 
nommer  capitaine-général  en  Norman- 
die, entre  la  Seine  et  la  Loire  ^  et  dans 
tout  le  bailliaffc  de  Chartres ,  au  mais  de 

van       Imm       plaa  l»«miix 
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n'eut  un  résultat  plus  prompt  et  plus  dé-  Montfort  et  recevoir  son  serment  de  vas- 
cisif.  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoules  sal  que  de  le  iorcer  par  un  refusa  se  je- 
dcpuis  le  départ  de  Du  Guescliu  pour  son  ter  dans  les  bras  de  l'Angleterre  ,  et  à 
gouvernement  ^n'û  remportait  une  vie-  porter  son  hommage  à  Edouard  III  ^  son 
toire  complète  sur  les  ennemis  de  rétat,et  l>eaa-p%re  et  son  protecteur.  Aussi ,  le 
faisait  le  captai  lui-même  prisonnier*  La  traité  de  Guérande  »  conclu  le  12  avril 
nouvelle  de  cette  action  brillante ,  qui  136&»entre  Montfort  etla  veuve  deChar- 
eut  lieu  à  Gochere!»  sur  la  rive  gaudie  les  de  Blois  »  {uV-il  en  grande  partie  son 
de  rEure ,  entre  Evreux  et  Ycrnon  ,  le  ouvrage.  La  paix  ayant  été  faite  vers  la 
1 G  du  mois  de  mai,  parvint  à  Charles  Y,  même  époque  avec  le  roi  de  Navarre  y  il 
à  Reims,  le  matin  même  de  son  sacre  y  et  ne  restait  plus,  pour  procurer  à  la  Fran- 
f  ut  considérée  comme  un  heureux  présa-  ce  quelque  repos,  qu'à  se  défaire  des 
ge  pour  le  règne  qui  commençait.  Du  compagnies,  qui,  depuis  la  fin  de  la  guer- 
Gucsclin,  à  qui  le  signalé  service  qu'il  re,  ne  trouvant  plus  à  vendre  leurs  servi- 
vcnail  (le  rendre  à  la  pairie  valut  le  don  ces,  s'étaient  répandues  dansles  provin- 
du  comte  de  Longuevilie  (  et  non  la  di-  ces,qu*ellcs  r?ivageaient,et  où  elles  occu- 
gnitéde  maréchal  de  !^ormaudic,  que  les  paient  plusieurs  places  fortes.  C'était  une 
chroniqueurs  lui  attribuent  mal  k  pro-  missiôn  difficile  à  remplir.  Charles  Y  en 
pos),  poursuivait  avee ardeur  laconquéte  chargea  Du Guesclin,qoeCliandos  venait 
des  pay  s  appartenant  aux  Navarrols.  Se-  de  rendre  à laliberté moyennant  une  Ibrte 
coudé  par  le  duc  de  Bourgogne  et  Bureau  rançon;  le  vainqueur  deCocherel  ne  reçu- 
de  la  Rivière,  chambellan  du  roi,  il  sou-  le  point  devant  le  service  qu'exigent  de 
mit  rapidement  Yalofues ,  Carentan  et  lui  le  roi  et  lapatrie.  Il  va  trouver  les  chefs 
plusieurs  diâtcaux  et  forteresses  du  com-  des  compagnies ,  traite  avec  eux  et  les 
lé  d'Evreux.  Enfin ,  Charles-le-Mauvais  emmène  en  Espagne  au  secours  de  Henri 
allait  être  entièrement  dépouillé  de  ses  de  Transtamare,qui  disputait  le  trône  de 
possessions  en  France,  lorsque  le  dilTé-  Castille  k  son  frère  Pierre-le-Cruel.  Ce 
rend  élevé  entre  les  maisons  de  Montfort  dernier,  vaincu  et  chassé  de  ses  états,  se 
et  de  Blois,  au  sujet  du  duché  de  Breta-  réfugie  auprès  du  duc  d'Aquitaine,  dont 
gne,  s'étant  ranimé,  fit  suspendre  les  hos-  il  sollicite  l'appui.  Le  ]>rince  anglais,  au 
tilités  en  Normandie.  Du  Gucsclin  ,  dé-  cœur  grand  et  généreux,  fut  peu  louché 
voué  à  Charles  de  Blois,  pour  lequel  il  sans  doute  des  malheurs  de  ce  roi,  que 
avait  long-temps  combattu,  reçut  avec  son  caractère  fourbe,  cruel  et  vindicatif, 
enthousiasme  Tordre  que  lui  envoya  avaitfait  tomber  dans  la  haine  etleméprii 
Charles  Y  de  marcher  à  son  secours.  B  des  peuples  ;  mais  pouvait-il  se  refuser  à 
se  mit  en  route  pour  la  Bretagne  le  16  le  seconder  pour  renverser  du  trdne  celui 
septembre,  tandis qucles  soldats  des  com-  que  l'or  et  les  armes  de  la  France  avaient 
pagnies ,  Anglais  ou  Kavarrois ,  qui  contribué  à  y  placer?  C'est  ainsi  que  sans 
avident  porté  les  armes  pour  Charles-lc-  respect  pour  les  conventions  de  Brétigny, 
Mauvais,  couraient  offrir  l'appui  de  leurs  les  deux  nations  rivales  ne  laissaient 
bras  à  Montfort.  La  fortune  favorisa  ce  écliai)pcraucune  occasion  de  se  combattre 
dernier.  (Charles  de  Blois,  vaincu  à  lasan-  sous  le  nom  de  leurs  alliés.  La  bataille  de 
glante  joui  née  d'Aurai,  le  29  septembre,  Najara ,  gammée  le  avril  13G7,par  le 
périt  dans  l'action,  et  Du  GuescUn  fut  prince  de  Galles  contre  Henri  de  ïrau- 
fait  prisonnier  par  le  brave  Cliandos.  La  stamarc  et  les  Français,  qui  combat- 
question  de  la  Bretagne,  si  long -temps  talent  pour  sa  cause,  Pierrc-le-Cruelréta- 
débattue,  venait  d'être  décidée  parla  vie-  bli  sur  le  trône  de  Ca8liUe,et  Du  Guescliu 
loire.  Charles  Y  aurait  pu  sans  doute  t  fait  prisonnier,  tel  fut  le  triple  échèe  que 
avec  l'appui  du  parti  vaincu,  la  faire  traî-  Charles  Y  eut  à  essuyer.  Maisqui}  pouvait 
ner  encore  en  longueur;  mais,  en  politi*  ce  dernier  succès  d'un  ennemi  qui  deve- 
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contre  sa  sagesse  et  sa  prévoyante  activi- 
té? — •  Il  y  avait  à  peine  une  année  en- 
tière que  le  royaume  était  en  paix,  et 
déjà  la  tnce  dt»  malhears  passés  était 
effacée.  L'ordre  introduit  dans  les  flnan* 
ces  et  dans  toutes  les  branches  de  l'admis 
nistntion  avait  ramené  l'aisance  parmi 
le  peuple  et  l'abondance  dans  le  trésor 
public.  Cet  état  de  prospérité  était  l'ou- 
vrage du  ssge  monarque  qui  gouvernait 
la  France;  et  si,  dans  ce  court  intervalle, 
il  avait  opéré  d'aussi  prandcs  améliora- 
tions, (iiie  ne  devait-on  pas  attendre  d'un 
règne  de  plusieurs  années?  Les  peuples 
de  la  Guienne  étaient  loin  d'une  situa- 
tion aussi  florissante,  et  payaient  bien 
cher  la  gloire  d'être  gouvernés  pur  un 
héros.  Soumis  à  un  régime  purement 
militaire 9  leurs  franchises  et  privilèges , 
qu'Edouard  III  avait  cependant  lait  le 
serment  de  respecter,  lors  de  la  prise  de 
possession  du  duché ,  avaient  déjà  reçu 
plus  d'une  grave  atteinte.  Long-lemps 
ils  s'étaient  soumis  sans  murmurer  aux 
sacrifices  qu'on  leur  imposait;  mais,  s'a- 
perccvant  que,  loin  dediminuer,ces  sacri- 
fices augmentaient  tous  les  jours,  ils  fi- 
nirent par  comparer  leur  sort  avec  celui, 
des  sujets  de  Cliiirles  V,  et  de  cette  com- 
paraison naquit  le  désir  de  rentrer  sous 
une  domination  dont  ils  ne  s'étaient  sé- 
parés qu'à  regret.  Il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  l'accomplissement  de  leur 
vœu  ;  die  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  prince  de  Galles  n'avait  rapporté 

'd'Espagne  que  des  lauriers  et  une  santé 
profondémentaltérée.  Trompé  par  Pierre- 
le-Gruel,  qui,  rétabli  sur  le  trône,  refusa 
de  tenir  les  engagements  qu'il  avait  conr 
tractés  envers  lui,  il  fut  forcé,pour  ne  pas 
manquer  aux  siens ,  de  demander  à  ses 
propres  sujets  les  moyens  de  faire  face 
aux  frais  dé  son  expédition  et  de  satis- 
faire l'avidité  des  compagnies  ^  qui  s'é- 
taient mises  à  son  service.  Les  états  de  la 
Guicnnc,  convoqués  plusieurs  fois  à  cet 
effet ,  se  refusaient  obstinément  à  toute 
imposition  nouveUe.  Cependant,  gagnée 

'  par  les  prières  ou  intimidée  par  les  me- 
naces, une  partie  des  députés,  dans  une 

<  assemblée  tenue  à  Angonléme  le  18  Jan'i* 
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vier  1368,  consentit  à  la  levée,  durant 
cinq  années  consécutives,  de  10  sols  par 
feu,  contribution  qui  de  ce  dernier  mot 
fut  appelée  fouage.  Mai»,  pour  arracher 
à  ses  peuples  ce  nouveau  sacrifice,  le 
prince  fut  forcé  de  leur  promettre  solen- 
nellement le  rétablissement  de  tous  les 
privilèges  dont  le  traité  de  Brétigny  leur 
avait  vainement  garanti  la  conservation. 
L'acte  qui  nous  resteencore  de  cet  accord, 
daté  d'Angoulème,  le  26  janvier  1368, 
document  précieux  pour  l'histoire,  prouve 
jusqu'à  quel  poinlles  Anglaisavaicnt  por- 
té l'oubli  de  leurs  serments  et  le  despo- 
lisine  de  leur  autorité.  Aussi,  la  plupart 
des  grands  vassaux  et  des  villes  du  du- 
ché,  jugeant  de  l'avenir  par  le  passé, 
persistèrent-ils  dans  le  refus  de  payer  le 
fouage,  dôntle  premier  terme,  d'abonifixé 
à  Pâques,  avalt'été  reculé  jusqu'à  la  fête 
de  la  Trinité;  De  là  le  commencement  de 
cette  lutte  qui  devait  avoir  des  suites 
aussi  heureuses  pour  la  France  que  fu- 
nestes pour  ses  ennemis.  Les  trois  plus 
grands  seigneurs  de  la  Guienne,  le  comte 
d'Armagnac,  le  comte  de  PérigOrd  et  le 
sire  d'Albret,  résolus  à  ne  pas  céder,  mais 
trop  faibles  pour  résister  seuls  à  la  puis- 
sance des  Anglais,  se  retirent  auprès 
de  Charles  V,  qu'ils  considéraient  tou- 
jours comme  leur  seigneur  souverain,  et 
appellent  à  lui  des  vexations  du  prince 
de  Galles  et  de  la  violation  de  leun  pri- 
vilèges. Ds  sont  accueillis  avec  bonté, 
traités  avec  dbtinction  ;  mats,  avant  de 
recevoir  leur  appel.  Chartes  voulut  faire 
examiner  les  articles  des  traités  de  Bré* 
tigny  et  de  Calais,  pour  savoir  jusqu'où 
pouvaient  s'étendre  ses  droits  vis-à-vis 
du  prince  de  Galles  et  de  ses  sujets  im- 
méfliats.  Le  résultat  de  cet  examen  ayant 
prouvé  que  la  souveraineté  de  la  Guienne 
n'avait  pas  cessé  de  lui  a])parlenir,  non 
seulement  il  prit  dès  lors  les  appelants 
sous  sa  sauve-garde,  mais,  faisJiut  droit  ù 
leurs  justes  ri'clamalions,  il  cita  par  lettres 
du  1 G  novembre  1 368  le  prince  de  Galles 
à  comparaître,  le  2  mai  suivant,  devant 
le  parlement ,  pour  y  répondre  sur  les 
plaintes  portées  contre  lui.  Ces  lettres, 
l'un  des  monuments  le8  pins  importants 
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de  l^istoife  de  répoqne,  d'autaat  fltoi 
curieuses  d'ailleurs  qu'elles  prouvent  It 

fausseté  d6  celles  qoenous  a  transmises 
Froissa rd,  et  que  tous  nos  historiens  ont 
adoptées  sur  son  témoignage,  étaient  ainsi 
conçues  :  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roy  de  France,  à  nostre  très  chier  et  très 
amé  uepveu  le  prince  de  Galles,  duc  de 
Guienne ,  salut.  Comme  noslre  amé  et 
féal  cousin  le  sire  de  Lebret ,  chevalier, 
pour  lui  et  ses  adiiërents  et  vneillens  ad- 
herdie  en  ceste  partie,  ait  appelé  à  nous 
et  à  nostre  eour  de  pariement  à  Paris, 
comme  à  seigneur  souverain  de  la  duché 
de  Guienne,  et  des  autres  pays  et  terres 
qui  ont  été  baillées  et  livrées  en  domaine 
jadisà  nostre  très  chier  frère  le  roy  d'An- 
gleterre, vostre  père,  à  cause  de  la  paix,  et 
lesquelles  vous  tenez  à  présent,  d'aucunes 
ordonnances  et  indues  indictions  et  nod- 
velles  exactions  de  fouages  et  aufies  plu- 
sieurs griefs  que  ledit  appellant tant  pour 
luy  comme  ès  noms  que  dessus,  dLclu- 
rera  et  veult  déclarer  par-devant  nous,  et 
nostredite  cour,  en  temps  et  en  lieu ,  et 
lesquelles  choses  ont  esté  laites  audit  ap- 
pellantetàsesdits  adhérens,  t^nt  par  vous 
comme  par  vos  gens,  officiers  et  subjet^ 
pour  et  en  nom  de  vous  et  à  vostre  prour 
fit,  au  grand  grief  dudît  appellant ,  de 
sesdits  adhérens,  el  contre  les  franchises, 
privilèges,  libertés  et  coustumes  desdits 
pays ,  et  de  chacun  d'iceulx,  si  comme  il 
dit;  pour  ce  est- 1  que  nous,  qui  toujours 
voulons  et  devons  faire  justice  et  raison, 
à  la  requeste  dudit  appellant,  tant  pour 
lui  comme  aux  noms  que  dessus ,  vous 
adjoiirnons  et  intimons  par  la  teneur  de 
ces  présentes  que  vous  soyez  et  compa- 
res en  nostredite  cour  de  parlement  à 
Paris,  au  second  jour  du  moys  de  may 
prochain  venant,  pour  respondre  audit 
appellant  pour  lui  et  au  nom  que  de;fsus, 
procéder  et  aller  avant  en  la  cause  dudit 
appel,  si  comme  de  raison  sera,  et  ayez 
avecqnes  vous  audit  jour  et  lieu  vosdi- 
tes  gens  et  officiers,  à  qui  il  puet  tou- 
cher et  appartenir,  pour  procéder  et  al- 
ler avant  ès  dites  choses  et  leurs  dépen- 
dances, si  comme  de  raison  sera;  et  eu 
oultre  vous  mandons  et  défendons  par  la 


teneur  de  ces  présentes  et  à  voidites 

gens,  officiers,8ubgiés  et  à  chascun  pour 
soy,  que  contre  ledit  appellant,  lesdits  ad- 
hérens et  vneillens  adherdre ,  ne  faciez , 
innovez  ne  attemptez ,  ne  faciez ,  ne 
soufrez   innover  ou  attempter  aucune 
chose  en  leur  préjudice ,  ne  desdites  ap- 
pellations, en  corps  ne  en  biens,  neaul- 
trcment  en  aucune  manière;  et  se  aucune 
chose  avoit  ésté  faite,  innovée  ouattemp- 
tée  au  contraire,  icelle  remettes  on  fàilei 
remettre  au  premier  estât  et  deu  sans 
aucun  délay.  Donné  à  Paris  le  sdsicime 
jour  de  noyembre,  Tan  de  grftce  mil  troît- 
cent-soiunte-et-huit,  et  de  nostre  règne 
le  quint.  »  —  Ces  lettres  furent  adres- 
sées au  sénéchal  de  Toulouse,  qui  les  fit 
signifier  sur  la  fin  de  1368  ou  dans  les 
premiers  jours  de  13G9  au  prince  lui- 
même,  à  Bordeaux,  par  un  chevalier  nom- 
mé Jean  de  ChaponVal  et  Bernard  Pâlot, 
juge  criminel  de  Tonlouse.  Le  jeune 
Edouard,  après  en  avoir  entendu  la  lec- 
ture, resta  quelque  temps  immobile  de 
surprise  et  d'indignation  t  hienlàt^^^^lpsr, 
fierté  prenant  le  dessus  :  Nous  Jjifàns  p 
dit-il,  volontiers  à  noire  ajour  à  PariSy 
puisquemandenousest  du  roide  Franr- 
ce,  mais  ce  sera  le  bassinet  en  tête  et 
60,000  Af  *  en  notre  compagnie.  Il  ordon* 
na  ensuite  aux  envoyés  de  se  retirer,  mais, 
ne  tardant  pas  à  se  repentir  de  ce  mou- 
vement généreux,  il  les  fit  arrêter  dans 
l'Agénois,  à  leur  refour  à  Toulouse,  et 
jeter  dans  une  étroite  prison,  d'oîi  ils  ne 
sortirent  que  long  temps  après.  Toute- 
fois, hâtons-nous  de  défendre  ici  sa  mé- 
moire du  reproche  que  lui  font  plusieurs 
historiens  ,  de  les  avoir  fait  mourir.  Il 
existe  la  preuve  authentique  que  Ber- 
nard Pâlot  était  de  retour  à  Toulouse  dès 
le  mois  de  novembre  1369,  et  on  lit  dans 
Froissard,  que  Jean  de  Gbaponval  fut 
remis  en  liberté  au  commencement  de 
1870,  ayant  été  échangé  contre  Thomas 
Banastre,  chevalier  anglais,  quelesFran- 
rais  avaient  fait  prisonnier  dans  une  ren- 
contre près  de  Péricrueui.  —  A  peine  les 
lettres  d'ajournement  étaient-elles  signi- 
fiées qu'un  mouvement  général  d'insur- 
rection se  manifestait  dans  la  Guienne 
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Des  émissaires  envoyés  parles  seigneurs 
appelants  et  par  le  duc  d'Anjou,  frère  du 
roi  et  son  lieul<jaaiit  en  Lang^ucdoc,  par- 
couraient le  pajs  cl  gagnaient  les  popu- 
Jl^itiojK  pur  toutes  sortes  de  promesses. 
Les  prêtres  déclimiaienteii  dûire  contre 
les  devc  Edouard»  et  le  seul  ardievè^ 
de  Toulouse,  Geoffhû  de  Ysyrob,  &t 
adliérer  à  Tappd ,  outre  les  habitants  de 
Gahoss,  sa  patrie,  {dus  de  60  villes  on 
châteaux  du  Querd ,  du  Roucrgue  et  du 
Périgord.  Quoique  Charles  Y  ne  se  fût 
pas  encore  publiquement  déclaré ,  il  ne 
négligeait  cependant  aucune  mesure  ju- 
gée nécessaire  pour  soutenir  avec  avan- 
tage une  lutte  qui  paraissait  désormais 
inévit'ible.  En  alleudant  le  jour  où  le 
prince  de  Galles  était  assigné  à  compa- 
raître, il  prenait  à  sa  solde  une  partie  des 
eompagnicsy  faisait  réparer  et  approvi- 
sionner les  places  fortes  et  préparer  dans 
le  port  de  Harfleur  une  flotte  oonsidér»- 
ble  destinée  à  opérer  une  descente  en 
Angleterre.  Le  duc  d'Aïqou»  de  son  câté, 
ne  montrait  pas  moins  d'acUvité  ;  si  les 
ordres  lormels  du  roi  ne  lui  peiniettaient 
pas  de  marcher  encore  en  personne  con- 
tre l'ennemi ,  il  s'en  dédommageait  en 
envoyant  les  soldats  des  compagnies  au 
secours  des  insurgés  de  la  Guienue,  qui, 
ayant  pris  les  armes  au  commencement 
de  l'année  1360,  avaient  déjà  défait  le 
sénéchal  du  Querci,  près  de  Montaid)an, 
et  pris  d'assaut  la  place  de  Réalville , 
dont  la  garnison  anglaise  avait  été  passée 
auiîlde  répée.  Telle  était  la  situstieiw 
.des  affaires,  lorsque  Charles  Y  reçut 
l'heureuse  nouvelle  du  triomphe  de  Henri 
de  Transtamare,  à  qui  la  victoire  de  Mon- 
•  tiel  (mars  13G9)  et  la  mort  de  Pierre-le- 
Gruel  assuraient  désormais  la  possession 
paisible  de  laCastille.  Ce  prince,  réelle- 
ment digue  de  réjjner,  n'oublia  jamais  ce 
qu'il  devait  à  la  France  ,  dont  il  resta 
toute  la  vie  le  constant  et  tidèlc  allié.  — 
Le  prince  de  Galles, ne  comparaissant  pas 
au  terme  (2  mai}  de  la  citation  qui  lui 
avait  été  donnée ,  est  déclaré  rebelle  et 
i&ùu  i  la  guerre  contre  l'Angleterre  est 
décidée,  et  l'on  envoie  un  simple  varlet 
df  mtel  po^  Im.Wbvft  de  ié&  à 
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Edouard  III  :  c'était  joindre  l'insulte  à  la 
rupture,  mais  on  crut  devoir  agir  ainsi, 
attendu  que  le  prince  de  Galles  détenait 
toujours  dans  les  prisons  d'Agen  les  <leux 
envoyés  qui  lui  avaient  signiiÀc  sou  ajour- 
nement. Du  reste,  les  Français  n'avaient 
pas  mteie  attendu  que  ces  pidliinîaaifes 
d'usage  fussent  remplis ,  pour  oommen* 
cer  les  hostilités  Le  eomte  de  Saint-Pol 
et  le  sin  de  Chastillon  étantentrés  dans 
le  Ponthieu  sur  la  fin  du  mois  d*avrU 
1369,  huit  Jours  leur  suflirent  pour  eu 
faire  l'entière  conquête.  Les  succès  n'é- 
taient pas  moins  rapides  dans  la  Guien- 
ue. Toutes  les  villes  qui  précédemment 
avaient  adhéré  ii  l'appel  se  hâtèrent  d'ou- 
vrir leurs  portes  aux  1  rançais.  Montau- 
ban,  tenu  quelque  temps  en  respect  par 
le  brave  Chandos,  qui  y  commandait,  s'é- 
tidtdéjà  soumis  dès  le  2G  juin,  et  avant 
la  Im  de  Tannée  1369  tout  le  Querci  et 
le  Rouergue,  et  une  partie  du  Limousin, 
duPérigordetderAgénois,  avaient  déjà 
secoué  le  joug  des  Anglais.  —  Cepen- 
dant Edouard  III,  effiayé  d'un  soulève- 
ment aussi  général ,  et  surtout  du  projet 
de  descente  en  Angletene,  essaiede  faire 
diversion  en  envoyant  une  armée  eu 
France.  Le  duc  de  Lancastre  débarque  à 
Calais  et  ravage  la  Picardie.  Observé  et 
tenu  en  échec  par  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Saiut-Pol,  il  tente  vaine- 
ment de  brider  la  flotte  française  dans  le 
port  de  Ilarflcur ,  et  termine  la  campa- 
gne sans  avtâr  obtenu  aucun  résultat  im- 
portant. L'année  1370»  ne  fut  pas  moins 
favorable  aux  Français qnela  précédente.  * 
Du  Guesclin,rappdé  d'Espagne,:  se  renJ 
auprès  du  duc  d'Anjou  en  Languedoc. 
Les  troupes,  encouragées  par  la  présence 
de  ce  grand  capitaine,  volent  de  conquê- 
tes en  conquêtes ,  tandis  que  le  duc  de 
Berri,  agissant  de  son  côté,  assiège  Li- 
moges, qui  lui  est  livré  par  l'évêquc  et  les 
principaux  bourgeois.  Mais  cette  ville 
retombe  bientôt  au  pouvoir  du  prince  de 
Galles,  qui  l'emporte  d'assaut  le  19  sep- 
tembre, la  livre  au  pillage  et  aux  liammes, 
après  en  avoir  fait  massacrer  les  habi- 
tants. Gefutlàkdernièreexpéditnn  de  cet 
illustce  suoEier»  dont  lu  lanté  a'albiblis- 
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•ftitide  jour  en  jour.  Peu  de  temps  «près, 
il  ]^tit  pour  r Augletercc ,  où  il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  17  juillet  U76.  Pendant  que  le  fils 
d'Edouard  III  tci*nissait  réclat  de  sa 
gloire  passée  par  l'aflfreux  carnage  de 
Limoges  ,  Kuoles  ,  célèbre  général  an- 
glais, déb«qrqu<^.  à  Calais  avec  &Û,00(^ 
iMiBflMs»  ppEtyl^l*  dé«ol«t¥Mi  «iiloi»  de 
Puis  ft  «laâ»  proviiices  T«û»es.  Du 
GiMMiiii,  qiift  Cbfvlcs V£»rce  à  «ccfiitor 
rdpëe  êm  coqn^U*»  le  t  octobre,  nar^ 
die  eoMre  ymwiirffi  anglaise ,  qa*U  défait 
dans  plusieurs  combats  partiels  et  dissipe 
«Batièiement.  Pepdant  rbiver  de  1371,  il 
enlève  à  rennemi  plusieurs  places  dans 
le  Limousin  et  le  Rouerguc ,  entre  autres 
la  forte  petite  ville  d'Ussel,  appelée  mal 
à  propos  Z7scjr  par  Froissart  et  Uxson  par 
le  savant  domYai&sette.  La  flotte  an^^Iaise, 
battue  par  la  ^otte  castillane  dcvaul  la 
Kochelle,  au  mois  de  juin,  et  la  pni>e  du 
jcaiptal  de  Biic|i|  ^i  mit  été  neauiié  eoa- 
B^tal^U  de  QiiieBiie,  après  la  mert  d^ 
Qiendei,  Iwept  i^eux  éeliecs  ^lemfnt 

le  captaleiteafereU  dm  Utour  duTem* 
pleyOii  il  meurt  cinq  ans  après,  CberlesY  ^ 
n'ayant  jamais  vouU  le  mettre  à  rançon. 

L'année  1372  fut  remarquable  par  la 
soumission  de  la  Rochetie,  qui  ouvrit  ses 
portes  aux  Français  le  8  septembre,  et 
psr  celle  d'Anguulême,  de  Saintes  et  de 
Saint-Jean-d'Angély.  Thouars,  assiégé 
depuis  plusieurs  mois,  capitule  à  la  Saint- 
Jttiebel.Le  vieux  Edouard,  rappelant  un 
^levMMrt  WHi  ancienne  éfiprgie,  avait  pro- 
aU  de  Tenir  eu  seceora  de  cette  place  ; 
naia,  tonmentée  par  les  tempêtes*  la 
Hotle  ^  le  partait  ne  ]Mit  aborder  en 
.Frence^et  fat  lore^,  apiès  avoir  dpreavé 
'  les  plus  portes  avaries ,  de  regagner  les 
I  ports  d'Angleterre,  C'est. alors»  dit-on , 
que  ce  prince,  dans  iu|  Boment  de  dépit> 
et  peut-être  de  juste  admiration  pour  le 
monarque  qui  dirigeait  avec  tant  de  sa- 
gesse les  destinées  de  la  France,  s'écria  : 
Iltiycut  oncques  roy  quimoins  s  armât  ; 
cl  si  n  j  cul  oncques  roi  qui  tunl  me  don- 
nai à  fair0»  »  La  conquête  du  Poitou , 

dek  Sàîptongf,  de  Jt'4oi^u<iioi«  et  4u 
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pays  d'Aunis,  est  glorieusement  conron- 
née  par  le  combat  de  Chizay,  où  le  con^ 
nétal>le  est  vainqueur.  Il  marche  ensuite 
coulre  le  duc  de  IJrelagnc,  qui,  au  mépris 
de  ses  serments ,  venait  de  traiter  avec 
Edouard.  Secondé  par  la  population  bre- 
toune,  cuuemic  mortelle  des  Anglais  ,  il 
soumet  rapidement  toutes  les  villes  du 
dndié,  àTeseeption  de  Brest»  d'Anrai 
etdeDerval.  Cependant,  Edouard  Œ 
veut  tanter  encore  la  fortune,  le  duc  4e 
I«ancastre  débarque  à  Cslais,  le  30  {uil- 
letl37d  à  la  tète  de  80,000  bommes, 
avec  le  projet  de  traverser  la  France  pour 
se  rendre  à  Bordeaux.  Il  met  tout  à  feu  et 
à  sang  dans  la  Picardie ,  le  Laonnais ,  le 
Soissonnais  et  la  Champagne.  Mais,  suivie 
et  harcelée  par  le  connétable  et  le  duc  de 
Bourgogne,  à  qui  le  roi  avait  ordonné  d'é- 
viter une  action  générale ,  cette  armée, 
manquant  de  vivres,  décimée  par  les  ar- 
mes des  Français  et  par  la  famine,  et 
sneeonpbsnt  aux  fatigues  d'une  route  se* 
mée  d'embuscades,  arrive  àBordeaui 
duite  à  asoins  de  6,000  bomines,  et  dans 
l'état  le  plus  déplorable  Accablé  par  tant 
.de  revers,  Edouard  consent  à. une  trêve, 
qtti,cooclue  à  Bruges  pour  un  an  et  trois 
jours,  le  27  juin  137à,  est  ensuite  pro- 
longée jusqu'en  1377.  Ces  deux  années 
de  calme  suflircnt  à  Ciiarles  Y,  non  seu- 
lement pour  réparer  les  mau\  insépara- 
bles de  la  longue  lutte  qu'il  avait  si  glo- 
rieusement soutenue,  mais  encore  pour 
se  préparer  à  la  recomiucucer  avec  le 
même  succès.  La  mort  d'Edouard  III, 
arrivée  le  )3  juin ,  presque  en  ""^"p*? 
temps  que  Texpiration  de  la  trêve,  favQ- 
ilsases  projets.  La  flotte  française,  sous 
les  ordres  de  l'amiial  Jean  de  Vienne , 
descendisur  la  fin  de  juin,  dans  le  comté 
de  Kent  et  dans  l'île  de  Wight ,  pille  et 
brûle  plusieurs.viUes ,  et  répand  la  désola- 
tion sur  les  côtes  de  l'Angleterre.  £n 
même  temps,  quatre  corps  d'armée  se 
préparaient  à  agir  simultanément  dans 
l'intérieur  de  la  France.  Le  premier,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Anjou,  ouvre  la  cam- 
pagne en  Périgoid  par  la  prise  de  Bour- 
deilles,qui  est  attaqué  le  9  d'août;  Ber-» 

goiiC}  iAvofttile  ZZ  duAtéjae  meis,  so 
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rend  tprès  une  irigonrense  résitCance. 
Thomas  FeUeton»  gouverneur  de  Bor- 
deaux étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  est  battu  et  fait  prisonnier  le  pre> 
mier  septembre,  auprès  de  la  petite  ville 
d'Aymet.  Enfin ,  le  progrès  des  armes 
françaises  fut  tel  dans  cette  campagne 
de  Guienne  que  plus  de  ;J00  villes , 
bourgs  ou  châteaux  fortihés  ,  se  soumi- 
rent volontairement  ou  furent  emportés 
de  vive  force.  Dans  la  Brcbignc,  Olivier 
de  Glîason,  après  «voir  pris  possession 
Â*Aurai  le  15  d'août  ^  met  le  siège  de- 
vant Brest,  la  seule  place  qui  tint  encore 

5our  Montfort  D'un  autre  cdtë ,  le  duc 
e  Bourgogniie  resserrait  les  ennemis  dans 
Calais  et  s'emparait  d'Ardres,  tandis  que 
les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  atta- 
quaient Cariât,  château  de  la  Haute- 
Auvergne,  occupé  par  les  compagnies. 
—  Au  commencement  de  l'année  1378, 
l'empereur  Charles  IV  vient  à  Paris,  où 
il  est  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Mais  Charles  Y,  attentif  à  ne  compro- 
mettre en  rien  son  autorité,  évite  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  tout  ce  qui  aurait 
pu  donner  à  remperenr  la  moiodre  idée 
de  prééminence.  —  Gharles-le-Mauvais 
ayant  voulu  faire  empoisonner  le  roi , 
Jacques  de  Rue,  chargé  d'exécuter  ce  i^ 
gicide,  est  puni  de  mort,  et  les  domaines 
appartenant  au  Navarrois  et  situés  en^ 
France  sont  saisis  et  confisqués.  La  ten- 
tative faite  la  même  année  pour  réunir  le 
duché  de  Brclijgnc  à  la  couronne  n'a  pas 
le  même  succès,  La  noblesse  bretonne, 
voyant  dans  cette  réunion  ladestnicliun 
de  la  nationalité  du  pays,  s'y  oppose  et 
rappelle  Monlfort.  Tous  les  c£forts  de  la 
France  viennent  se  briser  contre  la  fer- 
meté de  ce  peuple  à  défendre  son  indé- 
pendance, et,pour  la  première  fois,  Ghar- 
'  les  voit  échouer  ses  projets.  Quant  à  la 
prétendue  disgrâce  du  connétable  pour 
avoir,  dit-on,  agi  avec  trop  de  ménage- 
ment dans  cette  guerre,  c'est  un  fait  con- 
trouvé,  et  dont  les  pièces  officielles  du 
temps  démontrent  toute  la  fausseté.  Ce 
grand  homme ,  envoyé  en  Languedoc 
contre  les  compagnies  anglaises ,  qui  y 
"  occupaient  plusieurs  places  fortes,  tombe 
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malade  devant  Gliâleaunenf-Randon  di 
Gévaudan,  qu*il  assiégeait,  et  meurt  le 
13  juillet  1 380,  àrâge  de  66  ans.  CharlesV 
ne  lui  survécut  que  deux  mois,  étant  mort 
au  château  de  Beauté-sur-Marne ,  le  16 
septembre,  des  suites  du  poison  que  le  roi 
de  JVavarre  lui  avait  donné  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  que  régent.  Il  était  dans  la 
Ai*  année  de  son  âge  et  la  17«  de  son 
règne.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  sup- 
prima une  grande  partie  des  impdts  qu'il 
avait  établis.  Malgré  les  guerres  con- 
tinuélles  qu'il  eut  à  soutenir,  ce  grand 
prince  laissa  dans  son  trésor  17  millions» 
somme  énorme  pour  ce  temps-là,  et  qui 
ne  prouve  pas  moins  sa  sage  prévoyance 
que  son  économie.  C'est  à  Charles  V 
qu'on  doit  rordonnance  qui  fixe  la  majo- 
rité des  rois  de  France  à  l'âge  de  1 4  ans 
commencés;  elle  fut  donnée  à  Vincennes 
au  mois  d'août  1374.  La  forteresse  de  la 
Bastille  fut  aussi  contruitc  sous  son 
règne.  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  mar- 
chands, en  posa  la  première  pierre  le  22 
avril  1370.  n  Charles  Y,  dit  le  président 
Hénault,  entre  bien  des  éloges,  en  a  mé- 
rité un  qui  doit  servir  d'instruction  à 
tons  les  rois  :  c'est  que  jamais  prince  ne 
se  plut  tant  k  demander  conseil,  et  ne  se 
laissa  moins  gouverner  que  lui.  »  On 
a  dit  aussi  de  ce  prince,  et  avec  raison» 
qu'il  remporta  plus  d'avantages  sur  ses 
ennemis  sans  sortirde  son  cabinet  que  les 
rois  les  plus  puissants  sur  les  leurs  à  la 
tète  des  plus  nombreuses  armées.  D'un 
tempérament  délicat, d'une  santé  faible  et 
chancelante,  il  ne  pouvait  supporter  le 
poids  d'une  armure;  aussi  ne  le  voit-on 
paraître  à  la  tête  d'un  corps  d'armée 
qu'une  seule  fois  en  sa  vie»  k  la  bataille 
de  Poitiers^en  13&6.  Il  a  snft  cependant 
de  cette  seule  circonstance  pour  que  des 
historiens  aient  avancé  qu'il  manquait  de 
courage,  et  qu'il  fut  peut-être  cause,  par 
sa  retraite  précipitée  du  champ  de  bataille 
de  Poitiers,  de  la  prise  de  son  père  et  de 
tous  les  malheurs  qui  en  furent  la  suite. 
Mais  cette  assertion,  dénuée  de  vraiseni- 
bl.tnec,  est  forniellenientcontredite  par  des 
monuments  authentiques  contemporains. 
La  retraite  du  dauphin ,  celle  des  comtes 


Digitized  by  Google 


CHA  *     ( I 

d'Anjôii  et  de  Poitiers,  ses  frères,  et  du 
duc  d'Orléans,  leur  oncle,  n'eut  lieu  que 
par  l'ordre  éu  101  Ininiilflie-,  qui,  eni- 
gaant  im»  doute  pour  le  i necèt  de  la 
jouroée,  vmilat  aiBsi  éditer  que  toute  la 
iMBllIe  ne  tombât  tu  pouvoir  de  l'enoe- 
mi;  préouitioii  tfop  sagepour  ne  paa  la 
iuppoier»  dort  même  qu'elle  ne  serait  at- 
testée par  aueun  témoignage  du  tempe. 
Mais  comment  ponmdt^n  la  révoquer 
en  doute  après  avoir  lu  la  lettre  que  le 
comte  d'Armagnac,  lieutenant  du  roi  en 
Languedoc  ,  écrivait  huit  jours  après  la 
bataille,  aux  habitants  des  villes  de  son 
gouvernement,  pour  leur  faire  part  de  ce 
funeste  événement  et  les  engager  à  en-  , 
Toyer  leurs  députés  à  Toulouse  pour  dé- 
libérer sur  les  met ures  à  prendre  dant 
cee  naUieureases  eonjonctures.  Cette 
lettre  en  liBgaiegascfln»  datée  de  Moia- 
sae,  le  premier  jour  d'octoibret  n'a  jamais 
^publiée  t  en  voici  le  eommencement  1 
«  Cars  9mif,  ab  la  plus  fiant  tristor  et 
dolor  de  cor  que  avenir  nos  pogrués ,  voe 
iaut  assaber  que  dilhus  ac  Ylll  jorns 
que  lo  rey  Mossenhor  se  combatct  ab  lo 
princep  de  Gualas,  e  aycbi  cura  à  Dio  a 
plagut  à  suffrirlo  rey  IVlossenhor  es  eslat 
desconfît  e  és  prés  cura  lo  melhor  cava- 
lier que  fos  le  jorn  de  sa  part,  e  es  naf- 
frat  el  vizatge  de  doas  plaguas.  Mossen- 
bor  Phelip  son  derrier  filh  és  prés  ab  Ihuy . 
Ifossenfaor  lo  due  de  Normandie  et  Bf os« 
tenhord'Ànjo  et  de  Peito  et  Mossenbor 
le  duc  d'Orlbes  de  eomandamen  del  re  j 
Nossenbor  se  io  aalvata;  et  lo  princep  éi 
o  sera  dins  III  jorns  à  Rordeus ,  e  mena 
lo  rey  Mossenbor  ab  Ihuy  e  son  dig  filh  e 
d'autres  preyos,  etc.,  etc.  »  «— Charles  V 
s'exprimait  avec  grâce  et  facilité,  et  sai' 
sissail  avec  plaisir  l'occasion  de  montrer 
son  talent  pour  la  parole.  L'empereur 
Charles  IV,  dans  son  séjour  à  Paris,  ayant 
témoigné  le  désir  de  connaître  les  raisons 
qui  avaient  amené  la  rupture  de  la  paix 
de  Brétigny,  le  roi  assembla  son  conseil 
et  plaida  lui-même  la  cause  de  la  France 
centrerAng^eterre  aveo  tentd'éloqnence 
que  l'emperenr  se  pronon^  en  faveur  de 
la  Fruice.  Uaimait  et  protégeait  leslettres 
et  les  arts  et  ceux  qui  les  cultivaient.  Un 
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jour,  quelque  courtisan  murmurant  de 
l'honneur  qu'on  portait  aux  gens  de  let- 
tres, appelés  clercs  dans  ce  temps-là,  ce 
prince  lui  fit  cette  beQe  réponse  :  Les 
clercsoà  a  sapianee  tonne  peut  trophth 
norer^et  tant  que  sapianee  sera  honorée 
en  ce  royaume,  il  eontinuem  à  prospe^ 
rUétet  quand  déboutée  y  sera^décherra^ 
On  doit  le  considérer  comme  le  fondateur 
de  la  Bibliothèque  royale.  Il  réunit  plue 
de  950  volumes,  qu'il  fit  placer  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  et  dont  Gilles  Mal- 
let,  son  valet  de  chambre,  dressa  l'inven- 
taire en  1 373.  Cette  tour  fut  appelée  de- 
puis la  tour  de  la  librairie,  et  nous  trou- 
vons que  ce  prince  donna  en  1377  une 
somme  de  40  francs  à  certains  ouvriers^ 
qui,  dit-il,  ont  fait  et  ordejtné  la  Hbrai' 
rie  de  nostre  ehastel  du  Louvre,  G'é* 
teient  en  général  des  livres  de  dévotion , 
d'astroloyte»  de  droit ,  de  médecine,  des 
ouvrages  historiques  et  des  romans.  Toua 
les  auteurs  des  bons  sièdes ,  ezoeplé 
Ovide,  manquaient  à  cette  collection; 
mais  on  y  trouvait  plusieurs  traductions 
françaises  d'ouvrages  importants,  tels 
que  la  Bible ,  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin,  les  Politiques  et  les  Economi- 
ques d'Aristot/»,  Valère-Maxime  et  Tite- 
Live.  Ce  lut  Uaoul  de  Presles  qui  tradui- 
sit les  22  livres  delà  Cité  de  Dieu,  travail 
pour  lequel  il  luifut  adjugé  4,000 Jr.  d'or 
pour  chacun  an,  Nicole  Oresme,  doyen 
de  Rouen,  et  plus  tord  évéque  de  Lisieux» 
reçut  200  francs  d'or  pour  la  traduction 
des  Politiques  et  des  Economiques ,  et 
Jean  Dendin,  chanoine  de  la  Sainte<Oia- 
pelle ,  une  semblable  somme  pour  avoir 
également  traduit  l'ouvrage  de  Pétrarque 
intitulé  :  De  Reme.diis  ufriusque  fortU" 
nœ. — L'art  de  l'horlogerie  dut  faire  quel- 
ques progrès  sous  ce  règne.  Henri  de  Vie, 
artiste  habile,  appelé  d'A  llemagne,  fit  la 
première  horlogequ'on  ait  vue  en  France; 
elle  fut  placée  en  1370  sur  la  tour  du 
palais.  LÀ  mime  année ,  Jean  Jouvence 
en  fit  aussi  une  pourledilteau  de  Mon- 
farySs»  enfin,  dèsrannée  1877,  Charles  V 
avait  un  horloger  en  titre  nommé  Pierre 
de  Sainte-Beathe,  qui  enrichit  de  ses  ou- 
vrages presque  tous  les  châteaux  royaux. 
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Toi  d'atoir  era  à  l'astrologie  Jndteiaire  et 
entretenu  des  fo«s  à  ift  eour,  eonmea'il 

ëtait  donnë  à  Thomme  de  pouvoir  se  sou»* 
traire  entièrement  à  Finfluence  de  son 

siècle  et  à  l'empire  de  l'cxeinplc.  Disons 
donc  avec  un  estimable  écrivain  que  «  si 
Charles  avait  la  faiblesse  de  consulter 
des  astrologues,  il  consultait  encore  plus 
la  sagesse,  puisqu'on  ne  peut  lui  repro- 
cher aucune  faute  qui  Uii  ait  été  inspirée 
par  ses  profetwûra  dMrologie.  » 

L.  LMABâWt. 

CsAiLi»  yif  fiift  de  Charies  T,  roi 
de  France,  tmqpïï  à  Paris  le  •  déeein* 
bre  1868.  Son  père  lai  doiUM  le  Dao- 
phiné  en  apanage,  et  il  fut  ainsi  le  pre- 
mier fils  aîné  du  roi  dé  France  ^i  porta 
le  titre  de  daupliin,  aussitôt  après  sa 
naissance.  Tl  l'tnit  Agé  de  onreansetneuf 
mois  à  la  mort  do  son  père,  le  16  septem- 
bre 1380.  Comme  Louis,  son  frère,  à|?é 
de  huit  ans  et  demi,  et  Catherine,  sa 
sœur,  âgée  de  trois  ans,  Charles  VI  re- 
tombait naturellement  sous  la  garde  de 
ses  oncles  les  ducs  d'Anjou,  de  fierri  et 
de  Bourgogne,  frères  de  son  père,  et  te 
duc  de  Bourbon,  frère  de  sa  mère.  Char- 
les y,  qui  avait  éprouvé  tour  à  tour  la 
cupidité,  le  faste  et  le  désordre  de  ses 
feères,  avait  exclu  de  la  régence  le  duc 
de  Berri,  en  1 374,  et  il  en  aurait  proba- 
blement  volontiers  aussi  exclu  le  duo 
d*Ânjou,  en  1380,  lorsque  eelui-ci  se  re- 
tira en  Anjou  comme  disgracié.  Mais  Char- 
les V  n'avait  respecté  aucune  autorité 
nationale  ;  il  avait  pris  à  tache  de  décré- 
diter les  états-g»'iiéraux,  et  d'en  désac- 
coutumer le  peuple  ;  il  n'avait  pas  voulu 
de  pouvoir  indépendant  de  lui;  il  n'en 
laissa  pas  qui  lui  survécu^  ou  qui  se  fit 
un  devoir  de  respecter  ses  dernières  vo- 
lontés. Après  ses  obsèques ,  les  quatre 
ducs  vinrent  à  rhdlel  Saint  -  Paul ,  à 
Paris,  et  y  appelèrent  a  eux  les  prélats, 
les  barons  et  les  antres  personnages  no* 
tables  qui  se  trouvaient  à  Paris,  avec  les 
présidents  des  cbambres  du  parlemait, 
pour  délibérer  sur  l'état  du  royaume, 
tandis  que  chacun  des  ducs  faisait  appro- 
cher  le*  troupes  qui  dépendaient  de  lui , 


pour  seMenÉr  sêft  pfélenlIoM  ^vIm 
mes.  On  redouflit  surtout  les  exigeiiten 

du  duc  d'Anjou,  et  on  eraignait  de  loi 
confier  le  soin  du  royaume.  Fnftnjrnhan- 
celier  Pierre  d'Orgemont  mit  un  terme 
aux  altercations  des  ducs  en  proposant 
de  faire  sacrer  Charles  VI ,  sans  attendre 
sa  quatorzième  année,  et  de  mettre  ainsi 
immédiatement  un  terme  à  la  régence  du 
duc  d'Anjou.  Les  ducs  consentirent  à 
nommer  quatre  arbitres,  et  promirent  de 
s^  rapporter  è  leur  dé«lilM*Bfnte«iN  ' 
venu  par  ees  aiMttesqoelsdtttd'Anfott 
garderait  feus  les  meubles,  lu  faiiselln , 
ror  et  ratgentdont  ili^>ilût  e«pwé,  SMt 
être  appelé  à  en  rendre  eenfAe;  tftfSt  s#* 
ratt,  de  pins,  eenstHoé  Higent,  mais  que, 
comme  tel,  de  sa  propre  autorité,  il  éman- 
ciperait le  jeune  Charles,  afin  delemetir» 
en  état  d'être  sacré  et  de  commencer  son 
règne  ;  qu'après  le  sacre  la  régence  fini- 
rait, mais  que  le  duc  d'Anjou  demeurerait 
chef  du  conseil ,  tandis  que  l'éducation 
des  princes  et  leur  tutèle  seraient  con- 
frées,  selon  la  volonté  de  Charles  V,  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  — Les 
soldats  que  les  princes  avaient  appelés 
autour  de  Pudis  vojfaiettt  qu'il  ne  isllait 
plus  compter  sur  le  combat  ;  d^aiUeurs,  0f 
se  trouvèrent  tout  h  coup  sans  paie  $  ear 
le  duc  d*An|ou,  poussent  h  la  dernière  ri- 
gueur la  convention  qui  veniât  d^ttr» 
laite  avec  lui ,  saisit  tout  l'argent  qui  se 
trouvait  dans  les  caisses  de  l'état,  et  arrêta 
à  la  fois  tous  les  services. Les  soldats,  qui 
se  virent  enlever  la  solde  qu'ils  croj'aient 
déjà  tenir ,  livrèrent  en  quelque  sorte 
le  pays  au  pillage.  L'insatiable  avidité 
du  duc  d'Anjou  et  les  exactions  qu'elle 
lui  fit  commettre  causèrent  sur  plusieurs 
points  des  séditions  qu'il  lui  fallut  apai- 
ser par  de  belles  promesses.  —  Le  saors 
de  Charles  VI  eut  lieu  à  Reimtf,  le  4  ne^ 
vembre  I38ê.  Des  ait  pairs  laïques,  le 
duc  de  Bourgogne,  onde  du  roi ,  fut  le 
seul  présent  —  Le  due  d'Anjeu,  mafitrtf 
de  tout  l'argent  des  oiisses  publiques  et 
de  tout  celui  de  l'épargne,  ne  voulait  pas 
livrer  un  éett,soît  pour  I  a  solde  destroupes, 
qui  se  payaient  par  le  pillage,  soit  pour 
l'entretien  de  la  maison  royale.  îi  fallut 
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redoubleip  d'exactlonf  sur  le  peuple  pour 
sttftie  aux  dépenses  journalières.  Les 
boiivgieirft  dePluit  §'aM6inUèreiit«l  ooft- 
traigniraBt  le  pférâC  te  mireliaBds  à  les 
eaméafm  èbei  le  dac  d'ABjoa  et  à  lu  et- 
poser  leors  grief  t.  ht  d«e  promit  une  ré- 
ponse saHsfaisante.  Le  lendemsia  le  pen^ 
pie  revint  encore  mie  Isis  en  snies;  il 
faillit  loi  accorder  sa  demande ,  et  «ne 
ordonnance  du  roi  abolit  toutes  les  exac- 
tions «établies  depuis  Philippe-le-Bcl.  Le 
peuple  paraissait  disposé  à  se  retirer  en 
paix  ;  mais  les  nobles,  qui  pour  la  plu- 
part avaient  contracte  envers  les  juifs 
des  dettes  considérables,  jugèrent  qu'u- 
ne sédition  pouvait  être  pour  eux  une  oc- 
casion favorable  d'abolir  leurs  dettes.Ih 
aneutèreiit  fadlement  le  peuple  esotre 
des  nsllieiireox  qa'àii  ne  haissaiTt  déjà 
que  trop ,  et  profttèrent  do  pillage  pour 
reprendre  tous  les  titres  te  créances 
que  les  {ulf s  avaienl  contre  eox.  (  f^oy» 
JoiFS  au  moyen  âge.  )  —  D'autre  part, 
le  duc  de  Berri  se  plaignait  ;  il  demanda 
et  obtint ,  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires et  illimités  ,  le  gouvernement  du 
LangTiedoc  et  de  la  partie  de  la  (iuienne 
qui  était  soumise  à  la  France. — Les  prin- 
ces du  sang,  «"lyant  ainsi  partagé  en  quel- 
que sorte  entre  euii  la  royauté  et  pillé  la 
France,  ne  trouvèrent  plus  de  difficulté 
à  convenir  d'an  accord  qui  fat  enihi  si- 
gné. D'après  ce  traité,  toutes  les  aflUres 
les  plus  importantes  de  l'état  devaient 
ètfe  décidées»  à  la  najofilé  des  suffrages» 
dans  un  conseil  de  régebœ  présidé  par 
le  duc  d'Anjou,  et  composé  des  quatre' 
ducs»  et  de  douze  conseillers  à  la  nomi- 
nation de  ces  ducs.On  aurait  pu  craindre 
que  les  Anglais  neprofitasseîit  de  l'état 
d'anarcbie  et  d'épuisement  oii  se  trou- 
vait Je  royaume  ;  mais  alors  d'autres 
aflFaircs  les  occupaient  aussi.  Buckin- 
gham,  qui  commandait  leurs  troupes  en 
Bretagne,  fut  réduit  à  lui-môme,  et,  le  15 
janvier  1381  ,  le  duc  de  Bretagne  fît  sa 
paix  avec  Charles  TI.  Pkris  n'était  pas 
tranquille*  Le  duc  d'Anjou,  qui  ne  cher- 
chait qu'une  occasion  Âe  rétahMr  les  im- 
pôts, avait  convoqué  les  états-généraux 
dans  lacatpitale  y  nués  les  députés  avalent 
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fait  entendre  les  mêmes  'plaintes  que  le 
peuple  ;  ils  avaient  surtout  insisté  pour 
oMenir  la  publication  d'une  ordonnance 
que  Ghailes  Y  avait  signée  le  jour  même 
de  M  mort ,  et  dans  laqudle  11  abolissait 
tous  les  impdfs  qu'il  avait  établis  sans  le 
consentement  te  états.  Elle  fut  publiée 
en  effet,  et  les  états  furent  congédiés  » 
sans  qu'il  reste  de  traces  d'aucune  autre 
de  leurs  Opérations.  Jusqu'à  sept  fols  le 
duc  d'Anjou  tint  conseil  avec  leS  prin- 
cipaux habitants  de  Paris  sur  les  moyens 
de  rétablir  les  impôts  qui  avaient  été  abo- 
lis, et  toujours,  ou  leur  opposition  le  dé- 
terminait à  de  nouvelles  confirmations 
de  la  grâce  qu'il  avait  accordée,  ou,  si  les 
riches  bourgeois  se  laissaient  inliiuider 
OU  séduire  par  le  duc,  le  courage  man- 
quait aux  feraiiers  pour  ' se  charger  d'une 
exaction  aussi  odieuse. —An  déhors,  l'ai 
llance  entre  la  France  et  la  Gastille  était 
renouvdée;  et  le  duc  d'Anjou ,  prenant 
une  part  active  au  scliisme  qui  divisait 
l'Occident ,  soutenait  avec  zèle  le  pape 
Clément  YI.  —  L'insurrection  des  Fla- 
mands contre  leur  comte  Louis  de  Maie, 
avait  pris  un  caractère  formidable.  Après 
une  suite  de  succès,  Philippe  Artevelle 
{ voy.  ce  nom  %  clief  des  Gantois ,  avait 
été  décoré  du  titre  de  regard  ou  régent. 
—  Au  milieu  des  circonstances  les  plus 
graves  et  les  plus  favorables  pour  chasser 
FAn^ais  de  France ,  le  due  d'Anjou  ne 
songeait  qu'à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
rofsume  de  Naples.  Pour  subvenir  aux 
irais  de  l'expédition  qu'il  méditait ,  il  se 
montra  plus  avide  ^ue  jamais  pour  près* 
scr  la  levée  te  nouveaux  impôts.  A 
Aouen,  à  Paris,  on  résista  par  la  force  h 
ses  ordonnances.  C'est  alors  qu'éclata 
dans  la  capitale  la  fameuse  sédition  des 
maillolins  (  voy.  ce  mot  ) ,  qui  fut  punie 
par  de  si  cruels  supplices,  tandisquc  le 
Languedoc  n'était  pas  moins  cruellement 
agité  sous  l'administration  du  duc  de  Ber- 
ri. Les  états-généraux,  assemblés  à  Com- 
piègne  ,  ne  produisirent  rien.  Bientôt 
après,  le  duc  Louis  d'Anjou  alla  faire  son 
expédition  en  Italie. — Partout  alors  la 
guerre  était  engagée  entre  les  communes 
et  yMistocratle,  quoiqu'on  ne  combattit 
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pas  jMLTtout.  Le  duc  de  Bourgogne  n'eut 
pu  de  peine  à  déelder  Charles  YI  à  sou- 
tenir Lpaig4e  Maie  contre  les  Flamandt. 
Le  roi,  à  peine  âgé  de  14  ans,  brûlait  de 
*  se  signaler  dans  les  combats.  La  guerre 
entre  les  Flamands  insurgés  fut  réso- 
lue par  le  coRscil  :  Charles  prit  l'ori- 
Hamme  à  St-Denis ,  et  entra  en  campa- 
gne. L'armée  française  remporta,  versla 
fin  de  1 382,  la  fameuse  victoire  de  Roose- 
beckue.  (  V.  cet  article.  )  La  saison  était 
avancée,  et  malgré  les  avis  de  son  con- 
seil, le  roi  ne  voulait  pas  quitter  la  Flan- 
dre avant  d'avoir  contraint  les  Gantois  à 
la  soumiission.  On  lui  persuada  enfin  que 
les  Parisiens  n'avaient  p»s  été  moins  cou- 
pables, et  qu'ils  méritaient  bien  plus  en- 
core un  châtiment  exemplaire.  H  se  dé- 
cida donc  à  revenir  dans  son  royaume, 
mais  avant  de  partir,  il  fit  piller  Cour- 
trai ,  malgré  les  vives  instances  du  comte 
de  Flandre ,  et  ordonna  le  massacre  de 
toute  la  population  de  cette  ville  .  A  Tour- 
nai, qui  relevait  immédiatement  delà 
couronne,  il  souffrit  que  les  partisans 
d'Urbain  VI ,  qu'il  regardait  comme  un 
anti-pape  ,  fussent  persécutés  et  mis  k 
l'amende. — On  assure  que,  dans  le  pilla- 
ge de  Courtrai,  les  Français  avaient  trou- 
vé des  lettres  de  fdusienrs  bourgeois  de 
Paris  qui  donnaient  à  connaître  combien 
dans  cette  ville  on  faisait  de  vœux  pour 
le  succès  des  Flamands,  et  à  quel  point 
la  bourgeoisie  de  toute  la  France  consi- 
dérait la  guerre  comme  allumée,  non 
point  entre  deux  nations ,  mais  entre  la 
noblesse  et  le  peuple.  Ces  lettres  aug- 
mentèrent le  ressentiment  des  gentils- 
hommes, et  la  fantaisie  du  roi  de  faire  un 
grand  exemple  à  Paris.  Il  rcviutà  St-Uc- 
nis  au  commencement  de  1 383. Le  prévôt 
des  marchands  et  les  principaux  habitants 
de  Paris  se  présentèrent  à  lui,  l'assurant 
que  la  ville  Fattcndait  avec  une  parfaite 
soumission;  Les  Parisiens,  pour  lui  faire 
bonneur,  firent  sortir  et  disposer  sur  la 
route  toute  leur  milice.  Le  connétable 
Olivier  de  CUsson  leur  ordonna  de 
retourner  dans  leurs  foyers  et  de  dé- 
poser immédiatement  les  armes.  Le-  roi 
litson  entrée  à  Paiisy  s'effor^t  de  mar- 
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quer  son  indîgnatipn  sur  son  jeune  visa- 
ge, faisant  abattre  les  portes  et  amehcr 
les  chaines  qui  barraient  les  rues  pen- 
dant la  nuit  Pendant  trois  jours  il  gar- 
da un  silence  effrayant  sur  ses  inten- 
tions; enfin,  il  fit  commeooer  les  sup- 
plices, repoussant  toutes  les  sollicita- 
tions. Cent  des  bourgeois  les  plus  consi- 
dérés périrent  sur  l'échafaud.  Enfin  le 
roi  annonça  au  peuple,  convoqué  dans  la 
cour  du  palais,  qu'il  lui  faisait  grâce  de 
la  vie  ;  mais  toutes  les  richesses  des  bour- 
geois furent  confisquées  et  les  impôts 
furent  rétablis.  Pour  ne  point  laisser  au 
peuple  d'organe  par  lequel  il  pût  se  plain- 
dre, une  ordonnance  supprima  le  prévôt 
des  marchands  etlesédievins,  qui  étaient 
élus  par  les  bourgeois ,  et  les  confréries 
religieuses ,  qui  étaient  pour  eux  des 
moyens  de  réunion.  Rouen  futanssi  châ- 
tié de  la  même  manière»  et  des  commis- 
saires royaux  furent  envoyés  dans  les 
villes  de  Reims,  deChâlous,  de  Troyes, 
de  Sens  et  d'Orléans  :  ils  les  traitèrent 
avec  la  même  cruauté  et  la  même  rapa- 
cité.— Le  Languedoc,  sous  le  duc  Jean 
de  Rerri,  n'éLiit  pas  plus  heureux  que  le 
nord  de  la  France  :  les  confiscations  et 
les  supplices  n'y  étaient  pas  interrom- 
pus. —  En  1384 ,  à  la  suite  de  quelques 
hostilités  peu  importantes,  auxquelles 
Charles  YI  prit  une  part  active,  la  Fran- 
ce et  l'Angleterre  conclurent  une  trêve 
oll  les  Flamands  furent  compris.  —  Le 
duc  de  Bourgogne,  gendre  de  Louis  de 
Haie,  hérita,  à  cette  même  époque ,  des 
possessions  de  la  maison  de  FiandrcPen- 
danl  des  fêtes  qu'il  donna  à  Cambrai ,  et 
auxquelles  voulut  assister  le  jeune  roi 
de  France,  il  fut  question,  pour  la  pre- 
mière fois,  de  marier  Charles  YI  à  une 
princesse  bavaroise,  la  fdie  du  duc  Etien- 
ne, et  ce  mariage  eut  lieu  à  Amiens  le  17 
juillet  138â.  Charles  YI  avait  alors  seize 
ans  et  sept  mois.  Isabeau  de  Batnère  (/^. 
ce  nom  )  ne  comprenait  pas  encore  le 
français,  et  ne  parlait  qu'allemand.  Au 
milieu  des  fêtes  qui  amusaient  la  cour , 
on  s*oocupatt  avec  activité  des  prépara- 
tifs d'une  guerre  nouvelle  contre  les  An- 
glais. L'intention  du  gouvemenient  fran- 
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Çftis  était  de  les  combattre  à  U  fois  en 
Gnienne ,  en  Écosse  et  en  Flandre.  Le 
duc  de  Bourbon  chassa  les  Anglais  des 
fortereaseB  deUSaintonge.  Jean  de  Yien- 
mt  ptiia     tootie  etattaqua  le  nord  de 
FAiiglclOTre }  mais  ttt9b  opédilioii  eut 
peu  de  lraccèfl«~Lei  Gtntoit  raient 
inrprli  Dmmw)  Gharlès  TI  w  mit  à  1a 
lèle  éb  ton  armée ,  et  fit  une  dernière 
cmpegM  en  Flendre,  oii  il  ne  m  montMi 
pas  moins  cruel  que  dans  les  gfuerres 
précédente!.  Le  traité  de  Tournai  réta- 
blit la  paix.  —  Bientôt  après ,  on  prépa- 
ra ,  avec  une  magnificence  royale ,  une 
descente  en  Angleterre,  que  Charles  YI 
devait  commander  eu  personne;  son  pro- 
jet n'était  pas  seulement  d'obtenir  une 
paix  glorieuse,  ou  de  forcer  les  Anglais 
à  évacuer  la  France;  les  chevaliers  se  pro- 
aetteicnt  lei  nni  ans  antres  :  «  Qne  par 
cnz  r  Angleterre  terdt  tonte  perdue  cl 
dillée  {remUte  déserte)^  toni  let  hom- 
mea  morte,  et  femmes  et  enfants  dessous 
âge  amenés  en  France  et  tenus  en  servi-* 
tude  (Froismrd  ).  »  —  Pour  transporter 
rarmée ,  on  avait  reeneiHi  tous  les  vais- 
leaiix  qu'on  avait  pu  saisir,  acheter,  on 
prendre  à  loyer,  depuis  les  côtes  d'Espa- 
gne jusqu'à  celles  de  Prusse,  et  on  les 
avait  dirigés  sur  la  Flandre  ;  aussi  se 
trouva-t-il  entre  l'Écluse  et  Blanken- 
bourg  l,39fi  vaisseaux,  lorsqu'on  en  fit  le 
dénombrement.  Il  n'y  avait  point  de 
pompe ,  point  de  magnlfieenee  que  les 
seigneurs  de  France  ne  voulussent  él»* 
1er  sur  lés  navires  qu'ils  dioisismient 
pour  les  transporter.  Four  que  le'roi,  dès 
Mn  arrivée  en  Anglelerre,  j  pAt  être  lo- 
gé avec  magnificence,  et  en  même  temps 
ponrqoe  son  quartier  pùt  être  à  l'abrides 
attaques  et  des  surprises  nocturnes ,  on 
résolut  de  lui  faire  construire  une  ville 
en  bois  qu'il  pourrait  transporter  avec 
lui,  et  dans  laquelle  il  s'établirait  dès  son 
débarquement.  Le  connétable  de  Clisson 
se  chargea  de  diriger  cette  construction 
dans  les  forêts  de  Bretagne ,  et  de  faire 
embarquer  ensuite  tonte  cetle  eliarpente 
fi  Trégnier.  La  Tille  était  carrée  ;  die 
«vaittrais  mille  pas  de'  diamètre  ;  èlle  se 
composait  d'une  ferle  énceinte  palisiadée 
vouB  xin. 
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et  de  maisons  qui  devaient  s'aligner  dans 
son  intérieur,  et  qui  pouvaient  se  démon- 
ter et  se  remonter  aisément.  Quand  elle 
fat  terminée,  elle  formait  la  charge  de 
72  vaisseaux.  On  pouvait  prévoir  qu'au 
moment  du  débarquement  des  Français , 
les  Anglais  feraient  disparaitée  tous  les 
vivres  delà  contrée.  On  eut  donc  la  pré-^  * 
cantioa,  contre  l'unge  des  gâerves  de 
cette  époque,  de  faire  d'immenses  appro^ 
Tisionnements,qaeles  conquérants  comp- 
taient porter  aTCe  eux.  Il  fallait  des  som- 
mes énormes  pour  subvenir  à  de  tels  pré- 
paratifs :  comme  le  trésor  était  épuisé,  on 
emprunta  tout  l'argent  que  les  prélats , 
les  églises,  les  couvents,  purent  être  for- 
cés  à  prêter;  on  leva  ,  tant  sur  les  cités 
que  sur  le  plat  pays,de8  tailles  qui  passè- 
rent tout  ce  qui  s'était  perçu  depuis  cent 
ans.  En  sériant  de  Ms  (aefit  1886), 
Charles  déclara  qnH  n'y  rentrerait  peint 
qu'il  n'efit  fait  sa  descente  en  Angleteiw* 
re.  D^à  H  Asit  à  LiUe,  enviiminé  dee 
seigneurs  les  plus  puissants ,  et  le  pays 
était  au  loin  couvert  de  troupes  :  mais  le 
duc  de  Berri  n'arriva  point,  quoiqu'il  eût 
déjà  envoyé  en  Flandre  une  partie  de  sa 
suite. — Pendant  trois  mois,  le  vent  avait  • 
été  constamment  propice  pour  passer  en 
Angleterre  ;  la  saison  avançait,  et  le  roi 
ne  donnait  point  l'ordre  d'embarquer  l'ar- 
mée :  les  vivres  diminuaient  ;  on  payait 
quelque  solde  aux  grands  seigneurs,  mai& 
aneuné  au  commun  des  gens  de  guerre  ; 
et  ceux  qui  étaient  arrivés  les  plus  tUàiem 
en  Flandre  se  trouvaientdéjàsansai^gent; 
On  donna  d'abord  pour  raison  du  retard 
l^Uentedu  connétable  de  Clisson,  qui^ 
avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa  flotte^ 
n'avait  pas  encore  mis  à  la  voile  de  Tré- 
guier.  Il  ne  partit  que  lorsque  le  vent 
était  déjà  changé.  Une  partie  de  ses  72 
vaisseaux,  jouets  d'une  grosse  mer,  vin- 
rent tomber  entre  les  mains  des  Anglais; 
d'autres  se  pcrdirentcn Zélande  ;  à  peinte 
il  en  put  amener  la  moitié  au  port  de  l'É- 
cluse. Mais ,  après  son  arrivée ,  le  roi 
^ttlut  encore  attendre  le  duc  de  Berri. 
Cdui-ici  avait  annoncé  qu'il  était  parti  de 
Paris  et  qu'A  allmf  arriver;  mais  le  duc 
de  Berri  n'aimait  point  le  danger,  et  H 
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Ini  doiuuDt  rcnQcasion  de  doubler  les  im- 
positions. Il  ne  lui  testait  plus  qu'à  voir 
s'il  n*j  aurait  pu  avtu  des  bénéfices  à 
faire  sur  les  approvisionnements ,  quand 
le  moment  serait  venu  de  les  revendre.Tl 
s'arrêta  si  bien  dans  toutes  les  villes 
qu'il  n'arriva  à  l'Écluse  qu'après  le  30 
novembre.  On  ne  voulut  pas  avouer  tout 
de  suite  qu'il  fallait  renoncer  à  une  des- 
cente^en  Angletçcrfe  ;  lef  vents  étaient 
cihangés  et  r^nnemi  )ivait  .cw  te  teBgpftde 

le  netttt  fiir  JM  laBdif  I  illilbU  «édir 
àUnfnenritf.  On  tmm^  q(L*mk  ^j/oajt^ 

suivant.  Maû*  faanupie  peracuiiic  necrail 
à  la  Mprise  d'uA  sendilable  projet,  tous 
les  approvisioaneii|ea|i  ilujient  vendus 
pour  le  dixième  à  peine  de  ce  qu'ils 
avaient  coûté  ;  ie  duc  de  Bourgogne  se 
fit  donner  la  ville  de  bois,  dont  il  fit  un 
parc  ;  les  gendarmes  furent  renvoyés  sans 
paie  ,  et  ils  pillèrent  le  pays  en  s'en  re- 
tournant comme  ils  l'avaient  pillé  en  ve- 
nant. La  plupart  des  vaisseaux  qu'on 
«vail  nuainiiblésàl*É€liue  iomâaènnl, 
«n  «e  «épatant»  entre  les  «sains  des  An* 
gbiia,etilae  nésiilta  de  cet  inmeuM  ar* 
ntemcnlt  qne  honte  et  donunafe.  Qiades 
Ylponriants'jentèta,  et^encorepnépH 
zer,  poi^r  une  descente  en  Angleterse» 
deux  armements,  l'un  à  Tréguiec,  l'an* 
treà  Harfleur.  Différentes  circonstance^ 
le  déterminèrent  plus  tard  à  y  renoncer. 
Tandis  que  des  brigands  anglais  rava- 


geaient ses  provinces,^  il  se  réconcilia 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  et  fit  en  Gucl- 
dre  une  guerre  iusignifiante. — On  com- 
mençait, partout  le  royaume,  à  s'indi- 
gner da  faste,  de  la  dareté  et  de  l'Inca- 
paoîtddiet  Qncles.diuoi,qui  gouvernaient. 
Qivliifl^VI  était  sur  le  point  dWver 
dans  sa  21*  année.  Ù  était  bien  supposé 
régner  par  lui'Hnâitte  dès  sa  12*. année, 
époque  à  laçnellç  il  avait  été  émaneîpé« 
mais  .oDfSavait  assies  qœ  le  plus  souvent 
ses  ondes  agissaient  sans  même  le  con- 
sulter-Toutefois,  quelques-uns  des  con- 
seiilcci  de  suapèce  avaient  cmtft^é  du 


|a  pnisssprs  ng|iiJe„  41s|mlpi|i*i 
venir  secrèttinant  iftsqn*àlui  Iji^lpiintes 
du  ppnplll,  lui  donnèmit  des  pi'wwwipdt 

l'incapacité  et  de  ia  npacité  de  ses  on» 
^les,  et  lui  firent  senjtir  qu'il  ne  pouvait 
sans  danger  pour  lui-raème  laisser  per- 
pétuer des  abus  qu'il  était  désormais  en 
état  de  réparer.  Il  se  laissa  persuader ,  et 
au  commencement  de  novembre  iâ88,  k 
la  suite  d'un  conseil  tenu  à  Keims,  il  re- 
mercia strçavoj^  4#s  oncles  «  déplnriwl 
qu'à  revenir  il  j^vimeG|itipiirlni^in|iT 
ipt*  I«ieMr4des.oiioli^  dfufit  4  IL^arti» 
VfMiviPfniem  dit  l*tii|^iin(iftiiiffiwpi'^(Bf^ 
dirent  la  Jjttiy,  pes^i  ^^^P^Hpi^viéPW 
ptve.gfsnds  malheurs  devaient  a(fea|d4r 
encore  une  fois.  £toependai|tle  nouvepi^ 
conseil,  formé  des  ministres  ShflT'fpT 
y,  s'annonçaitsousile  favorables  auspi- 
ces. Il  s'occupa  aussitôt  (  1 339  )  de  traiter 
de  la  paix  avec  l'Angleterre  ,  et  les  deux 
puissances  conclurent  une  trêve  de  38 
mois. Charles  YI  essaya  ensuite  de  mettre 
un  terme  a  une  querelle  ridicule  sur  l'im- 
maculée  Concf^tion  de  la  ^ierg^»  etior* 
ça  le  pof«  Clément  YI  .à  leeeifaUTt 
^gré  lui^oe  la  ^ienft  iraail  congu 
afins  tsdie.  Puis  prc^  an  ^ 
Avignon.,  pour  -finir  ainaî  le  «pliiUue 
gui  divisait  l'éiii^.tfaie  sa  iiiSiionpiiwr 
Igs  plskimetles  fêtes  le  retinrent  0900* 
|De«quelque  temps^A^^Denys,  il  donna 
une  fête  brillante  pour  la  chevalerie  des 
princes  d'Anjou;  il  y  fit  célébrer  aussi  une 
pompe  funèbre  en  l'honneur  deDuGues- 
clin.  Il  n'avait  pas  laissé  à  ses  conseillers 
le  temps  de  mettre  quelque  ordre  dans  ses 
finances,  et,  après  les  fêles  qu'il  venait 
de  donner,  son  trésor  &c  trouvait  épuisé. 
htM  gens  de  lajohambre  d^xomptes  lut 
adrtssbentdcs  rementinneea  ;  iû.notè- 
xent  snr  leofs  rfgisjtnss  leadonaimod^ 
séspturksiaîsefestitnfr.qnjiNW}  ils'rét* 
sohurent  de  faineiondn  l'nvenlfnifeAi- 
irait  au  trésor ,  pour  qu'il  ?no|n^ii»r 
icile  de  le  dissiper.  Ils  obtinrent  mêm^ 
unç  ordonnance  qui  défendait  au  parle» 
ment  d'obtempérer  aux  ordres  injustes 
QL'ilpounajlt  r^pçYoijr  dju  nû^  naîs  M 
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^eunf  feiçmiç,  çians  la  fougrue  çt  Tm-  japcc  ^^ttuiiUèitts;^ 

|i^j»4m|€e  .d|i  pouvoir  absolu^  lue  «e  mëhni^    noblém  et  d^afijiliilitë  q^'oii 

^im^ettait  p^s  ï^ng-tevD^ê  f^va.  régira  ^marquait  dans  Chi^rles'VIjetquiâtdott- 

qa^  lui  -  même  s'était  prescrites.  —  ncr  au  roi  dont  le  règne  fut  le  plut  tonf 

£  sou^ii^ait  après  ^ijielque  fête  j^oa.-  il<^au  qu'ait  éprouvé  laFrance,  le  surnom 

V^ej  ti^vAk  coup  il  se  souvint  que  la  ridicule  de  ^/cn-^/me.  D'autre  part,  aii- 

reine,  s^fei^e,  n'avait  point  fait  à  Paris  cune  connaissance  positive,  ou  de  scien- 

une  première  entrée  solennelle,  quoi-  ce,  ou  d'administration  ,  ou  de  politique, 

qu'elle  eût  constamment  habité  depuis  ou  de  religion,  ou  de  morale,  n'avait  été 

quatre  ans  la  capitale.  Cette  entrée  so-  développée  en  lui.  Il  excellait  dans  les 

lennclle  eut  lieu  le  22 août  1389  avec  un  exercicesdu  corps ,  parce  qu'il  avait  trou- 

cciat  et  uii  luxe  extraordinaires.  — Puis  ^édu.  plf^isir  à  se  donner  celle  éducation 

fut.cëlëbré  à  Melun  le  maciage  du  îhrèi^  diràkresque ,  et  que  sa  Vanité  e^  était 

dûroi,  touis ,  comte  de  ^l^ouraine,  avec  flattée;  il  leur  consacrait  tout  Je  teniM 

yalentine  de  B^Iaii;  ^le  de  GraléuTith  q[iii'U  àè  donoait  pas  à  fa  reiSliereliè  oe 

oo^ti. — Après  ces  létes,  le  nû  pargt  j^isir^  pluji  vifs  encore;  mais  il  se  U- 

ponr  \e  Midi ,  séjounia  g^èlque  temps  à  vrait  à  eisus-^i  sans  aucune  retenue,  ét 

Aviji^ou^  et  visita  les  gran^^es  villes  du  çe  n'étsi^it  pas  seulement  dans  Ira  ma^cin 


rades,  les  bals  et  les  festins  qu'il  passait 
les  jours  et  |es  nuits.  Marié  dès  rige  de 


Mi£  ;  .m^Sy  au  lieu  de  s'occuper  de  la 

réforme  des  abus,  il  ne  son(|fea  qu'à  la  les  jours  et  )es  nuits.  Marié  dès  i'iliie 
galanterie.  Seulement  on  persécuta  et  on  dix-sept  ans  à  une  jeune  ^emme  remar^ 
fit  périr  Bétizac  ,  le  principal  agent  des  quablcpar  sa  beauté,  père?  de  quatre  en- 
concussions  du  duc  de  Berri  :  le  roi  reli-  fants,  il  n'était  pas  hdèlc  îâ  son  épouse, 
ra  àson  oiicle  le  gouvernement  du  Lan-  etson  inconlinem  e  fui  une  cause  ajoutée 
guedoc:  le  duc  fit  emprisonner  son  suc-  à  toutes  les  autres  qui  le  prédisposaient 
cesseur.  —  Lacour  fut  bientôt  de  retour  à  la  folie.  Ce  fut  peu  de  semaines  après 
àParis:  elle  était  divisée  par  la  hajncdes  1a  signa|ure  du  ^a4té  avec  le  du^  de  lire- 
dncs  contre  le  qomte  de  Toiiraine  et  le  tagne  que  Cliarjes  prouva  le  premier 
connétable  de  Clisson  :  cette  haine  aug-  accès  de  sa  funeste  maladie.  Là  cour  s'é- 
menta  encore  lorsque  le  comte  de  Tourai-  tait  empi^ssée  de  quitter  Tours  ;  car  le 
ne,  fait  due  d'Qrlëans  î  eut  acheté  (1  <|9 1  )  terme  «pprocluiit  oii  ell^  devait  se  trou- 
rhéritage  de  Blois  avec  les  trésors  des  ver  à  Amiep»  pour  une  conférence  avec 
"Visconli.  (Foy.  Clisson,  OatSAîis,  Louis  les  oncles  du  roi  Richard  K  d'Angleterfte. 
D*OR»SAHS,YALEriTiNE  DE  MiLAN.)  —  En  On  était  couvcnu  d'y  traiter  de  la  pair 
Bretagne  ,  le  connétable  de  Clisson  et  le  entre  les  deux  royaumes.  Charles  YI  s'y 
duc  Jean  IV  se  faisaient  la  guerre  :  en  rendit  en  etfét,  en  février  1392.  La  trè- 
J  392,  Charles  YI  vint  à  Tours  pour  met-  ve  avec  l'Angleterre  fut  prolongée  d'une 
trefin  aux  hostilités  ,  et  un  traité  conclu  année,  pour  donner  lieu  à  de  nouvelles 
bientôt  après  pacifia  cette  province.  —  néti^ocialions.  —  La  cour  venait  de  ren- 
Charles  YI  avait ,  depuis  trois  ans ,  re-  trer  à  Paris,  lorsqu'elle  fut  troublée 
pris  des  mains  de  ses  oncles  l'^dmini-  par  le  guçt-apen.s  dressé  contre  le  conné- 
etration  de  l'ëtat,  lorsqu'une  maladie  bldepar]esi]!edeGraon.(^oy.  Clisson.) 
mentale  se  manifesta  en  lui  as^  forte-  Le  meurtrier  ^uva  un  asile  auprès  du 
ment  pour  que  ses  constjiâers  ne  pussent  duc  {ie  Bretagne.  Charles  VI  demanda 
plus  la  cacher.  Le  Jeune  roi  n'avait  été  qu'il  fût  livré  à  sa  justice,  et  éprouva  lifi 
soumis  à.  aucune  fisdpline;  il  n'avait  refus  formel*  Blessé  dans  sjes  afllQctioiifçf 
étéformëpar aucune. étude; il  ne  savait  dans  son  Orgueil,  il  rassembla  unear- 
rien  que  ce  que  la  conversation  des  cours  ince  contre  le  duc  de  Bretagne,  sortit  de 
lui  avait  appris.  Cette  conversation  suffît  Paris,  et,  après  s'être  arrêté  quelque 
pour  donner  un  vernis  léger  d'idées  et  temps  en  route,  arriva  au  Mans.  Le  joi|r 
de  notions  communes  i  elle  forme  Télé-  choisi  pour  .inettre  Paqnj^  en  mouvo- 
"    •      " -    '  '  11. 
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ment  était  le  plus  chaud  qu'on  eût  éprou- 
vé depuis  plusieurs  années ,  elle  roi  res- 
ta exposé  au  soleil  le  plus  yU,  Gommeil 
traversait  une  forêt,  un  Ion. qui  t'était 
caché  paimi  lei  arlnes  s'élança  tout  à 
coup  à  la  tftte  de  son  cheval.  Cet  homme» 
déchaussé ,  la  tète  nue»  couvert  acal»> 
ment  d'un  sarreau blanc,  saisit  la  hnde 
du  cheval  de  Charles,  en  s'écriant  :  «  Roi» 
ne  chevauche  plus  avant ,  mais  retour- 
ne ;  car  tu  es  trahi.  »  {Charles  FI  dans 
la  forêt  du  Mans  est  le  sujet  d'un  grou- 
pe historique  très-remarquable,  sculp- 
té par  M.  Barye).  Les  gardes  accouru- 
rent et  firent  lâcher  prise  à  ce  malheu- 
reux :  mais  on  ne  songea  ni  à  l'arrêter 
ni  à  le  poursuivre,  et  il  disparut.  Le 
roi  ne  dit  rien  ;  mais  les  paroles  qu'il 
avait  entendues  avaient  frappé  son  ima» 
gination.  En  sortant  de  la  forêt,  on 
traversa  une  plaine  sans  ombrage,  oh  le 
soleil  faisait  sentir  toute  son  ardeur  ;  il 
était  midi.  Un  bruit  de  fer  produit  par 
un  acddent  parmi  les  pages  fil  tressaillir 
le  roi  :  il  se  crut  attaqué  par  les  traîtres 
dont  l'homme  de  la  forêt  lui  avait  dit 
qu'il  était  entouré ,  et,  devenant  aussitôt 
furieux,  il  s'écria,  en  tirant  son  épée,  et 
lançant  son  cheval  au  galop  :  Avantl 
avant  sur  ces  IraÙresl  11  fondit  ensuite 
sur  les  pages  et  les  écuyers  les  plus  pro- 
ches de  lui ,  et  en  tua  plusieurs.  Lors- 
qu'on le  vit  s'avancer  l'épée  haute  sur  le 
duc  d'Orléans ,  son  frère,  qui  lui  échap- 
pa heureusement,  on  ne  douta  plus  qu'il 
ne  fût  cndéoMnce.  Il  ne  s'arrêta  que  lors- 
qu'il tomba  épuisé  de  fatigue.  Les  ducs , 
ses  oncles,  s'emparèient  de  sa  personne, 
et  écartèrent  ses  conseillers ,  qu'ils  appe- 
laient les  marmousets •{f^oy.  ce  mot.)  Ils 
revinrent  (ensuite  à  Paris ,  oîi  le  duc  de 
Bourgogne.  Philippe-le-Hardi  (v.  l'ar- 
ticle que  lui  consacre  ce  Dictionnaire)^ 
se  s.iisit  du  gouvernement.  L'expédition 
de  Bretagne  était  devenue  impossible, 
et  l'armée  avait  été  congédiée.  —  Pour 
quelque  temps,  le  roi  recouvra  la  santé, 
et  le  duc  de  Bourgogne  eut  soin  de  lui 
faire  entendre  que,  pour  éviter  une  re* 
chute,  il  devait  éviter  toute  occupation 
séritnse  s  auni  Ghidci  te  tivn  suit  ré- 


I  )  CHA 

serve  à  son  goût  pour  les  plaisirs.  Parmi 
les  fêtes  auxquelles  il  prit  part ,  il  y  en 
eut  une, dans  la  nuit  du  39  janvier  1 393, 
qui  se  termina  d'une  manière  bien  funes- 
te. Ciharles  parut  dans  un  bal,  déguisé 
en  sauvage ,  et  traînant  à  sa  suite  cinq 
seignenri  cndudnés  et  revêtus  du  même 
costume.  Le  duc  d'Orléans  ayant  appro- 
ché  un  flambeau  pour  les  examiner,  le 
feu  se  communiqua  à  leurs  habits  enduits 
de  poix  et  couverts  d'étoupes.  Quatre  des 
seigneurs  en  moururent.  La  duchesse  de 
Berri  recueillit  Charles  dans  son  manteau 
et  le  sauva.  Il  crut  voir  dans  cet  acci- 
dent un  châtiment  du  ciel  pour  ses  fautes, 
et ,  par  une  sorte  d'expiation ,  il  voulut , 
avant  tout,  éteindre  le  schisme  d'Occi- 
dent ,  qui  durait  toujours  :  il  n'y  réussit 
pas.  —  Aux  premiers  accès  de  la  maladie 
du  roi ,  on  avait  jugé  convenable  de  ré- 
gler la  succession.  On  fît  rendre  à  Char- 
les YI,  en  novembre  1893,  une  ordon- 
nance qui  confirmait  celle  de  Charles  Y, 
et  déclarait  majeurs  les  rois  à  venir  au 
moment  oh  ils  entreraient  dans  leur  qua- 
torzième année.  Deux  ordonnances  du 
mois  de  janvier  suivant  pourvurent  à  la 
tutèle  de  ses  enfants ,  et  à  la  régence  du 
royaume,  pour  le  cas  où  Charles  YI 
viendrait  à  mourir  avant  que  son  fils 
eût  atteint  sa  quatorzième  année.  Du 
reste,  elles  ne  devaient  s'exécuter  qu'à 
la  mort  du  roi  :  rien  n'était  réglé  pour  le 
eu  oh  il  aurait  un  nouvel  accès  de  sa 
maladie.  —  Le  roi  ne  tarda  pas  èretom- 
ber  dans  sa  folie.  SouventU  était  furieux  s 
il  repoussait  alors  sa  femme,  ses  enfants, 
ses  serviteurs  :  la  seule  Yalentîne  Yis- 
conti ,  duchesse  d'Orléans,  conservait  sur 
lui  de  l'empire.  C'en  fut  assez  pour  qu'on 
répandit  le  bruit  qu'elle  Tavait  cnior- 
celé ,  et ,  par  une  inconséquence  re- 
marquable, les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berri,  qui  voulaient  noircir  Yalentine  en 
l'accusant  de  magie,  appelèrent  eux- 
mêmes  du  Languedoc  un  sorcier  auquel 
ils  confièrent  le  roi  pour  le  guérir.  On 
amusa  encore  Charles  avec  des  cartes  à 
Jouer;  et  Jacquemin  Gringonneur,  pein- 
tre et  enlumineur,  occupa  son  talent  à  lui 
procurer  ^cettc  lécvéaliaii*  On  imagina 
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aninde  lui  ptésenter  une  jeune  et  bdle 
pasoDiie ,  fille  d'un  maichand  de  che- 
vaux, nommée  Odette  de  Champdhtersj 
qui  prit  sur  lui  un  grand  aacendant,  et 
parvint  seule  à  1  ui  f  a  i  re  exécuter  les  ordon- 
nances des  médecins.  Il  en  eut  une  fille. 

—  Lorsqu'au  mois  de  janvier  1394,  la 
raison  du  roi  parut  s'être  un  peu  raffer- 
mie, on  lui  fit  accomplir  divers  vœux 
qu'on  avait  faits  en  son  nom  pour  obte- 
nir du  ciel  son  rétablissement  :  c'étaient, 
pour  la  plupart  des  pèlerinages.  A  cette 
époque,  il  avait  réellement  le  désir  du 
bien,  et  difRSrentes  ordonnances  rendues 
per  loi  en  "kont  la  pieaye.  Seulement  11 
se  laissa  persuader  par  son  confesseur  de 
révoquer  les  ordonnances  favorables 
anz  joifs,  et  d'expulser  de  nouveau  oeux* 
ci  du  royaume.  H  jouit,  du  reste,  d'na 
assez  grand  intervalle  de  santé ,  et  la 
France  à  son  tour  profita  quelque  peu 
des  bonnes  dispositions  qu'il  témoignait. 
Au  mois  d'août  1395,  la  raison  l'aban- 
donna de  nouveau.  En  1396,  un  double 
traité  fut  conclu  avec  l'Angleterre  :  une 
trêve  de  vingt-huit  ans  fut  stipulée  ;  les 
deux  rois  eurent  ensuite  une  conférence 
à  Guines,  et  Richard  IL  épousa  Isabelle, 
fille  ainée  de  Gharies  YI,  encore  enfant. 

—  Le  25  décembre  1S96,  la  république 
de  Gênes  se  donna  au  roi  de  Fiance  ious 
cerlaines  réserves.  ~  En  1897,  le  roi 
eut  de  nouveaux  accès  de  folie,  et  l'on  fit 
venir  de  Languedoe  deux  sorciers  pour 
le  soigner.  En  1898,  ledergé  de  Fran- 
ce, assemblé  pour  aviser  au  mojen  de 
mettre  enfin  un  terme  au  schisme,  con- 
damna au  dernier  supplice  les  deux  sor- 
ciers, qui  furent  exécutés  avec  d'horribles 
circonstances.  Le  roi  n'avait  que  de  courts 
intervalles  lucides  ;  aussi,  sa  volonté  n'a- 
vait que  peu  de  part  à  la  décision  des  af- 
faires. Nous  nous  bornerons  donc ,  dans 
la  dernière  parti^e  cet  article,  à  rappor- 
ter les  eirconstanees  entièrement  per- 
sonnelles à  Gbarles  YI,  parce  que  les  af- 
lûres  générales  du  royaume  doivent  être 
ou  ont  déjà  été  présentées  ailleurs.  {Vojf» 

ISABEAU  DB  BAVBàsX,  iBAH-fAMS-PlUB,  Ol- 
LBAHS,fiOUB60GNE,  ArMASHAC.)  Eu  1400, 

la  Fimie  éteil  «npiiz,  et  pourlMit  l'ar- 


gent manquait  peur  tons  les  servieet  pu- 
blics ,  et  la  misère  engendrait  le  brîgan^ 
dage.  En  même  temps ,  on  vit  recom- 
mencer les  folles  largeses  des  princes  et 
du  monarque.  Avant  tont ,  oeluirci  as- 
sura à  ses  fils  des  apanages.  Il  avait  per- 
du l'aîné ,  nommé  Charles  ,  l'année  mê- 
me de  sa  naissance  ,  en  1 386.  Le  second, 
nommé  aussi  Charles,  et  né  en  1391, 
tomba  dans  un  état  de  langueur  auquel 
il  succomba  en  1 40 1 .  Le  troisième,  Louis, 
né  en  1396,  prit  à  la  mort  de  son  frère 
le  titre  de  dauphin ,  que  l'usage  com- 
mençait alors  à  réserver  à  rbéritier  pré- 
somptif delà  couronne.  Une  ordonnance 
du  1 4  janvier  1 401  joignit  pour  lui  le  du- 
ché de  Guienne  au  Dauphiné.  Le  J  3  jui^ 
let  de  la  même  année,  ui^  autre  ordon- 
nance accorda  à  Jean ,  le  quatrième  fils , 
le  duché  de  Touraine;  la  réversion  du 
duché  de  Berri  et  du  comté  de  Poitiers 
lui  était  aussi  assurée  après  la  mort  du 
duc  de  Berri.  Le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc fdt  rendu  à  celui-ci ,  qui  délégua 
son  pouvoir  à  Bernard  d'Armagnac  ,  son 
neveu  et  son  gendre.  De  nouvelles  grâ- 
ces furent  accordées  par  le  roi  aux  ducs 
de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Charles  YI 
resta  spectateur  inanimé  des  longs  omi- 
bats  que  se  livrèrent  les  partis  d'Orléans 
et  de  Bourgogne,  du  désordre  et  des  dés- 
astres qui  perdaient  le  rojnume,  pendant 
que  l'infâme  Isabean  de  Bavière  don- 
nait, avec  toute  la  cour,  le  spectacle  de 
fêtes  licencieuses.  En  même  temps,  les 
hostilités,  à  peine  interrompues  par  des' 
trêves  partielles ,  continuaient  avec  les 
Anplais,  sur  le  sol  français  même.  Le 
roi  souffrait  ;  dans  son  cruel  état  de  ma- 
ladie, à  peine  le  soignait-on,  à  peine  lui 
fournissait-on  les  aliments  et  les  objets 
de  première  nécessité  pour  soutenir  l'om- 
bre de  vie  qui  paraissait  l'animer  encore. 
C'est  ailleurs  que  nous  aurons  à  racon* 
1er  comment  le  due  de  Bourgogne,  Jean- 
sans-Peur,  fit  assassiner  au  milieu  de 
Paris  le  ducd'Orléans  ;  comment  il  se  ren- 
dit maître  de  Paris ,  comment  la  France 
se  partagea  entre  les  Armagnacs  et  lea 
Bourguignons ,  comment  en  n'épargna 
ni  les  spoliations ,  ni  les  pcoscriptions. 
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ni  les  assassinats  ;  comment  enfin  le  duc 
(le  Bourgogne  appela  les  Anglais.  Quelle 
devait  être  la  situation  du  malheureux 
Charles  Vf,  lorsque,  pour  un  instant ,  il 
recouvrait  la  raison  !  Malade  comme  il 
l'était ,  le  pauvre  roi  ne  devait-il  pas 
retonoiber  ausutôl  dùis  n  démence ,  h  la 
vue  d*iine  femme  qui  ae  déshonorait  par 
ées  vices  ignobles,  à  la  vue  die  ses  oncles, 
de  ses  cousins ,  de  ses  neveux,  qm  s'en- 
tr'^rgeaient  pour  s'arraclier  son  pou^ 
voir  à  lui  ?  Et  la  guerre  étrangère  aussi 
dévastait  la  Francé.  Le  roi  d'Angleterre^ 
Henri  V,  remporta  en  1415  la  famcusè 
victoire  d'Azincourt.  Le  dauphin  Louis 
mourut  à  la  fin  de  la  même  année.  Jean  , 
son  frère,  fut  empoisonné  l'année  sui- 
vante. Le  jeune  dauphin  Charles  (depuis 
Charles  devint  l'instiunient  des 

Armagnacs.  La  discordé  contînuà.  Isa- 
l>eau  de  Bavière  prit  parû  contre  son 
prepre  fils.CelnÎTci  fui  déshérité  par  son 
père,  au  proif^  dé  tfedri'^,  nommé  ré- 
gent durant  la  vié  de  Charles  Yl,  dont 
iï  était  le  gendre.  tteniî  Y  et  Charles 
moururent  à  peu  dé  ^stanceTun  de  Vau- 
tre, Henri  le  2S  aoftt  1422,  et  Charles  le 
31  octobre  de  la  même  année.  De  douze 
enfants  qu'il  avait  eus  dTsabeau  de  îîn- 
vicre,  il  ne  laissa  qu'un  &ls  (  Charles  VII} 
et  cinq  filles. 

Ciiart.es  Vir,  roi  de  France,  fils  de 
ries  VI,  na(iuit  le  22  février  1  403  , 
et  devint  dauphin  en  1 4 16 ,  après  la  mort 
de  son  frère  Jean.  6  né  fut  long-temps 
qu*ttn  insf rumênt  én^re  lès  mains  d&  con- 
nétable d'Ârmagn'ac  ,  qui  ilt  périr  ou 
écarftf  lès  amii  ^sabinîu  de  Bavièfè ,  tt- 
cenciâ  la  maiion  dé  cétté  rehie,  saisit 
tout  son  argent ,  tons  ses  joyaux  ,  ell*cn- 
voya  elle-même  à  Tours.  Dès-lors  il  gou- 
verna et  le  roi  Charles  VI,  qui  n'avait 
plus  de  volonté  ,  et  le  rfaupWin  ,  qui  dè 
lonc:-temps  encore  ne  devait  pas  en  avoir. 
Ce  jeune  prince  était  accoutumé  à  croire 
que  pour  être  vertueux  il  suffisait  d'ê- 
tre un  bon  armagnac.  H  servait  aveu- 
glément les  passions,  la  cupidité,  l'am- 
Àftidii ,  lëâ  véh'g'èfinces  du  parti  dont  il 
neéomprenaïiflhémcpiislébtit.  En  i<l8, 
lorsque  Pirill  Aiifivyeàlû&  ft^UrguigitOidr 


fé)  cvta 

parla  trahison  de Perrinct-Lcclcrc,Taa- 
negui  du  Chàtel  s'empara  du  dauphin, 
s'enferma  avec  lui  dans  la  Bastille ,  et 
hientùl  après  il  se  réfugia  à  Melun. — Le 
dauphin  Charles,  âgé  de  seize  ans,  était 
le  chef  nominal  du  parti  armagnac ,  dont 
les  fauteurs  prirent  désormais  le  notai  de 
dauphinois.  LedttcdeÉoùrgogne,  JfeaiH 
sans-Peur,  fit  «fiâùtiles  eirorts  po%r  se 
réconcilier  avec  lui.  C'est  vers  ce  temps 
que  dans  une  conférence  sur  le  pont  de 
Monteréau  lé  dauphin  fit  ass^sincr  le 
duc  de  Bourgogne.  (/^.  Jeahhiahs-Peur). 
Parle  fameux  traité  de  Troyés,  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  fit  signer  à  Charles  \î 
le  21  mai  1 421  ,  le  roi  d'Angleterre  //e/z- 
ri  F'  {voy.  ce  nom}  s'engageait  à  conser- 
ver à  Charles  A'I  et  à  Isabeau  ,  durant 
la  vie  du  premier  ,  la  couronne  et  la  di- 
gnité royale,  avec  les  revenus  nécessai- 
res pour  en  sOuténir  la  splendeur.  Mais, 
après  la  mort  dé  Cfiartés  YT,  la  cduron- 
ne  de  France  dievait  être  perpétuellement 
dévolue  i  Henri      et  à  ses  héritiers. 

traité  dê  Tboyes.)  Lés  deux  rois  e^ 
lé  nôttve'adduédeBôurgogne,  Philippé- 
le-Bou ,  ])romettaiént4Ïé  ne  jamais  traiter 
avec  Charles,  <7m/  se  dit  dauphin  du 
Virjinoi':^  si  ce  n'est  d'un  commun  con- 
sentement ,  et  avec  le  conseil  des  trois 
états  du  rovaume,  à  cause  de^  énormes 
et  liorriblc.s'  crimes  i/u*ii  a  commis.— 
La  guerre  continua  entre  les  partis.  Les 
Bourguignons  et  les  Anglais  avaient  l'a- 
vantage ;  chaque  jour  le  dauphin  pér^ût 
dè  n6iivel!e<  placés  :  pèùdànt  le  siégé  dè 
Meaui,  il  resta  tranquille  en  Langilèdo6 
et  laissa  cette  ville  ton^Siér  au  ponvCfîf 
des  Anglais.  Il  pardton  in^t  vouloir 
sorfîr  dé  sa'  fiift'^ur  eii  lAélascM  Cotf- 
ne ,  roaî^  il  rétira  devant  le  duc  de 
Bour{?ognc.  S^urcèsenfrèfaites,  Henti  V 
mourut  à  Vinccnnes  le  31  aôut  1422  , 
et,  peu  de  semaines  al^l^s,  Charles  T[ 
le  suivît  au  tombeau. — fl  '»22)  La  nation 
hésitait  a  reconnaître  quel  devait  être  le 
successeur  de  Ciiarlcs  VI.  D'une  part, 
son  fils  unique  ,  le  dauphin  Charles  ,  déjà 
avancé  dans  Tadolcscence ,  et  doué  dé 
ces  avâtitagcs  de  figure,  dé  grâces,  de* 
nûiidè^s  qiii  gagodè/lft  fti  ctfàihr  lit  jÊUl'i' 
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r>  aviif  été 4W|piié  coanse 
ir  de  MB  ■èui  par  un  traité^ 
ym  oouAfUMé  pir  1»  élMs-e^néniiiT  ; 

était  miDtre  d«la  capitele,  et  reconnu 
•par  le  plu»  g^rand  nombre  des  princes  du 
sang^,  par  l'université  et  le  parlement  de 
Paris  ,  par  la  majeure  partie  de  la  no- 
blesse et  du  clergé. — Le  dauphin  était 
âfé  d'eoTiroa  Tingt  ans  à  la  mort  de 
père.  Il  ëtai*  mdoieiit ,  dévoué  a» 
diaptié  h  MF  hÈÊÊ» 

ilMH»  «B  la  kMi^ilhM  éuto  l»» 

chntpa^à  la  ramplMor  pàr  qari^tte  ail*- 
ire  des  tfraaiis  Tilles  de  set  élat»;  il  lé* 
éwiiait  toaiM;  iè  kmA  son  a^m» 
qaelywciiâlaaa  ,  dans  qnelqutf  sitcebmn* 
péCre;  il  s'y  dérobait  autant  qu'il  pou- 
vait, avec  se*  maîtresses,  aiL\  yeux  de  sa 
nol»les8e  ,  à  ceux  des  bourgeois,  à  ceux 
des  soldats,  el  il  y  oubliait  les  affaires 
pubiiquea  et  lea  trouble»  de  son  royatum. 
GiM4aiwaM*aaftrtlMtei,aa  peii» 
tfEapalfy,  p«t»4»Ptty  «a. 


Tl(«w  m  taiî  •  «s'a  Wk  ftm^ÊÊÊê  wtk 

ftaonoiflre  à  Panasi» 
nem,  Hvrn  YI ,  déjà  rai  d'Anvlelefre. 
Laa  iMMVVeoia  de  Paris  «MMMMfaiaat  à 

M  sentir  bamiliés  d'être  saaaiia  à  des 
étrangers  :  ils  formèrent  une  coaspiaa- 
tton  poar  livrer  leur  ville  aux  9Uia  de 
Charles  YII  :  ^le  fut  découverte  et  pu- 
nie par  de»  supplices.  Au  reste ,  quoi- 
que la  nation  eût  inrosorit  Le  dati^hin» 
cpiei^'eUe  le'  tifc  xaMcmbloB  a^itoaf  dia 
W  aee  Atainflam  aoaiiéa  éê  twi  ét 
luigMidngw ,  tet  ytaale  icfBtèiMrf 
Mt  «OMt  «ar  lê  vfpiteilaal  éi  Um» 
Upmitmnê  iittî<MMl«i*-(i4M)-  Ckmm 

lut  \n  M»«NAV0«4« 


lu  sont  les  pvevinœa  qui  y  env(qfèNÉ| 


«Ma  dluràmiéii»  Lea  étuts^u  Languedoc 
la  MoamMBt  «assi ,  et  il  praftia  d'un 
toyaga  diM.  1»  MMl  fêmt  ae  léDdmfî» 
Mar  aMa  Ito  aaartl»it  FWjT  Mde  eiMiifc 
mAai^mt  fat  dtatoa^frèMi,  H  qniju^pitt 
là  aTaient  servi  lé  partt  antMlk  LaalMnb 
iMHéiac  baruÉtiit'dort il  de  petiH  falli 
drames  ,  à  dek  nspriaea  de  placetii  Um 
eapitaines  franrais  éprouvaient  des  re- 
vers. Un  commencement  de  broniHerie 
entre  les  Anglais  et  les  Bour^ipuons 
était  la  seule  circonstance  qui  semblât 
promettre  à  Charles  YII  un  meilleur 
aiwair.  Se  livrant  sans  réserve  aux  plai- 
iiia,  ii  ae  se  mèUit  point  des  affiiii^ , 
m  ^aBÉit  point  é'mémkêét  eapMalu 
9m f  al  B»  éaiBflyiudiéi  fm  artae  Im 
fttmkmmrm  aa  toaMMit  yalqajj 
Ma  «•  lai  fa»  péiir  l^i^arpat  dMi^ 
Jb  la»  dit  Mourfçes;  et  aarfataik»' 
•aa  tOBseillert  intime» ,  n'élaMBb  pa» 
oabliés  que  lui.  Ce  int  duratiteal 
abandon  que  s;i  fettioie ,  Mane  d'Anfon , 
sœur  de  Louis  III  qui  se  disait  rai  de 
Sieile,lui  donna  le  4  juillet  1423<,à 
Bourges ,  UR  premier  fils  ,  qui  fut  plus 
tard  le  roi  Loué»  XJ.  Cependant  dos 
Ecossais  vinraot  augmenter  le  nombre 
des.  hoaiBiae  de  kor  nation  qu'il  avait  à 
>aaip  ÉKialBiaiilié  «mroya. 
9at  ai|»ilaiiM»  B^è»  ab.. 

a^dtoifMMMl  da  Vétnarr  f  «a 

i^Ms  ne  se  i  rtanaftîKirtâf  Ifjpaa 
avee  Cbarla^VU,  et  entamèrent  mi 
des  eoaiénenccs  avee  hii  :  e'e»t  ainsi  i 
Riohemond  vint  dana  son  parti.  U  \bm 
lia  une  armée ,  arracha  le  roi  en  quel- 
que sorte  nutl^é  lui  aux  Armagnacs  y  et 
se  fît  donner  en  1425,  l'épée  de  conné- 
table. {^  oy.  HicHKMoND.)  Chaque  jour  le 
joug  des  Anglais  devenait  plus  kitoléra- 
bte:  si  Charles  YII  avait  eu  q^uelifaus 
éiergie ,  il  eût  pu  prailar  des  aoavelkf 
dilfiiHiftils.  des  FBan^s»iM|%  g  dM 
aaanfé  Mamia»  4#  p«til«i  iAtrifiiM 
d»Mrtb4it  li  >kMn»  4aa  gBignam 
dSipitfiîmr  Mabaane»  gvâcea^IUr 
jhanaaétuFtout  et  le  coateide  Foin  ^  goin 
vavneur  du  Languedoc,  ne  cbeiflbaieat 
faiabà  diwiMi>r  k.hMM(]|i'ilt  ia  fi|»? 
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Uîeiii  raftàriiitre,H.éfitaiiiit  deie  tyce       Les  tUtot  jterdinirt Mud  dt 

fencoalfcr..  RicbemoBd ,  oontrané  mu  leur  eiitlioiiiia8me."-Uii  d'imiter  la  gé» 

cesse  par  les  lavorif  du  roi ,  fit  tuer  rnn  a^mltë  dit  peapki .  qài  le'déToaaiMit 

après  l'autre  le  sire  de  Giac  et  le  Carnnt  pourie  replacer  far  le  trAiie,Giiailtt  VU 

de  Beaulieu  (1427);  mais,  après  quelques  ne  lavait'  pas  même  se  rétigner  à  sup- 

revers  éprouvés  dans  le  Maine ,  il  fut  à  porter  pcodant  quelquç  temps  la  fatigue 

son  tour  exilé  de  la  cour  par  LaTrémoille,  des  camps  ou  celle  des  affaires ,  à  se  pas- 
qu'il  avait  lui-même  donné  au  roi  comme  ser  plus  de  deux  mois  des  délices  de  ses 
iavori.  Charles  YII  convoquait  alors  as-  festins,  de  ses  danses,  ou  d'autres  plai- 
sez souvent  les  états-g^énéraux;  mais  il  sirs  plus  honteux.  Il  y  eut  au  moment  de 
paraît  que  les  députés  refusaient  de  s'y  son  retour  à  Chinon  un  découragement 
rendre;  car  il  nous  reste  peu  de  traces  général:  pourtant  on  avait  ensuite  repris 
4e  la  réunion  de  ces  assemblées.  On  quelque  énergie.  Mais  quand ,  au  prin- 
gnenroyait  toujours  ;  les  Anghis  arrivé*  temps  de  1 4ao,'Cliarles  YII  ne  se  remon- 
xeat  jusque  snr  la  Loire ,  et  aniégèrent  tia  pas  à-  rarmée  ;  quand  il  n'y  envoya 
Orléans.  Le  danger  détenait  pins  près*  aneonde  ses prlnces,aucunde sesirnado 


saat  que  jamais  :  les  états-généranz  ,  ofteîers;qnandl*liéroiine  qui  l'avait  lût* 

convoqués  plusieurs  fois  inutilement ,  sacrer  fut  confiée  à  la  défense  d'aventn- 

se  réunirent  enfin  à  Ghinon;  ils  deman-  riers  qui  l'abandonnant;  quand  enfin 

dèrent  plusieurs  réformes,  aoeordèrent  elle  fut  laite  prisonnière  sans  que  le  rot 


au  roi  quatre  conte  mille  livres,  et  invi-  fit  aucun  sacrifice  pour  la  lacheter ,  a«- 
tèrent  les  grands  feudataires  du  royaume  cune  démarche  pour  faire  au  moins  res» 
à  se  rendre  sous  l'étendard  royal  avec  tou-  pecter  à  son  égard  les  lois  de  la  guerre, 
tes  leurs  forces.  Le  bâtard  d'Orléans  un  profond  chagrin  s'empara  de  tous  les 
DuNois)  seul  se  mit  en  mouvement.  La  cœurs  :  les  Français  sentirent  qu'il  n'y 
déplorable  journée  des  harengs  (vfr)r.  avait  plus  de  monarchie ,  plus  de  pa- 
ce  mot) ,  refroidit  le  courage  des  Fran-  trie  en  quelque  sorte  ,  puisque  le  re- 
çais  (1429).  Il  semblait  désormais  impos-  prénentant  de  Tune  et  de  l'autre  n'a- 
siMe  que  Ghaiïss  YII ,  languissant  à  ¥ait  plus  de  sentiment  français.  -v«En 
Chinon  daiis  la  mollesse,  que  ses  cour-  eM,  dit  M.  dé  Sisnoondl,  ce  n'est  pas 
tisons  divisés,  ou  les  princes  du  sang  et  un  des  moindres  inconvéniente  des  mo- 
le nflUesae,  qi^  rabandonnaientpour  se  narddes  absolues  que  rin0nencoqufel* 
retirer  dans  leurs  cblleaux,  pussent  dé*  les  donnent  aux  vices  d'un  -0001  boni» 
fendre  Orléans  ou  sanver  le  royaume;  '  me  peur  anéantir  l'effet  de  tontes  les 
mais  il  existait  dans  le  peuple 'un  senti-  vertus ,  de  tout  l'héroïsme  de  ses  siqele«- 
ment  ignoré  de  patriotisme ,  d'honneur  Aucun  caractère  ne  demeure  plus  iuex-' 
national  ,  d'indépendance  ,  qui  devait  plicable  que  celui  de  Charles  YII,  car 
faire  des  prodiges  du  moment  qu'il  serait  le  temps  vint  où  ce  même  homme,  qui 
mis  en  action.  C'est  à  cette  époque  que  semblait  fait  exprès  pour  déconcerter 
parut  Jeanne  d*u4rc  {voy.  ce  nom),  et  toute  espèce  de  gouvernement,  apporta 
qu'après  plusieurs  succès  f  voy.  bataille  aux  maux  de  la  France  une  main  répara- 
de  Patay)  ,  elle  conduisit  Charles  YII  à.  trice.  Il  y  avait  autre  chose  que  de  la  ti- 
Reims ,  oii  il  f  ut  sacré  le  1 7  juillet  1  m.  mSdIté ,  plus  que  de  rindolenoe  poussée 
Un  instant,  Ghsiries  YU  vint  mettré  le  an  dernier  cMès ,  dans  ce  vei  de'  vingt* 
siège  devent  Paris  ;  mais  La  Tràtunlle  eeptans,  qui  sedérolMit  t  tous  les  de- 
{voy,  ce  nom)  eraigneit  de  perdre  eoa  voire  eoBSBse  à  toutes  les  ctéirgee  de  la 
crédit  t  il  penuada  au  roi  dequitter  rar-  royauté,  pour  cacher  sa-vte  et  peut-être 
m^et  de  retourner  à  Chinon ,  et  Cbaries  dehontenxplaisirsdans  un  cbftteau  écarté, 
céda .  Son  éloignement  découragea  lee  dans  mie  retraite  impénétrable  ;  il  y  avait 
amiS'  qu'il  avait  auprès  du  duc  de  Bour-  ]^lttsqu'ttne  faiblesse  ordinaire  de  caractè- 
gog«e,  et  qui  voulaient  te  réconcilier  redans  cet  Itemme  que  tout  te  monde 
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pressait  de  commander,  et  qui  ne  savait 
qu'obéir;  dans  est bonine qui feeewlt 
«n  noBveta  fa^oci  dèlmaiii  qui  a[vait  tué 
l^iBcien,  qui  tàMifiiaitfledélerde  Ini^et 
qollai  SBeriflOt  eepettOint  àriiutantaè- 
■Ma  volonlié^  qui  le  laissa  dès  Ion  fëfner 
à- sa  yiaoe,  sans  conserver  un  souvenir 
de  ses  affections  précédentes.  Depuis 
qu'au  milieu  de  l'été  1427,  le  connétable 
Richemond  avait  donné  La  Trémoille  au 
roi  pour  qu'il  f&t  son  favori ,  ce  seigneur 
avait  maintenu  sans  partage  son  autorité 
sur  la  cour;  il  avait  beaucoup  plus  de 
capacité  et  de  caractère  que  Giac  et  Beau- 
lieu  ,  ses  deux  prédécesseurs  ;  on  assure 
qu'il  était  brave*  et  bon  <^valier  ;  son 
powrair  a^oi  fut  que  fini  fatal  à  la 
Tnmeè,  Sa  détaaee  du  connétable,  qni 
n'était  aerlM  pae  lani  nmtif  \  Ini  llteiiler 
de  la  oouree  puissant  capitaine,  déeor^ 
faniser  le  gonvemement,  aoqiîèl  il  avait 
de  nouveau  donné  un  centre,  et  dëider 
même  le  petit  nombre  de  provinces  qui 
étaient  restées  à  Charles  Yll,  par  une 
guerre  civile,  non  de  faction  ,  mais  de 
favoritisme,  {^oy.  La  Trimoillk.)  Son 
frère,  Jean  de  la  Trémoille,  sire  de  Jou- 
velle,  était  demeuré  attaché  au  duc  de 
Bourgogne,  et  l'on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  soupçonner  le  favori  du  roi  lui- 
méne  d'une  secrète  correspondance  avec 
letBonrguignoni.  Dtt  noins  s'oppoaait-il 
toi^oari  de  tout  «m  pouvoir  à  toutes  let 
entrepriiet  qni  avaient  pn  étendre  la  d»- 

Orléans,  il  vnnlnt  l'empêcher  d'aller  à 
Reims;  il  le  ramena  en  hâte  de  Saint-Oe» 
niaàCbinon,  et  il  l'y  tint  dès  lors  dansnne 
langueur  voluptueuse,  écartant  delui  tous 
les  princes  du  sang  ,  et  s'éludiant  à  ce 
qu'il  ne  vît  personne,  ne  sût  rien ,  ne 
prévît  rien  ,  ne  pensât  à  rien  (  Histoire 
des  Français^  t.  xui,  p.  164-166).  »  — 
Durant  le  règne  honteux  de  La  Trémoille 
sur  Charles  Thistoire  générale  de 
la  France  eit  oomme  interrompue  t  il 
frat  Interirogcr  diaque  provinice  pour 
comprendre  ce  qu'elle  devenait  pendant 
Fanarclde*  Lea  intrigÉiBi  de  «onr  no  io 
disaient  proprement  sentir^  dana  le 
BeRi>.k  ToosaiiiIctleMlMy  qni 
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connaissaient  Tautorité  immédiate  dnroi 
et  de  ion  favori ,  et  oii  les  Anglais  n'a» 
Taient  point  pteétré.  (  Foy.  FaSMCi.) 
Une  glande  partie  de  la  France  denen- 
zut  presque  étruière  à  la  pwrre  :  aucun 
Anglais,  preiqne aucun  Bourguignon» 
ne  s'était  aventuré  dans  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire.  Le  Berri  même  «t  lu 
Touraine  Jouissaient  d'un  grand  repos  , 
d'une  R^rande  sécurité.  D'autre  part,  les 
hommes  de  guerre  de  Charles  YII  étaient 
de  vrais  corsaires  de  terre-ferme,  bien 
plus  occupés  de  trouver  de  riches  bour- 
geois à  piller  que  des  ennemis  à  combat- 
tre ;  leur  esprit  était  sans  cesse  aiguisé 
par  les  stratagèmes  de  guerre  et  les  snr- 
piisea  de  places,  par  l'espoir  du  butin, 
non  par  celui  des  conqnêtci  ou.  de  la 
gloire.  Cependant,  quelque  gloire  a'atta- 
dudt  encore  à  leur  nom  :  la  France  était 
ai  impatiento  du  Joug  étranger»  ai  hunip* 
liée  de  devoir  treoibler  devant  un  petit 
nombre  d'insulaires,  que  lonqu'ello 
trouvait  unies  à  la  cruauté  et  à  la  cupidi- 
té, vices  qui  semblaient  inhérents  à  l'état 
de  soldat,  la  bravoure,  la  constance  et 
les  ruses  de  guerre  qui  assuraient  le  suc- 
cès ,  elle  célébrait  avec  enthousiasme  les 
noms  de  Pothon  de  Xaintrailles  et  de 
ses  frères,  Étienne  de  Yignoles,  dit  La- 
bire,  Ambroise  de  Loré,  Antoine  de 
Onbanea,  DancourI  et  Guillaume  de 
Flavj.  —  Go  fut  la  duchesse  de  Lonai- 
nequiintioduisità  la  cour  dcCbarleaVII 
la  faneuse  ^fiié#&>rel(«ey.  ce  nom)» 
demoiselle  de  Fromenteau,  village  de 
Touraine ,  oà  die  était  née  en  1 409. 
Charles  VU  conçut  pour  elle  une  vio- 
lente passion.  On  assure  qu'Agnès  s'ef- 
força dès  lors  de  réveiller  dans  le  coeur 

> 

de  Charles  l'amour  de  la  gloire  ou  celui 
de  l'indépendance  de  sa  couronne,  qu'el-^ 
le  lui  fit  honte  de  sa  lâcheté ,  et  qu'avec 
son  influence  commença  la  réforme  du  ca- 
ractère de  son  amant.Piusieurs  des  circon- 
stances de  cette  réforme  août  jAuleuses  ; 
oependani  il  Ihut  Uenqu^Agnèi  ait  aié- 
ifité  de  quelque  annière  la  recoonaissau" 
ce  popidaire  qui  s'est  allachéeàaon  noBB. 
Leihoslilitéo n'étaient  pas  interrompues, 
pMiiiiil  oq:  négociaii.  An  ailien  dee 
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sotfttfi^on  àr  Charfps  VH  {l  iî'i).  A  Pa-  sacrifier  son  repos,  ses  plàisirs,  à  smik 

ris,  les  conspirations  se  succédaient  en  devoir,  et  une  inleUii^nce  remarquable 

faveur  de  ce  prince.  Le  parti  anglais  per-  dasu  le  ohoix  des  moyens  pour  arriver  à 

dliit  diaque  jour  de  sa  forée.  Le  duo  de  son  but.  Il  avait  alor»  trente-sic  ans  ac- 

Bour|;o|^e  lui-même  se  ricdneilia  avec  cemplis  ;  il  en  avait  régné  dia-sept  avetS 

le  roi  par  le  traité  d'Am»  (1^35),  dMt  une  faiblesse  indigne,  au  point  d'être  st- 

une  des  suite»  le»  Tfiw  kattwmeslat  gnalé  pur  lafcFfanyîs  <>  par  la»étaaik* 

àmm^ûtfréM^ àmJtrigÊmêÈm»  ém  fli ii— ■  Il—le  yti  pt$m to<»<»^ 


l'teMftoMvirmiMi^e^allocfimé*    cwélililn  de  BiiA8i»ii>< ,  Chf  k»  VU. 

taMode  Richemeftd  éii  pvit  pesMisÎMl  a»  rassemM»  de  rarfcsA^MMioute  à  raid«fk 
nom  d» Charte»  VIï ; eelui*-oi  teitait  It»    dm  Jmc fêtes  Cmw  (twy.  ee  mom)^ 


état»àViennelèr9(|u'il  apprit  l»reddition  rnavchaiid  de Bo«yrf<8,  au^pEMl  il  eomoMiir-* 

de  )j»  capitale.  Quoique  depuis  quelque  çait  à  donner  le  8»in  de  ses  finances.  H 

témps  il  s'occupât  des  affaires  avee  plus  l'en^ploya  à  solder  les  gens  de  guerre, 

d'activité,il avait encoretropdeDoacbakn-  les  routiers,  les  ceorcheuri»,  dontles  pro- 

ce  pour  terminer  la  guerrc.Avanttout,  il  vinces  du  Midi  étaient  reuiplies,  et  que 

eùtfBlla  une  grande  énergie  peur  ramener  la  lamtae,  la  misèse  uAÏverseiie,  avaient 

à  l'obéissance  les  eapttaifiesqaMetivt»i«Bl  foMés-^TeAdiiel»iir»€bevaus->.ilies  éqiu^ 


glsis  ;  il  vint  préhAre  part  tmx  taMH  leë,  qoe  jM^'alM»  1#  »i»nn  ognveraaifr 
du  siège  de  Montereau,  et  fit  sa  piimièie  plutôt  par  hasard  qiie  pv  un  feu  bi^d»*- 
eatrée  à  Paris,  il  ne  restu  pas  long^  rifé.BieiitâtaprèsvlecOQaétablaMsiégre^. 
temps (l  'i38}.  Alors  mt^rac  le  clergé  de  Meaux,dont  il  se  rendit  maître.  En soi- 
France  s'assemblait  à  Bourges  (14^)  te  le  roi  vint  à  Paris ,  oii  il  séioutna 
pour  examiner  les  décrets  du  concile  de  près  d'im  mois.  Il  songeait  aux  moyens 
Bâle,  et  après  avoir,  de  concert  avec  les  de  réprimer  les  excès  des  gens  de  guerr», 
légistes,  reconnu  l'avantage  des  réformes  lorsqu'il  Mi  rendit  aux  états- généraux 
proposées  par  ce  »enc*iey  les  pfékts  ks  qu'il  avaifc  o»nvef  ués  à  Orléana.  Pen.- 
réMnèM^  A  Im  censacfèrtBk  te»lft  dm*  lia^  ses  c^itaÎM»  ohtaitifnfr 
pragmatiqaMMMilon,  quiMiiv»ivl»i«e'.  d»  niiipum  Mohl  m  ki  àwiiaiii  Cl» 
d0Mdn»]offtofi«iii.(/^JPliGMi«i«O»^  élÉts-féÉéfMKiH90>iMiaftl«F^l«i^ 
ÈkKùmn*}  î^wmwommÊÊmtmé^kwim  ImiI»  lafta»  n>iibi»m  4M  aum 
ëp»9riè  o)r  a  if»#te  ént  Iti  hiMMcft  bléet  d»«»«imqtt'»ik»ùftY«» 
d»  Ghark»  YU  »i  ehaiifireneBl  que  l»a»»kll|H.  0»s*y.  wiiinii  ténmmmMWà 
lesUitoEiéD»  éâ  tcmpiB'capiif iMn4|fM«-  d«i  oMfM  4e  néparer  les  naus  qiae  1» 
neiCHll^iaeilIpts  aième,  et  qui  restera  Framc»  »v»il  soufferts.  On  débattit  ex- 
aussi  un  phénomène  étrange  de  l'ssprit  traordinakement  la  question  de  la  pMÛi 
bttmaia.  Jusque  là  ,  Cbarles  avait  paru  ou  de  la  guerre  avec  les  Anglais  ^  ott  se 
incapable  d'attention,  d'intérêt  à  sespro^  prononça  pour  la  paix,  puis  on  s'occupa 
près  affaires,  d'activité,  de  sacrifice  de  ses  de  réor  g auiscr  l'armée  pour  la  ramener 
aiaeso»d»  seapUiiiBtjidèflàpnîSQAtyMi  60<ai  k.déy^iMkiMe  ^  jwi»  lu  fioui9«(r 
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tre  àî  iWdré  ét  à  la  dîscîjiliiife,  et  sbUiJi 
traire  les  citoyeiis  paisibles  à  séâ  oufra- 
gfset  à  SCS  vexations.  Cette  grande  tSché' 
fut  ac(:om]>lie.  Les  ctats  accordèrent  au 
roi  les  subsides  nécessaire»;  pour  cntrctc- 
nirquinze  compagnies  d'ordonnance  ^r- 
inancntcs  ,  et  les  barons,  comme  les  ca- 
pitaines, furent  rendus  responsables  des 
crimes  âè  leurs  splâatk.^-Ûésormais,  lesf 
Angriatt  éurtfllt  pimut  1«  êkstévtk  :  IiT 
Norniandi^  d^Êi  Gideiiike  ttïféaî  idtosV' 
slveméiit  «Jdnqiiftes.  Pkr  la  pHnr  deBbr-* 
dèatts  (1451)  fottékteinée  ttlUSlonguë 
sAn^lanté  latte  ikmi  les  deUk  flmwdR^rS- 
stiltats'  tarëM  l''agTandisscmeilt  dé  lal 
FranérI  royale  aux  déjpen^  des  Ari^i^  èf 
raccroisscmcnt  du  pouvoir  royal  pal*  la 
ruine  de  rindeppudance  frod  tîc  et  du 
pouvoir  de  la  nation.  — T. a  fin  du  rèçnc 
de  Cbarles  Vn  fut  troublée  seulement 
parla  révolte  dudauphin,  qui  fut  depuis 
Louïi  XI.  {r.  PitAcran.jUn  autre prin- 
oè;'Iè  Ate  à'Jneàû&n,  Mit  tiaéûté  ^tfii- 
àM  6è  féMjfMdè  MM  VmAtigivvi, 
n  fat  éaiptisom^é.  £e  daa]|Ailtt  fol,  p» 

U,  Ai  fékfè,  «iHé  Mk'péMÎfl^bfSÉUftlè 

dUf  ègne  diéCbtimifWIf;  il  MKdMbtf  dM< 
son  indolence  haturéHé  et dansfadélifflffr- 
ce  dottt  il  s'cHait  fait  une  habitâde  ;  seï 
courtisans  ne  firent  rlenpdtit  l'en  tirer, 
et  il  rentra  cnlièremeÉft  dans  l'ombre. — 
(1 457}  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le- 
Bon  ,  était  brouillé  avec  son  fils  comme 
Charles  YII  avec  le  sien  ;  il  recul  Louis 
avéc  distinction  et  générosité,  et  lui  don- 
m  pour  téiiàeàce  Genape,  dh  Û  étttfe-' 
tlot  mtè  ekj^dè  eetr.  lyantife  port,  le 
cdorte  de  SMeft-P<A ,  yinA  de  PMIfff e 
eff  dfê'Ghafles,  eidUtt  leneeoiid'cdBtM 
^remié»;  tomefotB,  <nt  ne^  détemiae» 
tr  tèià  Mre  ^  imrt  air  due  deBeiWN- 

g6|fne.  Les  Français,  profitant  dés  gafr^ 
rés  civiles  déchkaient  l'Anrgtetéiïe^ 
firent  dairs  ce  pays  une  descentè  (jui 

n'eut  pas  de  rcsult.tt.  Le  roi,  environné 
d'hommes  qui  ne  cherchaient  qu'à  au£(- 
metrtcr  Sa  défiance,  se  ft:?iirait  que  son 
fils  Louis,  ne  pouvant  rentrer  en  grâce 
tf^eclui,  Toukit  à  tout  prix  lui  succéder 


t^ofeoTincr  ÉfPfafyë  dti  datl^ (feTll  é¥dy«il 
coùrir,  il  refusa  tbttt«  espèce  d'aliM^n»; 
et  se  laissa  nimirit  dé  fàiift  à  Meltun-sur- 
Yi'vre.  en  Berri ,  Tart  HSl .  —  Pour  les 
amélior.itionsintroduitesdîinsle  gouver- 
nement sDur  règne ,  vojea  Varfîdë 
Fraitce. 

CnARLïs  YIII ,  roi  de  France ,  ffl*  dë 
Louis  XTeld^CbaiMiédè  SaïUlé»,  ««a 

4tiff  ir  MMsmik  89*  jMn  mai  B 

dtftftiftf  iftur*df  dëaB^  aMM*  forilfifM 
r«nr  H  sAoMdtf  à  #M&  pM.  Ra^t 

duia  uiie  jttVfbttde  fCMda^à*  AiMîImAS}  il 

y  tf^ft  ëprotlVé  {duViAw^  malMle»,  ef, 

pbth-  HrtîJia^  sa  smé ,  st^tf  ^ére  avait 
drdbriné  ^'on  sûsj^ndtf  ies  études ,  a»^ 
Entant  qtl'il  sannrit  asseï!  dé  latitt  s'il  eîfï- 
tendait  bien  cette  phrase  :  Qui  nextit 
disùmidare  nescCi  rrgnnre  (  qui  ne  satt 
dissimuler  ne  sriît  régnCf  ).  Son  esptif, 
comme  son  cotps  ,  était  affaibli ,  faut* 
d'exercice.  Il  ne  savait  ricrt  et  ne  pou- 
vàfit  rién  apprendre;  PénMMéUl  <M 
^(ivelir  royal  ^^cnUhf^  lijMilfcf  etfctfttf  t 
oeRé  imîapMlM ,  »  MyaÛM  M 
«liréélii  4tif  élMteAt  le  ptaa  pMipitea  I*  m 
âlMtbf,  et  H  i^eir  yfoëM  éfa«ftM?f 
^tlé'  éeiBFdtf  ÉÉMsiiftA^  dlMresi(n|a«fek 
l«tttoXltfravaflp(MlrTtf(tu'àu  sôi^  die  Ht 
pérsortné  eti  lé  l'écortimandant  att  éité  ét 
à  la  dame  dé  Béanjétl.  H  ri'avait  point 
fait  de  testament  ni  aucnti  acte  authenti- 
que qui  indiquât  seulement  quelle  était 
sa  volonté  pour  l'avenir.  Léjçalement, 
Charles,  entré  dans  sa  quatorzième  an-* 
née,  était  majeur  ;  aussi  n'y  avait-iléU  ni 
tatèle  iti  régence  de  nommées  j  mahr  eéNé 
AcâfMft  &B  la  toi*  était  dfeÉWittf  y^r  Rf  sefr* 
tiftiettf  tttti'vcffsel*  elMieiUiat^Mif^pM'OhatP' 
le»  YIR  iPittÊt  ififim  taâimx ,  \fm  ^é^ 
trt  ite  cAiéMIfB  HU'fltflMf»  el  iMtiF^ltfM 
flferiiftette  dHtetff^  dfe  j^ChNMfS^  BftT'MI^ 
INM.  Léâ  |)t^«e»  du  se^é  acémyi^uréftl 
tons  ailprès  de  lui  à  knHHAséi  ibaia  dèâ 
leur  atrivéé,  ils  «r%lvèf^  lép«*wvoir  dfe 
fait  au^  rtftrînS  du  stre  et  de  la  dame  de 
Beaujeuf/^.  Anne  de  Bf.aujf.u):  cellc-cî, 
sœur  aînée  du  roi ,  sut  c:arder  la  puis&in- 
ce  malp:ré  les  princes  du  san«»,  et  surtout 
malgré  Louis,  duc  d'Orléans,  qui  fut  d^^ 

puia  Imm  Xli-  Cibtiles  Vili  ft'ayaM 
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été  que  spectateur  passif  des  événements 
qui  remplirent  les  premières  années  de 
ton  règne,  nous  renverrons  le  lecteur, 
pour  les  détail!  néoetiaires,  aux  artidés 
Aanje  de  Buvnir,  Anne  dé  BatrAGHi, 
hema  XII  et  ÉTAii-GiiiiiAux  de  Tonn. 
^  Ce  fvt  seiikment  en  1491  que  Gliar- 
lei  Ym  ae  saint  du  pouvoir  ;  le  prender 
usage  qu'il  en  fît  fut  de  mettre  vn  terme 
à  la  captivité  du  duc  d'Orléans  ;  puis  il 
restitua  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  h<nt> 
neurs  ses  cousins  Jean  et  Louis  d'Arma- 
gnac, fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours  (  f^.  son  article).  On  peut 
voir,  à  l'article  Anne  de  Bretagne,  com- 
ment Charles  YllI  épousa  bientôt  après 
cette  princesse  :  celle-ci  pourtant  avait 
d^à  été  mariée,  par  procuration,  à  Maxi- 
aûUeiiy  roi  des  Romains,  et  Ghtfles  lui- 
même  était  iîanoé  à  Marpwrite  d'Autri* 
die,  fille  de  ce  mémoMaximilien,  laquelle 
vivait  près  de  loi  et  portaitletitre  de  rei- 
ne de  France.  Toutes  ces  dificuRésn'ar- 
rétèrent  ni  Cbarlesni  Anne.  —  Charles 
VIII  était  un  être  presque  difforme,  d'un 
esprit  borné ,  et  dont  l'éducation  avait 
été  si  négligée  qu'il  est  douteux  s'il  sa- 
vait lire. Depuis  qu'il  avait  secoué  le  joug 
de  sa  sœur,  il  ne  s'occupait  que  d'idées 
romanes(|ues,  de  fctes  et  de  chevalerie. 
Il  sembla  peu  sensible  à  la  beauté  et  à  la 
supériorité  d'esprit  de  sa  fcmme.et  il  ne  lui 
laissa  pas  prendre  surluil'ascendant  qu'el- 
le exerça  sur  son  suooeiseur.  Du  jour  oà 
il  avait  su  monter  à  èhevaletmanier  une 
lance,  il  s'était  cm  appelé  à  imiter  les 
andenspaladins  dontonluilisaitoudont 
on  lui  racontait  les  exploits.  C'était  à 
Cbarlemagne  qu'il  aimait  à  être  comparé, 
et  c'était  la  gloire  de  cet  empereur  qu'il 
se  flattait  d'effacer  par  ses  conquêtes. 
Pour  renouveler  les  héros  de  l'ancienne 
chevalerie ,  il  donna  le  nom  de  Charles 
Roland  ou  Orland  à  son  i»remier  fils,  né 
Je  10  octobre  1492.  Les  jeunes  gens  qui 
Tt  iik  iiraicnj  no  le  laissaient  sonj^er  qu'à 
des  joùtei,  lies  luurnuis  cl  des  combats 
à  la  bariwe.  U  accordait  encore  sa  con- 
fiance k  Aux  j^ommei  seulement  :  Tun, 
fitienne  jn'eac  avait  été  son  valet  de 
<haid»éSM"»te  son  rJmmMlaa  >  il  le 
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nomma  sénéchal  de  Beaucaire  et  le  com- 
bla de  biens  ;  l'autre,  Guillaume  Briçon- 
nct,  était  commis,  dès  le  temps  de  Louis 
SI,  à  la  généralité  du  Languedoc,  et  on 
le  distinguait  par  le  titre  de  général, 
qui ,  ibcette  époque,  se  donnait  aux  fi- 
nanciers lorsqu'ils  étaient  à  la  tète  d'une 
généialité.— Haximiliend'Autriclie,  ir^ 
rité  de  s'être  vu  enlever  sa  femme,  en- 
gagea l'empire  à  soutenir  sa  qnondle,  et 
meni^  Charles  VIII  d'une  guerre  sé- 
rieuse ;  mais,  dépourvu  d'arf^ent,  mal  se- 
condé par  les  états  de  Brabant  et  de  Flan- 
dre,abandonné  des  princes  d'Allemagne, 
il  accepta  avec  plaisir  les  propositions 
avantageuses  que  Charles  lui  faisait.  Ce 
prince  lui  rendit  l'Artois  et  la  Franche- 
Comté,  et  il  acquit  d'un  trait  de  plume 
plus  qu'il  n'eftt  osé  exiger  après  une  suite 
de  victoires  signalées.  Charles,  acheta  la 
paizdel'Ani^eterreetderEqMigne  par 
des  sacrifices  non  moins  considéiahles. 
Henri  VU  et  Ferdinai|d-le- Catholique 
avaient  paru voul<ràr  taire  cause  commune 
avec  l'empereur.  Ces  vaines  démonsbnH 
lions  ne  furent  pas  stériles  pour  eux  : 
Henri,qui  aimait  l'argent, obtint  du  roi  de 
France  des  sommes  considérables.  Fer- 
dinand profita  de  l'occasion  pour  se  faire 
rendre  le  Uoussillon  et  la  Cerdagne,  que 
Louis  XI  avait  acquis,  et  il  se  trouva, 
par  cette  restitution  ,  maître  de  tous  les 
passages  des  Pyrénées.— Charles VIII  te-' 
naità  garantir  la  tranquillité  de  ses  états, 
afin  de  pouvoir  exécuter  sans  inquiétude 
un  projet  qui  occupait  tontes  ses  forœs  ; 
il  voulait  (aire  valoir  les  prétei^tions 
des  princes  français  sur  le  rojaume  de 
Naples  et  ajouter  cette  couronne  à  la 
sienne.  Ce  n'était  pas  tout ,  il  voulait 
chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  prendre 
Constantinople,  et  rétablir  l'empire  grec 
dans  tout  son  éclat.  André  Paléologue, 
neveu  du  dernier  empereur  Constantin, 
qui  était  mort  en  défendant  sa  capitale, 
devait  céder  ses  prétendus  droits  à  Char- 
les pour  une  rétribution  légère.  Zizim, 
frère  du  sultan  Bajazet  II,  qui,  fuyant  sa 
vengeance  après  avoir  voulu  le  déteôner, 
crejait  avoir  trouvé  un  asile  à  la  eoor 
du  pape  AlttMUdN  yi,  devait  MKvit  les 
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projets  de  Charles.  H  vùtMt  l'employer 
à  parUger  lei  forces  des  Turcs  et  prépa- 
mlenr  raine  en  semanikdiirisiondans 
Tempire.  — -  D  nous  est  impossilile  de  ra- 
conter ici  dans  un  détail  snllisant  cette 
guerre  d'Italie,  qui  commença  une  série 
cPévénements  si  féconds  en  résoltete; 
nons  en  indiquerons  seolement  les  prin- 
cipaux traits ,  renvoyant  aux  articles 
Alexandre  VI,  Ludovic  ou  Louis  Sforza, 
Italie,  Naples,  etc.,  et,  pour  l'apprécia- 
tion générale,  à  l'art.  Système  d'ÉQUiLiBSX 
POLITIQUE  OU  des  coNTRK-FORCBs.  — -  Fer- 
dinand II  venait  à  peine  de  monter  sur 
le  trâne  de  Naples,  lorsque  Charles  YIII, 
après  avoir  parconra  l'Italie  du  noid  en 
eonqnénnt  pliit^  qu'en  allié  (  F.  Flo- 
iiiicietPnt  arriva  sur  te  sol  napoli- 
tain, n  avait  élé  surtout  appelé  par  Lud»- 
vic  Sforsa,  due  de  Milan ,  et  par  le  pape 
ÂlexandreYI,  qui  ne  devaient  pas  tarder 
à  le  trahir.  Yingt  mille  Français  et  sis 
mille  Suisses  achevèrent  en  peu  de  jours 
la  conquête  du  royaume  de  Ferdinand  II 
(1494);  mais  le  triomphe  du  roi  de  Fran- 
ce ne  dura  pas  long-temps  :  les  mœurs 
des  Français  s'accordaient  mal  avec  celles 
des  Napolitains,  et  la  conduite  des  vain- 
queurs irritait  les  vaincus.  Charles  lui- 
même  ne  possédait  aucune  de  ces  qualités 
qui  oommandenl  l'ubéissance;  Une  sut 
point  se  fslre  respecter  par  ses  nonveaux 
sujet»  et  offBnia  ses  voisins  par  sahao- 
tenr.  Bientôt  toutes  les  puissances  se 
réunirent  pour  chasser  les  Français  d'I- 
telie.  Le  pape  Alexandre  YI ,  Tempe- 
renr  Maximilien,  Ferdinand-le-Catholi- 
que,  roi  d'Aragon  et  de  Caslille,  et  les 
Yénitiens,  formèrent  une  ligue  à  laquelle 
le  duc  de  Milan ,  Ludovic-le-More,  prit 
une  part  active,  quoiqu'il  eût  été  le  pre- 
mier instigateur  tic  l'expédition  de  Char- 
les. Instruit  que  les  alliés  voulaient  lui 
coiipcr  la  retraite,  le  roi  de  France  reprit 
en  hâte  la  route' de  sesétate}  l'ennemi 
l'attendait  près  deFoniovo  ouFomoue, 
sur  les  bords  da'Tanaro ,  et  l'attaqua 
(1 49&)  au  moment  où  son  armée,aAJbUe 
par  les  maladies  et  par  nne  marche  lon- 
gue et  pénible»  sortait  lentement  des  dé- 
lUés  de  rApennin.Son  avan^gaIde,c•BlA 
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posée  de  Suisses,  se  fit  jour  à  travers  les 
nnfs  de  l'ennemi»  dont  les  forces 
étstent^triples  des  sicoines  ;te  roi  ne  per- 
dit que  deux  cents  hommes»  les  sUîés  trois 
mille  (F.  FoBHOui  [batailte  de  ]).  H  put 
continuer  sa  retraite»  mais,  en  1496,  les 
derniers  débris  des  troupes  qu'il  avaitlais- 
sées  dans  le  royaume  de  Naples  évacuèrent 
le  pays.  Charles  VIII,  de  retour  à  Lyon, 
s'y  livra  sans  réserve  à  son  goAt  pour  le 
libertinage.  C'est  là  qu'il  apprit,  avec  la 
plus  grande  indifférence ,  la  mort  de  son 
fils  unique,  Charles  Orland,  âgé  de  trois 
ans.  La  reine  eut  le  8  septembre  1496  un 
second  fils  qui  mourut  le  2  octobre  de  la 
mèmeamiéesélteenenlnntraisiènie  tû 
1497,  qui  mouml  aussi  au  bout  de  peu 
de  jours.  Charles  s'sbandonnait  à  la  dé> 
banehe  avee  un  tel  esoès  qu'on  prévoyait 
d^à  que  sa  sante  n'y  pounail  lésisler. 
Pendant  le  temps  qu'il  passa  à  Lyon,  Il 
lui  arrivait  successivement  des  envojéi 
des  divers  états  d'Italie,  mais  il  ne  leur 
donnait  presque  aucune  attention  ;  il  per- 
dait peu  à  peu  les  alliés  qu'il  avait  dans 
la  Péninsule,  décourageait  les  capitaines 
q  ui  a  ur  a  ient  volontiers  combattu  pour  lui . 
Ce  fut  à  grand'peine  que  les  seigneurs 
français  le  décidèrent  à  annoncer  une 
nouvelle  expédition,  mais  avant  de  par- 
tir, il  voulut,  dil-il»  aUervisiter  les  sanc- 
tuaires de  saint  Bbrtin  dé  Tours  et  de 
Saint-Denjs  pour  s'assurer  la  faveur  des 
protecteurs  célestes  de  la  France;  il 
voulut  aussi  s'adresser  en  personne  aux 
bourgeois  de  Paris  pour  obtenir  qu'ils 
lui  prêtassent  une  somme  un'peu  consi- 
dérable, et  qu'ils  donnassent  ainsi  un 
utile  exemple  aux  autres  villes  de  France. 
Son  vrai  motif  était  cependant  de  suivre 
à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la  reine 
dont  il  était  alors  amoureux.  Il  partit,  et 
pendant  son  absence  les  préparatifs  furent 
suspendus  par  Briçonnet,  qui  paraît  avoir 
été  secrètement  d'accord  avec  te  pape 
Alexandre  VI  pour  empècheip'ïiiii  Mait^ 
de  expédition.  Charles,  qui  mit  proriMè 
d'ètee  de  retour  à  L^n  au  btede  peu 
de  jours,' passa  quatre -Âiois  lut ioi^  à 
Totdïli'be  songeant  qu'à  ses  am/irs  .  Toue 
les  projets  de  cunpagne  fajeiipbiw'iiMi' 
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toutes  Içs  dépenses  cpi'on  -avait  {ai-  oùil  écoutoit  tffut  |e  montk,  et 

lesi^reut  perdues,  et  tous  les  alliés  de  pécial  (spéciaiemeiit )  les  pauvres,  et  si 

la-FiiîWKîe  furent  laissés  à  eux  -mème^.  faisoit  de  bonnes  expéditions  ,  et  l'y  vi^ 

entreprises  furent  manqiiiées  sur  huit  jours  avant  son  trépas  deux  bonpcs 

îlilan,  Gênes  et  Savope.  D^ns  lePious-  heures, et  oncqucs  puis  ne  levis.  Ilnese 

^lop,  ic?  UosUlités  av^^ent  ï^cps^^çj^^çé  ^a+jipit jms  gr^pdes  e.\pç/ii^ons  ^  çet^e  au- 

l'JispugjMî.  llftfitr^^MWQlMC^W  d|c«CjÇ,  fpa^  au  poins  ^'d-ae  tef4r  1^ 

tmk^Ue  iut,wdwe(;a«iPïtfkft  à  tflps  \^  i|f|^  efx  ^mf^^  et  pj^r  e^^jftl  se^  Çjgir 

^  ê»  VAmkBÊÊm  ?^  mm^  H  w!w  #  .w  une 

itoÇ#ejfairfr  pm99^ÉI9Bnhm  S^^^^^  4^  paume  que  ^  çpjartisj>p,s  jp^^W!^ 

H^d^m&H^mff^fl^^  up  .chapf^mçftt  |?pur  y  parvenir,  U  ikl^^t  traverser 

f^qifi       .çaraot^re.  U  était  revenu  .au  passage  infect  ;  ta,pprte  en  était  si  ^ma^ 

^p^&l^u                '          ^^'^^^      '  ^^^^     obscur  que  le  roi  s'y  heustfi 

gu'il  avilit  pris  engrange  aÛc(  tion  ;  il  le  le  front.  Ce  petit  accident  ne  causa  ce- 

feisait  reçQi^truire  sur  ijn  plan  magnifi-  pendant  aucupe  inquiétude  et  n'avait 

flue  par  dep  artistes  qu'il  a\ait  amenés  probablement  aucune  gravité,  car  le  roi 

^'Italie,  en  y  déployant(;e  luxe  des  be?ui-  içeslii  long-tçi^ijps  4ans  la  galerie  à  regar- 

nrts  dont  sqn  vos;<^ge  lui  seyait  insjpir.é  le  der  les  joueurs  et  à  (^u&er  avcc  ceu\  qui 

goût:  «  Et  ^i ,  «Ut  Cognes,  a,yoit  ^  l*«n^i^aiept.  To^^  à  coup^  il  tomba  e^ 

Wpr^pujpiws ie.fa«c^  %çf;mà^.\^f»T  U^lfé  d>j>Qple34^  ;  dèp  le  j^re- 

it.lsl4W>l4pîtiiv».«ii.imea]i^     |1  y  A»  ^P9ii^:d«i(c  lupl^pw*  »n 

TfffmiJL  if^^per  et  cecopvrer  ce  qu'il  garde-paill^  |HiriC|||ii^^  |e^i|«|tt..L.'ér 

9m^  pe{;d|i»|ltt'M,pqprYoiroit  niieu^x  à  la  la^fy^e  4'Ajvg^,f9pi  jqp]||iyiM}ar,  «t  to|i^ 

fi|^4lUWffl^'^I^>^V<)itfait.I)avanta£[e  ses  courtisaps  s!(S«||^|^nt  autour  d^ 

avpitmis  {ie  nouveau  le  roi  sou  imaginfi^  lui,  mais  il  ne  recouvra  pojnt  la  parole^ 

tion  de  voploir  vivre  selon  les  commau-  et,  après  neuf  heures  de  léthargie,  il  ex- 

denients  de  Dieu,  et  mettre  la  justice  en  pira  dans  ce  triste  lieu.  La  douceur  de 

bop  ordre  et  réglisc,  et  aussi  de  ranger  spn  caraclpre  le  ht  regretter  des  peuples 

ses  finances  ,  de  sorte  qu'il  ne  leviU  sur  autant ijuc  des  grands;  du  reste,  il  u'eujt 

«on  peui)le  que  douze  cent  ^ille  (canes,  rien  de  remarquable  ,  et  ses  contempo- 

€;t  par  forme  de  t^Ue,  o^tf ej^pu  dppialiie^  lain^  epx-picii^  jç^c^rdiiient  cqipme  des 

ftiji  41»oit  >  jowmc  c^e  ^s  trpjijB  étf^U  ^çj^  du  lMS^^  et  .^M  j(i);cq(}^^lkce3l^ 

jp^  Qç^jffii^lfi  d4fe|i^  Hvi  tapinm*  i^inLagie,  U  t7  în^  15l|0 ,4laU  le 

fiQjipl^^M  >4l  T1M4<4t  'viyrc  4c  son  siè^&pl^  4e  Hqnri  ^  et  de^Ç^tWipe  dè 

dom^jitf ,jymiinjR HjMiirînnement  {jM^Hf^  J^édicis.  ^pfri^re  aîné,  François .II,.n'a- 

^es  rois,  ce  qu'il  pouvoit  bien  faire,  car  ;i^^t,fiiî^gpe ji^is^tre  syur  le.Mpe:  ii était 

le  domaine  est  bien  grand,  s'il  étoit  bien  ippvtieiQpf^spi^^é,  après  un  règne  de  17 

conduit,  compris  les  gabelles  et  certaines  mois;  Louis,  le  second  de  ses  frères,  était 

aide^,  et  passe  un  million  de  francs.  S'il  mort  enfant  ;  Charles  n'était  pas  son  vé- 

l'eût  fait ,  c'eût  été  un  grand  soulage-  rilable  nom  ,  il  s'appelait  Maximilim  ; 

ment  pour  le  peuple,  qui  paie  aujour-  ce  nom  lui  avait  été  donné  sur  les  fonts 

d'hui  (  spus  Louis        )  plus  de^|leux  baptismaux  par  sou  parrain,  l'archiduc 

miiiions  et. demi  4e  irapc^  4e  t^fU^,*..**  Maximllicn  d'Autriche,  qui,  depuis,  fut 
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Silili«><tt'9Ml<|ues  «utres  ehronologisteg 
l'appellent  Charlef-Maximilien .  Comne 
son  pèf«,  Hmmp  iM/«tooiiwie  son  bisMeul 


fils  d'un  meunier,  devenu  marié  chai  de 
Fninoe,  non  par  des  talents  et  des  serwv- 
oùUkÛBMi  nais  par  ion  déviui^nent 


4imm 


Amyot ,  né  plébéien ,  l'un 
Mite'pkis  digtiof  ués  de  Pëp^ywi 
mvMli  léi'nditioBy'ses.talieHts  et -ses 
tas  ;  parvenn  par  son  «eul  mérite  aux  di- 
gnités de  l^éirlise  et  de  la  cour,  il  honora 
son  sièçle  et  son  pays,  comme  savant  et 
comme  homme  d'état.  Mais,  Catherine 
de  Médicis,  toujours  Adèle  à  sa  devise, 
\t&it!  poupw  que  /<;  nè^ne,  n'<a.vaitr8culé 
é>w*ut  aiacuA«]qpédieiit>p«B  nÉltatdtTMtl 
lis Aflus  lMataiix,ipt«r  yeiip<taw  JlfB» 
'éè^m4ÙM  lin  ii,  A 


Mi 

Il  étoit  à  Gathenne  M  Héditk 
«ffle.St«e  inlàwiiel 
le  jeime-BéL  «  Ammî,  cUioitron ,  rampoote 

Brantôme,  que  ledict  maréchal  de  Retz, 
dit  le  Perron  ,  le  pervertit  du  tout,  et  lui 
fit  oublier  la  belle  nourriture  de  ce  bcawe 
gouverneur  (Çipierre),  si  bien  qu'en  di- 
sait qu'il  lui  avait  appris  à  jurer  aussi 
débordement  comme  il  iaisoit,  bien  que 
M.  de  X^ipierce  juroit  ^uelquelois.  Mais 
■^■l^it  48>araaUer»  atm  le  iPemm ,  ^oi 
JUMÉt  «t-rwdoil  fln4Miiitiitcpu^pnn44n 


CBiMles  avaH  4u  moins  >pliis  /qu'anoua 
de  seS'Irères  pro&té  de  set  lef•Dfi^îl  éki^ 
l%ionnie  le  plus  ioetruit  et  tle^ns  spiri- 
tuel de  sa  cour.  Heureux  si  sa  mère  n'eût 
pas  pla(^  près  de  lui  un  de  ces  aventu- 
riers italiens ,  à  la  merci  desquels  elle 
s'était  mise  elle-même  avec  un  aban- 
don ,  une  confiance  sans  bornes!  Né  avec 
W'plus  beuseux  naturel,  un  g^oùl  pas- 
Msnné  popr  Im  lénooig,  Ics'lettns  «t 
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90iir  le  pliu^nnd  aèniewrde  Dieu,.(ke 
saili>éroîd,  :qu!on  pcot  voir.  Amo  1m 
loups  apprend^mii  hurler,  si  bienqaele 

roy  apprit  de  lui  ce  vidt,ct  s'.y  accoustus- 
jna  si  fort  qu'il  tenoit  que  blasphémer 
et  jurer  estoit  luac  loriue  de  parole  et  de- 
vis, plus  de  bravetc  et  de  gentillesse  que 
de  pécbé  :  à  cause  de  quoi  il  ne  faisoit 
poiat  de  difficulté  de.lai^sser  sa  ioi ,  tou> 
^tefftit  jaiqiiiiilai  «pSl  .wmleit  et  lujr  .ve- 
k  fiHiaiiiit  ^  âtita  ksoÊfkémàf^w^ 


daas  «ses  ^veiiies.  C'était  «un  enfant 
lirodigiMa ,  pwisow  'éaas  sts  IamiUiés 
physiques  ^ct  morales ,  mais  ce  n'était 
qu'un  enfant. — Une  antre  mère  que  Ca- 
therine eût  été  heureuse  et  fière  d'un  tel 
fils.  i\Iais,  dans  re  qui  aurait  fait  l'orgueil 
et  le  bonheur  d'une  autre,  Catherine  ne 
^it  qu'un  obstacle  :  régner  était  tout  pour 
«Ue.  Elle  ne  s'oGcnpa  qu'à  épuiser  Avant 


iMlijlUl 
€ipwiin>|ut»liiié, 
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'Ittcàtç^ni  d'être  dans  l'entière  dépen- 
•dbvlce  desftimère  et.de  son  £av<iri.— 
•Coucétaità.0rkans,  où  lesétats^généraux 
étaient  assemblés.  A  la  nouvelle  de  <4ft 
mort  inopinée  de  François  II,  les  dépu- 
tés, dupes  d'une  intrigue  de  courj  vou- 
laient se  séjvïrer.  Catlierine,  qui  convoi- 
tait à  tout  prix  la  régence,  leur  avait  fait 
insinuer  par  ses  afiidés  que  la  mort  du 
roi  av^it  rois  fin  à  leur  mandat;  elle  ccai- 
gnait  kl  ooncurreoce  d'Antoine  de^fisoio- 
-Imb,  Mi  4e  iliivirre,  qui  «unit  JUi.|Mili 
jçimatÊiÊiÂmM  11itMinhlifr;>die  c^^t 
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lax  6«iMf*  ï'umiinit  Antoine  de 
Beubon  avait  été  résoIu,inai8  l'exécution 
manqua  par  un  incident  tout-à-fait  for- 
tuit.—Homme  de  plaisir  et  nullement 
iMMume  d'état,  le  faible  Antoine  de  Bour- 
bon, séduit  par  de  brillaiitcs  promesses, 
et  qu'on  avait  effrayé  sur  les  embarras  et 
les  dangers  de  la  rég^ence,  avait  renoncé  à 
son  droit ,  que  l'assemblée  avait  déjà  re- 
connu. Catherine  enleva  plus  qu'elle 
n'obtint  la  régence.  Ghailee  n'tvelt  pai 
aclievé  m  «wièaie  amée.  Sa  mève  anait 
^pmila  le  tenir  daiu  iim  lietaneiit  abielii» 
éearler  font  ce  qui  aniatt  pmliii  xappèler 
qu'il  était  toi.  Elle  anrait  voulu  faire 
ajonmelp  iadéiîniBient  le  sacre«Maiacoai- 
ment  différer  cette  cérémonie  eh  présence 
ét  l'aisemblée  des  Etats,  et  à  une  époque 
thj  malgré  la  maxime  U  roi  est  mor/y 
vive  le  roi!  l'héritier  du  trône  n'était 
censé  roi  qu'après  son  couronnement? 
Les  Guises ,  qui  ne  voyaient  entre  le 
trône  et  eux  que  trois  enfants,  dont  ils 
se  débarrasseraient  comme  ils  avaient 
fait  de  leur  aîné,  attachaient  la  pins 
baate  impcriaBCé  à  cet  ajounement  Ga- 
ftmine,  qui  avait  habîtvé  eei  enfante  à 
n'avoir  de  volonté  que  la  iiemie,  ne  don- 
te  point  qoeCSiarlea  ne  le  rélignât  nui 
la  plni  légèM  diAeiilté.>»Elle  lui  exagé- 
ra les  embarras,  les  ennuis,  la  fatigante 
Bionotonie  des  cérémonies  da  sacre.  Elle 
craignait  qu'il  n'eût  pas  assez  de  force 
pour  les  rapporter,  mais  elle  fut  aussi 
surprise  qu'affligée  de  recevoir  cette  ré- 
ponse :«  Madame,  ne  craignez  rien,  qu'on 
me  donne  des  sceptres  à  ce  prix ,  la  peine 
me  paraîtra  douce  :  la  France  vaut  bien 
quelques  heures  de  fatigue.  »  Depuis 
plus  de  quatre  mois  Qmilei  élait'roi,  «t 
les  luNomaget  dce  coanisias  le  lui  rap- 
pelaient à  chaque  instant.  H  avait  été  s»* 
cré  àRdms  le  IS  mai  IMl  parlecardi- 
naldeLorraine.L'âgc  du  roi  semblait  jus- 
lifler  le  peu  de  magnificence  des  cérémo» 
i^;  les  Guises  affectèrent  de  s'y  moiH 
lr«r  an  premier  rang.  Le  duc  se  plaça 
avant  les  princes  et  les  pairs,  et  séjour- 
raj  dit  Mézerai,  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  duc  de  Montpensier.  M.  Alexandre 
d'Orléans,  par  ordre  de  k  reine  mère, 
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piilitnf  pami  Itt  paire,  qntiqno  1m 
nombre  fût  déjà  complet*  Le'prinetd» 

Gmdé  était  resté  à  Paris  pour  y  solliciter 
sa  réhabilitation  ;  il  ne  l'obtint  qu'au  re- 
tour du  roi.-— Les  deux  premières  années 
du  règne  de  Charles  IX  sont  célèbres  dans 
l'histoire  de  notre  législation.  Toutes  les 
branches  de  l'administration  publique,  les 
droits  et  les.  obligations  de  tous  les  ordres 
de  l'état ,  ont  été  fixés  par  les  décisions 
des  état&>gén^raux  d'Orléans,  converties 
en  Ofdonnanoea  Ipmnlées  danodei  1w» 
■Mi  qoVbi  ffiprimaifflit  Torigine.  C'était 
rcBuvre  ceoitilntionneUe  des  luprémi 
tantide  la  natkm  nndlonnée  par  le  roi» 
— «  Gharlef,  etc.  Savoir  filsone  que  sur 
les  plaintes^  doléances  et  remontranoea 
des  députés  des  trois  ettatt  de  nestie 
Toyaulme ,  rédigées  par  escript ,  en  la 
convocation  assemblée  d'iceux ,  faictes  et 
continuées  en  nostre  ville  d'Orléans  , 
après  le  décès  du  feu  roi  nostre  très 
cher  sieur  et  frère,  au  mois  de  décem- 
bre dernier,  icelles  en  long  veues,  en 
nostre  conseil,  où  ont  assisté  nostre  très 
honorée  daiM  et  mène,  neim  Inès  <dier 
onde  le  roi  de  Navarre,  lee  piinees  dt 
nostfo  sent  et  gens  de  noilre  conseil, 
avons,  par  leun  advis,  conseil  et  uieuru 
dâibéfaiion,  liit  et  autorisé,  iuaona  et 
autorisons  lesditef  ordonnances  qui  e»* 
auiveut.  »  L'apreseien*  jusqu'alors  en 
HAtig^fVOulonStOrdonnons,  car  tel  est  jso* 
ire  plaisir  y  avait  disparu. — C'était  un  no- 
table progrès. — Ces  ordonnances  ont  ré- 
gi la  France  pendant  deux  siècles.  Celle 
intitulée  de  la  marchandise  est  devenue 
le  droit  commun  du  monde  commerçant: 
elle  a  fonde  les  tribunaux  de  commerce. 
Ces  tribunaux  électifs  et  temporaires  ont 
été  maintenus  par  tous  leofouveniements 
qui  se  sent  succédé  en  France  depuis  In 
zn*  siècle.  Le  règne  de  Charles  ne  pou* 
vait  commencer  sous  do  plui  boorens 
auspices.  L'Hdpital  avait  tout  dirigé.— 
Le  chancelier,  en  relations  do  tous  les  in* 
étants  avec  la  reine  mère  et  les  Guises, 
ne  pouvait  douter  que  lenr  plan  ne  fût 
de  se  perpétuer  au  pouvoir  et  d'éloigner 
le  jeune  roi  de  toute  participation  aux 

affaires.  Son  Age  serabUit  devoir  juyti- 
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fier  cette  exclusion.  Dansées  circonstan' 
ces ,  L'Hôpital ,  franchement  dévoué  à  la 
France  et  au  jeune  roi,  résolut  de  l'ini- 
tier le  plus  tôt  ponible  à  l'action  f  ouTer- 
Bcmenlale.  811  mit  pa  loi  mter  quel* 
ques.dontM  fiir  l'aodacleiiie  imbHUni 
itot  GttiMf,  le  nmfttere  deTiscy  Ict 
nit  cntlèrCBieiit  diiiipés  :  il  était  évi- 
dent fa'Ui  voulaient  arriver  à  leur  but 
par  la  guerre  civile,  et  que  le  massacre 
^e  Yassy  la  rendait  inévitable  et  prochai» 
ne.  —  Les  conférences  du  colloque  de 
Poissy ,  brusquement  rompues  par  l'inso- 
lente intervention  de  Lainé,  général  des 
jésuites,  rendaient  tout  rapprochêment 
entre  les  deux  partis  impossible.  Jamais 
4  aucune  autre  époque  de  netre  hiatoirela 
«mur  Bravait  été  !«  fMAtre  d^atrigM 
ftiiMl  compliquées,  anwi  aildaeleiiMsdaiit 
leer  M,  aussi  atroces  dans  lenrs  moyens. 
Des  tfoisfils  qni  loi  restaient,  Catherine 
â'aimait  que  le  second,  le  doc  d'Anjou; 
elle  ledontait  Charles,  dont  la  raison  et 
le  coarage  avaient  devancé  l'âge.  Le  roi 
deNavarre,  Antoine  de  Bourbon,  le  prin- 
ce de  Condé,  Coligni,  Dandelot  son  frè- 
re et  les  autres  Montmorencys,  s'étaient 
mis  à  la  têle  des  réformés;  les  Guisesetle 
maréchal  de  vSaint-André  à  la  tête  des  ca- 
tholiques. Catherine  parvint  à  briser  cet- 
te double  ligue.  Elle  donna  pour  maîtres- 
se à  Antoine  de  Bourbon  une  des  pins 
belles,  des  plus  séduisantes  personnes  de 
sa  eottr,lf>i9lABénndière.Le  voluptueux 
BoniiMiB  oublia  dans  les  bru  de  sa  mai* 
tresse  qu'il  était  époux,  père  et  roi.  Se 
défection  imprévue  étonna  les  protêt* 
tants  sans  les  décourager.  Catherine  em- 
ploya les  mêmes  moyens  pour  enlever 
Condé  au  parti  dont  il  était  le  principal 
appui  ;  elle  avait  d'abord  réussi  ;  mais 
elle  n'avait  pu  prévoir  une  autre  coali- 
tion plus  compacte,  et  d'autant  plus  puis- 
sante qu'elle  lui  témoignait  le  plus  grand 
dévoueescnt  et  qu'elle  ne  se  proposait 
rien  moins  que  de  Initier  le  pouvoir  et 
même  la  ^e.  Ce  parti,  c'était  le  trium- 
virat composé  du  duc  de  Gnise,  du  con» 
nétable  de  Montmorency  et  du  maréchal 
de  Saint- André.  Catherine cl&ayée  s'était 
d'abord  jetée  dans  le  parti  prolestant» 
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qu'elle  abandonna  bientôt  pour  se  remet- 
tre à  la  merci  des  Guises.  Les  traités ,  les 
ordonnances  les  plus  contradictoires ,  se 
succédaient,  se  détruisaient  mutuelle- 
ment ;  le  nom  du  jeune  roi  était  attacbé  à 
tous  ces  actes,  d'ill^alité  et  de  réaction. 
INnivait-lleenndlrelaporléedesordresel 
des  ordonnances  qu'on  lui  faisait  signer  ! 
Celle  de  1 56 1  prescrivait  la  peine  de  mort 
contre  les  auteurs  de  libelles,  sans  en  dé* 
finir  la  nature.  C'était  nne  arme  terrible 
entre  les  mains  de  la  faction  dominante 
pour sedéfaire  de  ceux  dont  elle  redoutait 
le  talent  et  le  courage.  Les  Guises  seuls 
avaient  le  secret  de  tant  d'intrigues,  dont 
les  contradictions  n'étaient  qu'apparen- 
tes; c'était  une  combinaison  du  système 
arrêté  peur  aftdUbr  fous  les  partis  en  les 
divisant,  les  détruire  l'un  par  l'autre  et 
leurlaissermnsdéfenseletrdnequ'ilscau  - 
voitalent  La  cour  de  Rome  et  celle  d'Espe* 
gne ,  sous  prétexted'arrèlerlesprogrèsde 
l'hérésie,  ajoutaient  encore  par  leur  inter- 
vention à  l'irritation  des  partis.  Quelques 
hommes  habiles,  vertueux  et  dévoués,  ne 
désespéraient  pas  du  salut  de  la  France , 
et  leurs  actes  ont  honoré  les  première» 
années  du  règne  de  Charles  IX.  Tandis 
que  le  cardinal  de  Lorraine  trahissait  et 
la  France  et  le  roi  au  concile  de  Trente  , 
Amyot,évèque  d'Anxerre,et  Morvilliers, 
envoyésdeCharlesIXà  eeconeile,  ysou- 
tinrent  avec  autant  de  courage  que  de  ta« 
lent  les  vérltaMesprincipesdela  religion, 
la  digaHé  et  l'indépendance  de  la  couron- 
ne de  France. —  La  question  du  mariage 
des  prêtres  avait  été  soutenue  affirmât!-* 
veraent  par  les  représentants  officiels  de 
la  France  et  des  cours  du  nord  de  l'Euro 
pe;  elle  n'avait  été  combattue  que  par  les 
envoyés  des  princes  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne. Les  instructions  données  aux  délé* 
gués  français  près  le  concile  sont  un  ho-> 
norable  monument  de  haute  diplomatieet 
d'éloquenee,  et  Cbarles  IX  ne  les  avait 
pas  slf  nés  sans  en  connaître  les  disposi* 
tiens}  Il  le  prouva  par  sa  résistance  à 
faete  d'exëowmunieation  lancé  par  le 
pape,  à  l'instifation  da  roi  d'Espagne» 
contre  Jeanne  d'Albret,  reine  de^avarre. 
Les  instructions  données  à  Dobel,  chargé 
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4*iUI)Nl»«vuntétédimté0i«tiKrèlé« 
mi  j^iteMse  de  GhailM  UC»  dm  «B  cou* 
jeiloUietiMivaieBtL'H^Ul,  le  coaaé* 

^ble  de  Montmorency  et  son  fils  le  ma*' 
récbal  DamviUt  :  la  déclaration ,  rédigée 
livec  dignité  et  lagesse,  le  terminait  ainsi  : 
«Le  roi  Charles  ne  connaît  pointde  cau- 
se plus  juste  et  d'une  conséquence  plus 
impérieuse  que  celle  de  Jeanne  ;  il  est 
ri^Foîu  de  la  diTcndie  de  toutes  its  forces 
que  ûieu  lui  a  confiées,  si  le  saint-père, 
eemire  toute  ailente,  ierefnieè  «Mêler 
I»  eentesee  leaeée  eoBbe  elle.  »  C^rlce 
yarlaftait  mr  oe  fQîal  rfpiaieadn  ekenr 
Cfllicr  «t  defMentnereaefiiîlNiiidaât 
U  émise  de  sa  tante  corne  la  aieBiic,  et 
emen^it  hautement  ja  détermiaetie»^ 
marcher  sur  Borne,  d'y  faire  tneeler 
TêOte  d'excommunication  et  de  venger 
dans  Rome  même  Toutrage  lait  à  tous  les 
monarques  chrétiens  danK  la  personne  de 
la  reine  de  Navarre,  ^e  pape  et  son  con- 
seil se  hâtèrent  de  lever  l'excommunica- 
tion. Charles  avait  commencé  sa  quator- 
zième année,  L'Hôpital  détermina  la  rei- 
ne mère  à  faire  déclarer  sa  m^erité. 
Callieflue  wpportait  impatieiifliciâja  de- 
SHaatlen  iietePte  des  Qmm  :  eetteiae 
4e  fféff^ew  plue  d'indépeudam  leue 
ie  B0»4e  Charles»  elle  appreMledee- 
•eftu  duchaMettcr.  Un  grand  événement 
«liait  précéder  cette  décl  a  ration  solennel- 
le, et  «endre  à  la  France  désolée  l'espoir 
d'une  paix  solide,  d'une  franche  et  entiè- 
re réconciliation  entre  tous  les  partis.  Le 
prince  de  Condé,  chef  du  parti  pro  teslan  t, 
n'avait  obtenu  les  secours  et  l'appui  de 
l'Angleterre  qu'un  livrant  à  cette  puissau' 
ce  Le  liàvre.Le  siège  de  cette  place  im- 
porlaute  futrdaoln,  et  biCBl^t  eaihoUquet 
et  pfeliWleiit>j,  ^^ft^thfi^t  seoe  lee  piânef 
kannièreif  «rrivèfeut  aeus  les  mure  4e 
Bàm.  Ghfclet  IX  e^eU  fiOt  amier  le 
eomtede  Warwick,qui  commaadsit  eettt 
place ,  de  la  rendre  ;  le  général  anglais 
répondit  en  demandant  la  reêiiUUion  de 
Calais.  Le  roi  partit  quinze  jours  après 
pour  Gaiilon.  Le  prince  de  Coudé,  impa- 
tient d'expier  sa  faute,  le  vieux  connUa- 
14e  de  MantAu>iuic.y,  Coligiii««ouu«Vf«> 
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mrcher  réunis  pour  la  mèiM  oeuie.  U 
Mê'efiiiait  plus  de  diasideuce  d'opiait» 
paUtique  ou  religieuse,  mais  de  la  eemmu* 
ne  patrie,  et  tous  se  rappelaient  qu'avant 

d'être  protestants  ou  catholiques  ils  étaient 
Français.  Tous  rivalisaient  d'efforts  et  de 
courage  pour  expulser  l'étrangler  du  sol 
iialiaual.  Les  Anglais  capitulèrent  après 
huit  jours  de  siège.  Le  roi  et  la  reine  mè* 
ai  arrivèreaieii  e»np  le  1"  aeàt  Iâ6d , 
et  fitenl  lesr  eritaée  mi  Hàwe  êt^  HdttM 

fweed'ètiedéttfrte^aieegdel'iiwiaiir 
I«eepMiBÎeHMMaeHiia'vaieeedeé  donnée  * 
àlajeiadfjiaasi  impartante  Mfuéte;  le 
ireful  eeiléec  partit  pour  Aoueu,  elle  17 
du  même  mois,  le  roi  tint  au  parlement 
un  lit-de  ju8tice,oiiil  fut  déclaré  majeur. 
Après  les  harangues  du  chancelier  et  du 
premier  président  de  Saint- Anthot,  la 
reine  mère,  se  levant  pour  s'avancer  vers 
le  trône,  déclara  qu'elle  remettait  au  roi 
toute  l'autorité  qu'elle  avait  reçue  des 
éUts-|^néraux  ;  le  aai ,  epr^  l'avoir  e«- 
IwiliéltI'iWieftftfrtkiqMeemeniéfieii 
ifiuUMipkis  que  jm/taks  ïm  pviMeif  l«i 
pfinnaaMa,  lee  giindi  affinigi  da  la  aa»* 
xanna.a'avancàBanicnaBita>  ^IncUnÀrenft 
profondément  devant  le  roi  et  lui  baisè* 
rentlamain.  LecardineideChâtillon  et» 
sistait  à  celle  cérémonie,  revêtu  de  tous 
les  insignes  de  sa  dignité,  avec  sa  jeune 
épouse,  qui  était  assise  à  côté  de  la  reina 
mère.  Ce  cardinal  avait,  comme  ses  frères, 
emhrassé  la  religion  réformée.  Rome  l'a- 
vait excommunié,  et  sa  présence  dans  une 
aussi  importante  solennité  semblait  être 
une  neuveUe  garantie  des  édils  de  paei- 
iaatlDB.  La  wlufRtaanfiaateeteeidales 
la  fhaanalieraTwitcwnMi  paaalei  delà  re>- 
MBiire^  at,pe«r«rtaoherleîaanefaiai« 
■Matifiaasae  aédœlÎMw  df  «ne  eeur  coc^ 
rompue  et  le  familiariser  à  lapeatique  dee 
dioita  etdaadavoirs  deiarey««lé»  il^ie» 
posa  un  voyage  dans  les  provinces.  La  rai» 
ne  mère,  dont  ce  voyaçefavorisaillcs  dca» 
seins  secrets,  n'eut  gurde  de  s'y  opposer. 
ptai;ies.tj^ii)oignA  une  «atière  coiiâaiict:  au 
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chancelier.  Ce  voyage  fut  long;  le  roi  s'ar- 
rêta dans  toutes  les  grandes  cites  parle- 
mentaires,et  la,  coinmeà  Rouen,  le  chan- 
celier faisait  appeler  les  causes  du  rôle,  et 
elles  étaient  plaidées  eljugëes  en  présence 
du  roi.  La  reine  mère,  s'enveloppant  du 
plus  profond  mystère,  avait  desconféren* 
ces  secrètes  avec  les  aflidés  des  Guises. 
Elle  vil  à  Avignon  les  envoyés  du  saint-sié- 
ge  ;  et  tandis  que  partout  le  chancelier  , 
en  présence  du  jeune  roi,  se  faisait  ren- 
dre compte  des  travaux  des  tribunaux 
et  de  la  réformation  des  abus,  Cathe- 
rine et  ses  conHdenls  intimes,  Birague 
et  Gondi ,  ne  songeaient  qu'à  préparer 
les  moyens  d'exécution  de  leur  infernal 
projet,  l'extermination  des  prolestants. 
Catherine  et  Elisabeth,  sa  fille,  reine 
d'Espagne,  confidente  et  complice  de  son 
époux  Philippe  II,  se  réunirent  à  Bayon- 
ne.  Les  deux  cours  rivalisèrent  de  luxe 
et  de  magnificence ,  et  au  milieu  du  bril- 
lant tumulte  des  bals,  des  carrousels  et 
des  fêles ,  les  deux  reines  et  le  duc  d'AI- 
be  méditaient  de  nouveaux  crimes  et 
de  nouveaux  massacres,  Charles  n'était 
pas  admis  à  ces  mystérieuses  conférences, 
et  se  livrait  avec  toute  la  vivacité  de  son 
âge  et  de  son  caractère  à  tous  les  gtnres 
de  plaisir-,  il  avait  signalé  son  séjour  en 
Dauphiné  par  la  célèbre  ordonnance  du 
lloussillon,  qui  fixa  au  premier  janvier 
le  commencement  de  l'année ,  qui  jus- 
que alors  datait  de  la  fêle  de  Pâques.  Une 
autre  ordonnance  mit  des  restrictions  au 
libre  exercice  de  la  religion  protestan- 
te, garanti  par  les  édits  de  paciflca- 
tion.  Une  assemblée  de  magistrats  des 
cours  souveraines  et  des  grands  de  la 
cour  fut  convoquée  à  Rloulins.  Charles 
y  signa  une  ordonnancé  pour  la  réfor- 
malion  de  la  justice.  Celle  réunion  avait 
une  autre  cause  non  moins  importante. 
Les  hommes  de  bonne  foi  avaient  cru  à  lu 
fin  des  troubles  par  la  réconciliation  des 
Guises  et  des  Montmorencys:  celle  récon- 
cilialion  fut  jurée  par  tous  les  chefs  de 
parti  à  Moulins  -,  mais  si  elle  fut  franche 
de  la  part  des  uns ,  elle  ne  fut  pour  les 
autres  qu'une  comédie,  dont  les  rôles 
avaient  été  arrangés  et  convenus  d'avun- 
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ce,  pour  mieux  prendre  leurs  adverr 
saires  au  pie'ge.  —  Bientôt  en  effet  de 
nouveaux  massacres,  de  nouvelles  per« 
sécutions,  forcèrent  les  protestants  à  re* 
prendre  les  armes.  La  bataille  de  Saint- 
Deoys  offrit  le  déplorable  spectacle  de 
parents ,  de  frères ,  combattant  les  unf 
contre  les  autres.  D'un  côlé ,  le  connéta- 
ble de  Montmorency  à  la  tête  des  catho- 
liques, de  l'autre  ses  neveux  à  la  tête 
des  protestants.  Le  connétable,  mortelle- 
ment blessé,  expira  le  lendemain;  la  reine 
mère  s'était  hâtée  d'aller  le  visiter;  elle 
craignait  une  dernière  entrevue  de  Char- 
les avec  le  connétable  ;  elle  voulut  être 
seule  :  les  mourants  révèlent  tout  hau,t 
leur  dernière  pensée.  Le  connétable 
avait  conservé  toute  sa  raison.  — A  l'ar- 
rivée de  la  reine ,  tous  ceux  qui  étaient 
auprès  de  Montmorency  voulaient  se  re- 
tirer: la  reine  elle-même  témoigna  le 
désir  d'être  seule  auprès  de  lui  ;  mais  1^ 
connétable  s'y  opposa  :  <c  Restez,  leur  dit- 
il,  je  veux  que  vous  puissiez  attester  qi^e 
mes  derniers  voeux  ont  été  pour  ma  pi^- 
trie.  »I1  exhorta  la  reine  à  sauver  le  royau- 
me par  une  paix  prompte  et  sincère;  plus 
tard  il  ne  serait  plus  temps.  «  lirais ,  lui 
répondit  Catherine ,  je  ne  suis  plus  ré- 
gente ;  je  n'ai  plus  le  droit  de  comman- 
der, le  roi  seul  règne  et  gouverne.  —  Ne 
sais-je  pas  bien,lui  répliqua  le  vieux  gueif- 
jier ,  que  vous  menez  le  roi  comme  voua 
voulez,  que  ses  paroles  et  ses  actions  ne 
sont  que  les  vôtres,  que  vous  avez  pétri 
son  ame  %  l'italienne,  et  que  jamais  ce 
n'est  ce  qu'il  pense  qu'il  exprime  ?  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'on  ne 
fait  la  paix ,  la  France  s'affaiblira  d'heu- 
re à  autre  par  la  perte  de  tant  de  nobles- 
se. Croyez-moi ,  les  plus  courtes  folies 
sont  les  meilleures.  » — Le  connétable  ju- 
geait les  autres  plus  sévèrement  que  lui- 
même.  —  Charles  >9,e  méritait  pas  alo];s 
le  reproche  de  dissiu))ilation ,  et  le  cun- 
né table  n'était-il  pas  un  déporable  exem- 
ple de  la  versatilité  des  courtisans?— Char- 
les ne  put  recevoir  les  derniers  adieux  de 
ce  serviteur.  —  Catherine  était  à  peine 
de  retour  au  Louvre  que  le  connétable 
fi'était  plus.— L'éyépemeAt  de  Meauz 
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une  vive  impression  sur  Charles ,  jus- 
qu'alors mieux  disposé  pour  ses  cousins, 
les  princes  de  Gondé  et  de  Béarn,et  leurs 
partisans, que  pour  les  Guises,  dont  rin- 
flolence  révoltait  sa  fierté.  Cette  journée 
de  Meaiix  dut  le  jeter  dans  une  indéO- 
nifsable  perpleiité.  Cétait  de  la  part  det 
protestants  la  répétition  de  Tentreprise 
tentée  à  Amboise»  et  qui  avait  échoué.  A 
Hf eaux  oomme  à  Amboise ,  le  projet  de 
Coligni  et  du  prince  de  Condé  était  d'en- 
loyer  les  Guises,  de  les  réduire  à  l'im- 
puissance  d'agir,  en  les  renfermant  dans 
une  prison  sûre,  ou  même  de  s'en  défaire, 
de  ramener  à  Paris  le  roi  et  sa  mère , 
de  les  rétablir  dans  la  plénitude  de  leur 
autorité,  et  de  convoquer  une  assem- 
blée des  états  >génforâ[  ponr  asswcr 
*1a  paix  intérienre.  Mais  les  Guises,  ton* 
'Jmnrs  bien  servis  par  leors  affidés,  et 
^ni  en  avaient  partout ,  découvrirent  le 
complot  de  M  eaux  comme  ilt  avaient 
découvert  celui  d' Amboise.  Cependant 
Hs  n'eussent  pu  en  empèdier  le  snc- 
eiS)  si  Coligni,  par  déférence  pour  le 
prince  de  Condé,  n'eût  laissé  à  ce  prince 
le  commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient l'exécuter  :  dans  une  telle  affaire, 
le  succès  dépend  de  la  promptitude  de 
l'exécution,  etle  prince,  incertain,  irré- 
solu ,  perdit  un  temps  précieux  en  négo- 
ctations.^Iies  Guises  et  Montmorencys 
purent  hire  venir  un  corps  nombreux 
de  Suisses ,  et  Condé  les  vit  passer  avec 
le  xoi  et  la  reine  mère  an  milieu  d'une 
.escorte  supérieure  en  nombre,  sans  pou- 
voir retarder  un  instant  leur  marche, 
licscourtisans,  partie  à  pied,  partie  à  che- 
val, presque  tous  sans  armes,  entou- 
raient la  reine  mère  et  le  roi.  Celte  re- 
traite,malgré  son  imposante  escorte,avait 
Tair  d'une  fuite  désespérée.  C'était  un 
roi  se  retirant  avec  une  humiliante  pré- 
cipitation devant  d^  sujets  rebelles. 
Charles  IX  en  eMilerva  un  profond  res- 
lentiment  contre  les  protestants  :  il  a  suffi 
depuis  delulrappeler  ce  pénible  souvenir 
pour  exciter  son  antipathie.  Néanmoins  il 
neponvaitfesterinoccnpé.Lachasse,qn*jl 
aimait  avec  passion ,  ne  pouvait  remplir 
tovi  gei  instants*  Généceox  i  iw  plutôt 
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prodigue ,  comme  tous  les  Valois ,  il  ai- 
mait à  donner  :  «  Les  rois,  disait-il,  doi- 
vent toujours  donner  :  c'est  un  or  qui 
revient  au  trésor  royal  après  avoir  fait 
des  heureux.  »I1  entendait  dire  à  ses  cour- 
tisans qu'un  roi  n'est  iprand  que  par  ses 
libéralités  ;  et  dans  une  seule  année  11 
avait  donné  à  Albert  de  Gondi  six 
cents  écus  d'or.  Il  aimait  les  savants» 
les  poètes  et  les  artistes ,  mais  il  ne 
se  montrait  pas  prodigue  pour  eux.  «  Les 
poètes,  disait- il  encore,  sont  comme 
les  chevaux,  il  faut  les  nourrir,  mais 
non  pas  les  engraisser.  »  Il  aimait  la  mu- 
sique, et  chantait  souvent  dans  les  con- 
certs dont  il  égayait  son  intérieur.  Sa 
forge  et  ses  fourneaux  l'occupaient  sou- 
vent :  il  aimait  à  forger,  à  limer  des  ca- 
nops  de  fusil,  des  fers  de  cheval,  à  com- 
biner des  alliages ,  à  fiire  de  la  fausse 
monnaie.  Il  versifiait  asses  facilement 
en  français,  en  latin,  et  même  en  grec  » 
et  écrivaitàRonsard,dontiliidaait  leplos 
grand  cas,  des  billets  en  vers  que  ce 
poète  n'aurait  pas  désavoués.  Je  ne  ci- 
terai qu'un  seul  de  ces  petits  poèmes  :  il 
n'a  pas  été,  comme  d'autres,  retouché 
par  leur  éditeur,  Abel  de  Sainte-Harlhe  : 

BoOMid,  f«  conçois  bit»  que  «î  tu  ne  me  toIi, 
lu  MlUiaiiottdaia  de  tongnod  rojr  la  voix; 
Ibbtoor  fca  lonltTeDir,  pente  que  je  n'oubtich 
CootiaM  ton  jour*  d'apprendre  eo  foéâ»t 

Et  Jjtme  M,  j'ai  voulu  t'eut oycr  cet  ejcript 
Vont  CBlhoutiaster  ton  fantastique  esprit. 
SoBC  ao  tHimusc  plus  i  faire  tM  ménage: 
Iftlrtmant  n'ot  plut  tomps  de  fair*  jardinage  { 
Ufiint  tuivrc  ton  tuy ,  qui  t'aime  par  aur  totta , 
Poar  1m  vwt  qui  d*  toi  coateot  brtm  «I  dons  t 
Et  croïf,  situneTirii^  me  Toir  dedans  Amboite^ 
Qu'entre  doui  adviendra  une  bien  grande  noiae. 

—  Je  cite  celle  pièce  comme  la  plus 
courte  et  non  comme  la  meilleure.  Il 
faut,  pour  l'apprécier,  ne  pas  oublier 
qu'à  celte  époque  la  langue  commençait 
à  peine  à  se  former.  L'amour  lui  inspi- 
ra aussi  des  vers  heureux  pour  ses  mai- 
tresses,  ou  plutôt  pour  la  seule  qu'il  ait 
'  vériUblement  aimée,  la  belle  Marie  Tou- 
cbet.  n  avait  pris  pour  devise  ces  deux 
mots  justice  et  pieté:  et  sur  toutes  les  li- 
vrées de  sa  maison,  les  enseignes,  les  ar- 
mures de  sa  garde ,  on  lisait  :  pietate  et 
juftitiâ*  L'histoire  de  la  vie  poliliqae  et 
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privée  de  Charles  IX  se  partage  en  deux 
périodes  d'une  durée  presque  égale  :  la 
première  depuis  1 560,  époque  de  son  avé- 
oement  au  trône,  jusqu'en  1570,  époque 
où ,  privé  des  conseils  de  L'Hôpital ,  de 
J.  de  Moulue,  évéque  de  Valence,  d'A> 
myot,  il  s'abtndonDa  à  tonte  la  fougue  de 
■on  tenpériment,  à  tontei  les  lédiictioiit 
du  favoritume.  Lei  savants,  les  poètes» 
les  artistes,  ne  le  virent  plus  qu'à  de 
courts  et  rares  intervalles;  et  cependant^ 
son  goût  effréné  pour  les  exercices  vio- 
lents, pour  la  chasse,  le  cor,  les  caresses 
passionnées  d'une  jeune  et  belle  maîtres- 
8e,les saturnales  extravagantes  auxquelles 
l'habituèrent  des  favoris  perdus  de  vices 
et  de  débauches,  ne  purent  effacer  en- 
tièrement ses  premières  affections.  Mais 
nos  historiens,  à  quelques  exceplions 
près,  soit  partialité,  soit  paresse,  ont  ré- 
sumé dans  on  nom  contemporain  les 
aœors ,  les  événements,  les  vices  on  les 
crimes  de  chacone  des  grandes  époques, 
sans  se  donner  la  peine  d'étudier ,  d'ap- 
profondir les  caractères^  les  circonstan- 
ces spéciales  de  chaque  acteur  et  de  cha- 
que fait  de  ces  époques.  C'est  ainsi  que 
Ton  a  représenté  Charles  IX  comme  l'u- 
nique ,  ou  du  moins  comme  le  principal 
auteur  des  calamités,  des  crimes,  qui  ont 
signalé  son  règne.  Tout  a  été  dit ,  tout  a 
été  prouvé  sur  les  hommes  et  les  choses  de 
son  temps.  Il  faut  faire  la  part  des  préven- 
tions politiques  ou  religieuses  de  chaque 
éerivaio;  mais  on  ne  risque  p&s  de  s'égarer 
en  consultant  lesactes,les  faits  accomplis: 
la  vérité  historique  ne  peut  être  que  lè. 
Et  pour  opliquer  les  contradictions  que 
présentent  dans  leur  ensemlde  tous  les 
faits  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  Char- 
les  IX,  il  faut  les  étudier  un  à  on,  en 
analyser  sans  prévention  les  causes  et 
les  résultats,  et  faire  la  part  des  œuvres 
de  chacun.  Dans  les  guerres  civiles,  il 
n'y  a  point  de  combats ,  il  n'y  a  que  des 
massacres.  Le  droit  de  légitime  défense 
peut  être  une  excuse  pour  quelques-uns, 
mais  la  responsabilité  d'un  grand  crime 
pèse  de  tout  son  poids  sur  les  ambitieux 
qci  ont  reiada  cette  résistance  nécessaire; 
tt  màm»  suBt  tmmtm  la  monlité  des 
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faits,  il  suffira ,  pour  la  justification  d« 

Charles  IX,  du  moins  quant  à  la  première 
période  de  son  règne,  de  prouver  qu'il  a 
été  étranger  aux  désastres  épouvantables 
qui,  pendant  ces  dix  années,  ont  ensan- 
glanté la  capitale  et  les  provinces.  Les 
plus  meurtrières  collisions  des  armées 
des  deux  partis,  le  massacre  des  popu« 
latieas,  la  dévastation,  le  pillage  des  d* 
tés,  ont  en  lieu  en  1(62 ,  et  nulle  autre 
année  du  zvi*  siècle  n'a  Àé  plus  féconde 
en  calamités.  En  avril,  avant  la  prisé 
d'armes  des  protestants ,  lorsque  l'édit  de 
janvier  avait  garanti  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  la  population  catholique  de 
Sens,  ameutée  par  les  émissaires  des 
Guises,  démolit  une  grange  oii  les  pas- 
teurs tenaient  le  prêche,  brûle  les  vignes 
d'alentour,  pille  la  maison  d'un  conseil- 
ler du  prcsidial.  Montbant ,  gentilhom- 
me, assisté  d'un  domestique,  repousse  les 
catholiques ,  qui  voulaient  enfoncer  une 
maison  oik  des  protestants  sTétaient  réfu- 
giés ;  il  est  frappé  à  la  tète ,  renversé  et 
traîne  à  la  rtfière.  La  femme  de  Jacques 
Ithier ,  médecin  de  la  ville ,  est  égorgée 
en  présence  de  ses  deux  filles.  Les  pro- 
testants, partout  traqués ,  égorgés,  sont 
jetés  dans  l'Yonne.  Autres  massacres  à 
Valenceen  Daupbiné,  le  25  avril;  à  Tours 
en  juillet  suivant  ;  à  la  bataille,  au  siège 
de  Saint-Gilles  en  Languedoc,  en  septem- 
bre ;  une  collision  nocturne  eut  lieu  à 
Nîmes  en  octobre  ;  tour  à  tour  vainqueurs 
ou  vaincus,  les  catholiques  et  les  protêt^ 
tants  se  livrent  à  d'épouvantables  repré-* 
sailles  :  tous  ces  faits  appartiennent  à 
l'année  1562.  Charles  IX  n'Ivait  que  1.2 
ans.  Il  était  encore  entre  les  maint  de 
son  gouverneur  Qpière  et  d*Amyot  son 
précepteur ,  et  ses  progrès  dans  ses  étu- 
des attestent  son  assiduité  aux  leçons 
qu'il  recevait.  Il  n'avait  donc  pu  pren- 
dre aucune  part  aux  événements  des  an- 
nées 1561,  15G2  et  1563.  Il  a  donc  été 
absolument  étranger  aux  sanglantes  col- 
lisions ,  aux  massacres  de  ces  temps  dé- 
plorables ,  dont  il  sufi&ra  de  rappeler  les 
dates.Le  massacre  de  Gàhors  eut  lieu  en 
1S61,  celui  de  Yassj  en  1562.  —  La 
première  et  la  plus  meuttrièie  colU- 
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Hiùn  des  armées  fut  la  bataille  de  DreuT, 
6à  lés  protestants,  vaiaquears  dans  la 
^rciÉilèfe ]<niroéè ^  fŒtèsaitëèttité§tt  l€ii* 
êènttid  psr  le  due  àt  Gviie ,  qat  cviit 
iMéèà  iéMnr«  Pélite  ^  f^peé  à  Itf 
aeté  difiiiiièlleé  if  diafgét  II»  prcilertantg. 
Il  avait  laiflàé  le  cènnélabfe  soatenir  ateo 
êtê  forcés  iiiëçales  là  prénrière  attaque 
ééi  protestants ,  p6af  se  ménager  à  lai- 
Éiéme  la  certitude  d'une  victoire  facile , 
dont  n  fie  partaperriit  l'honneur  avec  per- 
sonne. Celte  vicloire  mit  le  comble  à  sa 
puissance  et  réchauffa  l'enthousiasme  de 
ses  partisans.  Ce  combat  et  tant  d'autres 
appartiennent  h  cette  désastreuse  année 
iM2.  Charles  IX  fut  conduit  par  Cathe- 
/iileatt  siège  de  La  Roêliene  ;  Il  ht  fit  t(ue 
^aràttré  Au  É}égfed6BtMr#et.  Ëtf  f  &69,  if 
t^ëtalt  iùniiHH  à. là  èanrèillaAee  deé 
igakià  dont  sa  mèrë  l'iralt  envirdlitié.  H 
diiteAdait  vanter  chaque  Itnt  le  cearagè 
èt  l'habitété  de  son  frèi-e  le  duc  d'Anjou; 
il  était  impatient  de  proiivêr  qu'il  n'était 
pas  moins  brave  :  ces  mouvémentts  d'ini- 
|»atience  étaient  tout-à-fait  naturels.  Il 
ne  pouvait  tenir  en  place  ;  il  se  trouvait 
à  l'étroit  dans  ses  palais  et  ses  châteaux  : 
il  appelait  les  plus  vastes  habitations  les 
êépulcres  des  vivants.  Si  l'on  excepte 
i^équipée  de  Boùrges,  sa  vie,  pendant  leé 
dix  premlèrés  alrikéès  de  sofa  règne,  fifl 
fdat  lÂtérleare  él  én  debdrt  des  agitdl- 
fioiis  èt  éH  intrigtiès  dfes  prirUs.  Le  gon-' 
"INIftiettedtétaHeiitrè  les  maim  de  Gathe- 
flne  delHiédicIs,  ou  pltttftt  des  Oùises, 
dont  \  son  instt  elle  favdrisiit  les  ambi* 
iieiii  projets ,  alors  riième  qa'cllè  Sè  sé- 
parait d'eux  pour  leiir  Opposer  les  pfo- 
icstants  et  le  pnrti  des  politiques.  Char- 
les IX  n'avait  de  roi  que  le  nom ,  et  ce 
nom  ne  flgurait  dans  les  actes  impor- 
tants ,  dont  il  ignorait  souvent  l'existen- 
ce ,  que  pour  leur  imprimer  le  caractère 

2'  il  niioins  apparent  de  l'atitorité  royale, 
•es  ifrincès  Knit  cdifdannés  pà^  les 
cet  èt  les  préjugés  dé  léuf  édàcâtioâ  à 
une  igiioranceabsotiie  des  hommes  et  dès 
diioies.  dharles,  malgré  son  eitréme  jeu- 
nesse ,  slvait  plus  d'instruction  que  tous 
lés  gentilshOnines  de  sa  cour  ;  mais  cetté 
ilUlrUctioft,  csscntieUement  littéraire  ^ 
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était  tou(-  ^  -/ait  en  dehors  de  la  polîfîquè'.' 
Les  gens  de  lettres ,  les  artistes ,  les  sa- 
'Vanfff  avée  fes^nels  il  vivait ,  entrefer 
iiàfent  par  \éat  cOtacOurif  ét  leurs  éloges 
ibn  goAt       la  Êsotiqiïe  ét  U  poésie. 
Cèimnent  èoAeltîer  cetté  iifei^yeillàiicé 
]fOur  Ves  artistes,  cèsliaMtàdespitisiMés, 
^te'  prédilection  poUr  les  arts  d'agré- 
Bfént  é(  les  études  sériédses,  avec  le  rôle 
de  dissfmolatioïi  profonde,  de  férocité 
combinée,  que  loi  supposent  tant  d'his- 
toriens? Ils  ont  confondu  le  royal  pupille 
de  Cipière,  de  L'Hôpital,  d'Amyot  et  de 
Jean  de  Montluc,  avec  celui  de  l'impur 
et  sanguinaire  Gondi.  —  Charles  IX 
changea  quand  tout  fut  changé  autour  de 
lut*  A  la  doiicé  UiKnOdie  dès  coiidérte  én 
rhitérféîAr  àvaft  suècédé  le  f iotàdiàrie 
cdfé.  thâiHH  luttiit  de  vacit^èie  et 
d'âMrf  s  ûvtt  ses  ptùa  toltisiès  piquetttà. 
A^s  ftfffgdes  dé  la  chasse  ffèàdaiit  le  }Ouf 
ittCéêdaHflit  leè  iètigues  dé  ràinodr,  \tê 
"courses  ndctumés  dans  les  Sfiparfementà 
pendant  la  nuit.  Cette  monomanie  d'aller 
éveiller  dans  leur  lit  les  jeunes  seigneurs 
de  sa  suite  ,  les  demoiselles  d'honneur, 
les  pages,  n'épargna  pas  même  le  çravô 
Moi  villiers,  évêq'ie  d'Orléans,  qui  avait 
accepté  les  sceaux  que  les  mains  pures  de 
L'Hdpttai  «YSient  abdUdeiBBés.  GottA  «f 
Birairue ,  Hdèlet  Atti  Insli^ètloif s  de  Gt-< 
flierine ,  rivalisaieBt  d'effOflé  el  dtf  eue- 
cèi  pour  éfterrer  iés  fèvèei  du  {eme  tnik 
«I  èAieer  les  ImpHissIoift  dé  sa  ffreagdèNf 
éducation;  Une  denicriselle ,  parente  éÊ  • 
Brantôme,  avait  été  jetée  dans  les  bTtft 
de  Charles  :  elle  avait  dix  Stis  de  plus  qulf 
son  jeune  athlète.  Le  règne  de  cetté 
première  favorite  passa  presque  inaperçu. 
Une  jeune  et  belle  fille ,  Marie  Touchet , 
lui  fut  présentée  dans  un  rendez-vous 
de  chasse,  et  prit  sur  lui  un  tel  asceu^ 
dant  qu'elle  écarta  toutes  ses  rivales.  EUé 
fat  son  Unique  flassion.  Elle  n'diilt  |Mlittl 
noble.  Péidre  M  asion»  aiMèiir  d'orne  hls^ 
toifrè  sommaire;  de  Ckàrlès«  donne  pouÉ 
père  k  cette  lavoèHe  m  paHbmcur  d'Oral 
Mono:  AdUmiHfit Marèam'  Tocbetiâm^ 
wnpfuetitàHi  aut^lianefOiifiHamf  prœ-f 
iiantijbrmâ  et  venustnté^  eû  quàtutH 
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de  Charles  pour  Marie  Toueliet ,  qui  lui 
donna  deux  ftts,  «  daré  autant  que  sa 
Tie*  ITiulres  hMoffOM  Ml  M  le  père 
St  Bffâfle  ficulenuil  petlteiiMcif  âu  pvésl^ 
QUwvirieMM  ifvnpevvCMaimTfmnn* 
fimple  ipcrAmeiiiFt  ]pAf0  lu  uni* 
tnne  dPnii  foi,  vrilt  pu  patwf  étt  la  ben* 
ti^e  au  parquet  d*un  présîdial.  La  fil- 
TtV  ée  te  reine  Gatherfoe  avait  bien  fait 
dv  MMier  Gondi  un  comte  de  Retz,  et 
^maréchal  de  France.  Charles  touchait  à 
ia  vingtième  année.  Lti  raison  d'état  exi- 
geait qu'il  se  mariât,  et  c'était  encore  la 
raison  d'élat  qui  devait  décider  du  choiiç 
de  son  épouse.  Catherine  avait  d'abord 
tf rèté  son  choix  snr  Marie-Stoart,  veuve 
de  Wn/a^M,  qui,  apvèf  It  BMTlile  <« 
priBce^  étiH  rtlMméc  en  teociCf  etr^oi 
mit  dee  étolk  k  H  emroBBe  dfAogle^ 
terre.  So&  retour  cm  Pnniee  loi  eftt  wêiê* 
yé  h  vie.  La  rciae  nèfft  et  len  conseil 
■beiidoBiièrent  ce  pmnier  projet  d*al- 
BnMV^  par  le  même  metif  qui  avait  fait 
précipiter  le  retour  de  la  jeune  veuve  de 
François  11  en  Ecosse.  Catherine  avait 
craint  son  ascendant  sur  son  l«<^  époux  : 
il  était  mort  empoisonné,  et  la  veuve 
avait  été  renvoyée.  Les  mêmes  craintes 
CsiftUieBt  à  l'égard  de  Charles.  11  fut  dé- 
dldé  qM  ëponterait  jÈliMèeth  d'Antri- 
1^  •!!«  dereMpewM  dPAidriehe  ttut- 
Mlilea  II,  pmttâm  dt  Charlei  IX.  Les 
«Mdt  frilt,  leipartmilt  édiagtf*,  Mirlo 
ÏMcltl»  ip«3fi«l  celai  d«  li  hiwép»» 
•t  de  M  amm,  dit  Mde^eftt  :  L'AI- 
Umande  ne  me  fait  pas  peur.  L'Alle- 
mande était  moins  belle,  maii  elle  pou- 
vait être  ambitieuse  et  jalouse,  et  alors 
la  favorite  eût  expié  par  une  prompte 
et  complète  disg^ràce  son  orgueilleuse 
présomption.  Les  litres  sont  tout  dans 
les  cours ,  et  ce  fut  l'impur  Gondi,  deve- 
Bft  comte  de  Rde,  à  qui  fut  déféré  l'ke»*> 
aenr  de  rcoMir  à  Y lene  la  siki  de  k 
aoenlle  tdoe.  Le  gocrfc  cWile  étaH 
dMMMpliiif fMde  iateiiMlé.II  importail 
ffie  les  inaatm  étranger  oui  devaicfti 
aeeonpagner  la  prteccMe  ENtabatti  ne 
louent  pas  témoins  des  trCaMe^  qui  dé- 
solaient la  France.  L'eaiperear  Maximi> 
aYcit  «liéqa'nepaiadBfaUearîl 


1  )  CHA 
fin  aux  dissensions  civiles.  Un  nonveaa 
traité  de  pacification  fut  signé  à  Saint- 
ficnniii-ca-Laye  s  en  l'appela  la  paix 
èoUemse  on  nuil  attkt.  Gathciine,  lana 
■^écarter  de  sei  piejelt  »  fit  tooffner  ad 
feoil  de  oei^pMjcli  mêMCs  les  ttnigta^ 
M  de  r  empereur  :  elle  bc  BégUiea  rieit 
poar  attirer  les  ehefsdes  protestants  à  la 
cour.  Les  invitations  les  plus  affeckies* 
ses  furent  adressées  à  la  reine  de  Navar^ 
re,  à  Coligni,  à  toute  la  noblesse  protes- 
tante. Le  prévôt  des  marchands  Marcel 
avait  été  chargé  de  faire  enlever  lanuit  la 
croix  de  Galine,  au  bout  de  la  rue  Saint* 
Denys.  Ce  monament  avait  été  élevé 
pour  perpétuer  le  leetesdi  de  Philippe 
de  GellM,  fai  téc— ni»  atail  été  pea* 
de  par  anvêl  de  peilaMCnt,  poar  avoir 
tCM  datto  sa  ■afttoii'  dit  awa»bllw  de 
pODteitaBlK  LoMonaMnt  avait  été  eon^ 
stiiiitsur  remplacement  de  cette  maison» 
dont  la  déaiolitiou  availélé ordonnée  par 
le  même  arrêta  Mais  les  afeots  des  Gai- 
ses  veillaient,  et  quelques  précautions 
que  prit  le  prévôt  des  marchands ,  il  ne 
put  opérer  le  déplacement  sans  encom- 
bre. Une  foule  furieuse  se  rua  sur  le  ro*a- 
gistrat  :  elle  fut  repous&ée  ,  et  un  maU 
keureax  boutiquier  pris  dans  les  grouper 
M  laMédiiliiMiot  fewHi  à  laiMêtr* 
de  la  ■liien  prèa  de  laquelle  11  ^natt 
d^tre  airèlé.  Il  Miait  dose^eed  letee 
de  laaf  et  de  deeil  ■ai^foât  éhaouM  dci 
Ifttt»  do  eotte  déplorable  épofae.  GlMlci 
hélait  lesda  à  Mczières  pour  y  iwovoir 
sa  future  épouse.  Tooto  la  eow  y  était. 
Catherine  y  déploya  une  magnificence 
extraordinaire.  Les  dames  et  les  seigneurs 
allemands  qui  accompagnaient  la  prin- 
cesse, ébahis  du  luxe  des  équipages,  des 
livrées  et  des  étoffes  d'or  et  d'argent  et  des 
diamants  dont  étaient  couverts  la  reine 
Bfièco,  les  princes  et  tontes  les  aotabiii- 
téi  de  la  coat ,  Vécfkâeot  :  «  Le  beau 
KojauBBe!  le  riche  royaaeio!  il  ait  îaé* 
pviiBUel  aTbet  était  vacMlIqae,  éblaaK^ 
iaat,  dam  le  royal  cortège,  maii  au  dalh 
A  n'y  avait  qne  laneet  et  miràre.  Char* 
lei  IX  cl  k  leiBC,  àprèi  afoir  Mt  de 
riches  présents  auxpriACipattiseigneurC 
attemaBda  et  aux  daaMs  ipi  ataitntae^ 
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eompagné  ËliiabeUi,  paitiiait^  Méûè- 
rcs  le  28  novembre.  De  noaTellee  lètee 
etteDdaient  lei  époux  à  GhaBlilly  et  h 

Yillefl-Cauterets.  La  nouvelle  reine  fut 
couronnée  à  SC-Denysle  25  mars  1571, 
et  Ùl  son  entrée  à  Paris  le  29.  h  Elle  fut 
reçue ,  dit  La  Popelinière,  avec  presque 
plus  de  mag^niûcence  que  le  roi  ;  de  ma- 
nière que  tel  portait  le  quart,  tel  portait 
le  tiers ,  et  tel  le  tout  de  son  revenu 
sur  ses  épaules.»  Daurat,  poète  du  roi, 
Ofoa  de  vers  latins  les  tableaux  qui  em- 
iMUirwkt  cm  tttet.  Giuurlet  IX  j  élslt 
pf<iciité  en  Jupiter,  U  veino  nèie  en  Jn- 
non  f  et  li  jenne  reine  en  Mincrre;  les 
Iragnenots  y  peraînaient  sens  le  nom  4e 
géants  et  de  Typhons.  Ainsi,  la  haine  et 
les  projets  sinistres  de  Catherine  se  ré* 
vêlaient  dans  les  emblèmes  des  fêtes  nup- 
tiales. Charles  paraissait  enchanté  de 
son  épouse  :  «  Je  puis,  disail-il,  me  flat- 
ter d'avoir  la  femme  la'plus  sage,  la  plus 
vertueuse,  non  pas  de  la  France,  non  pas 
de  l'Europe,  mais  du  monde  entier.  »  Et 
cependant  il  aimait  toujours  Marie  Tou- 
chot»  qn'U  appelait  Amasie  -,  et  à  l'instant 
mémo  oii  il  exaltait  les  vertus,  la  sagesse 
de  son  époose,  il  venait  de  voir  sa  maî- 
tresse on  ae  disposait  à  lO  rendre  anpièi 
d'elle.  —  La  cbasse  n'était  point  ponr 
ce  jpnnee  de  vingt  ans  un  simple  exei^ 
clce,  mais  une  passion  effrénée,  à  la* 
quelle  il  se  livrait  jusqu'à  l'entier  épui- 
sement de  ses  forces.  Cet  eiercice  l'avait 
familiarisé  avec  l'effusion  du  sang-;  de  là 
cette  autre  manie  d'abattre  d'un  revers  de 
son  couteau  de  chasse  le  cou  des  ânes  et 
des  mulets  qu'il  rencontrait  sur  son  pas- 
sagej  les  courtisans  applaudissaient  à  son 
adresse  ;  et  ce  qui  n'eût  été  qu'un  acci- 
dent rare  et  passager  était  derenu  une  ha- 
bitude. Gepinidant  cette  manie  pouvait 
céder  à  la  pins  légère  contradiction  :  un 
jour,  U  se  disposait  à  abattre  le  cou  d'u- 
ne mule  de  Lansac ,  Tun  de  ses  favoris, 
qui  rarrétad'unseulmot:*  Sire,  quel  dé- 
mêlé avez-yous  avec  ma  mule?  »  —  Tout 
n'était  qu'extravagance  autour  de  lui.  En 
examinant  sans  prévention  les  mœurs,  les 
prouesses  des  coryphées  de  la  cour,  de 
ces  héros  dq  bravoure  et  de  courloiftie. 


dont  Ut  dames  raffolaient,  on  n'éprouve 
qu'borreur  et  pitié  ;  leur  courage  n'était 
qujpie  inutile  et  folle  témérité^  leur  pié- 
lé  qu'un  bigotisme  toujours  ridicule  cl 
souvent  atroce.  Les  faits  abondent  pour 
démontrercette  incontestable  et  triste  vé-  ' 
rité.  Le  maréchal  Strozzi  se  vantait  com- 
me d'une  œuvre  méritoire  d'avoir  fait 
noyer  un  jeudi-saint  huit  cents  fîUes  pu- 
blique dans  la  Seine.  Le  duc  d'Epernon, 
véritable  vampire,  trouvait  un  plaisir  ex- 
trême à  sucer  le  sang  des  enfants..  Le  con- 
nétable Montmorency ,  le  chapelet  en 
main,  n'interrompait  ses  patenôtres  que 
pour  ^mpendezcelui'cilnqyez  ctlm4àt 
Il  décima  ainsila population  dcBordeaux, 
donttout  le  crime  était  de  refuser  le  paie- 
ment d'un  impôt  illégalement  ordonné. 
Tavanes  se  faisait  admirer  en  sautant  d' un 
toit  à  l'autre  le  long  de  la  rue  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  ;  un  sauteur  de  profes> 
sion  ne  l'eût  pas  osé  Tavanes  fut  fait  ma- 
réchal de  France.  Le  duc  de  Nemours 
montait  et  descendait  au  galop  les  esca- 
liers de  la  Sainte-Chapelle.  Biaise  de  Mon  t- 
luc,  maréchal  de  France,  s'honorait  du  ti- 
tre de  bouriau  royal*  Le  duc  dcMonfr- 
pensier  se  livrait  dans  son  gouvernement; 
aux  plus  scandaleux  excès  de  débausbe  el 
d'impiété;  son  guidmi  violait  les  femmes; 
nncordelier,  son  aumônier»  confessait  lea 
bommes  que  le  bourreau  pendait  sans 
autre  forme  de  procès.  Le  baron  des 
Adrets  forçait  ses  prisonniers  à  se  pré- 
cipiter un  à  un  du  haut  d'une  tour. 
Il  serait  facile  d'ajouter  d'autres  traits 
à  ce  hideux  et  trop  fidèle  tableau.  Au 
milieu  de  cette  monstrueuse  anarchie, 
les  saines  doctrines  que  Charles  IX  avait 
apprises  de  ses  sages  et  habiles  institua 
Imsne  pouvaient  plus  èire  qu'un  vague 
souvenir. Tout  aviait  été  prévu  par  les  co- 
des délibérés  àOrléansetàMoulins.  Ces 
lois  étaient  impunément  violées.  L'Hô- 
pital n'avait  pas  été  plus  beureux  dans 
une  loi  somptuaire  de  1 567  ;  il  avait  cru 
arrêter  les  progrès  de  la  démoralisation 
politique  et  religieuse  en  réprimant  le 
luxe  ;  et  sa  loi  était  plus  propre  à  favo- 
riser la  vanité  des  classes  privilégiées 

qu'à  ramener  les  dassea  moyennes  à  i'aus- 
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IteeaUiplioilé  te  monn  «itiqMf.  Le 

premier  attide  ioterdÎMit  Vasage  de  la 
•oie  aux  ecdésiattiiques  dansleurs  beliits. 
Lescârdinaux,  les  archevêques  et  les  évê* 
qaeséUdent  exceptés  de  cette  prohibition. 
— L'article  2  ne  permettait  qu'aux  prin- 
ces, aux  princesses,  aux  ducs,  aux  duches- 
ses, les  draps  ou  toiles  d'or,  pourfiluresy 
broderies ,  passemenU  ,  cortils ,  canetil- 
le&,  recamures^  velours ,  soies,  oii  toiles 
teféee  ^'or  o«  d*4fgeBl.  L'artide  S  ne 
permcUait  à  tons  antrei.qae  de  porter 
un  bord  dè  vetoera»  d'un  doifft  ou  deux 
au  plM»  aux  bords  dca  babltt,  et  fixait  le 
prix  de  la  façon  à  soixante  sols  pour  cha- 
que habit.  —  L'article  6  réglait  les  ha- 
billements des  habitantf  des  villes ,  des 
présidents  des  cours  souveraines,  les  ha- 
billements des  femmes ,  hiles  de  magis- 
trats ,  el  jusqu'à  la  qualité  et  la  quantité 
d'aliment  et  de  boisson  pour  chaque  re- 
pas. Cette  loi  ne  fut  pas  observée.  Le 
trône  et  la  France  même  étaient  mena- 
cés dTene  ruine  imminente  ;  les  avertis* 
sements  ne  nanqeaient  pas  :  en  vain  le 
Tienx  cbaneelier,  retiré  dana  sa  ebanpè- 
tre  retcdte  du  Tignay,  répétait  dans  ses 
mémoires  adressés  à  Catherine  et  au  roi 
Charles  ee  que  souvent  il  leur  avait  dit 
dans  des  entretiens  particuliers  et  au  ton- 
seil ,  que  le  seul  moyen  de  garantir  le 
trône,  la  dynastie  et  la  France  était  d'ob- 
serverfidèlementlesédits  de  pacification  ; 
que  la  paix  seule  pouvait  mettre  un  ter- 
me aux  irritations  ,  aux  fureurs  toujours 
croissantes  des  partis  j  et,  prévoyant  l'inu- 
tilité de  ses  derniers  conseils,  il  écrivait 
en  1670  :  «Quand  tous  vous  serez  saoulés 
et  rassasiés  du  sang  de  vos  su  j  e  1  s ,  vous  son* 
Veieaàlaire  la  paix  ;  Usera  trop  tard,  U 
n'y  aura  plus  de  tr^ne,  plus  de  dynastie, 
plus  de  Yaieîs,  plus  de  France;  vos  pré- 
tendu alliés,  aujeurd'litti  vos  auxiliaires 
et  demain  vos  maîtres  ,  s'en  seront  par- 
tagé les  lambeaux  ensanglan  tés.»  Ces  let- 
tres, ces  mémoires,  étaient-ils  parvenus 
à  Charles  IX?  il  peut  être  permis  d'en 
douter.  Catherine  avait  intérêt  à  ce  qu'il 
lesignorâtjet  Catherine  pouvait  tout.  L'é- 
dil  de  pacification  de  1 570nefutpasiAieux 
observé  que  les  autres,  et  Coligni recevait 
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ciuique  Jtfurdtii  piamtcs  delapattdtset 
eo-rdigionnaires.  Cependant  la  cour  o^ 
servafft  une  sorte  de  neutralité;  elle  se 
montrait  même  si  tolérante  que  souvent 
les  protestants  assistaient  auprèche  même 
dans  le  Louvre. Il  fallait  inspirer  aux  chefs 
la  plus  grande  sécurité.  Charles  IX  sem- 
blait avoir  recouvré  toute  sa  raison  et  tou- 
te son  énergie  pour  hâter  le  mariage  de  sa 
sœur  avec  le  roi  de  Navarre.  Marguerite 
étdt  catholique  et  persistait  à  rester  dans 
aa  croyance.  Ilttui  IV  repoussait  dors 
la  pensée  d'une  alquration.  Il  {dlntsellt^ 
dter  des  dispenses  à  Rome  pour  régula* 
risef  ee  mariage.  La  réponse  du  saint- 
siége  se  faisait  attendre  depuis  long- 
temps, Charles  s'impatientait;  enfin,  il  ré- 
solut de  passer  outre,  et  dit  à  Henri  qu'il 
était  résolu  de  ne  plus  souffrir  de  nou- 
veaux délais  :  n  Vous  épouserez  ma  sœur, 
lui  dit-il,  et  s'il  le  faut,  je  prendrai  moi-mê- 
me Margot  par  la  main,  et  je  la  conduirai 
au  presche.  »  La  résolution  de  Charles  IX 
effraya  sa  mère  et  son  conseil  :  Il  fdlait  à 
tout  prix  prévenir  nngrand  scandale.  Unn 
fille  de  France^  née  catholique ,  épenser 
nn  protestant  en  plein  piesehel  cfétalt 
presque  nne  abjuration.  Catherine  et  ses 
intimes  firent  fabriquer  défausses  dispen- 
ses, et  le  mariage  eut  lieu.  Les  véritables 
dispenses  n'arrivèrent  qu'après  le  maria- 
ge.Lesnoces  furent  célébrées  sous  les  plus 
sinistres    auspices.  L'empoisonnement 
de  Jeanne  d'Albret,  l'assassinat  de  Coli- 
gni par  Maurevel,  en  furent  le  triste  pré- 
lude.Toutesles  principales  circonstances 
^ont  précédé,  accompagné  et  suivieel» 
te  nuit  épouvantable  du  24  août  1 673,  ont 
été  rappdées  dans  un  artiele  spécial  {V* 
BAwrsitini  {Manacru  deUkSMrUf\i\ 
il  a  été  prouvé  que  Charles  n*éldl  paa 
dans  la  confidenee  de  cet  infemd  projd* 
Mais  il  est  certain  que  depuis  cette  nuit 
fatale  une  fièvre  brûlante  le  dévorait; 
il  s'échappait  secrètement  de  sa  cour  ;  on 
sut  qu'il  avait  été  passer  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  la  forêt  d'Orléans.  On 
assurait  qu'il  avait  de  fréquents  rendez- 
vous  avec  Marie  Touchet.  On  a  attribué 
l'cpuisemeut  de  ses  forces  aux  fatigues 
excessives  de  ces  derniers  iendei-?oni 
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«MrttMMtaw,  kn  wnMAiàMMrib 
m».  Mm  let  plM  isAciMii  MMwrl«M«l« 
Inkinit  lardenièreiBaNkNff  etM  fripai 
AuxropMwdtoâairpoisoiii.  Charles  Tenait 
é'anttOBcer  haatemciit  sa  réiolution  de 
govtvernet  hii-méine ,  il  a^ait  réduit  let 
dépenses  de  ta  maison  ,  diminué  d'un 
tiers  l'impôt  delà  taille.  «  Il  avait  résolu 
de  chasser  de  la  cour  les  conseillers  des 
massacres,  de  laisser  l'administration  de 
la  jasliee  à  ses  parlements,  celle  des  ar- 
MaéêÊ  an  maréchanx  deFrance^d'abaittar 
kl  wAmm  êtMmiÊêè  MMilMTCncy, 
4t  qvkter  to«t  kift  viittt  AnvtiaMMMf 
èê  la  chtmê  «  iki  |ett  et  ée«  kmm  pa«# 
i^appUqMr  èfea  aMraa,  él,  dans  lat  ka»* 
mde  loisir,à  fétttAedêipkiaMIaaMia»» 
èes.  »Ca  léanoiirnafife  de  Mé«enii,d'ailteMf 
bistorien  consereneieut,peiit  ne  pasinspi- 
rer  une  entière  confiance;  il  écrivait  près 
d'un  siècle  après  les  événements.  Pon- 
cel  de  la  Grave,  à  qui  l'on  doit  leé  docu- 
ments les  plus  intéressants  et  les  plus  au- 
thentiques sur  lesévénements  dont  les  ré- 
iUMoees  royales  ont  été  le  théâtre,  racon- 
ta daatiOflMllairaéaTkiMliMytiii.  1, 

f •ISl,  améa  lft94...«Ladi«4'Alefit<»^f 
Aéra  4«  rai,  qcû  avili  émtoè  ka mêha 
à  son  enièyeMit  da  la  aaiif  fiaaar  èfra 
■us  à  la  téte  des  cathoKqttas  ttéeenteoti, 
sa  découvre  lui-mèaie  à  la  raiM  tém 
étant  à  Saint^Germain-en-Lafe  a-vec  le 
roi.  Dans  l'instant ,  cette  princesse  fait 
mettre  le  roi  dans  une  litière,  parce  que 
sa  maladie  ne  lui  permettait  pas  d'al- 
ler k  cheval,  et  obligea  le  duc  d'Alençon 
et  le  roi  de  INavarre  d'entrer  dans  son 
carrosse^  etles  conduisit  el  le  même  à  Yin- 
cennaa.  Lk ,  elle  leur  déclara  qu'ils  n'é- 
talant pis  i  la  vérité  prisonniers  f  aiak 
fii'on  na  kar  partsettraH  pat  êe  sof  lirda 
château.  »  Ainsi  k  roi  Charlas,  ti  fanaa-' 
ébk  est  vraky  anrail  amét  é|é  prlsannkr 
ée  sa  mère.  Il  na  sartit  pins  da  Yinoan- 
■es.  Sa  maladie  empirait  ehsqtiejottr.  La 
tel  ne  ÉUsabeth  était  venu  loi  dminer  ses 
soins,  mais  elle  n'y  était  plus  qttandfaot 
e«poir  de  sauver  son  époux  fut  évanoui. 
Cependant,  il  conservait  toute  sa  raison, 
el  assez  de  force  pour  soutenir  Icsfatigues 
é'unecooverMUon  animée;  il  demanda  «i 


•  )  CftA 

ann  frènsalkcavaffnelifliiM  kdttaéPA- 
knçeo:  c  Naa|M»kl<H«Ckaffks,nBk 

mon  frèfe  de  Navarre.  »  Catheike»  aval» 
fnantqn'il  ne  lui  conférât  la  régenee,  vonv 
lut  jeter  l'effroi  dans  l'ame  d'Henri;  elle 

ordonna  à  Nancy  ,  capitaine  des  gfardes, 
de  le  faire  passer  sous  les  voûtes  entre  les 
gardes  placés  en  haie  et  dans  une  attita-> 
de  menaçante...  Le  roi  de  Navarre  tres- 
saillit, et  recula  quelques  paç  en  arrière; 

k  cnpitaioe  das  gardes  lai  |ura  qu'il  nn 

M^^^^^Êr  ^^a^  d^te^^Mi  ^A^a  a^^^K^A  ^^^^^ 
aems  ihs  mwoum  wms»  oann  pasM 

m  mMtm  dca  aiqnafcaan  et  étea  balle» 

kardav,  anmla  faaaidiarèt  danj«ii«  al 

avilva  an  m  ée  CiMfka,  ^n*avaiépfèa 

de  lui  que  son  auméaUaw  Aimmd  Sorbin , 
dit  Saiata-Foi,  et  sa  nourrice.  Charlan 
l'embrassa  en  lui  disant  qu'il  l'avait  tou- 
jours aimé,  que  s'il  eût  voulu  croire  tout 
ce  qu'on  lui  disait,  il  ne  serait  plus  en 
vie,  qu'il  lui  recommandait  sa  femme,  sa 
fille  el  le  fils  naturel  qu'il  avait  eude  Ma- 
rie Tourhel.  Il  cessa  toul  à  coup  de  par- 
ler et  s'évanouit. Henri  se  retira.  L'agonie 
de  Charles  fttl  longue  et  dMlonreuse;  k 
aang  hd  iarlalt  paf  kf  pnMa;  Il  mmttÊ 
dans  d'banlMeB  eauvnMdM,  k  ttasal 
<  Il  if*«vall  pa«  af letait  sa  vingt-fMK 
trfièaia  sttnéa.  Aprèa  ks  qnamiia  Javiii  éê 
dépdt  dan*  Icialnk  dmpelk  de  Ykaen- 
nes,son  corps  fatporté,  le  10  juillet,  à  Tab- 
baye  du  fantettrg Saint-Antoine.  La  tète, 
séparée  du  corps,  avait  été  dé  posée  dans 
une  chapelle  sur  le  chemin  de  Vincennes 
à  Paris  ;  elle  fut  aussi  portée  h  l'abbriye 
Saint-Antoine.  L'efl6çiedufeuroi,  riche- 
ment habillée  suivant  l'ancien  usage,  était 
sur  un  lit  de  parade,  porté  parles  16 
gentilshommes  de  la  chambre.  Le  chariot 
adr  kquel  était  le  cercueil  renfermant  Id 
earps'étaif  (râiné par  alxalierant.  Le  par» 
kment,  k  ekrgé  <l  tout  k  dèrtége 
ftndirent  k  lendemain.  Mali  k  marebd 
fwMre  Int  tranUén  par  dei  dlspnka  dd 
préséance.  Le  cortège  se  dispersa  $  Il  ne 
resta  auprès  dn  chariot  funèbre  que  c\nq 
gentilshommes  et  Y itry ,  eapitaine  des 
gardes,  qui  présenta  le  corps  aux  religieux 
de  Saint-Denys.  M.  de  Villeroi  a  fait  im- 
primer en  1626  l'euvrsge  que  ce  prlnet 
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avait  composé  snr  la  chasse  ,  et  qu'il  a  iétvile  da  présent,  el  retêlir  cette  jus- 
intitulé  :  La  chasse  royaie^composee  par  tice  qui  n'est  qu'à  la  longue  la  justice  des 
€Jter/M /X  Les  auteurs  contemporains,  hommes.  — L'historien  de  faits  qui  ne 
Amyot,  Ronsard,  Belleforèt,  Brantôme,  vivent  plus  que  dans  la  mémoire  n'a 
en  ont  p>nné«feé  i^t,  Stk  poétte»  oti  qu'à  formuler  des  arrêts  dès  long-temps 
été  réciMiMHeB  frèrei  HMÊmOte.  prottoncéf  par  1er  genre  htùniiiD  ;  alors  lé 
JMix  (Ae  PToèn»).  riisf^Mite  àtiA  est  ittjaste  ;  mats  êtrë  josté 
OBjIlIIIiES  X  (  GirAtLis-Fnitippi. }  soi  déi  hmmes  ifiTants,  sùr  detf  hemmeé 
^e  tente  uh  ouvragé  ttftdile,  )ë  Vatt  up»  ^e  elkaeuA  a'  ^séil  dAls  U.  balanektfe  sti 
^rëcier  Charles  X.  Si  je  ne'condankiie  paif  faiférêts,  qné  chacun  ne  Irent  apprécict 
ék  vie  éë  tài  i  j'encours  !  k  colèré dé  toatf  que  suivant  se^  haines  ou  ses  affectians  ; 
leis  adversaires  de  la  royauté  ;  si  je  trou-  maïs  dégrader  la  vérité,  telle  que  la  verrA 


ve  la  cause  de  sa  chute  dans  îcs  t'c^are- 
inents  de  ses  conseillers,  je  suis  en  butte 
à  l'inimitié  de  ses  partisans  ;  si  l'abîme 
fut  creusé  autour  du  trône  par  des  mains 
ennemies ,  les  hommes  ne  me  pardonne- 
ront pas  de  révéler  le  mal  qu'ih  ont  fait; 


l'avénir,  de  tous  les  mensonges  du  pré- 
sent, l'œuvre  est  beUc  :  Tacite  soul  a  pu 
raccomplir,  seul  il  a  sti  taire  parler  la  jus- 
tice éternelle  au  milieu  môme  de  ces  in- 
justices éphémères  que  les  partis  osent 
aussi  nommer  justice. — CharlesX, prince 


ét  d  ttfos  oui  lAté  M  flèrte ,  M  serMl  Mi  dtoyen,  est  faéiM  à  juger;  Charteiroi 

ton*  contre  Bt«l.  AnaîfcièriMita'  Ghtor^  Mredeplusgra^eiidlflenltéste'esiPhom- 

ïéil  cAtH  liMIoaoflKè,  il  f«t  eatlnr-  dne^ifdiireetdePeiil;aTecIai,iifaat 

liqne  ;  tnifBittè  mr  Gharlei  !  eriè  le  M*  Iri^eriapibttrpreetlésAiisèresdelaroyaa* 

^ttbliéaf*,  il  fM  Ml  I  dÉsAMM tor  Ghitr-  té.  Il  ^aéhetfiAé  y^ets  la  première  liro* 

léÉf  Cf^tf  rhomrnc  d'aiijonrd'hoi,  H  fat  iérlption  lorsqàe  lés  Bourbons  nidAtent 

fnrjnrè;  èt  l'ami  du  roi  déchu,  ne  voyant  sur  réehafaud ,  il  retourne  à  la  seconde 


que  de  l'inimitié,  del'annrchie  et  de  l'am- 
bition là  oii  il  faudrait  voir  aussi  des  er- 
reurs, des  fautes,  un  crime  même,  maudit 
à  son  tour  toùs  ceux  qui  maudissent  :  Ma- 
lediciqui  maledicuni...  qui  parali  sunt 
suscilare  Leviaihan  l  Cependant,  le  mon-, 
de  du  jour  applaud i l  à  celui  qui  j uge selon 
passion!  dti  jMir  y  |MMIl9ni  foriMflééé 
en  préjugés ,  |yasri«M  fbmrallis  en  Kilf. 


lorsque  d'autres  Bourbons  montent  sur  lé 
trône.  Avec  lui,  il  faut  encore  juj^cr  la  ré- 
volution de  1789  et  de  1830,et  l'arrêt  doit 
être  porté  en  présencede  tous  les  amis  de 
la  liberté  ,  peu  disposés  à  tenir  Compte 
des  embarras  du  pouvoir  !  et  l'arrêt  deil 
être  porté  en  présence  des  amis  du  poti-* 
▼dir  couronné,  qui,  paf  «ne  fvneate 
iisie*,  ieubim  eftigcf  f  injnsfiee  coiiire 


Gi<lWiidéat,IMit «n  pâf ti applaadHt  Ireeltil   lé  nd  dent  Us  dilt  Irisé  la  comnM  !  el 
qiil  txptUb»  le*piM<diff  dé  M fiaHi:  pat«  Perrêt  d«it  être  pMIé  «n  firéMM  d'âne 
fomraléei  étt  Joemanx ,  (fatiÎDtfé  AnÉllk  r«f  alé<|tfl boit  dans  la  coupe  amè- 

rederélUfclkger  !  Il  est  facile  d'être  in- 
étorable  peur  les  fautes  royales  qtii  ont 
|iervertî  ou  relardé  la  marche  progressive 
du  genre  humain.  Le.t  rois  sont  plus  dis- 
posés h  les  reconnaître  qu'à  les  corriger. 
Il  est  dillicile  qu'il  en  soil  autrement,  les 
despotes  mêmes  ne  sont  pas  réellemenl 
autocrates.  Les  rois  sont  les  eaclavct  lié* 
cessairesdela  reyattté,  telle  ^ue le  teéip* 
et  les  ImBfil'mit  faite.  Il  estim^daaibl* 
deeenèevoir  lesBoarbobaléparéadaBa* 


formulées  en  livres.  La  véritéVest  pas 
là.  —  Exploiter  leslliits  dans  l'intérêt  de 
quelques  hommes  tk\  de  quelques  jours, 
et  colorer  ces  tableaux  infidèles  desophis- 
rtes  assCK  spécieux  ,  de  couleurs  assez 
brillantes,  pour  déguiser  ce  qu'il  y  a  de 
faux»  d'hostile  ou  de  vil  dans  cette  indus- 
trie inséparable  de  toutes  les  révolutions, 
tel  n'est  pds  l'intègre  devoir  dé  rbielis<* 
tles.  Lon^'lt  dépose  de  faite  qn*it  « 
ftà  devant  an  at eblr  tfohX  ne  verra  liai, 


tors^it  fl  le  éedrJif e  dè  iPétaMIr  eenma  •ètdeeeei  dtfleiiébleHe,  evaicnt}adié 
«lie  IMaléfllé  devént  tea  e<iiifent|Waitts,  eeéé  lenr  lèfné  él  tovUea  les  illustratiene 
Iléélt  H^^lkfkÈmk  MiMiif-fNi  délétrttyMté.ntitiBifKMilUtiUieett' 
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cmirNapoItoiéparé  deiei  loldatide-  giei  de  la  ilgaiee  d  an  ttbtrtinage  o1ii« 
venus  princet,  qniavaient  fondé  aon  enn   cur  de  la  fieilleisede  Lonia  XY;  scabel- 
pireetcegrand  monument  de  gloire  con-  lea  manièrea,  aon  air  de  prinee  ,  aon- 
çu  par  son  génie.  OEuyre  de  la  féodalité  goût  pour  lea  eiereieea  da  corpa,  sa 
et  du  sacerdoce,  les  Bourbons  pouvaient-  galanterie  pour  toutes  les  femmes ,  fai- 
ils  empêcher  le  seigneur  et  le  prêtre  de  saient  revivre  ce  vieux  roi  dont  la  Fran- 
se  trouver  face  à  face  avec  notre  France,  ce  avait  méprisé  la  vie,  dont  elle  venait 
cette  France  impatiente  de  tout  privi-  d'insulter  le  cercueil  ;  et  le  jeune  prin- 
lége  ,  jalouse  de  toute  supériorité  ,  par  ce,  esclave  de  cette  éducation  première 
^  qui  tout  fut  fait  et  qui  exigeait  que  qui  pèse  comme  une  fatalité  sur  la  vie 
tout  lût  pour  elle  ;  cette  France  divisée  entière  de  l'homme ,  offrait  le  spectacle 
par  des  partis  qui  opposaient  des  rois  d'une  corruption  en  contraste  avec  la 
à  des  roia»  et  la  république  à  la  royauté  ?  régularité  reiigieuse  du  roi ,  la  retraite 
^e  vais  parler  d'un  prinee  qu'une  teyi-  philosophique  de  Mondenr  et  l'Iiypocri- 
pète  a  poussé  du  tréne  àl'eiil.  QuandTsa  aie  d'une  parUe  de  U  cour.  Sa  l^èieté, 
main  tenait  le  sceptre»  j'ai  fait  retentir  à  embelUe  par  ses  giAees ,  son  aménité , 
aes  oreilles  d'infructueuses  vérités  :  U  j  ses  succès  auprèa  dea  lambeaux  corronn 
avait  courage  alors,  car  il  y  avait  péril;  il  pus  de  la  cour  de  Louis  XY,  exercèrent 
y  avait  dévoùment  pour  le  pays  ,  car  je  une  funeste  influence  sur  l'esprit  de  la 
voulaisla  liberté sansrévolulionjily  avait  jeune  reine  ,  dont  la  bonté  facile  croyait 
abnégation  personnelle,  car,  au  seuil  des  la  légèreté  sans  péril ,  et  pour  qui  le  dé^ 
palais,  ce  n'est  pas  à  la  vérité  qu'on  tend  la  sir  de  plaire  était  devenu  un  besoin  ex- 
main. Mais  ce  qui  fut  alorrvertu,.aiijour-  clusif.  —  Représentant  d'une  époque  su- 
d'huine  serait  qu'insolence:  laissons  aux  rannée,  Icprince  ne  trouva  point  desym- 
hommes  du  soleil  levant  la  hideuse  pré*  pathic  dans  la  nation  ,  et  sa  jeunesse  ne 
rogative  d'insulter  aux  astres  tombés,  put  lui  faire  pardonner  de  perpétuer 
Charles  X  est  mort  au  trône,  et  je  ne  lui  une  corruption  honteuse  pour  la  Franc^ 
dois  que  la  vérité  ;  mais  il  vit  dans  l'exil,  nuisible  à  U  dignité  du  trdne  et  préteite 
ett  sévère  pour  ses  fautes,  mon  cosur  me  de  ces  déclamations  queles  agitateurs  du 
dit  qu'on  doit  des  égards  à  ses  malheurs,  peuple  fulminaient  eontre  la  cour.  La 
Les  nobles  caractèrea  n'insulteront  Ja-  vie  privée  était  alora  tiibutaise  del'épi« 
mais  l'infortune  ;  ils  ne  conçoivent  paa  gramme  et  du  couplet;  la  malignité  pu- 
la  justice  sans  indulgence  et  la  pitié  sans  bllque  fait  tonjoura  sa  part  :  il  y  eut 
respect.  La  France,  toujours  hautaine  et  aouvent  vérité ,  quelquef^s  médisance  , 
rebelle  aux  oppresseurs ,  fut  toujours  comme  dans  l'enlèvement  du  masque  de 
douce  et  sympathique  aux  malheureux,  la  duchesse  de  Bourbon  et  du  duel  avec 
— Charles-Philippe  naquità  Versailles  le  Je  jeune  duc  ;  il  y  eut  même  calomnie 
9  oct.  1767.  Il  épousa,  le  16nov.  1773,  dans  plusieurs  anecdotes  lâchement  men- 
Marie-Thérèse  de  Savoie,  qui  mourut  en  songères. — Ces  scandales  furent  de  cour- 
Angleterre  le  2  juin  1805  ;  il  eut  d'elle  -te  durée  :  la  révolution  surgit,  le  tocsin 
M.  le  duc  d'Angouléme  et  M.  le  duc  de  sonna  sur  le  peuple  et  le  glas  sur  le  trône. 
Berri.  —  Ce  prinee  entra  dana  le  mon-  La  vie  privée  du  comte  d'Artois  l'avait 
de  lorsque  Louia  XYI  monta  sur  le  trd-  mal  façonné  à  la  vie  politique.  U  faut  le 
ne.  Louis  XYI  fut  élevé  dans  les  pria-  dire ,  toutefois ,  il  y  eut  du  courage  au 
cipcs  religieux  de  la  vieillesse  de  Louis  Jeune  prince  à  se  peser  l'adversaire  de 
XIV;  le  comte  de  Provence  (  Louis  toute  innovation  en  faee d'une  eonllagra- 
XyiII)  s'était  laissé  séduire  au  persifla-  tien  générale.  Dans  l'assonblée  des  no-^ 
ge  irréligieux  et  à  la  philosophie  nova-  tablea,  il  fut  élu  président  d'un  comité 
trice  du  dix-huitième  siècle.  Le  comte  qui  osa  prendre  le  titre  de  comité  des 
d'Artois  ,  plus  malheureux  ,  avait  été  fa-  Fm«cj.Lafayette  faisait  partie  de  ce  bu- 
9ouaê  par  ses  maiUes  aux  brUiantes  or^  ymu  »  et  les  deu  hommes  qui  deTaient, 
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avec  le  plus  de  conituieeet  d'iionnear, 
défendre  les  deux  principes  opposés  de 
la  révolution  ,  se  trouvèrent  en  face  dès 
le  commencement  de  la  lutte.  Bizarre 
mystère  de  la  Providence  !  Quarante  ans 
plus  tard,  Charles  X  est  parti  pour  l'exil 
sans  qu'une  épée  aristocratique  ait  été 
tirée  du  fourreau  pour  le  plus  vieux  et 
le  plu  auguste  défenseur  de  l'aristocra- 
tie. Lafayette  meurt  dans  la  retraite  sans 
qne  riUustre  proteetenr  du  peuple  ait* 
excité  une  bonoralde  sjmpatbie  cbei  ces 
plébéiens  ^  qui  il  venait  de  livrer  le  pon^ 
▼oir.  Cette  religieuse  stabilité  de  princi- 
pes, si  rare  dans  les  révolutions,  avait 
inspiré  à  ces  deux  hommes  une  mutuelle 
estime.  Lafayette,  ennemi  public  de  l'ar- 
bitraire royal ,  s'exprimait  avec  une  heu- 
reuse convenance  sur  le  caractère  person- 
nel de  Charles  X  ;  Charles  X,  lorsqu'on 
lui  demandait  des  juges  contre  les  idées 
et  les  hommes  protégés  par  le  grand  ci- 
toyen :  «  n  faut  le  respecter,  répondait- 
il  ;  je  ne  connais  que  denx  véritables  Iuhi- 
nètes  gens  politiques,  le  marquis  de  La- 
fayette et  moi  ;  toujours  opposés  l'un  à 
rentre,  nous  avons  toujours  été  fidèles  à 
notre  conscience  et  à  noire  principe,  w 
7*  Malheureusement ,  le  prince  avait 
donné  des  arrhes  à  l'impopularité.  Que 
les  jeunes  gens  apprennent  d'un  roi  cette 
utile  leçon  !  les  loris  de  l'adolescence 
pèsent  sur  l'âge  mûr  ;  le  monde  n'oublie 
pas  et  ne  pardonne  point,  et  l'on  fait  un 
crime  au  vieillard  des  fautes  de  sa  jeu- 
nesse. Les  murmures  du  peuple  altes- 
taimt  cette  impopularité  ;  ils  redoublè- 
rent lorsqu'il  eut  le  courage  imprudent 
de  défendre  la  honteuse  administration 
de  Galonné;  ils  se  tournèrent  en  émeute 
lorsqu'il  fit  enregistrer  l'édit  do  timbre*^ 
et  de  l'impôt  territorial ,  et  quand  il  sor- 
tit de  la  cour  des  Aides  sa  retraite  ne  fut 
•  pas  sans  péril.  —  Aux  étals-généraux,  il 
refusa  l'élection  et  ne  parut  dans  l'as- 
semblée qu'après  le  14  juillet;  un  air  de 
tristesse  et  de  morne  abattement  éveil- 
lèrent les  soupçons  des  amis  ombrageux 
de  la  liberté  et  suscitèrent  les  clameurs 
des  agitateurs  populaires. — Le  péril  ir- 
ritant leur  colère,  le  comte  d'Artois  et  lés 
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princes  de  la  maison  de  Gondé,  séduits 
par  l'idée  cheralevesque  de  restituer  à 

leur  dynastie  son  pouvoir  tout  entier,  ré- 
solurent de  quitter  la  patrie.  Les  prépa- 
ratifs du  départ  se  firent  au  milieu  des 
craintes  que  leur  inspirait  la  France  et 
de  l'espérance  trompeuse  qu'ils  fondaient 
sur  l'étranger.  Dans  la  nuit  du  16  juillet, 
la  famille  des  Bourbons  se  réunil  pour  ne 
plus  se  revoir.  Lè  se  tenaient  embrassés, 
frappés  d'un  sinistre  pressentiment,  un 
roi,  une  reine,  une  princesse,  que  de 
grandes  liutes  et  des  mallieurB  plus 
grands  devaient  liientdt  conduire  à  l'é- 
chafaud  ;  un  dauphin,  enfant  destiné  à 
périr  dans  les  fers,  et  sa  jeune  scsnr, 
promise  à  trois  exils.  L'émigration ,  qui 
s'offrait  alors  comme  un  triomphe ,  ne  fit 
pas  même  le  salut  de  tous  les  princes 
qui  abandonnaient  le  palais  de  leurs 
"aïeux  :  la  race  des  Condés  devait  s'étein- 
dre dans  les  fossés  du  château  de  Vin- 
cennes;  le  fer  d'un  meurtrier  attendait 
le  duc  de  BenlW  milieu  de  Paris  et  dans 
les  jeux  d'une  fête,  et  le  vieux  duc  de 
Bourbon  devait  périr  dans  les  ténèbres 
d'une  mort  mystérieuse.  A  Taspect  de 
tant  de  malheurs,  on  hésite  à  voir  le  doigt 
de  Dieu  marqué  dans  ces  sinistres  arrêts. 
Si  le  cœur  est  tenté  d'écrire  ProvMenceî 
sur  ces  tombes  royales,! 'esprit  oseni^ires- 
que inscrire  fatalité]  —  Le  comte  d'Ar^ 

lois  croyaitque  l'émigration  rallierait  sur 
la  frontière  cette  noblesse  française,  qui 
viendrait  bientôt,  à  main  armée,  apai- 
ser les  troubles  et  la  révolte  de  la  Fran- 
ce :  inhabiles  à  prévoir  les  catastrophes 
sociales,  ce  qu'ils  appelaient  une  rc\>olte 
était  une  révoluiion,^l?ùva  la  postérité, 
les  révolutions  sont  la  grande  époque  des 
peupla,  l'origine  de  leur  gloire  et  de 
leur  indépendance,  la  source  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leur  prospérité.  L'histoire 
de  ces  catastrophes  s'empreint  de  vie, 
de  mouvement,  de  grandeur.  Tout  prend 
une  allure  animée  çt  gigantesque  :  le 
courage  va  jusqu'à  l'audace,  la  vertu  jus- 
qu'au sublime  ;  le  crime  même  s'y  revêt 
d'un  grandiose  qui  le  sauve  du  mépris 
par  la  terreur.  Ce  n'est  pas  la  magie 
théâtrale  d*ua  palais,  la  guerre  aventu- 
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reu8e  et  chevaleresque  de  la  noblesse»  le 
péril  des  esclaves  qui  se  font  tuer  pour 
des  intérêts  qu'ils  ignorent  et  des  princes 
qu'ils  ne  connaissent  pas ,  la  vanité  des 
rois»  les  intrigues  de  leurs  courtisans, 
Tastuce  de  leurs  prêtres.  Dans  cette  lut- 
te de  la  liberté  contre  l'oppression ,  c'est 
l'homme  qui  veut  remonter  jusqu'à  la  di- 
gnité de  l'homme,  une  nation  qui  veut 
ressaisir  sa  majesté  première;  c'est  le 
triomphe  des  plus  hautespensées,  desplus 
nobles  sentiments  ;  ce  sont  les  lois  de  la 
nature,  les  immunités  du  genre  humain , 
l'œuvre  et  la  volonté  de  Dieu  aux  prises 
avec  des  fers  forgés  par  des  despotes  et 
rivés  par  des  pontifes  ;  c'est  le  plus  noble 
et  le  plus  terrible  spectacle  que  la  terre 
puisse  offrir  au  ciel.  Les  annales  d'un 
peuple,  privées d'atti;ait,  de  mouvement, 
de  pensée ,  lorsqu'il  gémit  en  paix  dans 
sa  servitude  coutumière,  semblent  sortir 
de  la  mort,  à  ce  réveil  inattendu  des  na- 
tions, qui  se  lèvent  comme  un  seul  hom- 
me pour  embrasser  la  liberté.  —  Pour  la 
génération  contemporaine,  la  révolution 
est  un  épouvantable  fléau.  Ce  concours 
de  périls,  d'espionnage,  de  délations  ;  ces 
cachots  qui  s'encombrent,  ces  échafauds 
qui  se  teignent  de  sang,  cette  hostilité  de 
l'exagération,  ces  persécutions  de  l'ini- 
mitié, ce  danger  de  la  modération,  cet 
opprobre  de  la  félonie ,  ces  ten  eurs  qui 
planent  jusque  sur  le  foyer  domestique, 
cet  esprit  de  parti  trahissant  l'amilié,  ou- 
trageant la  nature,  sacrifiant  tous  les  de- 
voirs au  besoin  du  triomphe  ;  ces  fureurs 
des  troubles  civils,  cet  appel  à  la  guerre 
étrangère,  ce  flux  et  reflux  d'apostats,  de 
transfuges,  de  traîtres  ;  la  piélé  du  sacer- 
doce sanctifiant  l'assassinat ,  l'honneur 
de  la  noblesse  se  glorifiant  de  pillages 
sans  profit  et  du  sang  répandu  sans  gloi- 
re ;  le  peuple  opposant  l'oppression  aux 
oppresseurs,  le  fanatisme  aux  fanatiques, 
le  glaive  au  glaive  et  la  mort  à  la  mort  ; 
ces  fureurs  qui  se  choquent,  ces  crihaes 
qui  se  heurtent,  celte  absence  complète 
d'ordre  ,  de  paix,  de  sécurité ,  font  de  ces 
époques  fatales  la  terreur  et  l'horreur  de 
ceux  qui  lesdirigent,  deceuxquiypartici- 
peut,  de  ceux  même  qui  demeurent  speo- 


10  )  GHA 

tatcurs  passifs  et  épouvantés.    >  Il  faut 
qu'un  peuple  ait  long-temps  souffert  pour 
oser  s'armer  du  courage  des  révolutions. 
Plus  l'oppressiou  fut  longue  et  cruelle, 
plus  la  révolution  est  terrible  et  la  ven- 
geance sanglante.  Le  despotisme  est  sta- 
ble; il  divise  ses  cruautés  pour  jouir  de 
sa  tyrannie  de  chaque  jour.  L'anarchie 
est  un  torrent  qui  hâte  ses  ravages  et 
amoncelle  ses  ruines,  comme  s'il  ne  lui 
était  pas  donné  de  bouleverser  encore  les 
ravins  qu'il  a  sillonnes.  —  Il  est  un  point 
oîi  le  pouvoir,  dégénérant  en  tyrannie, 
touche  à  la  liberté  ;  oii  la  liberté,  se  tour- 
nant en  licence,  touche  à  la  monarchie  : 
c'est  l'heure  fixe  des  révolutions.  Osez- 
vous  la  devancer ,  la  catastrophe  est  in- 
fructueuse, parce  qu'elle  est  prématurée. 
La  laissez-vous  prescrire,  les  haines  s'a- 
moncellent ,  les  vengeances  s'amassent, 
les  colères  s'allument,  et  la  révolution  , 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  est  plus  tar- 
dive, accumule  les  crimes  stériles  et  les 
persécutions  sans  objet.  Il  est  pour  ces 
rénovations  une  époque  précise  de  ma- 
turité que  les  esprits  éclairés  peuvent 
prévoir,  que  les  grands  citoyens  savent 
saisir  :  Sydney  parut  trop  tôt,  Padilla  trop 
tard.  Des  esprits  de  peu  de  portée  se  fi- 
gurent que  quelques  intrigants,  quel- 
ques livres,  bouleversent  les  peuples.  S'il 
en  était  ainsi,  le  pouvoir  serait  bien  stu- 
pide  qui  ne  réprimerait  pas  ces  mesqui- 
nes hostilités  :  une  vue  courte  et  basse 
ne  voit  les  choses  que  dans  les  hommes. 
Pour  apprécier  une  époque  historique, 
on  la  personnifie  ;  chaque  révolution  se 
fuit  homme  :  la  réforme,  c'est  Luther  ;  la 
première  révolution  anglaise  est  Crom- 
well  ;  la  seconde,  Guillaume;  la  terreur, 
c'est  Robespierre  ;  l'empire,  c'est  Napo- 
léon ;  l'esprit  constitutionnel,  c'est  quel- 
ques députés,  quelques  écrivains  de  l'op- 
position. Ils  trouvent  plus  facile  d'ap- 
précier les  ihommes  que  les  choses;  et 
quand  ils  ont  insulté  ceux-là  ,  ils  pen- 
sent avoir  jugé  celles-ci.  Les  esprits 
qui  ont  queli|ues  notions  des  faits  et  des 
temps  remontent  de  l'effet  à  la  cause. — 
Malheureusement,  l'aristocratie  et  le  sa- 
cerdoce, corrompus  par  la  régence,  éner" 
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wés  p«r  te  long  règotf  4e  teif  Xf  «  M  iilr«i  FiiAitl^ieiii,  a^yrès  VieMp» 
pmvmmMv^40hvddk^km.h$  MtedeU«MMitilii«iMi,l'i»^èrM> 
^imt  réte»  de  U  ^iiiiee  m  yoer  k  w  «npièi  de  Ivi  t  «  FMèle  à  mm  émmui 
liérifélîe  4*ine  m»Udie  chiODÎqM,  meii  M  mi  lois  4t  llwiiiieur ,  4iai  lépendit  le 
poar  la  spontanéité  d'une  fièvre  aigwê;  fMriaM,  Je  n'obéirai  pas  à  des  ordies  évi- 
ik  e>wtfffihnieat  une  panacée  :  l'4»igralkm  demmeot  arrachés  par  la  violence.  J'ai 
leur  parut  souveraine.  Dès  ce  moment,  la  fait  connaître  à  votre  majesté  les  senti- 
nécessité  chevaleresque  de  l'émigration  ments  et  les  principes  dont  je  ne  m'écar- 
|ttt  proclamée.  — Les  Parisiens  entrèrent  terai  jamais.  J'en  renouvelle  ici  le  ser^- 
en  fureur  en  apprenant  la  fuite  du  comte  -ment,  k  On  peut  désapprouver  ces  réso» 
d'Artois  :  la  cocarde  alors  était  verte.  Ga-  lulions  anti-populaires,  mais  quand  la 
jOuUe  Desmoulins,  à  la  suite  d'une  de  ses  conscience  les  inspire,  quand  on  les  ex- 
ivéhéaieotes  philippiquet ,  «reil  mkoti^  prime  avec  etttt;  loyauté,  le  bUme  mémt 
pour  fifiie  de  nlUeMijl»  le  leeilVi  dee  aeeMiieildtee  mm^iuim^lim^f^'iimir 
MliPiiil^^eleie^Rejal.  Ul  eevWeir  w-  «eaAieAiAMMe»  le» prépeielifil  defM* 
tili*#iewf ■iMi  et^<i#ii  cwrtenii,  im&  ««e  liAMIw  We  Jieidid«iB]|w»/«t 
lMrteldleBdardqiiifttlnnbl«rr£iur«^  |*«WMifcldt  MpeleUvedéeiètelepuMe 
^  dans  ses  onze  capitalea ,  fut  1«  dm*  il'eeeeattion ,  supprime  son  itrtjljewwt 
fetii  de  la  France  révolutionnaire.—  .oeMtiUUtMiel »  et  déelese  eei  tmkm 
Lorsque  le  ministère  présenta  les  dettea  jipuiafèfei  .aaiiisflyibles  par  aes  créan» 
jdu  prince  parmi  les  dépenses  publiques,  ciers.  Lors  de  l'invasion  en  Champagne , 
rassemblée  nationale  se  répandit  en  le  priuce  eut  le  malheur  à  jamais  déplo- 
murmures.  Lui  cependant  allait  à  Mau-  rable  de  commander  contre  des  Français 
toue  pour  implorer  les  secours  de  l'em-  une  partie  de  l'émigration  française.  A 
pereur  Ljé^pold  ;  à  Worms,  pour  provo-  la  mort  de  Louis  XVI,  le  comte  de  Pro^ 
mr  le  «MicrtiQii  des ,Qfficiers  Iraoçait  ;  à  wencea'attribua  la  régeiice»,et nomeMMHl 
^oMl^ifii^ppirJleir^  Mre  Ueutenant^gMiel  d«  MfawM« 
fd^fif  Ji|i|e<;h^^  Aprèi  on  .vei»-  Aitn  k  pmice.p«fllt  ^tm  Pdtewfcew^ 
ge  à  Yienae  t  il  «e  réunit  à  Pilnili  avee  CellieiMM  Hlni  preentdet  keoye^  Meii 
rempeienr  et  le  ni  de  Prusse.  Là  Ait  k  MÎiiittèM  enfleif,  ineeilewde  la  m» 
convenue  la  première  oealitioB.  Les  par-  jorité,  craignit  les  débats  eeefeiu  du  pae» 
ties  contraetaules  s'engagent  à  mettre  le  lement ,  et  refusa  de  les  transporter  dane 
roi  de  France  «  en  état  d'aiOfermir ,  dans  ia  Vendée»—  La  Vendée  était  en  pleine 
la  plus  parfaite  liberté,  les  bases  d'un  insurrection.  Un  prince  français ,  à  la  tê- 
gouvernement  monarchique  ,  également  te  des  insurgés,  pouvait,  en  présence  des 
convenable  aux  droits  des  souverains  et  terribles  mesures  de  la  convention ,  aou- 
au  bien-être  de  lu  noblesse  française.  »  lever  en  France  tous  ces  hommes  qui  se 
Princes  aveugles!  rois  insensés  !  Ils  ou-  disent  bonoèles,  et  qui  ne  sont  que  pusil- 
l>Uaieat  le  peuple,  et  le  lion  avait  rompu  lanimcs,  et  qui  depuis  40  ana  pnt  la  trit- 
petieriy  et  il  maveliait  dapa  la  fpcee  et  le  kebiléde  de  nandive  teni  lea  geme* 
dani  aa  miyesté ,  déjà  traitanjt  en  égal  nepenta  et  de  /le  eewtar  aewt  toutea  Ice 
eTecleiaeaTei«iQa,etbientdtlerivelde  Appreisieni.  Maia  TAngleleRe,  netct 
talents»  de  vettna  et  de  ir^oixe  de  cette  «laeeiie,  eaftme  leseiii^eUe  est  notre  et- 
Qoblessequi  nedaignaitpaapeoaeràluiî  liée»iie  voulait  ^ine^iviscr  et  affaiblir  le 


— La  déelaretien  reata  sanseffet,  ellNen-  France.  Le  prinee ,  protégé  par  une  eiv 

tôt  l'empereur,  effrayé  de  ce  peuple  atti»  cadre  anglaise,  aborda  à  l'île  Dieu  :  il 

quel  11  n'avait  pas  songé,  refusait  au  prin-  ralluma  l'ardeur  des  Yendécns ,  et  le 

ce  un  lieu  de  recrutement  dans  les  Pays-  cominodorc  anglais  ne  lui  communiqua 

13as  ;  et  l'assemblée  nationale,  traitant  en  l'ordre  qu'il  recevait  de  ramener  son  es- 

enneiui  le  comte  d'Artois,  qui  lui  susci-  cadre  que  pour  laisser  le  prince  specta» 

tait  des  ennemis ,  lui  enjoignit  de  ren-  4eur  ulu. désastre  4e  ^juibenoP)  gui  ne  dut 
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pu  être  lans  gloire,  puisqu'un  maréchal 
de  France,  d'abord  ennemi  des  Vendéens, 
proposa  d'élever  un  monument  à  ces  vic- 
times royalistes ,  lui  qui  avant  les  avait 
combtttues,  lui  qui  plus  t«rd  lei  livra  am 
gtaive.— L'empife  vint  peter  dm  poids 
àe  tonte  st  f  loire  rar  l'Europe  et  rar  lee 
BoarlMiii.  La  foerre  civile  était  éteinte  » 
l'ordre  était  rétabli  et  laVendée  avait  snO' 
<ombé  en  face  des  victoires  qui  nous  li- 
irraient  l'Italie  et  l'Allemagne.  Ce  fut  l'é- 
poque de  la  réconciliation  du  Ct«  d'Artois 
avec  le  duc  d'Orléans.  Le  malheur  sem- 
bla resserrer  des  liens  de  famille  que  la 
régence  avait  affaiblis ,  que  la  révolution 
avait  brisés.  Ils  parurent  ensemble  k  la 
cour  de  St  James,  et  le  prince  demeura 
jusqu'en  1818  avec  le  comte  de  Provence, 
dans  la  retraite  d'Barlwell,  qu'il  ne  qolt* 
te  qne  pour  nn  voyage  en  Suède.  (Test 
àd  là  qu'ils  publièrent  leur  protestetion 
contre  l'étaUissement  de  l'empire  ;  et  la 
conquête,  avouée  par  la  gloire  et  l'Euro- 
pe ,  fut  désavouée  par  la  légitimité» 
•£nfin,  cette  fatalité  qui  pèse  sur  les 
princes  détermina  la  guerre  et  les  dés- 
astres  de  Moscou  :  c'était  l'heure  fatale 
de  l'empire ,  c'était  le  jour  des  Bourbons, 
et  ce  jour  sans  doute,  ils  le  crurent  heu- 
reux. Le  comte  d'Artois  arrive  à  Bàle,  il 
pousse  jusqu'à  Yesoul;  mais,  sur  les 
feprésentetions  de  François  II ,  les  son- 
verains  alliés  arrêtent  sa  marche.  Ge  fut 
seulement  lorsque  la  politique  de  l'eaH 
pereur  d*Âulriclie  ciut  devoir  abandon* 
ner  te  roi  de  Rome  aux  alliés,  comme  cite 
avait  abandonné  Mu  rie-Antoinette  aux 
bourreaux,  que  le  rétablissement  des 
Bourbons  fut,  sinon  évident,  du  moins 
possible  et  probable.  Alors  le  comte  d'Ar- 
tois pénétra  en  France,  alors  il  fit  enten- 
dre ces  paroles  :  «  Plus  de  tyrans ,  plus 
de  guerre,  plus  de  conscription,  plus  de 
droite  réunis  1  que  vos  malbeurs  soient 
.ellMsés  par  respérance»  vos  erreurs  par 
l'oubli^  vos  disBCBsiens  par  l'unten  !  »  ^ 
Il  airive  à  Paris,  et,  soit  lamitudc  d'un 
gouvernement  militeire,  soit  xèlO  pour 
les  nouveautés ,  toit  etpoir  d'un  meilleur 
avenir,  la  capilate  l'accueillit  par  des  ac- 
^BMtàons  qui  ne  prouvent  rien ,  parce 
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que  Paris  semble  les  réserver  h  tous  les 
gouvernements  qui  arrivent.  Le  prince, 
au  milieu  de  cet  enthousiasme,  en  éprour 
va  réellement  la  réaction.  «  Plus  de  di- 
visions,  s'écria-t-il ,  la  pais  et  la  France  ! 
non  n'y  est  ebangé,  i7  ny  a  qu*un  Frtui^ 
foisdeplusl  »  Le  sénat,  qui  prononce  te 
déchéance  de  teus  les  pouvoin  tombés  et 
qui  sanctionne  l'avènement  de  tous  lea 
ponvoin  venus  sans  lui ,  déféra  te  gou* 
vernement  provisoire  à  Monsieur,  en  at* 
tendant  que  Louis  XYIII  eût  accepté  la 
constitution.  Monsieur  éluda  cet  impôt 
d'une  charte  que  lui  présentait  un  sénat 
avili  par  sa  longue  servitude.  Il  se  borna 
à  répondre  :  «  Le  roi  reconnaîtra  le  gou- 
vernement représentatif}  l'impdt  sera 
librement  consenti,  te  llberte  publi* 
que  et  indivfdttelle  assurée,  te  liberté  de 
la  presse  respectée,  la  liberté  des  cultea 
garanttey  les  propriétés  inviolablei.  Ici 
mteittres  re^onsables ,  les  juges  teamo* 
vibles,  la  dette  publique  garantie,  les 
pensions,  grades,  honneun  militaires 
conservés,  ainsi  que  l'ancienne  et  la  non* 
velle  noblesse,  la  Légion -d'Honneur 
maintenue.tout  Français  admissible  à  tous 
les  emplois  »  ;  il  promit  enfin  «  l'oubli  des 
votes  et  des  opinions  et  l'irrévocabilité 
des  ventes  des  domaines  nationaux.  »  Il 
remercia  la  chambre  des  députes  n  de  son 
courage  à  protester  contre  l'oppression 
qui  pesait  sur  la  France  et  de  n  coura^ 
geuse  résistence  à  la  tyrannie.  »  Il  crut 
devoir  céder  à  de  tenestes  conseils  et 
nommer  des  coonnittaires  pour  aller  dans 
les  départements  rappeler  l'existence  des 
Bourbons  et  réchauffer  le  zèle  royaliste. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  leur  avait  dit  : 
cf  Portez  au  peuple  l'espérance  et  rap- 
portez au  roi  la  vérité.  »  Ces  ministres 
de  paix  et  d'union  se  firent  les  champions 
de  toutes  les  passions  haineuses  et  inté- 
ressées :  ils  semèrent  ces  murmures  et 
cette  colère  qui  devait  bientôt  éclater  au 
20  man,  et  Blonsieur  rappela  ces  mil- 
lionnaires de  désordre. —Par  un  maU 
beur  né  de  la  conquête  et  d'engagements 
antérieum,  il  signa  le  traité  qui  resserrait 
la  France  dans  ses  limites  de  1792,  et  ren* 
dit  à  l'étranger  toutes  lesplacesoccopéet 
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par  les  Francs.  U  Mmêit  U  bettbre 
des  bâtimeilU  de  guerre  ou  de  transport 
à  1 3  vaisseaux,  2 1  frégates,  27  corvettes, 
15  avisos,  13  ûûtes  et  60  transports.  Il 
licencia  l'armée  française  et  Rt  arborer  la 
bannière  blanche  de  la  royauté,  sans  pen- 
ser que  les  trois  couleurs,  adoptées  par 
la  nation  française,  avaientété  l'étendard 
de  la  gloire  et  pouvaient  devenir  celui 
09  k  fMtimi.— Le  eoMte  d'Arteii  n'é- 
tait plus  akn  l'iMiiiiiiie  d'iint  jameise 
oftfease  et  de»  vohiptaeiiie»  patsienf. 
n  «vût  ééjlk  tevètu  le  vieil  homme  :  u 
ndien  peu  exercée  ne  l'avait  pas  conduit 
aux  grands  et  salutaires  principes  de  la 
reliyiiHi.ebr^eMie  ;  il  s'était  laissé  me- 
ner par  quelques  prêtres  à  une  supersti- 
tion sans  lumière,  mais  aussi  sans  hypo- 
crisie ;  c'est  dans  toute  la  sincérité  de  son 
ame  qu'il  croyait  ce  qu'on  lui  disait  de 
croire,  et  sa  vie,  commencée  par  la  jeu- 
nesse de  Louis  XV,  devait  s'achever 
par  la  vieillesse  de  Louis  XI Y.  Avant 
même  de  donner  au  pays  les  foins  que  le 
Fnmoe  exigeait,  îlconMere  ies  première 
moments  à  des  pntiqeei  minatieuies. 
Rendre  grâce  an  eiel  dans  la  basiliipui 
de  Notre-Dame  dn  féteblisseeMnt  deU 
légitimité  était  le  noble  devoir  d'un  cceur 
religieux  qui  reporte  à  Dieu  les  gran^ 
deurs  et  les  misères  de  la  vie  humaine  ; 
mais  faire  rechercher  dans  ces  moments 
de  crise  et  de  solennité  les  insignes  et  les 
ornements  à  l'usage  du  pape ,  pour  se 
hâter  de  les  rendre  à  S.  S. ,  c'était  se  mé- 
prendre sur  l'importance  des  moments 
dans  les  jours  de  révolution.  —  Louis 
XYIII  apparut  alors  :  les  choses  prirent 
nn  careetèie  politique»  et  la  xestenretion 
eommen^  sans  que  la  révolution  fût 
nie  I  car  il  est  des  conditions  d'existence, 
eens  lesqnellcs  les  faitine  sanraient  s'ac- 
complir. Toutefois,  la  restauration  n'était 
pas  sans  dilhcaltés.  Lorsque  le  tempête 
est  calmée,  les  révolutions  ouvrent  avec 
joie  Jes  portes  de  la  patrie.  Il  sufit  d'ab« 
diquer  le  vieil  ordre  social  et  de  s'affi- 
lier au  nouveau  pour  arriver  à  une  adop- 
tion nouvelle.  Le  protectorat  d'Ang^le- 
tcrre  rappela  tous  les  royalistes  qui  de 
leur  personne  n'étaient  pas  attachés  à  la 
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consulat,  l'empile^  eecueillirent  tons  las 
émigrés  qui  voulur^t  abandonner  Aeo 
Bourbons.  Ainsi  fait  la  politufoe.  La  no* 
raie,  plus  sévère,  verrait  je  ne  sais  queiin 
trahison  honteuse  dans  ces  transfuges  de 
l'usurpation  qui  s'enfuient  avec  la  légiti- 
mité pour  retourner  à  l'usurpation.  Ils 
quittent  l'une  dans  le  péril,  l'autre  dans 
IWettnne.  Mais  la  morale  traite  dee 
iMMUMs  oemme  ils  doivent  l^trt;  la  po» 
litifoe,  des  hommes  oèmese  ils  sent  i  in<« 
dnlgente  pe«r  les  epaetasiaB  dont  ettn 
profite,  elle  pardonne  à  l'espèee 
de  fuir  la  faiblesse  pour  la  loree,  et  de  ré- 
pudier le  malhenr  penr  e^ettacher  à  la 
prospérité.  — Les  princes  mêmes  tombée 
du  trône,  frappés  par  les  calamités  pu- 
bliques, éclairés  par  leur  propre  infor- 
tune, finissent  par  voir  la  volonté  d'un 
peuple  entier  entre  l'ordre  ancien  et 
l'ordre  nouveau,  et  entre  eux  et  le  trône 
un  échafaud  teint  de  sang  royal  :  ili 
s'éloignent  alors  des  traditions  qui  lee 
ont  perdues,  de  l'édneetlon  qui  les  e  tm* 
bis;  ils  se  façonnent  eux  innovations  |  et 
l'junbition  et  l'cxU  les  eontreignent  d'n-» 
dopter  ces  principes  de  lilierté  qui  con-^ 
sèrent  leur  chute  et  qui  peuvent  cneam 
rrieverleur  splendeur.  — «  De  ce  moment^ 
une  restauration  devient  possible.  Lors- 
que Charles  II  eut  considéré  la  révolu- 
tion d'Angleterre  comme  un  fait  accom- 
pli, qu'il  ciit  promis  de  respecter  l'ordre 
politique  qu'elle  avait  fondé,  et  que  le 
peuple  put  croire  à  sa  parole,  la  question 
devint  simple  et  facile  à  résoudre.  On 
dut  examiner  si  la  maison  des  Stuaiis, 
alliée  à  tontes  les  maisons  royales  et  pro- 
tégée par  elles,  si  ses  vieilles  racines  po- 
pulaires ,  si  la  longue  habitude  réetpriH 
que  derobëiseanoe  et  du  commendemenl^ 
ai  lenandqnirattaebaitentre  elles  toutes 
les  traditions  nationales,  le  passé  aupré* 
sent,  le  présenta  l'avenir,  n'offraient pss 
à  la  Grande-Bretfgne  de  plus  fortes  ga- 
ranties d'ordre ,  d'indépendance  et  de 
prospérité  que  la  famille  de  Cromwell , 
déjà  destituée  de  ce  qui  fit  sa  force  et  sa 
popularité.  Olivier  fut  l'homme  de  la  rc*» 
volutioB  AB^Uise)  ion  fénie  avait  tracé 
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U.  nntte  9  Mb  bnf  ataît  à^lahi  te  èhe-  »  cegigMkléS^tie pouvoir  :  le'eûléiiè  toniBe; 
min.  Oitltti  devait  le  triomphe  des  idées  et]«reitraiatioDs*tecomplitd'ene-même« 
aowellei»  It  prospérité  maritime»  eom-    —  Aa  premier  aspect,  les  reitauratioiis 


merciatef-manafactarière,  et  cette  han- 
fenr  insulaire  qui  imprima  le  respect  de 
l'osnrpalion  à  toutes  les  légitimités  du 
continent.  Mais  Olivier  n'était  plus.  Ri- 
chard, dont  les  qualités  passives  eussent 
pu  suffire  à  un  prince  légitime,  n'avait 
pas  les  bras  assez  forts  pour  réunir  en 
faisceau  les  éléments  contraires  de  la  ré- 
volution. Dès  lors,  la  question  était  ré- 
solue. Charles  II  remonte  en  triomphe 
sur  ce  tr6ne  d'oh  son  père  était  tombé 


semblent  même  nécessaires:  elles  s'offrent 

à  plusieurs  comme  un  moyen  unique  et 
facile  de  légitimer  les  faits  consommés. 

Nos  idées  sur  la  souveraineté  sont  obs-  • 
cures ,  et  par-là  môme  mystérieuses.  Les 
peuples  se  figurent  que  les  rois  con- 
tre lesquels  une  révolution  s'élève  , 
H  consarrent  par  leur  retour.  Pépin, 
qui  sauva  la  France;  Charles-Martel,  qui  ' 
sauva  la  chrétienté  ;  Charleraagne  ,  qui 
sauva  le  catholicisme,  ne  purent  qu*à 


aor  l'écinfaud.      La  révolution  fran-  }ieint  désenseiffner  aux  Français  les  en- 

çaise  se  lève  comme  un  géant  au  sein  de  lants  de  Glovis.  DeRobert^le-Forl  à  Hu« 

l'Europe  étonnée.  Du  Tage  à  la  Moscova, .  gues-le-Grand,  on  essaie  en  vain  de  leur 

d'Anvers  aux  -Pynmides ,  elle  promène  désapprendre  l'obéisianoe  qu'ils  ont  vouée 

ee  drapeau  tricolore,  symbole  de  notre  aux  carlovingiens,  et  l'usurpateur  Hu-' 

rénovation,  ces  aigles  impériales,  emblè-  gues-Capct  laisse  à  ses  successeurs  60 


mes  de  notre  grandeur,  la  terreur  de  nos 
armes  et  la  gloire  de  notre  nom.  Lois  po- 
litiques, civiles,  criminelles ,  magistra- 
ture, administration,  armée,  sacerdoce, 
noblesse,  génération  même,  tout  est  re  - 
nouvelé. Les  Bourbons  virent  tout  con- 
sommé. Faits  accomplis ,  ordre  établi , 


ans  de  rcvoHe.  Les  peuples  aiment  leurs 
usages,  leurs  traditions  ,  leur  existence 
coutumière;  les  changer,  c'est  attenter  à 
nette  continuité  d'habitudes,  à  cette  uni- 
formité de  vie,  qui  forme  leurs  mœurs, 
leur  être,  leur  bonheur.  De  là  celle  faci- 
lité que  trouvent  toutes.les  restaurations, 


lois  existantes ,  honneurs  conquis ,  ils  lorsque  Texaltation  se  calme,  que  la  haine 

adoptèrent  tout  /  ils  promirent  de  tout  se  lasse,  que  la  cninte  s'apaise ,  que  le 

maintenir.  Quoi  de  plus  simple  alors  que  besoin  de  rentrer  en  soi-même  se  fait- 

leur  retour?  Alors ,  selon  l'heureuse  ex-  enfin  sentir.  —  Si  les  fils  de  Jacques  II 


preaûnon  de  M.  le  comte  d'Artois  :  n  La 
restauration  n'était  qii*un Français  de 
phu,  »  En  Angleterre,  on  n'eut  pu  la 
tenter  sans  violence  sous  le  protectorat 
d'Olivier  Cromwell.  Chez  nous,  INapo- 
Icon  vivait  encore;  il  vivait  entouré  des 
principes,  des  intérêts  des  hommes  de  la 
révolution;  du  sacerdoce,  qui  avait  porté 
la  plus  basse  flatterie  sur  la  chaire  de  vé- 
rité; de Témigratioa,  qui,  transfuge  de  la 


nè  purent  jamais  remonter  sur  le  tràne , 

c'est  que  leur  père  avait  voulu  plus  qu'une  ' 

restauration.  I^s  révolutions  s'opèrent 
lorsque  l'ordre  établi,  devenu  intolérable 
au  peuple,  le  met  dans  la  nécessité  de  le 
bouleverser  par  la  violence,  et  d'établir 
une  forme  soci.  le  plus  en  harmonie  avec 
ses  besoins.  Jacques  Tl  pensa  qu'une 
restauration  se  composai!  non  seulcmrnt 
du  rétablissement  de  la  dynastie  expul- 


légitimité  proscrite ,  formait  la  brillante  He^  mais  encore  du  retab  lis  sèment  des 
domesticité  de  l'usurpation  couronnée;*  choses d^truites.'^C^iet/eGtmàtieDUt-' 
de  rarmée,qui  voyait  dans  le  inrand  capi*  tive  prend  le  nom  particulier  de  contre- 
taine  la  plus  haute  renommée  des  temps  résolution,  Toiqours  étrangère,  toujoars 
historiques;  il  vivait  enfin  au  faîte  de  sa  contraire  aux  intérêts  réels  de  la  dyhastie- 
puissance  et  de  sa  gloire,  et  debout  sur  restaurée,  elle  est  long-temps  convoitée 
le  trône  avec  son  génie  et  son  épée;  il;  parles  classes  qjii  ont  souffert  de  lapre- 
fallut  l'Europe  entière,  et  l'inclémence  mîère  catastrophe,  et  qui  veulent  rcpreu- 
des  saisons,  et  la  félonie  de  ses  alliés,  et  îa  dre  ce  qu'elles  ont  perdu  dans  la  révolu- 
trahison  dç  m  çr^tiif  e«  pour  ébranler  tion  passée,  au  li^sard  de  perdre  encore 
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ce  qui  lear  l'esté  dans  une  révolution  nou- 
velle. —  J'ai  dit  que  les  restaurations 
étaient  faciles  :  les  cent-jottrs  et  1830 
prouvent  que  les  contre-révolutioiii  sont 
impossibles.  —  Après  la  zestaontion  de 
la  dynasticy  on  essayait  d^jà  de  lesUa- 
xer  l'ancien  régime.  On  hésitait  seule- 
ment sur  le  choix  de  la  route  qui  devait 
y  conduire.  On  parlait  déjH  de  ligne  droite 
et  de  ligne  courbe.  Ce  tableau  appartient 
à  l'histoire  de  Louis  XYIII.  Mais  des 
*  liauteurs  de  l'ilc  d'Elbe,  !^apoléon  vit  que 
Je  règne  des  Bourbons  effrayait  déjà  un 
assez  grand  nombre  de  Français  pour  que 
son  génie  osât  concevoir  une  entreprise 
dont  quelques  empires  usés  de  l'Orient 
avaient  seuls 'vn  réussir  la  témérité.  H 
débarque  à  Cannes  avec  quelques  cen- 
taines de  soldats  pour  détrôner  un  roi 
de  30  millions  d*hoDmes!  "Et  ce  que  l'Eu- 
rope entière  n'avait  pu  contre  lui  qu'a- 
près 15  ans  de  lutte,  il  rexécute  contre 
les  Bourbons  en  15  jours  et  sans  qu'un 
seul  régiment  se  présente  pour  le  re- 
pousser. Monsieur  partit  i  ii  hâte  pour 
Lyon,  niais  la  défection  était  déjà  dans 
l'armée;  des  murmures  éclataient  déjà 
daus  la  ville,  et  il  fut  contraint  de  partir 
pour  Paris,  suivi  d'un  seul  gendarme ,  à 
qui  Napoléon ,  qui  savait  que  son  métier 
deroi  l'engageaità  rémunérer  les  services 
rendus  i  la  royauté,  fit  accorder  la  croix 
d'Honneur.  Les  Bourbons  sentirent  alors 
qu'ils  ne  régnaient  pas  par  la  légitimité, 
mais  par  la  charte,  à  laquelle  toutefois  la 
légitimité  ajoutait  tout  l'éclat  d'une  anti- 
que dynastie,  tout  le  respect  d'une  vieille 
constitution.  Aussi,  en  préscncedu  corps 
législatif  :  «Je  déclares  en  mon  nom  cl  au 
nom  de  toute  ma  famille,  dit  le  pi  incc, 
que  nous  partageons  les  scntimcnls  du 
roi;  et  c'est  au  nom  de  l'honneur  que 
nous  jurons  tons  de  respecter  la  cbartc 
eonstitiitionneHe.»  Sennents  tardifs,  qui, 
comme  toutes  les  promesses  des  rois,  sup» 
viennent  lorsque  les  peuples  n'osent  plus 
y  croire  !  —  Impuissants  k  résister,  lès* 
Bourbons  partir<^nt  dans  la  nuit  du  20 
mars.  Le  comte  d'Artois,  à  la  tète  de  la 
maison  militaire  du  roi,  partit  le  dernier, 
et  il  eut  la  douleur  d'ètre  spectateur  de 
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plusieurs  défections,  qui  de  Paris  à  Gaud 
réduisirent  à  un  très  petit  nombre  les  sot* 
data  ipl  l'aocompagnaient.  —  Après  lef 
désastres  de  Waterioo,  le  prince  revint  à 
Paris  :  il  présida  le  collège  électoral  du 
déj^irtemcnt  de  la  Seine,  et  le  premier 
bureau  de  la  chambre  des  pairs.  Il  assista 
aux  premières  discussions  de  la  pairie , 
et  MM.  de  Polignac  et  de  Labourdonnaie 
n'ayant  voulu  prêter  le  serment  qu'avec 
des  restrictions,  la  chambre  semblait  vou- 
loir exiger  un  serment  pur  et  simple,  et 
le  prince  déclara  "  que  ces  restrictions 
ne  pouvaient  empêcher  d'avoir  égard  aux 
principes  de  la  charte  et  porter  la  moin- 
dre atteinte  à  leur  caractère  de  pairs; que 
ces  restrietions  provenaient  de  princi- 
pes religieux  toujours  infiniment  respec- 
tables, et  qui  devaient  trouver  des  ap- 
puis et  des  protecteurs  dans  nneassem- 
blée  dont  le  devoir  était  de  maintenir  la 
religion.  »  —  M.  le  duc  de  Fitz-Janies 
proposa  de  voter  des  remercîmcnts  k 
lil.  le  duc  d'Angoulème  pour  sa  conduite 
dans  le  Midi.  Le  comte  d'Artois  s'opposa 
aux  honneurs  qu'on  voulait  décerner  à 
son  fds.  «  Français  ,  prince  français , 
dit-il,  le  duc  d'Angoulème  peut-il  ouhlier 
que  c'est  contre  des  Français  qu'il  a  été 
forcé  de  combattre  !  combien  a  coûté  à 
son  cœur  cette  cruelle  nécessité!  Per- 
mettez, messieurs,  que  je  refuse  pour 
mon  ikls  des  remerciments  acquis  à  ce 
titre.  »  —  Dès  ce  moment,  le  comte 
d'Artois  quitta  la  scène  politique,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  Louis  XYIII ,  il  vécut  au 
milieu  de  sa  cour  solitaire  du  pavillon 
]\larf;an.  Sous  heiiucoup  de  rapports,  il  y 
renouvela  celte  cabale  de  Jacques  II ,  qui 
trouhla  le  règne  de  sou  frère  et  tiui  finit 
par  le  perdre  lui-même.  C'était  un  sys- 
tème religieux  qui ,  ea  dehors  des  liher- 
té s  de  l'église  gallicane,  semblait  vouloir 
rétablir  l'autocratie  papale  ;  c'était  un 
système  polillq  .e  qui,  en  dehors  des  li- 
bertés du  royaume,  semblait  vouloir  ré- 
tablir l'absolutisme  monarchique.  Des  jé- 
suiteseffrayalent  la  conscience  du  prince» 
et  troublaient  l'empire  par  des  .missions 
politiques  sous  un  masque  religieux.  La 
puissance  sacerdotale  menaçait  l'ordre 
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social.  Cétait  un  système  inpnarcbique 
tout  de  traditions  surannées,  rêvé  par  ces 
vieux  courtisans  qui,  dédaignés  par  tous 
les  pouvoirs ,  se  TUitBieDt  d'une  fidélité 
éiyfâwam  ttwnik  UM  coirompre. 
Vnnir  eux,  la  nmitfdde  était  mi  étit  ohlâ 
îrébnlé  d«  piince  fiât  tout  de  a»  iom- 
SBttiiwiipaliletd'èbetieii  par  eux-mêmes. 
Hors  du  pahii,  tout  était  athée  ou  traî- 
tre t  lei  tttes-rondes  s'étaient  transfor- 
iaées  en  |raritains.  Ef&ayés  de  cttte  ten-^ 
dance  :  «  Mon  frère  ne  mourra  pas  sur  le 
trône  »,  disait  Louis  XYIII  à  ses  amis. 
Et  toutefois,  à Tavénement  de  Charles  X, 
le  roi  parut  avoir  dépouillé  le  préten- 
dant; il  vit  qu'en  France  le  sceptre  est 
au  prix  de  la  liberté  j  il  parut  avoir  tout 
oublié,  de  l'échaftiiid  de  son  frère  à  l'as- 
■aninat  de  len  fili.  «  Plus  de  haSonnei' 
tes  »,  disait-il,  en  se  jetant  am  nflieu  dei 
Ilots  énk  peuple  5pii  se  piessalt  à  la  bai^ 
rièie  de  TÊtdle.  «Piut  de  censure,  »  di- 
sait-il en  brisant  les  entraves  de  la 
presse,  comme  avidè  de  cette  popularité 
rople  qui  vient  connaître  les  plaint» 
et  les  vœux  du  pays.  Mais  à  côté  du 
roi  populaire  parut  aussitôt  le  chré- 
tien timoré.  H  permit  au  clergé  d'aban- 
donner le  cercueil  solitaire  de  Louis 
XVIII ,  et  cet  anathème  visible  dont  il 
frappait  un  frère ,  un  roi  qui  avait  pris 
la  France  sous  la  domination  des  factions 
et  de  l'étranger ,  et  qiû  la  laissait  pacifi- 
que et  prosi)ère,  signala  tout  d*ai»or4 
que  la  oonsdence  du  prinçe  ne  lui 
pailenait  pas  comme  celle  de  saint  Lonis^ 
^'elle  était  nn  sacerdoce ,  et  que  si  1'^ 
pouvait  espérer  un  d'Amboisc,  on  pou- 
ssait craindre  un  Dnprat.  —  Aussi ,  dès 
ce  moment,  deux  partis  s'établirent  à  la 
cour  ,  l'un  voulant  dominer  le  roi  par  la 
conscience  et  l'état  par  le  roi  ;  l'autre 
voulant  maîtriser  le  roi  par  la  charte  et 
les  chambres  par  la  corruption.— Le  mi- 
nistère fut  aussitôt  un  grand  embarras 
pour  un  ministre  qui  aurait  vu  l'avenir 
dans  le  présent.  La  même  division  édala 
dans  le  sacerdoce  et  la  noblesse.  On  vit 
«ne  opposition  s'étiblir  oh  die  ne  devait 
pas  être  ;  elle  attaqua  le  pouvoir  à  la 
iribone,  dans  lesjofanuius,  dans  les  pam- 


pblets  y.  les  salons ,  les  châteaux,  les  pres- 
bytères, et  toujours  et  partout  semant  à 
pleines  mains  une  bostilité  qui,  ne  pou- 
vant avoir  de  résultat  ktO^  était  sans  mo- 
^s  réds.  Et  les  bommes  qni  atfaqnaienl 
ainsi  étaient  accablés  de  caressai,  de 
décondions»  de  places  9  de  pensions  et  du 
fldniaid  d'indemnité. «—Les  mêmes  dls^^ 
soldons  éclatèrent  dans  le  dergé;  qnel- 
ques  missionnaires  f urentsosdtés  contre 
la  plus  vénérable  partie  du  sacerdoce  fran- 
çais, qui ,  par  Taustérité  de  sa  vie ,  l'éclat 
de  ses  lumières  et  la  sainteté  de  ses  vertus, 
n'avait  pas  besoin  de  cet  apostolat  étran- 
ger ,  et  rejetait  comme  novatrice  cette 
tendance  ultramontaine  qui  voulait  dé- 
fendre le  trône  par  l'autel,  pour  placer 
ensuite  Tantâ  sur  le  trône.  «Tout  alors 
fut  opposition  :  dans  l'église,  les  catbo* 
liques  se  séparent  des  jésuites;  dans  le 
pairie,  les  royalistes  répudient  les  nltrai 
ï  la  diambre  des  dépotés,  les  deux  cent 
vingt-un  surgissent  contre  les  ministé- 
riels ;  dans  la  presse,  le  Journal  des  Dd» 
bats  y  plus  téméraire  que  les  autres,  porte 
l'esprit  de  résistance  à  la  royauté  dans 
les  presbytères  et  les  châteaux,  lieux  pai* 
sibles  où  la  rébellion  n'avait  jamais  pé- 
nétré.—-Les  partis  qui  attaquent  ne  si- 
gnent pas  un  contrat  d'union  :  auxiliai- 
res les  uns  des  autres ,  ils  combattent 
ensemble  dans  le  péril,  après  la  victoire 
ils  se  battent  entre  eux.  Oslte  ligue  força 
Cbades  X  à  tontes  les  fautes  qu'il  a  Iti- 
tes  I  il  en  eÀt  lait  d'antres  sans  d^ule  par 
sa  propre  volonté ,  mais  il  n'eût  pas  fait 
celles-là.  A  la  cérémonieda  sacre.  Char* 
les  X  avait  juré  la  constitution  -,  il  avait 
pris  cette  haute  et  sage  détermiBataeny 
malgré  les  sourdes,  les  longues,  les  vio- 
lentes intrigues  dont  il  avait  été  obsédé. 
Ainsi,  tout  porte  à  croire  que  le  serment 
fut  sincère,  et  que  la  foi  royale  fut  pro- 
mise avec  loyauté.  Malheureusement,  le 
roi  se  trouva  bientôt  entre  deuxécueils! 
les  jésuites  voulant  détruire  la  liberté 
auprofitdelamonardiie,  les  carbonari 
voulant  renverser  la  aumardrfe  au  pre* 
fit  de  la  liberté.  Un  prince  ferme  n'eAI 
pas  laissé  des  sodélés  secrètes  s'étdilir 
daos  le  pays  »  y  rénuiv  toutes  Iti  liMtîli* 


Digitized  by  Googl 


éHh  (197)  CHA 

tés ,  y  f  retiper  toutes  1m  haines ,  y  met-  cours ,  parce  qu'elles  devinrent  lesauxi- 
tre  toutes  les  factions  en  présence.  Mais  liaires  de  la  plus  modérée.  Lacoar^con- 
la  faute  n'en  est  pas  à  Charles  X  :  du-  trainte  de  faillir  à  ses  principes ,  cher- 
rantlestenièr^niiiéo^LoiitsXVIir»  duit  un  miuistèrc  nouveau.  La  royauté 
ImçwlMMoerAtle  étoHoccBpée  de  won  étadt  Bmvée,  ti  éUe  eftt  prit  setminittK^ 
■fîlllaffl  Mitamllé,  le  mniilère  de  èm  la  yérttible  opposition  parJeven* 
eeefeaidedhMBbreetde  iNNme,  letot  tùn.  Tontes  lea  divîiioiif  libénles^ 
peiiCfqne  leoli  ^idte,  let  fnrtEi  IVimihi-  loadkin  en  ]iréience>s'afiiûblîsii|ient  par 
vent.  La  lervîCnde  des  trois  cents  suscita  HioleiDenf  ou  se  ruinaient  par  la  latte. 
Tespérance  orgrueillense  des  jésu i tes  et  On  manquait  de  pcHrIée d'esprit  et  de  cou* 
Fesprit  derévolte  des  carbonari. —  Le  pé-  rage,  et  l'on  prend  on.  aûnislère  de  tnar 
ril  était  grand  pour  les  Bourbons.  Mais  sition.  Cette  mesure  équivoque  ne  peut 
Charles  avait  trouvé  toutes  les  hostilités  rien  pour  la  royauté,  dont  on  se  défie,  et 
sous  les  armes.  Enclin  à  rétablir  l'ancien  laisse  pied  à  pied  gagner  du  terrain  à  la 
régime,  impuissant  à  le  ramener,! ui-méme  liberté,  qu'on  croit  en  péril  ;  aussi,  ù  sa 
reculait  devant  ses  désirs.  Il  espérât  chute ,  le  ministère  Martignac  laissa  la  ^ 
tout  encore  du  système  représentatif,  royauté  plus  affaiblie  et  la  liberté  plus  om- 
sans  penser  que  let  majorifiéi  arfllea  ont  brageuse.  Ces  tentatives  firent  de  la  rea- 
pttêm ton» anieBilint  s«r le  peuple.  L'op-  «uuatioii  frattçaiM  ledé^loraUe  pendant 
pMitfMr  gagnall  pied  à  pîèi  le  terrain  de  la  reitaniation  anglai8e,cpie  Fos  appn- 
paflanentake.  La  terfflUld  redouta  1er  hltlâ  plus  mauvaise  de  tontes  les  rettan» 
nnaftèiue*  de  In  tiftone  eC  le  dédain  du  ratbns.  Conunecn  Angleterre,omne  vou^ 
fÊtjÊ,  elia  véaaiiténe  fut  plus  assez  lucra-  Intpaa  restaurer»  maiacontre-révolutiont 
rifmponr  faire  désirer  l^impopnlaritë  r  ner.On  renouvela  le  règne  des  dernier^ 
il  y  avait  trop  de  honte  et  pas  assez  de  Stuarts  :  en  1 8 1 4,on  faisait  la  restauration 
profit,  et  la  charte  vint  s'asseoir  sur  le  de  Charles  II;  en  1  Si  S  celle  de  Jacques 
tombeau  de  la  corruption. — Aussitôt,  les  II.  Nous  avions  eu  nos  proscriptions,  nos 
hommes  qui  ne  pouvaient  vivre  avec  la  cours  prévôtales»  nos  catégories,  nos 
eonstitutionnalité  revinrent  aux  pensée»  lois  de  surveillance,  notre  censure,  nos 
de  violence  ,  et  dès  lors ,  l'idée  vague ,  Brassards,  nos  TrestalUons ,  nos  Jeffe- 
mais  générale,  d'un  coup  d'état,  vint  ef-  ryes,  nos  conspirations,  nosdeslilutionsu 
frayer  à  la  fois  ceux  qui  croyslenC  se  satt*  nos  sociétés  secrètes,  notre  cabale,  nos 
terd  ceux  qu'on  vonlait  peirdre  par  eelte  jîfiniites^outnotrearbitaire  enân.— Main 
ImiMe  péripétie.  L'iaetebmtil  nommé  nous  avions  la  ebarte  t  elle  seule  avait 
«np  d'étal  dott  lire  masqué  d^me  im^  hStu  restauration  fonl enti%ce»Les  tentcV 
mtnentenéeessBé  ovd'tane  giinliei^Dire*  tives  ministérielles ,  les  legiels  publics , 
ÎM  guerre dTEspagne  nvait  été  sans  péril  i  les  espéraneescachées,  les  murmures,  les 
me  était  déjà  lomtiine,  et  ITon  ne  se  yentes  des  carbonari,  les  affiliations  des; 
soUTenait  guère  de  cette  promenade  rai-  eongréganlsteS|  l'exallation  de  quelques 
filaire  de  la  fiidassoa  auTrocadero.  Elle  vieux  courtisans,  l'ambition  de  quelques 
ne  pouvait  exalter  la  fureur  du  soldat ,  jeunes  sophistes,  la  vénalité  de  quelques 
le  transformer  en  prétorien  ,  en  strélilz ,  journaux,  la  servilité  des  fonctionnaires^ 
en  janissaire  :  l'homme  pour  qui  on  se  fa  lâcheté  des  députés,  l'appui  des  es- 
dévoue  n'était  pas  là  comme  au  18  bru-  pions,  la  docilité  des  gendarmes,  tout  de- 
maire  ;  les  hommes  qui  se  dévouent  pour  vait  se  briser  contre  la  charte.  A  cet  heu- 
leur  propre  cause  n'étaient  pas  là  comme    reux  écueU  devaient  se  perdre  également 
au  18  fructidor  :  le  coup  d*état  était  dSft-   les  excès  de  Voptnion  absolutiste  cl 
«êJU  malempiraH  ;  les  royalistes  se  dî-   Violence  de  l'opposition  radicale.  Le  ro| 
visaient,  parce  qufon  vottlait  tes  pousser  aurait  dù  voir  que  la  peur  de  la  contre-^ 
à  det  idées  exagéréee.  Les  oppositions,    révobilion  faisait  plus  d'amis  à  U  liberté 
M  «Dtttiake,  sepcèlaieiit  iu  mntud  ie«   qne  les  boneurt  de  la  révolntton  ne  lui 
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kvaient  suscité  d'adversaires.  La  charte 
était  là,  suprême  aaave-garde  de  la  séeii« 
rité,  de  l'ordre,  de  la  paix,  de  la  prospé- 
rité, nécessairesà  un  peuple  iioial>reux  et 
eîvllisé.  Et  la  cliarte*  était  .inattaquable. 
Le  roi  seul,  abusant  de  Tarticle  14 ,  par 
une  téméraire  céciti^,  pouvait  briser  dans 
iet  propres  mains  l'unique  planche  de 
SÎHI  propre  salut. — La  constitution,  il  est 
vrai,  planait  aérienne  dans  une  atmosphè- 
re nébuleuse  :  on  craiprnaît  qu'elle  ne  lou- 
chât à  terre  el  qu'elle  n'y  prît  racine.  La 
main  qui  nous  fit  présent  de  la  charte, 
soumise  à  la  politique  du  Nord,  était  al- 
lée détruire  la  liberté  dans  la  péninsule 
ibérique.  Elle  s'était  bâtée  d^étdndiecet, 
dernières  étincelles  d'indépendance  que 
jetaitçà  et  U  le  volcan  moderne  de  la  pé- 
ninsule italique  ;  elle  avait  laissé  sans 
guide  et  sans  appui  cette  monarcbie  de 
l'Amérique  du  sud,  dont  les  lambeaux  se 
déchiraient  en  républiques  diverses,  et 
dont  la  liberté,  tournée  en  licence,  n'of- 
frait plus  que  des  soldats  voulant  un  dé- 
bri  de  couronne  ou  des  peuples  tombés 
dans  l'anarchie.  Et  comme  tout  abandon- 
ne ceu\  qui  abandonnent  les  principes,  les 
Bourbons,  soumis  encore  aux  espérances 
et  aux  craintes  britanniques,  portaientles 
lumières  et  l'esprit  de  révolte  dans  l'E- 
gypte et  dans  la  Grèce,  y  voulaient  oppo- 
ser la  monarcbie  an  despotisme  et  détrui- 
re plutdtqu'bumilier  cette  Porte,  la  plus 
vieille  et  la  plus  sincère  alliée  de  la  Fnin- 
ce.  La  Grèce  ensanglantée,  l'Egypte  as- 
servie, ont  troublé  le  plus  constant,  le 
plus  intrépide,  le  plus  loyal  des  réforma- 
leurs.  Le  sultan  Mahmoud  ne  peut  qu'à 
peine  résister  aux  ambitieux  qui  tentent 
de  déchirer  son  empire,  aux  esclaves  qui 
veulent  maintenir  son  oppression  et  aux 
jagllateuf's  qui  veulent  briser  le  joug  de 
tout  ppuvoir.L'Angleterrectnous,  nous, 
désintéressés  dans  cette  question,  avons 
lilétruit  les  forces  navales  de  la  Porle  ot- 
lomane  par  cette  fatale  victoire  de  Nava- 
rin, brillante  comme  la  flamme  et  fuies- 
te  commel'incendie;  l'Angleterre  et  noiu| 
avons  sollicité,  enhardi  l'expédition  d'I- 
]i)rahim  et  placé  le  divan  sur  le  bord  de 
l'abîmejmais,  par  un  juste  retour  i  la 
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Turquie  est  contrainte  de  se  placer  sons* 
régide  de  la  Russie.  L'Angleterre  est  pri- 
se dans  son  propre  piège  ;  et  nous  voyons 
le  colosse  du  Nord,  ^  deux  lois  a  foulé 
le  sol  de  la  Fiance,  convié  par  nos  fautes 
è  protéger  un  empire  qu'il  convoite,  et 
devenir  pour  nousplus  irrésistible  et  plus 
menaçant.— Cette  fatalité  des  races  roya- 
les, qui  pèse  sur  elles  incessante,  éter- 
nelle ,  comme  pour  témoigner  de  l'im- 
puissance des  rois  à  lutter  contre  leur 
destinée ,  fil  choisir  enfin  le  ministère 
Polignac.  La  pitié  pour  le  malheur  doit 
tempérer  de  quelque  indulgence  la  jus- 
tice pour  la  faute.  M.  de  Polignac  perdit 
le  roi  et  la  dynastie  de  Bourbon  ;  il  per- 
ditlaliberté^oontraintedeiefaire  jour  par 
une  révolution  nouvelle,  et  faillit  rallu- 
mer cette  conflagration  européenne,  dont 
la  terreur  pesait  encore  sur  runivers.Les 
idées  de  ce  ministre ,  folles,  parce  qu'el- 
les étaient  surannées,  étaient  connues 
dès  long-temps.  La  cour  de  Louis  XYIII 
et  de  Charles  X  avait  sans  cesse  répété 
que  la  contre-révolution  se  ferait  homme 
en  M.  de  Polignac.  Le  choisir,  c'était 
sonner  sur  la  France  libérale  le  glas  d'u- 
ne contre-révolution  ou  le  tocsin  d'une 
révolution  nouvelle.  Dès  son  apparition, 
le  jour  demandait  au  jour  sur  quel  point 
la  liberté  était  en  péril  ou  en  iévolte.Tout 
semblait  calme  cependant.  Au  premier 
aapectfla  longanimité  des  peuples  paraît 
favoriser  les  tentatives  ,  des  partisans  de 
la  contre-révolution  ;  on  cherche  pour- 
quoi, lorsque  celle-ci  lève  ses  bannières, 
celle-là  ne  déploiepas sesétendards.Mais 
croit-on  que  cette  conflagration  univer- 
selle soit  libre  de  craintes  et  de  péril? 
Est-il  donné  aux  hommes  d'allumer  sans 
trembler  l'incendie  qui  peut  les  consu- 
mer? Qui  peut  avec  calme,  en  face  d'u- 
ne nation  épouvantée,  déchaîner  le  lion 
de  l'Eeriturc,  quœrens  quem  dévore  t? 
Dévorant  ses  ennemis  et  se  dévorant  éUo- 
mème,  toute  révolution  inq[»ire  une  ter- 
reur égale  à  ses  adversaires  et  à  ses  dé- 
fenseurs. C'est  un  moyen  de  salut  que 
l'audace  même  n'ose  embrasser  que  lors- 
que lui  manque  toute  autre  espèce  de  sa- 
lut. La  terreur  d'un  grand  péril  peut 
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seule  donner  ftu  peuple  le  eomye  de  le  '  tuer  la  cbarte  ^r  U  charte  ;  il  a'eifirayalt 
jeter  dans  un  antre  gnnà  péril.  Cett    des  231  ;  c'est  du  système  représentatif 


pour  se  sauver  d'un  danger  certain,  im- 
•mincnt,  que  les  supériorités  sociales  se 
hasardent  à'ruer  sur  le  pouvoir  le  levia- 
thon  qui  peut  les  perdre.  Ainsi  l'ensei- 
gne le  cœur  humain  ;  ainsi  le  disent  les 
hommes  qui  ont  le  plus  profondément 
pénétré  dans  les  entrailles  du  corps  ])oli- 
tique.  Ecoutons  le  canlinal  de  Retz  : 
«  L'exécration  contre  un  frouvernement 
ne  suffit  pas  pour  amener  les  révolutions  : 
il  est  une  période  juste  avant  laquelle 
c'est  lolie  de  les  entreprendre.  »  Écou- 
tons Charles  Fox  :  «  Cest  après  cinq 


même  qu'il  fallait  avoir  peur.  L'élection 
rendit  au  ministre  les  honunes  qu'il  vou- 
lait éloigner.  Alors  il  j  eut  péril  pour  le 
ministèrOt       non  pour  la  royauté.Lea 

%2\  convoitaient  des  portefeuilles,  mais 
respectaient  la  couronne.  Après  juillet, 

ils  se  firent  révolutionnaires,  mais  à  leur 
cœur  défendant  ;  s'ils  le  furent  trop,  c'est 
qu'auparavant  ils  ne  l'avaient  pas  été  as- 
sez.En  face  d'une  révolution,  ils  lui  don- 
nèrent un  dévoùment  sans  bornes,  en 
otage  d'une  sincérité  suspecte.  —  M. 
de  Polignac  ,  qui  craignait  les  chann 


ans  d'une  excessive  tyrannie  que  na-  bres,  avait  voulu  placer  ce  pouvoir  . hors 

quit  tout  à  coup  cette  liberté  attaquée  des  chambres.  Il  voulut  entourer  la 

par  la  violence,  hi  ruse,'  l'adresse  du  pon-  royauté  Je  gloire  ,  et  résolut  la  prise 

voir  ;  c'est  au  milieu  du  découragement  d'Alger.  La  conquête  était  difficile  r  il 


général  que  l'énergie  éclate,  et  que  l'An* 
gleterre  se  place  soudain  h  une  hauteur 
de  liberté  où  jamais  ne  parvint  aucun 
peuple.  »  Ecoutons  un  irrécusable  té- 
moin :  ((  Jamais,  dit  Jacques  II,  le  palais 
de  ^^  hitehall  n'avait  été  plus  encombré 
de  gens  nous  assurant  de  leur  fidélité  : 
tous  m'endormaient  dans  une  sécurité 
trompeuse  ;  au  lever  de  la  toile,  je  fus 
étonné  et  pris  au  dépourvu,  »  Ainsi  les 
révolutions  n'éclatent  que  lorsque  la  me- 
iure  de  la  patience  est  comblée.  Les 
prémices  de  la  contre-révolution  sont 
heureuses  :  le  pouvoir  excite,  aide,  pro- 
tège, paie,  tout  succède  à  souhait.  Mais 
au  moment  où  la  contre-révolution  se 
trouve  face  à  face  de  la  révolution  qu'el- 
le a  excitée,  toutest perdu.  Le  lâchefuit, 
le  fourbe  trompe,  l'intrif^anl  trahit ,  et 
Jacques  II,  seul  avec  l'infortune,  traver- 
se avec  terreur  le  royaume  qui  s'était 
donné  à  lui,  que  tous  voulurent  lui  con- 
server, que  lui  seul  a  voulu  perdre  j  et 
ce  prince,  averti  par  quinze  ans  dé  mur- 
mures,se  croit  encore  pHsau  dépourvu. 


fallait  Isire  mieux  que  Louis  XI Y  et 

l'Angleterre.  Il  ne  suffisait  plus  à  notre 
civilisation  de  demander  compte  à  des 
pirates  d'un  brigandage  ou  d'une  inso- 
lence. Il  fallait,  pour  la  sécurité  du  com- 
merce, ruiner  le  plus  antique  et  le  plus 
redoutable  foyer  de  la  piraterie.  La 
France  n'était  pas  heureuse  sur  mer,  et 
depuis  Cromwell  le  trident  est  passé 
dans  d'autres  mains.  Bourmont  (la  gloi- 
re nationale  impose  aliénée  à  l'opmioii 
politique),  Bourmont,  homme  quicon^t 
avec  promptitude,  mais  qui ,  paresseux , 
exécute  avec  lenteur  et  décousu,  s'eoi- 
pare  d'Alger  et  des  états  de  la  régence. 
Si  l'on  bornait  l'entreprise  à  une  leçon 
de  justice  hautaine,  les  Barbaresques 
étaient  humiliés,  tout  était  consommé, 
et  pour  la  première  fois  les  trésors  de 
la  Casauba  offraient  à  la  France  une 
guerre  d'orgueil  dont  le  pays  ne  payait 
pas  les  frais.  Mais  soyons  justes  ,  Char- 
les X  avait  des  vues  plus  lointaines  :  sa 
pensée  fut  de  eonserver  une  conquête 
qu'il  nous  est  impossible  d'apprécier  paf 


Rendons  du  moins  cette  justice  à  M:  de  la  déplorable  administration  qui  la  mi* 

Polignac  :  lui-même  a  reculé  devant  l'a-  no  et  la  perd.  L'idée  de  eonserver  la  ré- 

bîme  qu'il  creusait  k  la  liberté,  et  oh  k  gence  fut  à  peine  connue  que  l'Angle- 

monarcliieestalléeseperdre.Iln*afranchi  terre  se  hâta  de  demander  des  explica- 

les  idées  parlementaires  que  lorsqu'il  ne  lions  par  une  dépêche  altière  qui  cachait 

pouvaitplus  compter  sur  la  corruption  du  mal  sa  crainte  et  son  embarras  :  Char- 

padement.  AloiiMiikiB€atileaMyiuitd«  tes    ^wnkklii^  lawge  de  la  dépêche  i 
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«  La  FiMMB    pria  Alget  en  M  etml-  eC,eoiiiii\e  la  fondre  aussi,  le  peuple  gtonr  * 

tant  (jTO  sa  dignité;  pour  le  con^ver  da  soudain  sur  les  places  publiques.  Le 

ou  le  rendre,  je  ne  consulterai  que  son  méconténtcment  produisit  une  émeute,  ^ 

intérêt,  » — Le  coup  qui  renversa  le  l'émeute  une  révolte,  la  rdvoltc  une  rc-   M  . 

dey  d'Alger  devait  aussi  perdre  le  roi  volution.  La  fatalité  pesait  sur  les  Bour-f  -  *^ 

de  France.  Le  vainqueuL-  allait  suivre  le  bons.  Poiignac  n*étail  pas  une  tèle  à  c»up 

"Vaincu.  L'orgueil  de  la  victoire  enik  d'état,  Marmont  n'était  pas  un  bt$9.i^v^ 

tellement  le  ministère  qil'il  crut  la. Ife-  guerre  civile;  Us  conptutnifaiae' par  1« 

iterté  fnMaçaise  aliaUue  va  la  grève  air»-  «tentîsacmait  du  onmii  d'Alfor  . 

cme.  1^  €9  WMBCitkf  le  laMèt  dee  «i-  qvflhétaieniiactpablet défaire^ • 

.demMace8.fl«nUa  p«MÎble  ;  il  punimil  «énci.  Cette  ¥ii4oife  em  effet  MtiitM^  - 

mène*  Ia  tmfetive  ceatré-ffévor  jpÊe9fhéÛM»U9uotè$,ÎJt€M^ 

eiMât  feat  eKe  teultt  kv  àkterte^le  TeJDeumrattiieiiiMeuciel;  , 
pnissai^ceft  de  rEmepe.  Le  continent,  mais  dans  ce  moment  même  reppositiefk» 
toutenlieir,  moins  les  vigbs  d'Angletep^.  tout  armée  sort  de  l'urne  électorale  eil.\ 
re,  les  libérau:^  de  France»  les  patriotes  milieu  de  ces  fumées  de  poudre  et  d'env 
disséminés  dans  les  divers  empires,  ap-  cens;  mais  le  peuple,  ce  peuple  qui  faitx. 
prouvait  une  mesure  de  rigueur  qui  de-  les  révolutions,  ces ^uci/j:  des  Paj  s-Bas, 
vait  en  finir  avec  la  liberté  et  rendre  à  celte  jacquerie  de  France,  ces  brigands 
toutes  les  .  aristocraties  cette  sécurité  de  de  la  Vendée,  ces  prolétaires  de  la  ré- 
la  servitude  qui  permet  aux  uns  de  comp-  publique,  ce /oA/t--^u// d'Angleterre,  le 
ter  avec  rorg.ueil  et  aux  autres  des'<^nor«  peuple,  dis-je,  eut  le  courage  de  se  bat- 
gnem»  eW'l'argeni  Les  partis  n'ap*  Ire,  Tbabileté  de  vaincre  et  la  gën^rosili  '  ' 
-ffemimatym»  q^^îlnmm  UM.k  i^.  decételeidfltainàeciBfBin'a»eiea$ 
)^N|ft|R  f ne  0»  qe«  les  peuple^  ¥§»-  '^cendUhiuTB— crimèatà-le  diertel 
.«- 9fi|iifli^i«  m  eewkit  bàm  et  tottSi  ^proflriiieÉttolieHia  ^  de  ei#»; 
fue  fo9iif^H  j^imi»  ne  veui  pet,  ^limaàta^mbêeBÂétmaimi^^  ' 
Aussi ,  l'air^j^^lpir  laqMUe  «b  compUît,  et  quand  lis  '  hammee  quà  n'oA  rien  à  . 
refusa  de  ii|fcir  le;  pouvoir  contre  la  Uh  perdre  éprouvent  le  besoin  Uk&reml  4^  . 
berté  ;  les  rois  vef usèrent  de  servir  lé*"  eee  lois  par  lea^Ues  tout  se  conserve»  - 
royauté  contre  la  révolution,  l'arislocra-  en  peut  afiGjrmer  que  le  pays  est  arrivé  à 
tie  même  renouvela  sa  honte  du  20  mars,  une  hante  civilisation  et  que  ces  hommes,  • 
et  Charles  X,  comme  Louis  XYUI,  put  fussent-ils  qualifiés  de  canaUle^oni  les 
se  souvenir  de  ce  Jacques  II,  qui  devant  nobles  qualités  qui  forment  un  grand  * 
le  péril  &e  trouva  seul  et  pris  au  de'"  peuple.  Malheureux  roi  !  quelle  admira-  . 
pouivu,  —  Chaeun  le  connaît,  et  je  ne  ble  patrie  il  va  perdre,  et  à  quel  miséra- 
dkeîsiciide  cetevcieglement  qui  ât  ten-.  Ide  jeu  I  — Les  ministres  avaient-ils  en  . 
ter  me  .«entot-idfidBite  ee««  «nnée,  effet  ténU  leur  signature  ?  Qu'impoÉteXt  -  ' 
comme  si  ]i|  Bcewtoee  s'dteit  duncél  Un  minirtie  approuve  en  se  reliisf  »  cl' , 
é*^ uMorer  le  i»qeèi$  Je  se  dirai tkm  *'it s'en  troqvefui  woU  jeeer  un jos et  \ 
deeesqpiûsme^ieeemit  de  l'eftkle  ut  pefê  coelde  un  pertrf^oaiÉ  »  je  i^jf^  • 
14  pour  détruise  le  cherté  tout  eefièie.  ^eîat  d^épil]ièt«';jpe«r  eeui'-Jà.  Disens  > 
Le  coup  d'état  nommé  ordonnance  dn  5  toutefois  que  leS'.meeiln'es  de.-lsi  iMniUe  ^    '  j 
septembre  réussit  :  il  était  dans  l'inlérét  royale  étaient  dans  nne  ignorance  comrt   '  ,^ 
mutuel  du  peuple  et  du  roi  .  Le  coup  d'é-  plète  du  coup  d'état,  que  Charles  X,  faeé«'«  '* 
tilt,  du  20  juillet  devait  tout  perdre  .  il  était  riné  depuis  long-temps  par  les  absolu- 
unattentat  delà  royauté  contre  la  France,  tistes,  croyait  le  coup  d'état  tacile  et  le  ^' 
Cependant  l'événement  surprit  toutes  les  .  succès  certain.  Rien  ne  fut  interrompu   ,  ^. 
tètes,  et  pas  une  n'était  à  la  hauteur  de  à  Sainl-Cloud,  et  pendant  la  bataille  qui  ^ 
cejtte  aivdace  et  de  ce  péril.  Les  fatales  décidait  d'un  royaume,  les  règles  de  l'éti-» 

iurci^t.  un  coup  de  foudre^  ^ette^  la  di^trilmUon  des  heures»  k  juuo-j  >  • 

*  i  » 
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ment  du  jeu,  rien  ne  lut  retardé. —  Pour 
être  vrai,  il  faut  ajouter  que  M.  dcPoU- 
gnac,  rendant  compte  au  roi  de  l'entre- 
vue que  le  jnafëchal  Marmont  venait 
d'avoir  avec  MM.  Maupuin  ,  Laflitte  et 
Ijérard ,  insistait  sur  la  nécessité,  mais 
non  sur  rurg^ence  d'un  traité  avec  l'in- 
surreclion.  Il  indiquait  le  retrait  des  or- 
donnances,, lé  renvoi  du  ministère  cl  la 
cessation  des  hostilités  comioe  base  prc- 
mière./l^e  marécbal  approuve  les  mesu- 
res préposées  par  le  ministre,  mais  il  a 
l'imprudence  d'ajouteiQiflue  rien  nepresn 
se,  qu'il  occupe  des  points  ineipugna- 
bles,  qu'il  espère  la  victoire,  et  qu'il  ré- 
pond de  la  ré&istance.  Cet  espoir  décide 
du  sort  des  Bourbons  ;  ils  s'endorment 
dans  cette  funeste  sécurité. Le  lendemain 
tout  empire,  pour  eux  tout  est  perdu,  et 
lorsqu'ils  veulent  reprendre  lefl  proposi- 
tions de  la  veille;,  on  leur  répondit  II  est 
trop  tard.  »  —  Les  Bourbons  ne  parais- 
sent pas  àla  tête  de  l'armée. Charles  se  re-* 
tire  à  Rambouillet  avec  sa  maison  militaire 
et  ce  qui  lui  reste  de  soldats.  On  ne  vit 
pas  de  courtisans  dans  ce  palais.  Le  mal- 
heur  avait  frappé  à  laporte,  ils  en  avaient 
franchi  le  seuiK  Là,  I13  roi  pouvait  se  dé- 
fendre  encore,  réunir  ses  partisans,  ef- 
frayer ses  ennemis  pu  blics,  imposer  à  ses 
adversaires  secrets.  Le  peuple  de  Paris, 
exalté  par  la  victoire,  le  poursuivit  dans 
sa  retraite  avec  tant  de  précipitation  et 
de  désordre  que  l'artidlerie  et  la  cavale- 
rie suffisaient  pour  eo,  exterminer  les  ban- 
des éparses.  prince  pouvait  vaincre» 
il  ne  sut  pas  combattre  ;  et  de  nos  jours, 
quand  on  veut  vivre  en  roi,  il  ft^ut  savoir 
mourir  ea  roi.  L'arp^éc  l'abajid^ine. 
Charles  reste  seul,  ll  j^parail  alors  avec 
cette  vertu  qui  ne  fut  jamais  irifidèleaux 
Bourbons,  cette  résijjîialion  que  la  reli- 
gion emljellit.Le  roi  abdique,  le  dauphin 
abdique  ;  le  duc  de  Bordeaux  prend  le  ti- 
tre de  Henri  Y.  Les  chambres  ne  lisent 
pas  même  ces  abdications  tardives  et 
prononcent  la  déchéance.  Des  commis- 
saires aecompajjnent  Charles  -jusqu'à  la 
frontière.  Les  égards  lui  furent  prodi- 
gués partout,  l'infortuné  ne  trouva  de 
sympallûe  aulie  part.  Du  moixis^  dans  sa 


I  )  CHA 

route  vers  l'île  d'Elbe,  Napoléon  vit 
quelquefois  une  larme  d'adieu  briller 
dans  l'œil  d'un  soldat.  — Ici  comnjepcc 
la  troisième  vie  d'exil  réservée  à  Charles 
X.  Il  se  retire  au  palais  d'Holyrooîl, ^cé- 
lèbre aus^îi  par  les  malheurs  d'une  .autre 
royauté.  Il  a  perdu  le  sceptre  de  vue,  et. 
pour  oublier  la  France  on  le  voit  concen- 
trer ses  aflection  s  dans  sa  famille  et  por- 
ter ses  vœux  vers  le  ciel.  La  superstition 
l'égara-sur  le  trône,  que  la  religion  le 
'  console  dans  le  malheur!  — On  donne  à 
son  voyage  et  à  son  séjour  à  Prague  une 
couleur  politique. On  se  trompe.  Le  royal  • 
vieillard  a  reçu  pour  son  pctit-fils  des 
vœux  et  des  serments  qu'il  a  refusés  pour 
lui-même.  Il  a  détourné  d^  lui  la  coupe 
amère  de  la  puissance.  En  lui  le  roi  a 
fini,  le  chrétien  commence.  P.  J.  Packs. 

(d«  l'Arricge.) 

Jïois  français  de  Navarre  du  nom  de 
Cliarles. 

Le  roi  de  France  C!harle8  IV ,  comme 
ses  frères  l^nis-Hutin  et  Philippe-le- 
Long,  porta  aussi  le  titre  de  roi  de  Na- 
varre, et,  dans  les  annales  de  ce  pays,  il. 
est  désigné  sous  le  nom  de  Charles  I"*. 
En  1328,  Jeanne  II,  fille  de  Louis-Hutin, 
en#a  en  possession  de  la  Navarre,  qui  lui 
appartenait  de  droit,  en  qualité  de  petite- 
fîlle  de  Jeanne,  reine  de  Frfince  et  pro- 
priélafre  de  la  Navarre  (  lièrc  aussi  de 
IxMiis^Uutlp  ).  Elle  fut  couronnée  en 
1328,  avÈc  son  mari,  Philippe  d'Évreux, 
prince  du  sang  royal  de  Prauce.  -  . 

CflAB-LEs  II,  surnoniiji^'fi^  Mauvais  ^ 
qui  succéda  en  J  349  à' JeaBhelI  sa.jnèrc,. 
était  en  Jt-Vance  avec  ceHe-ci  Jorsqu'elie 
mourut  à  Confia ns  près  de  Paris  :  il  re-, 
tourna  presque  aussilot'dans  son  royau* 
me,  et  fut  couronné  à  Pampelune  1*  27 
juin  1 350.  Il  joignait  aux  grâces  du  corps 
.de  l'instruction  et  de  rares  talents,  mais 
aussi  on  l'accuse  d'avoir  signalé  debonné  . 
heure  une  grande  cruauté.  Il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Pierre  -  le -Cruel , 
qui,  en  13.'>0,  monta  sur  le  trône  deCas- 
tille,  à  Tige  de  15  ans  et  demi.  — ■  Il  im- 
portait au  roi  de  France  dé  s'assurer 
l'amitié  du  roi  de  Navarre,  car  celui-ci 
était  puissant  par  s€#  possessions  ea 
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^'ormandie  ;  comme  héritier  de  Louis,  repoussa  ënei giquement  certains  îm- 
comle  d'Évreui ,  frère  de  Philippe-le-  pots  :  Jean ,  irrité  ,  l'arrêta  par  trahi- 
Bel;  il  était  redoutable,  si  la  succession  son.  Lorsque  sous  la  régence  du  dan» 
des  femmes  était  admise,  comme  le  plus  pbin  (  depuis  Charles  Y  ),  la  vigueur  des 
prochain  et  le  plus  incontestable  héritier  élals-géoéranx  et  la  résistance  delà  cour 
de  la  couronne  de  France,  au  nom  de  sa  amenèrent  de  gwrn  complications  dans 
m^re,  seule  fiUe  de  Louis  X  ;  enfin,  il  U  situation  intérieure  de  la  France,  le 
avait  été  injustement  dépouillé  de  la  roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison  par 
Champagne  et  de  la  Brie,  que  son  aïeule  Jean  de  Pecquigny,  député  de  la  noblesse 
avait  apportées  à  Louis  X ,  et  que  les  tu-  de  Picardie,  qui  surprit  le  château  d' Ar-> 
leurs  de  sa  mère  avaient  abandonnées  par  leux  en  Cambrésis ,  où  il  était  g.<rdé. 
une  suite  de  traités  iniques  stipulés  pen-  Charles-le-l\Liuvais  fut  accueilli  à  Paris 
dant  la  minorité  de  Jeanne,  reine  deNa-  comme  le  libérateur  du  royaume.  Il  ha- 
varre.  Un  mariage  entre  le  roi  de  îVavarre  rangua  le  peuple ,  dont  il  gagna  toute  la 
et  la  fille  du  roi  de  France  fut  proposé  confiance  ;  enfin,  le  dauphin,  épouvanté 
et  ne  larda  pas  à  être  célébré.  —  Jean,  de  son  influence,  se  réconcilia  avec  lui. 
loin  toutefois  de  s'attacher  Charles-le-  Bientôt,  sous  différents  prétextas,  les  hos- 
Mauvais  ,  l'abreuvait  de  dégoûts  ,  ne  tilités  recommencèrent  entre  le  dauphin 
lui  payait  pas  la  dot  qu  il  lui  avait  pro-  et  le  roi  de  Navarre.  Cdui-d,  en  1358, 
mise,  et,  malgré  les  droits  incontestables  grâce  à  l'influence  d'Étienne  Marcel»  fut 
de  son'  gendre;  donnait  à  Charles  .  d*Es->  choisi  par  les  bourgeois  de  Paris  pour 
pagne,  son  favori ,  les  comtés  d'Angou*  leur  capitaine-général.  Hais  sa  conduite 
lème  et  de  flforlaing ,  et  les  chftteaux  de  leur  inspira  une  défiance  qui  s'accrut 
Benon  et  de  Fontenai-l'Âbattu  :  déjà  il  encore  lorsqu'on  sut  qu*il  avait  eu  une 
Vavait  créé'  connétable  de  France.  Ne  conférence  secrète  avec  le  régent ,  dont 
pouvant  maîtriser  sa  haine,  Charles-le-  il  devait  repousser  les  attaques.  On  cria 
Mauvais  fit  assassiner  Charles  d'Espagne  à  la  trahison  et  on  lui  ôla  le  titre  de  ca- 
(1354).  Le  roi  Jean  jura  de  venger  son  pitainc-général.  IL  sortit  furieux  de  la 
connétable  :  Charles  de  Navarre  écrivit  ville,  établit  son  quartier  à  Saint-Dcnys, 
aux  villes  de  France  et  aux  membres  du  et  désola  les  environs.  Enfin  ,  il  conclut 
conseil  de  Jean,  que  c'était  bien  lui  qui  un  traité  avec  le  dauphin,  qui  lui  promit 
avait  fait  tuer  le  connétable  pour  plu-  400,000  florins  pour  acquitter  ses  an- 
sieurs  fçrands  méfaits  qu'il  lui  attri-  ciennes  créances,  et  s'engagea  à  pardon- 
^iMii/.  Puis  U  s'avança  jusqu'à  Hantes,  ner  auzPariaens,  pourvu  que  ceux-ci 
entouré  de  tant  de  noblesse  que  le  roi  lui  remissent  leur  prévdt  des  marchands 
deFranœ  n'osa  pointrattaquer.Un  traité  avec  douze  bourgeois  de  son  choix,  pour 
fut  coAdn,  dans  lequel  une  compensation  en  faire  à  sa  volonté.  En  même  temps , 
lut  assignée  au^ roi  de  Navarre  pour  ses  le  prévôt  des  marchands ,  Étienne  Mar- 
justes  prétentions,  en  même  temps  qu'il  cel,  eut  àSsiot-Oenys  plus  d'une  confé- 
s'engageaà  faire  une  sorte  d'amende  ho-  rence  ave  le  roi  de  Navarre  ,  qu'il  ne  dés- 
norable  pour  l'outrage  qu'il  avait  fait  à  espérait  ])as  de  gagner  sans  retour  au 
la  couronne.  Mais  Jean  conserva  contre  parti  populaire.  Eu  cfTet ,  Charles  ,  mal- 
lui  tout  son  ressentiment.  Bientôt  après  gré  son  traité  avec  le  dauphin,  sentait 
il  profita  de  ce  qu'il  s'était  retiré  à  Avi-  qu'il  avait  toujours  besoin  de  l'appui 
gnon  pour  lui  enlever  des  châteaux  en  des  Parisiens.  Charles-le- Mauvais,  petit- 
Normandie  .  —  Charles-le-Mauvais  s'al-  fils  de  Louis  X ,  était  évidemment  l'héri- 
lia  aux  Anglais  ;  les  hostilités  commen-  tier  légitime  du.tréne  si  la  branche  fé- 
cèrent  en  Normandie  (l  355);  mais  bien-*  minine  n'était  pas'  eiclue.  B  s'en  fallait 
tAt  après  il  je  réconcilia  avec  le  roi  de  bien  que  la  prétendue  loi  «o/il^ue,  dont  on 
France  par  le  traité .  de  Yalogne.  Dans  avait  fait  pour  la  première  fois  l'applica- 
nne  léumoA  d«s  ^tats-génénuixy  Charlei  Uon  lorgqu'on  «vait  écucté  m  nère  d€  la 
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succession  m  faveardePhilippe-le-Long, 
fût  regardée  universellement  comme  une 
loi  fondamentale  de  la  monarchie ,  et  les 
règnes  désastreux  des  Valois  avaient  ren- 
du plus  odieux  ce  que  plusieurs  nom- 
maient leur  usurpation.  Charles -le- 
Mauvais  ne  renonçait  point  à  faire  valoir 

ce  qa*il  regardait  comme  ses  droits.  Dans 

ce  bal,  Udéflirait  être  de  noireau  nommé 
capitaine-général  des  Parisiens ,  et  il  né- 
gociait avec  Étienne  Marcel,  lorsque  ce- 
lui-ci fat  assassiné,  etlacapitalelivrëeau 

.  tégent.  —  Le  régent  ordonna  de  nom- 
breux supplices.  Charles-le-Mauvais,  in- 
digné qu'on  le  représentât  aux  Parisiens 
comme  ayant  voulu  les  massacrer,  qu'on 
eût  fait  périr  son  trésorier  et  tous  les  chefs 
de  la  bourgeoisie  auxquels,  peu  de  mois 
auparavant,  il  avait  dû  la  liberté,  envoya 
délier  le  régent  le  jour  même  oii  celui-ci 
entrait  à  Paris,  puis  il  livra  au  pillage 
SainIpDeays  et  sa  riche  abbaye.Les  bosti- 
lités  contiaaèmt,malgré  «n  Indté  qui  fat 
«endu  à  Pipioise.  En  1878 ,  GharlesY 
crut  pouvoir  donner  lant  danger  l'essor  à 
sa  baine  si  loiig4empe  contenue  centre  le 
voi  de  Navarre.  La  reine  de  Navarre ,  sa 
sœur,  qui  formait  un  lien  entre  les  deux 
rois,  était  morte.  Peu  après,  Charles  per- 
dit aussi  sa  femme,  Jeanne  de  Bourbon. 
Il  accusa  le  Navarrois  d'avoir  fait  périr 
l'une  et  l'autre  par  des  poisons  ou  par 
des  sortilèges.  Le  fîls  aîné  de  Charies-le- 
M.iuvais,  qui  avait  été  laissé  à  Paris  en 
1371,  était  ensuite  retourné  en  Navarre, 
et,  en  1376,  il  avait  épousé  la  ûUe  aînée 
d»  mi  de  Castille,  Henri  II.  Mais  son 
père,  qm  avait  totqoura  des  affiiires  im- 
portantes en  FMce;  et  qui  désirait  que 
tes  lUs  fussent  liés  d'andtié  avee  les 
princes  français,  le  renvoya  à  Paris  en 
1878.  Il  le  fît  suivre  par  Jacques  du  Rue, 
son  cluunbellan ,  c'étiiit  un  de  ses  con^ 
seillers  en  qui  il  avait  le  plus  de  confiance; 
il  l'avait  chargé  précédemment,  de  con- 
cert avec  Pierre  du  Tertre,,  qui  comman- 
dait pour  lui  dans  le  comté  d'Evreux  ,  de 
plusieurs  de  ses  négociations  avec  l'An- 
gleterre. Du  Rue  était  alors  même  chargé 
d'en  entamer  une ,  dont  il  est  probable 
que  Cbarles  Y  avait  été  iAStruit,  et  qu'il 
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voulait  interrompre.  Le  roi  de  Navarre 
voulait  profiter  du  renouvellement  de  la 
guerre  entre  les  deux  monarchies  pour 
mettre  à  haut  pri\  son  alliance ,  et  peut- 
être  pour  obtenir  de  la  France  de  meil- 
leures conditions,  en  faisant  connaître 
celles  que  lui  oiïrait  l'Angleterre.  Il  s'a- 
gissait d'une  convention  par  laquelle  le 
roi  d'Angleterre  eéderait  au  roi  de  Na* 
varre  Bayonne  et  les  vallées  qui  conll- 
jient  à  la-Navarre  ,>  et  le  ferait  aosai  son 
lieutenant  à  Bordcanx  et  dans  le  reste  de 
l'Aquitaine;  sous  condition  que  Gbarles- 
le-Mauvais  s'alliât  avec  lui  contre  la 
•France.  Richard  II  aurait  de  plus  épousé 
nne  princesse  de  Navarre.  Pour  inter- 
rompre cette  négociation  ,  Charles  V  fît 
arrêter  Jacques  du  Rue  à  Corbeil ,  et 
nomma  pour  l'examiner  une  commission 
à  la  tète  de  laquelle  était  le  chancelier 
de  France.  Comme  la  France  ne  pouvait 
avoir  aucune  juridiction  sur  le  ministre 
on  monarque  indépendant,  on  aecosa 
l'envoyé  du  Navarrois  de  crimes  qui  pua- 
ient eidler  llierrear  universelle*  On 
zépanditie  bruit'qa'il  arrivait  chargé  de 
faire  empoisonner  le  roi  de  France,  et 
on  l'interrogea  non  seulement  sur  ce 
crime,  mais  sur  l'empoisonnement  de  la 
reine  de  France ,  de  la  reine  de  Navarre, 
de  l'un  des  fils  de  Charles-le-Mauvais , 
et  de  plusieurs  autres  personnes.  Il  fit  des 
aveux  qui  paraissent  lui  avoir  été  arra- 
chés parla  torture,  et  qui,  du  reste,  n'of- 
frent aucune  vraisemblance.  Charles  V, 
déterminé  cependant  à  saisir  ce  préteite 
pourdiasser  le  roi.de  Navarre  de  la  Noi^ 
mandie,  comme  il  avait  presque  chassé 
les  Anglais  de  l'Aquitaine,  fit  arrêter  le 
jeune  Charles  de  Navarre ,  qui  n'était 
alorr.ftgé  que  de  Mise  ans.  Il  obtint  du 
jeune,  prince  un  ordre  adressé  à  tous  les 
gouverneurs  des  forteresses  navarroises 
ou  normandes  de  les  ouvrir  aux  Français. 
Charles-le-Mauvais  se  trouva  dépouillé 
en  peu  de  temps  de  toutes  ses  posses- 
sions en  France.  Du  Tertre,  comman- 
dant du  comté  d'Évreux,  fut  conduit  à 
Paris,  jugé  par  une  commission,  et  in- 
justement condamné.  Il  eut  la  tète  tran- 
çhécaiiiiiquieDiiRuesces  têtes  teittot 
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exposées  aux  halles,  tandis  que  les  mem- 
bres dépecés  de  ces  infortunés  furent 
suspendus  à  huit  pt>tences ,  au-dehors 
des  principales  portes  de  Paris. Alors 
même  Henri,  roi  de  Castiile,  envahissait 
la  If  avarre.  En  Normandie,  le  NaTwroie 
mt  pesaMiit  plus  que  Qmlwurgi  qui  fat 
cédé  à  hidutd0,,  ték  d'Âiigeterre,  e& 
éduttge  des  Meoms  qu'il  pronettait  ée 
iojumt  à  Cbarict^e-MAiivait  contre  la 
France.'^harles-le-Maavais,  à  quîron 
«  attribué  plus  de  crimet  qu'il  n'en  com- 
mit, mourut  le  l*'*"  janvier  1387.  On  dit 
que,  pour  ranimer  ses  forces  épuisées  ,  il 
se  faisait  coudre  dans  un  linceul  impré- 
gné d'esprit  de  vin,  et  qu'il  y  fut  brûlé. 
C'est  ainsi  que  presque  tous  les  historiens 
français  racontent  su  mort.  Mais  dans  les 
chroniques  de  Saint-Denis ,  on  voit  une 
lettre  de  Tévèque  de  Daz,  son  principal 
*  àâBÎitre,  àkfttiiie  BleadM,  «mrdece 
ptiMe,  U  B'ert^miUe  aMrtion  d« 
0tt  KiUrt—cl  ciwoBatiBceg»  maie  teole* 
MBt  dMYtvcsdaulemqae  le  roiaîfalt 
MiffiarlKs  dans  sa  dernière  maladie. 

Ce  ARLES  Illy  le  Noble,  succéda  mit 
trône  de  NaTarre  à  Charles-le-Mauvais , 
son  père  (1387),  mais  ne  fut  couronné 
que  trois  ans  après.  Il  réforma  les  abus  , 
obtint  des  Angrlais  la  restitution  de  Cher- 
bourg, et  signa  avecla  France,  en  1404, 
un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  toutes 
ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Brie,  de 
Champagne  et  d'Évreui ,  et  cédait  Cher^ 
bourg ,  moyenwnt  la  TiSle  et  le  terri* 
Mm  die  NtmMrt»  atee  le  titre  de  duc , 
«ne  pentieii  de  dottse  lallle  Uvfes  par  an» 
tt  de  pltts  deux  cent  m&teéeui,  pour  le 
dédommager  des  revenus  dont  ifavait 
été  privé  depuis  la  saisie  de  ses  états  sous 
le  règne  de  Charles  Y.  U  mourut  &prè» 
im  tkgné  safe  et  heuieax  en  1426. 

ly.  Princes  ei  seigneurs  du  nom  de 
Charles^  ayant  poisédi  desjiefs  de 
ia  couronne  de  France. 

a)  UMUT» 

Ciuim  I«S  fils  d'Arnaud-Amanîett, 
et  cousin  germain',  par  Marguerite  de 
Bourbon,  sa  mère,  du  ni  deFranceChap- 
les  y I,  ftiMleédft  è  son  père  ctt      t  danv 
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la  sirie  d'x\lbret  et  la  vicomté  de  Tartas, 
En  1404  ,  appelé  au  secours  des  Gascons 
contrôles  Anj^lais,  il  remporta  sur  eux, 
celte  année  et  la  suivante, plusieurs  avan- 
tages, avec  l'aide  du  comte  d'Armagnac. 
Il  fut  tué  à  la  bataille  d' Aûncourt ,  où 
n  commandait  Tataiit-^rde  de  l*araiét 
française. 

Crailu  n,  fb  de  Charles  l»,  lui  sae- 
eéda ,  en  14 1  S,  comme  sire  d'Âlbref  » 
comte  de  Tartas  et  comte  de  Dreux. 
dernier  domaine  lui  fut  enlevé  en  1418, 
par  le  roi  d'Angleterre, qui  le  retint  jus- 
qu'en 1438,  époque  à  laquelle  les  Fran- 
çais le  reconquirent.  Le  roi  de  France, 
Charles  VII,  ne  le  rendit  au  sire  d'Al- 
bret  qu'en  1441. — Charles  II  mou(u(  en 
1471. 

Craklbs  I«  de  yaWf ,  Mve  da  ifl  dt 
France  PfaiUppe-Ie-Bel,  fat  courte  #A«. 

lençon  et  du  Perche,  de  1293  à  132S. 

Chasles  II ,  frère  du  roi  de  France 
Philippe  de  Yalois ,  succéda  à  celui-ci 
dans  les  comtés  d' Alencon  et  du  Perche.U 
fut  tué  en  1 346  à  la  bataille  de  Créci. 

Chailis  III,  fils  du  précédent,  fut 
aussi  comte  d'Alencon  et  du  Perche.  En 
1 369 ,  il  se  ht  dominicain ,  et  devint  ar-« 
chevéque  de  Lyon.  U  mourut  en  lt76« 

Cnaium  IV  funéd»  «n  liffi  h  Bcfté^ 
son  père,  dam  le  dttehé  d'Alençon  t  il 
■Tétait  alors  âfé  4^  de  deux  OM.  b 
1497,  fl  hénta  de  GfaaiAet  d'Anaataad 
ks  comté»  dTAonognae  et  de  Houergut« 
En  1 507,  il  aecoupagna  le  roi  de  Franco 
Louis  XII  dans  son  expédition  contcelei 
Génois.  En  1 509,  il  combattit  k  la  jour- 
née d'Agnadel.  En  1515,  il  fut  reconnu 
premier  prince  du  sang  par  François  I«', 
dont  il  avait  épousé  la  sceur,  Marguerite 
d'Orléans.  Ce  prince  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  arrière-garde  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  où  il  montra  une 
grande  valrar.  Il  moocut  mds  pMtàtfié 
^Lyon,  eft  ISift» 

c)  AMOKÉin* 

GiAttitt  i^Einuofft,  lili  d'Alfente  df 
la  Gerda,  fift  nommé  par  lem  Jeen,  if 
aonaténciiieiit»  en  t9i0f  cométÉMedtf 
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Wamm^^^  ansd  k «mttf 4'Aii* 

luiillhifl  Jean  lui  fit  encore  épomcv 
Margraerite,  fille  de  Charlea  de  filois, 
prétendant  au  duché  de  Bretag^ne.  Bien- 
tôt la  oour  lut  troublée  par  la  rivalité  de 
Charles  d'Espagne  et  du  roi  de  Navarre, 
Charles-le-Maupais.  (y.  ce  nom).  Celui- 
ci  résolut  de  se  défaire  de  son  ennemi.  Il 
.  songea  d'abord  à  l'attaquer  dans  les  rues 
même  de  Paris  ;  mais  l'occasion  ne  s'en 
étant  pas  prétentée,  il  se  rendit  à  Évreux, 
la  rétidenee  fmiite.  Il  n'y  était  éloigné 
^  dn  iiz  litnei  40  TAigle,  ^lillt  qm 
Ghafkt  d'£i|MgM«Tail  veçnt  wnivdl»- 
aMut  «n  M  «vee  Inttnt  Mugnaite»  «I 
f  «'il  M  poaTftit  manquer  4e  viâter.  Û  f 
alla  en  effet  au  mmenccmcnt  de  1364, 
Il  était  couché  dans  une  hôtellerie  en  de- 
hors de  la  ville,  lorsqu'il  fut  assassiné 
par  les  hommes  de  son  ennemi ,  qui  tt- 
tendait  dans  une  grange  voisine  le  résnK 
tat  de  rei^édition, 

,  d)  Aïïm  If  MAiirt. 

CraIiis  Î",  comte  d'Anjou  et  du  Mai- 
ne, fut  investi,  en  1246,  des  comtés  d'An- 
jou et  4a  Biaîne,  par  le  toi  4e  Fnnce 
«tint  Lonie,  son  Irère.  Il  4evlnt  roi  ûm 
rfaples  et  de  Sicile,  et  menrnt  en  13S6. 
.  CiiABi.i»  II«  k  ioiiÊÊtx%  succéda,  en 
138(,  à  fou  père,  Chéries  I«%  dans  les 
osntés  d'Anjou  et  du  Maine^  comme  dans 
le  reste  4e  ses  états.  Il  mourut  en  1309. 

Ghailbs,  comte  de  Valois,  fils  puîné  du 
roi  Philippe-le-Hardi  et  d'Isabelle  d'Ara- 
gon, devint  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 
par  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  de 
Charles  II.  Il  mourut  en  I32ô. 

Chailes  I""  (ou  IV),  troisième  fils  de 
l.ouis  II ,  né  en  1414,  eut  en  partage, 
en  14  i  7,  le  comté  du  Maine.  Il  se  distin- 
gua sous  Chéries  YII,  4ans  la  guene 
centre  les  Anglais.  Louis  XI,  cpi'il  ser- 
vit 4an8  la  guerre  4ii  ^'eis  public  t  le  fil 
geureraeir  4e  Parii.  H  mourut  en  1473. 

CsAiLBS  n  (eu  Y),  Sttocessenr  de 
Gharlet  I«*,  son  père,  4ans  le  comté  du 
Maine,  succéda  aussi,  en  1480,  au  roi 
René,  son  oncle,  dans  le  comté  de  Pro- 
vence. 11  mourut  sans  enfants  en  1481, 
et  son  comté  lut  linnià  la  coorMuie* 

mê 


<e)  AWASHÀf  • 

Gkàuis     vicomte  4e  Fésmec,  s»» 

cond  fils  de  Jean  iy,eeinte  d'Aimagnae» 
lut  arrêté  après  la  mort  de  Jean  Y,  son 

frère  (1473).  et  conduit  a  la  fiastlUcob  il  ' 
resta  10  ans.  En  1481,  l'Armagnac  fut 
déclaré  confisqué,  et  réuni  au  domaine. 
En  1483,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
Charles  obtint  de  Charïls  VIII  d'être  re- 
mis en  possession  de  ses  biens,  malgré 
l'oppo&ition  du  sire  d'AD^ret,  à  qui  Louis 
XI  en  avait  bit  don.  U  mourut  en.  1 497, 
sans  enlanto,  après  avoir,  par  testanent, 
institoé  pour  liéritier  Charles,  son  petit- 
neveu,4uë  4'Alençon«*  Caaaus  II,4vo 
4*Aleiiçon ,  lut  conte  4'Afttagaao,  dg 
1497à  153S. 

/)  SUBI,  aOIMANDIE  IT  CUIEHNB. 

CflASLEs,  frère  puîné  du  roi  Louis  XI, 
porta  d'abord  le  titre  de  duc  de  Berri,  et 
prit  part  à  la  ligue  du  bien  public.  Parles 
traités  de  Conflans  et  de  St-Maur,  Louis 
XI  lui  accorda  comme  apanage,  et  eu 
échange  contre  le  Berri,  le  duché  de  i\or- 
mandie,  avec  l'hommage  des  duchés  de 
Bretagne  et  d'Alençon ,  pour  être  trans- 
■ds  en  héritage  à  ses  enfants  mâles. 
—  Le  31  eetobre  1465 ,  Charles  prête 
hommage  an  roi,  en  sa  aouvèlle  qualité* 
Des  dissentions,  hahilesMnt  préparées 
par  Louis,  éclatèrent  entre  les  4ncs  4e 
Bretagne  ef  4e  Normandie,  au  sujet  du' 
gouvenement  de  Rouen ,  dont  chacun 
d'eux  voulait  investir  son  favori.  Le  duc 
de  Bretagne  s'empara  de  la  Basse-Nor-* 
mandie.  Louis  XI ,  qui  surveillait  ces 
mouvements  d'Orléans,  où  il  avait  déjà 
rassemblé  quelques  troupes,  accourut  à 
Caen,  et  signa  avec  lui  un  traite  d'allian- 
ce, puis,  sans  tenir  compte  des  engage-^ 
ments  pris  à  Conflans,  il  entra  dans  l'a- 
panage  qu'il  avait  donné  à  son  firèie,  et 
fut  bientôt  arrivé  devant  Rouen.  Charles 
4e  France,  eiirayé,  fit  4eaian4er  avec  1n« 
stanoe  4cs  secours- an  comte  de  Charo» 
lais;  mais  celui-ci  était  alors  trop  occupé 
4ans  le  pays  de  Liège  pour  lui  donner 
aucune  assistance.  Charles  recourut  alors 
au  duc  de  Bretagne  î  celui-ci  s'avança  jus- 
qu'à Ilonfleur  pour  le  recevoir  dans  cette 

viUei  et,  te  ao  janvier  1486,  il  envoia 
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un  lanff-eftttdiiit  an  Irètfe  da  rot ,  ipd  ne 
tudapts  à  le  ifjoiodre,  tandis  que  Rouen 
capitnlA  et  se  soumit  au  roi ,  ainsi  qne 
tout  le  reste  de  la  Normandie. — Un  com- 
promis décida  que  le  prince  Charles  re- 
mettrait la  solution  de  la  question  de  son 
apanaefe  aux  ducs  de  Brcta£>ne,  de  Cala- 
bre  et  de  Bourbon.  Sans  lui  refuser  for- 
mellement un  nouvel  apanage,  Louis  XI 
éluda  toute  décision,  i'ourtaut,  à  mesure 
qu'il  croj  ait  avoir  à  craindre  de  nouvel- 
les attaqaes  de  Clttvles4e-TémëFaire,  il 
iaisiit  quelques  eonce^sion■  temporaires. 
Lorsqu'à  Péronne  il  se  vit  prisonnier  de 
son  pluserud  ennemi,  il  promit  de  don- 
ner .à  son  frère  la  Champagne  et  la  Brie; 
mais  une  fois  libre,  il  parvint  à  faire  ac- 
cepter à  oe  prince  indolent  le  duché  de 
Guienne,  qui  fut  étendu  jusqu'à  la  Cha- 
nente.  Néanmoins  Charles  continua  ses 
intrigues  avec  les  ducs  de  îîourgogne  et 
de  Bretagne,  et  même  avec  les  Anglais. 
Il  armait,  et  Louis  XI  était  sérieusement 
menacé  lorsqu'il  lut  rassuré  par  un  évé- 
nement imprévu  :  Colette  de-  Jambes 
était  la  maîtreme  du  due  de  Guienne, 
dont  elle  avait  eu  deux  enfants;  elle, 
avait  sur  lui  tout  pouvoir;  mais  elle  était 
tombée  malade  en  même  temps  que  son' 
amant;  elle  avait  langui  pendant  deux 
mois,  puis  était  morte.  On  assura  que 
l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angely,  aumônier 
du  duc  de  Guienne,  avait  pelé  une  pê- 
che qu'il  avait  présentée  à  la  dame  de 
Thouars;  que  celle-ci  en  avait  mangé  la 
moitié,  et  avait  donné  l'autre  moitié  au 
duc  de  Guicunc  ;  que  cette  pèche  enûn 
était  empoisonnée,  et  que  iWlé  de  Sidnt-. 
Jean»  en  donnant  te  poison,  avait  servi • 
les  vengeanees  dû  sire  de  Unenn,  favori 
de  Charles  de  France,  on  la  polilique  dii 
loi.Quoi  qu'il  en  soit,  le  doc  de  Guienne 
mourut  le  34  mai  1472,  et  Louis  XI  ne 
montra  ni  surprise  ni  coUare  lorsqu'on, 
l'accusa  de  cette  mort.         A.  S^i*  • 

g)  EOUBBON. 

{Ployez  B(.r,;F,oN  et  Clermost.) 

rOLnr.OGNE. 
CJIAELK8-I.E-TbMKRA1RE.  (/  .lioUafiOGNB.) 

/)  BRETAGNE. 

CiiAiuLEs     ^Lois  disputft  le  ducUé  de 


I  )  €HA 
Biefagne  à  Jean  IV  de  Montlort,  de  1 941 
à  1364.  Après  de  longues  ^cisslfaritei,  U 
périt  à  la  bataille  d'Aurai.  t 

k)  ÉVREUX. 

{f^oyâz  les  Charles  de  Navarre.) 

/)  FLANDRK.  ' 

Charles,  dit  le  Bon,  fils  de  Canut  le"", 
roi  de  Danemarck,  et  d'Adèle,  fille  de 
Robert-le-Frison ,  fut  élevé  à  la  cour  de 
son  aiènl  maternel,  depuis  la  mort  de 
son  père.  En  1119,  il  lut  reconnu  comme 
comte  de  Flandre  par  les  étala,  en  vertu 
du  testament  de  Baudouin  YI.  GharleB 
se  distingna  par  les  qualités  qui  alors  lai« 
saient  le  saint  et  le  héros.  Il  mourut  as- 
sassiné dans  l'ésrlise  de  Saint-Donatien, 
à  Bruges,  en  1 1 27 1  il  ne  laissa  point  d'en* 

m)  NEVEns. 

Charles  I«',  fils  aîné  de  Philippe  II, 
comte  de  îNcvcrs,  tué,  en  14ir>,  a  la  ba- 
taille d'Ai-incourt,  lui  succéda.  Il  mou» 
rut  sans  enfants  en  1464. .    ■ , 

CuARLBs  II ,  flls  ainé  d'Eogilbert  de 
C3èves,'ltti  sueeéda  comme  comte  de  Ne- 
vers,  en  1506.  •  Le  roi  François  !«*  le 
fit  arrêter  au  sujet  de  quelque  méooaten- 
tcment,'et  enfermer  au  li0uvre,'oii  11 
mourut  en  1&21. 

•  ClIARLFS  III',  fils  de  I  .ouis  de  Gonsa- 
gue  et  d'Henriette  de  Qèves,  succès-' 
seur  de  son  père  au  gouvernement  de 
Champagne,  le  fut  aussi  de  sa  mère  au- 
duché  de  IVevers  et  au  comté  de  RélUel. 
En  IGKî,  il  fut  un  des  négociateurs  de  la 
paix  qui  se  fit  à  Loudun ,  entre  la  cour  et 
le  prince  de  Condc,  chef  des  mécontents.  ' 
En  1617,  ayant  pris  les  armes  en  Cham* 
pagne  pour  la  défense  de  oe  même  prin- 
ce, que  la  cour  avait  fait  i  arrêter,  il  fut' 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  Bientôt* 
après  le  maréebal  de  Montigni  mit  le  sié>  • 
ge  devant  Nevers,  que  la  femme  da  duc  • 
défendit  avec  courage.  La  mort  du  maré- 
chal d'Ancre  rétablit  le  calme  à  la  cour,  • 
et  fit  déposer  les  armes  aux  mécontents. 
En  1 G27,  Charles  de  Gouzaguc  devint  duc  ' 
de  l^ïanlour.TI  mourut  en  1U37. 

ChatiI  Ks  IV,  pelit-fils  du  précédent 
par  Charles  sou  père. Il  succéda,  en  l(i37, 
à  son  aïeul, dans  le  >'ivernois,le  Rétheiois 


Digitized  by  Google 


CHA'               (  Ht  )  CHA 

et  le  Doniiois,  ainsi  que  dans  le  duché  de  léans  iMtqmi  à  Paris  le  26  mal  i  30 1 ,  de 
Mantoue.  En  1659,  il  vendit  le  Nivernois  Louis  d'Orléans  comte  de  Yalois,  et  de 
avecle  DmiBÎoii,  aa  cardilial  Blaiarm.'  Valentine  de  Milan.  L'époque  de  son 
it)  oui  Ans.-  '  entrée  daii»  le  monde  fat  eellé  de  la  mort 
Chablis  nfOMiàmi  l'un  des  poètes  les  matheurense  de  Louis  son  père,  assassind 
plus  marqnants  du  xv*  ûàele,  s'illostra  par  le  due  de  Bourgogne  en  1407.  La 
autant-par  son  concours  aux  aiSûres  de  cour  était  alors  vivement  agitée  ;  l'ambi- 
Pétat,  lors  de  la  désastreuse  époque  de  tion  et  l'habilelé  se  disputaient  le  pou- 
la  maladie  de  Charles  VI,  que  par  l'élé-  voir  que  Charles  YI, malade,  était  obligé 


gancCi  la  noblesse  et  la  facilité  de  ses 
poésies,  qui,  à  elles  seules,  miraient  ac- 
quis à  un  simple  particulier  de  la  supé- 
riorité sur  SCS  contemporains.  Ce  recueil 
de  poésies  est  presque  inconnu,  et  cepen- 
danton  peut  en  tirer  tle  {jurandes  lumières 
pour  l'histoire  de  la  langue  française  et 
y  suivre  les  progrès  que  la  poésie  avait 
faits  même  avant  la  naissance  de  Yillon. 


d'abandonner  aux  princes  français. tJLe 
duc  de  Berri ,  quoique  moins  entrepre- 
nant que  les  autres  princes,  avait  part 

au  q-ouvcrncmcnt,  et  le  duc  Jean  de  Bour- 
gogne prétendait  sucré'der  au  pouvoir  de 
son  père.  L'assassinat  du  duc  d'Orléans,  ' 
frère  du  roi,  le  rendit  odieux  à  la  cour  et 
au  peuple^  et  la  crainte  du  châtiment  de 
son  crime  on  de  la  vengeance  ne  lui  laissa 


L'împidsion  que  Charles  V  donna'  aux^  d'autre  parti  que  celui  de  se  faire  crain- 

sciences  et  aux  lettres  par  sa  protection  dre  et  de  s'emparer  du  pouvoir.  Ce  fut  à 

produisit  de  nombreux  ouvrages  oik  l'on  Blois  que  Valentine  de  Milan  apprit  le 

puise  aujourd'hui  l'histoire  des  perfec-  malheur  qui  lui  était  arrivé  :  elle  en  par- 

tionneroents  successifs  de  la  langue  fran-  tit  ausisitÔt  avec  ses  trois  fils  pour  venir 

^ise.-Ce  goût  pour  les  lettres  se  per*  se  plaindre  au  roi  de  l'assassinat  de  son 


pétua  dans  les  petits -fils  de  Charles 
Y,  par  le  soin  que  ce  roi  de  France 
apporta  h  l'éducation  de  son  ftls  Louis 
d'Orléans,  et  dont  Christine  de  Pisan  nous 
a  transmis  un  long  récit  dans  son  Histoire 
de  Charles  V,  en  ajoutant  que  Louis 
d'Orléai»  ne  négligea  rien  pour  faire  in- 
troduire It fils  en'Uttres  moult  suffiwm- 
ment.  Charlesd'Orléans  tronvîs  donc  dans 
le  sein  de  safamillel'amouT  des  sciences' 


mari.  Malgré  tous  ses  efforts  et  ceut 
de  Charles  son  fils  aîné,  la  duchesse 
d'Orléans  ,  désespérant  d'obtenir  ven- 
veance,  se  retira  dans  ses  terres,  et  mou- 
rut de  cJtaç^rin  et  de  courroux  ^  M  mois 
après  le  duc  son  mari.  Jean-sans-Peur, 
après  avoir  terminé  la  guerre  de  Flan- 
dre» -fit  proposer  un  accommodement. 
C'est  à  Chartres  que  se  rendirent,  auprès 
du  roi,'  Cliarles  d'Orlâins,  ses  trois  frères 


et  des  arts,  et  le  soin  que  l'on  prit  dé  son*  et  le  duc  de  Bourgogne,  tons  suivis  d'un 


éducation  ne  fit*  quë  développer  et  for-' 
tifier  ses  dispositions  naturelles.  C'est 
ainsi  que  le  mouvement  imprimé  aux 
lettres  par  Charles-le-Sage  se  continua 

malgré  une  longue  suite  de  malheurs  pu- 
blics, et  enfin,  reprenant  une  nouvelle 
force  dans  l'anie  de  François  I*"",  amena 
la  renaissance  des  lettres  et  l'extinction  de 
la  barbarie  en  France.  Ce  fut  dans  cet  in- 


cortége  nombreux,  et  on  y  fltun  traité  le  9 

mars  1 409.  Le  duc  de  Bourgogne  demanda 
au  duc  d'Orléans  son  amitié  et  le  conjura 

de  luy  pardonner  toutes  choses^  à  quoi 
le  duc.  d'Orléans  répondit  en  s'adressant 
au  roi  :  Alon  ires  cher  seigneur,  par-  vn^ 
ire  commandement,  j'accorde,  je  con- 
sens et  j' agrée  tout  ce  que  vous  avez  fai/, 
et  lui  remets  entièrement  toutes  choses. 


tervaUe  de  Charles  Y  à  François  l**  que  et  ^eiUre-b&èrenl  Orléuu elBourgogne 

parut  Charles  d'Orléans,'onde  de  céder-*  (  J.  Juvénal  des  Ursins).  —  Il  fut  aisé  de 

nier  roi-  et  père  de  Louis  XIL'Les  lettres  jtfger,  k  la  douleur  des  princes  d'Orléans,* 

lui  fournirent  une  '^diâtraction  dont  la  qu'ils  cédaient  à  la  volonté  du  roi  et  non 

douceur  coatribua^à  dimiiluer  l'amer-  è  un  retour  d'amitié  pont  le  duc  de  Bour- 

tume  de  sa  vie ,  agitée  et  traversée  gogne.  AttSii  Charles  ne  tarda-t-il  pas  à 

pat  tant  de  malheun.  — -  Chades  d'Oi^  reprendre  les  aimes  et  à  se  liguer  avec 
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Um  antetf  princfi  égalenxnt  bi<cwiI»U 
da  gvuvcrneioeiit,  les  ducs  d'Atongoa» 
deBem  et  le  comte  d'AnaafBae.  — 

Les  Anglais ,  croyant  pouvoir  profiter 
des  divisions  intestines,  firent  une  nou- 
yelle  descente  en  Normandie.  Les  prin- 
ces d'Orléans  n'hésitèrent  pas  alors  d'of- 
frir au  roi  le  secours  de  leurs  armes 
contre  ses  ennemis.  La  situation  pénible 
^^^^fâf  laquelle  se  trouvait  le  dauphin  les 
fitwppeler  bientôt  après  à  Paris.  Le  duc 
Charles  y  arriva  Yètn  de  noir,  comme  il 
Triait  depuis  1407;  Biais,  sur  les  iostan* 
ces  du  duc  de  Berri,  il  oonscntit  à  quitter 
son  deuil  et  à  parsitre  dans  les  cérémo- 
nies, tous  deux  vêtus  de  la  même  ma* 
nière.  Dès  lors  le  duc  d'Orléans  reprit 
du  crédit  et  participa  k  Tadministration 
des  affaires,  sans  pour  cela  se  servir  de 
son  autorité  pour  la  faire  sentir  à  son 
ennemi.  Enfin,  les  Anglais  déclarèrent  la 
guerre  à  la  France  et  débarquèrent  une 
armée  de  40,000  hommes  sur  les  côtes  de 
Normandie.  Après  diverses  entreprises 
et  des  issues  diverses,  ils  livrèrent  le  25 
octobre  lit  S  la  funeste  bataille  d'Azin- 
court,  oixle  duc  d'Orléans ,  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  fut  fait  prisonnier 
etoondnit  à  Calais.  Henri  Y  lui  fit  don- 
ner tous  les  soins  que  sa  position  eiigeait, 
et,  arrivé  en  Angleterre,  Charles  fut  plus 
étroitement  gardé  que  lep  autres  prison- 
niers, à  cause  des  prétentions  de  Henri  à 
la  couronne  de  France.  Ce  fut  pour  char- 
mer l'ennui  de  sa  captivité  qu'il  com- 
posa ces  charmantes  pièces  de  poésies 
dont  il  se  déclare  l'auteur  dans  l'une 
d'elles  en  ces  termes  i 

Et  j*  Citarirs  tliic  tl'Oilr.nn?  rîmer 
Vojila  c*i  Ter*  au  temjw  do  ma  jcuucMc  , 
Devant  chaon  lavodl  kka  adooiMr, 

Vsv  prisonliipr  II'*  fis,  je  !c  coiifcMe, 

Priant  à  Dieu  qa'autiit  qu'ajre  Tieillen^ 
La  Hmfê  Jf  pdK     Wrt  ptbn  immIt, 

Comme  de  cueur  j'en  >y  la  d'  sirance. 
Kl  que  Toj«  tous  tca  oiauiz  brief  finir, 
1V«  mUtea  Sme  tofnmutàtttntnt 

—Ce  vœu  n'était  pas  près  de  se  réaliser, 
et  Charles  d'Orléans  fut  retenu  prison- 
nier 25  ans,  malgré  ses  offres  réitérées 
faites  au  roi  d'Angleterre,  d'être  le  mé- 
diateur de  la  paix  entre  ia  f  rance  et  i'Aa- 


i^eteiN»><4  Bain  UpasA  k'  ttâr,  «t  let 

conférences  t'onvfirent  dans  la  pMila 

ville  d'Oie  en  1439.  Une  forte  rançon  fut 
acceptée  par  les  Anglais  pour'  sa  déli- 
vrance ,  et  il  fut  reconduit  en  14  40  à 
Graveiines  par  plusieurs  grcntiishommes 
anglais.  Charles,  impatient  de  revoir^^, 
cour  de  France  et  ses  domaines,  se  re- 
mit enhn  en  route ,  accompagné  par  la 
cour  de  Bourgogne  jusqu'à  Bruges.  Son 
voyage  en  France  fut  une  espèoe  de 
triomphe  elM  snile  nombreueepoiia  e»* 
teagean  M  Gfaa^VII,  qui  te  fit  préfi^ 
nirqu'ilne  senitlNea  reçu  «fu'aulaalqu'il- 
se  présentenit  sans  sa  maison»  Glmrtes» 
offensé,  traversa  Puis  et  se  retira  dans 
son  apanage.  Après  la  raort  de  Philippe- 
Blarie-Visconti,  duc  de  Milan,  il  voulut 
soutenir  ses  droits  à  ce  duché  et  au  comté 
d'Asti,  qu'il  tenait  de  Yalcntine  sa  mère; 
mais  le  peu  de  succès  de  ses  armes  et  de 
ses  démarches  auprès  des  Milanais  ren- 
gagèrent à  y  renoncer.  De  retour  dans  ses 
domaines,  il  ne  s'occupa  que  de  soins  do- 
mestiques, et  n'en  sortit  que  pour  venir 
à  Vendôme  défendre  te  duo  d'Alençon, 
aeeusé  de  erime  d'état  etmisenjugement. 
Charles ,  parlant  au  nom  des  pairs  du 
royauBie,  tâehade  te  sauver»  nais  te  peine 
de  racGuséf  ut  seuteteenteommtf ée  en  nno 
prison  perpétudle.  Ce  disoours  se  trouva 
au  milieu  du  recueil  de  ses  poésies  ma- 
nuscrites tclqu'ilaétéprononcé,en  1466, 
devant  Charles  VII ,  et  il  ne  peut  que 
confirmer  la  haute  idée  que  donnaient  de 
lui  ses  gracieuses  poésies.  Charles  se  re- 
tira dans  ses  états,  et  mourut  à  Amboise 
peu  de  jours  après,  le  4  janvier  1 485,  âç6 
de  74  ans,  et  fut  inhumé  au  couvent  des 
Célestins  à  Paris.  — •  Ce  prince  mérita 
perses  telente  en  poéste  d'être  placé  au 
premier  rang  des  écrivains  de  son  temps; 
ses  onvragei  sont  très  variés  :^ce  sont  des 
haliadei^  eouplaintes»  dansons  et  rondels* 
Les  ballades  peuventso  distribuer  en  troie 
dasscs  :  les  unes  sent  des  pièces  de  pure 
flalanterie  faites  pendant  la  vte  d'une 
princesse  que  le  duc  d'Orléans  aimait  ; 
les  autres  ont  été  composées  après  la  mort 
de  cette  princesse  ,  et  elle  n'expriment 

^ue  tes  regreU  du  duc  t  te  plupart  sont 
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sous  le  titre  de  Départie  efamour.  Les 
dernières  enfin,  pour  se  servir  des  termes 
du  manuscrit,  roulent  iurdwers  propos* 
Baiw  toutes  brillent  une  «^légrante  sim- 
plicité, me  imginalîon  douce  et  tran- 
quille, une  fiction  aimplicliicile,  agréa- 
ble et  «oniMtt»  ooittiie  Pexigent  lee  nt- 


Paris.  Une  véritable  première  édition  dei 

Poésies  de  Charles  d'Orléans,  collation- 
nées  sur  les  sept  manuscrits  que  l'on  en 
connaît  jusqu'à  présent  en  France,  reste 
donc  à  faire,  et  nous  pouvons  annoncer 
qu'on  la  prépare  avec  tous  les  soins  qu'c\i- 

fBWi  écrivain  du  mérite  et  de  l'époque 
y  M>^]mn  nkntcne.  liiii,Bi«HrBéleiif    ae  Chariee  d'Orléans.  3N'est-il  pas  digne 
•imiriîdM,  ]••  idées  en  leblBeUes  ,  in*   de  tlBflutrque  que  Fnnçoig  I*',  roi  et 
spiiées  pir  le  lenHment  et  éSprJnées   poète-,  n'ait  pat  éoiinn  lot  >oMes  êè 
avec  autant  de  naïveté  que  d'élégance.  '  GivideB  d'Orléanieen  onde? 


—  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  si  le 
hasard  eût  fait  connaître  les  poésies  de 
Charles  d'Orléans,  on  l'eût  proclamé,  de 
préférence  à  Villon,  le  fondateur  du  Par- 
lasse français.  On  eût  reconnu  en  effet 
qu'il  avait  commencé  à  donner  une  forme 
plus  régulière  à  nos  vers,  et  contribué  à 
établir  le  langage  de  la  poésie ,  et  que 
YilU»  mlaie  avait  pu  pro&ter  des  ou- 
▼ragesde  ce  prince.  Yillen  atvail,  il  eit 


Àiaé  CniiimtEioii-Fieuc. 

b)  niOVENCE. 

Charles  frère  du  roi  de  France 
saint  Louis,  devint  comte  de  Provence 
en  124&,  par  son  mariage  avec  Béatrix, 
quatrième  fîUe  de  Raimond  -  liérengcr 
IV.  {f  oyez  GiAiLia  roi  de  IN'aplca. 
et  PioTtaci.) 
Gantas  II  U  Boiteux^  fils  du  précé- 
VFid,  conuneÀt  Mann,  un  gentU  tmUit^  ni  ^  Naples  et  conte  de  Pro- 

«IsmeiK,  BMisenphisiears  endroits  ilest  >ence,  de  J285  à  1309. 
«oinsagréaMeqneliouffMi,  ethgaitéde      Charles  III  (U  on  Y  dn  JUaine),  fut 
ses  plaisanteries  libres  annonce. sottvent    comte  de  Provence  en  14S0i,  et  nonriU 
de  basses  inclinations  et  des  mœurs  dé*    ^  1481. 
réglées.  Marot  ne  put,  malgré  sa  préven- 
tion favorite,  s'empêcher  d'avouer  que 
Yillon  aurait  beaucoup  Raçrné  j)ourla  per- 
fection de  ses  poésies  s'il  avait  fait  quel- 
que séjour  en  la  court  des  royi  ri  des 
princes,  où,  dit-il,  les  jugements  se  amen- 
dent et  les  langages  se  polissent.  On 
trouve  au  contraire  dans  les  productions 
de  Charles  d'Orléans ,  avec  la  liberté 
Irançaise,  me  benreose  laeilité  d*expri- 
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Cnaïut  M  Bim  hédta,  en  1511,  de 
Jaeqees,  son  père,  le  cosité  de  8)incerre« 

avec  la  baronie  de  Yaîlli.  Il  fut  tué,  en 
iâi5,  à  la  bataille  de  Martfnan.  {f^ofet 
Sahceue.) 

Y*  Dues  de  Lorraine  du  nom  de 
Charles, 

,  Le  duché  de  Lonaitteavaitété  possédé 
mer  ce  qn*il  pense  avec  tente  la  déllea-  déjà  par  des  princes  dn  nom  do  i^^nt^n^. 
lesse^  aenédncatîoo,  sa  haute  origine  —On  compte  pour  le  H*  de  ce  nom 
die  Bé}onr  delà  eoQVpOttTaicttt  donner  CaiaLis-Li-HAsai ,  ils  dn  dnc  lean  «t 
i  ses  diseenrs.  Là  supériorité  du  duc  .  son  successeur  en  1891.  Charles  II  était 
d'Orléans  anr  Yiilon  deviendrait  plus  alors  âgé  de  vingt -cînq>ans.  Peu  de 
sensible  en  eemparaut  quelques  pièces    mois  après  sa  proclamation,  il  partit  pour 

l'Afrique  avec  le  duc  de  Bourbon ,  à  la 
prière  des  Gcnois,  mit  le  siège  devant 
Tunis,  qu'il  ne  put  prendre  ,  battit  en- 
suite l'armée  des  inlidèles  ,  et  revint 
après  avoir  délivré  tous  les  esclaves  chrt'- 
tiens.  En  lUUC,  il  alla  au  secours  des 
chevaliers  Teutoniques  en  Prusse ,  avec 


de  ce  prince  composées  dans  le  i^enre  de 
celles  que  Villon  a  essayées.  Le  peu  de 
soin  donné  à  l'édition  des  poésies  de 
Charles  d'Orléans  (Grenoble,  format 
in-12)  ne  pouvait  que  nuire  à  leur  au- 
teur et  contribuer  à  le  laisser  plus  in- 
connu. On  ne  consulta  d'ailleurs  pour 


cette  éd^ition  qu'un  seul  manuscrit  sans  Enguerrand  de  Goad,  son  bean-lrèie 
le  MllrilMuier  avec  ke  Mumiitt  de   Cette  cxpéditioa ,  dans  là^Ue  11  battit 
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le  duc  de  Lithuanic  ,  le  fit  prisonnier,  et 
l'envoya  au  château  de  Mariembourg, 
dura  près  de  quatre  ans.  En  1407  ,  il 

»  remporta  une  grande  victoire  sur  les 
troupes  de  Louis  ,  duc  d'Orléans  ,  frère 
du  roi ,  qui  était  vean  l'attaquer  prèi  de 
Naaci.  Soa  «ttacbcnent  pour  Tcmpereur 
Robert  9  sonbeau^père,  lui  avait  attiré 
cette  goerre.yers  le  même  temps,  il  fut 
«lté  au  parlement  de  Paria ,  pour  répon- 
dre sur  les  vexations  qu'il  exerçait  en- 
vers les  habitants  de  ]Neufcbateau,  qui, 
quoiqu*iis  fussent  ses  sujets,  relevaient  de 
cette  cour.  Charles  ayant  refusé  de  com- 
paraître ,  la  saisie  fut  ordonnée ,  et  en 
conséquence,  des  officiers  furent  envoyés 
pour  arborer  les  pannonceauï  du  roi  sur 
les  portes  de  la  ville  ,  en  sipncde  main- 
mise. Le  duc  les  ayant  fait  arracher ,  les 
attacha  à  iu  queue  de  son  cheval ,  et  les 
traîna  dans  la  poussière.  Un  arrêt  du 
parlement  le  condamna  à  mort  avec  ses 
complices.  Ce  juii:ement ,  par  la  protec- 
tion du  dac  ie  Bourgogne,  dont  le  dne 
de  Lorraine  était  partisan ,  n'e^t  point 

'  alors  d'effSet.  En  H12,  le  duc  Charles 
accompagna  le  roi  de  France  au  siège  de 
Bourges.  Au  retour  de  cette  expédition , 
il  se  rendit  à  Paris.  Jean  Juvcnal  des 
TJrsins  ,  avocat  du  roi ,  l'aperrut  au  mo- 
nient  oii  le  duc  de  Bourgogne  le  présen- 
tait au  roi.  Il  éleva  la  voix  ,  et  demanda 
(ju'il  fut  livré  au  parlement  pour  qu'il 
en  fût  fait  justice.  Le  duc  de  Lorraine 
se  jeta  aux  genoux  du  roi  elle  supplia  de 
lui  pardonner.  Sa  grâce  lui  fut  accordée  : 
il  mourut  en  1431. 

Ghailis  III  succéda  au  duc  de  Lor- 
raine François  son  père ,  en  1 545 ,  à  l'à- 
yede  trois  ans ,  sons  la  régence  de  Chris* 
àne  de  Danemarck ,  sa  mère ,  et  du 
prince  ^iicolas ,  son  oncle.  En 
Henri  H,  roi  de  France,  arriva  à  Nancî 
pour  s'assurer  de  la  Lorraine  contre 
rcniprreur  (lharIcs-Quint.  Dans  celte 
vue,  li  dépouilla  de  la  régence  la  duchesse 
Christine,  nièce  de  l'empereur ,  lit  prê- 
ter serment  au  jeune  duc,  et  l'emmena 
avec  lui  pour  être  élevé  à  sa  cour.  L'an 
'  15&0 ,  Charles  revint  en  Lorraine  après 
le  sacie  du  roi  François  II.  En  1  &71 ,  il 
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termina ,  avec  le  roi  Charles  TX  ,  les  dif- 
ficultés concernant  le  Barrois  mouvant 
(\oytz  comtes  cl  ducs  de  Bar),  par  un 
traité  signé,  le  25  janvier,  à  Boulogne 
près  Paris.  En  1572  ,  selon  quelques  au- 
teurs, et,  selon  d'feutres,  en  1580,  il 
londt  l'oniversité  de  Pent-^Mousson. 
En  16S8,  il  entra  dans  la  ligue  (  voy.  ) 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guite 
(iro^.).  En  1601 ,  il  érigcu  une  église  pri- 
matiale  à  Nancy ,  après  avoir  inutilement 
essayé  d'y  établir  un  évêché.  Il  mourut 
dans  cette  ville  en  1608  :  il  avait  épou- 
sé, en  1559  ,  Claude,  &Ue  du  roi  de 
France  Henri  II. 

Charles  IV  ,  fils  de  François  ,  comte 
de  Yaudémont,  frère  du  duc  de  Lorraine 
Henri  II,  et  de  Christine  de  Salm ,  né 
en  1 604  ,  prit  possession  de  la  Lorraine 
avec  la  duchesse  Nicole ,  sa  femme , 
après  la  mort  du  duc  Henri  son  onde , 
en  4624.  Gaston ,  frère  du  roi  de  Fran- 
ce Louis  Xin,  vint  en  Lorraine  en 
1631 ,  et  y  épousa  Ifarguerite ,  sœur  de 
Charles.  L'année  suivante,  par  suite  d'un 
traité  signé  avec  Louis  XIII ,  Charles 
fut  obligé  de  congédier  Gaston,  dont 
il  reprit  bientôt  après  les  intérêts.  Louis 
s'avança  pour  le  dépouiller  de  la  Lorraî' 
ne  ;  Charles  fit  avec  Louis  un  nouveau 
traité  à  Liverdun  ;  mais  il  le  viola  pres- 
qu'aussitùt  en  envoyant  en  Allemagne 
des  troupes  au  secours  des  impériaux. 
Nancy  ,  assiégé  par  le  roi  en  1633  ,  lui 
ouvrit  ses  portes  en  vertu  du  traité  de 
Neufville.  En  1634 ,  Charles  renonça  à 
ses  états  en  faveur  du  cardinal  Nicolao- 
Frakçois  ,  son  frère ,  puis  se  retira  en 
Allemagne  avec  son  armée.  Le  nouveau 
duc  épousa  à  Lunéville  Claude  sa  cousi- 
ne. Le  maréchal  de  la  Force ,  averti  de 
cemariapre,  investit  Lunéville;  le  duc 
et  la  duehessc  furent  conduits  avec  la 
prinrcsse  de  Plialsbourp,  sœur  de  Char- 
les, à  IVancy,d'oii  ils  s'éeliappèrent  bien- 
tôt potir  al  1er  rejoindre  le  duc  Charles  à  Be- 
sancon, iîesanron, comme  toute  la  Fran- 
ehe-Comlé,  appartenait  alors  à  la  maison 
d'Autriche. }  De  là ,  François  et  sa  fem- 
me se  rendirent  à  Florence,  et  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg  à  Bmiélles.  Char- 
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les,  en  même  temps,  alla  se  joindre  à 
Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  occupé  con- 
tre les  Suédois.  {F oy.  guerre  de  Trentk- 
ANS.  )  Il  commanda  en  chef  les  troupes 
de  la  ligue  catholique ,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Nordliagcn  contve  Weimar.  En 
1635 ,  il  rentm  en  Lamine ,  et  y  fitdes 
profprès  qui  déterminèrent  Lcmit  XIII  à 
^renir  enptnonneduii  ce  jMp*  En  leM, 
ilpem  àBruieUet,  d'oeil  Int envoyé 
contre  le  prince  de  G>ndé,  qui  tiiié- 
geait  Dole ,  et  qui  leva  le  siège  à  son  av* 
livie*  Charles  ne  fut  pas  également  heu- 
reuT  au  siège  de  Saint-Jean  de  Losne, 
qu'il  entreprit   quelque    temps  après 
avec  le  comte  de  (ialas.  —  Cette  mau- 
vaise place  ,  où   Hantzau  s'était  jeté 
pour  la  défendre  ,  iit  une  résistance  si 
vigoureuse  que  les    deux  généraux , 
après  un  assaut  où  ils  perdirent  Iwnn- 
conp  de  monde,  furent  obligés  de  se  re- 
tirer. En  1M8,  Charles  battit  le  due  de 
Lonfuèville,  près  de  Poligni.  En  1640, 
il  ât  des  prodiges  de  mdeur  pour  forcer 
Ibe  Français  à  lever  le  siège  d'Ami.  En 
1649 ,  il  délivra  Cambrai ,  également  ait- 
taquè  par  les  français.  Ën  1662,  il  ar- 
riva à  Paris  ,  pour  se  joindre  aux  princes 
soulevés  contre  la  cour.  {f^oy.  Fronde.) 
Mais  bientôt  aprt's  il  siçna  avec  la  reine 
Anne  d'Autriche  un  trait»-  en  vertu  du- 
quel ses  états  lui  fureut  rendus,  moyen- 
nant certaines  conditions.  Il  partit  pour 
s'y  rendre  ;  mais,  sur  le  relus  que  la  gar- 
nison française  de  Bar-le-Duc  fit  délai 
ouvrir  lea  portes,  il  reprit  .la  route  de 
Flandre.  Là  il  renoua  avec  la  Fronde  et 
l'Espagne ,  et  revint  quelque  temps  à  Pa- 
ris, d'ofi  il  ne  tarda  pas  à  sortir  pour  ae 
retirer  dans  les  Pays-Bas.  En  route ,  il 
prit  Yervins.  En  1G5  i ,  il  fut  arrêté  à 
Bruxelles  parle  comte  de  Fucnsaldagne, 
avec  lequel  il  s'était  brouillé  :  on  le  con- 
duisit à  Tolède  ,  où  il  resta  prisonnier 
pendant  cinq  ans. — Cependant  le  duc 
François ,  son  frère  ,  continuait  ù  servir 
l'Espagne  eu  Flandre.  Néanmoins  ,  en 
il  passa  au  service  de  la  Fr.ince 
avec  ses  troupes.  En  1659,  Charles  ob- 
tint son  élargissement,  et  assista. aux 
conférences  pour  la  paix  dçs  Pyréa^çs,  A 
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son  arrivée ,  on  avait  déjà  réglé  ce  qui  le 
concernait  :  la  Lorraine  lui  était  rendue, 
et  le  Barrois  restait  à  la  France.  Pour- 
tant ,  en  1661 ,  il  obtint  du  cardinal  Ma- 
zarin  la  restitution  du  Barrois.  11  partit 
alors  pour  ses  états.  En  1662,  par  un 
traité  signé  à  Montmartre,  il  céda  se» 
états  à  la  France  après  sa  nntt  Cette  slnr 
guKère  cession  awât  pour  eonditiett  que 
les  princes  lorrains  seraient  dédnéa 
habiles  à  succéder  à  la  couronne  de  Fran- 
ce au  défaut  des  princes  de  la  —aîfffn 
de  Bourbon.  Le  prince  Charles  ,  nefvien 
du  duc,  protesta  contre  ce  traité,  et  passa 
en  Allemagne.  En  1663  ,  le  duc  Charles 
ayant  refusé  de  remettre  au  roi  Marsal , 
Louis  XrV  se  rendit  à  Metz  pour  aller  fai- 
re le  siège  de  cette  place,  que  ses  troupes 
investissaient  déjà.  Charles  vint  le  trou- 
Ver,  et  s'engagea  à  lui  livrer  Marsal  dans 
trois  jours.  En  1670,1e  roi  de  France, 
ayant  appris  qu'il  faisait  lona  ses  ellbrts 
pour ree^m  la  paix,  envoya  drèqui ,  à 
la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour 
s'emparer  delà  Lorraine.  Charles  se  ec- 
tira  à  Cologne.  En  167S ,  il  proposa  et 
fit  conelnre  une  alliance  entre  l'empe- 
reur ,  l'Espagne  et  la  Hollande ,  contre 
la  France.  En  1G74,  il  commanda  avec 
le  comte  Caprara  l'armée  des  confédérés 
à  la  bataille  de  Sintzeim  ;  le  champ  de 
bataille  resta  aux  Français ,  que  com- 
mandait Turenne.   En  1675,  Charles 
de  Lorraine  battit  à  Consarbriick  l'ar- 
mée française ,  que  commandait  Je  ma- 
réchal de  Créqui  :  celui-ci  eut  Ae  la  peine 
à  ae  sauver  ;  il  se  renferma  dans  Trêves, 
que  les  Français  occupaient  alors.  Char- 
les vint  l'assiéger  dans  cette  place ,  le 
tfit  prisonnier ,  et  l'envoya  à  Coblentz. 
Mais  cette  année  même  le  duc  de  Lor* 
raine  mourut,  âgé  de  plus  de  71  ans. 

Charles  V,  fils  du  duc  Nicolas-Fran- 
çois, naquit  à  Vienne  en  164.3  :  il  prit  le 
titre  <le  duc  de  Lorraine  et  de  Baren  1675, 
après  la  mort  du  duc  Charles  IV  son  oncle. 
Il  était  déjà  célèbre  par  plusieurs  exploits 
militaires.  Eu  IGGi,  il  s'était  signalé  à 
la  bataille  de  Saint-Gotfaard  »  gagnée  par 
les  impériaux  sur  les  Turcs.  H  avait  Isît 
bi  wiupagne  de  HcDgria  en  I6T1 ,  looa 
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le  général  S|>orck,  qui  le  chargea  dusiége 
de  Murau,  àmi  tt'Mmdit  iiiftîtrei  U 
avait  c(HDiiMaidé  1»  OiViiWie  SoféruOe 
tesk^ampagnede  16T2»  M^ntson- 
e«Ui.  Bu  im ,  U  «onlNittlt »  1*4»^  klfi 
Mim,4  iaJovrBÉe  âeSéoef,  en  Flandvv, 
ot^itoçtttttneUeifilwàlatête.  En  16711, 
4diargé  dn  commandement  de  l'armée  im- 
périale après  la  retraite  de  MontecucuUi, 
il  ciwtrit  le  siège  de  Pbilipsbourg ,  qui 
fut  pris  par  le  prince  de  Bade,  à  la 
vue  d'une  armée  de  45,000  Français, 
commandée  par  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. En  1683,  nommé  généralissime 
de  l'armée  inipcriale  destinée  contre  les 
Turcs ,  il  marcha  au  secours  de  Vienne, 
qu'ils  a;isiégeaient,  les  harcela  par  des 
ooufsds  coBtinuelle»,'  <t,  à  Vênifét  du 
ni  dft  Pologne  Sobiedd ,  U  «ttagm  Iciir 
camp  de  oioeert  airec  ce  prince^  les  obU- 
g«  de  preiube  la  fait» ,  et  délivra  la  plA- 
cse.  La  mètue  aiuiée  et  les  deux  soivon- 
tei,  il  fit  pl  usic urs  conqiiAte»  ea Hengriey 
et  battit  les  Turcs  en  diverses  lettoon- 
tees.  Ëtt  1686 ,  il  prit  Bude  à  la  vue  du 
f  rand-visir ,  apr>ès  45  jours  de  slétje.  En 
1687  ,  il  remporta  une  victoire  complète 
sur  les  Turcs  ,  à  la  tête  du  pont  d  Essek. 
Envoyé  sur  le  Rhin  en  1G89  ,  il  se  rendit 
maître  de  Mayence  après  52  jours  de  siè- 
ge. Il  mourut  eu  1680.  Ce  prince ,  re- 
.«mqttable  par  aes  fualitésp^tiiiaes  et 
aiilîtaires,  ne  jouit  jaaaie  de  ses  ëlili. 
▲la  paii  de  Minègae,  ils  M  loBnit  of- 
ferts par  la  FaaMe't  mais  à  des  condi- 
•timis  qu'il  ne  nodliit  javiais  accepter. 
(  Fhif,  LeaiâiuO  A.  S.—- m. 

YI,  Mois  étEspagne  du  nom  de 
Charges, 

Charles  I«^  (f'^oi/.  CflA£Ls»«Qi7UT , 
empereur  d'AlleiDug^ue.) 

Charlks  II ,  fils  de  Philippe  IV  et  de 
Marie-Anne  d'Autriche,  né  le  6  novembre 
legi ,  monta  enr  le  trdne  le  n  septem- 
lire  IW.  U  n'était  donc  âgé  que  de  qua- 
treans.  Il  se  trauva  ]4aoé  sous  la  tutèle 
de  sa  nièreet  de  six  conseillers  que  Phi- 
lippe rV  avait  nommés  avant  sa  nuirt. 
la  reine  mit  à  la  tète  de  cecooseille  -pète 
J)itiiMwiid>.jéauite»4im  confeiaevr  «.q^'eUt 
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pommfi  aussi  grand-inquisiteiir  Mkfak 
£n  1668 ,  la  paixl«t  signée ,  à  JUabonaOy 
entre  l'Espagne  et  le  Portogel.  La  nièap» 
année ,  la  Fmcèe-Goatté,  ^ui  Tenait 
d'^tce  gnle^  k  rSiyegiie  par  la  France, 
itti  fut  vendM  par  le  MU  d'AîK^ 
ChapcUe»  En  1640 ,  def» /iiàn  ^Autri- 
che (voff*  ee  nom  ),afH!it  fait  soulever 
le  CSatalogae  et  l'Aragon,  contraignit  la 
reine  à  renvojfer  le  pèee  NUhard ,  dont 
la  noblesse  et  le  pefeiple  supportaient  avec 
peine  la  morgue,  et  de  lui  donner  à  lui- 
même  une  part  dans  le  gouvernement. 
JNitbard  se  retira  avec  le  litre  d'ambassa- 
deur à  Rome,  oîi  il  fut  plus  tard  élevé 
au  rang  de  cardinal. — La  reine  donna 
ensuite  toute  sa  confiance  à  Valenzuela, 
qui  f  ut  peat-étie  son  amant,  qu'elle  &t 
.nanuner  grand  d'Espagne  et  prearicr  mi- 
nisbe  (i67d-i670),  que,  ien  delenr 
■aissamse ,  les  grandi  dn  ragraune  ne  vi- 
rent qn'en  loogissant  au  liîtte  des  Imd- 
nenrs ,  et  qni  ne  cherdia  à  gagner  le 
peuple  qu'en  lui  procurant  des  vivres 
enabeudance  et  des  places  gratuite^ à 
des  spectacles  où  il  faisait  jouer  dei  piè- 
ces de  sa  composition,  (f^oy,  Valbhsoi- 
i,A.)  Alors  même  l'Espagne  était  acca- 
blée de  tous  les  maux  qui  peuvent  ré- 
sulter d'une  administration  faible  et  cor- 
compue.  En  Amérique  ,  une  compagnie 
de  flibustiers  ,  sous  la  conduite  d'un  nom- 
mé Morgan,  prit  et  pilla  Porto-Bel lo 
(1670),  et  porta  la  désolation  dans  les  au* 
tvespoiMsiomderBspagncsans  que  cette 
imissance  osât  arieer  contre  ces  sveotn- 
rievs.  En  1676,  k  guerre  leoonmença 
entre  la  Franee  etl^Espegoe,  qni  nom- 
ma le  prince  dt)mnge  gâiéralissime  de 
ses  troupes.  —  Le  roi  Gkaries  H  (tg77), 
déjà  âgé  de  dix-sept  ans,  et  ne  voulant 
plus  supporter  la  servitude  dans  laquelle 
sa  mère  le  tenait,  sortit  seul  de  son  pa- 
lais pendant  la  nuit,  se  rendit  à  Buen- 
Retiro,  et  nomma  premier  ministre  don 
Juan  d'Autriche  :  celui-ci  fit  conduire 
la  reine  dans  un  couvent  de  Tolède,  d'où 
elle  ne  pouvait  sortir,  et  où  elle  ne  de- 
vait recevoir  aucune  visite.  Mais  don 
Juan  ne  remplit  pas  les  espérances  qu'on 
'  ^coAçnetdesnMemiMtion ]«  cor- 
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raption  était  extrême  ;  on  vendait  les    aux  ministres ,  aux  {^rarids  et  àut 


charges,  les  dîgfnilés,  les  gouvernements, 
elle  trésor  royal  pouvait  moins  que  jamais 
suffire  à  Ja  solde  de  l'armée.  Le  roi  et  le 
premier  ministre  se  regardèrent  donc 
comme  très  heureux  d'obtenir  la  paix  en 
cédant  à  la  France  la  Franclie-Conité  et 
la  plus  grande  partie  des  villes  que  les 
Pnnçaif  avaient  conquises  dans  la  Flan- 
dre et  dans  le Hainaut.  {P^oy.  Louis  XIV; 


bres  du  conseil,  étaient  énormes;  le 
marquis  de  Ceralvo  avait  un  traitement 
de  70  ,  000  piastres  ;  on  accordait  des 
places  de  surnuméraire  et  des  survi- 
vances pour  plusieurs  vie.^  ;  ceux  qui  les 
obtenaient  jouissaient  des  mêmes  appoin- 
tements que  les  titulaires ,  et  le  luxe  de 
ces  iiiviRitfchiir  pouvoir  aimi  avettfltf 
la  fortune  était  èettanit  si  gran4 


paix  de  Nmicux.)— Don  Jnan  mourut  en  qu'on  s^ettimait  pauvre  loifstfu'on  n'i 

1679.  Charles  II  ëtàil  incapable  de  gou-  vait  ^tte  Irait  «nti  douzaines  d'ttsieCleé 

verner:  faible  de  corps  et  d'esprit,  il  était  iPargenf  et  deux  cents  plats  du  même 

si  ignorant  qu'il  ne  connaissait  pas  mémé  înétal. — A  côté  de  cetà,  voulez-vous  avoit 


^  nom  toutes  les  villes  d'Europe  stiu* 
mues  à  sa  domination.  A  l'àgc  de  18  ans» 
il  avait  épousé  à  Burgos  ,  Marie-Louise 
d'Orléans  ,  nièce  de  Louis  XIV  ,  et  ce 
mariage  avait  été  le  dernier  résultat  de 
la  politique  de  don  Juan  :  mais  celui-ci 
était  mort  deux  mois  avant  l'arrivée  de 
la  princesse  k  Burgos  ,  et  la  reine  mère 
revint  triomphante  à  la  cour  de  son  fds. 


îme  idée  de  la  législation  de  l'Ëspagneà 
cette  époque?  La  jeune  reine  était  tom^ 
bée  de  cheval ,  et  son  pied  s'étint  enga«* 
gé  dans  un  étricr,  elle  était  traînée  dans 
la  cour  du  palais.  On  tremble  pour  sa 
vie,  mais  une  loi  semblable  si  celles  qui 
régnaient  dans  t*Afrique,  voisine  de  la 
Péninsule,  condamnait  à  mort  tout  hom- 
me qui  oserait  tottcber  la  reine.  Deoxno- 


— ^Une  mesure  désastreuse  suivit  de  près  blés  espagnols  se  déterminent  néaii' 
le  retour  de  Marier-Anne  d'Autriehe.—  moins  à  exp<»er  leur-vie  pomf  véSmx  les 
Philippe  IV  avait  eu  ifecours,  dans  Peài-   jours  de  leur  souveraine;  ils  arrêtent 


barras  où  étalent  ses  finances ,  à.  une  de 
ces  ressources  qui  supposent  une  grande 
ignorance  de  la  nature  du  commerce ,  àt 
celle  de  l'agriculture  et  des  véritables 
sources  de  la  prospérité  publique;  il 
avait  doublé  la  valeur  nominale  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent  ;  de  grands  mal- 
heurs en  étaient  résultés.  Le  ministère  de 
Charles  II  supprima  la  monnaie  de  bil- 
lon  ,  qui  était  montée  presque  au  pair  de 
la  monnaie  d'argent,  et  diminua  des  deux 
tiers  la  valeur  des  espèces  d'argent  et  des 


le  dkeval,  dégagent  te  piéd  die  la  reine, 

et  prennent  aussitôt  la  fuite.  La  reine» 
qbfB^it  évanouie,  revient  à  elle  et  de- 
mande ses  libérateurs  ;  on  lui  dit  qu'ils 

ont  disparu  pour  échapper  à  la  rigueur 
des  lois,  et  elle  est  obligée  d'obtenir  leur 
grâce  avant  de  leur  témoigner  toute  la 
reconnaissance  qu'ils  lui  ont  inspirée.  — 
Les  tempêtes  de  la  mer  ajoutent  aux  cala- 
mités de  l'Espagne:  cinq  vaisseaux  de  la 
flotte  des  Indes  sont  engloutis  dans  TO- 
cëan  avee  vingt  mHlibitif  en  Or  dbnt  ils 


espèces  d'ôr  (i  680).  Et  quelles  suites  eut  étaient  chargés.  Le  due  de  fifédlniHCéli, 

Fédit  nrjfaI?Le  commerceduroyaumetom»  premier  mittist)ce>  ne  voiV^ue  Pesi^édiéttt 

ba  tont  d'un  coup';  la  valeur  de  foules  les  honteux  et  cormptctaf  dé  vendre  la  gfrail- 

denrées  augmenta  ;  les  dangers  empop-  desse  ;  les  grmids  se  plieigneikt',  ibafii  ne 

tèrent  des  sommes  immenses,  et,  dans  proposent  aucun  moyen  de  préservei^lK- 

cette  Espagne ,  à  laquelle  appartenaient  tat  de  la  perte  qui  le  menace.  lia  gran- 


les  mines  les  plus  riches  du  Nouveau- 
Monde  ,  on  fut  réduit  à  échanger  les 

denrées  contre  d'autres  denrées  ,  comme 
si  l'usage  de  la  monnaie  y  était  inconnu. 
Et  remarquez  les  contrastes  de  cette  po- 
sition si  funeste  et  si  extraordinaire  :  les 

appointements  et  les  pensions  accoidiies 


desse  reste  pour  ainsi  dire  à  l'enchère 
(1C82).  La  misère  du  peuple  était  ex- 
trême à  côté  des  richesses  concentrées 
clans  les  mains  de  quelques  particuliers. 
En  1G84,  la  France  et  l'Espagne  convin- 
rent à  Ratisbonne  d'une  trêve  de  vingt 
ans  ;  elle  ne  dura  que  jusqu'en  1^^.  Eu 
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1698,  le  roi  Charles  étant  sans  enfants  et 
MU  espérance  d'cuftvdr,  lonîs.XIY  et 
^uiUanmç,  roi  d'Àni^et6rre,négocièrent 
fecrètevéïit  à  LaHaje  un  traité  de  |>artap 
fe  jde  la  monandiie  espagnole,  qui  fat  û- 
gné  le  1 1  octobvepar  les  plénipotentiai- 
res des  deux  couronnes  et  par  huit  dépor- 
tés des  États-Généraux.  Suivant  ce  trai- 
té ,  le  prince  électoral  de  Bavière  devait 
avoir  l'Espagne  et  les  Indes,  le  dauphin 
le  royaume  de  Aaplcs  et  de  Sicile  avec  le 
Guipuscoa,  et  l'archiduc  d'Autriche  le 
duché  de  Milan.  Charles  II,  de  son  côté, 
fit  sur  la  fin  de  la  même  année  un  testa- 
ment par  lequel  il  institua  le  prince  élec- 
toral son  héritier  universel  ;  mais  le  jeu- 
ne prince  étant  mort  bientftt  aptis  »  let 
alliés  s'oecupèrcnt  d'un  nouveau  traité 
depfurtage,  qui  fût  signé  à  Londres  Je.3 
^paars  1 700  par  la  France  et  l'Angleterre» 
et  le  25  du  même  mois,  à  La  Haie,  parles 
états-généraux.  Le  2  octobre  suivant,  le 
roi  Charles  fit  un  nouveau  testament  en 
faveur  de  Philippe, duc  d'Anjou,  deuxiè- 
me fils  du  dauphin.  Le  roi  mourut  le  1" 
novembre  suivant  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  (  yoy.  Succession  [  Guerre  de  ], 
JLouis  Xl\  ,  Espagne,  Philippe  Y,  etc.) 

Charles  III.  La  mort  de  Ferdinand  \ T 
(1769)  appela  au  trône  d'Espagne  don 
Carlos  son  frère,  roi  de  Naples,  qui  lui 
auceéda  soui  le  nom  de  Charles  âl.  La 
couronpe  des  DeiutSicîles  passa  à  Fer- 
dinand, tcoisiène  fib  de  don  Cailos,  qui 
irégna  s«)us  le.  iiooi  de  Feidinand  IV. 
Charles  lU  signala  par  des  hienfaili  son 
avènement  en  Espagne;  il  rendit  à  la 
ville  de  fiarcelone  ses  privilèges ,  dont 
Philippe  y  l'avait  privée.  Il  répandit  ses 
faveurs  avec  beaucoup  de  gcnérosilé,  et 
fit  de  nombreuses  promotions  dans  les 
armées  de  terre  et  de  mer  j  il  mit  tous  ses 
soins  à  relever  la  marine,  et  ordonna  des 
importations  considérables  de  grains  de 
rétranger  pour  semer  dans  l'Andalou- 
sie, la  Mnnûe  et  la  Castille,  rainées  par 
une  disette.  Cliarles^parat  d'abord  vou^ 
kir  suivre  les  maximes  de  Ferdinand  TI, 
en  gardant  une  exacte  neutialité  entre 
l'Ani^teteireet  la  Franee  qui  se  faisaient 
lAm9m*L«coiir4e  Fr«fiG^  jwoondée 
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par  la  reine  mère,  entreprit  en  vain  de 
f onnêr  un  parti  parmi  les  ministres  d'Ei* 
pagne  pour  ébranler  cette  sage  résolu- 
tion ;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  Char- 
les m  fut  d'envoyer  le  comte  de  Fuen- 
tes  à  la  cour  de  Londres  pour  offrir  sa 
médiation  entre  la  France  et  l'Angleter* 
re.  Le  comte  était  chargé  de  proposer 
une  suspension  d'armes ,  mais  le  minis- 
tère anglais  n'ayant  p;is  paru  disposé  à 
accueillir  celte  proposition  ,  le  comte  fit 
un  voyage  à  Paris  pour  lever  quelques 
difficultés,  et  n'obtint  aucun  succès  de  ses 
démarches.  Au  dedans,  Charles  III  tra- 
vaillait constamment  à  faire  prospérer  son 
royaume  et  à  soulager  ses  peuples,  à  qui 
il  fit  rendiede  soixante  niillions  de  réaux 
qu'il  devait  à  la  couronne.  Il  se  fit  pré* 
senferle  compte  des  dettes  que  son  père 
avait  laissées,  ordonna  d'employer  an- 
nuellement dix  ndUions  de  réaux  pour  les 
acquitter,  et  y  ajouta  cinquante  millions 
de  son  trésor.  Il  veilla  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  à  l'administration  de  la  ' 
justice,  et  encouragea  Tagriculture  ,  le 
commerce  et  les  manufactures.  Ses  dis- 
positions pacifiques   ne  l'empêchèrent 
point  de  prendre  des  mesures  pour  assu- 
rer la  tranquillité  de  ses  états  et  être  tou- 
jours prêt  en  cas  de  guerre.  A  cet  effet, 
il  fit  préparer  un  iort  armement  à  Car- 
thagène,  sous  prétexte  de  châtier  l*inso- 
ience  des  Algériens  ;  mais  le  vrai  motif 
était  la  crainte  des  Anglais,  dont  les  pro- 
grès devenaient  redoutables,  et  qui  pour- 
vaîent  pousser  leurs  conquêtes  jusqu'à 
l'Amérique  espagnole.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  les  Français  renouy^ 
lèrent  leur  proposition  d'une  alliance,  et 
déterminèrent  Charles  à  signer  cette  fa- 
meuse convention  connue  sous  le  nom  de 
pacte  de  famille  {voy.  ce  mot),  ouvrage 
du  duc  de  Choiseul  ,  négocié  si  secrète- 
ment que  rien  n'en  transpira  qu'après  la 
signature.  Ce  traité  amena  une  rupture 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  (1762); 
le  Portugal,  où  l'influence  britannique 
augmentait  chaque  jour,  se  déclara  con- 
tre l'Espagne.  Les  Espagnols  envablreiit 
le  Portugal  et  y  firent  de  rapides  progrès, 
maii  des  échecs  sérieia  les  aôttèreiit 
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daiit  Uor  nuurdie  vietorietue.  Ea  aiènè 
temps  r  Angleterre  altaqiiait  let  cokniiei 
Cf pegnuks;  elle  devint  maîtresse  de  file 
de  Cubai  de  l'île  de  Manille  et  des  Vhit- 
lifqpines ,  mais  elle  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès contre  Buénos  -  Ayres.  Bientôt  les 
puissances  belligérantes  sentirent  le  be- 
soin de  la  paix  :  on  négocia,  et  les  préli- 
minaires furent  signés  entre  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  cl  le  Portugal. 
Après  environ  deux  mois  de  conférences, 
la  paix  fut  sigutic  (17C3};  lu  France  fut  la 
seule  victime  de  la  guerrci  cur,  indépen- 
damment des  concessions  qu'elle  fit  à 
l'Angleterre,  elle  céda  encore  la  Looir 
^iane  à  l'Espagne  à  litre  d'indemnité. 
L'Angleterre  obtint  de  l'Espagne  k  ee^ 
sien  de  la  Floride,  du  fort  Saint-Augo^ 
tin»  de  la  baie  de  Pensacola,  etc.;  elle 
conserva  Saint-Vincent,  la  Dominique  et 
Tabago,  et  rendit  à  r£spagne  ses  autres 
conquêtes.  Charles  vit  encore  une  fois  la 
paix  renaître  dans  ses  états  ,  et  s'occupa 
àréparerles  dés&stresque  la  guerre  avait 
causés.  Il  rassembla  les  meilleurs  artis- 
tes dans  tous  les  genres  de  construction 
et  les  envoya  à  la  Havane  pour  y  faire  de 
nouvelles  fortifications.  En  1765  seule- 
ment la  tranquillité  du  royaume  fut  trour 
Jdée  par  divers  soulèvements,  que  la 
préscnee  du  monarque,  la  prudente  tep- 
mete  et  la  douceur  du  comte  d'Aranda, 
appelé  à  la  présidence  du  conseil  deCu- 
tille,  apaisèrent  assez  promptemeut.— • 
La  reine  mère,  Isabelle  Famèse,  veuve 
de  Philippe  Y,  mourut  dans  sa  retraite, 
en  176G  :  elle  avait  fait  le  malheur  du 
pays. — (1767)  Depuis  le  pacte  de  famille, 
l'Espagne  suivit  k  peu  de  chose  près  l'im- 
pulsion de  la  France ,  et  imita  Tcxeraple 
de  celte  puissance  ,  qui  abolit  dans  ses 
étals  l'ordre  des  Jésuites.  (  Foy.  ce 
mot.)  Charles  alla  même  plus  loin  que  la 
Franoe,ii  défendit  aux  jésuites  de  rési- 
der, même  comme  simples  particulieny 
dans  les  pafs  de  sa  dépendance.  En  s'em- 
parant  des  biens  4»  l'mdre ,  il  fit  à  ses 
membres  une  pension,  modique  à  lavéri- 
té,  mais  suffisante  pour  les  mettre  àFabri 
de  la  mendicité  ;  toutefois  l'ordonnance 
de  QuudciUI  dédarait  en  mène  temps 
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que  lamau^ise  conduite  d'un  seul  des 
membres  suffirait  pour 'priver  tous  les 
autres  de  la  pension.  (1768)  On  verra 
à  l'artide  O'Rkillt  par  quelles  cruau 
tés  les  Espagnols  firent  reconnaître  leur 
autorité  dans  la  Louisiane,  qui  leur  avait 
été  cédée  par  la  France  en  vertu  des  der 
niers  traités.  —  Pendant  que  la  France 
achetait  la  Corse,  et  que  la  Russie  et  la 
Porte  étaient  en  guerre  au  sujet  de  la  Po 
logne,  le  reste  de  l'Europe  jouissait  des 
avantages  de  la  paix.  Charles  III  vit  avec 
indifférence  cette  grande  querelle  ter- 
minée par  la  triple  alliance  et  le  partage 
'delaPologne,maisilsutproater  delà  paix 
pour  fonder  divers  établissementsutiles , 
tels  que  les  sociétés  patriotiques  connues 
souste  nomd'am£ri2elapa/rfè;tepremier 
signal  en  fut  donné  dans  la  Biscaye,  et 
les  autres  provinces  le  suivirent  bientôt, 
ainsi  que  la  capitale.  Les  citoyens  qui 
composaient  ces  établissements  s'occu- 
paient essentiellement  du  progrès  des' 
arts,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 
Charles,  malgré  ses  scrupules  supersti- 
tieux, crut  pouvoir  consacrer  à  l'encou- 
ragement de  ces  sociétés  une  partie  des 
biens  de  l'église ,  dont  la  viseanee  des 
sièges  épiscopaux  lui  laissait  la  jouinan 
ce  pendant  un  certain  temps.  Ce  prince 
fonda  à  SierrapLeone  une  colonie  oU  huit 
miUe  cultivateurs  importés  d'Allemagne 
vinrent  donner  à  l'Espagne  l'exemple 
d'one  agriculture  soignée.  Il  introduisit 
parmi  les  troupes  la  tactique  prussienne 
ets'occupa  sérieusement  de  rétabi  ir  la  ma- 
rine et  de  tous  les  autres  moyens  d'assurer 
le  bonheur  de  son  pays.  L'Espagne  eut 
retiré  de  grands  avantages  des  disposi- 
tions pacifiques  de  son  souverain,  sans 
le  pacte  de  famille,  qui  devait  nécessai- 
rement l'entraîner  dans  toutes  les  gucr» 
res  offensives  et  défensives  qui  auiaient 
lieu  entre  la  France  et  les  autres  états, 
et  eetinconvénient  ne  tarda  pss  à  se  ikire 
sentir.  En  1779,  les  Espagnols,  excités 
par  1».  cabinet  de  Versailles,  attaquèrent 
les  Anglais  et  s'emparèrent  du  fort  d'Eg- 
mont,  après  les  en  avoir  chassés.  Ce  fort, 
de  peu  d'importance,  est  situé  dnns  les 
îles  If'alkland  ou  Maiouioes.  ïodtefois. 
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ctttatUUéiB'cimiitavielaMiiiîta^pw-  teiiMblliflMBlf,€tnènêlesM«riiMi 
ceqneiufomllaFniioe  fltl'Aiickterae  ëtaicat  admbtei  iMptffttfptgaolt; 
«n^ditlietow  de  1»  pais,  et  que  les  flai  PAoyleleiie,  cnigiiiiit  que  GMiee  III 
Falkland  lurent  rendues  pet  l'Eipegne.  -m  prit  à  ees  événements  une  part  pins 
"~Bienl^  Charles  arma  contre  les  Bar-  active,  fomenta  les  querelles  qui  eufenft 
iMKsques .  Excités,  à  ce  qu'on  crut  alors,  lieu  entre  l'Ëspagne  et  le  Portugal  au  su- 
par  les  Anglais ,  afin  de  détourner  l'at-  jet  de  la  colonie  du  Saint-Sacrement  dé 
tention  des  Etats-Unis,  les  Maroquins  Rio-de-laPlata,  se  flattant  d'eflfrayerl'Es- 
assiégèrenl  Melilla  et  Pennon-de-Yelez,  pagne  en  menaçant  de  soutenir  le  Portu- 
et  en  furent  repoussés  après  quatre  mois  gai,  conformément  à  ses  traités.  Les 
de  siège.  Charles  III,  pour  en  tirer  vcn-  circonstances,  toutefois,  empêchèrent  la 
geance,  résolut  de  tenter  contre  Alger  guerre  d'éclater,  {f^.  Portugal.)  La  rci- 
Tcntreprise  dajDs laquelle  Charles-Quint  ne  mère  de  Portugal,  sœur  de  Charles 
et  PUlippe  m  avaient  échoué.  L*espé«  m,  vint  à  Madrid,  et  le  1«  oetetee  ITTl 
dition  fui  asna  suecès  s  Alger,  culte  sa  Ait  signé  un  traité  d'amitié  et  de  emh 
force  naIttieUe ,  ceçul  des  seeonrs  de  «merGe»  par  lequd  l'Espagne  obtint  des 
l'Angleteivf  et  de  la  Holisnde.  La  flotte  ■eoncessionsasies  importantes.— Cburies 
espagnolef  cenpcwée  de^tre  cents  vo»*  W  oftrit  ensuite  sa  médiation  pour  fef^ 
les,  fut  long-temps  battue  par  les  vents  miner  la  guerre  qui  venait  d'éelater  en- 
avant  de  paraitce  devant  Alger;  quel*  trc  l'Angleterre  et  la  France,  car  celle-ci 
ques  navires  auxiliaires  toscans,  maltais  était  devenue  Palliée  des  États-Unis.  — 
et  napolitains  vinrent  encore  la  renfor-  (1779)  C'était  sans  doute  une  tâche  diffi- 
ccr.  Un  pareil  armement  semblait  présa-  elle  d'amener  la  (  ji  andc-BretaR^ne  à  céf 
ger  une  heureuse  issue,  cl  l'aurait  peut-  dcr  quelque  chose  de  ses  prétention»', 
être  obtenue  si  la  division  n'eut  éclaté  Cette  puissance  a  de  tout  temps  prétendu 
eulre  les  généraux  don  Pedro  Cartijon,  régner  exclusivement  sur  les  mers  ,  c'est 
qui  commandait  la  flotte,  et  l'Irlandais  un  système  qu'elle  a  constamment  suivi, 
CReilly,  investi  du  commandement  dt  et  si  quelquefois  elle  s*est  trouvée  humi- 
l'armée  de  tecie*  Le  débuquement  s'ef-  liée  et  réduite  it  aeeepter  des  eonditions 
lectMa  aTSf^assez  deiaeilité»  mais  les  £»•  «étranfères  à  son  but ,  elle  nie  pas  man- 
pugpols  9  bientôt  repoussés ,  prirent  k  -qué  de  s^  soustsaire  dès  qu'elle  É'est  Tue 
fuite  en  déiordie  et  nsMnènnt  lenis  «u  crue  en  éist  de  lefliife*  Les  proposi- 
^sseaux,  après  avoir  éprouvé  une  perte  tions  du  roi*  d'Espagne,  présentées  sens 
fonsidémble.  On  parla  quelque  temps  diverses  formes,  ne  s'accordaient  pas 
d'une  nouvelle  expédition*  qui  n'eut  pas  avec  l'ambition  des  Anglais ,  et  Charles 
lieu  ;  le  gouvernement  espagnol  se  borna  III,  las  du  rôle  de  médiateur ,  changea 
à  envoyer  une  forte  croisière  pour  im-  tout  à  coup  de  conduite,  fit  remettre  au 
poser  aux  Barbaresqucs. — En  1771,Char-  cabinet  de  Saint-James,  par  son  ambas- 
les  Illrappela  les  anciens  ordresdeche-  sadeur,  uu  manifeste  qui  contenait  une 
Valérie  à  l'esprit  de  leur  institution  pre-  déclaration  de  pucrre,  et  prit  part  à  la 
inière,  et  se  prescrivit  de  ne  revêtir  de  guerre  d'Amérique ,  de  concert  avec  la 
la  décoration  de  ces  ordres  que  des  homr  France  son  alliée,  qui  avait  changé  de 
mes  d'épéc }  mais  comme  il  ne.lui  restait  système  depnis  la  nert  de  Lonia  XY.  — 
plus  de  moyensderécemp0nier  le  mérite   Les  opérations  luieiit  mal  eennneneées. 
du  Mstede  ses  siyeU  pav  desdUtinetioiis  Après  une  vaine  dispnie  <te  préséance» 
bonorifiqnesyil  créa  nn  nouvel  ordre  qui  lesAottesespagnoie  et  inn^se,  mallrei<* 
porte  son  nom,  et  qui  est  dédié  à  laCoq^    tées  par  les  ventB,'firent  des  eomrses  in* 
ccptionde  la  Vierge.  (  f  ^.  Ori)ub{(Dk  ctf»*  utiles  ;  en  Amérique,  pourtant ,  les  Es* 
vAisaïK.)  — (1777)  Pendant  la  guerre  de  pagnols  s'emparèrent  de  la  Floride  ;  sur 
laGrande-Bretapnc  contrôles  Etats-Unis,  d'autres  points,  ils  n'eurent  pas  autant  de 
qui  s'étaiept  prockmvs  initépeodant^i  IU66«s<  i.ei  Anglais  forent  assiégés  dans 
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Gibraltar,  tandis qiic  sur  les  mers  d'Eu- 
rope ils  essuyaient  des  pertes  importan- 
tes.—De  concert  avec  les  Français,  les 
Espagnols  entreprirent  la  conquête  de 
MiBoniae  (1781)  ety«éaMimtEn  17tt, 
le  génénl  Innçàis,  du*  GrUton,  «ott-^ 
«nignil  à  sereaAra  le  feH  8iiiii-F1iilip«> 
fB,  effèiGifenltoiiae  des  ftaslwiis 
pieiM  de  rSoiepe*  Lt  tbtisê  de  Glbnl- 
ftyr  InteoBtiaiié  enadte  evee  plot  d'é- 
nergie et  avec  des  eflbffll  prodigieux.  Il 
est  célèbre  et  mérite  vm  article  spécial. 
{P^.  d'Aiçon  et  GiBHAtTAn.  )  Cependant 
on  négociait  ;  les  préliniinairesdc  la  paix 
furent  signés  le  20  janvier  1783,  et  les  ar- 
ticles réglés  définitivement  le  3  septem- 
bre. L'Espagne  ,  recouvrant  toutes  ses 
pertes,  y  gagna  Minorque  et  la  Floride, 
«t  rendit  à  l'Angleterre  la  faculté  de 
etaqier  d^  bois  de  Campôdie  dans  les 
ÂkkktMûtaiÊ^mkMM  iMèfet  de  Wal- 
lis  «t  «i  nSe-Umide.  U  Gnnée-BMl»^ 
«ne  oblnit  «umî  k  resMtiitfoii  des  ilek 
iMtmftM,  dte  Iles  di  le  Pve¥ideiMie  etde 
Bahama.  Qe  iut  il  6«s|tte  épo^e  que  la 
itor«e-Ottomane,ebenlemiéepar  laFien- 
1l%.qiii  s'était  liée  avec  l'Autriche,  se  vit 
enlever  la  Crimée,  et  fut  ohliprée  d'ache- 
ter la  paix  par  la  cession  de  cctle  provin- 
ce àla  Russie. Charles  111  prohta  decette 
circonstance  pour  conclure  avec  le  sultan 
un  traité  de  commerce  depuis  lonp:-teni]»s 
désiré  par  les  Espapnols.bien  qu'ils  lussent 
en  général  très  peu  négociants.  —  De* 
puis  long-temps  l'Bspaf^  mit  à  ei 
plaiodee  de  le  idgeace  d^Alger  j  eUefé> 
lelnt  de  ITeaéBBlir ,  ëC  eeenoe  à  celli 
expédition  nae|Mrtie  dw  muniliens  na- 
vales et  de  IMîllefie  qu'aile  e^  d*e* 
iMcd  destinées  à  une  grande  opération 
eomhinée  contre  la  Jamaïque,  et  dont  les 
prëparattfsavaient  été  rendus  inutiles  par 
la  paix  de  1783.  La  réduction  d'Alger  fut 
confiée  à  l'amiral  Barcelo,  qui,  ^x'ndant 
huit  jours  bombarda  cette  place  ;  mais 
cette  expédition  fut  inutile.  Lue  autre 
expédition,  tentée  en  1784  avec  des  se- 
cours étrangers,  ne  réussit  pas  mieux.— 
Cependant  le  ministre  Florida^^Blanca, 
qui,  dès  1777,  evait  séperé  sa  politique 

de.ceUe  de  le  itece^  enttepril  de  rédei^ 


re  Alger.  Après  beaucoup  de  bravades,  il 
fut  obligé  d'acheter  la  paix  avec  cette  ré- 
gence au  prix  de  quatorze  millions  de 
rcaui. — Charles,  depuis  cette  époque, 
ne  prit  aucune  part  aux  événements  de 
dehors ,  et  ifoccope  de  feire  prospérer 
dtni  ses  étete  les  erfs,  le  eommeree  et  Te^ 
griealtwre.  H  établit /en  1785 ,  le  com- 
pagnie des  Philippines,  et  eugmente  le 
cabhiet  d'histoire  natoreUe.  Enfin,  fl  tt 
nn  traité  de  commerce  avec  la  Pmsee,  et» 
en  1787,  il  fit  ouvrir  le  canal  d'Aragon. 
Au  milieu  de  ces  travaux  politiqucs,Char- 
les  III,  malgré  sa  vigueur,  due  à  l'exen» 
cice  continuel  de  la  chasse  ,  fut  attaqué, 
dès  les  premiers  jours  de  décembre,  d'u- 
ne fièvre  inflammatoire  qui  dégénéra  en 
pulmonic,  et  il  mourut  le  17,  à  l'âge  de 
73  ans.  La  stabilité  du  ministère  sous 
le  règne  de  ce  prince  est  une  des  ctr* 
eetarsteneesles  ptosremarqvables  ;  quand 
nne  Ids  fl  avait  accordé  sa  confiance ,  il 
ine  fai  relirait* jamais,  malgré  l'incapecité 
des  hommes  k  qui  il  la  donnaSt,et,malgré 
les  mauvais  succès,  ses  ministres  étaient 
h  peu  près  sûrs  de  mourir  en  place.  Cette 
sécurité,  précieuse  à  plusieurs  égards, 
n'était  pas  toujours  avnnfacreusc  au  bien 
de  l'état,  car  si  elle  pcrmetlait  de  déve- 
lopper les  opérations  projetées,  elle  as- 
surait aussi  l'impunité  aux  prévarica- 
tions, et  laissait  aux  abus  le  temps  de  je- 
ter de  profondes  racines.  Du  reste, Chato- 
ies III,  simple  dans  ses  manières,  régu- 
lier dus  sa  vie  privée,  probe  même 
dans  ses  relations  de- puissance  à  puis- 
sance* fut  sincèrement  jwgretCé  Ae  ses 
iinjets,  dent  après  tout  il  avait  venin  le 
bonheur.  Chablis  lY»  roi  de  Ne- 
pies.)  A.  S— s. 

Chables  IV,  roi  d'Espagne,  fils  de 
Charles  lll  et  de  Marie- Amélie  de  Saie, 
naquit  à  Naples,  le  11  novembre  1748. 
Lorsrfuc  son  père  fut  appelé  au  trône  par 
la  mort  de  Ferdinand  VI,  son  frère, 
Charles,  Agé  de  onze  ans,  reçut,  suivant 
l'usage,  le  titre  de  prince  des  Asturies, 
et  fut  créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  à 
dix-sept  ansjil  épousa  Bftuie-Louîse,  in- 
fante de  Parme.  Son  père  le  tenait  flôi- 
yné  des  efllidfest  <  Yoné  ii'éiet,  nioii 
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fils ,  loi  ditait-il ,  que  le  premier  sujet 
de  mon  royaume,  et  vous  êtes  Mtpour 
obéir  plus  qu*im  anlie  à  tôat  ce  qu'il  me 
plaira  de  vous  ordonuer.  »  Le  jeuDeprin- 
ee  regardait  le  ministre  marquis  de  TEs* 
quilache  comme  la  cause  de  cet  éloigne- 
ment  t  cette  idée  tourmentait  tellement 
son  esprit,  qu*un  Jour  il  le  poursuivit 
l'épëe  à  la  main  et  le  forra  de  s'enfermer 
dans  un  appartement  du  palais.  Jusqu'à 
l'époque  où  il  fut  attaqué  d'une  hydropi- 
sie  de  poitrine,  Charles  IV  conserva  une 
force  musculaire  prodigieuse  ;  il  brisait 
les  matières  les  plus  dures,  il  domptait 
les  chevaux  les  plus  fougueui,  il  ne  se 
plaisait  qu'aux  eierdoes  violents,  liais 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trdne,  en  ITO» 
aon  caractère  changea  tout  k  coup  :  à  son 
eHèrvescence  succéda  un  calme  inaltérar 
Jde,  une  débonnaireté  qui,  poussée  jus* 
qu'aux  dernières  limites, fit  son  malheur 
et  celui  de  la  nation  ;  il  chérissait  sa  fem- 
me et  ses  enfants;  la  moindre  émotion  lui 
faisait  répandre  des  larmes,  et  il  frisson- 
nait quand  il  lui  fallait  siy^ncr  un  arrêt  de 
auort.  Son  avènement  fut  signalé  par  la 
convocation  des  anciennes  corlès  ;  mais 
bientôt  il  renvoya  du  ministère  le  comte 
de  Florida-Blanca ,  qui  avait  tant  contri- 
bué, avee  le  roi  son  père,  à  la  prospérité 
de  la  Péninsule,  en  ouvrant  les  canaux 
de  Hurcie  et  d'Aragon,  en  fondant  la  ban» 
que  nationale  de  Saint^CSliarles  et  la  oom» 
pagnie  des  Philippines,en  rédigeant  enfin 
un  code  approprié  aux  besoins  du  peuple 
espagnol.  JLa  révolution  française  écla- 
tait alors;  en  vain  le  comte  d'Aranda,son 
nouveau  ministre,  voulut  le  dissuader 
de  se  liguer  avec  les  rois  contre  une  na- 
tion que  de  longs  abus  et  le  progrès  des 
lumières  poussaient  à  se  régénérer:  Char- 
les méprisa  ses  avis,  l'exila  de  la  cour  et 
préféra  consulter  dans  celte  conjoncture 
difficile  l'un  de  ses  gardes  du  corps,  que 
rindécente  prédilection  delà  reine  avait 
Mt  monter  au  comble  des  honneurs  et  de 
la  fortune.  C'était  Manuel  Godoy,  à  qui 
lut  accordée,  avec  le  titr^  de  duc  d'Al- 
cudia,  l'insigne  faveur  de  donner  sa  main 
^roturière  à  Thérèse  de  Bourbon,  nièce  du 
toi.  Çet  homme,  appelé  au  timoii  des 
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affidrei,  voulut  d'abord,  dit->o&»  Murer 
Louis  Xyi  en  laeheiiBt  à  prix  d'or  lu 
vie  de  ee  monarque;  mais,  ses  ofifrea 
ayant  été  njetées,  il  n'apporta  éanM  see 
rektioBi  avec  la  France  qu'une  arrogan- 
ce présomptueuse  qui  irrita  la  conven- 
tion. Des  paroles  on  passa  aux  faits  :  l'Eo- 
pagne  déclara  la  guerre.  De  part  et  d'au- 
tre il  s'en  fallait  qu'on  fût  prêt  à  la  sou- 
tenir. L'armée  espagnole  se  partagea  en 
deux  corps  :  l'un  défendit  la  Aavarre  et 
la  Biscaye  ;  l'autre  s'avança  vers  le  Rous- 
si lion.  —  Les  républicains  répondirent  à 
ce  mouvement  par  des  agressions  qui  fu- 
rent toutes  repoussées.  Cette  première 
campagne,dans  laqncllA  ili  n'étaient  paa 
mèoM  organisés  peur  la  résistance,  fiit 
eoneevoir  à  l'Espogae  l'csptird'uB  rapi- 
de succès.  On  était  alors  en  1799.  L'an- 
née suivante  vit  la  victoire  passer  sous 
d'autres  drapeaux  ;  les  Français  devin- 
rent menaçants.  —  Charles  lY  fat  rame» 
né  par  l'efifroi  à  des  idées  pacifiques  ;  il 
offrit  de  déposer  les  armes  à  condition  que 
les  enfants  de  Louis  XVI  seraient  libres, 
et  que  des  provinces  limitrophes  de  la 
Péninsule  on  formerait  un  royaume  pour 
le  dauphin.  C'était  demander  le  démem> 
brement  de  la  France  et  créer  à  l'extré- 
mité de  son  territoire  un  éternel  foyer  de 
guerre  civile.  La  oonvcntion  natÎMiale 
r^la  ses  propositions  ;  ellt  y  répesidit 
par  une  sanglante  betdllc  livrée  sur 
montagne  Noire,  le  20  novembre;  les 
chefs  des  deux  arméeSyUrutia  et  Dugom- 
mier,y  trouvèrent  la  mort;  mais  il  ne  fut 
plus  possible  de  s'opposer  de  ce  côté  aux 
progrès  des  Français.  Dans  les  Pyrénées 
occidentales  ils  traversaient  aussi  la  val- 
lée de  Bastan,  franchissaient  la  Bidassoa 
et  s'emparaient  de  plusieurs  villes.  En 
1795  les  armes  de  la  république  étaient 
décidément  triomphantes  ;  mais  ses  sol- 
dats avaient  à  lutter  contre  trois  adver- 
saires emeU,  le  typhus,  la  dyssenterie  et 
la  Ismine.  Un  moment  ils  en  lurent  ac- 
cablés: U  eht  été  facile  aux  Espagnols  de 
ressaisir  l'avantage^  de  délivrer  la  pa- 
trie ;  loin'de  là  »  ils  parurent  enindicr  de 
troubler  le  repos  des  étrangers.  Ceux-ci 
sortirent  .d«  Ifor  cngouidiisciieiit  par 
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•une  explosion  terrible  :  3Iadrid  frëmîten 
apprenant  qu'ils  étaient  entrés  dans  Vit- 
toria,  dans  Bilbao,  dans  Miranda,  et  que 
la  barrièM  de  l'Ebie  était  itêaOait. 
Dans  ce  prettant  danger,  Qiarles  lY, 
cédant  aux  eonseik  de'oe  même  Godoj 
qui  l'avait  entraîné  dans  une  guerre  si 
désastreuse,  se  détermina  à  conclure  le 
tnité  de  Bàle,  en  "vertu  duquel  les  deux 
puissances  conservèrent  leurs  limites 
continentales,  mais  l'Espagne  y  perdit 
ses  possessions  de  Saint-Doming-uc.  A 
cette  occasion  ,  Godoy  se  fit  donner  un 
vaste  domaine  et  le  titre  de  ffrincc  de  la 
Paix.  Ce  fut  une  nouvelle  récompense 
de  toutes  ses  intrigues,  qui ,  en  défini- 
tive, n'avaient  eu  d'autres  résultats  que 
de  montrer  un  Bourbon  se  retirant  le 
premier  de  la  ligue  formée  contre  le  gou- 
vernement par  lequel  les  Bourbons  de 
France  venaient  d'être  renversés.  Telle 
lut  rissue  de  cette  lutte  que  le  favori» 
plongé  dans  la  mollesse  et  sans  plan  con- 
certé, avait  dirigé  lâchement  du  fond  de 
son  palais.  Ainsi,  par  la  faute  de  cet 
homme,  s'éteignit  sans  fruit  la  haine  que 
les  Espagnols  avaient  d'abord  vouée  au 
régime  démocratique  établi  de  l'autre 
côté  des  Pyrônées  ,  et  furent  dissipés 
soixante-treize  millions,  volontairement 
offerts  par  eux  pour  soutenir  une  guerre 
qu'ils  acceptaient  avec  enthousiasme.  — 
Lorsque  la  constitution  de  l'an  ui  eut 
établi  en  France  une  forme  régulière  de 
gouvemenunt,  Godoy  conçut  l'extrava- 
gant projet  de  placer  un  prince  espagnol 
sur  le  trdne  de  Louis  X YI  ;  les  républi* 
cains  le  mystifièrent  long-temps  en  l'en- 
tretenant dans  cette  idée,  et  se  servirent 
de  son  ineptie  pour  l'amener  à  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  toute  dans 
leur  intérêt.  Charles  IV  ne  se  mêlait 
presque  plus  des  affaires;  la  chasse  était 
sa  principale  occupation  :  avant  le  jour,  il 
s'enfonçait  dans  les  bois;  après  dîner,  il  y 
retournait  encore  ;  le  soir,  il  donnait  dans 
son  cabinet  une  demi-heure  d'audience 
à  ses  ministres,  faisait  de  la  musique  jus- 
qu'à neuf  bénies  et  demie»  et  secoucèait 
i  dix.  Godoy  et  la  reine  dirigeaient  les 
.  aj&iies.CetteoottpableiAti]iiité»^senl 
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il  paraissait  ne  pas  soupçonner,  scandali* 
sait  la  cour  elle-même  ;  des  lettres  anony- 
mes ne  cessaient  de  la  lui  dénoncer,  il  en 
trouvait  dans  ses  pocbes,  sons  sa  serviet- 
te, au  cbevet  de  son  lit,  partout,  mais  en 
vain....  Un  moyen  puissant  employé  par 
le  favori  pour  se  maintenir  au  pouvoir 
était  d'indisposer  le  roi  contre  sa  famille, 
qu'il  chérissait  tendrement.  Ferdinand 
fut  d'abord  le  point  de  mire  de  cette  in- 
trigue, à  laquelle  son  caractère  ne  prêtait 
que  trop.  Puis,  pendant  trois  ans,  Godoy 
poussa  Charles  IV  à  déclarer  la  guerre 
au  Portugal,  parce  que  là  se  trouvait  sur 
les  marches  du  trône  sa  fille  Charlotte, 
mariée  au  prince  du  Brésil  ;  celte  guerre 
ne  dura  que  quatre  mois.  Durant  le  con- 
sulat et  les  premières  années  de  l'empire, 
la  meilleure  Intelligenoe  ne  cessa  de  ré- 
gner entre  la  France  et  l'Espagne.  Na- 
poléon faisait  l'éloge  de  Gbarles  an  sein 
du  corps  législatifs  U  Toscane  était  cé- 
dée, avec  un  titre  royal,  aux  infonts  éta- 
blis en  Italie,  et  l'Espagne,  en  retour, 
abandonnaitla  Louisiane  à  Napoléon,  qui 
la  vendait  aux  États-Unis.  —  Dans  la 
guerre  entre  la  France  et  l'AngU  lerre , 
Charles  IV  obtint  de  jNapoléon  la  faculté 
de  rester  neutre  moyennant  un  tribut 
d'un  million  de  piastres  par  mois  ;  mais 
les  Anglais  attaquèrent  les  frégates  d'Ls- 
pagnc  qui  rapportaient  l'or  et  l'argent  de 
l'Amérique  à  Cadix ,  et  le  royaume,  déjà 
en  proie  à  la  misère  et  désolé  par  la 
fièvre  jaune,  fut  réduit  à  U  nécessité 
d'armer  contre  la  Grande-Bretagne.  Une 
seule  bataille  navale,donnée  devant  Tra- 
falgar,  anéantit  la  marine  de  Gbaries; 
Miranda  souffla  dans  les  colonies  espagfno- 
les  le  feu  de  la  liberté,  et  Napoléon  pré- 
cipita du  trône  de  Naples  la  famille  du 
monarque  dont  Godoy  trompait  la  faibles- 
se. Tous  ces  revers  excitèrent  dans  le 
roi  une  énergie  passagère  ;  ou  le  vit  faire 
un  appel  à  la  générosité  nationale  pour 
les  blessés  de  Trafalgar,  et  pour  les  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  suceombédans 
ce  désastre  ;  il  osa  même  porter  la  main 
sur  les  biens  du  clergé  et  en  aliéner  une 
partie  pour  les  besoins  de  l'état;  mais  In 
voix  de  {«(apoléon  se  fit  entgndie;il  de- 
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manda  lui  aussi  sa  part  des  trésors  de 
rEspaçnc,  pour  soutenir  la  g-uerre  contre 
l'Autriche  et  la  Russie,  et  Charles  obéit; 
il  voulut  des  hommes  pour  les  reléguer 
éiiis  le  Danemarck  et  dans  la  Toscane , 
et  Gharies  Ini  abandomiâ  tes  plus  belles 
trmtpet  et  dêoz  de  ses  meOlenrs  gén6- 
itnx ,  La  Romana  et  OTarill.  Enfin ,  il 
entama  des  négociations  avec  le  &Tori, 
et  conclut  avec  son  agent  Isqnierdo  un 
traité  ayant  pour  objet  le  démembrement 
du  Portuî^aletla  cession,  à  la  reine  d'E- 
truric,  de  la  province  d*Entrc-Minlio  et 
Douro,  en  échanc^e  de  ses  états.  Cette 
convention  stipulait,  eu  outre,  en  faveur 
de  Godoy,  l'érection  de  l'Alentcjo,  ainsi 
(jiic  des  Alparves,  en  principauté  souve- 
raine, et  l'occupation  par  des  prarnisons 
françaises  des  autres  parties  du  Portugal, 
qni  ne  devaient  être  rendues  à  la  maison 
de  Brag anoe  que  contre  la  Trinité  et  Gi- 
braltar. Alors  la  France  et  PEspagne  se 
Beraient  partagé  les  colonies  portagai^ 
•es,  et  Ferdinand  YII  eût  pris  le  titre 
à'amperatr  Amérique,  Ces  disposi- 
tions furent  délibérées  et  signées  h  Fon- 
tainebleau, en  octobre  1807.  Atissitôtdix 
mille  Français  passèrent  les  Pyrénées  et 
se  disposèrent  à  exécuter  celle  injuste 
invasion  auï  frais  de  l'Espacrnc,  qui  cJle- 
mt^mc  destinait  trente-siv  mille  hommes 
à  la  soutenir.  En  môme  temps  ISapoléon 
réunit  dans  le  midi  de  l'empire  un  corps 
d'observation  de  quarante  mille  soldats, 
qui  n'attendaient  qu'un  signal  pour  se 
mettre  en  marche,  dans  le  cas  oii  des  ré- 
sistances imprévues  nécessiteraient  lenr 
coopération.  Cette  convention,  en  appa* 
rence  si  favorable  à  l'Espagne,  n'était 
pour  Napoléon  qu'un  aciieminement  à  la 
soumilssion  de  ce  vaste  pays  :  la  discorde 
'  qui  se  mit  entre  les  membres  de  la  famille 
régnante  fît  le  reste.  Ferdinand  avait  re- 
fusé d'épouser  la  bollc-sœur  de  Godoj'  ; 
le  favori  ne  lui  pardonnai!  p;is  cet  outra- 
ge. Pour  se  mettre  à  convcrt  de  son  res- 
sentiment, le  prince,  d'après  le  conseil 
de  l'archevêque  de  Tolède,  Escoïq;ii'/, 
son  ancien  gouverneur,  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  que  d'écrire  à  Napo- 
léofl,  pour  lui  demander  sa  pr«teetl«ii  'ct 


la  main  d'une  de  ses  nièces.  L'empereur 
ne  lui  répondit  que  sept  mois  après.  Dans 
rinlervaile,  Ferdinand  avait  fait  parve- 
nir à  son  père  un  mémoire,  pour  lui  dé- 
noncer plusieurs  abus  dans  Fadrainistru* 
tion  de  Tétât,  l'engager  à  se  défier  dev 
bommes  qui  l'approcbaient,  et  solliciter 
enfin  pour  lui-même  une  part  ibns  1* 
gestion  des  albires.  Cette  démarche  n« 
put  être  Ignorée  de  la  reine,  dont  elle  en- 
flamma le  courroux  ;  elle  obtint  que  Fcr- 
dinandserait  emprisonné,  et,  commeeller 
supposait  que  tant  d'audace  lui  était  in- 
spirée par  EscoVquiz  et  parle  duc  de  !'In- 
fantado,  elle  les  fit  royalement  arrêter. 
Dans  cette  circonstance,  Charles  JA^, 
faible  comme  il  l'était,  se  prêta  à  tout  re 
qu'on  voulut  de  lui.  A  l'instiiratioii  <Iu 
prince  de  la  Paix,  il  écrivit  à  JNapok'ou 
que,  son  fils  ayant  attenté  aux  jours  de  la 
reine,  et  formé  le  complet  de  le  renverser 
du  trdne,  il  avait  résolu  de  l'écarter  d'une 
succession  dont  il  s'était  rendu  indigne. 
TTn  décret  royal  annonça  à  la  nation  le 
prétendu  crime  de  Ferdinand,  mais  une 
jante  convoquée  pour  le  Juger  le  déclara 
innocent.  Godoy  l'engagea  alors  à  se  je- 
ter aux  goioox  du  roi  et  de  la  reine  pour 
obtenir  sa  grâce.  Ferdinand  se  résifrna  k 
celle  humiliation,  et,  par  un  nouveau 
décret,  les  Espag  nols  apprirent  qu'il  avait 
reçu  le  pardon  qu'il  sollicitait;  son  père 
promit  d'oublier  le  passé,  quant  à  ce  qui 
lui'était  personnel ,  mais  il  garda  toute 
sa  sévérité  pour  le  chanoine  Escoïquiz  et 
le  due  de  rinftinfado,  qu'il  condamna  à 
Texil. — Sur  ces  entrefaites,  les  Français 
^avançaient  à  travers  l'Espagne,  dans  le 
but  ostensible  de  poursuivre  la  guerre 
contre  le  Portugal.  L'occupation  de  Fi- 
guières,  de  Barcel(^ne ,  de  Saint-Sébss* 
tien  et  de  I^mpelune  n'avait  pas  encore 
dessillé  les  yeu\  du  roi  et  de  son  favori 
sur  le  vrai  motif  de  cette  invasion  ,  quand 
ïzquierdo,  agent  du  ministre  près  la  cour 
de  France ,  revint  à  Madrid  en  toute  bâte 
pour  révéler  les  vues  secrètes  de  INapo-  • 
Icon,  (jue  Charles  IV  appelait  toujours 
sou  allie  ci  son  meilleur  ami.  Effrayée 
'te  renseignements  qu'il  apportait,  la 

cour  d*lfidrid  se  prépara  à  quitter  Ana« 
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ju«z  pour  ScviUe;  le  bruit  se  répandit 
jnèvoB  j^*é0i9  ynitàÊài  ê'iusibmpÊm  pour 
iiB  Ueiique.  A  cette  nouvelle,  le  peuple 
j4e  U  cejpitile  ee  aonlèreain  crit  4e  vive 
CharUs  JFl  Té^fat»  ert  fléBénOe,  en 
mirt  à  Arm^wfB,  on  ik^itand  qfi'aiie 
^me.ur  untniiue  contre  le  favori;  la 
garde  royale  se  joint  à  la  multitude  irri- 
tée, et  GriMioy,  qui ,  à  V99§Mth»  du  pé- 
ril, s'était  caché  dans  un  grenier,  y  est 
déAuvert  ;  déjà  il  est  accablé  d'injures  et 
de  mauvais  traitements;  on  va  l'iinmoler 
quand  Ferdinand  accourt  et  le  sauve  par 
la  promesse  de  le  livrer  à  la  justice  des 
lois.  D'une  extrémité  à  l'autre  de  l.t  Pé- 
ninsule, Godoy  était  odieux;  aussi  par- 
;tOi|t  Ja  rage  de  ses  ennemis  s'attacba  k  ne 
laisser  a«ci»  ^vestige  de  ce  lui  atail 
■ypartami;  il  i^dlail  yas  dans  k  eane* 
1ère  espagMl  de  s'appisfnir  les  dd» 
poiiiUes  de  ce  gnad  ceapaMt,  mais 
détruisit  et  Um  «nx.  iaàiiM  jiisqa'attX 
établissements  utiles  qu'il  avait  créés. 
.CbarJes  lY,  éperdu  auailieu  du  Uimulp 
te»  se  hâta  de  donner  avis  à  Napoléon 
que  Grodoy  s'étant  démis  du  ministè- 
re, lui-même  venait  de  prendre  le  com- 
mandement des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Mais  que  pouvait ,  dans  ce  temps  de 
révolution,  un  vieillard  sexagénaire  et 
sans  force  de  tête?  Bientôt  il  fut  chance- 
lant dans  ses  projets;  il  craignit  de  ne 
peavoir  maîtriser  l'émeute,  et  ne  trouva 
dMn  aeyea  de  saint  que  de  résignai 
mèm  Isa  aoadMde  sen  Ait  in  ^pomvtit 
dent  le  Uxàmm  emédrit  sa  -vigMwr.Il 
abdiqua,  et  le  leadeaMiÎB  m  cDonier  Int 
ei^édid  à  Napotéaapimr  lid  lietiAer  Pa- 
^pàMasent  de  FeidlMnd  c«  tidne  :  celai» 
ci  fut  en  eftt  proclamé  roi  tm  niHett  des 
témoignages  de  l'allégresse  pttbMqoe. 
Trois  jours  après,  il  fit  son  entrée  SOlcfr- 
nelle  dans  Madrid,  occupée  por  une  par- 
nison  française  sous  les  ordres  de  Murât, 
dont  les  événements  d'Aranjuez  avaient 
précipité  l'arrivée.  Ferdinand  fit  sur-le- 
champ  partir  trois  p^randsd'Espapfne  pour 
annoncer  à  Napoléon  qu'il  venait  de 
prendre  les  rênes  de  l'état,  mais  ils  ne 
fnrent  point  aâads;  l'empéreor  leur  fit 
i<yoMdgc  fnH  Mlis  leeevfait  qu'à  Bat 
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yonae,  ékH  arriva  en  effet  lui-même  au 
aokd'avnltsoa — L'effenresceace  popu- 
laire s'était  cabnée  ;  quand  l'ordve  lut  «tf 
lîèfementrdtabli,  Godoy,  quoiquedéteno, 
coaçait  l'espoir  de  lenoncr  ses  intrigoesi 
il  se  servît  de  roynt  de  Inieiae  ponvo^ 
citer  Cbarles  lY  è  revenir  sur  ton!  «« 
qu'il  avait  lait,  et  «e  prince,  incapable 
de  résister,  dressa  une  protestation  se- 
crète qu'il  reoait  à  Murât,  et  dans  laquelle 
il  déclarait  son  abdication  nulle,  comme 
lui  ayant  été  arrachée  par  la  violence.  Le 
même  jour,  la  reine  écrivit  au  général 
français,  pour  le  supplier  de  préserver  la 
vie  de  son  cher  Godoy;  elle  lui  exprimait 
eu  outre  le  désir  de  se  retirer  avec  le  roi 
et  le  prince  de  la  Paix  daàs  un  lieu  plus 
œn^tsMilJa  à  sa  ssaté  qqe  Badaji ,  de»* 
iiné  par  FerdiMadàla  réndenee  de  raii- 
cieatte  eo«r.  Ces  deaBiiides»  q«i  tHNBt 

Irwie,  n'étaient  pas  bites  sans  anwrtame» 
«aia  ni  l'une  ni  l'anlre  des  deux  priaees- 
■lea  ne  pariaient  des  vœux  du  vieux  umh 
narque  pour  ressaisir  le  sceptre.  Cepen- 
dant, afin  d'y  ]>arvenir,  celui-ci  ne  dis-  , 
continuait  pas  ses  démarches  ;  il  adres- 
sait sa  plainte  à  Napoléon  et  le  choisissait 
pour  arbitre.  Incertain  du  parti  que 
prendrait  l'empereur,  Murât  différait  de 
reconnaître  la  royauté  de  Ferdinand  ;  il 
donna  à  Gbarles  ime  garde  irançaise^ 
exigea  de  son  ils  la  Mise  dftfiîsM  de 
la  Ptali,  et  Ini  it  sentir  la  Bleceailéd'al. 
1er  hn-nèBM  à  Buyes  à  la  lenoen^  de 
ITapeiéen,  qm,  diaai»-U,  devstt  bientêt 
se  icaire  à  Madrid.  Le  peuple,  dont  le 
ion  sans  est  mreoieBten  défant,  vit  avec 
dsnleur  son  nouveau  aMiiinrqne  se  dis* 
poser  à  adopter  de  tels  avis  ;  il  mursiura^ 
et  Ferdinand  hésitait  quand  leduc  dcRo- 
vîjfo,  ambassadeur  (le  brance,lui  ayant  ap- 
porté une  lettre  de  l'empereur  et  lui  ayant 
donné  l'assurance  formelle  qu'il  serait 
reconnu  roi,  il  se  décida  à  partir.  Tout 
porte  à  croire  que  le  duc  de  llovigo  et  les 
autres  agents  employés  dans  cette  négo- 
ciation n'étaient  que  les.  inslrmiwiits 
aven^  de  la  piditîqne  de  Napcdéen. 
Qnolqaii  en  sait,  Feidinand  penssa  jna» 
ipfk  ymmcU  nm  xencoistier  fea^ 
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reur.  Quelques  bommes  éclairés  lui  firent 
entrevoir  qu'il  n'était  pas  prudent 
dépasser  cette  ville,  mtis  ses  confidents 
Gevadlos,  Esooïquix  et  le  doc  de  Flnf an- 
tado  l'engagèrent  à  se  rendre  àBapnne» 
et  il  suivit  leur  conseil.  Des  attroupe- 
ments se  formèrent  pour  empêcher  ce  dé» 
part  ;  ils  furent  dissipés  par  lea  troopes 
françaises,  et  Ferdinand  arriva  au  quar- 
tier-général de  Napoléon,  qui  l'accueillit 
avec  les  démonstrations  d'une  amitié  vé- 
ritable. —  Son  illusion  s'évanouit  bien- 
tôt :  après  les  premières  entrevues,  le  duc 
de  Rovigo  eut  mission  de  lui  faire  enten- 
dre que  remperenr  dérirait  le  Toir  re*- 
nonoer  au  trdne.  Bientdt,  sans  Tavoir 
autrement  f^réparé  à  ce  grand  sacrifice, 
on  lui  fit  signifier  que  les  Bourboof  ne 
pouvaient  plus  prétendre  à  régner  sur 
l'Espagne,  et  qu'ils  recevraient  en  com- 
pensation rÉtrUrie  et  quelques  lambeaux 
du  Portugal.  Cette  déclaration  imprévue 
sembla  si  étrange  aux  diplomates  espa- 
gnols  fju'ih  furent  tentés  de  penser 
qu'elle  n'était  pas  sérieuse,  et,  comme 
l'usage  en  pareil  cas  est  de  demander  plus 
pour  obtenir  moins,  ils  imaginèrent  que 
Napoléon  restreindrait  son  exigence  à 
quelques  provinces  de  la  Péninsule,  ou 
bien  encore  h  quelques-unes  de  ses  colo- 
nies; il  y  eut  à  ce  sujet  un  écbange  fort 
actif  de  notes  diplomatiques;  mais  plus 
Ferdinmid  faisait  d'efforts  et  de  cornées- 
lioBS,  plus  il  était  facile  de  se  convaincre 
'  que  la  volonté  de  Napoléon  était  irrévo- 
cable. Il  ne  tenait  encore  que  Ferdinand 
et  don  Carlos ,  son  frère.  Pour  hâter  le 
dénouement  du  drame,  il  avait  besoin  d'y 
mêler  d'autres  personnagres;  il  ùi  inviter 
Charles  IV  à  rejoindre  ses  fils.  Ce  mo- 
narque et  la  reine  n'y  couseiitiienl  qu'a- 
près avoir  obtenu  la  liberté  de  Godoy, 
qu'ils  suivirent  à  Bayonne,  faisant  ce 
voyage  àvee  une  célérité  que  ne  compor- 
tait guère  l'état  de  santé  du  vieux  roi. 
Dès  ce  moment»  tous  les  acteurs  se  trou- 
vèrent en  présence;  chacun  prit  son  rôle 
et  la  pièce  commença  :.  Charles  lY  était 
furieux  contre  son  fils,  qu'il  traitait  de 
sujet  ingrat  et  rebelle  j  le  «prince  de  la 
ou  plutôt  U  leiae,  qqe  odui-ci  ex* 
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citait,  enflammait  encore  son  courroux  ; 
cette  femme  poussa  l'oubli  de  toutes  les 
convenanees  et  de  tous  les  sentiments 
de  mère  jusqu'à  demander  è  Napoléon 
d'envo jer  Ferdinand  à  l'échafiad.  Char- 
les, tout  eutier  à  la  edère  quNm  lui  in- 
Rirait,  fit  venir  son  fils  et  lui  donna,  en 
présence  de  la  reine  et  de  l'empereur. 
Tordre  d'abdiquer  par  Un  acte  signé  de 
lui  et  de  ses  frères,  acte  qui  serait  remis 
avant  la  sixième  heure  du  jour  suivant; 
Ferdinand  voulut  répondre,  mais  son 
père  s'élança  de  son  siège  en  le  menaçant 
et  en  l'accusant  d'avoir  voulu  lui  arra- 
cher la  vie  avec  la  couronne.  Toutes  ces 
scènes  indiquaient  asses  sur  l'esprit  du 
vieux  roi  un  funeste  ascendant  ;  l'infant 
fut  obligé  de  rétrocéder  à  son  père  la  cou- 
ronne qu'il  en  avait  reçue  :  Charles  IV 
'fit  aussitôt  une  pareille  cession  de  ses 
droits  à  Napoléon ,  l'invitant  à  choisir, 
dans  l'intérêt  de  la  nation^  la  personne 
et  la  dynastie  qui  régneraient  sur  l'Es- 
pagne. L'empereur  adjugea  ce  trône  à 
son  frère  Joseph,  qui  occupait  alors  celui 
de  Naples  :  mais  le  peuple  ne  ratifia  pas 
le  choix  de  l'étranger.  Du  2  mai  1808 
au  10  août  1814,  ce  ne  fut  qu'un  combat 
oîi  le  sang  ne  cessa  de  couler  de  Cadix  à 
Pîampelune,  de  Grenade  à  Salamanque  ; 
nulle  part  ni  trêve  ni  miséricorde ,  mort 
et  destruetion,  telle  était  U  sentence  de 
tous  les  jours;  les  femmes  égorgeaient 
les  Français  isolés,  elles  se  plaisaient  à 
les  faire  périr  dans  de  longs  tourments; 
on  admira  leur  courage,  leur  patriotisme, 
mais  on  fréasit  de  leurs  vengeances. 
L'armée  française,  dans  sa  plus  grande 
force,  fut  de  deux  cent  mille  fantasinset 
de  trente  mille  chevaiix.  En  1813,  lors 
de  l'évacuation  de  Madrid,  elle  ne  comp- 
tait que  cent  trente  mille  hommes  d'in- 
fanterie etviugt  mille  cavaliers.  Elle  avait 
été  renouvelée  plusieurs  fois;  il  fallut 
des  scMjuaes  énormes  pour  subvenir  à  son 
entretien,  au  milieu  des  ravages  du 
plomb,  du  poignard ,  des  épidémies  et  de 
la  famine.  Le  sacrifice  de  la  Fnmee  en 
argent  s'éleva  à  plus  de  deux  cent  trente 
millions,  sans  j  comprendre,  les  pertes 
à^.cmmiçset.  —  Reyenons  k  Bajwine» 
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où  nous  avons  laissé  les  Bôiirbons  d'Es-  par  une  communication,  et  y  iit  con- 
pagne  jetant  sceptre  et  couronne  aux  struire  une  galerie  oîi  il  réunit  les  ta- 
pieds  de  Napoléon  :  l'œuvre  était  con-  bleaux  dont  il  allait  lui-même  faire  em- 
sommée  ;  la  France  s'engagea  à  faire  sub-  plète  dans  les  greniers  de  Rome.  On  lui 
aister  honorablement  ces  prinoef  déchu;,  pariait  un  jour  de  la  vocation  de  son  filg 
Les  inlanti  fnrait  oenduiti  à  Tdançay  et  FranciMO  de  PMde  pour  Fétet  eoeléiiat- 
veléguéi  dut  le  diâteàtt  dn  ninittre  Tal-  tique  :  «  Ce  sera,  ajoutaitHm ,  un.  ctrdi- 
kynnd.  Ciharlet  lY,  la  leiiie  iet  l'indii-  nal  de  Bourbon.— Non,  répondit  le  uo- 
pensaMeGodofie  rendirent  à  Fontaine  narqne  d^hn,  un  abbé  de  Bourbon, 
bleaa,  ena utte  à  Compiègne,  toujours  et-  c'est  assea  ;  je  le  logenn  dans  mes  deux 
eartéi  par  la  garde  impériale.  Ayant  ob-  éouvents,  au  milieu  de  mes  tableaux.  » 
tenu  quelques  temps  après  l'autorisation  Sabont^  sasim^cité,  sa  charité» rendent 
d'aller  habiter  un  climat  plus  chaud,  ils  encore  sa  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui 
se  retirèrent  à  Marseille  avec  la  reine  ont  eu  le  bonheur  de  le  voir  de  près  dans 
d'Kti  uric  et  l'infant  don  Francisco  de  son  infortune,  et  aux  jmuvres  qu'il  allait 
Paulc.  Le  gouvernement  français  avait  chercher  lui-même.  En  1815,  il  se  rccon- 
alloué  à  l'ex-roi  une  somme  de  deux  mil-  cilia  solennellement  avec  son  fils,  qui 
lions  par  an  :  elle  lui  fut  payée  avec  si  était  remonté  sur  le  trône  d'Kspapne.  Vn 
peu  d'exactitude  qu'en  1810  il  se  vit,ob-  traité  fut  conclu  entre  eux  et  déclaré  loi 
ligé  de  vendre  une  paille  de  ses  joyaux  de  l'état ,  à  condition  que  Charles  IV 
et  de  sca  équipages  pour  vivre.  Bien  eer^  n'habiterait  aucun  pays  soumis  à  Napo* 
tainement  l'empereur  ignorait  une  telle  léon  :  l'empereur  venait  d'arriver  de  llle 
inlamie.  Le  caractère  doux  et  affiible  de  d'Elbe.  Par  ce  traité,  Ferdinand,  malgré 
Charles  lY,  sa  bîenlaisance  et  sa  dévo-  l'état  déplorable  de  ses  finances,  s'enga- 
tion  l'avaient  rendu  cher  aux  dévots  ha-  geait  pour  lui  et  ses  successeurs  à  payer 
bitants  de  la  Provence  ;  aussi  leurs  re»  au  monarque  absent  une  pension  an- 
grets  l'accompagnèrent-ils  lorsque,  pour  nudle  de  trois  millions  de  francs,  indis.* 
raison  de  santé,  il  se  rendit  à  Rome  en  pensable,  disait  celui-ci ,  à  5;on  entretien 
1811;  là,  il  habita  avec  sa  famille  le  pa-  et  à  celui  de  son  auguste  compagne:  «Rien 
lais  Borghèse,  oii  le  pape  venait  souvent  ne  doit  plus  affliger,  ajoutait-il,  l'ame 
le  visiter.  Sa  maison  était  modeste,  un  généreuse  de  mon  fils,  que  de  voir  les 
grand-niaitre,  le  comte  de  Saint-Martin,  auteurs  de  ses  jours  manquer  de  ce  qui 
piémontais,  un  chambellan  faisant  fonc-  leur  est  nécessaire  pour  exister  convena- 
tion  de  préfet  du  palais,  un  aumônier-  blement  et  soutenir  le  titre  de  père  du  roi 
conlcMeur,  un  médecin  et  un  chirurgien  d'Eepagne  et  les  infirmités  de  la  vieiHet- 
oompoiaient  tout  son  service  ;  deux  da-  se:  ces  considératlcas  intéressent  l'hon- 
nies d'honneur  étaient  attachées  à  la  neur  du  roi  et  celui  de  tous  les  Espa^ 
reine.  Il  vivait  dans  son  intérieur  en  sim*  gnols.  »  Il  demandait  que  cette  pension 
ide  particulier,  se  livrant  à  d'innocentes  lui  fût  payée  d'avance,  et  par  mois.  Il  ré- 
occupations,  faisant  de  la  musique,  se  clauiait,  en  outre*  quinze  cent  mille  francs 
promenant  en  voiture  deux  fois  par  jour,  pour  acquitter  ses  dettes,  à  moins  que 
achetant  des  tableaux  et  des  statues.  «  Je  Ferdinand  ne  préférât  s'arranger  dircc- 
suis,  disait  il,  plus  heureux  ici  qu'à  l'Es-  temcnt  avec  ses  créanciers.  I.a  reine  n'é- 
curlal;ici  au  moins  je  fais  cequc je  veux.»  tait  pas  oubliée  dans  ce  traité.  «  Si  mon 
Cet  excellent  homme,  qui  fut  un  prince  cpouse  bien-aimcc^  disait  Charles, vivait 
si  malheureux,  avait  si  bien  ])ris  les  ha-  plus  long-temps  que  moi,  rien  de  plus 
bitudes  de  sa  nouvelle  position  que,  sacré  pour  mon  fils  que  l'c^bligation  de 
*  malgré  son  ardent  catholicisme,  il  fut  un  donner  à  sa  mère  les  moyens  d'exister 
des  premiers  acquéreurs  des  biens  du  d'une  manière  conv0iable  à  son  rang,  à 
clergé  dans  cette  capitale  du  monde  chré-  l'honneur,  à  la  dignité  du  roi  d'Espagne, 
tien.  Il  aditta  deux  coii  vcnto,  les  réunit  Mon  amour  pour  mon  épouse  et  mon  de- 


Digitized  by  Google 


GHA.  (  S 

voir  de  chercher  à  la  rendre  heureuse , 
même  après  ma  mort,  m'ordonuent  de 
fixer  sa  pension  de  reine  douairière  avant 
que  le  ciel  dispoie  4e  ai«s  joan.  lloB 
fiU  et  ie«#iiMMieiin  s'(AillftMmt»«B€«ii- 
séquence,  à  eompter  à  la  rewe  mon 
épouse  bienramu^^à'MvmotfH  par  OMif», 
]»  flomiM  de  deux  ■iilliftitf  de  franco  » 
Saivent  i^iui^  derniers  articles,  l'un  re* 
ittif  à  la  pension  de  Tinfant  don  Fraa» 
cisco  de  Paule,  l'autre  sur  le  choix  qu'aura 
Chéries  lY  de  fixer  sa  résidence  où  bon 
lui  semblera,  en  Espagne  ou  ailleurs;  le 
troisième  sur  ses  prérogatives  royales  et 
sacrées,  et  celles  de  la  reine  son  épouse 
bien-aime'e,  que  Ferdinand  et  ses  succes- 
seurs devront  faire  respecter  par  tous 
les  souverains  dans  les  états  desquels  ils 
résideront  ;  le  quatrième  enfin,  sur  l'en»* 
tmce  de  ses  bms  et  fidèles  serviteurs, 
«près  8eiiiortet$elledelareiM.CIitiles 
IV  eiife  qu'ils  soient  traités,  aâsi  qoe 
leurs  veuves,  coaune  s'ils  evaient  éKt  aA- 
Itdtés  è  la  penenae  de  Ferdinand.  Ce 
•Initd  peint  l'aaiie  tout  entière  du  monar* 
4ue.  La  clause  que  lui  avait  dictée  son 
iwdtérable  amour  pour  une  feomie  qui 
en  était  si  peu  digne  ne  fut  point  mise  à 
exécution  j  la  reine  mourut  avant  lui ,  le 
27  décembre  1818.  11  ne  survécut  pas  k 
cette  perte  j  vingt-quatre  jours  après,  le 
20  janvier  1819,  il  expirait  à  l'âge  de 
soixante-ouze  ans,  comme  s'il  ne  devait 
plus  exister  ici-bas  de  bonheur  pour  M 
sans  la  ianne  qui  avtit  été  k  eanae  dt 
Imites  ses  iniertunef. 

Edfène  de  IfsifstXvi* 
Gharus  ou  Gailob,  prinee  de  Vlana. 
Gliarles4e-lioUe,  Als  deCharles-le-Mau- 
vais,  laissa  la  couronne  de  Navarre  à 
Blanche  II,  sa  fille:  celle-ci  eut  pour  ma- 
ri Jean  d'Aragon  ,  frère  d'Âlfonsc-Ie- 
Magnanime,  et,  après  lui  avoir  donné 
trois  enfants,  elle  mourut  en  1141.  Son 
époux,  Jean,  qu'elle  avait  fait  couronner, 
continua  à  régner  sur  la  Navarre  après 
sa  mort,  quoique  le  trône  eût  du  appar- 
tenir aux  enfants  de  sa  femme.  Ën  1444, 
il  épousa  en  secondes  noees  Jeanne  Hen- 
riquez,  fîUe  de  l'andrante  de  Gastille,  et 
a  «ut  «eU««  le  iO  «Mini  144)1,  m  fids 
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depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Fcrdi- 
nand-le- Catholique.  Le  roi  Jean  de  Na- 
varre succéda,  le 27  juin  1458,  à  sonfsè- 
re  Alfanse4e*iiagnanimc ,  dans  les 
royauaes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de 
Yalenee^  des  îtesBaléHNt»  defiarUiéiné 
fltteSioye.  Ou  lui  fMaanninét  de  le 
valeur  »  et  dMM  plus  d*nne  ueeÉaiMi  il  M 
se  iMBtfU  pM  itidifue du  Mie;anis9 
deeûné  par  sa  seconde  ferniie»  il  cençul 
nfte  haine  violctfte  contre  ses  enfants  du 
premier  lit,  envers  lesquels  il  s'éteit  dé- 
jà rendu  coupable  d'une  grande  injusti- 
ce, en  leur  retenant  le  royaume  de  Na- 
varre, qui  aurait  du  appartenir  à  Charles, 
prince  de  \  iana,  son  fils  aîné.  Ce  prin- 
ce, en  effet,  fut  appelé  k  la  couronne  par 
les  Navarrois  en  14ô5  et  l4â6,  mais  son 
père  l'attaqua,  lut  victorieux,  et  le  con- 
traignit à  se  réfugier  à  Naples,  auprès  de 
son  onde  Alfinue-^Ie-ttagnaninie.  Lors- 
que eelni««i  aenrut,  fopnnee  deYlint 
deaundaun  aaileàfibnfilV,  roideCau- 
tille  :  ce  roi  était  son  keBU''frère,  car  il 
avait  épousé,  en  1440,  Blanche,  l'aînée 
des  sdeurs  du  prince  de  \  iana  ;  mais  il 
s'en  était  divorcé  en  1453.  Cependant 
Charles  de  Viana,  avec  sa  soeur  Blanche, 
qui  lui  était  tendrement  attachée,  furent 
reçus  à  la  cour  de  Castille.  L'autre  sœur, 
Eléonore,  était  mariée  au  comte  de  Foix. 
Ce  comte,  au  moment  oii  son  beau-frère 
aspira  à  la  couronne  de  Navarre,  témoi- 
gna beaucoiy  d'horreur  de  ce  qu'il  noni- 
lâitlu  rébalHen  tfto  ils  éénrturé,  rtg 
prolesia  à  son  bea»-père  que ,  tut  fue 
edui-ei  vivsait^  il  n^élèverait  aueune 
prétention  sur  laNamm.  EneenaéquiÉi- 
ee,  le  roi  Jean  déshérita,  le  téieeêihie 
145S,son  fils  Charles  et  sà  fiile  Blndie, 
en  punition  de  leur  désobéissance  ;  et  le 
14  janvier  1457,  il  appela  à  hériter  de  sa 
couronne  de  Navarre  Gaston  IV  de  Foix, 
son  trcndre,  et  Eléonore,  sa  fille  cadette. 
Fcimiaiit  ensuite  de  vouloir  se  réconci- 
lier avec  les  aînés  de  ses  enfants,  il  con- 
voqua les  corlès  de  ses  divers  états  à  Lé- 
rida,  pour  le  mois  de  décembre  1460,  et 
il  invita  Charles  de  Viana  et  sa  sonir,  qui 
étaient  alors  en  Gaitllle,  à  s'y  rendrc.Au 
nmmt  oii  ee  prieee  et  tÊÊkt  prinocaie 
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entrèrent  dans  Lérîda,  le  2  décembre 
1460,  ils  iurent  arrêtés  par  son  ordre;  on 
les  enferma  au  cbâteau  de  Mirella,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  faire  leur 
procès.  Cependant  le  prince  de  Yiana 
était  cher  aux  sujets  de  son  père,  autant 
que  sa  marâtre  leur  était  odieuse  ;  une 
insurrection  éclata  contre  elle  en  Catalo- 
gne ;  bientôt  TAragon  et  le  royaume  de 
Yalence  prirent  également  Ici  armes»  et 
Jeanne  Henriquez ,  pour  calmer  le  peor 
pie  fnrieux,  alla  elle-même  ouvrir  la  pri- 
son da  prince,  et  le  remit  ans  Catalans  ; 
mais  elle  avait  pris  ses  précautions  d'a- 
vance :  lé  malheureux  Charles  de  Yiana 
mourut  empoisonné  le  23  septembre  1 461. 
Pour  le  complément  de  ces  événements , 
voyez  les  articles  Jean  TT,  roi  d'Aragon; 
Foix  (  maison  de  ),  Navarre  ,  etc.  La  mort 
de  Charles  excita  de  nomhrcux  et  de  for- 
midables soulèvements.  Du  reste  ,  clic 
était  déplorable  sous  plus  d'un  rapport. 
Charles  cultivait  avec  succès,  sur  les  mar- 
ches du  trône,  les  lettres,qu'il  aimait  pas* 
sionnément,  etëcrivaitdans  les  belles  val- 
lées des  hautes  et  Imposantes  Pyrénées 
une  traductionen  espagnol  des  oeuvresmo- 
lides  df  Aristote,  une  histoire  abrégée  des 
rois  de  Tlavarre,  des  morceaux  de  poésie 
et  des  rliansons  ingénieuses  qu'il  se  plai- 
sait à  chanter  en  s'accompagnant  de  la 
guitare,  comme  un  jeune  troubadour. 

A.  S — K. 

Charles  ou  Carlos, fils  dePhilippe  II, 
(  F".  do?i  Carlos.  ) 

Charles  d'Autriche  ,  concurrent  de 
Philippe  Y  à  la  couronne  d'Espagne. 
(  Foj.  Charles  YI,  empereur  d'Allema- 
gne. ) 

Chau.18  ou  don  Gailos  ,  frère  du  roi 
d'Espagne  Ferdinand  YII ,  et  comme  lui 
fils  du  roi  Charles  IV,  s'est  fait  remar- 
quer, surtout  depuis  que  la  révoluticm 
de  1820  a  été  vaincue  en  1823,  par  son 
attachement  aux  absol  utistes.Assurémcnt 
personne  ne  reconnaîtra  à  Ferdinand  YII 
des  idées  très  libcrales,mais  du  moins  il  pa- 
rut quelquefois  sentir  la  nécessité  de  gou- 
verner d'après  des  principes  un  peu  plus 
nobles  et  plus  larges  que  ceux  du  despo- 
tisme. Don  Carlos,  au  contraire,  soit  par 
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eonviction,  soit  par  ambition  et  pour  ar- 
river au  trône  en  supplantant  même  son 
frère,  n'a  jamais  voulu  ouvrir  son  esprit 

à  la  plus  inoffensive  des  idées  nouvelles, 
ni  transiger  avec  les  exigences  de  l'épo- 
que. Q^voué  sans  réserve  au  parti  apos- 
tolique ,  il  comptait  sur  une  juste  réci- 
procité de  celui-ci,  et  espérait,  grâce  aux 
prêtres,  aux  moines,  et  à  tous  les  hommes 
arriérés,  devenir  roi,  etrégner  par  le  pou- 
voir absolu.  Pendant  les  dix  demièces 
années  de  Ferdinand  YII,  il  ne  cessa 
d'lntrigiier,jouant  en  Espagne,  maisavec 
plus  de  talent  et  de  hardiesse,  le  rôle  que 
le  comte  iV  Artois  avait  joué  en  France 
auprès  de  Louis  XYIII.  Aussitôt  que 
Ferdinand  eut  cessé  de  vivre,  Çarlos  in- 
voqua, pour  exclure  du  trône  la  fille  mi- 
neure de  son  frère  ,  la  loi  saliqiie  ,  loi 
imaginaire  en  ce  sens,  même  en  France, 
et  dont  le  principe  après  tout  ne  fut  ja- 
mais appliqué  en  Espagne.  Il  prit  le  titre 
de  roi,  et  à  la  tète  de  son  parti,  guerroya 
quelque  temps  c<HBme  un  véritable  aven- 
turier, n  avait  compté  sur  l'appui  de  don 
Miguel ,  mais  celui-ci,  serré  de  près  par 
don  Pedro,  ne  put  être  d'un  grand  secours 
à  un  prince  dont  la  situation  offhdt  quel- 
que ressemblance  avec  la  sienne.  Au  mo- 
ment oïl  nous  écrivons,  don  Carlos,  après, 
avoir  échoué  dans  toutes  ses  tentatives , 
cherche  un  asile  sur  le  sol  anglais,  où 
l'accompagne  une  suite  assez  nombreuse. 
(  P^.  Espagne,  )  Il  est  h  remarquer  que  le 
nom  de  carlistes^  applique  depuis  quel- 
ques années  en  France  aux  partisans  de 
Charles  X,  a  été  importé  d'Espagne  par- 
mi nous,  et  que,bien  avant  d'être  donné 
à  la  faction  bourbonnienne  française , 
il  a  désigné  les  partisans  de  Carlos. 

YII-  Princes  du  nom  de  Charles  qui 
ont  rcgncsur  les  divers  elats  d'Italie, 

a)  ROIS  DE  NAPLES  KT  DE  SICILE, 

Charles  l"  d'Anjou,  roi  de  Naples,  fils 
de  Louis  YIII  de  France  et  de  Blanche 
de  Caslille,  naquit  en  1220.  Il  portait  le 
titre  de  comte  d'Anjou  lorsqu'en  124G 
(31  janvier)  il  épousa  Béatriv,  héritière 
de  Provence.  Nous  renvoyons  à  l'article 
PaûY£^C£  poux  ics  détuiiâ  sur  les  jjutri- 
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gues  qui  amenèrent  cette  union ,  et  sur 
la  manièM  dont  CHiirlei  t'asBim  la  pos- 
ce  pays.  Ghailes  élah  le  plus 
«mbUieitx  des  quatre  ÛU  de  Louis  YIII , 
aussi  leplus  profond  politi- 
que et  le  |dus  habile  guerrier  ;  U  ne  re- 
gardait la  l^vence,  avec  les  ricbA  pro- 
duits de  son  sol,  sa  population  nombreu- 
se et  ses  villes ,  qu'an  grand  commerce 
rendait  opulentes,  qae  comme  devant  lui 
fournir  les  moyens  de  s'élever  plus  haut 
encore.  Louis  IX ,  son  frère  ,  ne  voulait 
pas  non  plus  le  réduire  au  seul  patrimoi- 
ne de  sa  femme.  Après  l'avoir  marié,  il 
lui  conféra  i'upauage  dont  il  parait  qu'il 
lui  avait  précédemment  donné  le  titre. 
«Furent  présents  à  son  mariage  (dit  Guil- 
lanme  de  Nangis)  la  mère  à  la  diemoiselle 
et  ses  nobles  oncles  »  Kerre ,  comte  de 
Savoie,  Thomas,  jadis  comte  de  Flandre, 
et  l'archevêque  de  Lyon.  Je  ne  pourrais 
vous  dire  ni  raconter  l'honneur,  la  joie 
ni  la  fête  que  l'on  fit  aux  noces...  Le  jour 
delà  Pentecôte  ensuivant,  tint  le  roî 
grand  cour  de  barons  et  de  chevaliers,  et 
d'autres  pens,  an  chàtrau  de  Melun-sur- 
ÎSeine  :  et  fit  illcc,  à  la  fôte,  Charles  sou 
frère  chevalier,  et  lui  donna  le  coinlé 
d'Anjou  et  du  Maine.  »  —  Charles  suivit 
saint  Louis  h  la  croisade,  oU  il^e  distin- 
gua ;  mais  il  y  fut  fait  prisonnier  eomme 
lui ,  près  de  Damiette ,  en  1250.  A  son 
retour  d'Egypte,  il  se  montra  inquiet  et 
jaloux  de  la  liberté  de  ses  sujets.  Avi- 
gnon tt  Arles  s'étaient  révoltées ,  puis 
soumises.  MarseSUe,  ville  riche  et  puis- 
sante, et  oli  se  concentrait  presque  tout 
le  commerce  des  Français  dans  la  Médi- 
terranée,se  R-ouvernait  depuis  long-temps 
en  rcpublique;  toutefois  elle  reconnais- 
sait aux  comtes  de  Provence  le  droit 
d'evcrcer  sur  elle  certaines  attributions 
de  la  souveraineté  ;  mais  lorsque  ceux-ci 
-  tentaient  d'abuser  de  leurs  prérogatives, 
la  viUe  de  son  côté  secouait  entièrement 
Tantorlté  de  leurs  officiers.  ITinjustes 
exactions  de  Charles  d'Anjou  avaient  fut 
recommencer  la  guerre  en  1 356 ;  les  Mar- 
seillais avaient  mis  à  leur  tète  le  comte 
Boniface  de  Castellane,  dont  la  maison 
avait  depuis  togHcvps  joui  d^im  grand 


crédit  ches  eux.  Charles  d'Ai^ou  les  as- 
siégea l'année  suivante ,  et  après  avoir 
cruellement  ravagé  leur  territoire ,  il  les 
lor^  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Mais  la 
démence  ne  fut  jamais  la  vertu  de  Char- 
les d'Anjou.  «  Ponrce  que  mauvaiscxem- 
ple  ne  fût  reçu  et  pris  (  dit  Guillaume  de 
Nangis },  si  si  grande  présomption  iid 
laissée  sans' vengeance,  le  comte  Charles 
fit,  au  milieu  de  la  cité,  devant  tous,  cou- 
per le  chef  à  tous  ceux  qu'il  sut  avoir 
ému  le  peuple  à  rébellion  ;  il  prit  par 
force  tous  les  châteaux  du  comte  Bonifa- 
ce, et  le  chassa  hors  de  Provence;  par  le- 
quel fait  sa  louange  fut  moult  accrue ,  et 
le  redoutèrent  puis  moult  ses  ennemis.» 
—  La  lemme  de  Charles  d'Anjou  avait 
hérité  seule  de  la  Provence  ,  mais  sous 
condition  de  payer  1  ses  trois  sœurs  af«> 
nées,  les  reines  de  France,  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  des  sommes  assez  consi- 
dérables qui  leur  avaient  été  assignées 
comme  dot  ;  Charles  commença  par  de- 
mander du  temps  avant  de  s'acquitter 
envers  elles,  se  fondant,  pour  obtenir  des 
délais,  sur  les  grandes  dépenses  que  lui 
avait  oct  asionuccs  la  croisade  ;  bientôt 
ces  délais  se  prolongèrent,  cl  Charles  ré- 
solut assez  ouvertement  de  no  rien  payer 
du  tout.  Les  trois  reiucs  commeucèrent 
en  1257  à  lui  adresser  des  réclamations 
qui  occupèrent  plus  de  trente  ans  les 
cours  de  France,  d'Angleterre  et  de 
Rome,  et  qui  excitèrent  plus  d'une  lois 
des  hosfililés  en  Provence.  —  Lorsqoe 
Urbain-  lY,  français,  fut  monté  sur  le 
trône  pontifical ,  Charles  d'Anjou  reprit 
sérieusement  des  projets  qu'il  avait  for- 
més sur  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
(F'ot/.  ^  APLBs  et  Dki  x-Sicilf.s.  }  Déjà  il 
avait  otVcrt  ses  services  au  pape  Innocent 
IV  contre  la  maison  allemande  qui  oc- 
cupait le  tronc  de  Naples  ;  mais  il  s'é- 
tait ensuite  tenu  à  l'écart  pendant  tout 
le  pontifiait  d'Alexandre  IV,  soit  qu'il 
craignît  de  ruiner  ses  affaires  avec  uu 
pontife  qui  manquait  de  talent,  soit  que 
le  pape  ne  voulût  pas  introduire  aux  por- 
tes de  Rome  un  prince  trop  entrepre- 
nant et  trop  ambitieux.  Charles  avaitdé- 
commencé  à  MqOjârir  dcsMî^wks 
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au-delà  de*  Alpes  ;  il  avait  offert  son  ap- 
pui auT  guelfes  de  Pit'mont,  alarmés  des 
talents  supérieurs  de  quelques  capitaines 
gibelins  ,  et  il  avait  successivement  en- 
gagé les  -villes  de  GoaeO,  de  Vintimiglia/ 
ëfAlba,  â€  SairiUmo  cl  -de  Fonano  k  ié 
émanée  k  lai  ;  «onr  fntueiiee  mr  le  Fié- 
mnt  f^Mscnlfiilt  wis  tsiiCf  et»  ercc  leë 
Piroveiiçiuif  ^  étiât  mitre  4et  pee* 
tes  de  lltalife.— En  1 262»  tJrîiain  IV  en- 
Tèyi  en  France  Albert  de  Parme,  notai- 
re apofitoKqney  'peiir  offrir  ù  Louis  IX  de 
donner  la  eonronne  de  Sicile  ou  à  l'un  de 
ses  fils,  ou  à  l'un  de  ses  frères.  D'abord 
cette  négociation  fut  arrêtée  par  les  scru- 
pules de  Louis  IX.  Le  saint  roi  consen- 
tait bien  à  reconnaître  que  Manfrcd(A^. 
Mainfroi  ou  Manfred},  ennemi  du  saint- 
siége»  et  combattant  à  la  tète  des  Sarra- 
sins  de  Noeéra ,  pouvait  »  à  jfÉMe  tSfre , 
Aire  dépouMé  du  trône ,  mais  Getméia, 
liéiiliei  de  le  imdaott  de  HefaenflndfcB  » 
iBcif  Sdmmd  d'Angleterie,  tpi  depmw 
iMit  «M  iioritit  le  litre  de  Mt  de 


les  dans  le  royaume  de  France  pouvait 
devenir  dani,'creusc  ou  pour  Louis  ou 
poursesenfants,  si  un  aliment  n'(:tait  pas 
donné  à  sou  activité.  Cette  année  inéme 
(  1 282),  il  venait  de  recomnienoer  la  guer* 
MOMtre  IfarMiOe.  6ea  HMiteMal  t»4 
feil  ée«eia à^t  Mûégé  celle  ivlUei  il 
yaiwir  ■•■Iwiiite  perla  fa«fcifl>  Ipi  o»« 
eiir  ici.-fdilei|  pàê  il  il  Imaher  H 
téle  à  laat^eaeidaieltpyeaiqal  a'MMiA 
signalés  par  lovr  aideur  à  défimdre  lea 
MhcaMi  de  leur  patrie,  et  il  supprima 
presque  tous  les  privilèges  de  cette  ville 
opulente.  (  f^.  Marsf.ii.i.f.  )  Il  entra  avec 
ardeur  dans  la  négociation  avec  Urbain 
IV.  11  ençafTca  ce  pontife  à  s'entremet- 
tre pour  terminer  ses  ditïérends  avec  ses 
bcllcs-sœurs  sur  l'hérititfre  de  Provence  , 
et  lui  obtenir  non  seulement  du  temps 
pour  payer  les  legs  de  aon  beau-père  , 
maîB  enoeic  des  aaoom  de  teeft  f  eanf 
pevrl'eipëdîtleB  qeH  mëdilaif.  Toute* 
foie,  il  n'eut  gardé  de  se  laisser  séduire 
par  l*édat  d'une  ceetenne  et  de  foire  des 


par  la  concession  de  8ainl->aiége^  mv9ÈeaÊ    avances  d'argeni  avant  de  voir  claire-» 


des  droits  qu'il  ne  voulait  pas  usurper. 
«  Urbain  lY  ne  chercha  pa4  h  dissipef* 
les  doutes  de  Louis  en  discutant  avec 
lui  les  droits  des  divers  prétendants  à 
la  couronne  (  Conradin  )  ou  ceux 
du  saint-siége  ;  il  voulut  l'entraîner  par 
la  confiance  et  la  soumission  entière  de 
son  ame  aux  décisions  de  l'église.  Après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  que  sa 
eensflienea  était  si  pure ,  de  ce  qu*li  fe* 
païasaait  wee  tant  de  désintércssanent 
me  eoofMuie  qui  peorraSI  loi  causer 
l^anbve  aaêac  d'un  remoids ,  il  insista 
anr  ee  que  ee  saint  Mi  devait  laisser^eu 
pape  et  aux  caidlnanz  la  déefeien  du  jus- 
te et  de  l'injuste,  et  ne  pas  entretenir  im 
doute  que  la  chose  qu'il  lui  proposait  ne 
fùtconlorme  à  la  morale.  Louis  ne  rdda 
qu'en  partie  à  ce  pein  e  d'arpunients  :  il 
refusa  le  tronc  ]iO!ir  un  de  ses  fils,  mais 
il  laissa  agir  son  frère,  l'anihiticux  Char- 
les d'Anjou,  encore  excité  par  son  or- 
gueilleuse femme  Béatrix  de  Provence, 
qui  ne  pouvait  se  résigner  à  être  la  seule, 
entre  quatre  sœurs ,  qui  ne  portât  peint 
de  cottcenne  royale.  La  pr^ienoe  deChafr 


ment  comment  il  en  recucUlefait  le  Irait; 
il  voulut* que  la  cour  de  Home  contribuât 
autant  que  lui  à  la  guerre  contre  Man- 
fred,  et  les  demandes  qii'il  faisait  au  pape 
retardèrent  encore  de  près  de  trois  ans  la 
conclusion  de  son  traité.  Cependant  tout 
semblait  le  favoriser  :  les  villes  dont  il 
s'était  fait  déférer  la  seigneurie  en  Pié- 
mont lui  ouvraient  l'une  des  entrées  de 
Pltalie  ;  la  mer ,  que  ses  sejelf  proven- 
eanx  siUonnaient  de  leurs  vaisseaux ,  lui 
en  ouvrait  nneautre  ;  finrthâemi  Pigna- 
telii,  évéque  de  Gosensa,  un  des  nobles 
napdlitains  les  pins  attachés  au  parti 
guelfe  et  les  plus  acbarnds  dans  leur  hai- 
ne contre  Manfred,  désirait  voir  an  iver 
dans  FItalie  méridionale  un  prince  bel- 
liqueux qui  put  assurer  la  victoire  à  son 
piirti,  long-temps  opprimé.  Ce  fut  lui 
qa'lTrbain  IV  chargea  de  terminer,  com- 
me légat  du  siège  apostolique,  ecftc  lon- 
gue négociation.  Le  traité  présentait  en- 
core des  diibcultés.  Charles  d'Anjou 
▼étalait  être  naître  de  Vionduire  h  celte 
expédition  le  nombre  de  soldats  qu'il  ju« 
geieit  convenaUe  ;  il  Yoolalt  que  sa  des- 
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cencUnre  féminine  lût  admise  à  lui  succé- 
der, tandis  que  la  cour  de  Rome  voulait 
limiter  la  succession  à  la  branche  mascu- 
line, pour  réserver  plus  de  chancei  êu 
Mint-siége  de  ventmen  psiieiiioB  dm 
Gharlci  voulait  cBCoredimi^ 
noMT  le  eoit  «nniiel  qu'on  lui  dnmihit 
do  payer  ;  Mirlont  a  voulait  oouaemr  le 
pltti  doUhorlé  postililo  quant  eux  «uliuf 
acquisitioBi qu'il  pourrait  trouver  occa- 
sion de  faire  une  fois  qu'il  serait  établi  en 
Italie.  En  effet,  pendant  la  vacance  de 
l'empire, les  villes,  livrées  à  toutes  les  vio- 
lences des  factions,  tour  à  tour  menacées 
du  triomphe  d'un  tyran  ou  de  celui  de  la 
populace  ,  cherchaient  souvent  un  pro- 
tecteur à  qui  elles  pussent  déférer  la  sou- 
veraineté» en  retour  de  la  garantie  qu'il 
leur  pmetlait.  Cëtait  ainsi  qu'en  l'an- 
née 1263  9  Rome  eUe-même  avait  offert 
la  dignité  dt  sénateur  à  Charles  d'An- 
jou* Urbain  lY*  qui  sentait  que  «etie 
magistrature  procurerait  au  prince  fran- 
çais une  place  d'armes  rapprochée  delà 
terre  de  Labour,  lui  avait  lui-même  con- 
seillé de  l'accepter,  mais  sous  condition 
d'abdiquer  dès  qu'il  aurait  fuit  la  conquê- 
te des  Deux-Siciles,  et  de  remettre  la  sé- 
natorcric  de  Rome  à  la  disposition  du 
saint'siég^e,  quelque  serment  que  les  Ro- 
mains l'obligeassent  k  prêter.  Après  des  * 
«fussions  conduites  de  part  et  d'autre 
avec  une  g^nde  babileté,  le  traité  entre 
Gliarles  et  le  saint-siége  lut  enfin  signé. 
Dès  lorsla  cour  de  Rome  ne  songea  plus 
qu'à  obtenir  du  clergé  de  France  la  levée 
d'une  décime ,  en  faveur  d'une  guerre 
qu'elle  représentait  comme  sacrée  >  et  à 
réconcilier  la  reine  Marguerite  avec  sa 
sœur  Bcalrix  de  Prbvence  ,  pour  que  les 
prétentions  de  la  première  sur  la  succes- 
sion lie  la  sccoude  ne  nuisissent  point  à 
l'expédilion  projetée.  Urbain  IV  mourut 
pendant  les  préparatifs,  et  fut  remplacé 
par  un  autre  pape  français,  Clément  lY. 
Ckajcies  d'Anjou  était  entré  en  Italie  i  il 
arriva  à  Rome  le  24  mai  1265 ,  et  fut 
bientôt  après  couronné  par  deux  cardi-. 
uaux.  délégués  kceteflfet  par  le. pape. 
Pendant  ce  temps,  une  croisade  fut  prè- 
cSiée  contre  Hdanfred,  et  ceux  qui  avaient 
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déjà  fait  vai|  de  passer  en  Terre-Sainle 
lurent  dâiés  de  leurs  sennents,  sous  ctti- 
dition  de  servir  dans  le  rojanmede  N»- 
ples.  Gharlet  s'était  xendu  en  Italie  par 
ner»  tandis  que  son  armée,  conduite  jiar 
sa  femme»  travenaitlaLoedMidie,  oit 
elle  remporta  divers  avantages  sur  les 
gibelins,  alliés  de  Manfred.  —  Aussitôt 
après  son  couronnement  (6  janvier  1266), 
Charles  résolut  de  pousser  en  avant.  Il 
n'avait  pas  assez  d'argent  pour  nourrir 
sa  nombreuse  armée ,  et  son  autorité 
sur  les  croisés ,  que  commandait  Robert 
de  Béthune ,  n'était  pas  assez  grande 
pour  qu'il  pût  maintenir  parmi  eux  la 
discipline.  Un  retard  l'aurait  perdu  en 
lui  donnant  pour  ennemi  tout  un  peuple 
chei  lequel  il  aurait  séjourné ,  et  qu'il 
nfourait  pu  s'empêcher  d'opprimer.  Il 
partit  donc  La  seule  bataille  de  Gran- 
délla,  ck  il  battit  Manfred,  qui  fut  tué 
les  aimea  à  la  main ,  le  rendit  maître 
du  royaume  qu'il  venait  conquérir*  — 
La  ville  de  Naples  reçut  avec  pompe  ses 
vainqueurs;  elle  devint  la  résidence  de 
Charles  d'Anjou,  et  commença  dès  lors 
à  donner  son  nom  au  royaume  de  la  Si- 
cile antérieure  ;  tout  le  reste  se  soumit , 
et  les  seigneurs  français  et  provençaux 
qui  avaient  suivi  Charles  pour  faire  leur 
salut,  après  s'être  abandonnés  à  tous  les 
excès  de  la  débauche  et  de  la  cruaulérS'é- 
tahlirentpourla  plupart  dans  les  fieb  et 
les  seigneuries  des  barons  de  Sicile  et 
d'Apulie,  que  le  nonveau  roi  confisquait 
pour  les  en  gratifier.  Cbaf'les  aecabU  les 
peuples  d'impôts  et  de  vexations  de  tout 
genre ,  et  Clément  IV  lut  obligé  de  lui 
adresser  de  sévères  reprodMS  sur  sa 
manière  de  gouverner.  Les  peuples  fa- 
tigués curent  recours  à  Conradin,  neveu 
de  Manfred  ;  mais  ce  jeune  prince  fut 
battu  à  Tagliacozzo,  le  23  août  de  l'an- 
née 12G8  ;  il  tomba  au  pouvoir  de  Char- 
les ,  et  périt  misérablement  à  PSapIes  sur 
l'éGhalaud.(r,  Cohiadih}.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  soulevés  en  sa  faveur  furent  per- 
sécutés avec  une  sorte  de  fureur  ;  les  sen- 
tences de  mort,  d'exil  et  de  confipcation 
se  snooédaientavec  une  efi^yante  rapi- 
dité. —  La  Muniittîon  nipiurcnle  des 
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vaincus  enhardit  Charles  à  pousser  plus 
loin  ses  conquêtes.  Mais,  avant  de  songer 
à  d'autres  actjuisitions ,  il  voulut,  sous 
différents  titres,  se  rendre  maître  de  tou- 
te l'Italie.  Il  commença  par  réclamer  la 
charge  de  sénateur  de  Rome,  dont  Henri 
^GMtilIel'ftvait  dépouillé,  et  vinteii  per- 
sonne reprendre  ponetsion  de  cette  im* 
portante  dîpiité.  Peu  eonfent  de  rantoiHé 
presque  sonveraiM  qu'il  eiet^itsarla 
Toscane  en  qualité  de  vicaire  impérial ,  il 
se  fit  donner  pour  dix  ans  laseipneuric  de 
Florence.  Plusieurs  terres  du  Piémont 
lui  étaient  soumises  au  même  titre;  il 
travailla  ouvertement  à  devenir  seigrncur 
de  toutes  les  villes  de  Lombardie  (1269.) 
Celles-ci ,  à  la  demande  de  ses  ambassa- 
deurs, tinrent  une  assemblée  générale, 
dans  laquelle  on  disrula  la  question  de 
savoir  si  l'on  élirait  le  roi  de  Sicile  pour 
seigneur  commun.  Plaisance ,  Crémone , 
Ifodène ,  Ferrare  et  Reggio  se  pronon- 
oèfent  pour  l'aflkmiatiire.  Hais  ceui  de 
Milan ,  Gome ,  Yeteeil ,  Novare ,  Alcxan* 
drie  »  Tortone ,  Turin ,  Pavie ,  Bergaae, 
Bologne  et  le  marqtds  de  Montferrat  dé- 
clarèrent formelleaient  gu'Usitouiaient 
bien  être  ses  amis  y  mais  non  ses  sujets. 
La  chronique  de  Plaisance  («p.Muratori, 
Her.  ital.  t.  xvi,  p.  470),  qui  nous  a 
conservé  cette  impartante  particularité 
du  règne  de  Cliarles  l*"",  dit  assez  clai- 
rement que  les  ministres  de  ce  prince 
n'obtinrent  pas  dans  la  diète  ce  qu'ils  dé- 
siraient. Cependant  elle  laisse  à  douter 
si  les  diés  qui  pendiaient  à  we  ranger 
iDus  sa  doBiination  ne  le  reconnurent 
pis  en  effet  pour  leur  seigneur.  Quoi 
qu'il  en  soity  ilderint  très  puissant  dans 
toute  la  Lombardie.  Les  cités  mêmes  qui 
l'avaient  refusé  pourmsitrelui  payaient 
tribut  afin  de  conserver  son  amitié .  et 
c'est  ce  que  firent  entre  autres  Milan 
et  Bologne.  — Alors  même  (1270),  saint 
Louis  se  consumait  en  Afrique  au  siège 
de  Tunis.  Les  chrétiens  paraissaient 
perdus  lorsque  Charles  d'Anjou  ,  arri- 
vant à  la  iéte  d'une  puissante  armée ,  fit 
cbangor  la .  laee  des  lAiras.  Le  foi  de 
Tunis  fut  contraint  d'acbeter  la  paix  au 
prix  A'un  total  aiiaMlttt»Uttf  IX 
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étant  mort  dans  l'intervalle ,  Charles  pro- 
clama son  neveu ,  Philippc-le-Hardi ,  roi 
de  France,  et  repassa  la  mer  avec  lui. 
«  Toute  la  chrétienté  murmura  beaucoup 
contre  son  départ  précipité.  On  publia 
qu'il  n'avait  engagé  le  roi  son  frère  à 
rester  en  Afrique  qu'afin  de  rendue  te  roi 
de  Tunis  son  tributaire...  Cependant  le 
dernier  jour  de  novembre,  les  iteltcsdcs 
fVançaiset  desSieiiiens  furent  assailites 
d'une  si  rude  tempête  que  la  plupart 
des  bâtiments  coulèrent  bas  ou  s'allèrent  , 
briser  contre  la  côte.  Quatre  à  cinq  mille 
personnes  y  périrent,  avec  l'argent  des 
Sarrasins  et  tous  les  équipages.  11  y  avait 
dans  cette  armée  navale  environ  dix 
mille  Génois... ,  envers  lesquels  Charles 
se  conduisit  dans  cette  occasion  d'une 
manière  indigne.  Il  s'empara  de  tout  ce 
qu'on  put  sauver  du  nauîfrai^e ,  se  fon* 
dant  sur  une  loi  barbare  de  CrniQsu- 
mc  I**,  en  vertu  de  laquelle  toustess  ef-* 
Mm  que  la  mer  jetait  sur  le  rivage  après 
une  tempête  appartenaient  au  ftse.  En 
vain  tes  Génois  dléfuèrent  qu'ils  n'é» 
talent  en  mer  que  pour  le  service  de  la 
croisade  et  du  roi  lui-même  ;  en  vain  ils 
produisirent  l'acte  par  lequel  Charles 
leur  promettait  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes et  leurs  effets ,  même  en  cas  de 
naufrage  (Muratori ,  Annal.  ,  t.  vu,  j  a?. 
398.)  Il  voulait  par-dessus  tout  sou- 
mettre entièrement  à  sa  volonté  le  saint- 
siége ,  mais  il  rencontra  une  vioteute  op« 
position  dans  Grégoire  X ,  et  bien  plus 
encore  dans  Nicotas  III  s  ce  dernier  mê- 
me le  força  à  résigner,  en  1278 ,  le  vica- 
riat derempire  en  Toscane,  et  la  sénalo- 
rerie  de  Home.  Mais  Martin  lY,  succes- 
seur de  Nicolas  ,  fut  dévoué  sans  réserve 
à  Charles  «  qu'il  rendit  maître  de  toutes 
les  places  fortes  de  l'état  de  l'Eglise  ;  il 
s'occupait  même  des  moyens  de  l'élever 
à  l'empire  d'Orient,  k  la  conquête  du- 
quel Charles  se  préparait,  lorsque  tous 
ses  projets  furent  arrêtés ,  le  30  mars 
1 282,  par  le  massacre  des  Français,  con- 
nu sous  le  nom  de  Vtpret  siciliennes^ 
(Foy»  ce  mot.)  Dès  lors,  Cbarlea  d'An- 
jou n'éprouva  plus  que  des  revers.  Il 
avait  ytéfué  «ne  lioNe  fvu  passer  «a 
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Sicile;  elle  fut  brûlée  sous  ses  yent  .11  avait 
ééformaispoar  rival^dans  ses  préteationa 
aa  trtee  de  Naples.Pienre  d'AnftB.  H#* 
miliët  fiiaoi,  il  acatttait  eepeaâÊBlî  H 
phtslortjèt  il  seerojait  lepliii  hraTcPSer» 
ïeet  loi  ëdmgètCBt  te  letim  pleifiet 
d'amerCÉM  et  d'iniiiKce;  dlefl  teittffer» 
Mèicrit  k  #Berre  des  deux  peuplés  eli 
une  querelle  perseoiielle  entre  les  de«i 
rois.  TTn  défi  pour  combattre  en  champ 
clos  lut  proposé  p.ir  l'Araf^onais  et  ac- 
cepté prir  l'Anprcvin  ,  sous  condilion  que 
la  Sicile  serait  la  récompense  du  vain- 
queur. Douze  cbevaliers,  six  de  chaque 
part ,  durent  régler  le  lieu  ,  les  armes  et 
les  garanties  ;  et  un  lonis^  traité,  qui  nous 
S  été  ednservé,  fut  signé  le  déeèiAee 
)  par  leqttd  les  devs  von  S'cb^i^* 
fesient  à  se  trenver  à  Bordeaux  pe  1«" 
ftiâ  sidvaiit,  sur  les  terres  du  reid'A»» 
rletëm,  qui,  pneat  de  l'on  et  de  Tar- 
tre, Idiir  fArantirait  le  champ  dos.  Cha* 
ean  deyait  être  suivi  de  cent  chevalicirs 
araiés  de  toutes  pièces  :  chacun  avsai 
invoquait  sur  lui-même  toutes  les  ven- 
frerrnces  célestes  et  le  dernier  déshon- 
neur, s'il  manquait  de  comparaître  au 
jour  fixé  devant  le  sénéchal  d'Aquitai- 
ne ,  et  s'il  se  refusait,  en  cas  de  défaite , 
à  consigner  la  Sicile  au  vainqueur.  Un 

,  arliiisticc ,  conçu  éu  tentes  très  vainies  y 
faisait  partie  de  ee  traité.  Les  deux  lOlf 

,»]iMmtr*ieikt  ua  égal  empreneaMnt  se 
rit^re  à  Berdeaux.  Charles ,  apcès  aiveir 
eonfté  le  liêuteuauae  dA  fo^yauiue  4  aes 
fils,  le  prhkce  de  Saleme»  se  rendit  en 
France ,  tftnâls  que  Pierre  passa  en  Ca- 
talogne—Cependant, lepapeMartÎBlV 
protestait  de  tontes  ses  forces  contre  ce 
nouveau  combat  judiciaire  ,  qui  faisait 
dépendre  d'un  coup  du  hasard  la  souve- 
raineté d'un  royaume  fcudatairc  du  saint- 
siéçe  et  l'indépendance  même  tic  l'église. 
De  sou  côté ,  Edouard ,  roi  d'Angleterre, 
déclara  qu'il  me  «amentirait  point  que 
dent  rMs  ses  parents  et  ses  anais  vinsseBl 
s'entr'égorger  sous  ses  jeux.  Différen-i' 
let  elrooiistaiiees,  et  peut-étrd  aussi  lu 
yrtHiaâé  de  Pierre,  empèehèrent  le  eoii^ 
Md^ardr  lien.  Au  ■amant  oh  Charles 
iWiMdl  d»  BfiMIx,  MBS  qie  loftfM» 
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nemi  fût  venu  l'y  joindre  ,  il  apprit 
quesa flotte  «viît  été  iMHm  <i  que  son 
tts  était  priionnice  dea  SiailieM.  U 
faisait  de  grands  préparatifs  paw  wm 
expédition  en  Sicile»  tofiqnfil  aenratle 
7janTkr  n%l. 

Cbauss  II,  iàkie  MoiimtM,  Êh  de 
Charles  I*"",  naquit  en  1248,  avant  que 
aen  père  fût  devenu  roi  de  IXaples.  U 
porta  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci  le  titre 
de  prince  de  Salerne.  Lorsqu'il  fut  appelé 
àu  trône,  en  1287,  il  était  prisonnier 
en  Sicile  ;  pendant  sa  captivité  ,  Ro- 
bert H,  comte  d'Artois,  gouverna  l'état 
en  qualité  de  régent.  Charles  II  avait  été 
transféré  de  Sicile  en  Aragon ,  lorsqu'il 
lutrenis  enlâierté ,  le  ^rneverabrelMS» 
àdes  cfoditions  très  dnBe»«  etdanna  en 
otage  trois  de  ses  ftlsnTUC  f  ingusnte  gea» 
tilshoudues  «  qui  ne  sartifent  de  fdson 
qu'en  1 2 96 .  Il  fut  oonronné  voi  des  Deni- 
Sidles  à  Riéti,  le  2gBpai  1289,  par  le 
pape  Nicolas  IV.  fin  IMI ,  U  fitla  fnii» 
à  Aix  en  Provenee,  avec  Alfouse,  roi 
d'Aragon,  qui  promit  de  ne  point  aider 
Jacques ,  son  frère,  dans  la  défense  de  la 
Sicile.  Ën  1298  ,  l'amiral  Roger  de  Lo- 
ria,  qui  avait  abandonné  Frédéric,  frère 
et  successeur  de  Jacques,  pour  se  don- 
ner à  Charles  11 ,  fit  une  descente  en 
Sicile  à  la  tèle  d  ')g»e  puissante  flotte  y 
accompagné  de  Jacques,  toi  d'^ingonu 
Ils  prirent  quelques  places,  qu'ils  tarent 
Inentét  obUgés  dL'abawWnnr,  après  nnn 
^ictoère  nuYOk  reaiperléepar  les  Miessi* 
nois  sur  Jean  de  Loimi,  neveu  de  Venti- 
lai. L'année  sui^Mite,  le  roi  Jacques 
ayant  lait  un  armenitnt  plus  considéiu* 
ble  ,  se  renût  en  mer  avec  Philippe  « 
prince  de  Tarente,  et  l'amiral  de  Loria. 
Les  Siciliens  étant  venus  les  attaquer 
avec  quarante  galères ,  à  ia  hauteur  de 
Naples ,  furent  entièrement  défaits.  Le 
roi  d'Aragon ,  après  cette  victoire ,  alla 
débarquer  en  Sicile.  Mais  voyant  Frédé- 
ric, son  frère ,  sur  le  point  d'être  ruiné, 
il  se  relira,  prétnrtsntdesaAures  qui  le 
tuppelatent  en  Angon.  Le  dnfe  de  GMa^ 
bre  et  le  prince  de  l^oente,  son  frète» 
continuèfènt  la  gtenn  dàneitië,  dont 
ils  swBkcM  ptarim  t^iifitt.  Mddri« 
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ayint  Joint  le  prince  de  Tavente  dans  la 
plaine  de  Fonnlciia,  lui  livra  iMitaille, 

et  le  fit  prisonnier  avec  presque  toute  sa 
troupe.  Cet  événement  acheva  de  détrui- 
re Fespérancc  que  Charles  II  avait  eue 
de  recouvrer  la  Sicile.  Ce  prince  mou- 
rut à  Casanova  près  de  Naplcs,  en  1309. 
A  la  différence  de  son  pci  e  ,  il  était  doux, 
lutniain  et  religieux ,  mais  U  avait  peu  de 
talents  militaires. 

Charles  UI,  de  Duraz  (  Vurazzo) , 
dit  le  Petit  f  à  raison  de  sa  taille ,  et  de 
la  Faix ,  pour  avoir  négodé  la  récon- 
ciliation du  rot  de  Hongrie  avec  kt  Yé« 
nitiens ,  se  mit  en  possession  du  royai»- 
me  de  Naplcs,  après  avoir  fait  prison- 
nière la  reine  Jeanne     (1382),  et  se 
porta  pour  son  héritier  après  Tavoir  fait 
mourir.  —  Il  était  prince  du  sang  royal 
de  Naplcs,  et  quelques  années  aupa- 
ravant, Jeanne  l'avait  institué  son  hé- 
ritier. Il  était  fils  de  Louis  de  Duras , 
comte  de  Gravina ,  neveu  de  Char- 
les, duc  de  Duras,  que  Louis,  roi  de 
llonf^rie  ,  fit  égorger  en  lo  iS  ,  pour  l'as- 
sassinat d'André  son  frère  ;  il  était  aussi 
petit-fils  de  Jean ,  huitième  fils  de  Char- 
let4e-Boiteux.  Son  couronnement  avait 
précédé  son  usurpation  ,  et  le  2  juin 
,  il  avait  reçu  les  marques  de  la 
royauté  et  l'investiture  du  pape  Ur- 
Iiain  yi.  £n  1384 ,  il  régna  sans  concur- 
rent après  la  mort  de  Louis,  duc  d'An- 
jou. —  Urbain  était  alors  dans  le  royau- 
me de  ÎSaples  ,  où  il  jouait  le  rôle  de 
souverain.  —  Charles  ,  d'un  caractère 
hautain  et  impérieux,  chercha  à  éloi- 
gner de  SCS  états  ce  pontife  orgueilleux: ^et 
intrigant.  Bientôt  il  eu  vint  à  une  rupture 
ouverte  avec  lui.  Urbain  l'excommunia 
soknnellemait  avec  sa  femme  et  ses  ad- 
hérents dè  la  ville  de  Nocéra,  et  mit  en 
interdit  la  ville  de  Naples.  En  138S» 
Charles  assiégea  le  pape  dans  No- 
céca.  Raimond  des  tTrsîns  vint  au  se- 
cours d'Urbain, qu'il  délivra.  Charles , 
peu  content  d'une  couronne  usurpée  par 
le  crime ,  voulut  en  usurper  une  autre 
par  une  voie  aussi  odieuse.  Les  seigneurs 
hongrois,  mécontents  du  gouvernement 

de  Marie,  l«uc  reine  »  et  d'JÉ^iisabetU  sa 
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mère ,  invitl^renl  Charles  k  venir  s'em- 
paver  du  royaume.  H  se  rendit  sans  pei- 
ne à  leurs  instances  »  et  se  fit  couronner 
roi  de^ongrie  ;  mais  peu  de  temps  après, 
il  fut  assassiné  par  ordre  d'Elisi^eth 
(1.1 8  G),  ('o  m  me  il  était  mort  excommu- 
nié ,  son  corps  resta  sans  sépulture  jus- 
qu'en 1391  ,  époque  à  laquelle  les  cen- 
'  sures  furent  levées  par  ie  pape  iioai- 
face  IX. 

Charles  IV  ,  ou  dOiN  Cablos  ,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  fils  de  Philip- 
pe Y ,  roi  d'£spagne ,  et  d'Elisabeth  de 
Parme,  né  le  20  janvier  1716,  cession- 
naire  des  droits  de  son  père  aur  le  royau- 
me de  Naples  et  de  Sicile ,  fit  son  entrée , 
le  10  mai  1734,  dans  Naples,  et  y  reçut 
en  son  nom  l'hommage  de  tous  les  états. 
Quelques  jours  après ,  les  Espagnols  for- 
cèrent les  Impériaux  retranchés  à  Biton- 
te  dans  la  Pouille  ,  et  les  mirent  horâ 
d'état  d'arrêter  leurs  conquêtes.  Puis  le 
nouveau  roi  fil  en  personne  le  siège  de 
(iaëte,  place  dont  il  se  rendit  maître. 
Ensuite  il  fil  passer  vingt  mille  hommes 
en  Sicile ,  dont  toutes  les  places  se  sou- 
mirent volontairement ,  à  l'exception  de 
Messine ,  de  Sjrracuaeet  de  Trapaui ,  çù. 
les  Impériaux  s'étaient  renfermés  :  mais 
ces  trois  villes  furent  forcées  de  se  ren- 
dre dans  le  courant  de  1 735.  he  3  juillet 
de  cette  même  année ,  don  Carlos  fut 
couronné  roi  de  Sicile  à  Pulerme ,  par 
l'archevêque  de  cette  ville.  Le  3  octobre , 
par  un  des  articles  préliminaires  de  la 
pai\ ,  sigius  à  Vienne  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  France  ,  les  royaumes  de 
INapIes  et  de  Sicile  ,  avec  1rs  places  ma- 
ritimes de  la  Toscane  ,  Porto-Longone  et 
l'île  d'Elbe ,  furent  cédés  à  don  Carlos , 
qui ,  l'année  suivante ,  fut  reconnu  de 
toutes  les  puissances.  Alors  Naples  vit  de 
nouveau  son  souverain  habiter  dans  ses 
murs ,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis 
plus  de' deux  siècles.  En  1738 ,  le  pape, 
qui  se  prétendait  suzerain  du  royaume 
de  Naples,  enaeeorda  l'investiture  à  don 
Carlos  ,  et  peu  après ,  selon  un  antique 
usage  [voy.  Naples  et  HAQUENÉE),le 
connétable  Colonne  présenta  ,  au  nom 
de  ce  prince ,  la  haquenée  blanche  que 
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les  rois  de  Naples  envoyaient  fou  les 
ans  au  saint-père ,  avec  une  lionrse  de 
sept  mille  ducats»  C'est  Charles  TV  qoi 
institua  l'ordre  de  Saint-Janvier.  H  fit 
aussi  commencer  la  fouille  des  ruines 
•d'Herculanum.  —  En  1741  ,  il  unit  ses 
forces  à  celles  de  l'Espagne,  contre  la 
reine  de  Hongrie.  Ên  1742,  une^scadre 
*  anglaise ,  ayant  paru  en  vue  du  port  de 
Naples,  força  Charles  TV  de  s'engagera 
une  neutralité  absolue  et  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  avait  jointes  à  celles  d'Es- 
pagne. En  1744,  ce  prince ,  voyant  les 
Autrichiens  près  de  pénétrer  dans  ses 
états,  se  mit  à  la  tètède  quinze  mille  hom- 
mes ,  el  alla  se  joindre  aux  Espagnols , 
non  dans  la  vue  de  rompre  la  neutralité, 
mais  pour  garantir  son  royaume  de  l'in- 
vasion dont  il  était  menacé.  Les  Autri- 
chiens ,  ayant  voulu  attaquer  lei  deux 
armées  combinées  dans  leur  camp  de 
Vellctri ,  furent  repoussés  vigoureuse- 
ment, et  obligés  de  se  replier  du  côté 
de  la  Lombardic.  —  En  1769  ,  après  la 
mort  de  Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne, 
don  Carlos  fut  appelé,  par  droit  de  suc- 
cession, à  cette  monarchie.  Mais  comme, 
par  les  derniers  traités,  lefl  couronnes 
d'Espagne  et  des  Beux-Siciles  ne  pou- 
vaient être  réunies  sur  une  seule  tète , 
Charles,  après  avoir  fait  constater,  delà 
manière  lapins  authentique, l'état  d'im- 
bécillité et  d'incapacité  du  prince  don 
HûUI^  *  son  fils  aîné ,  déclara  pour  son 
successeur  au  royaume  des  Deux-Siciles 
Ferdinand ,  son  troisième  fils.  Puis  il 
s'embarqua  pour  l'Espagne  ,  emmenant 
avec  lui  Charles-Antoine  ,  son  second 
fils,  pour  lui  succéder  dans  ce  dernier 
pays. — Sous  le  règne  de  Charles  IV,  le 
royaume  de  iVuplcs  prit  une  face  toute 
nouvelle.  Il  réforma  les  abus  par  de  sa- 
ges règlements ,  décora  la  capitale ,  pro- 
tégea les  lettres, et cherchfr  à  exercer  les 
artistes  habiles  par  la  vaste  entreprise  du 
château  de  Gésêrte ,  dont  il  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1753.  (Pour  la  fin  de  la 
vie  de  don  Carlos,  t»^.  GhablKS  III, 
roi  d'Espagne.) 

Charles,  fils  de  Philippe,  prince  deTa- 
rente,  et  neveu  du  roi  de  Inaptes  Robert, 
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fut  envoyé  par  celui-ci,  avee  ion  pèvey  en 
1315,  pour  soutenir  les  Florentins  contre 
tTg|iCcione  Fagginola,  qoi,  déjà  maître' 
dç  Lucques  et  de  Pise ,  menaçait  d'envft- 
bir  toute  la  Toscane.  Le  29  août  de  la 
même  année,  les  Florentins  en  vinrent 
aux  mains  avec  tJguccione,  près  de  Mon- 
te-Cetino,  qu'il  assiégeait.  Ils  furent  mis 
en  déroute,  et  le  jeune  prince  Charles 
resta  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

b)  DUC  DE  PARMK  KT  DE  PLAISANCE. 

Charles  ou  lion  Carlos,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  comme  roi  de  jXaples 
sous  le  nom  de  Charles  IV,  et  comme 
roi  d'Espagne  sousle  nom  de  Charles  Ilf, 
fils  de  Philippe  Y  et  d'Élisabeth  Famèse 
(voy.FAiit^K  et  pABKB],s'étâltporté  pour 
héritier  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, en  vertu  du  traité  conclu  le  30 
avril  1725  à  Vienne,  entre  l'empereur 
Charles  YI  et  le  roi  d'Espagne.En  1731, 
la  princesse  Dorothée ,  veuve  du  duc 
François  (mort  en  1727),  prit  posses- 
sion, au  nom  de  don  Carlos  ,  de  ces  du- 
chés, entre  les  mains  du  comte  Stampa, 
plénipotentiaire  de  l'empereur,  qui  lui 
fit  livrer  les  clés  de  la  capitale,  et  ordon- 
na aux  troupes  impériales  de  se  retirer. 
Jacques  Oddî ,  commissaire  du  pape,  fit 
publiquement  ses  protestations,  pour 
mettre  en  sûreté  les  droits  que  le  saint- 
siége  prétendait  avoir  sur  Parme  et  Plai- 
sance. Long-temps  encore  cette  protesta- 
tion se  renouvela  tous  les  ans,  la  cour  de 
Rome  s'étant  obstinée  à  ne  point  vouloir 
reconnaître  don  Carlos  pour  duc  de  Par- 
me. Lorsque  Charles  fut  monté  sur  le 
trône  de  ISaples,  il  renonça,  mais  seule- 
tient  en  1737,  aux  duchés  de  Parme  et 
de  Plaisance,  conformément  au  traité  du 
30  avril  1725. 

C)  DUCS  DR  MANTOUE. 

Chablbs  I«'  ou  ly,  fils  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  et  d'Henriette 
de  Clèves,  et  petit-fils  de  Frédéric  II,  duc 
de  M antoue,  apprit  h  Rome,  oti  il  était 
alorspourles  intérêts  de laFrance  (1 637), 
la  mort  du  due  Vincent  II  son  cousin.  Il 
partit  aussitôt  pour  se  mettre  en  posses- 
sion des  états  de  ce  prince,  comme  smi 
plus  proche  héritier*  Il  eut  pourconcur- 
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ialla ,  qui  lui  disputa  cette  succession  ;  et 
le  duc  de  Savoie  saisit  cette  occasieu 
pour  redemander  le  Montferrat.  (  oy. 
MoNTFF.RKAT.  )  Cc  dernier  mit  le  siège 
devant  Casai.  Le  roi  de  France  LouisXIll 
prit  la  défense  de  Charles,  forra  le  jias 
de  Suze  en  1G29,  et  fit  lever  le  siég^e  de 
Casai.  Collalto,  général  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  qui  voulait  mettre  en  sé- 
questre le  MÛatoiian,  forma  dans  le 
même  temps  le  blocus  de  Mantoue.  La 
peste  se  mit  dans  son  armée,  d'oU  eUe  se 
répandit  dans  les  pays  voisins.  Il  persis- 
ta devant  cette  place,  malgré  le  dépéris- 
sement de  ses  troupes.  Tl  allait  se  retirer 
lorsque  des  traîtres  lui  ouvrirentles  por- 
tes de  Mantoue  (1G30).  Le  traité  de  Che- 
rasco,  conclu  le  19  juin  1G31,  assura  au 
duc  Charles  la  possession  des  duchés  de 
Mantoue  et  tte  Montferrat.  Il  en  reçut 
l'investiture  de  l'empereur.  La  même 
année,  il  perdit  ses  deux  fils,  Charles, 
duc  de  Réthel ,  et  Ferdinand ,  duc  de 
Mayenne.  —L'aîné  de  ces  deux  fils  >  re- 
gardé par  les  historiens  comme  Vadeuxil- 
me  duc  de  Manioue  dunom  de  Gbablbs»  . 
laissa  on  fik  du  même  nom.  Le  duc 
Charles  I*'  survécut  six  ans  à  ses  deux 
fils,  et  mourut  en  1687.  (F,CuAJtLU  U, 
duc  de  Ne CVS.) 

Charles  II  ou  III,  fils  de  Charles  et 
de  Marie  de  Gonzague,  succéda  au  duc 
Charles  I'%  son  aïeul ,  à  l'àg-e  de  huit 
ans  ,  sous  la  tutèlc  de  sa  mère,  en  1G37. 
Lorsqu'il  fut  majeur,  il  prit  parti  dans  les 
guerres  de  cette  époque.  D'ahord ,  il  se 
déclara  pour  la  France,  mais  en  1G.j2 
il  se  tourna  du  côté  de  l'Espagne.  £n 
1 658 ,  les  Français,  commandéspar  le  duc 
de  Modène ,  entrèrent  dans  son  duché , 
et  le  forcèrent  à  renoncer  à  cette  der- 
nière alliance.  —  Qiarles  H  mourut  en 
1665.(^oy.CiiABLEs  nij^c  de  devers.) 

Charles  III  ou  lY,  né  en  1G52,  suc- 
céda,  en  1665,  au  duc  Charles  II  sou 
père,  sous  la  tutcle  de  sa  mère,  Isahclle- 
Claire  d'Autriche.  Eu  1701,  il  se  déclara 
pour  la  France  datis  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  reçut  garnison  fran- 
çaisc  dans  Mantoue,  et  en  1740,  se  retira 
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àPàiis.  —  Les  impériaux  s'emparèrent 
de  ses  états  en  1707,  après  que  les  Fran- 
çais eurent  évacué  l'Italie.  En  1708, 
l'empereur  Joseph  I«'  le  fit  mettre  au  ban 
de  l'empire ,  sans  l'avoir  cité  ni  entendu. 
Charles  était  alors  dans  les  états  de  Ve- 
nise, 11  mourut  sans  enfants  en  1709, 
(A^oy  Mantoue  et  Gonzagle.) 

d)  DUCS  DE  SAVOIE. 

CHABLEsI«'dit/e  Guerrier,  fils  du  duc 
Amédée  IX,  naquit  en  1468  :  il  fut  ]« 
successeur  du  due  Philibert,  son  frère, 
en  1483.  Il  avait  été  élevé  en  Fiance 
par  le  comte  de  Dunois ,  k  qui  Louis  XI, 
son  onde,  l'avait  confié.  Gomme  il  n'a- 
vait que  quatorze  ans  à  la  mort  de  son 
frère,  Louis,  pourôter  aux  princes,  on- 
cles du  jeune  duc ,  toute  espèce  de  pré- 
tention, se  déclara  son  tuteur.  En  1485, 
Charlotte,  reine  de  Chypre,  et  veuve  de 
Louis  de  Savoie  (frère  d'Amédée  IX), 
confirma  la  donation  qu'eu  1  i8'2  elle 
avait  faite  de  son  royaume  au  duc  deSa- 
voie.  C'est  sur  ce  fondement  que  les  dues 
de  Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de 
Chypre,  quoique  la  donation  de  Chariot- 
te  n*ait  jamais  eu  de  résultat.  En  1487, 
leducCbarles,aprèsavoirsonmis  leoom- 
te  de  Bresse,  son  onde,  qui  voulait  do- 
miner en  Piémont,  enleva,  avec  une 
surprenanterapidité,les  états  du  marquis 
de  Saluées,  qui  l'avait  attaqué.  Il  mourut 
k  Pignerol,  en  1 4  8  9 ,  au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Tours,  pour  régler  l'hom- 
mage qu'il  devait  au  roi  de  France  pour 
sa  nouvelle  conquête,  comme  fief  mou- 
vant du  Dauphiné.  Il  ne  manquait  pas 
de  prudeuce  et  aimait  les  lettres. 

Cbaslis  II-Jsàn-ÀiciBli,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1488.  U  n'était  pas 
encore  âgé  d'un  an  lorsqu'il  succéda  à  son 
père  sous  la  tutèle  de  Blanclie  de  Mont- 
ferrat ,  sa  mère.  Le  marquis  de  Saluées , 
qui  s'était  retiré  en  France,  profita  de 
cette  minorité  pour  rentrer  dans  ses 
états.  Le  jeune  duc  ne  vécut  que  huit  ans: 
il  mourut  en  1 4î)C. 

Charles  IïI,  dit  le  Bon,  fils  du  duc 
Philippe  II,  était  né  en  lisn.  Tl  succé- 
da, en  150'!,  au  duc.  Philibert  11,  son 
frère.  Jusc^u'en  1 61     il  fut  sincèrement 
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«HMé  k  H  France,  eC  réndit  en  Italie 
d'importants  seiVices  aux  rois  Louis  XH 
et  François  T"'^;  celui-ci  était  son  neveu 
^srSftmère.  Mais  lorsque  Charle*;  Ifl  fit 
ëriçrerpar  le  pape  Léon  X  deux  év<H  lu's, 
l'un  à  Chambérv,  l'autre  à  Bour':r-cn- 
Bresse,  an  pn'jiidice  des  diocèses  de 
Lyon,  de  Grenoble  et  de  Maçon  ,  Fran- 
çois J'^'"  s'opposa  aux  bulles  d'érection, 
et  força  le  pape  à  les  révoquer.  A  partir 
ée  cette  époque ,  Chafles  in  falte  cMira 
la  France  et  l'Espagne,  cf  faTorisa,  aelèii 
fea  intéiÉts,  tantôt  fatfe  tantôt  Fanfee 
de  ces  ^puissances.  Cest  sous  son  règne 
les  Génevois  s'érigèrent  en  répiAiâ- 
que.  APartideSAtoiK,  nous  raconterons 
comment ,  par  une  suite  nécessaire  de  la 
versatilité  de  ce  prince,  ses  états  furent 
écralcmenl  désolés  par  ses  amis  et  ses 
rnncniis.  F.ii  1553,  Charles  lU  mourut, 
occablé  de  chag^rin  ,  à  Yerceil. 

CnARLES-E-MMAM  Er.  l»^-",  dit Grand, 
né  en  15G2,  était  fils  du  duc  Philibert- 
Emmanuel ,  à  qui  il  succéda  en  1580. 
Huit  ans  après,  profitant  des  troubles  de 
la  France ,  s'empara  dn  mar^sat  de 
Muées ,  et  menaça  d'étendre  fin»  loin 
ses  conquête».  Henri  ni^ponrrarrêter, 
détermina  les  Suisses  et  les  Génevois  à 
lui  déclarer  la  guerre.  Le  duc  fit  la  paix 
en  aTec  les  premiers,  et  poussa  vi- 
goureusement les  seconds.  En  1590, 
ébloui  parle  titre  de  comte  de  Provence, 
que  les  ligueurs  lui  envoyèrent  offrir,  il 
laissa  les  Génevois  pour  aller  prendre 
possession  de  ee  comté,  oîi  du  reste  il  fut 
reçu  comme  un  libérateur.  Mais  Lesdi- 
guièreset La Yaleltc, après  avoir  troisfois 
battu  ses  troupes,le  forcèrent  à  évacuer  la 
Provence  en  1592.  Lesdignières  1^  sui- 
vit en  Piémont,  lui  enleva  plusieurs  pla- 
ces, lui  it  essuyer  d'autres  revers ,  et  le 
contraignit  à  demander  la  paix  en  1599. 
n  ne  l'obtint  qu'en  1 60 1 ,  par  le  traité  de 
Lyon,  en  vertu  duquel  il  céda  au  roi  de 
France  Henri  lY  Gex,le  Bugey  et  le 
Yalromei,  mais  f^ardalemarquisatde  Sa- 
luées ,  qui  avait  fait  le  sujet  de  la  t^uerre. 
On  dit  à  ce  sujet  que  h  roi  avait  fait  une 
•paix  de  duc,  et  le  duc  une  paix  de  roi. 

Il  prit  une  part  rarement  heureuse  aui; 
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gnerrcs  qui  se  firent  après  1»  noif  4b 

Henri  IV,  entre  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche.  La  France  lui  enleva  la 
Savoie  avec  une  partie  du  Piémont.  Près 
de  se  voir  entièrement  dépouillé,  ilmoil- 

rut  de  douleur  en  16.30. 

ClIAnT.KS-EwMA^îUEL   II  ,    fîls    du  duC 

Yictor-Aniédce  !«"■,  naquit  en  1634,  et  fut 
reconnu  duc  de  Savoie  en  1638,  après  la 
mort  de  François-Hyacinthe  ,  son  frère. 
I^es  princes  Maurice  et  Thomas,  ses  on- 
Ûes,  ^spuCèrent  la  régence  à  Christine» 
sa  mère,  fille  du  roi  de  France  Henri  HT. 
Xl'Espagne  les  appnya  ^  mais  la  France 
prît  le  parti  de  la  duchesse.  Après  quel- 
ques hostilités ,  un  arrangement  fat  con- 
clu en  lGi3  entre  Christine  et  les  prin- 
ces. Ils  entrèrent  dans  l'alliance  de  la 
France,  et  ne  s'occupèrent,  avec  son  se- 
cours, qu'à  recouvrer  les  places  que  les 
Espagnols  avaient  envahies  dans  le  Pié- 
mont. La  paix  des  Pyrénées,  conclue  en 
1G50,  rétablit  la  tranquillité  dans  les 
états  de  Charles-Emmanuel.  Ce  prince , 
dans  la  siiife,  s'attacha  à  faire  prospérer 
les  pays  sottmis  à  sa  domination,  à  répa- 
rer les  maut  fue  la  gnenre  y  avait  cau- 
sés, à  y  répandte  l'abondance,  à  y  fiire 
fleurir  les  arts  et  le  conunerce.  La  ville 
neuve  de  Turin  est  son  ouvrage ,  ainsi  ^ 
que  le  Palais-Royal.  Mais  ce  qai  a  im- 
mortalisé sa  mémoire,  c'est  un  très  beau 
chemin  qu'il  fit  construire,  en  1 070,  sur 
la  montagne  des  Echelles,  à  deux  lieues 
d  »  la  Grande-Charlreiise,  pour  transpor- 
ter les  marchandises  de  France  en  Italie  : 
on  l'appelle  le  chemin  de  la  Grotte. 
Charles  -  Emmanuel  II  mourut  en  1676. 

e  )  MIS  DB  tAUàl6|[I. 

GiiAftLis-Eaf  MAifUEL  III,  fils  du  roi  de 
Sardaigne  Tictor*  Amédée  II ,  naquit  à 
Turin  en  1701. >  Lorsque  son  père  abdi- 
qua volontairement  en  ITdO,  Charles- 
Emmanuel  semUa  ne  monter  sur  le  trd- 
ne  qu'à'  regret ,  ou  au  moins  avec  indif- 
férence. Pourtant,  quand  YleW-Amé- 
dée  voulut  presqn'aussitdt  ressaisir  le 
pouA  oir,  le  nouveau  roi  eut  recours  à  la 
contrainte  pour  l'en  empêcher.  Un  des 

premiers  actes  de  ma  goav^Aeineat  fut 
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dc'dëfcndre  d'ordonner  des  prêtres  dans 
«on  royaume  sans  sa  permission.  En  1 73 1 , 
le  pape  Glémenl  XII  ayant  supprimé 
quelques  ^rWiMgM  MorMi  pÊt  Bntoil 
3DII  tox  sujets  4s  roi  4« Atteigne,  et 
vtim  fil  «fêler  Im  les  vetomiAu  pa- 
I»  én  PléiÉoal,  et  défflMlll  à  lês  8«îels  de 
tMMHnfitoe  en  aueuie  Mndère  It  Jltfi^ 
dictloii  dtt  saint-siége^  et  d'obéir  à  ses 
ordres.  Cette  affaire  occasîeatia  des  dé^ 
mêlés  avec  la  cour  de  Rome,  que  la  fer- 
meté du  roi  deSardaiprnc  conlrai<»nit  en- 
fin à  plier.  En  1733,  ce  prince  prit  le  par- 
ti de  la  France  et  déclara  la  ti:uerre  à 
l'empereur;  il  joitçnit  ses  troupes  à  l'ar- 
mée française  ,  et  marcha  lui -même  à 
leur  tète  :  son  premier  exploit  fut  la  prise 
de  Pavie.  Par  les  préliminaires  de  paix 
ii^ys  en  ilUk  TieM»,  le  TerMMs,  le 
Novetèt  et  leièf  des  Lea^bes  forenl  ad- 
jugés omtei  de  SerdeigM.  A|MEès  le  mort 
de  Vempatm  Giieiles  VI;  Glierlee-EB- 
Il  foMMidespfiéleiitions  sw  le  911- 
,  publia  un  manifeste  dans  lequel 
ÎA  exfoseit  ses  droits,  mit  des  troupes  ntse 
pied  pour  les  faire  valoir,  et  accéda  au 
traité  d'alliance  du  roi  de  France  et  de 
l'électeur  de  Bavière,  pour  être  soutenu. 
Mai8,voyantle8  Espagnols,  avec  le  môme 
but  que  lui,  faire  passer  des  troupes  en 
Italie,  et  craignant  plus  de  voir  ce  duché 
entre  leurs  mains  qu'entre  celles  de  la 
reine  de  Hongrie,  il  cheligeilOiil  à  coup 
de  parti,  et  eoMM  feToe  eette  prineesse  » 
<■  lT41y  we  oesTentiMi  par  laquelle , 
sans  déroger  i  ses  droite  et  préleiitîoas, 
H  s'setigagea  It  lui  eonserver  le  MUanais, 
et  à  en  défendre,  conjointement  avec  elle, 
rentrée  aux  Espagnol  s.  Tl  tint  parole.  Ën 
il  s'empara  de  Reggio,  et  força 
Modène  à  capituler.  La  suite  de  cette 
guerre  ne  fut  pas  toujours  heureuse  pour 
Charles-Emmanuel  :  deux  fois  il  fut  obli- 
gé d'abandonner  la  Savoie  aux  Espagnols 
et  aux  Français. Enfin,par  la  paix  conelue, 
en  1 7  4  8  ,à  Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sar- 
daigne  fut  confirmé  dans  lapossession  du 
Vigevanasc,  qu'il  avait  acqiils  en  1743, 
d'vfta  pertUf  da  Pavétan  et  du  comté 
d'Ailgliieira.  M  Miasa  de  prettdte  part  à 
la  gtterM  ét  liddi  «I  fH,  «mH, 


diatcur  de  la  paix  qui  rendit  le  repos  à 
l'Europe.  Il  fit  de  sages  règlements  ,  ré- 
forma l'administration  de  Injustice,  dont 
il  abrégea  les  longueurs,  encouragea  les 
arts  et  le  eommeree ,  introdoistt  l'ordre 
dans  les  ÉMiieeo,  dt  motirot  regretté,  eù 
1T78. 

CaAatis-EMMAifOKt  Ff,  snàsédasur 
le  trône  de  Sardaigne  à  son  pèreYietor» 
Aasédée  III,  mort  le  16  octobre  1796.  A 
peine  Charles-Emmanuel  eut-il  pria  ht 
couronne  qu'il  protesta,  dans  les  termes 
les  plus  humbles,  de  son  attachement  à 
la  républiqju;  française ,  qui  menaçait 
chaque  jour  davantai^e  ses  étals.  En  dé- 
cembre 1798,  le  général  Jouberl  occupa 
Turin.  I^e  roi  de  Sardaigne  céda  à  la 
France  tous  ses  droits  sur  le  Piémont,  et 
se  relira  à  Cagliarl.  Le  4  juin  1802 , 
QMffles-Bnimaiiiiel  sMqua  en  fmm  de 
ton  frère  Yictor-Emmanoel  lY  :  Plie  de 
Sardalgaeéiaitla  seule possessioii  dont  la 
maison  de  Savoie  ne  f fit  pas  déponillée. 
Le  roi  démissionnaire  .se  réserva  son  ti- 
tre, une  pension  de  3âO,000  francs,  et  se 
retira  dans  un  cloître.  Il  monrot  à  Rome 
le  6  octobre  1819. 

Cn  A  RLE-s-FÉLix,  frère  de  Victor-Emma- 
nuel IV,  devint  roi  de  Sardaigne,  lors- 
que cchii-ri  eut  abdiqué  en  Cnfut 
un  prince  nu'diocre  et  qui  fit  peu  de  bien. 
Il  fut  dévoué  aux  prêtres  et  attaché  aux 
idées  rétrogrades.  Comme  il  n'avait  point 
d'enfants,  sa  saccession  fut  Tobjet  de 
beaucoup  d'Intrigues,  et  la  maison  d*Au« 
triche  fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
se  l'assurer  t  elle  ne  réussit  pas  cepen- 
dant. En  1881,  Cbaries- Félix  mourut, 
laissait  la  couronne  au  prlncè  de  Gari- 
gnan,  qui  rtgne  aujourd'hui  sodsle  nom 
de  Charles -Albert.  [F.  Savoii,  Sai- 

HAIGHl  etPlSHQH  T.) 

YIIL  Princes  du  nem  de  Charles  tfui 
ont  éié  empereurs  ^AUemagne ,  ou 
souvenUns  des  di/l¥renis  étuÊs  §er^ 

.  maniques. 

A.lHPBa^RS  AMTKRIKURS  À  CBARLES-QUIMT. 

GMAaiis     (roy.  cMess«iGiAii.i« 

iBBgM.) 
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Cêâxlu  n.  (  Foy.  ei-deisas  Ceai^ 
Gha»lisIII.  (f^oy.  d-desmCsAi* 
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Gkablks  rV ,  de  Lniembonig ,  roi  de 
Bohème»  baptisé  sous  le  nom  de  Wen- 
ceslas,  fils  de  Jean,  duc  de  Luiem- 
bourg,  et  d'Elisabeth,  héritière  de  Bo- 
hême, petit-fils  de  l'empereur  Henri  VII, 
Bé  le  16  mai  1316  ,  élu  roi  des  Romains 
le  19  juillet  1346,  succède  en  1347,  à  l'em- 
pereur Louis  V,  à  l'âge  de  31  ans.  Il  prit 
le  nom  de  Charles  en  1 323,  en  l'honneur 
du  roi  de  France  ,  Gharies-le-Bel ,  son 
parrain  de  confirmation.  C'est  à  l'article 
Louis  Y,  empereur ,  que  nous  renvoyons 
les  détails  sur  la  querelle  de  ce  prince 
iivecle  père  de  Charles  et  avec  Charles 
lui-même.  Nous  ne  nous  occuperons  id 
de  Charles  lY  qu'à  partir  du  moment 
où,  après  la  mort  de  Louis  V, l'héritier 
duroyaume  de  Bohême  monta  sur  le  trône 
impérial.  Mais  il  n'en  futpoint  possesseur 
tranquille.  Les  états  les  plus  empressés 
à  le  reconnaître  en  qualité  d'empereur 
légitime  furent  indignés  de  la  formule 
d'absolution  qu'il  ofïrit ,  de  la  part  du 
pape  Clément  VI ,  aux  anciens  partisans 
de  son  prédécesseur ,  et  qui  renfermait 
des  clauses  directement  contraires  à  la 
constitution  de  1338.  Les  autres  princes 
de  l'empire  d'ÂUemagne,  qui  redou- 
taient la  vengeance  ou  l'avarice  de 
l'empereur  Chariès ,  trouvèrent  dans  ces 
dispositions  presque  générales  un  en^ 
couragement  ou  des  motifs  pour  oppo- 
ser k  ce  prince  un  rival  redoutable.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  s'assemblèrent  à  Lahn- 
stein  pour  procéder  k  l'élection  d'un 
nouveau  roi  des  Romains.  Ils  déclarè- 
rent celle  de  Charles  IV  nulle ,  abusive, 
illégitime,  et  fixèrent  leur  chois  sur 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  beau- 
frère  de  l'empereur  Louis  V  :  ce  prince 
était  avantageusement  eonnn  dans  l'em- 
pire par  le  vicariat-général  qu'il  venait 
d'exercer  dans  les  provinces  du  Bas- 
Bhin,  et  par  les  subsides  qu'il  avait 
répandus  en  Allemagne  à  cette  occa- 
sion. Édouardneparutpas  éloigné  d'ac- 
cepter la  couronne  qu'on  lui  offrait  t 


mais  la  répugnance  que  le  parlement 
d'Angleterre  manifesta povrl'aceompli»* 
scmentde  ces  vues,  les  conseils  de  lu 
reine  sa  femme,  que  Charles  lY  avait  gn« 
gnée ,  et  y  plus  que  toute  autre  considé- 
ration ,  les  elForts  redoublés  que  le  roi  de 
France,  Philippe  de  Yalois,  faisait  dans 
ce  moment  même  pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Guicnne,  le  déterminèrent  à 
refuser-  une  dignité  stérile ,  qu'il  aurait 
fallu  acheter  par  une  nouvelle  guerre. 
Toutefois,  il  tira ,  de  son  désistement 
même,  un  grand  avantage  ,  en  obtenant 
du  roi  de  Bohême  la  promesse  solennelle 
de  ne  pas  favoriser  le  roi  de  France  con- 
tre l'Angleterre ,  et  peut-être  aussi  Tet- 
pérance  ^'ètre  admis  à  partag«r  la  soo* 
iîession  dA  Hainaut  et  de  la  Hollaiidey 
aux  droits  de  la  reine  sa  femme.— Qua- 
tre électeurs  ligués  contre  Charles  lY* 
convinrent,  dans  une  assettkUée  tenue  à 
Cham,  de  procéder  à  une  nouvelle  élee> 
tien  :  elle  eut  lieu  à  Francforti  en  faveur 
de  Frédéric-le-Sévère,  margrave  de  Mis- 
nie  ,  gendre  de  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, et  arrière-petit-fils  de  l'empereur 
Frédéric  II  :  mais  ce  prince  ,  après  avoir 
feint  d'accepter  la  couronne ,  pour  ren- 
dre ses  conditions  meilleures,  y  renonça 
bientôt,  moyennant  10,000 marcs  d'argent 
que  Charles  lui  fit  payer.  Les  antago- 
nistes du  roi  de  Bohème  ne  se  décou- 
ragèrent pas.  Ne  trouvant  plus  de  prince 
puissant  qui  voulût  risquer  une  f ortnne 
tout  établie  pour  acquérir  une  couronne 
dont  il  n'était  pas  sûr  de  jouir,  ils  jetè- 
rent les  yeux  sur  le  comte  Gonthier  de 
Sch'wartzbourg ,  de  la  branche  d' Am- 
statl,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  son 
siècle  ,  le  plus  fidèle  ami  de  Louis  V,  et 
qui  se  distinguait  autant  par  ses  vertus 
et  sa  sagesse  que  par  son  intrépidité. 
Captivé  par  leurs  promesses ,  il  cxigei 
qu'avant  toute  chose  ils  fissent  constater 
juridiquemmit  la  vacance  diitr6neim^ 
périal,  l'iUégalité  de  l'élection  de  Char- 
les lYt  et  les  droits  qu'ils  avaient  cha- 
cun à  la.  dignité  électorale.  Rassuré  de 
cette  manière  sur  la  jnstîoi  de  sa  cause^ 
Gonthier  ne  balança  plus  à  se  déclarer  le 
rival  du  puissant  roi  de  Bohème  <  il  ao- 
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cepta  la  digruité  impériale  qu'on  lui  of-  il. donna  la  preuve  de  l'avidil^  et  de  bl 
irait,  et  son  Section  fut  célébrée  à  Franc-  mauvaise  foi  qui  dirigeaient  toutes  ses 
fort.  Il  leva  ensuite  des  troupes ,  et  alla  actions.  Celte  avidité  n'était  pas  simple- 
camper  sous  les  murs  de  cette  ville.  Elle  ment  de  l'avarice;  il  n'avait  point  pour 
lui  ouvrit  ses  portes  ,  et  il  y  fut  solen-  but  d'entasser  les  richesses  qu'il  dérobait 
nellement  intronisé  (1349  ).  Le  lâche  et  de  toute  part.  Il  ne  montrait  tant  d'em- 
ambitieox  Charles,  ne  trouvant  plu»  de  pressement  à  les  acquérir  que  pour  les 
setsouice  dani  set  eitiieef  ordinaires ,  employer  à  accroître  ses  domaines  ou  à 
Btoownity  dii-oB,  aii  erime ,  efr  lit  empi^  étendre  n  puissance.  Les  rapines  illéga- 
fonner  ton  rival.  Gonthier ,  kmqtt'U  se  les  luifiMilitalcnt  d'injustes  acquisidons. 
■entit  noimr ,  à^foa  renpîre  par  une  II  corrompit l'électeiir  Pklatin,  son  beau- 
conventioB  signée  à  EUvelt,  et  reeat  «  père,  pour  somnettre  une  gruide  partie 
23,4NIO  marcs  d'argent,  pour  prix  de  duHaatF>PdatinatàlacoorféodaledeBo- 
sa  renonciation.  Peu  après  il  mourut,  héme.  Cette  cour ,  que  Charles  considé- 
Délivré  de  ses  compétiteurs ,  le  roi  de  rait  comme  Tinstrunient  le  plus  propre 
Bohême  prodigua  les  faveurs  et  l'argent  à  l'asservissement  de  l'Allemagne  ,  par- 
pour  gagner  les  électeurs  qui  les  lui  vint  graduellement  à  étendre  sa  juridic- 
avaient  suscités.  11  y  réussit ,  et ,  afl'ermi  lion  depuis  Francfort  jusqu'au  fond  de 
de  cette  manière  sur  le  trône  ,  il  consen-  la  Thuringe  ,  et  de  l'extrémité  méridio- 
lit  à  se  laisser  élire  une  seconde  fois  à  nale  de  la  Souabe  à  la  frontière  septen- 
Francfort ,  et  se  fit  consacrer  de  nouveau  trionale  de  la  Souabe.  »  {Benjamin-Con- 
^  Aix-larChapeUe ,  par  les  mains  de  l'é-  stant.)  Ce  fut  deux  ans  après  l'ovaltatiou 
lecteur  deGoiogne.--Peu  après,  il  éleva,  d'Innocent  lY  (1354),  que  Charles  JV 
avec  le  consentement  de  la  diète  de  IVa-  dla  en  Italie ,  où  il  voulait  recevoir  la 
goe.  «n  rmf  dedue  et  de  princes  du^  couronneimpériale.Sa suite futpeù nom- 
St*Émpire,  les  ducs  slaves  de  MecUenH  breuse  ;  les  princes  d'Allemagne ,  qu'il 
iMiirg ,  qui  avaient  oiert  leœrs  étato  en  n'avait  pas  consultés,  né  le  suivirent  pas. 
fiefs  de  la  couronné  germanique  ;  il  con-  H  tenait  ainsi  rigoureusement  la  pro- 
féra ou  reconnut  aux  états  de  Bohême  messe  qu'il  avait  faite  au  pape  de  ne  pas 
le  droit  d'élire  leur  monarque  à  l'extinc-  mener  avec  lui  des  troupes  avec  lèsquel- 
tion  de  la  maison  régnante  ,  et  fonda  à  les  il  pût  soumettre  les  guelfes  et  subju- 
Prague  une  université  sur  le  modèle  de  ,  guer  la  Lombardie  ;  il  reçut  à  Milan  la 
celle  de  Paris.  Une  peste  terrible  venait  couronne  d'Italie  ;  mais  il  confirma  tous 
de  ravager  le  nord  de  l'Europe ,  et  avait  les  droits  et  les  possessions  des  Yisconti, 
moissonné  le  tiers  des  habitants  de  la  délivra  les  Florentins  du  ban  que  sou 
Germanie.  La  secte  barbare  connue  sous  aifeul  Henri  YII  avait  prononcé  contre 
le  Mm  ét  flagellants,  imagina,  dans  son  eu ,  et  &t  un  traité  avec  la  république 
délire ,  que  les  juifs  aTaient empoisonné  de  Venise,  à  laquelle  il  abandonna  les 
les  lontainet  et  avaient  ainsi  produit  la  villes  de  Ptidooe,  de  Yicence  et  de  Yé- 
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peste  X  die  entra  en  foreur  contre  ces  rone.^Peu  de  temps  après  cette  ces- 
infortunés.  Lei  peuplée ,  rendus  par  leur  sion ,  il  se  rendît  à  Rome.  Le  sénat  et  le 
malheurs  trop  faciles  à  irriter,  partagé-  peuple  le  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
rent  la  rage  des  flagellants  ;  le  fanatisme  monstrations  de  joie  :  l'évéque  d'Ostie  le 

les  arma  ,  et  le  sang  des  juifs  inonda  la  couronna  au  nom  du  pape  ,  puis  il  se 

haute  Allemagne.  En  1 350 ,  Charles  IV  montra  avec  tout  l'appareil  de  la  majesté 

s'empara  du  trésor  et  des  ornements  de  impériale.  Il  créa  1,500  chevaliers  sur  le 

l'empire  ,  et  les  fit  transporter  en  Bohô-  pont  du  Tibre  ;  les  Romains  le  conjurè- 

me  ,  au  mépris  de  l'engagement  formel  rcntdeprolong:er  son  séjour  dans  la  capi- 

qu'il  avait  contracté  de  les  faire  garder  à  taie  de  l'empire  et  d'en  réclamer  la  sou- 

INui-emberg  ou  à  Francfort.  «Ce fut  ainsi  veraineté.  Mais  il  se  couvrit  de  honte. 

qvc,  dèâleconmeacmen^desoArègae,  Il  reuojDÇii  dolcn««llement  à  tous  les 
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droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  la  ville  de 
Rome,  les  étals  de  l'Eglise ,  le  duché  de 
Ferrare,  les  loyaumea  de  Kaplcs,  de 
Sieile ,  àfi  Sudaigne  €lde  Cotm  ;  il  fwo- 
nît  de  pas  jrevenir  en  DtalJe  vubs  leeon- 
sentepepitila  pvpe»  ne  veidiit  poîiityii»' 
ler  mie  sevle  nuit  dans  oette  vilii  49 
Rome ,  qjûi  deaandaitwi  empereur  avec 
tant  d'instance ,  et  revint  dans  la  Ger- 
manie ,  comblant  de  favenrs  les  guelfes, 
maltraitant  les  gibelins,  méprisé  d^s 
uns  et  des  autres  ,  ne  pouvant  se  sous- 
traire aux  traitements  les  plus  insultants, 
traînant  avec  ignominie  les  débris  du  dia- 
dème qu'il  avait  brisé  et  si  lâchement 
avili ,  et  les  sommes  immenses  qu'il  ii'a- 
vail  pas  rougi  d'amasser  en  vendant  les 
droits  du  sceptre  <}u'il  était  indigne  de 
porter..— Et  pourtant  cet  liomme  attachai 
son  nom  désbonoré  à.  la  fameuse  con- 
stitution appelée  Bulle  t^or,  qutpendant 
û  lQDff4emps  lut  pue  des  lois  Idndamen- 
tales  de  l'empire  germanîquf .  Il  la  pu* 
blia  du  consentement  et  avec  le  concours 
des  électeurs,  des  princes,  des  comtes» 
des  nobles  ,  des  députés  des  villes  impé- 
riales réunis à^urcmberç  en  1 35G.(  P  oy. 
Bi  Li.E  d'or). — î^e  princijjal  soin  de  Char- 
les J  Y  était  d'aiigmeuler  la  puissance  du 
royaume  bcrédi taire  de  Bohème.  iNon 
seulement  il  confirma  par  des  lettres-pa- 
tentes les  droits,  les  privilèges ,  les  lois 
de  ce  royenme»  mais  enoece,  indépen- 
damment des  réunions  qu'il  avait  4^ 
opérées,  il  attacha  à  sa  couronne  kécé- 
ditaiie  les  états  qu'il  avait  ec^piis  de  l'ér 
lecteur  Palatin,  la-Haute  Lusace,  la  sour. 
veraineté  de  la  Haute  et  Basse- Siléaie, 
celle  du  comté  de  Glati,  et  la  suzerai* 
neté  des  duchés  de  3Iazovie  et  de  Plocko 
(1355).  —  Voulant  laisser  des  amis  et  de 
nouveaux  domaines  à  sa  dynastie  ,  il  con- 
stitua le  comte  de  Savoie  juge  d'appel 
pour  les  alVaires  jugées  en  })remière  in- 
stance par  les  ])rélaLs  des  étals  de  ce  prin- 
ce ;  il  confirma  à  l'abbé  de  Falde  l'office 
d'archichancelier  des  impératrices-rei- 
nes de  Germanie  ;  il  oibtint  le  consente- 
ment des  états  pour  ériger  le  margraviat 
de  Juliers  en  duché-principanté;  il  re- 
wmvLt,  çpnm  villes  lîbiep  ^  în^pMiltei 


Mayence,  Spire  et  Worms  ;  enfin  ,  il  ren- 
dit uu  nouveau  service  à  sa  Xamille  eu  ob- 
tenaiit  des  états  de  Brabant,  pour  lui  et 
pour  »esdwendMrfs,  k  dseit^fueeéinr 
dansced«|liéàm  frèMWepMeslMraîiin 

■rd'em* 


c;jt  WriUimde  9mm  m,  die  4e 
Le  snoeèe  awiec  kqiKl  Ghaiiet  iravaiUaie 
à  augmenier  la  puissance  de  sa  fannile 
lui  tuap^ra  des  projeti^qve  juaqu'à  «eMe 

époque  il  avait  été  bien  éloigné  de  con- 
cevoir. Une  diète  de  Mayence  avait  rejeté 
avec  indignation  une  demande  faite  par 
les  nonces  du  pape  d'un  dixième  à  préle- 
ver au  profit  du  siège  de  Rome  sur  les  re- 
venus du  clergé  germanique;  Charles  lY 
inp^gina  de  réformer  la  const^ution  et  les 
meeufi  de  ee  elergé  (1357)  t  le  pape  s'y 
Qppos»  ;  l'cwiperear  petsistei  Je  psqa«  agit 
aniffès  des  éleciew  ;  il  pmit  à  les 
.tetmîaer  à  Aâposer  rempeeenr.  Gharlee 
ly  retombe  dana  sa  laiblesse  ;  il  espéra 
obtenir  le  secours  de  ce  clergé  qu'il  avait 
voulu  réformer  :  il  se  déclara  le  prolec- 
teur de  ses  franchises  et  de  ses  libertés; 
il  délendit  aux  princes  séculiers  de  s'op- 
poser aux  acquisitions  du  clergé,  et  de 
violer  le  di-oit  d'asile  apjiartenant  aux 
églises  et  aux  cimetières. — Enhardi  bien- 
tôt après  par  le  secours  qu'il  comptait 
trouver  dans  ces  prêtres  qu'il  venait  de 
ailieteire,  U  osa  mviendiquer  les  domai- 
nes et  les  diBeîls  léo&ni  aliénés,  bypo- 
tbéqués.eu  abandomséa  par  sespeéééce»* 
aenis.  Maie  se  ptétantion  esbdita  un  aé* 
contentement  gdnénl  1  11  s'eCnqrUf 
nonça  à  ses  rédamatlens,  et,,  passant 
d'une  extrémité  à  l'entre  pour  satisfaire 
son  ambition  et  son  cvaeiee,  il  dissipa  le 
peu  de  droits  et  de  revenus  qui  Mstaient 
encore  à  l'empire. — Toujours  occupé  de 
l'agrandissement  de  sa  famille  avec  au- 
tant de  zèle  qu'il  en  mettait  peu  à  défen- 
dre les  prérogatives  du  trône  sur  lequel 
il  avait  été  élevé,  et  les  libertés  des  peu- 
ples qu'il  était  de  son  devoir  de  soutenir, 
il  coMlilt  evee  les  ducs  d'Autriche  un 
tieité  d'aUiance  et  un  pacte  de  sueees^ 
sien  réciproque;  mais  bienidt  l'orgueil 
di  4tt€  fiodolphe  lY,  ^  l'aiMte 
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quîàte  et  intrigante  de  Tempereur  firent 

naître  la  haine  et  la  discorde  entre  les 
deux  maisons  d'Autriche  et  de  Kohème. 
Charles  lY  fit  promellre  aux  électeurs 
de  ne  pas  lui  donner  pour  successeur  un 
duc  de  la  maison  d'Autriche;  il  défendit 
à  tous  ses  descendants,  kériUcrs  du  trône 
de  Bohême,  de  dflpner  leur  wifinige  élee» 
torftl  h  un  pnnoe  i»  «ette  «Miaon^Bo- 
dolphe  lY,  «rcbidoc  d'AitokliÇf  y4t  4t 
«iniiuté  d*«ichiditc  palatin  et  de  doc  de 
Soiiabe.  Ljes  étoto  de  cette  provixu»  ré- 
eUnèrest  à  ce  sujet  auprès  de  l'empe- 
reur; le  duc  tacha  en  valu  de  les  rassur 
reTtCn  déclarant  solennellement  qu'il  ne 
demandait  aucun  droit  de  souveraineté  :  il 
est  oblige  de  renoncer  au  litre  d'un  duché 
qui  n'existe  plus  depuis  un  siècle. Quant 
à  la  qualité  d'archiduc  palatin,  que  Ro- 
dolphe avait  prise,  rerapereur  conlinna 
en  laveur  des  ducs  de  Bavière  toutes  les 
prérogatives  des  anciens  archiducs  pala- 
tins, reUtivement  à  la  souvcnineté  de 
lenra  états  et  à  la  juridietion  archi-prin» 
cière.^iZi6i)  L'aniaHMUésécipnNiiiedc 
C3iarles  et  de  Rodolplie  céda  néanmoins 
à  de  nouvelles  circonstances  et  à  une 
nouvelle  politique.  Mainard,  duc  de  Ba- 
vière ci  comte  de  Tyrol ,  vint  à  mourir  : 
sa  mère,  Marguerite  ISJaultasclie  ^  héri- 
tière du  Tyrol,  renouvela  avec  Rodolphe 
un  pacte  de  succession  adopté  en  1335; 
elle  lui  céda  son  comté;  et  Charles  IV 
non  seulement  en  investit  ce  prince,  mais 
encore  promit  de  nou\i  uu  d  ohservtr  un 
autre  pacte  de  succession  récipro(xue  en- 
tre les  maisons  de  Luxembourg,  de  Bo** 
hème  et  d'Aotridie. — Un  arrsngement 
d'une  'grande  importance  pour  la  maison 
de  l'empereur  fut  aussi  conclu  avee 
Louis-le-Romain  y  duc  de  Bavière,  et 
Othon ,  son  frère ,  l'un  et  l'antre  mar- 
graves de  Brandebourg  :  lis  consentirent 
à  un  traité  de  confraternité  et  de  succes- 
sion pour  leur  élcctorat,  au  préjudice  de 
leurs  frères,  iils  coninic  eux  de  l'empe- 
reur Louis  de  IJavicrc;  et  ce  fut  vers  le 
même  temps  que  Cliarlcs  usa  d'une  jiar- 
tie  des  trésors  (pi'il  a\  ail  amassés  aux  dé- 
pens de  son  honneur,  de  la  dignité  et  des 

droits  de  Vcnipiie,  pour  rîicJjLCtjgr  U,  B^c- 
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Lusace,  que  les  électeurs  de  Brandebourg 
avaient  hypothéquée  aux  margraves  de 
Misnic. — La  puissance  des  Visconti,  qui 
chaque  jour  croissait  en  Italie,  paraissait 
inquiéter  Charles  lY.  Il  vint  à  Avignon, 
et  y  conféra  avec  le  pape  Urbain  V  sur 
les  moyens  de  réprimer  l'audace  4cs  Yis< 
conli  et  de  puxiàer  l'Italie.  Ne  se4coiif* 
v«nt  dioiciié  de  k  viU«  d' AHie,  a 
alla  t'y  iaice  seeser  par  l'aMhevèim  dt 
oetie  TiUc»  en  jneMH  dit  dfm  fiopff»* 
«net,  pnie  il  icvinl  en  AHeiMigtte.— 
Af  ant  fait  de  vms  eflbrts  dans  UM  dtèle 
psor  rétablir  en  Germanie  lapaispulÉH 
qae,  il  fut  obligé  d'appnmw  un  grand 
nombre  de  confédérations  particulières 
formées  pour  leur  défense  commune  par 
les  villes  de  la  Souabc  et  de  la  province 
du  Rhin. — Les  grandes  compagnies  des 
tard-i'cnus,  nommés  aussi  vialaiidrins 
et  rotiJîcrs  [vcry-ez  ces  mots),  ces  bandes 
que  composaient  des  hommes  de  toutes  les 
nations,  et  que  les  peuples  effrayés  ap- 
pelaient éU  Béial^  ravagaaicBil  le» 
Itentières  de  l'AUenagne;  ils  étaient 
eommandés  par  Axnonld  de  CatoUe, 
Uempereor  maroka  eontre  eox  i  la4iHe 

d'une  grande  armée,  n^ais  il  ne  put  itt" 
yècher  ai  les  toribles  excès  commis  sous 
ses  yenx  par  ces  compagnies  dévastatri- 
ces, ni  leur  retraite  paisibl^  Incapable 
de  défendre  la  (Germanie  contre  ses  en- 
nemis extérieurs  ou  intérieurs,  il  se  pré-  • 
para  néanmoins  à  faire  une  expédition 
en  Italie,  et  nomma  vicaire-general  de 
Vempirc  en-deçà  des  Alpes  son  frère 
Wcnceslas  de  Bohème,  duc  de  Bifiliant 
et  de  Lnxemlieurg  (13G6).— Galéas  et 
.Bainabé  Visconti  menaçaient  de  solijii"  , 
geer  toute  ritalie.  (^oyos  YiscoaTi.)  Le 
pape  Urimin  Y  s'iÀlia  élraitement  avec 
le  roi  de  Hongrie,  la  reine  de  Naples,  plu- 
sieurs autres  princes  de  la  Péninsule,  et 
particulièrement  avec  le  comte  A  mcdée  de 
Savoie,  quitta  Avignon,  se  rendit  a  Ro- 
me, et  rassembla  une  armée  nombreuse. 
Charles  IV  arriva  avec  des  forées  consi- 
dérables ;  l'Europe  entière  s'attendit  ù 
\oir  succomber  les  Visconti  :  l'avarice, 
la  làehelé  et  l'incapacité  de  rcmperonr 

^uviirciit     domluateurs  de  1a  LoiAbuE* 
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die.  Charles  perdit  un  temps  précieux 
dans  une  hontt'use  inaction  :  il  s'amusa 
ensuite  à  faire  couronner  sa  quatrième 
femibe,  Élisabeth  de  Poméranie,  et,  pen- 
dant que  le  pape  voulait  concerter  avec 
lui  des  mesures  qui  devaient  écraser  les 
Visconli ,  il  négocia  avec  eux  ;  il  accepta 
les  sommes  qaMlsloi  ofiraient;  il  confir- 
ma tous  les  droits  dont  ils  jouissaient  ;  il 
iéfitima  tontes  leurs  nsnrpatîons.  Conti- 
nuant son  infâme  commerce,  il  cëda  à 
prix  d'argent  les  prérogatives  de  Tempc- 
re;  il  vendit  la  souveraineté  de  plusieurs 
villes  à  ceux  qui  lui  en  otYrirent  le  plus 
d'or  ;  il  érigea  pour  des  sommes  plus  on 
moins  fortes  d'autres  cités  en  républi- 
ques indépendantes  :  il  ne  se  réserva 
qu'une  suprématie  imaginaire  :  il  retour- 
na en  Allemagne  chargé  de  trésors  im- 
menses, de  dépouilles  de  la  Toscane  et 
de  la  Lombardie,  du  mépris  de  ses  enne- 
mis, de  Texécratioii  de  ceux  qui  l'avaient 
reçu  comme  leur  sauveur,  et  qui  allaient 
devenir  les  victimes  de  son  ignominieuse 
avarice.Lepape,  indigné,  reprit  le  diemin 
d'Avignon,  ne  pensant  qu'aux  moyens  de 
précipiter  du  trône  un  prince  déshonoré; 
mais  la  mort  le  surprit  au  milieu  de  ses 
projets.— En  1 376,  Charles  I  V  demanda 
au  pape  Grégoire  XI,  successeur  d'Ur- 
bain Y,  la  permission  de  faire  élire  roi 
des  Romains  son  fils  Wenceslas  ;  le  pon- 
tife la  lui  accorda  après  beaucoup  de  dé- 
lais, mais  pour  cette  fois  seulement,  sans 
tirer  à  conséquence,  et  surtout  sans  re- 
connutre  aucunement,  par  ^oette  démar- 
che, la  prétention  des  électeurs  d'Alle- 
magne, de  pouvoir  élire  les  empereur;. 
Muni  de  cette  autorisation  impérieuse, 
qui  sapait  par  les  fondements  la  consti- 
tution de  1338,  Charles  acheta  chère- 
ment l'aveu  et  les  suffrages  des  élec- 
teurs :  il  paraît  que  chaque  voix  lui  coû- 
ta 100,000  florins  d'or;  mais  ce  fut  en- 
core au  domaine  de  l'empire  à  sujtporlcr 
les  frais  de  ce  marché  déshonorant. Il  n'en 
restait  plus  que  de  iaihles  débris,  con- 
sistant en  quelques  péages  sur  le  Rhin: 
ils  servirent  à  (SiarieslV  à  s*aGqaitter,en 
partie,  avec  les  quatre  électeurs  de  la 
province  Rhâuuie,  et  il  y  ajouta  géné- 
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reusenient  autant  de  villes  impériales 
qu'il  en  fallait  pour  compléter  à  chacun 
d'eux  la  valeur  des  100,000  florins  con- 
venus :  l'électeur  de  Saxe  fut  payé  à  peu 
près -de  la  même  manière.  Lorsque  Char- 
les flit  assuré  de  l'unanimité  du  collège 
électoral ,  il  fit  convoquer  une  assemblée 
de  tous  les  électeurs  à  Rensé.  On  y  dis- 
cuta laborieusement  la  nécessité  de  l'é- 
lection du  roi  des  Romains,  et  on  arrêta 
préliminairement  de  la  faire  tomber  sur 
Wenceslas.  A  la  diète  électorale  de  Franc- 
fort ,  ce  prince  fut  élu  roi  des  Romains 
par  le  su£Frage  réuni  de  tous  les  électeurs: 
l'empereur,  le  jeune  roi  et  le  collège  élec- 
toral s'empressèrent  à  l'envi  d'annoncer 
cet  événement  au  pape  Grégoire  XI,  et 
de  lui  en  demander  la  confirmation  ;  mais 
ce  pontife  traîna  l'expédition  de  cet  acte 
jusqu'à  sa  mort.  (f^.  Wxiigis£As.) — C'est 
à  la  même  époque  que  Charles  IV  publia 
la  fameuse  constitution  Caroline,  sur  les 
immunités  et  les  Irancbises  du  clergé. 
Elle  rappelle  en  tout  point  les  disposi- 
tions de  la  constitution  de  1359,  et  j 
ajoute  d'autres  règlements  également  fa- 
'  vorablcs  à  l'indépendance  du  clergé.  Il 
faut  se  parder  de  la  confondre  avec  la 
loi  Carolinf-,  à  laquelle  nous  avons  con- 
sacré un  article  spécial ,  page  1 28  dtt 
tome  XI"  de  notre  Dictionnaire.  {V oyez 
Caroline  [  Loi  ]  ).  —  Alors  encore  ,  les 
villes  impériales  de  Souabe ,  efifrayées 
du  malheureux  sort  que  plusieurs  d'en- 
tre elles  avalent  éprouvé,  car  Tempe- 
leur  les  avait  vendues  ou  engagées  à  dif- 
férents princes,  se  liguèrent  entre  elles 
pour  la  défense  'de  leur  liberté  commu- 
ne. Ce  fut  la  première  origine  de  la 
Li§ue  de  Souabe ,  aux  progrès  dfe  la- 
quelle Charles  IV  s'opposa  vainement. 

En  1378,  Charles  IV  entreprit  un 
voya<*^c  à  Paris,  sous  prétexte  d'acquitter 
un  vœu  qu'il  avait  fait  de  visiter  l'ab- 
baye de  Saint-Maur.  A  son  retour  de  Ro- 
hômc,  il  partaç^ca  ses  états  entre  ses  trois 
fils,  et  mourut  quelque  temps  après  à  Pra- 
{,'ue.  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  un  roi  aussi 
intrigant,  aussi  fin  dans  les  petites  chO' 
ses,  aussi  faible  dans  les  grandes;  comme 
l'a  dit  fort  bien  on  moderne  {Benjamin" 


Digitized  by  Google 


(Ut)  CHA 
Comtant),  il  avait  acquis  le  trônecomme  éclicHe  les  idées  sur  l'équilibre  du  svs 
un  marchand,  et  l'occupa  comme  un  ug».  tème  politique  en  Europe ,  et  une  forme 
ner  —  Los  historiens  du  temps  ont  m-  toute  nouvelle  fut  donnée  à  notre  hémi- 
marqué  que  les  bouchers  de  Worms  fi-  sphère.  En  même  temps,  les  lettres  et 
rcnt  saisir  les  équipages  de  Charles  IV,  les  sciences  marchaient  en  avant  d'un  pas 
faute  d'avoir  été  payés  de  leurs  méinoi-  plus  assuré  que  jamais,et  chaque  jour  el- 
res  ;  et  nous  savons  qu'une  autre  fois  ce  les  rcncontraientmoins  d'obstacles  DW 
prince  se  vit  obligé  de  se  constituer  ota-  -tre  part,  les  désordres  introduits  depuis 
ge  dans  un  cabaret ,  pour  la  sûreté  d'une  plusieurs  siècles  dans  réalise  et  contre 
dette  qu'il  ne  pouvait  pas  acquitter.  —11  lesquels  s  étaient  tant  de  fois'  déjà  éle- 
est,  du  reste,  le  premier  empereur  d'Aile-  vées  des  voix  éloquentes ,  étaient  arri- 
magnequi  ait  donné  ou  vendu  des  lettres  vés  au  comble.  Un  àpe  plusmùr  que  ceux 
de  noblesse.                  A.  S-n.  qui  Tavaient  précédé  saisit  et  exerça  vi- 

B)  GnARLEs^^uisT  Bx  so«  BPOQUB.  "^fî*^*  la  liberté  d'examen  :  la 

"7  Idole  pontificale  fut  attaquée  dans 

L  époque  ou  parurent  et  dominèrent  M8fondementsm6mes;une  moitié  de  l'Eu. 

Charles-Quint  et  François  I«^estunedes  rope  ae  détacha  de  l'autre  pour  la  crovan* 

plus  remarquables  et  des  plus  digncsd'é-  ce  religieuse.  De  la  foi  on  passa  à  la  politi- 

tude  parmi  toutes  celles  que  présente  que;  tout  futdisculé,  analysé;  souvent  il 

rhistoire  de  l'humanité.  Alors  en  clTct  «'st  vrai,  avec  plusde  hardiesse  que  de  îo- 

s'accomplit  l'enfantement  si  long  et  sila-  gifjuc,  mais  toujours  avec  énergie,  avec 

borieux  du  moyen  âge.  La  pensée  des  puissance,  et  par  conséquent  avec'effica- 

peuples  germaniques  établis  sur  un  sol  cité.  La  guerre  des  peuples  contre  les 

jadis  tout  romain,  celte  pensée,  si  long-  commença.  Elle  dure  depuis  trois  siè- 

temps incertaine,  vague,  sans  but,  sans  des — De  i52i  à  1789,  elle  fut  presque 

objet  fixe,  arrêtée  enfin  après  tant  d'agi-  toujours  une  question  de  croyance  ou 

tations,  vient  à  terme,  et  se  manifeste  en  d'argent  j  depuis  la  mort  de  Loui s  XI V 

toutes  choses ,  sous  toute  face ,  avec  un  la  politique  pure  s'y  mêla  ,  et  l'explosion 

formidable  et  puissant  éckt  i  ce  fut  la  républicaine,  hâtée  en  Angleterre  n  ir 

violente ,  l'univeiseUe  explosion  de  la  des  circonstances  à  part,  n'eut  lieu  sur 

foudre,  partout  instantanée,  avec  cette  le  vieux  continent  qu'à  la  fin  du  xviii» 

différence  toutefois,  du  physique  au  mo-  siècle,  lorsque  k  révolution  française  en 

rai,  qu'au  lieu  de  produire  de  passagers  donna  le  brillant  signal.Nousdonnonsici 

efTets,  elle  eut  un  long  retcnUssement  ^  cette  époque  le  nom  de  Gharles^)uint 

dans  les  siècles,  ctqu'aujourd'hui  encore  non  point  parce  que  nous  voyons  dans  ce 

ses  résultats,  manifestés  j.ar  un  cnchaî-  princel'idéal  ou  letypedesonsiècle,  maÎB 

nement  de  révolutions  progressives,  sont  précisément  parce  qu'il  voulut  en  ra- 

loin  d'être  irrévocablement  accomplis,  lentir  la  marche.  C'est  lui  qui  organiU 

Les  différents  états  sont  en  guerre,  com-  le  premier  la  résistance  aux  idées  pro- 

me^par  le  passé;  mais  cette  guerre  a  un  gressives  ;  le  premier  aussi  il  imadna 


Uut  tout  nouveau;  il  ne  s'agit  plus  de  une  espèce  de  sainte-alliance  entre"  Je» 

conquêtes  brutales;  les  puissances  com-  princes  les  plus  puissants  de  l'Eu  ope 

mencent  à  former  un  vaste  sjstèmepoli-  contre  l'émancipation  religieuse  (  t  poli 

tique,  où  cbacune  prend  un  rang  qu'elle  tique  des  peuples.  Gomme  en  Luther  se 


a  conservé  depuis  avec  beaucoup  plus  de  personnifie  l'attaque  leUgieuse  comme 

stabilité  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre,  si  la  ligue  de  Smalkalde  formule  l'atlaoue 

l'on  consulère  les  secousses  violentes  moitié  religieuse,  moitié poMtîque.demê- 

qu'ont  occasionnées  tant  de  révolutions  me,  la  défense  par  la  parole  est'repré- 

inlérieures  et  tant  de  guerres  étrangères,  senfée  par  le  pape,  etla  résistance  par  le 

Alors  furent  pour  la  première  fois  déve-  glaive  est  vivante  dans  Charles-Quint,^ 

loppées  et  appliquées  sur  une  vaste  La  foule  des  biographes  s'est  occupée  à 
xoMB  mu 
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d^rire  les  actions  et  les  ^alités  pesson» 
âelles  de  Charles-Quint  ;  les  historiens 
'  de  différents  pays  en  racontent  des  faits 
'*  qui  n'eurent  que  des  suites  locales  ou 
passagères  ;  s&ns  négliger  entiàiement 
ces  détails»  nous  nous  attacherons  sur- 
font, dans  cet  article,  h  recueillir  de  son 
règne  les  grands  événements  dont  les 
■effets  furent  universels,  et  se  font  encore 
aentir  aujourd'hui. 

f  Ifaitsanee  de  Chariei^Quini^Ori* 
gifte  de  se»  domaines,  —  Son  rè§ne 
Ji^sqtûà  êonav/nenuntà  Pempire, 

*  '  C.HAStt»QniifT  naquit  à  Gand  le  34  fé- 
vrier I500>— Philippe-le-Beau,  son  père, 
archiduc  d'Autriche ,  était  fils  de  l'emper 
reur  Blaxîmilien  I*set  de  Marie,  fille  uni- 
quedeGharles-le-Téniéraire,demierprinr 
ce  de  la  maison  de  Bourgogne.  Jeanne-k- 
Folle,  sa  mère,  était  fillc  de  Ferdinand, 
roi  d*Âragoi|,  etd*IsabeUe,  reine  de  Cas- 
tille. — Par  une  longue  suite  d'événe- 
monts  heureux  pour  sa  famille  ,  ce  jeune 
prinre  se  trouva  riiéritier  de  domaines 
plus  étendus  qu'aucun  monarque  d'Eu- 
rope n'en  avait  encore  possédé  depuis 
Churlema};iic.  Ses  ancêtres  avaient  ac- 
quis des  royaumes  et  des  provinces  aux- 
quels ils  n'avaient  que  des  droits  fort 
àoignés.  C'est  ainsi  que  les  riches  pos- 
fièssions  dé  Marie  de  Bourgognene  pa- 
raissaient^'assurément  pas  destinées  à  en* 
trér  un  jour  dans  là  maison  d*  Autriche 
et  pourtant  elles  y  entrèrent.  Le  mariag^e 
d'Isabelle,  reine  de  Castille,  avec  Ferdi* 
liand-le-Catholique,  roi  d'Aragon,  réu- 
nit dans  les  mêmes  mains  les  royaumes 
chrétiens  d'Esp:ii:ne.  D'autre  part,  Fer- 
dinand s'était  rendu  maître  des  royau- 
mes de  IVaples  et  de  Sicile,  en  violant  la 
foi  des  traités  et  tous  les  droits  du  sang. 
Christophe  Colomb ,  par  l'effort  de  cou- 
rage et  de  génie  le  plus  hardi  et  le  plus 
heureux  dont  les  annales  du  genre  hu- 
lâain  aient  conservé  la  mémoire,  ajouta  à 
tous  ces  royaumes  un  nouveau  monde» 
dont  les  richesses  furent  une  des  princi- 
pales  sources  du  pouvoir  cl  de  lagran» 
deur  des jois  d'Ëspagne.  {F,  Febdinand- 

u-Gatsouqui  ,  roid'Ëspagne  »  «t  Pjii- 
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LipPE-ti-BaAUy  arcjûduc  d'^utric])^e  }.  — 
^hilippe-lê-Bea-n,  mort  en  1506,  laissa  à 
son  jeune  fils  les  domaines  de  la  maison 
d'Autriche  et  ceuxde  lamaîson  de  Bour- 
gogne. Ferdinand-le-Gatholique ,  mort 
én  1516,  laissa  de  son  côté  ses  posses- 
sions à  Charles,  qui  jusqu'alors  avait  ré- 
sidé dans  les  Pays-Bas.  Charles  n'avait 
pas  encore  hérité  de  Ferdinand  lors- 
qu'cn  1516  il  envoya  des  ambassadeurs 
demander  l'amitié  de  François  I*^*" ,  qui 
venait  de  monter  siir  le  trône  de  France. 
François  lui  j)romit  en  mariage  sa  belle- 
sœur  Renée,  fille  de  Louis.  XII  :  elle  n'a- 
vait alors  que  six  ans,  et  elle  devait  être 
consignée  à  son  futur  époux  seulement 
lorsqu'elle  en  aurait  douze.Ge  traité,  qui 
renfermait  encore  d'autres  dispositions, 
ne  fut  pas  exécuté.  Charles  d'Autriche 
n'avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  appdé 
à  recueillir  la  succession  des  royaumes 
d'Espagne.  Le  seigneur  deChièvres,  sou 
gouverneur,  l'avait  de  bonne  heure  for- 
mé aux  affaires  ;  «  Tous  les  paquets  qui 
venaient  de  toutes  provinces  lui  étaient 
présentés,  encore  qu'il  lût  la  nuit,  les- 
quels après  avoir  vus,  les  rapportait  lui- 
luème  en  son  conseil ,  ou  toutes  choses 
étaient  délibérées  en  sa  présence  (  Me'm. 
de  Martin  du  Bellay).  »  Charles-Quint 
avait  ainsi  contracté  des  habitudes  gra- 
ves et  réfléchies ,  qui  lui  donnèrent  tou- 
te sa  vie  l'avantage  sur  François 
avec  lequel  il  devait  bientôt  entrer  en  rî- 
valité.  Mais  en  151 G  sa  position  était 
critique.  Il  pouvait  craindre  que  les  £s-' 
pagnols,  qui  le  regardaient  comme  étran- 
ger, ne  donnassent  sa  couronne  à  son  frè- 
re Ferdinand,  qui  avait  toujours  été  élevé 
dans  la  Péninsule.  Le  cardinal  Ximenès, 
arclie\  ô(ue  de  Tolède  ,  que'Ferdinand 
avait,  ])ar  son  testament,  nommé  régent 
de  Castille  jusqu'à  l'arrivée  de  son  pe- 
tit-fils, avait,  malgré  son  grand  âge,  saisi 
avec  vigueur  les  rênes  de  l'état;  mais, 
avec  le  caractère  à  la  fois  audacieux  et 
'  servile  d'un  moine,  qui  fait  de  l'obéis- 
sance une  vertu ,  déjà  il  travaillait  à  ra- 
vir à  la  noblesse  son  indépendance ,  et 
aux  communes  leurs  libertés.  D'un  autre 
c6téi  Chièvres^tait  jaloujK  de  Ximenès» 
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Û  ne  se  soudait  pas  de  mettreson  pu- 
pille en  oonitact  avec  ce  prélat.  Des  diffi- 
cultés detotttgeoTc  se  présentèrent  donc 
ta  nouveau  monarque,  et  Famitié  deU 
France  lui  était  nécessaire  pour  qu'il  pût 
s'afTermir  sur Iç  trône.  Aussi  s*empressa> 
t-il  de  signer  avec  François  le  13 
août  151C,  le  traité  de  Noyon,  qui  pour- 
tant laissa  encore  subsister  des  g-ermesde 
guerres  futures.  (  f^oj'.  François  ) 
— Charles,  après  ce  traite,  laissa  écouler 
une  année  entière  avant  de  passer  en  Es- 
pagne. Il  ne  voulut  point  voir  Ximenès; 
il  lui  écrivit  une  lettre  dédaigneuse,  et  le 
cardinal,  déjà  malade,  et,  au  dire  des  Es- 
pagnolS)  empoisonné  par  les  Flamands, 
mourut  le  jour  m6me  oà  il  là  reçut,  le  8 
novembre  "1S17.  (  y.  Xihbnù.  )  Né  et 
élevé  en  Flandre,  Charles  ne  parlait  que 
klrançaiSf  el  toutes  ses  habitudes  étaient 
étrangères  k  l'Espagne.  Sa  taiUe  était 
médiocre,  sa  santé  faible  ,  sa  lèvre  infé- 
rieure pesante  ;  son  visapc  alongé  avait 
quelque  chose  de  triste  ;  il  parlait  peu  el 
lentement,  et  il  n'annonçait  point  encore 
rétendue  de  talents  ou  la  force  de  carac- 
tère qu'il  développa  plus  tard.  Bien  loin 
de  là ,  les  Espagnols ,  dans  le  principe , 
crurent  qu'il  avait  hérité  de  l'incapacité 
de  Jeanne-la-FoUe,  sa  mère.Soumîs  avec 
nne  déférence  timide'^  son  gouverneur, 
M.  de  Chièvres,  il  nl^sait  que  ce  que 
celui-ci  lui  dictait  ;  il  ne  voyait  que  par 
les  yeux  de  ce  gouverneur  et  des  Fla- 
mands dont  il  était  entouré ,  et  il  leur 
permetbit,  au  mépris  de  toutes  les  lois , 
de  tous  les  usages  de  l'Espagne,  d'assou- 
vir leur  rapacité.  Les  Espagnols  ressen- 
tirent l'indignité  du  traitement  fait  à  leur 
grand  cardinal,  au  primat  des  Espagnes. 
Ils  furent  plus  irrités  encore  quand  ils 
virent  son  archevêché  de  Tolède  usurpé 
un  neveu  de  Chièvres,  à  peine  adoles- 
cent, et  toutes  les  dignités  de  leur  monar- 
chie scandaleusement  vendues  àl'enchère 
parles  courtisans  flamands,  tes  cortès  fu- 
rent assemblées  successivement  dans  di- 
vers royaumes  d'Espagne  pour  reconnaî- 
tre Charles  coipme  roi;  mais  partout  elles 
t^oignèrent  une  grande  répugnance  à 
4érogeraiji8if  à  ce  qu'elles  prétendaient. 
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aux  droits  de  sa  mère  Jcanue-la-Follc  , 
qu'elles  voulaient  seule  reconnaili  L'  pour 
reine.  Cependant,  les  cortès  de  Castille , 
puis  celles  d'Aragon ,  consentirent  à  aa« 
soder  Charles,  avec  le  titre  de  roi,  à 
mère  (  F,  JiAaiiB-t.A-FQLu  )  ;  les  cortès 
de  Valence  ne  cédèrent  pas  encore  :  toi^ 
tes  également  disputaient  son  autorilé  » 
et  ne  lui  accordaient  des  subsides  qu'a* 
vec  une  extrême  réserve  ;  bientôt  après 
il  se  forma  une  union  des  villes  prêtes  à 
résister  par  les  armes  aux  courtisans  fla- 
mands. Ceux-ci  étaient  encore  occupés  à 
Barcelone  à  lutter  avec  les  cortès  de  Ca- 
talogne,quandla  mort  de  l'empereur  Max  i- 
milien  I*""  ouvrit  à  Charles  une  nouvelle 
csrcière  (1519,  janvier).  Pcudanties  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Maximîlien  s'était 
fort  occupéde  négociations  pour  faire dé> 
signer  son  successeurs  enfin ,  dans  une 
diète,  assemblée  à  Augabourg  au  mois- 
d'octobre  1518 ,  il  avait  obtenu  la  pco« 
messe ,  de  quatre  électeurs  seulement, 
qu'ils  donneraient  leur  voix  à  son  petit-* 
fils  Charles  ,  roi  de  Castille.  La  maiso» 
d'Autriche  avait  déjà  fourni  six  empe- 
reurs à  l'Allemagne,  et  les  trois  derniers 
avaient  occupé  le  trône  80  ans ,  comme 
par  une  succession  héréditaire.  La  liber- 
té de  rAlIemagne  et  le  maintien  du  droit 
électoral  t|pnblaient  demander  qu'oit 
choisit  après  Bfaximilien  un  prince  d'une 
autre  maison.  Les  Allemands  y  étaient 
généralement  disposés,  et  la  cour  de  Bo- 
rne indiquait  Fciédéric-le-Sage,  électeur 
de  Saxe,  comme  le  plus  digne  de  réunir 
leurs  suffrages.  Elle  n'avait  pas  considéré 
comme  une  révolte  la  protection  efficacei> 
que  ce  prince  donnait  déjà  à  Luther. 
Cependant ,  elle  traitait  aussi  en  secret 
avec  Charles,  et  elle  se  montrait  prête  à 
le  seconder,  pourvuqu'il  lui  payât  un  prix 
sulhsantpour  cette  faveur.  Parmi  les  Al- 
lemands, plusieurs,  il  est  vrai, étaient  ef- 
frayés des  conquêtes  de  l'empereur  turc 
Sélim,  et  ils  penchaient  à  mettra  à  la  t4> 
te  de  l'empire  quelque  souverain  déjà 
puissant  par  ses  domaines  hér^taiiea, 
afin  qu'il  employât  pour  la  défense  comr 
mune  ses  soldats  et  ses  riciiesses*  Char- 
les était  petit-lîls  d'un  emjNHreur,  «1,  par 
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la  mort  de  Mnximilien ,  il  devait  !i<îriler 
de  ses  domaines  d'Aulridic  ;  mais  il  n'a- 
vaitcncore  développé  aucune  qualité  qui 
pûtséduire  les  Allemands.  Mais  François 
I«r  donna  une  direction  nouvelle  aux  dé- 
Hbérations  de  ceux-ci,  en  le  présentant 
taHmème  pour  candidat  à  la  dignité  im- 
périale. Après  beanoonp  d*intrigues  et 
de  discoMions  «  Fempive  lét  offert  par 
les  électeurs  à  Frédéric  de  Saie  ;  mais  ce 
Ini-d  ne  voulut  point  s'eipoier  à  rempor- 
ter une  telle  victoire  sur  deux  puissants 
monanfues  s  il  refusa  la  couronne,  et  le 
lendemain  môme,  Tarchevêquede  Mayen- 
cc  proclama,  dans  l'église  deSt-Barthélc- 
mi,  Charles  d'Autriche,  comme  ayant  été 
élu  parle  suffrage  de  tous  (6  juillet(519.) 
Les  électeurs  avaient  imposé  aux  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Castille,  que  nous 
nommerons  désormais  Charles  •  Quint , 
plusieurs  conditions  pour  limiter  son  au- 
torité, pour  l'empêcher  de  rien  faire  qui 
pût  la  rendre  héréditaire,  pour  Tobliger 
de  prendre  en  toute  chose  conseil  de  la 
diète,  et  surtout  des  électeurs,  pour  Ten* 
gBfer  à  détendre  les  droits  de  ces  élec- 
teurs contre  les  ligues  de  la  noblesse  et 
des  peuples, enfin  pour  le  rappeler  le  jdus 
tôt  possible  en  Allemagne  :  ces  conditions 
(v.  Capitolations)  étaient  la  plupart  en 
contradiction  avec  1rs  intérêts  des  étals 
héréditaires  de  Cliarlcs.  Les  Espagnols 
ne  virent  pas  avec  plaisir  l'élévation  de 
leur  monarque  à  un  trône  étranger.  Ce- 
pendant ,  l'électeur  palatin  étant  arrivé 
à  Barcelone  pour  porter  à  Charles  sa  no- 
intnation,  au  nom  du  collège  électoral , 
eelui-<:i  l'accepta  le  30  novembre  1519, 
aiilffré  les  instances  contraires  des  Es- 
pagnols. —  Déjà  Charles  et  François  I*' 
s'aigrissaient  chaque  jour  davantage  l'un 
c  intre  l'autre  ;  mais  ils  hésitaient  devant 
la  responsabilité  terrible  qu'ils  encour- 
raient s'ils  commcnraient  une  guerre  gé- 
nérale. Ciiarlcs  voyait  le  mécontentement 
croître  dans  toute  l'Espagne.  Les  corlès 
de  Valence  refaisaient  de  le  reconnaître 
i^il  ne  venait  les  présider  en  personne  ; 
celles  de  Castille,  irritées  d'avoir  été  con- 
voquées à  Compostelle  en  Galice,  ne  lui 
^Minaient  point  de  subsides;  plusieurs 
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villes  lui  tenaient  un  langage  menaçant  ; 
une  insurrection  des  communes  contre 
les  nobles  mettait  en  feu  le  royaume  de 
Valence;  l'Espiif^ne  enfin  semblait  tout 
entière  sur  le  point  de  secouer  le  joug, 
lorsqu'il  s'embarqua  à  la  Corogne ,  le  22 
nul  1 630 ,  pressé  qu'il  était  de  visiter  de 
nouveau  les  Pays-Bas ,  puis  de  se  pré- 
senter aux  Allemands ,  et  de  calmer  la 
fennentathm  qui  régnait  dan^leur  con- 
trée. En  route,  il  eut  une  entrevue  avec 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pour  con- 
tre-balancer  l'effet  de  celle  que  ce  prince 
venait  d'avoir  au  Champ-du-drap-fV or 
avccFranrois  I^f  ;puis  il  se  rendit  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  oîi  il  fut  couronne  comme 
roi  des  Romains  et  de  Germanie ,  le  23 
octobre  1520. 

2»  Règne  iU  Chariet^Quint,  depuis  som 
avènement  à  tempire  jusqtiim  tmUi 
deJéadruL 

Charies- Quint,  qui  avait  laissé  l'Es- 
pagne à  moitié  soulevée,  trouva  l'Alle- 
magne agitée  par  une  fermentation  vio- 
lente à  l'occasion  des  doctrines  que  com- 
mençait à  y  prêcher  Luther.  Il  y  avait 
quatre  ans  seulement  que,  choqué  de  la 
vente  des  indulgences,  ce  moine  attaquait 
le  trafic  immoral  (^ise  faisait  au  nom  de 
la  cour  de  Rome^  et  déjà  ses  yeux,  qui 
d'abord  ne  s'étaient  ouverts  que  sur  quel- 
ques abus ,  commençaient  à  embrasser 
l'ensemble  des  doctrines  de  l'église ,  et  à 
les  critiquer*  H  en  appelait  de  l'autorité 
à  la  raison,  de  la  tradîtion  aux  Ecritures, 
du  droit  canon  aux  lois  étemelles  de  la 
morale  ;  il  grandissait  dans  chaque  dis- 
pute; son  courage  indomptable,  son  élo- 
quence populaire ,  agissaient  en  même 
temps  sur  le  peuple  et  sur  les  lettrés. 
Déjà  la  nation  entière  était  émue  et  déli- 
bérait sur  sa  croyance  ;  l'église  était  pro- 
fondément ébranlée,  et  aucun  supplice 
n'était  ordonné  :  aucun  prince  ou  aucun 
prélatn'avait  ose  substituer  le  glaiveàla 
persuasion.  Charles -Quint  avait  à  peine 
pris  la  couronne  d'argent  à  Aix-la-Chapel- 
le qu'il  convoqua  une  diète  de  l'empire  à 
Worms,  pour  le  6  janvier  1621, r  afin,  di- 
laitîl  dans  ses  circulaires,  de  s'occuper 
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à  réprimer  les  progrès  des  opinions  nou- 
velles et  (lan^^ei  euses  qui  troublaient  la 
paix  de  l'Allcniagne  ,  et  menaçaient  de 
renverser  la  religion  de  leurs  ancêtres.  » 
Luther  se  présenta  devant  la  dicte  avec 
un  saufHconduitde  l'empereur,  et  plaida 
la  cause  avec  béauconp  de  f  otoe  et  de 
eounige.  On  le  laissapartir;  mais  ensui- 
te on  prononça  contre  Vhért'Hqu»  nne 
lentènoe  à  laquelle  Télecteur  de  Sexe  sut 
le  soustraire.  {V.  Luther,  Réformation, 
Diète  de  Wokms.)  — C'est  au  milieu  de 
cette  fermentation  qui  agitait  tous  les  es- 
prits que  la  guerre  s'alliima  entre  la 
France  et  le  plus  puissant  monarque 
qu'eût  vu  l'Europe  de])uis  le  règue  de 
Charlemagne.  L'Italie  etl'Espagne,  TAn- 
glelerre  et  rAlleinagne,  chacune  à  peu 
près  égale  en  puissance  à  la  France, 
étaient  toutes  coalisées  contre  cette  der- 
nière. En  Italie,  lesYénitlens,  il  est  vrai» 
se  disaient  encore  alliés  des  Français  ;  le 
duc  de  Savoie  se  maintenait  neutre  t 
mais  l'empereur  était  souverain  de  Na- 
plcs,  il  était  maître  delà  Lombardie»dont 
il  faisait  trembler  tous  les  petits  princes 
par  ses  armées  ;  il  était  allié  du  pape  et 
des  républiques  de  Toscane.  En  Espa- 
gne,Cliarles  avait  réuni  toutes  les  conron- 
iies  des  rois  d'Arat^:oti  et  de  Castillc  ;  le 
Portugal  était  son  allié;  la  Navarre  était 
conquise  ,  et  le  jeune  prince  Henri  II , 
qui  continuait  à  s'intituler  roi  de  Navarre, 
n*était  qu'un  seigneur  français ,  possé- 
dant quelques  petites  provinces  au  nord 
des  Pyrénées.  La  vaste  Âllemairne  recon- 
naissait Charles  -  Quint  ])our  empereur; 
les  dudiés  d'Autriche,  héritage  de  Maxi- 
milieu  ,  avaient  été  abandonné  par 
Charlesà  son  frère  Ferdinand  ;  mais  l'em- 
pereur avait  conservé  sous  sa  domina- 
tion immédiate  le  riche  héritage  de  la 
maison  de  Bourgogne, les  Pays-Bas,  l'Ar- 
tois et  la  Franche -Comté.  L'Angleterre 
enfin  laissait  déjà  prévoir  sa  prochaine 
hostilité,  tandis  qu'un  enfant  de  dix  ans, 
Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  trop  faible 
pour  montrer  à  la  France  l'attachement 
que  ses  ancêtres  avaient  eu  pour  elle— 
Il  est  vrai  que  pendant  les  deux  années 
1620  et  1521,  les  deux  royaumes  de  Cas- 


3  )  CUA 

tille  et  de  Valence  avaient  cessé  d'obéir 
à  Charles.  De  violentes  insurrections  y 
avaient  éclaté  contre  le  cardinal  Adrien  , 
qui  représentait  remjicreur  ;  des  confé- 
dérations avaient  été  formées  entre  les 
villes;  l'esprit  de  liberté  s'était  réveillé 
dans  toute  TEspagne ,  et  la  fermentation 
croissante  dans  le  royaume  d*Aragon  in- 
diquait assez  qu'il  était  prêt  à  s'unir  à  la 
révolte  générale.  Malheureusement  les 
communes  montraient  plus  d'acharne- 
ment encore  eontre  les  nobles  que  contre 
les  officiers  royaux,  et  elles  avaient  aiosi 
repoussé  dans  le  parti  de  la  couronne  les 
hommes  les  plus  en  état  de  les  diriger  et 
de  les  seconder  par  leur  habitude  de  ar- 
mes et  des  affaires  ,  ]»ar  leur  richesse  et 
leur  influence  sur  les  paysans.  L'armée 
des  communes  fut  défaite  à  Viildlar,  le 
23  avril  1521  ;  sou  héroïque  comman- 
dant, appelé  àaa  Juan  de  Pïidilta  eut 
la' tète  tranchée;  la  femme  de  celui- 
ci,  doua  Maria  Pïicheco,  non  moins  vail- 
lante que  lui,  défendit  la  ville,  et  ensuite 
la  citadelle  de  Tolètle,  jusqu'au  1 0  février 
1522.  Ce  fut  le  dernier  combat  livré  pour 
la  liberté  de  l'Espagne.  Charles-Quint, 
maître  de  Tolède,  exerça  sur  la  péninsu- 
le espagnole  un  pouvoir  plus  étendu 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  y  était 
revenu  avec  des  talents  et  une  expérien- 
ce mûris  par  les  difficiles  néiîociations  de 
IMllcmagne  et  des  Pays-Bas.  Il  montra 
une  clémence  qu'on  n'avait  point  atten- 
due de  lui ,  et  il  accorda  une  amnistie 
presque  sans  exception  à  ceux  qui  avaient 
combattu  son  autorité.  Il  s'attacha  dès 
lors  à  se  conformer  aux  mœurs  espagncn 
les,  à  parler  le  langage  du  pays,  à  témoi- 
gner de  la  confiance  aux  nationaux ,  et  à 
réserver  pour  eux  les  dignités  de  l'état  et 
de  l'église.  Il  ax'ait  alors  22  ans  ;  et  la 
grâce  d'un  jeune  homme,  unie  à  la  sages- 
se d'un  homme  ravir,  lui  gagna  des  cccurs 
dont  l'entrée  jusqu'alors  lui  avait  paru 
fermée.  —  Tout  semblait  réuni  contre 
François  lorsque  cclui-cî  commença 
la  guerre  eontre  son  puissant  rival.  Elle 
fut  signalée  par  de  nombreuses  vicissi- 
todes.  Gomme  chacune  àè  celles-ci,  par 
ton  importance  absolue  ou  relative,  lor« 
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me  le  sujet  d'un  article  spécial  dans  ceD/c- 
iionnairCf  nous  ne  devons  en  présenter 
ici  que  la  suite  chronologique  :  nous  re- 
marquerons seulement  au  préabble  qne 
ni  le  complot  4e  Charles  de  Bourbon  (  F". 
ee  nom  }  ni  les  prétentions  4e  Tempe* 
reur  sur  la  Bourgogne  ne  purent  con- 
duire ce  dernier  à  Texécution  de  son 
plan,  le  démembrement  de  la  France.  — 
PnUextes  de  la  guerre.  1°  François  1**^ 
demande  la  restitution  de  la  Navarre  es- 
pagnole ;  2"  il  renouvelle  ses  prétentions 
sur  Naples  ;  3°  il  prend  le  parti  de  son 
vassal  Robert  de  la  Marck,  dans  un  dif- 
férend sur  les  droits  de  suzeraineté.  Vu 
côte  de  Charles.  1°  Prétentions  sur  Mi- 
lan comme  fief  de  l'empire;  2»  sur  le  du- 
ché de  Bourgogne  réuni  à  U  France  par 
Louis  TLL^  Alliances  des  deux  côUs» 
Charles  etttre  dans  ses  intérêts  Henri 
VIII,  roi  d'Angleterre,  etlepape  ;  Fran- 
çois I«r  s'allie  avec  Venise  et  renou- 
velle son  traité  avec  les  Suisses  (  7  mars 
1521).  —  Bataille  de  la  Bicoque  (22  avril 
J522  ).  — Les  Français,  commandés  par 
Lautrec  et  le  favori  Bonnivet,  sont  chas- 
sés d'Italie  (1523;.  Plus  tard,  Charles,  en 
qualité  de  suzerain  du  duché  de  Milan, 
en  investit  François  Sforza,  fils  puîné  de 
Louis-le-More,  et  ne  lui  laisse  que  le  nom 
de  souverain.  —  Tentative  malheureuse 
de  l'empereur  sur  la  Provence  (juillet* 
sq»tembre  J&24). — ^François  I*'  passe  les 
Alpeo  en  personne  ;  siège  et  bataille  de 
Pavié  (25  février  163&)  ;  défaite  et  capti- 
vité du  roi  de  France,  qui  est  conduit 
à  Madrid. (f^BousBon  [Charles de'\y^k' 

.  VASU^MlLAH,  LA  Marck,  Lautrcc,  Box- 
5IVET,  Provence,  Bataille  de  Pavie,  et 
François  I'^'.  ) — La  victoire  remportée  à 
Pavie  par  l'armée  impériale  eflraya  les 
alliés  mêmes  de  Cliarles-Quint,  et  bien- 
tôt les  fondements  d'une  ligue  formidable 
pour  résister  à  sa  puissance  et  pour  l'ar- 
rêter au  milieu  de  ses  triomphes  furent 
jetés  dans  tonte  l'Europe  ;  malt  malheu» 
reusenaent  les  destinées  des  nations 
étaient  alors  confiées  à  des  hommes  sans 
caractère  et  sens  bonne  foi.  Us  étaient 
fsses  dairvoyjftits  pour  comprendre  les 
avantages  de  la  hardiesse,  mais  en  même 
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temps  assez  pusillanimes  pour  ne  la  der 
mander  que  dans  les  autres  :  ils  préfé- 
raient échapper  au  péril  douteux  du  pré- 
sent, quoiqu'ils  se  précipitassent  ainsi 
dans  le  danger  certain  et  'bien  plus 
grave  de  l'avenir.  Ne  conservant  aucune 
loyauté  enpoUtique,ilsne  dierehaientdei 
amis  que  pour  les  sacrifier  et  se  mettre  en 
sîireté  à  leurs  dépens. — Au  milieu  des 
intrigues  qui  se  croisaient  en  tout  sens^ 
la  situation  de  l'armée  qui  avait  rempor- 
té la  victoire  de  Pavie  n'était  pas  sans 
danger.  Ses  trois  chefs,  Bourbon,  Lan» 
noy  etPescara,  n'étaient  pas  d'accord ,  et 
s'accusaient  réciproquement.  Ils  man- 
quaient d'argent,  et  ne  cessaient  d'être 
menacés  par  leurs  soldats»  qui  deman* 
daient  leur  paie  arriérée.  Ûs  connais- 
saient la  haine  des  Italiens,  leur  ardent 
désir  de  secouer  le  joug  et  leurs  projets 
^  de  ligue^  et  ils  ne  pouvaient  prendre  as- 
ses  de  précautions  pour  se  tenir  en  garde 
contre  eux.— De  son  côté,  Charies,  mai- 
tre  de  ses  passion^  attentif  aux  conve- 
nances extérieures,  et  n'oubliant  jamais 
qu'il  était  sur  un  grand  théAtre  exposé 
aux  regards  de  tous ,  s'était  attiré  de 
grandes  louanges  pour  la  manière  dont 
il  avait  reçu  la  première  nouvelle  de  sa 
victoire.  11  l'avait  rapportée  uniquement 
à  Dieu  ;  il  avait  parlé  avec  un  tendre  in- 
térêt du  malheur  de  son  rival  captif ,  et 
interdit  toute  r^'ouissanoe  publiqucHais 
en  lni-mém0,  il  ne  songea  qu'aux.moyens 
de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  qu'il 
ferait  possible  du  désastre  de  François 
I*'.— Pendant  les  négociations,  une  vaste 
COiguration,  dirigée  par  Jérôme  Morone, 
menaçait  Charles-Quint  de  lui  oUever 
l'Italie;  Pescara  lui-même  s'y  engagea; 
mais  ensuite,  sans  que  l'on  puisse  péné- 
trer le  véritable  motif  de  sa  condui- 
te,  si  souvent  imité  depuis,  trahis- 
sant peut-être  le  premier  pour  n'être 
pas  trahi,  il  arrêta  lui-même  Morone, 
et  la  conspiration  échoua. —  En  résumé, 
Charles,  qui,  par  la  victoire  de  Pavie, 
semblait  devenir  le  maître  de  Tltalie  eC 
l'arbitre  de  l'Europe,  ne  parvint  pas  à 
réaliser  la  première  de  ces  espérances. 
L'état  intérieur  de  ion  armée,  ainsi  que 


Digitized  by  Google 


CHA        ^  (2 

la  vigilante  jalousie  de  l'Angleterre  et 
des  divers  ëlats  de  l'Italie,  l'empêchèrent 
U'exécu  ter  aucun  grand  projet,  et  le  trai- 
té de  Madrid  n'antcha  ii  Fhinçoit  I*'  que 
des  ]»roinesses,  contre  lesquelles  même  ce 
fvince  avait  déjà  protesté  en  secret  — 
Traité  de  Madrid  (14  janvier  1526).— 
Conditions.  François  I**  renonce  :  k 
toutes  ses  prétentions  sur  Tltalie  ;  2**  à 
la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois; 3°  il  abandonne  à  Charles  la  Bour- 
gogne; 4«>  il  donne  f;cs  dcux'lils  aînés  en 
otage,  et  épouse  ÉLéonore,  sœurdeTem- 
pereur. 

• 

9fi  Depuis  le  traité  de  Madrid  jtuqt^à 
la  iroisUme  guerre  entre  Charles»^ 
Quint  et  François      (l  685.) 

la  seconde  guerre  qui  eut  lieu  entre 
les  deux  souverains  (1527-1529)  était  la 
suite  inévitable  d'un  tel  traité.  Son  pHn- 
eipal  théâtre  fut  en  Italie  et  surtout  à  Na- 
ples.  Malgré  ses  alliances  avec  TAngle- 
terre  et  plusieurs  souverains  d*ltalîe, 
François  J*^  fut  encore  malheureux  dans 
cette  guerre  ;  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
par  le  traité  de  Cambrai  en  abandonnant 
toute  ritalie,  et  en  manquant  de  foi  aux 
alliés  (fu'il  y  avait  faits,  ce  fut  que  Char- 
les promit  de  ne  j)as  faire  valoir  pour  le 
moment  ses  prélcnlions  sur  la  Boiirjxo- 
gne.  —  Aliianee  conclue  secrcleiuent  à 
Cognac  (22  mai  1526},  entre  François 
I*',  le  pape,  Yenise  et  le  duc  de  MiUn. 
On  réussit  à  y  attirer  Henri  YIH  en 
lui  faisant  de  grandes  promesses.  — 
Expédition  de  l'empereur  contre  le  pa- 
pe. L'armée  impériale,  sous  les  ordres  de 
Charles  de  Bourbon,  marche  sur  Rome, 
qifi  est  prise  et  épouvantablement  sac- 
cagée (6  mai  1627).  Cet  événement,  au- 
quel l'empereur  n'avait  point  eu  de  part, 
cause  une  grande  indignation  dans  toute 
la  chrétienté,  l.e  pape  {voyez  Clément 
VIF)  est  assiégé  au  clialeau  Saint-Ange 
et  capitule. —  Sous  prétexte  de  la  déli- 
vrance du  pape,  non  seulement  l'alliance 
de  Cognac  fut  plus  étroitement  resser- 
rée, mais  une  armée  française  passa  les 
monts,  sous  les  ordres  de  Lautrec,  pour 
soutenis  lés  prétentîo]»  de  ù  France  «a 
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royaume  de  Naples.  —  Siège  de  Naplcs 
(avril-aont  t52S).  La  }ieste  et  la  retraite 
de  Duria  obligent  les  Français  de  l'a- 
bandonner. —  A  ce  moment,  aucune 
puissance  ne  voulait  et  ne  pouvait  plus 
faire  la  guerre  :  le  trésor  de  l'empe- 
reur était  vide  comme  celui  du  roi  de 
France  ;  les  peuples  étalent  arrivés  à  un 
degré  d'épuisement  et  de  misère  qui  ne 
permettait  plus  de  tirer  d'eux  de  nouvel- 
les contributions  ;  les  gouvernements 
n'avaient  plus  de  crédit,  et  la  cruauté 
avec  laquelle  François  avait  traité  ses 
financiers,  ainsi  que  son  manque  de  foi 
envers  eux,  ne  lui  laissaient  plus  au- 
cune chance  de  Irouver  paiini  eux  de 
nouvelles  ressources.  Long-tt  nij)s,  tl.ins 
la  riche  Italie,  la  K'icrrc  avait  nourri  la 
guerre,  et  les  généraux  arrachaient  aux 
bourgeois  et  aux  campagnards,  par  là 
terreur  et  les  supplices,  l'argent  dont  ib 
avaient  besoin.  Mais  cet  eiTroyable  sys- 
tème de  spoliation  et  d'oppression,  après 
avoir  été  poussé  jusqu'aux  derniers  ex- 
cès, ne  pouvait  plus  rien  produire.  Les 
Français,  les  Allemands,  les  Suisses  et 
les  Espagnols,  avaient  tous  pillé  l'Italie; 
:nicun  capitaine  toutefois  n'avait  égalé 
en  cupidité  et  en  férocité  l'exécrable 
Anlnnio  (h'.  Lcyva  ,  gouverneur  itn- 
])('rial  (lu  ^lilanais.  Dans  les  J)ajs  qu'il 
avait  pressurés  par  ses  monopoles,  parle 
bridandage  de  ses  soldats,  et  par  ses  ré- 
quisitions, qu'ap])uyait  la  terreur  des  tor- 
tures et  des  supplices,  il  ne  restait  plus 
rien  à  prendre.  Les  deux  potentats,  qui  . 
avaient  si  long-temps  troublé  l'Europe 
par  leur  haine  et  leur  ambition,  ne  pou- 
vaient plus  lever  d'armées  ;  les  pays  si 
long-temps  le  foyer  de  leurs  combats 
étaient  dans  l'impuissance  de  les  nour- 
rir. On  négocia ,  et  la  paix  de  Cambrai 
ou  des  Dames  fut  conclue  le  5  août  1 629. 
Henri  VlU  y  accéda.  Clément  Yll  avait 
déjà  pris  ses  sûretés  au  moyeu  d'un  traité 
séparé  (20  juin),  à  l'exception  de  ce  qui 
concernait  la  Bourgogne,  et  la  délivran- 
ce des  princes,  que  l'empereur  rcttvoyii 
volontairement.  Les  conditions  de  ce  trai- 
té furent,  du  reste,  les  mêmes  que  celles 
du  traité  de  Madrîd  exposée»  d-dessus. 
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Ce  qui  dëtennina  encore  rempeieur 
à  s'arranprcr  avec  la  France,  c'est  que 
sa  situation  était  récemment  devenue 
plus  critique.  Le  jeune  roi  de  Tlongric, 
Louis  II,  époux  d'une  sœur  de  l'empe- 
reur, et  dont  la  sœur  était  mariée  à  Fer- 
dinand d'Autriche  ,  venait  d'être  tué  , 
le  20  août  1520,  à  la  célèbre  bataille  de 
Mohats,  livrée  contre  les  Turcs.  — Fer- 
dinand, en  verta  d'an  ancien  traité, 
avait  réclamé  sa  couronne,  tandis  que  les 
loagnats  de  Hongrie ,  ayant  choisi  Jean 
Zapolski ,  comte  de  Scépus,  pour  succes- 
seur de  Louis,  l'avaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  Soliman  II.  L'empereur  et  le 
sulthan  avaient  été  ainsi  mis  aux  prises 
pour  la  couronne  de  Hongrie;  et  dans  ce 
temps  même,  Soliman  II  marchait  vers 
rAutrichc  avec  une  armée  formidable.  Il 
arriva  devant  Vienne,  le  2 G  septembre 
l.^îf),  et  en  entreprit  le  siège.  Les  luthé- 
riens ne  donnaient  à  Charles-Quint  guère 
moins  d'inquiétude  que  les  Turcs. Un  dé- 
cret d'une  diète  assemblée  à  Spire  en 
1526,  laissait  à  chaque  état  d'Allemagne 
le  droit  de  régler  ses  affaires  rdigieuses. 
Mais,  par  les  efforts  du  parti  catholique, 
une  nouvelle  diète  assemblée  à  Spire,  au 
mois  de  mars  1 529,  modifiait  ce  décret, 
et  donnait  de  nouvelles  garanties  à  l'an- 
cienne religion.  Cinq  grands  princes  al- 
lemands et  14  villes  impériales  protestè- 
rent, le  19  avril  l.'iSO,  contre  ce  second 
décret.  Leur  acte,  qui  était  le  signal  d'u- 
ne trucrre  civile  et  religieuse,  fut  celui 
qui  ni  prendre  aux  partisans  de  la  rclor- 
nie  le  nom  de  protestants. — Cependant, 
les  deux  guerres  quC  Charles-Quint  ve^ 
nait  de  soutenir  contre  François  I*' aug- 
mentèrent sa  puissance  en  Italie  :  die 
8'affermit  encore  par  son  entrevue  avec 
le  pape  et  son  couronnement  à  Bologne 
(24  février  1530).  Elles  eurent  pour  le 
pays  deux  autres  résultats  :  1°  Florence 
fut  érigée  en  duché  héréditaire;  2°  Gê- 
nes reçut  la  constitution  qu'elle  a  gardée 
ensuite.  {Vouez  Flchemce,  Mkdicis,  Gê- 
KEs.) — Aussitôt  après  son  couronnement 
à  Boloi^ne,  l'empereur  était  parti  pour 
l'AUemague.  11  lit,  le  15  juin  1530,  son 
entrée  à  Augsbourg,ou  uuu  diète  de  l'em- 
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pire  était  rassemblée  d'après  ses  «idi^s. 

Avant  d'y  arriver,  il  avait  déjà  pu  se  con- 
vaini^que  la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne penchait  vers  le  protestantismCt 
Ce  culte,  adopté  par  presque  toutes  les 
villes  libres,  obtenait  une  grande  faveur, 
luènic  dans  les  campagnes  ;  et  si  quel- 
ques princes  puissants  le  repoussaient 
encore,  ceux  qui  l'avaient  institué  chez 
eux,  en  abolissant  le  culte  catholique 
dans  leurs  états,  s'étaient  emparés  des 
biens  de  l'église  ;  ils  avaient  ainsi  fort 
accru  leur  pouvoir  et  leurs  richesses,  et 
donné  un  exemple  que  beaucoup  d'autres 
songeaient  à  suivre.  Toutefois,  les  prin- 
ces assemblés  à  Augsbouig  désiraient  se 
concilier  la  faveur  d'un  empereur  victo- 
rieux. Tous  vinrent  le  recevoir  hors  de 
la  ville  avec  les  plus  gnindes  marques 
de  respect:  cependant,  lorsqu'il  les  som- 
ma le  lendemain,  jour  du  Saint-Sacre- 
ment, de  l'accompagner  à  la  messe,  plu- 
sieurs s'y  refusèrent.  Appelés  à  exposer 
leurs  principes,  lis  firent  rédiger  par  Mé- 
lanchton  une  confession  de  foi  {voy, 
MiLAHCBTOH  et  Confession  d'AvcsBouso), 
qui  fut  condamnée  par  la  diète  le  19  no- 
vembre 1530.  Il  fut  interdit  de  rien  chan- 
ger à  l'ancien  culte,  ou  de  tolérer  ceux 
qui  enseigneraient  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  foi  de  l'église.  L'absolution 
fut  olTerte  parle  légat  Campeggio  à  ceux 
qui  abjureraient  leur  erreur;  mais  quant 
à  ceux  qui  persisteraient  dans  leur  impé- 
nitence, on  ne  leur  laissa  que  le  choix  de 
l'exil  ou  de  la  mort.  —  CIiarles-Quiut 
représenta  encore  a  la  diète  que,  obligé 
de  s'éloigner  fréquemment  de  l' Allema- 
gne, pour  gouverner  et  défendre  ses  états 
d'Espagne,  d'Italie  et  des  Pays-Bas ,  il 
avait  besoin  de  s'y  faire  représenter  par 
un  lieutenant  auqud  il  p(U  accorder 
une  entière  confiance  ;  il  se  proposait 
donc  de  convoquer  une  diète  électorale 
pour  faire  nommer  roi  des  Romains  Fer- 
dinand son  frère,  archiduc  d'Autriche. 
Cette  diète  fut  en  clYet  convoquée  à  Co- 
logne pour  le  30  décembre  1530,  et  la 
sommation  de  s'y  rendre  parvint  à  l'élec- 
teur de  Saxe,  en  même  temps  que  le  dé- 
cret qui  proscrivail  sa  religion.  Au  lieu 
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d'obéir,  Tëlecteur  envoya  son  fils  protes- 
ter contre  une  éleetion  qu'il  prétendait 
être  contraire  à  la  bulle  d'or  et  aux  pri- 
vilèges de  l'empire.  En  même  temps  il 
invita  tous  les  princes  et  les  états  protes- 
tants de  l'AUeinagne  à  envoyer  des  dépu^ 
tés  à  Smalkalde,  petite  ville  de  Franco- 
nie,  pour  le  22  décembre»  afin  d'y  pren- 
dre ensemble  des  mesures  pour  leur  dé- 
fense commune. — Cette  opposition  n'cm- 
pèclia  pas  Ferdinand  d'être  élu  roi  des 
Romains  par  le  reste  des  électeurs  ,  le 
5  janvier  Ifvîl .  Cependant  les  états  pro- 
testants ,  persuadés  que  l'intentiou  de 
l'empereur  avait  été  de  charger  son  frère 
de  les  ponnuivre  et  de  les  détruire,  si- 
gnèrent entre  eux  un  traité  d*aUiance  dé- 
f  ensive,qui  prit  le  nom  de  ligue  de  Smal' 
kalde  \voy*  cet  article);  ils  écrivirent 
ensuite,  le  20  février,  aux  rois  de  Fran- 
ce et  d'An  gicle  rrCf  pour  les  intéresser  à 
la  défense  de  la  liberté  (germanique.  — 
L'Allemap^ne  cependant  était  glacée  d'ef- 
froi par  les  nouvelles  qu'elle  recevait  des 
nombreux  armements  des  Turcs ,  et  par 
le  souvenir  des  horribles  excès  auxquels 
ils  s'étaient  livrés  dans  letu"  prccédentc 
invasion,  en  1  VÎO. (Charles-Quint  résolut, 
en  présence  des  dangers  qui  menaçaient 
l'empire,  de  se  réconcilier  tout  au  moins 
avec  les  protestants  de  la  ligne  deSmaUul- 
de.  Les  conditions  d*nne  pacification 
nouvelle  pour  les  affaires  de  religion  lu- 
rent agréées  le  23  juillet  1682,  à  Nurem- 
berg, et  ratifiées ,  le  3  août,  à  la  diète 
de  Katisbonne.  Il  fut  convenu  de  ren- 
voyer toute  décision  sur  les  dissensions 
religieuses  à  un  futur  concile,  dont  l'em- 
pereur promettait  de  presser  la  convoca- 
tion ;  jusqu'alors  tous  les  procès  instruits 
devant  la  chambre  impv'rialc  contre  les 
proLcstants  devaient  demeurer  suspen- 
dus, et  personne  ne  devait  plus  être  in- 
quiété au  sujet  de  sa  religion.  D'autre 
part,  les  protestants,  pour  témoigner 
leur  zèle  et  leur  reconnaissance,  suivi- 
rent en  foulel*étendardde  Charles-Quint. 
L'armée  que  rassenibla  celui-ci  sous  les 
murs  de  Tienne  fut  la  plus  nombreuse 
que  l'Aliemagne  eiU  réunie  depuis  long- 
temps. De  son  c6té,  Soliman  était  entré 
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en  Hongrie,  à  ce  qu'on  prétendait ,  à  la 
tète  de  trms  cent  mille  combattants.  Les 
deux  souverains  commandaient  en  per- 
sonne ^  et  c'était  pour  la  première  fois 
qu'envoyait  Giiarles-Quintàla  tète  de 
ses  soldats.  Il  ne  se  laissa  pas  séduire , 
néanmoins,  par  l'éclat  d'une  fausse  gloi- 
re. Il  prit  à  tiche  d'éviter  la  bataille  ;  il 
couvrit  l'Allemagne  contre  les  Turcs ,  et 
il  rendit  leur  formidable  armement  inu- 
tile,'sans  que  cette  campagne,  où  deux 
grands  monarques  étaient  opposés ,  fut 
.signalée  par  aucune  action  meurtrière. — 
Après  cette  guerre  contre  les  Turcs , 
Charles-Quint  entreprit  en  1535,  contre 
Barbcrousse  (vo^.ce  nom),  une  expédi- 
tion qu'il  voulut  diriger  en  personne.  Il 
fit  rentrer  dans  Tunis  le  dey,  qui  en 
avait  été.  chassé,  ramena  en  Europe  , 
vingt  mille  chrétiens  délivrés  de  l'escla- 
vage, et  fournit  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  dans  leur  patrie.  Cette  coé- 
dition donnait  à  son  caractère  une  tour- 
nure chevaleresque  qui  le  rendait  cher 
à  la  chrétienté,  et  pouvait  servir  les  pro- 
jets de  sa  ])oliliquc.  11  aflecta  encore  cet 
esprit  de  chevalerie  dans  un  discours 
qu'il  prononça  à  Home ,  devant  le  pape 
elles  cardinaux,  lorsque  les  hostilités 
se  renouvelèrent  eu  Italie  entre  ses  trou- 
pes et  celles  de  François.  Charles-Quint, 
après  avoir  rappelé  les  nulheurs  de  IfL  ; 
guerre,  proposa  de  terminer  tous  les  dH* 
férends  par  un  combat  singulier  qui  au- 
rait lieu  sur  un  pont  ou  sur  une  galère, 
et  dans  lequel  les  deux  adversaires  se- 
raient en  chemise.  Cette  rodomontade 
étonna  l'assemblée  :  mais  le  lendemain 
Charles  s'expliqua  plus  doucement  avec 
l'andjussadeur  de  l'^rance,  et  lui  laissa 
entendre  que  son  défi  était  plutôt  une  fi- 
gure de  rhétorique  qu'une  provocation 
sérieuse. 

40  Depuis  la  rupture  de  la  paix  de 
Cambrai ,  jusqu^à  la  paix  de  Crespy 
(1535-1544). 

Les  causes  de  la  trobième  guerre  en- 
tre Charles  et  François  (1535-1538), 
reposaient  dans  les  conditions  de  la  paix 
de  Cambrai.  François  1*1  ne  pouvait  se 
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CÔnsotcrdc  la  perte  de  l'Italie  et  parti- 
culièrement du  jMilanez.  Aprèsde  grands 
efTorts,  la  plupart  inutiles,  pour  former 
des  alliances,  il  se  détermina  de  nouveau 
à  la  guerre  ;  rexécution  de  MinwigUa 
(  voy.  AliBATiGLiA  ou  Mbkvbillb)  à  Milan 
n'en  fat  qfue  le  prétexte»  et  bientôt  aprèB 
rettinction  de  la  maison  de  Sfona  xenou- 
▼ela  ses  prétentions  et  ses  espérances.-^ 
Le  roi  de  France  fait  d'inutiles  efforts 
pour  gagner  à  sa  cause  Henri  YIU  et  les 
protestants  d'Allemagne.  Il  fait  avec  le 
pape  Ch'nient  YII  une  alliance  dont  la 
principale  condition  est  le  mariage  de  sa 
nièce,  C:illiei*ine  de  Médicis,  avec  Henri, 
duc  d'Orléans,  second  fils  de  François  I<^^ 
Ce  mariage,  source  de  tant  de  maux , 
ifeut  pas  même  alors  pour  le  roi  de  Fran- 
ce les  suites  ^'11  en  avait  espérées,  Clé- 
ment VU  étant  mort  presque  aussitôt 
après  (34  septembre  1 534).  L'alliance  de 
François  avec  la  Porte-Ottomane ,  con- 
duite à  maturité  par  Laforêt  (1535), 
eti  alors  rendue  publique.  —  L'Italie 
lut  de  nouveau  le  tbéatre  principal,  mais 
non  pas  le  théâtre  exclusif  de  la  guerre. 
François  l"  s'empara  de  la  Savoie  et  du 
Piémont ,  ce  qui  n'empècliait  pas  Charles 
de  tenter  une  entreprise  sur  le  3lidi  de 
la  France.  Elle  échoua  par  la  sagesse  des 
mesures  de  François  I*^"^  —  La  guerre  se 
continuait  en  Picardie  et  en  Piémont, 
mais  sans  aucun  événement  décisif.  Lt 
redoutable  invasion  de  Soliman  II  en 
Hongrie  hâta  la  condnsion  de  la  trêve 
de  rtice,  o!i  le  pape  Panl  m  se  porta 
pour  médiateur.  Soliman  n'y.  prit  aucune 
part,  etn^en  eut  pas  même  connaissance. 
La  conquête  de  la  Savoie  (1*>85),  au  mo- 
ment où  Charles  revenait  vainqueur  de 
Tunis  ,  dut  l'irriter  d'autant  plus  que  le 
duc  de  Savoie,  Charles  III,  était  son 
beau-frère  et  son  allié.  —  Par  la  mort 
de  François  Sforza,  dernier  duc  de  ccUe 
maison  cet.  l  ô3Jj},  le  duché  de  Mil.in 
redevieul  liei  vacant  de  l'empire. — L'em- 
pereur dirige  une  attaque  sur  la  Proven- 
ce (  août  1586 .)  —  La  guerre  défensive 
que  lui  opposent  François  I*^  et  Mont- 
morency le  force  d'j  renoncer.  Soliman 
bit  une  iavasion  dans  U  Hoogiiepl  reui* 
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porte  une  victoire  àEssek  (<  S57),  tandis 
que  sa  flotte  pille  les  côtes  d'Italie.  — 
L'empereur,  le  roi  de  France  et  le  pape 
ont  une  entrevue  à  JNice,  et  une  trêve  de 
dix  ans  est  conclue  (18  juin  1538.)  — > 
Chacun  demeura  en  possession  de  ce 
qu'il  a  (François  tenait  alors  le  Piémont 
et  la  Savoie  )  et  le  pape  se  cBargea  d'exa- 
miner les  prétentions  des  deux  concur- 
rents. On  ne  décide  rien  non  plus 
relativement  aii  duché  de  Milan,  ce 
qui  donne  au  roi  de  France  quelque  es- 
poir de  l'obtenir  pour  le  plus  jeune 
de  ses  fils.  —  Toutes  les  alliances, 
toutes  les  amitiés  que  François  !<■'  avait 
contractées  pour  coîuhattre  son  rival  lui 
pesaient;  il  les  avait  secouées  avec  joie 
dès  qu'il  avait  cru  pouvoir  le  faire  en 
sàreté.  Par  le  traité  de  Cambrai ,  il  sacri- 
fia non  seulement  sans  remords,  mais 
avec  une  sorte  de  triomphe,  les  Floren-» 
tins,  les  Vénitiens,  qui,  comme  répu- 
blicains, lui  paraissaient  ennemis  de 
tous  les  trônes,  et  en  même  temps  tous 
ceux  qui  s'étaient  armés  pour  les  libertés 
de  l'Italie,  pour  les  droits  despeuplcsen 
Allemagne.  La  trêve  qu'il  venait  de  con- 
clure à  \ice  lui  donnait  occasioti  de  re- 
pousser é^^alcment  les  secours  qu'il  n'a- 
vait recherchés  ([u'avec  répugnance  du 
roi  schismatique  de  l'Angleterre,  des 
protestants  de  l'Allemagne,  du  sullhaa 
enfin ,  le  grand  ennemi  de  la  chrétienté, 
n  aurait  voulu  détruire  k  jamais  ceux 
avec  lesquels  il  avait  contracté  une  ami- 
tié qui  lui  semblait  honteuse,  afind'efilâ- 
cer  en  même  temps  la  mémoire  des  servi- 
ces qu'il  avait  reçus  d'eux,  tandis  qu'il 
lui  semblait  toujours  honorable  de  se 
mettre  sur  une  même  ligne  avec  Charles- 
Quint  ,  ou  comme  rival,  ou  comme  ami, 
et  que,  aussitôt  qu'il  cessait  de  le  coni- 
hattre  ,  sou  orgueil  était  flatté  de  se  rap- 
procher de  lui.  [F nj\  François  1^^.  j  Le 
connétable  de  Montmorency  caressait  ses 
goiits.  Il  lui  proposa  de  s'unir  à  Cbarles- 
Quiut  pour  élever  leurs  trônes  au-dessus 
de  toute  la  chrétienté,  et  faire  disparaî- 
tre devant  eux  ces  corporations ,  ces  as- 
semblées populaires,  qui  prétendaient 
impoier  des  iinûiei  àb  puisancs  roj»- 
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16  en  refusant  aamonamiue  ou  les  bras 
l'argent  de  ses  sujets;  ils  dev<ii(Mit 
ensuite  faire  entrer  dans  l'unitc  et  l'o- 
béissance de  l'cglise  tous  ceux  qui  s'en 
étaient  séparés  par  le  schisme  ou  l'héré- 
sie. Ils  devaient  enfin  réunir  leurs  forces 
pour  attaquer  le  sulthan  des  Turcs  ,  le 
chasser  de  l'Europe,  et  peut-être  établir 
pour  François,  à  Gonstantiiiople ,  un 
èm^ire  d'Orient qnirélevât  en  dignité  au 
niveau  de  son  rival.  Ghaïlea-Quînt, 
sans  foVmer  de  plans  aussi  romanesques, 
voulait  aussi,  de  son  c6të»  faire  prédo^ 
miner  l'autorité  royale,  et  extirper  Thé- 
résie  ;  il  eût  volontiers  acheté  ramitié  et 
la  coopération  de  François  par  un 
grand  sacrifice.  Au  moment  où  il  venait 
de  conclure  avec  lui  la  trêve  de  Nice,  il 
se  trouvait  encore  entouré  (robstacles  et 
dedifficult^îs,  qui  l'arrêtaient  dans  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  savait  que  les 
généraux  qu'il  avait  laissés  à  la  tôle  de 
ses  troupes  à  Tunis ,  à  Milan,  à  Naples, 
étaient  sans  argent,  et  il  commençait 
déjà  à  redouter  les  émeutes  militaires , 
qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  D  ne  pou- 
vait compter  d'obtenir  des  subsides  que 
de  ses  états  de  Flandre  ou  de  ceux  d'Espa- 
gne, et  il  rencontrait  cbex  les  uns  et  dies 
les  autres  une  opposition  nationale  et 
des  droits  populaires  qui  ne  lui  étaient 
pas  moins  odieux  qu'à  François  Il 
s'était  vu  contraint  de  tolérer  le  pro- 
testantisme, et  de  traiter  d'égal  à  égal 
avec  cette  ligue  de  Smalkalde,  qui  lui 
paraissait  une  conjuration  de  ses  sujets 
révoltés  ;  enfin,  il  voyait  toutes  les  côtes 
de  ses  royaumes  d'Italie  et  d'Espagne 
constamment  ravagées  par  la  marine  cor- 
saire de  Bariierousse ,  tandis  que  le  roi 
des  Romains,  son  frère,  était  gravement 
menacé  dans  Terient  de  l'Europe,  par 
les  conquêtes  de  Soliman  ;  et  l'appui  ré- 
cemment prêté  par  les  Français  aux  in- 
fidèles lui  révélait  de  leur  part  un  nou- 
veau danger.  Il  avait  donc  les  plus  for- 
tes raisons  de  payer  à  un  prix  élevé  l'al- 
liance de  François  I«^  qui  lui  était  offerte. 
Mais  il  fallait,  pour  qu'il  l'acceptât,  que 
cette  alliance  fût  réelle  ;  il  fallait  qu'en 
faisant  une  concession  importante  au 


roi  de  France,  il  sanctionnât  vne  amiUd 
durable,  au  lieu  d'agrandir  un  rival.-— 
Les  deux  monarques  curent  ?i  Aig^ues- 
Mortes  une  entrevue  oii  ils  se  firent  de 
grandes  protestations  d'amitié;  mais, 
au  fond,  cette  entrevue  ne  produisit 
rien  de  sérieux. — L'empereur  était  loin 
de  se  croire  dans  une  position  aussi  bril- 
lante que  la  cour  de  France  pai^ssait  le 
supposer,  et  les  instances  qu'il  faisait 
alors  même  pour  obtenir  à  tout  prix  une 
trêve  avec  les  Turcs  en  faisaient  fol.  Les 
fiilanals  lui  avaient  adreské  leurs  plaintes 
sur  les  borribles  vexations  qu'Us  éprou- 
vaient de  la  part  des  soldats  espagnols  et 
allemands  qui  occupaient  leur  pay^ ,  et 
qui,  ne  touchant  point  de  solde,  s'étaient 
jetés  en  ennemis  sur  les  habitants ,  pour 
leur  arracher  par  des  supplices  tout  ce 
que  ceux-ci  pouvaient  avoir  sauvé  de 
leurs  anciennes  richesses.  Charles  fut 
obligé  d'envoyer  CCS  troupes  en  lUj  rie, 
aux  frontières  des  Turcs,  pour  rétablir 
parmi  elles  quelque  discipline.  Quatre 
mille  de  ces  vieux  soldats  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  ou  attachés  au  banc  des  ga- 
lères ,  à  Gastel-lf ovo,  lorsque  cette  ville 
fut  reprise  par  Barberouase  sur  les  impé- 
riaux,aumilieud'aoàt  1639.  Six  mille  sol- 
dats espagnols  qui  étaient  en  garnison  à 
la  Goletta  s'étaient  soulevés  en  même 
temps  pour  le  même  motif  de  la  suspenûon 
de  leur  paie.  On  lesfitpasser  d'Afrique  en 
Sicile,  au  risque  de  perdre  la  première 
province  par  leur  éloignement ,  la  secon- 
de par  leurs  désordres  ;  mais  Fcrnand  de 
Gouzaga,  vice-roi  de  Sicile,  les  tromj>a 
par  de  faux  serments ,  leur  promit  non- 
seulement  uneamnistiecomplète,mais  des 
récompenses;  etayantenlinréussièlesdis- 
perser,  il  fit  périr  tons  leschefs  et  un  grand 
nombre  de  soldats  dans  les  supplices. 
~  Dans  le  reste  de  ses  vastes  états, 
les  troupes  de  Charles-Quint  n'étaient 
pas  mieux  payées ,  et  menaçaient  égale- 
ment de  se  soulever.  Pour  les  satisfaire, 
il  ne  pouvait  guère  espérer  de  lever  des 
subsides  dans  l'Italie,  dévastée  par  tant 
de  guerres,  et  l'AlIcmagni'  suflisait  à 
peine  à  sa  propre  défense.  Tout  son  es- 
poir «toit  dàixi  les  cortès  de  ses  mouar- 
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chies  espagnoles  elles  subsides  des  Fsys- 
Pas.  Mais  les  corlès  de  CastUle,  qu'il 
a^t  assemblées  à  Tolède,  n'opposèrent 
à  ses  demandes  que  des  remontrances  et 
des  plaintesamères  sur  les  exactions  aux- 
quelles leur  pays  était  exposé.  Cbarle»- 
Quint  fut  obligé  deles  congédier  sans  en 
avoir  rien  obtenu.  Cependant  cet  échec 
luémc  tourna  plus  tard  au  profit  de  la 
puissance  absolue.  L'empereur  trouva  le 
moyen  d'exciter  la  rivalité  entre  les  or- 
dres, et  d'engager  les  députés  des  villes 
à  se  rassembler,  lors  même  qu'il  ne  con- 
voquait pas  ceux  de  la  noblesse  et  du  clcr^ 
gé.  Dès  lors ,  les  trente-six  commissaires 
des  dix-huit  cités  de  Castille  formèrent 
une  assemblée  sans  dignité  et  sans  indé- 
pendance, qui  n'a  jamais  été  soutenue 
par  Tattenlion  et  l'intérêt  du  pays ,  et 
qui  a  laissé  perdre  entre  ses  mains  les 
libertés  nationales.  L'Allemagne  était 
divisée  entre  les  deux  ligues  protestante 
et  catholique,  et  Ferdinand ,  qui  cher- 
chait à  maintenir  la  paix  cntrcelles,  pour 
demeurer  en  mesure  de  résister  à  l'atta- 
que des  Turcs  ,  n'osait  prendre  sur  lui 
aucune  décision ,  et  s'attachait  seulement 
à  gagner  du  temps  pour  éviter  une  ex- 
plosion. Les  Pays-Bas,  enfin,  éprou- 
vaient, depuis  l'an  1536 ,  une  grande 
fermentation.  —  La  reine  de  Hongrie 
Mabooisite  n'ÀDTBiCHB,  gouveiuante  de 
ces  provinces,  leur  avait  demandé  des 
subsides  extraordinaires  pour  faire  la 
guerre  à  la  France.  Les  états-généraux 
lui  avaient  accorde  douze  cent  mille  flo- 
rins, et  ils  avaient  mis  le  tiers  de  celte 
somme  à  la  charge  de  la  province  de  Flan- 
dre. Toutefois  les  Flamands,  et  surtout 
les  Gantois,  prétendaient  que  la  levée 
de  ce  subside  n'était  i)as  légale,  parce  que 
leurs  députés  n'y  avaient  i)us  cousenti, 
et  que  de  tout  temps  leurs  privilèges  leur 
assuraient  ledroit  dose  taxer  eux-mêmes. 
Pour  les  forcer  à  l'obéissance,  la  reine 
de  Hongrie  donna  l'ordre  d'arrêter  com- 
me otages,  dans  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas,  tous  les  bourgeois  de  Gand 
qui  s'y  trouvaient  établis.  Les  Gantois , 
loin  de  se  laisser  effrayer  par  cette  vio- 
lence, adressèrent  è  leurs  confédérés  un 


appel  j>onr  la  défense  de  leurs  privilèges, 
et  en  même  temps  recoururent  à  injusti- 
ce de  Gharles-Quiht ,  auquel  ils  envoyè- 
rent des  députés  en  Espagne.  Le  mo- 
narque refusa  de  les  entendre,  et  lei 
renvoya,au  jugement  du  grand  conseil  de 
Malines ,  qui  les  condamna.  Les  Gantois 
prirent  alors  les  armes  j  ils  chassèrent 
la  noblesse  de  leur  ville,  firent  prison- 
niers les  ofticiers  impériaux ,  instituèrent 
un  nouveau  gouvernement  pour  diriger 
leur  défense,  et  envoyèrent  des  députés 
à  Paris  pour  réclamer  la  protection  du 
roi  de  France,  qu'ils  nommaient  leur 
seigneur  suseiain ,  et  qui  avait ,  de  sou 
cêté,  fait  valoir  ses  droits  sur  eux  dans 
son  dernier  lit  de  justice  du  15  jan- 
vier 1537.  Toutefois,  il  crut  devoir  re- 
jeter leur  offire.  La  discussion  entre  les 
Gantois  et  l'empereur  durait  depuis  trois 
ans,  lorsque  celui-ci  promit  h  FrançoisI'' 
l'investiture  du  duché  de  Milan  pour  un- 
de  SCS  fils.  Presque  tous  les  historiens 
français  ont  prétendu  qu'il  fit  cette  con- 
cession pour  obtenir  les  secours  de  Fran- 
(ùis  jiour  la  soumission  de  Gand;  mais 
il  n'avait  pas  besoin  de  ces  secours,  par- 
ce que  les  Gantois  n'avaient  pas  réussi 
à  soulever  le  ^ste  de  la  Flandre,  et  se 
trouvaient  abandonnés  contre  lui  à  leurs 
propres  forces.  Cette  concession,  promise 
en  eflfet  conditionnellement,  était  le  prix 
d'un  accord  bien  plus  important ,  d'une 
fusion  complète  des  intérêts  de  Francs 
avec  ceux  de  Charles ,  d'une  alliance  in- 
time destinée  à  repousser  le  Turc,  à  sub- 
juguer les  prolestants ,  et  à  déterminer 
une  révolution  en  Angleterre,  dont  le 
roi  Henri  YIII  avait  répudié  Catherine 
d'Aragon,  taule  de  Charles-Quint,  et 
s'était  séparé  de  l'és^lise  catholique.  — 
Au  fond,  l'offre  que  François  1"^  fit  à 
Charles  de  traverser  la  France  pour  aller 
subjuguer  les  Gantois  était  peu  avan- 
tageuse à  l'empereur.  H  l'accepta  cepen- 
dant ,  entra  sur  le  territoire  de  son  rival, 
et  refusa  les  otages  qu'on  voulait  donner 
pour  sa  sîireté.  Partout  il  fut.re^  avec 
un  luxe  éblouissant  ;  les  provinces  s'épui* 
sèrent  à  l'euvi  pour  déployer  une  folle 
magnificence.  A  Bayonne,  Bordeaux, 
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Poitiers  et  Orléans  (dans  cette  dernière 
ville  surtout),  Charles  fit  des  entrées  réel- 
lement triomphales  :  le  l"  janv.  lli'tO,  il 
entra  dans  Paris.  Pendant  les  s<'pt  ou 
huit  jours  qu'il  y  passa,  les  deux  monar- 
ques ne  parurent  occupés  que  de  fêtes  et 
de  réjouissances.  Cependant,  il  était  im- 
possible de  voir  ensemUe  ces  deux  ri- 
ymx  uns  penser  au  wag  qui  avait  été 
yené  par  leura  lonirues  quereUes»  aux 
outrages  qu'Us  s'étaient  laits  réciproque- 
ment, et  à  la  tentation  que  pouvait  res- 
saitir  François  de  ce  que  son  rival  était 
entre  ses  mains.  Cette  idée,  qui  occupait 
toutes  les  tètes,  reparait  dans  toutes  les 
anecdotes  racontées  sur  cette  réunion , 
anecdotes  si  souvent  répétées ,  et  aux- 
quelles il  est  difficile  cependant  de  trou- 
ver une  autorité  historique.  On  dit  que 
François  luAnème,  en  présentant  la  du- 
chesse d'Étampes  à  Tempereur,  lui  dit  : 
«  Voyez-vous  cette  bdle  dame,  eUe  me 
conseille  de  ne  point  vous  laisser  partir 
d*ici  que  vous  n'ayex  révoqué  le  traité 
de  Madrid.^E1i  bien  f  lui  répondit  froi- 
dement l'empereur,  si  Favis  est  bon,  il 
faut  le  suivre.  »  Cependant,  il  trouva 
bientôt  moyen  de  faire  accepter  k  la  belle 
dame  un  diamant  de  grande  valeur,  pour 
qu'elle  ne  donnât  plus  de  tels  conseils. 
On  rapporte  que  le  duc  d'Orléans,  prince 
gai,  folâtre  et  très  acrile,  sauta  sur  la 
croupe  du  cheval  de  l'empereur,  et,  le 
tenant  embrassé,  s'écria  :  «  Votre  ma- 
jesté impériale  est  à  présent  mon  prison- 
nier »,  et  que  ce  mot  fit  tressaillir  l'em- 
pereur. On  prétend  que  le  dauphin ,  le 
roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Vendôme 
avaient  pris  des  mesures  pour  arrêter  ef- 
fectivement Charles  à  Chantilly,  dans 
une  visite  qu'il  faisait  à  ce  château  du 
connétable,  et  que  celui-ci  eut  quelque 
peine  à  les  faire  renoncer  à  leur  projet. 
On  répète  enfin  que  Brusquet,  le  fou  de 
François  I",  avait  placé  l'empereur  dans 
son  calendrier  des  fous,  parce  qu'il  osait 
✓  passer  dans  les  états  d'un  prince  qu'il 
avait  maltraité,  se  réservant  d'effacer  son 
nom,  et  de  mettre  celui  de  François  à  la 
place  s'il  le  laissait  sortir  en  liberté.  Et 
en  même  temps  Brantôme  assure  que, 
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«  tandis  que  l'empereur  passa  par  Fran- 
ce, on  ne  lui  fit  que  parler  et  importuner 
de  ce  Milan  ;  si  bien  que  tant  d'honneurs 
et  de  bonnes  chères  qu'on  lui  fit  ne  va- 
loient  pas,  disoit-il,  les  iraportunités 
qu'on  lui  en  donnoit.  » — Charles  mit  au 
moins  trois  mois  à  traverser  la  France. 
Les  Gantois  n'avaient  fait  aucun  prépara- 
tif  de  guerre  ;  ils  ne  songèrent  pas  même 
à  lui  opposer  quelque  résistance  ;  ils  le 
reçurent  avec  toutes  les  marques  du  res- 
pect et  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à 
leur  souverain,  mais  sans  que  leurs  chefs 
parussent  croire  qu'ils  avaient  mérité 
son  courroux ,  ou  songeassent  à  se  dé- 
rober au  châtiment,  en  sorte  qu'ils  ne 
sortirent  pas  même  de  la  ville.  Charles- 
Quint  destitua  tous  les  magistrats  po- 
pulaires, et  les  lemp'aça  par  des  hom- 
mes qui  lui  étaient  dévoués;  il  supprima 
ensuite  tous  les  anciens  privilégies  de  la 
ville,  et  y  traça  une  forteresse  qui  dut 
être  construite  aux  frais  des  habitants. 
Se  jugeant  alors  asses  fort  pour  pouvoir 
sévir,  il  fit  trancher  la  tête  d'abord  à 
neuf  des  hommes  qui  s'étaient  montrés 
les  plus  sélés  pour  la  défense  des  liber- 
tés de  leur  pay  s ,  et  bientdt  après  à  1 0  au- 
tres.—Cependant,  l'empereur,  partant 
toujours  de  l'idée  première  ,  également 
poursuivie  par  lui  et  par  le  connétable 
de  Montmorency,  d'une  alliance  intime 
des  deux  plus  grands  souverains  de  l'Eu- 
rope contre  tous  les  autres,  il  cherchait 
également  à  affermir  cette  alliance,  et  à 
offrir  à  François,  pour  l'y  résoudre,  une 
compensation  suSisante.  Après  s'être  en- 
tendu avec  son  frère,  le  roi  des  Romains, 
U  avertit  les  ambassadeurs  français  que, 
quant  au  mariage  qui  lui  avait  été  pro- 
posé à  lui-même  avec  la  fille  du  roi ,  il 
persistait  à  ne  vouloir  point  se  remarier; 
mais  qu'il  comptait  unir  les  deux  famil- 
les parle  mariage  de  son  fils  D.  Philippe 
avec  Jeanne  d'  Albret,  héritière  de  Navar- 
re, et  fille  de  la  sœur  de  François  et 
par  celui  de  Charles,  duc  d'Orléans,  se- 
cond fils  du  roi,  avec  sa  fille.  Comme  il 
comprenait  que  le  roi  de  France  verrait 
avec  chagrin  l'héritière  de  Navarre  por- 
ter au  roi  de  CastiUc  les  principautés  de 
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Béarn  et  de  U  Basse-Navai^ie,  situées  en 
VnmoB,  il  avait  consenti  à  oe-que'le  roi 
pût  les  racheter  de  lui  ;  mais  il  les  esti- 
mait au  moins  à  2,000,000.  D'autre  part, 
sa  fille  porterait  pour  dot  au  duc  d'Or- 
léans,  ou  le  duché  de  31ilan ,  ou,  mieux 
encore,  les  Pays-ïJas  et  les  comtés  de 
Bourgogne  et  de  Charolais.  Toutefois, 
«  rcmpereur  feroit  difficulté  de  donner 
si  grande  dot  à  sa  fille,  si  le  roi  ne  faisoit 
au  prince  plus  grand  partage  que  celui 
^u'il  avoit.  »  Enfin,  en  retour  pour  un  si 
xiclie  mariage  et  un  si  grand  démembre* 
ment  de  .la  monarchie  espagnole,  l'em- 
pereur demandait  les  assurances  les  plus 
positives  de  la  coopération  du  roi  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  à  rabaisse- 
ment des  protestants  d'ÂUemagne.  On, 
pourrait  être  surpris  de  la  grandeur  de 
l'offre  que  faisait  l'empereur;  elle  n'allait 
à  rien  moins  qu'à  se  dessaisir,  en  faveur 
d'un  fils  de  France,  de  tout  l'héritage  de 
la  maison  de  Bourgogne,  héritage  bien 
supérieur  en  valeur  au  duclié  de  Milan. 
Autiint  qu'il  peut  tire  permis  de  deviner 
sa  politique,  il  nous  semble  qu'il  avait 
feoolinn  que  ses  possessions,  dissémi- 
nées sur  toute  l'Europe,  ne  se  prêtaient 
point  un  mutuel  appui,  et  que,  pour  en, 
former  une  puissante  monarchie,  il  fal- 
lait abandonner  celles,  qui  étaient  déta- 
cbées  des  autres,  et  agrandir  celles  qui 
pouvaient  faire  corps  ensemble.  Dans  cet 
esprit,  il  avait  déjà  séparé  de  sa  monar- 
chie les  provinces  héréditaires  d'Autri- 
che qu'il  tenait  de  son  aïeul  Maximilien, 
et  il  les  avait  données  à  son  frère  Ferdi- 
nand, pour  les  liera  l'empire  d'Allema- 
gne, qu'il  lui  avait  assuré  d'avance  eu  le 
faisant  nommer  roi  des  Horaaius.  D'après 
le  même  système,  il  voulait  encore  déta- 
cher de  sa  monarchie  tout  l'héritage  de 
son  aïeule  matemdle,  BIsrie  de  Bourgo- 
gne, et  en  former,  en  faveur  de  sa  fille  de 
prédilection,  un  nouveau  royaume  qui, 
avec  le  temps,  pourrait  s'étendre  sur  une 
grande  partie  de  l'Occident.  En  même 
temps,  il  réservait  à  son  fils,  non  seule- 
ment l'Espagne,  mais  l'Italie,  qui,  d'a- 
près ses  arrangements  avec  la  France,  lui 

serait  demeurée  mas  partage  ;  il.  aurait 


été  maître  des  iles  Bdéares,  de  la  Gors^ 
de  la  Sardaigne  et  de  la  $icDe;  il  avait 
rendu  son  tributaire  le  royanme.de  Tu-, 

ni  s  ;  il  comptait  bientôt  attaquer  celui 
d'Alger,  et  UMéditcrranée  n'aurait  pres- 
que été  qu'un  grand  lac  au  milieu  de  ses 
possessions,  et  les  aurait  unies  entre  el- 
les. Les  liens  du  sang  lui  faisaient  espé- 
rer que,  pendant  un  certain  temps,  son 
frère  et  sa  fille  pourraient  demeurer  at- 
tachés à  lui  et  a  son  fils,  et  que  l'union 
même  avec  la  France  pourrait  diyrer; 
avec  l'aide  de  celle-ci,  il  se  flattait.^ar* 
rèter  tout  an  moins  les  conquêtes  des 
Turcs,  de  subjuguer  les  pfpiMt«pts^  de 
détruire  le  reste,  des  li^rléi.d^  ^ï^e,^ 
de  l'Espagne  et  de  l'Âilei^sgnê^;|^}|  |i' 
comprenait  aussi  que  l'épo^e  yie^;î(j|î|i^ 
où  les  lieiis  du  sang  seraient  méconnus^ 
où  la  reconnaissance  ne  sera||plus  entent 
duc,  et  où  les  traités  demeureraient  sans 
force  ;  même  alors  cependant  il  croyait 
probable  que  les  deux  fils  de  France  se 
brouilleraient  l'un  avec  l'autre,  au  lieu 
de  s'allier  contre  la  maison  d'Autriche. 
Ainsi ,  l'on  avait  vu  les  anciens  ducs  de 
Bourgogne,  quoique  princes  du  sang,  de^ 
venir  les  premiers  rivaux  de  la  France. 
— Gharle^nint  tenait  à  ce  projet  forte- 
ment conçu,  et  dont  l'exécution  aurait 
àâtramé  û  destruction  des  libotés  de 
l'Eunqpe,  et  arrêté  peut-être  pour  long- 
temps les  progrès  de  l'esprit  humain.  Il' 
ne  se  figurait  point  que  la  France  pût  le 
rejeter,  car  il  offrait  à  François  l^^^  qui 
avait  paru  montrer  de  la  prédilection 
pour  son  jeune  fils,  de  plus  grands  avan- 
tages encore  que  celui-ci  n'avait  songé  à 
demander.  Et  pourtant  François  ne 
dissimula  pas  sou  mécontentement,  car 
il  tenait  à  la  possession  du  Mtlanez  ;  les 
anciens  germes  de  discorde  se  développè- 
rent avec  une  nouvelle  force.  Cependant 
une  nouvelle  guerre  n'édata  pas  encore; 
entre  les  deux  rivaux,  parce  que  Charles 
était,  à  cette  époque  mème^  occupé  con- 
tre les  Ottomans. —  Sa  guerre  avec  les 
Turcs  avait  deux  théâtres  différents  :  la 
Hongrie. Par  un  accord  conclu  entre  Fer- 
dinand et  Jean  de  Zapolski,cclui-ci,  alors 
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moitié  de  U  Hongrie»  qui  lui  était  échue 
en  partage.  {Fcye%  FiiDiNA^iD  1**,  em- 
pereur, Zapolski  et  Hongrie.)  Mais  peu 
de  jours  avant  la  mort  de  Zapolski,il  lui 
naquit  un  fils  qu'il  nomma  son  héritier. 
Soliman,  en  qualité  de  protecteur,  s'em- 
para de  l'enfant ,  et ,  après  une  victoire 
sur  les  Allemands,  Budc,  capitale  de  la 
Hong-ric,  et  presque  tout  le  pays,  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  [F.  Soi.ima.n  II.) — 
2®  Les  contrées  occupées  par  les  pirates 
liarbaresques,  et  particulièrement  Alger. 
En  1541,  l'bnperénr  fit  une  seconde  esr 
pédition  en  Afrique.  ITne  affreuse  tem- 
pête, survenue  peu  de  tenq^s  après 
d^iquement,  fit  manquer  son  entrepri- 
se.—En  lji43,l'mvestitq^  du  duché  de 
Milan  est  lormellemeQt  refusée  au  roi 
de  France  ,  ce  qui  le  décide  à  une 
quatrième  ^erre  :  elle  éclate  à  Toeca- 
sîon  du  meurtre  commis  sur  ses  ambas- 
sadeurs dans  le  Milanais.  Cette  g^uerre 
embrassa  une  plus  grande  étendue  de 
pays  qu'aucune  de  celles  qui  l'avaient 
précédée;  car  François  parvint,  non 
seulement  à  renouveler  ses  traités  ^vec 
le  grand-seigneur  et  avec  la  république 
de  Yenise,  mais  il  attira  encore  dans  son 
parti  le  duc  de  Glèves  {vojrez  CLèvBs), 
ainsi  que  le  royaume  de  DanemarcÂ; 
et  même  le  royaume  de  Suède  ;  à  la  vé- 
rité, l'alliance  conclue  avec  ces  deux  der- 
niers n'eut  aucune  suite.  D'un  autre  cô- 
té, Charles  s'allia  avec  Henri  YUI,  et  le 
lit  entrer  dans  le  projet  d'une  invasion 
en  France.  Cette  guerre  se  termina  par 
la  paix  de  Crespy  (16i4),  sans  qu'aucun 
de  ceux  qui  l'avaient  entreprise  eût  at- 
teint le  but  qu'il  s'était  proposé  en  la 
commençant.  {F.  Ue^ri  YIII,  CÉRisoLEii 
[Bataillede].} 

6«  Depuis  la  paix  de  Crespy  jusqu'à 
VabdicoUan  de  CharUs-Quini  (ik^ 

Le  traité  de  Crespy  n'était  que  la  con- 
tinuation et  le  complément  de  ceux  de 
Madrid,  de  Cambrai  et  de  Nice;  il  sup- 
posait l'adoption  délinitive  de  la  politi- 
que qui  avait  été,  à  plusieurs  reprises, 

proposée  par  Gharles-Quiat  à  fjan^ois 


I*',  et  que  Montmorency  avait  paru 
agréer.  {Fcjrez  Anne  de  Momthobbvct.) 
L'empereur  avait  toujours  déliré  d'évité^ 
la  guerre  avec  la  France,  il  avait  toujours 
voulu  acheter  la  paix  par  des  concessions 
que  François  n'était  pas  en  état  de  lui 
arracher  de  force;  il  sentait  que  toute 
guerre  avec  la  France,  de  même  que  toute 
guerre  avec  la  Turquie,  faisait  diversion 
à  l'accomplissement  de  son  grand  projet, 
celui  de  consolider  sa  monarchie  en  Al- 
lemagne comme  en  Italie,  et  de  ramener 
les  princes  et  les  villes  libres  à  une  en- 
tière dépendance  de  ses  volontés.  U  avait 
en  haine  oeque  les  Allemands  ncnunaient 
leurs  droits  et  leurs  libertés;  il  regardait 
la  religion  nouvelle  comme  les  ayant  en- 
couragés dans  l'insubordination  :  il  vou- 
lait soumettre  les  consciences  pour  sou- 
mettre aussi  les  résistances  politiques,  et 
c'était  pour  lui  une  gêne  insupportable 
que  la  dissimulation  dont  il  était  forcé 
d'user  envers  les  confédérés  do  la  ligue 
de  Smalkalde.  Le  roi  de  France  l'avait, 
à  plusieurs  reprises,  interrompu  dans 
l'exécution  de  ces  projets;  aussi  Charles 
avait  vivement  désiré,  non  de  le  renver- 
ser du  tr6ne  ou  de  faire  sur  lui  4es  con- 
quêtes, mais  de  l'affàibtir  on  de  l'effrayer 
assez  pour  le  déterminer  à  rester  désor- 
mais tranquille.  Jl  croyait  l'avoir  frit  en 
menaçant  Paris  avec  son  armée  victorieu- 
se ;  désormais,  il  n'avait  plus  besoin  de 
l'humilier  davantage.il  prenait  pour  base 
du  traité  signé  à  Crespy  les  possessions 
respectives;  il  renonçait  de  son  côté,  et 
il  voulait  que  le  roi  renonçât  du  sien,  à 
tout  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient 
plus  espérer  conquérir  par  les  armes  ;  et 
pour  que  François  y  cousentît  avec  luoins 
de  regret,  il  donnait  en  dot  à  sa  tille  ou  à 
sa  nièce  ces  possessions  disputées  (  le  du- 
ché de  Milan } ,  en  lui  laisant  épouser  le 
second  fils  du  roi. — Quoique  Gharlesf-' 
Quint  n'e&t  désormlds  aucun  projet  qui 
lui  tint  plus  à  cœur  que  d'humilier  les 
princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  et  de  les 
forcer  à  se  ranger  sous  la  domination  de 
l'église,  c'était  le  pnpe  qu'il  voulait  servir, 
par  qui  il  était  le  plus  gêné  dans  les  me- 
sures qu'il  se  disposait  à  prendre»  comme 
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il  en  avait  été  le  plus  constaminetit  con- 
trarié dans  celles  que  lui  avait  jusqu'a- 
lors suggérées  sa  politique.  Paul  III  avait 
envisagé  comme  une  violation  scanda- 
leuse des  lois  (le  rcjrlisc  l'alliance  de 
Charles  avec  Henri  A  111  ;  il  avait  pro- 
testé contre  l'indulgence  accordée  aux 
protestants  jusqu'à  la  convocation  d'un 
concile  en  Allemagne j  ensuite,  pour  la 
faire  cesser  plus  tôt ,  il  avait ,  sans  se 
concerter  avec  l'empereur,  convoqué  à 
Trente  un  concile  cecuménlque,  qui  ne 
put  se  réunir  alors  (1&42},  et  contre  le- 
quel les  protestants  s'élevèrent  formelle- 
ment. {F'ayez  Paul  III.)  Le  pape  enfin 
avait  adressé  à  Charlcs-Quint,  le  25  août 
1544,  une  lettre  dans  laquelle,  après  Ta- 
voir  lancé  sévèrement ,  il  lui  enjoignait 
d'obéir  à  ses  commandements  paternels, 
d'exclure  des  diètes  impériales  les  dispu- 
tes de  religion  ])our  les  renvoyer  au  pon- 
tife, de  s'abstenir  de  disposer  des  biens 
de  l'église,  de  révoquer  toutes  les  conces- 
sions faites  à  ceux  qui  lui  étaient  rebel- 
les^ car,  autrement,  le  pape,  pour  ne  pas 
manquer  à  son  devoir,  serait  forcé  d'user 
envers  loi  de  plus  de  sévérité  qu'il  ne 
voudrait.  Il  liii  disait  encore  :  «  Tout  ce 
que  tu  demanderas,  nous  sommes  prêts  à 
l'accorder,  pourvu  que  nous  puissions  le 
faire  sans  blesser  la  majesté  divine.  Yeux- 
tn  un  concile?  nous  raccorderons  un 
concile ,  et  nous  n'y  apporterons  point 
de  retard.  Le  vcn\-tu  en  Allemagne? 
nous  ne  nous  y  refusons  point,  pourvu 
qu'il  puisse  être  libre  et  eli rétien.  Mais 
pour  qu'il  soit  chrétien,  il  ne  faut  point 
que  les  hérétiques  y  soient  mêlés  comme 
s'ils  faisaient  partie  du  concile;  et  ce 
n'est  pas  à  Gé^  ni  à  aucun  autre  à  con- 
naître quels  sont  les  hérétiques;  c'est 
à  nous  seuls,  car  ce  jugement  nous  a  été 
déféré  par  le  Christ.  Et  pour  que  ce  con- 
cile soit  libre,  il  faut  que  tu  le  veuilles, 
que  tu  d^oses  les  armes,  que  tu  conclues 
la  paix ,  ou ,  si  tu  le  préfères,  que  tu  con- 
aentes  à  une  trêve,  en  renvoyant  à  la  dé- 
cision du  concile  tous  tes  diiierends  avec 
la  Vrance.  »  Lorsque  le  pape  écrivait 
cette  lettre  hautaine  ,  la  guerre  entre 
l'empereur  et  François  l^*^^  durait  enco* 
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re,  et  ne  paraissait  pas  prèa  de  sa  Un.  La 
paix  était  signée,  an  contraire,  lorsque 
l'empereur  la  reçut  ;  et  les  instmces  du 
pape  pour  rétablir  la  subordination  dans 
Véplise,  au  lieu  de  le  contrarier,  en- 
traient désormais  pleinement  dans  ses 
vues.  Lorsque  le  pape  publia  donc  de 
nouvelles  lettres  encycliques  pour  la  con- 
vocation du  concile  de  Trente,  l'empe- 
reur appuya  toutes  ses  mesures. —  Char- 
les était  alors  retenu  à  Bruxelles  par  un 
violent  accès  de  goutte  qui  se  prolongea 
plusieurs  mois  ;  aussi,  quand  les  amliao- 
aadeurs  français  lui  apportèrent  le  traité 
de  Grespj  pour  le  ratifier,  en  y  apposant 
sa  signature,  il  leur  dit  à'assurer  leur 
matire  qu'il  n'avait  aucune  envie  de 
recommencer  les  hostilités,  car  sa  main, 
loin  de  pouvoir  manier  Vêpde,  rC était 
plu<;  bonne  même  pour  tenir  la  plume. 
Peut-être  crut-il,  comme  moyen  d'apaiser 
ses  souflrances ,  et  comme  expiation  de 
ses  péchés,  devoir  recommencer  à  sévir 
contre  les  hérétiques,  qu'il  se  reprochait 
d'avoir  trop  long-temps  ménagés.  Ce  fut 
à  cette  époque  même  que,  sur  sa  demande, 
l'université  de  Louvain  dressa  une  con- 
fession de  foi  en  32  artides,  qui  tranchait 
toutes  les  questicvis  soulevées  par  les  lu- 
thériens. Charles-Ouint  ordonna  à  tons 
ses  sujets  des  Pays-Bas  de  s'y  soumettre 
sous  peine  de  la  vie,  et  les  habitants  de 
Tournai  ayant  appelé  un  prédicateur  fran- 
çais, nnmnié  Pierre  de  Brcuil,  pour  leur 
prêcher  en  secret  la  doctrine  de  Calvin, 
Charles  donna  ordre  de  l'arrêter  ;  il  fut 
.saisi  comme  il  venait  de  descendre  du 
haut  des  murs,  et  brûlé  à  petit  feu  sur 
la  place  de  Tournai,  le  19  février  1545. 
—  En  Allemagne,  les  mêmes  causes  qui 
conooundentà  entretenir  la  dîscordeentr« 
les  partis  empêchaient,  malgré  quelques 
éclats  particuliers,  qu'on  n'en  vint  à  une 
rupture  générale.  Jamais  pourtant  la  na- 
tion allemande  n'avait  été  moins  dispo- 
sée à  subir  le  joug.  Le  temps  durait  en- 
core oîi  les  citoyens  portaient  eux-mêmes 
les  armes,  et  nulle  armée  permanente  n'é- 
tait capable  de  leur  imposer  des  chaînes. 
La  guerre  éclata  eni'in  lor.squc ,  par  la 
paix  de  Crespy,  l'empereur  se  trouva  n'a- 
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le  concile  de  Trente  ne  laissait  plus  au- 
cune autre  issue.  Mais  ce  ne  lot  pas  à  la 
diète  que  s*adressa  1«  guerre,  comme  l'au- 
rait voulu  le  pape,  et  comme  il  espérait 
l'avoir  établi  dans  un  traité  qu'il  avait 
conclu  avec  l'empereur,  mais  à  la  ligne 
de  Sraalkalde  ,  rebelle  à  l'autorité  impé- 
riale. Cependant  cette  confédération  était 
travaillée  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
concourir  contre  une  union  de  ce  genre; 
et  avant  même  que  les  deux  chefs  eossoit 
été  pris,  rnn  à  te  ItataiUe  de  Mablberg , 
l'antre,  par  trahison,  à  Halle ,  toutes  les 
probabilités  se  réunissaient  pour  faire 
présager  la  dissolution  de  la  ligue.  oy, 
RéroBMATioî»,  Trkhti [concile  de],  Mau- 
lici  DB         Ratissohri  [Colloque  de], 
Smalkaî-de  [ligue  de],  Muhlbkrg  [Ba- 
taille de].  )  —  Celle-ci  fut  donc  bientôt 
entièrement  dissipée,  et  les  états  qui  s'y 
étaient  engagés  furent  surchargés  d'im- 
pôts et  de  vexations  de  toutes  espèces.  Puis 
l'empereur  convoqua  à  Augsbourg  une 
diète  oîi  il  se  présenta  en  vainqueur 
(1548).  .11  marchait  donc  fc  raocom- 
plissement  de  ses  vastes  projets.  Il  com- 
mençait à  croire  possible  l'établissement 
k'nne  monarchie  universelle,  dont  il  avait 
à  peine  osé  jusqu'alors  s'avouer  le  désir. 
L'Espagne,  où  l'amour  de  te  liberté  fer- 
mentait partout  au  commencement  de 
son  règne,  n'opposait  plus  d'obstacles  à 
ses  volontés.  Les  esprits  les  plus  aventu- 
reux de  la  nation  étaient  entraînés  vers 
l'Amérique  par  l'ardeur  dos  découvertes 
el  des  conquêtes  ,  et  le  Pérou  ,  à  peine 
subjugué,  était  déjà  ensanglanté  par  les 
guerres  civiles.  Le  prince  don  Philippe 
présida  les  cortès  d'Aragon  à  Monson,  et 
celles  de  GastiUe  à  Yalladolid  :  dans  les 
nnes  et  les  autres,  les  Espagnols  marquè- 
rent beaucoup  de  mécontentement ,  soit 
de  ce  que  Gharles-Quint  voulait  établir 
parmi  eux  l'étiquette  de  la  maison  de 
Bourgogne ,  soit  de  ce  qu'il  annonçait  le 
projet  d'assurer  l'empire  à  son  fils ,  ce 
qui  réduirait  les  F.sp.ipfnols  h  dépendre 
des  Allemands  et  à  élrc  ha1>itncllement 
privés  de  la  présence  de  leur  souverain, 
xom  ziu. 
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Toutefois,  l'opposîtion  ne  montra  n}  suite  * 
dans  ses  projets,  ni  habileté  dans  sa  con- 
duite, ce  qui  fut  attribué  à  la  politique 
du  duc  d'Aibe,  qui  n'avait  appelé  aux 

Cortès  que  les  seuls  procurateurs  des 

villes,  en  excluant  les  grands  et  les  pré- 
lats :  ceux-ci,  à  raison  de  leur  connais- 
sance des  affaires  ,  et  même  de  leur  or- 
gueil, auraient  été  mieux  préparés  à  tenir 
tète  au  gouvernement.  3ïa\iniilien»  neveu 
de  l'empereur,  qui  vint  à  Barcelone  pour 
épouser  l'infante  Marie ,  sa  cousine ,  et 
remplacer  ensuite  don  Philippe  dans  le 
gouvernement  de  l'Espagne ,  fit  oublier 
à  te  nation  ses  griefs  au  milieu  des  fêter 
de  son  mariage;  don  Philippe  lui  céda  le 
gouvernement,  et  s'embarqua  \  Roses, 
sur  les  galères  d'André  Doria,  pour  passer 
en  Italie,  et  de  là  rejoindre  son  père.  — 
L'Italie,  si  récemment  privée  de  sa  vie 
politique,  palpiLiit  encore  d«  souffrances 
et  d'angoisses  :  les  conjurations,  les  pro- 
jets hostiles  contre  l'autorité  de  l'empe- 
reur, les  tentatives  de  ligue  pour  lui  ré- 
sister de  la  part  des  étals  qui  se  croyaient 
encore  indépendants,  se  succédaient  ra- 
pidement. Gharles^Jiunt  senddait  vou- 
loir, en  leur  laissant  épuiser  dans  ees 
derniers  efforts  un  reste  de  vie,  veiller 
et  attendre  te  fin  de  leur  agonie,  pour  les 
saisir  à  mesure  qu*il  les  voyait  déteilUr. 
Mais,  soit  qu'il  se  défiât  des  forces  qui 
restaient  encore  à  l'Italie,  et  que  pour  les 
lasser  plus  vite ,  il  choisît  pour  les  gou- 
verner les  plus  durs  et  Jcs  plus  avides 
ihe  ses  lieutenants,  soit  que  les  richesses 
de  cette  contrée  séduisissent  plus  forte- 
ment leur  rapacité,  nncun  pays  de  l'Eu- 
rope n'était  plus  odieusement,  plus  atro- 
cement gouverné  que  ne  l'étaient  les 
vice-royaufés  de  te  nudson  d'Autriche  en 
Itelie ,  Naples  et  la  Sicite  d'une  part ,  la 
Lombardie  de  l'autre.  »  L'Allemagne , 
récemment  subjuguée  par  les  victoires 
que  Pempereur  venait  de  remporter  sur 
^  te  ligue  de  SmS^kalde,  demandait  plus 
de  ménagements.  Sa  population  belli- 
queuse, accoutumée  ù  fournir  des  soldats 
à  toutes  les  p^iissances ,  conservait  I9 
sentiment  de  s  i  force  ;  elle  av  lil  de  plus, 
pour  la  nvîlli^c  en  mouvement,  l'entliou. 
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•iafHie  delà  religion  ;  aussi,  quoique  l'eift' 
pereur  aspirât  à  la  priver  à  la  fois  de  ses 
libertés  Civiles  et  religieuses,  il  n'y  pro- 
cédait qu*aveç  de  grandes  précautions. 
II  avait  outrepassé  les  droits  et  ks  pré- 
rogatives des  empereurs  en  meltant,  de 
sa  seule  autorité,  de  prauds  princes  ou 
des  villes  impériales  au  bau  de  l'empire; 
mais  dès-lors  il  avait  checché  à  voiler  sa 
tyrannie  sous  le  nom  et  Tantorité  des 
diètes  ;  fl  les  ménageait  avec  soin  et  les 
traitait  comme  représentant  un  corps  li- 
bre et  puissant.  H  retenait  dans  la  cap- 
tivité, conttelafoi  descapitnlations,deax 
des  ]dus  grands  princes  de  rAUemafrne, 
l'électeurdeSaxcetlc  landgrave  de  liesse; 
mnis  il  nourrissait  les  espérances  de  ceux 
qui  demandaient  leur  mise  en  liberté;  il 
caressait,  il  flattait  Maurice  de  Saxe,  l'é- 
lecteur d^  Brandebourç? ,  et  les  princes 
protestants  qui  l'avaient  secondé.  Charles 
avait,  en  apporeoce,  imposé  à  l'ÂHema- 
gnc,  par  la  publication  de  Viniù'im  {voy, 
ce  mot),  la  paix etruniformité reUgieose» 
mais  il  évitait  de  troubler  cette  paix,  dans , 
le  secret  des  consciences ,  et  il  admettait 
Il  sa  faveur,  dans  sa  cour  et  dans  son  ar- 
mée, les  protestiuts  à  l'égal  des  catboli- 
ques.  L'Angleterre,  afiaiblie  par  ses  divi- 
sions ,  se  montrait  empressée,  depuis  la 
mort  de  Henri  VIII,  d'accueillir  les  con- 
seils de  l'empereur;  la  France  seule,  gou- 
vernée par  Henri  II,  semblait  mettre  ob- 
stacle à  ses  projets  :  la  France  étiiit  en 
paix  avec  lui,  mais  elle  laissait  percer  sou 
inimitié,  et  il  la  retrouvait  comme  mo- 
Irldë  de  tous  les  complots  qu'il  faisait 
,  successivement  échouer.  Il  aurait  eu  des 
motifs  suffisants  de  lui  'djSdarer  la  guenej 
maïs  il  aimait  mieux  attendre  une  Q0ca« 
sion  favorable  et  écraser  auparavant  ses 
autres  ennemis.  Surtout,  sentant  l'alTai- 
hlisscmcnt  de  sa  satitû,  il  aurait  voulu 
confier  après  lui  la  suite  et  l'exécution  de 
ses  grands  projets  à  une  volonté  unique. 
Quoiqti'il  n'eût  aucune  plainte  à  former 
contre  son, frère ,  <jui  avait  été  pour  lui 
un  fidèle  et  habile  lieutenant,  il  regrettait 
de  l'avoir  fait  nommer  roi  des  Romains, 
>n  exclaafit  ainsi  lui-même  son  fils  de 
IVmpire.  H  voulait  réunir  toute  sa  fa- 
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mille  autMvrde  lui  dans  Itt  Pays-Bas» 

où  sa  grandeur  avait  commencé,  et  ilaCr 

flattait  qu'auprès  de  ce  berceau  de  sa 
maison,  il  ferait  comprendre  à  son  frère 
ainsi  qu'à  son  neveu  qu'il  importait  à  la 
grandeur  future  de  sa  famille  qu'elle  fût 
toujours  dirigée  par  une  seule  volonté , 
et  que  Ferdinand  abdiquât  eu  faveur  de 
Philippe  ses.prétentions  à  l'empire.  Mais f. 
PUlippe,  en  tEHvmEsanft.lea4tats  de  son: 
père  pour  Iç  nijoindre  e^.flaBdcc»  r*^  • 
poussa  les.peuples  par  sa  morgue*  D'aur* 
tieparty  ni  Ffrd'i^iiBi^,  pi  MiTÎntlftn  ses 
fils  ne  voulurent  faire  les  rei^oneia|ieiM>' 
que  Charles  leur  demandait» '«^La.guena  ' 
ne  tarda  pasà  recornmeneecave&lespio** 
tesLints.  Maurice  de  Saxe  forma  le  pro- 
jet de  surprendre  l'empereur  et  de  le 
forcer  ainsi  à  assurer  la  tranquillité  aux 
opinions  religieuses,  et  à  mettre  en  li- 
berté Philippe  de  liesse ,  beau-père  de 
Blaurice.  Les  moyens  lui  en  furent  pré- 
parés par  lamksion  qu'il  avait  reçue  d'ext- 
cuter  le  ban  dcrempire  contse  la  ftèie 
viUedeMagdèbomrg  :  eette  ville,  assiégée, 
capitula  le  5  novembue         Un  mois" 
aupaeavaHt,  une  alliance  seerèle  avait  été 
conclue  par  leapcotestantsavccHcniiU,* 
roi  de  Franee^  La  guerre  éclata  et.se. 
poursuivit  avec-impétuosité  (1552).  — ^ 
Pendant  ce  temps,  le  concile  se  sé- 
parait. L'empereur  fut  contraint  à  si^- 
gner  la  convention  de  Passau,  à  la- 
quelle 3Iaurice  survécut  peu  de  temps. 
Comme  elle  fut  signée  sans  l'assenti- 
ment de  Henri  II,  la  guerre  avec  la 
France  continua  ,  et  Charles  ,  dans 
cette  occasion,  ayant  plus  consulté  sa 
haine  .que  sa  pradenoe,  nis  p«t>la  tenuU 
ner  sans  de  glandes  pertea  pour  lui  et. 
pour  rempiw,.par  latrèv^  daYaucellesr 
ôondueleSiévrîer,  l&i6.  (f^i9y.HanuII, 
roi  de  France  ;  Mns  [$iige  de],  Guiss- 
[Faaaçois  de],  Siehsb  [République  de] , 
LoBRAt.NE,PiÉMONT,yAucsu.ss[Trèvede]. 
— Cette  guerre  et  d'autres  empêchements  • 
avaient  retardé  la  tenue  de  la  dicte  des- 
tinée à  ratifier  lu  paix  de  religion  ;  elle 
s'assembla  enfiu  à  Augsbourg,  et,  après 
dvs  négociatious  qui  durèrent  six  mois, 
fut  couclue  cette  puu  qui,  à  la  vérité, 
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dotiTiait  le  repos  aux  deux  partis  et  con-  poids  dans  la  balance  de  Tltalie,  celai 

firmait  aul  possesseurs  actuels  la  pro-  Sicile,  qui,  au  moins,  avait toajoui*s8ulBr 

priété  àei  terreâ  eOdésiastiques  saisies  à  je  défokdre  lui-même ,  oourbés  désor^' 

lèitCriMttràMntè  k«Qttveiitioiidé  PMfeati^  wêêSbwôùm  Vvpgreadma  dé  viêe-ffois  qa'ilf 

mttiliqfii,  ne  s'appliqudUt  '^^ttS  dir^'  4ltetCftie9t,  étaient  luit  temé  rmgér 

ttmf  éé  Ift  ooiteiiMi  A^ArituYmuègi  éi  ptr  ta  Tovos ,  amfods  Ils'  toMlainit  \éà 

gOptUÊo^  te  rttertmtum  et^iasMiptuà  heik  ;  cur  ili  titatàmA:mBÙtt  inéféré  !«• 

imtidtttfl«  doidltepfMrtS'à  de'ninnresiiz  jéug  des  Musulmans  à  celui  dé  lem- 

mittves.  La  riche  Lombardie,  qui,  entte* 


j          I    ^  .  .  1^  mains  des  Yisconti  ou  des  Sfimnoi* 

««..  AHuahon  dc  Ûutrle^Qutnl;  ^.^  ^„                       aux  emperenr, 

OU  aux  rois  de  France,  ruinée,  désolée,  ne 

Charlcs-Quint ,  depuis  le  commence-  respirant  que  rage  et  livrée  an  désespoir, 

ment  de  son  règne,  n'avait  été  servi  que  ne  pouvait  se  préserver  même  des  incur- 

par  des  hommes  cupides  et  impitoyables,  sions  des  petites  garnisons  françaises  du 

doués,  il  est  vrai,  de  grands  talents,  mais  Piémont.  Tous  les  états  qui  se  voyaient 

d^une  volonté  de  fer,  et  qui  sacrifiaient  encore  indépendants  en  Italie,  mais  que 

siltfiliéiÉlation,sanftMiOrÉiy  te  bonheur,  Temperear  traitait  envsssaux,  épuisés 

VetMDOBvéaUi  d«s  génémUons^  M  iW*  pur  tes  «MilfiteÉlteM  forlséM  qutl  tendt 

MtiMidtteafnMltt^«OiiBèUViÀtequ!el'  dws  etac,  ctp» U  miMhéde  sètf  tnm- 

dmH  inipii«r  te  plttit  âfhomtm,  de  Pe»<  '  pes»  étaient  réduits  à  U  même  'misère  et 

oKite  on  A*VttlM,  de'  heftâ  en  de'  Goii^  à-lt  même  tmpnSssanoe.  Les  Fiançak  et  * 

zaga,  de  Marignatt  ou  de  Tolède,  dil'  les  Tuies  débarquaient  chaque  jour  dans 

duc  d'Albe  ou  du  marquifc  de  Piadene^ef^-  l'Italie.centrale;  la  moitié  de  la  Toscane  ' 

en  Amériiqne,  dePizarreou  d'AlmagtO.'  était  changée  en  désert.  Le  pape  enfin. 

Tous  ces  hommes  éçralement  sanguînaî-  qtli  venait  d'être  élu,  Paul  IV,  avait 

res,  ayant  les  uns  cl  les  autres  usé  Tave-  reçu  de  la  faction  française  la  tiare  ,  et 

nir  au  profit  du  présent ,  avaient  long-  déjà  il  manifestait  avec  la  fougue  qui  lui 

temps  rendu  tout  facile  à  leur  maître ,  ét;iit  propre  sa  haine  contre  les  impé- 

parce  que,  tant  que  dans  le  pays  oîi  ils  riaux.  —  Les  Pays-Bas  avaient  été  con- 

cÀnnnandaient  il  restait  une  pièce  d'ar-  stamment  ravagés  par  la  guerre ,  et  clic 

gent ,  ite^étiienf  '  sûb  de  FoMenir  par  la'  s'était  faite  sur  cette  frontière  âveb  une  fé- 

foifiire$  nMii  !ottq11*!ls  aVàient  extorqué  rodHédeàltebgûîéinlix itnpdriauxairaieiii 

te  demidr  éctt,  tout  éflbrt'ndttteiin  dé^'  abUvent  donné  Texeraple,  mais  qili  «vallf 

Tenait  Impossible*  —  Ctoir!e»42uînt  ne^  atoiré  sur  le  p8;^s'natal  de  Tempeieur  dr 

tMHivait|»littdansioelrroyannies,  autrefois'  sévères  représailles  :  non  séulètaentlea 

si  prospères,  ni  hOiuiAek,  ni  ridiesses;  il^  TiUes' prises  d*assadt,  mais  celles  qui  se^ 

sentait  que  chacun  de  ces  vastes  projets  rendaient  àdiscfrétion ,  celles  qui  avaient 

avait  échoué  à  son  tour  entre  ses  mainS*'  attendu  pour  se  rendre  le  canon  du  roi. 

Ses  royaumes  d'Espagne  avaient  le  moins  étaient  pillées ,  brûlées,  et  leurs  habitants 

souffert,  n'ayant  point  été  exposés  à  l'in-  pendus.  Les  capitulations  elles-mêmes 

vasion,  ni  gouvernés  par  des  généraux  étaient  rarement  respectées  ,  les  villages 

étrangers;  cependant,  depuis  qu'il  y  eut  étaient  rasés ,  les  moissons  fauchées,  le 

détruit  toute  liberté,  rancieune  énerjric  bétail  égorgé,  et  le  pays  changé  en  dé- 

nationale  avait  sans  césse  décliné,  les  ri-  sert.  En  môme  temps,  le  commerce  raa- 

diesses  s'étaient  dissipées  sanSse  rehou-  ritime  était  ruiné  par  des  corsaires.  La 

-vder,  et  il  était  réefiement  bien  moitt#  Hongrie  avait  éléen  entier  enlevée  à  Fetf< 

paissent  et  moinB  opident  que-  les'  tnlsr  ditiand;  et  Châties  commençait  à  se  mé^ 

d'AiagUD  oa  les  mis-de  Gastille,  dont  tt-  fier,  même  de  eelui«d.     Le  recès  de  te 

unît  vénni  tes  états.  le  royaume  de  Na^  diète  d'Angsbtfucir  sur  fa  paix  de  religien 
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l'empereur;  il  faisait  échouer  définitive- 
ment les  projets  que  ce  prince  avait  si 
long-temps  et  si  habilement  conduits  pour 
priver  à  la  fois  Fempire  de  ses  libertés 
civîlM  et  religieuses ,  pour  opposer  la 
diète  au  coocile,  le  concile  aa  pape,  et 
assurer  en  même  temps  l'unité  de  l'é- 
gliie  et  ta  dépendanee  de  lui  seul.  A 
cette  éjfoqae  même ,  Gbarlcf ,  toujoort 
plus  accablé  par  la  goutte ,  ne  pouvait 
que  lifement  quitter  le  lit.  Obligé  de 
renoncer  à  l'inspection  immédiate  de  ses 
affaires,  parce  que  la  fatigue  d'esprit  et 
l'incapacité  de  travail  étaient  le  résultat 
de  ses  continuelles  douleurs,  il  était  tou- 
tefois persuadé  que  tout  dépérissait  quand 
il  ne  le  voyait  pas  par  lui-même  ;  il  se  sen- 
tait avec  dépit  sous  Tascendant  de  md 
Jeune  rival  Henri  II,  auquel  il  ne  recon- 
naissait d'autre  mérite  que  l'adresse  et  la 
vigueur  d'un  corps  robuste  uni  à  un  es- 
prit épais,  à  un  caractère  san«  énergie* 
En  même  temps ,  il  était  impatienté  par 
le  favoriftisme  de  son  ûls  Philippe,  qui, 
à  tous  ses  vieux  ministres  opposait  des 
préventions  étroites  et  des  préférences 
injustes.Il  avait  fait  revenir  d'Angleterre 
Philippe  pour  le  dérober  aux  tendresses 
conjugales  d'une  reine  pour  laquelle  ce- 
lui-ci n'avait  point  d'affection  (  F.  Phi- 
lippe Xi,  rui  d'£spague ,  et  Marie  d*Afx- 
gleterre  ),  et  à  la  haîne  et  è  la  défiance 
d'un  peuple  qu'il  irritait  par  sa  hauteur. 
Déjà  depuis  long-temps  il  méditait  un 
grand  sacrifice  en  sa  laveur;  il  l'avait 
communiqué  auxreines  de  Hongrie  et  de 
France,ses  sœurs,  qui  lui  avaient  promis 
de  ne  point  l'abandonner. La  nouvelleen- 
fiadelamortde  Jeanne-la-Folle,sa  mère, 
survenue  à  Tordcsillas  le  3  avril  1555, 
acheva  de  l'y  déterminer.  Quoique  cap- 
tive et  incapable  de  se  conduire ,  elle 
était  toujours  considérée  par  les  Espa- 
gnols comme  reine  régnante,  et  son  fils 
n'aurait  pu  disposer  de  si  couronne* — 
Gharles-<}uint  avait  convoqué  à  Bruxel- 
les, pour  le  36  octobre  1555,  les  étals  des 
Pays-Bas.  «  Après  le  dîner  fdit  le  P.  Mi- 
Bana),  il  passa  dans  la  grande  salle  du 
palais»  accompagné  par  tout  le  sénat  et 
par  imconcoort  estn^^vdiiuûiç  d'nabfnh 
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sadeurs,  de  grands  et  de  nobles.  Il  s'assit 
entre  les  rois  don  Philippe  et  Maximilien, 
aux  côtés  desquels  étaient  les  reines  Ma- 
rie de  Hongrie ,  Éléonore  de  Finance  et 
Marie  de  Bohème,  et,  aux  derniers  sièges, 
Christine  de  Lorraine  et  Philibert  de 
Savoie.  Tons  gardaient  le  silence^  quand 
l'empcffeur  ordonna  à  son  conseiller,  Phi- 
libert de  Bruxelles,  de  lire  à  haute  voix 
une  cédule  écrite  en  latin  qu'il  lui  re- 
mit ;  il  y  annonçait  son  intention  et  la 
détermination  qu'il  avait  prise  de  se  re- 
tirer, ajoutant  les  motifs  qui  l'y  avaient 
fait  résoudre. En  même  temps,  il  y  trans- 
mettait à  don  Philippe,  son  tils,  sa  sou- 
veraineté de  Bourgogne  et  de  Flandre, 
et  il  ordonnait  aux  habitants  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité ,  les  déliant  de  celui 
qu'ils  lui  avaient  tût  à  luinnème.  Char- 
les, se  leva  ensuite,  appuyant  sa  main 
droite  sur  l'épaule  de  Sdpion  et  la  gau- 
che sur  celle  du  prince  d'Orange  ;  illut 
un  papier  quMl  avait  écrit  pour  soulager 
sa  mémoire,  dans  lequel  il  récapitulait 
toutes  ses  actions  depuis  l'âgede  dix«sq[A 
ans.  Désormais  il  sentait  que  ses  forces, 
brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux, 
n'étaient  plus  suflfisantes  pour  soutenir  le 
poids  d'un  si  grand  empire;  il  avait  ré- 
solu, pour  le  bien  public,  de  renoncera 
ses  royaumes,  et  de  substituer  à  un  vieil- 
lard déjà  voisin  du  tombeau  un  jeune 
homme  robuste,  exercé  dès  l'âge  le  plui 
tendre  à  gouverner  les  peuples  i  tandis 
que  lui-même,  séparé  des  alEÏires  du  siè- 
cle, il  consacrerait  ce  qui  lui  restait  de 
vie  aux  exercices  de  piété,'  etè  se  prépa- 
rer à  une  mort  qui  ne  pouvait  être  éloi- 
gnée. Il  les  exhorta  tous  à  conservera  son 
fils  la  fidélité  et  l'amour  qu'il  lui  avaient 
porté  jusqu'alors ,  à  défendre  avec  con- 
stance la  religion  catholique  et  l'église, 
et  il  les  priait  de  lui  pardonner  avec 
bouté  les  fautes  et  les  erreurs  qu'il  avait 
commises  dans  le  gouvernement.  Se 
loumant  ensuite  vers  son  fils,  il  Uu  re- 
eommandaavec  tendresse  la  défense  de  la 
religion  catholique,  comme  devant  être 
sa  première  pensée,  l'observance  des  lids 
et  delajnstice,etl'amottr  des  peuples, 

9û    wiiimiiait  1^  moèt  d«iis  ton-. 
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tes  ses  entreprises.  Don  Philippe,  s^ëtant 
découvert  la  tête,  et  mis  à  genoux  à  ses 
pieds,  dit  avec  beaucoup  de  respect  que, 
se  confiant  dans  le  secours  divin  ,  et  in- 
struit par  les  conseils  d'un  père  chéri,  il 
chercherait  à  répondre  à  ses  espérances; 
il  lai  baisa  ensuite  la  main  droite.  Char- 
les renibniMi,  lui  mit  Umilii  mU  tète, 
et  le  prodama  prince  de  Flandre  avec 
la  lonmile  acoontnmée,  en  faisant  le  si- 
irne  de  la  croix  an  nom  de  la  très  sainte 
Trinité.L'empereurnepnt  alors  contenir 
ses  larmes,  et  tons  les  assistants  laissant 
échapper  des  sanglots,  il  leur  dit  qu'il 
pleurait  sur  son  fils  chéri ,  qui  prenait 
sur  ses  épaules  un  poids  si  énorme.  Don 
Philippe,  debout,  adressa  alors  quelques 
paroles  en  français  à  l'assemblée  ;  il  char- 
gea ensuite  l'évêque  d'Arras  de  parler 
pour  lui  et  d'assurer  ses  fidèles  Flamands 
de  son  affection ,  comme  étant  les  plus 
uieiens  sujets  de  sa  famille.  »  Matie  de 
Hongrie  abdiqua  en  même  temps  le  gou- 
vernement deFiandre,qn'elle  avait  ezer^ 
cé  vingl-dnq  ans,  et,  le  16  janvier  de 
l'année  suivante,  dans  la  même  salle,  en 
présence  de  tons  les  grands  d'Espagne, 
Charles-Quint  transmit  ^[alement  à  son 
fils  Philippe  tous  les  royaumes  d'Espa- 
gne, tandis  qu'il  résigna  l'empire  à  son 
frère  seulement  le  27  août  1 556  ,  en  lui 
envoyant  le  sceptre  et  la  couronne  par 
le  prince  d'Orange.  —  Ce  n'était  pas 
seulement  pour  lui-même  que  Charles- 
Quint  désirait  le  repos ,  il  le  voulait  pour 
l'Europe,  il  le  voulait  pour  l'humanité, 
qu'il  avaitsi long-temps  et  si  violcmmevt 
agitée.  Les  mêmes  sentiments  qui  le 
poussaient  à  son  àbdicatiim  lui  faisaient 
désirer  ardemment  la  paix  universelle;  il 
avait  perdu  l'espérance  d'accomplir  ses 
desseins.  Détrompé  d'une  ambition  qui, 
'après  quarante  ans  de  lutte,  le  laissait  si 
loin  de  son  but,  il  prit  en  dégoût  les  ef- 
forts, les  intrigues,  qui  pendant  si  long- 
temps avaient  fatigué  sa  tête,  et  il  fut  ef- 
fraye des  immenses  sacrifices  qu'il  avait 
imposés  à  ses  peuples  pour  atteindre  l'ob- 
jet de  ses  vœux  qui  fuyait  toujours  devant 
lui.  Il  sentait  la  nécessité  de  laisser  aux 

sujets  qu'il  fcneltiiit  à  son  fitela  Wrfé 


de  respirer,  et  il  désira  aussi  que  ce  fils 
n'allât  pas  immédiatement ,  et  dans  sa 
première  jeunesse,  s'engager  dans  le  ter- 
rible jeu  de  la  guerre  qui  pouvait  séduire 
son  ambition.  C'est  dans  cette  vue  qu'a- 
vant de  quitter  les  Pays-Bas,  il  hâta  la 
conclusion  de  la  trêve  de  Vaucelles  avec 
la  France.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  par- 
tit pour  l'Espagne  ;  dès  qu'il  y  fut  déber* 
qué,  il  se  prosterna  sur  le  rivage,  et,  se 
regardant  d^à  comme  mort  au  monde,  il 
haisa  la  terre  en  disant  :  «^Omère  cohh- 
mune  des  hommes ,  je  suis  sorti  nu  dtt 
scinde  ma  mère,  je  rentrerai  nu  dans  ton 
sein.  »  Il  eut  à  souffrir  de  l'ingratitude 
de  son  fils,  qui  l'obligea  de  rester  quel- 
ques semaines  à  Burgos  avant  de  lui  fai- 
re payer  la  première  moitié  d'une  pension 
modique  qui  était  tout  ce  que  l'empereur 
s'étîiit  réservé  de  tant  de  royaumes. C'est 
à  Yalladolid  qu'il  se  sépara  de  ses  deux 
soeurs,  les  rallies  de  Hongrie  et  de  Fran- 
ce, qui  voulaient  le  suivre  dans  sa  Bott* 
Inde,  puis  il  continua  sa  route  versPlai- 
sancedans  TEstramadure*  Il  avait  antre- 
lois  passé  par  cette  ville,  et  avait  été  sin- 
gulièrement frappé  de  la  belle  situation 
du  monastère  de  Saint-Just,  appartenant 
à  l'ordre  de  Saint-Jérdme,  et  peu  éloigné 
de  Plaisance  ;  il  avait  dit  que  c'était  un 
lieu  oîi  Dioclétien  aurait  aimé  à  se  reti- 
rer. Cette  impression  s'était  gravée  si 
profondément  dans  son  esprit  qu'il  se 
décida  à  faire  du  couvcn  t  de  Saint-Just  le 
lieu  de  sa  retraite.  Lorsque  le  temps  fut  ve- 
nu, il  s'y  rendit  en  effet ,  suivi  seulement 
de  douse  domestiques.  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  vécut  encore,il  éloigna  de  lui 
toute  espèce  d'étiquette  et  de  cérémonie 
gênante,  ne  sinlorma  pas  même  des  évé- 
nements politiques,  et  s'occupa  d'objets 
bien  différents.  Quelquefois  il  cultivait 
de  ses  propres  mains  les  plantes  de  son 
jardin;  quelquefois,  suivi  d'un  seul  do- 
mestique à  pied, il  allait  se  promener  dans 
un  bois  voisin,  monté  sur  un  petit  cheval, 
le  seul  qu'il  eut  conservé. Souvent.ses  in- 
firmités le  retenaient  dans  son  apparte- 
ment ;  alors  il  recevait  la  visite  de  quel- 
ques gentilshommes  du  voisinage ,  ou 
bioi  il  l'ooQiVHt  à  Irive  quelque 
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vragre  curieux  de  mécanjquc  et  à  étudiei 
les  principes  de  cette  science  ;  il  preipuiitl 
un  plaifiir  particulier  à  cop^(r(ûre  des: 
liodQgfls  ^  des-çiqnties.  U  jfé«<np«itau&- 
li  i|^.cniiiâe  pwrM^  ^  tempA  a^x 
CMTcice^  dfi  piété.iD«]ift  1«  demie»  vois] 
4e  w  vie»  Vit  it^finoit^  a'MGr|imt,et,mie 
S|q[)erstitîon  timide  et  servile  flétrit  son  J 
esprit.  Il  perd  il  le  goût  de  toule  espèce  ^ 
d'amusement ,  et  tâcha  de  s'assujettir  à 
toute  l'austérité  de  la  rèt^le  monastique. 
Au  milieu  des  inquiétudes  bizarres  qui 
troublaient  son  ame,  il  s'arrêta  à  une 
idée  singulière  :  il  résolut  de  célébrer 
ses  propres  obsèques  avant  sa  mort.  En 
conséquence,  il  se  fit  élever  uu  tomboau 
4ans  la  chapelle  du  couvent  ;  ses  domesti- 
ques y  aUèreot  en  procession  f^énûre,te- 
•mntjdQi  ôfitgv  i|o|rt4aiu  leiixs  «gaios^el 

Ont  l'i^tpidît  .daii^  tilt  qercaiejlavec  hf»vr  - 
ç/mp  .éa  aolci^iiité,  on  chanta  roi&Ge49f 
]$pvtafX^arjle8jQignait8av9jix.aiaprièBèi 
jqu'qn  récita  pouf  Jlie  Repos  4e  son  an|e.# 
mêlait  ses  larmes  avec  celles  que  répan- 
daient les  assistants,  comme  s'ils  avaieut 
célébré  de  véritables  funérailles. La  céré- 
monie se  termina  par  jeter,  suivant  l'u- 
sage, de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
tout  le  monde  s'étant  retiré,  les  portes 
de  la  chapelle  f  urcutfcrmécs.  Charles  sor- 
tit aiors  du  cercueil  et  se  retira  dans  sou 
apfoii^inentfplelndesiid^esluguhres  que 
flolte  vAeim^ié  P»  foivwt  manquer  In- 
tfufft^i  otte  ]*  l«nffiifl«r.4e  kiO^rémo- 
nie  l'eût  Ittigné,  aoît  que  cette  image  dfi 
jptrt  eii  lait  inr  m  loapitt  une  imprei*- 
aion  trop  forte,  it.i^  saisi  de  la  fièvre  le 
lendemain.  Son  corps  exténué  ne  put 
«ister  à  la  violence  de  l'accès,  et  il  exfin 
le  21  septembre  1558,  à  l'âge  de  5,S  ans, 
6  mois  et  25  jours.  Il  fut  enterré  à  Gre- 
nade, et  transfi  ré,  cent  ans  après,  au  pa- 
rais de  l'Kscurial.  Il  avait  épousé  Isabel- 
le, fille  d'Emmanuel ,  roi  de  Portugal, 
Uéc  eu  ià03,  mariée  en  152G,  morte  en 
.  ent^'elle  Philippe  Il.qui  lui  suc- 

<M*ear  le^eilBe  d'Espagne;  Maeie^née 
en  1536,  ienme  de  renpereér  Muri^h 
lîenU,  muMcle  enim;  eniii  »  Jeaane» 
ÀMmmM^ahaà  lettii fonce khm- 


taire  du  Portugal, mère  du  roi  Sébastien, 
mariée  f^n  1553,  mQrte.en  1578.  ii  eut 
deux  inaMres^8^4<#  Vu^e  .ljui  dgaui«t 
Marguerite ,  duchesse  4e  Pa^e ,  et  l'ainr 
tre  ém  Jjiyua  d'^u^che.  (  Fayez  Vj^-' 
ti4e  don  Jii4ii.)  —  PrcpqujB  tvjf»  jlèf 
hi^tode^i^  ^onft  oceii^  de-Çhf»- 
les-Quiut  ont  essayé  d'esquisser  aoH  ca- 
ractère; leurs  contradictions  sont  telleg 
que  nous  n'essaierons  pas,  à  notre  ffiWfp 
de  hasarder  des  hypothèses  ou  des  asser- 
tions qui  pourraient  n'être  pas  plus  jus- 
tes que  ks  leurs,  ^ous  n'indiquerons  pas 
non  plus  les  ouvrages  qui  nous  ont  servi 
à  la  rédaction  de  cet  article  :  ils  sont  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde;  seule- 
ment nous  devons  ei^ager  nos  Icct^i^xs 
h  étudier  ,1a  partie  du  Tabùau  de  Phis» 
ioire  mûdcrae^  for  ScUe^,  fffd  traite 
4tt  aièole  ^e'Gh^jle^-Quîjtit  ;  c'i;^  i^e 
•yolof^  de  cet  f^pyiec^iir,  «t,  pour  u'ètap^ 
pas  eonfonne  ei|  tqpit  à  une  lihénde  ap« 
{tréciation  des  çbosea»  el|e  n'en  jest  jff$ 
u^ùmtpnfotqnàiAe.  «lœ.jSiaYAGaica. 

C.  Empereurs  postérieurs  a  Gharlbs- 
QrrifT. 

Charles  YI,  second  fils  de  rempereujf 
Léopold  1",  né  le  l"  octobre  IfiSS, 
disputa  la  couronne  d'Espagne  à  Philip- 
pe V,  petit-fils  de  Louis XI V,  fit  la  guerre 
dans  la  Péninsule  avec  l'appui  des  iVu- 
£lais,  eut  quelques  succès,  n'épconva  paf 
jno^.de  jneyers ,  pénétoi  4ieiixJiois  jus- 
jipi*à  Vààt^^  ^  futdeitt lois  dbaisé,  et 
(ConMrva  néiiuopios  Im  vun. titre  de  roi 
4*£apegBe.  (-Foy.  Soecession  v'EfPACKi 
et  PfliLippa  y.JAprèslanuurtde  son  frère 
Joiepfr  I^s  il  fut  éln.empercurd' Allema- 
gne, revint  dans  ce  pays,  et  fut  couronné 
à  Francfort  le  22  décembre  1711.  Le 
prince  h'uç^ine  {  voy,  ce  nom)  avait  sur- 
tout contribué  a  son  élection.  L'année 
suivante,  il  fut  couronné  à  Prcsbourg 
comme  roi  de  Hongrie.  Il  continua  con- 
tre la  France  la  guerre  qui  fut  terminée 
en  1713  par  le  |raité  d'Ùtc^cht,  auquel 
il  1^  oblig^é  d'accéder  l'année  fBhnnlB 
<pikr  le  traité  df  Rastadt.  (  Yor.Tnùiù 
4*VTVum^  49]^Xâi»T.}  Pjiiail  ^ntint 
J^^^ïiÎBJÉP'^IMf  Ç^^i^fi^^KÏ^^^ÎI^'Ç^  ^^^^^^^^  ^9^^^^ 
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«Eugène,  l'emportèrent  les  victoires  de 
Pélerwaradin  et  de  iielgrade  ;  mais  il  fut 
'^obligé  de  suspendre  ses  succès  de  ce 
côté  ,  pour  mettre  l'Italie  en  état  de  ré- 
.jister  aux  £spagn(^s  (  f^oy.  Péter wasa-> 
DiN  [  Bataille  et  traité  de].  )  Charles  en- 
.tra  aussi  dans  la  (juadruple  alliance , 
.fit  pirit  part  à  la  guerrc.de  1718,  occa- 
MOmoét  fêt  le»  projets  dit  «tféÎMl  Alhi- 
tMNû.. fie  yoyant'MBf  «ttCaoli  ■âtei,  il 
ne  négligea  rien  pour  assurer  la  mtom^ 
m  fmfkmU  à  sa^ttle  Maofja-Tiiéièae. 
^{•VÊlftÂ  tas  jaiticles  Praonatiqui-^aho- 
.«WN  et  MAttB- TflKRKSE.  )  Ensulte  il 
prafitaide  U  pak  pour  fonder  plusieurs 
•^«élabliflsenietits  utiles  au  commerce,  qui 
•pourtant  ne  réussirent  pas  tous.  — En 
.1733  ,  la  succession  de  Pologfne  troubla 
encore  une  fois  l'Europe.  Elle  amena 
une  lutte  sanglante  ,  qui  ût  perdre  à 
l'empereur  des  posfiessions  importantes. 
.(  f^oyez  rartioleâTANisLAs.  )  —  AlAié  <le 
JBLwmWfCkÊBàm^  appuya  oaslse  las 
ZCiiNa;maîs  .m»  «tsutts  n^ffgomwkmÊk 
ig»  4iBs  smniy  «t  fl  inl  iMinkiià  .iin 
.toaHé.fitl  kû  ouisa  eneofe  4e  .gante 
qiMites.  Il  inovral  peu  de  temps  apiès» 
jm  tY4A.  Saïaaoession  mit  rAUenMfMB 
.et  rEamopeen  ieu.  Il  fut  le  dernier 
^reur  de  la  maison  d'Autriche. 

Charles  VU  ,  né  le  G  août  1697  ,  de 
Maximilien-Eramanuel ,  électeur  de  Ba- 
vière, et  successeur  de  son  père  dans 
cet  électoral,  fut  un  des  principaux  pré- 
tendants à  la  succession  autrichienne 
après  la  mort  de  Châties  YI  »  et  fit  iraloir 
^e^  préteatioas  par  les  jirmes.  S^étant 
iimèa.  m»nmik  Prague*  mrec  le  «eeeiiis 
Je  la  FMBoe3.7  ^  pvoolané  roi  4e 
«Poh^  let  décembre  1741.  U  U  ja»> 
•VÎtr  17jld«  UJut  élu  eaq)erear  à  Frano- 
,  fort,  et  couronné  le  12  février  suivant, 
^on  règne  Me  dura  que  trois  ans ,  pendant 
ane  guerre  continuelle,  dont  il  ne  vit  pas 
la  fin,  et  qui  tut  pour  la  France  qui  en 
fit  tous  les  frais  une  source  d'incalcula- 
bles désastres.  Il  mourut  à  Munich  le  20 
janvier  1745  {  Foycz  ci -après,  pafre 
264 ,  l'article  de  CjiAai4fi*-Al.o*;Rï ,  éicc- 
Uht  d/e  Bavièce. 
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D.  PaiscKs  oBs  DirFBse^iTS  ixkts 
d'Allimagsb. 

a)  Comtes  paUuins  du  Rhin, 

Charlf.s-Louis  ,  fils  de  Frédéric  Y,  né 
le  20  décembre  1G17  ,  chercha  à  recou- 
vrer par  les  armes  les  étals  que  son  père 
avait  perdus  {^voy,  Frédéric  Y  cIPala- 
Mat)  ;  maiS'Ses  tVMiyes  ayant  été  dé- 
.ttaim-mi  lesS  à'Utaigow,  tt  fato)>ligé 
d'eUenAniuBqnfaa  traité  de  WestphaU e 
•en  m% .  Alers  le  Bae-Palatieat  lai  fat 
.feriAa^etttn  huitième  éhwterat  créé  en 
\aa  lareuB,  avee  FsttnbotiiMi  de  la  change 
de  grand-trésorier  de  Tempire;  il  fat 
aussi  stipulé  qu'à  l'eitinclion  de  la  lii^nc 
Wilhelmine  de  Bavière, le  Haut-Palutinat 
rentrerait  à  la  maison  palatine  avec  la 
difïnité  ileclornle,  et  qu'en  ce  cas  le  hui- 
tième électoral  serait  éteint.  En  1G57, 
«près  la  mort  de  l'empereur  Ferdinand 
III,  Charles-Louis  disputa  le  droit  de 
vicaire  de  Tempire  à  Péleeleur  de  fia» 
-vière.  Eu  1M5  il  vmdot  exerter4e  prl- 
.iriléiede  wittCangiat  emr  les  kaMtaute 
des  Mb  du  VÙmk{'F.  WneiAatttàT  )  ; 
«mis  les  trais  élsoteurs  codésiastifaos  et 
•le  duedeLerraime  prirent  les  aimes  peur 
.défendre  leurs  sujets  d'une  pareille  ser- 
•litade.  Ce  différend  fut  apaisé  en  1G67, 
BOUS  l'autorité  de  l'empereur,  parla  mé- 
diation de  la  France  et  de  la  Suède.  (Jhar- 
les-Louis  mourut  en  lOHd.ll  av.iit  cponsc, 
en  1650,  Charlotte,  fille  de  Ouillaume  Y, 
landgrave  de  Hesse  -  Casscl ,  morte  eu 
1686.  Il  en  eut  Charles,  qui  suit  ;  Élisa-' 
jMtb-Charlotte,  qui  ei*keasia  laTeHgiou 
jcatheM<|ne  et  futanriée  à  Philippe,  duc 
d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIY .  Gbarles- 
Louis  ne  vécut  pas  toujouss  en  bonne 
intelligence  avec  rélectrice.  En  16&7,  il 
•eestracta  un  mariage  iUégltiue  qui  lui 
donna  trciie  entants  x  oeux^  portèrent 
Je  titre  de  rau<rraves,  ou  eoniSB  «sauvu» 
.ges.  [f^of.  Raucravf.s.  ) 

Charles,  né  en  1651 ,  succéda,  en  1080. 
comme  électeur  palatin,  à  son  père  Char- 
les-Louis. Il  fut  le  dernier  électeur  pala- 
tin de  la  maison  de  Simmeren,  étant  mort 
saus  enfants  en  1 686» 

Guàauf^uibiiM»  frèBedetaa-^ntt- 
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laume,  e|.  fils  de  Philippe-Guillaume  de 
JVcubourg,  naquit  en  IGGl.  Il  futd'abord 
général  de  l'empereur,  servit  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  et  eut  le  gouvernement 

.  du  Tyrol  jusqu'à  la  mort  de  son  frère  ,  à 
qui  il  succéda  eu  1716  dans  l'élcctorat. 
11  transféra  sa  résidence  de  Heidelberg  à 
Manheiiii.  Il  devint  le  tecond  loaditeBr 
de  eette  dernière  ville ,  qull  orna  d'un 
beau  palais  et  de  bonnes  fortifications. 

•.Dans  la  goenre  de  ITSt,  il  resta  nenite 
avee  les  âeetears  de  Cologne  .et  de  Ba- 
yière.  Il  mourut  le  31  décembre  1742, 
et  fut  le  dernier  électeur  de  1»  branche 
de  Neubourg. 

Charles -Théodore    he   SoLTZBAcn , 

.  prince  palatin,  né  en  1724,  descendait, 

.  au  quatrième  degré,  d'Auguste,auteur  de 
la  ligne  de  Sultzbacb,  fils  puîné  de  Phi- 
lippe-Louis, duc  de  Neubourg.  En  1733 

.  il  succéda  à  son  père  Jeau-Clirétieu- 
Joseph ,  dans  la  principauté  de  Solts- 

.  bach.  En  174) ,  il  fat  investi  des  dnchés 

.  deJiiliersetdeBer9,enverta  des  traités 
faits  avec  les  roisde  Pologne  et  dePlrasse. 

*<La  mène  année ,  il  parvînt  à  l'éleetorat 
par  succession  de  branche  aînée  et  par 

•  droit  d'agnation.  Dans  la  guerre  ponr 

•  la  succession  de  la  maison  d'Autriche, 
.  Charles-Théodore  embrassa  le  parti  de 

la  maison  de  Bavière,  à  laquelle  il  four- 
.  iiit  un  corps  de  troupes.  La  paix  d'Aix- 
.  la-Chapelle,  en  1748  ,  rétablit  la  tran- 
quillité.  Dès  lors  Charles  -  Théodore 
s'occupa  de  faire  fleurir  ses  états  ;  il 
.  protéga  les  sciences  et  les  arts,  et  embel- 
lit Manbeim.  En  177V«  il  devint  éiectew 
:  de  Bavière.  (  Toy.  Ghailis-Tumniii  , 
.  éleetenr  de  Bavière.) 

b  )  Electeurs  de  Bavière. 

Chaelis-Albeet  ,  né  en  1 697  ,  suc- 
céda en  172G,  dans  l'éleetorat  de  Ba- 
vière, à  son  père  Maximilien-Emmanuel. 
Il  avait  fait,  en  1717,  la  campagne  en 
Hongrie  contre  les  Turcs;  en  1731  ,  il 
•protesta,  avec  l'électeur  de  Saxe,  contre 

•  la.  garantie  demandée  de  la  pragraati- 
.que-ianction  établie  par  l'empereur  Char- 
les yi,  pour  la  succession  de  la  mai* 
-son  d'Autriche,  quoique,  par  son  Cintrât 
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de  mansge  avec  Marie-Amélie,  seconde 
fille  de  l'empereur  Joseph  1""  ,  on  l'eût 
fait  consentira  toutes  les  renonciations 
demandées.  En  1732,  il  fit  alliance  avec 
l'électeur  de  Saxe  pour  le  maintien  de  leurs 
droits.  Après  la  mort  de  l'empereur  Char- 
lesYI  (1740),  l'électeur  de  Bavière  fut  un 
desprétendsBtrèia  succession  d*Autricbe. 
Soirtenn  par  les  armées  françaises  ;  il  it 

•  lagnerreàlfarie-Tliérèie.  Ilfntélaempe- 
renr  en  1742.  (  F»  ci-dfssusGHAaLts  vit  • 

*eMpereur*  ) 

Cbarlis-Taéodork  ,  électeur  palatin, 
devintélecteur  de  Bavière  enl777,  lorsque 
MnximilienJosephfut  mort  sans  enfants. 
Il  eut,  pour  cette  succession,  à  soutenir 
contre  la  nouvelle  maison  d'Autriche  une 
guerre  qui  ne  dura  pas  long  -  temps  : 
il  eut  l'appui  du  roi  de  Prusse.  La  paix , 
conclue  à  Teschen,  en  1779,  céda  une 

•  partie  de  la  Bavière  à  l'Autriche,  Leduc 
Charles  gouverna  sagement  ses'ét^  et 
'fot^Bgnement  seeondé  dans  ses  vues  pbir 
lantbropiques  par  le  eoste  de  Rumford  » 
son  niniitre  (  F.  Ronroio.  )  Gbarles- 
Tliéodere'entra*dans  la  coalition  formée 
en  1793  contre  la  lépnldique  française. 

'  Ses  états  eurent  beaucoup  k  souffrir  dans 
cette  lutte.  Il  mourut  en  1799,  sans  en- 
fants ,  et  ses  possessions  furent  trans- 
mises à  Maxi  mi  lien-Joseph,  de  la  maison 
de  Deux-Ponls. 

c  )  Pour  les  Charles  de  Mecklen- 
bourg  ,  de  Gueldre^  de  fVurtemberg^  de 
Jiessc^  de  HoUtein^  voye^  les  histoires 
spéciales. 

d)jitttnehe. 
Gbailis  ,  fils  de  l'empereur  Ferdi- 
nand l*r  et  d'Anne  de  Bobème,  naquit 
en  1 640  et  mourut  en  1196.  U  avait  épour 

•së,  en  1&79»  BCwie  de  Bavière,  fille  du 
duc  Albert  et  de  sa  propre  sœur  Anne 
d'Autriche  :  il  eut  d'elle  quinze  enfants, 
entre  antres  l'empereur  Ferdinand  II.  Cet 
archiduc  Charles  fut  la  souche  de  la 
branche  de  Styrie.  (  F.  Stvrie.  ) 

-  Charlks-Louis  ,  archiduc  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Léopold  II  et  frère 
de  l'empereur  François  II,  aujourd'hui 

-régnant,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  notre  époque,  est  né  le  5  sèpt.  1771* 
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CSe  prince,  dont  le  nom ,  au  jagement  l'armée  française  victorieuse  envahit  le 
des  soldats  qu'il  conduisit  aux  champs  territoire  autrichien. Dans  cette  situation 
de  bataille  ,  comme  à  celui  des  troupes  critique ,  l'archiduc  Charles  fut  remis  à 
•  qui  l'eurent  pour  adversaire,  est  synony-  la  tête  des  troupes  autrichiennes,  qu'il 
me  de  bravoure  et  déloyauté  chevale-  rallia  et  ranima.  Enfin,  il  accepta  les  pré- 
resque,  commença  sa  carrière  en  1793,  liminaires  de  la  paix,  qui  fut  définitive- 
.  dans  le  Brabaut,  où  il  commanda  l'avant-  ment  conclue  à  Lunéville.  La  confiance 
garde  du  prince  de  Cobourg  et  se  distiu-  de  l'empereur  l'appela  alors  à  la  direc- 
.  guA  non  «loins  par  sa  bravoure  que  par  tion  du  ministère  de  la  guerre,  sphère 
tes  talents  nûUtaires.Pea de  temps  aprèe,  *  d^actrvité  tonte  Boayelle  pour  loi,  maif 
il  fut  nommé  gouverneur  dea  Pays-Bas ,  dans  laqadle  il  ne  laissa  pas  que  de  dé- 
grand'croix  de  l'oxdie  de  Marie-Thérèse  ployer  de  grandes  eapaeités  administra^ 
et  fcld-maréchaMieutenant.  En  1796,  il  tires.  En  1802,  sa  mo^Mt  lui  fit  refu- 
lut  déclaré  feld-maréchal ,  et  investi  du  ter  le  monument  qui  devait,  sur  la  pro- 
commandement en  chef  de  l'armée  autri-  position  qu'en  avait  faite  le  roi  de  Suède 
.dyMsne  du  Rhin  et  de  l'armée  de  l'em-  Gustave-Adolphe  lY  à  la  diète  de  Ra- 
.pire.  Il  livra  plusieurs  combats  heureux  tisbonne,  lui  être  être  élevé  comme  au 
à  Rastadt  au  général  Moreau,  battit  Jour-  sauveur  de  l'Allemagne. — En  1804  ,  il 
dan  à  Amberg,  en  t  ranconie,  et  a  Wiirtz-  renonça, en  faveur  de  son  frère  l'archiduc 
bourg,  etc.,  jeta  le  désordre  et  la  confu-  Antoine  ,  à  la  grand'maîtrise  de  l'ordre 
sion  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  teuton ique.(A^.  Allemagne,  t.  I*^p.  421.) 
força  Moreau  et  Jourdan  à  repasser  le  Pendant  la  campagne  de  1805,  il  com- 
Rhin,  et  couronna  cette  campagne  si  mandait  en  Italie  l'armée  autrichienne 
glorieuse  par  la  prise  de  Kehl  au  milieu  opposée  à  Sbsséna.  Pendant  qu'en  Aile- 
de  l'hivev  de  1797.  Pendant  qu'il  rem-  *  magne  tout  cédait  è  l'heureose  étoile  de 
portait  CCS  avantages  décisifs  en  AUema-  Napoléon ,  pendant  que  Faimée  française 
gne  y  la  fortune  favorisait  en  Italie  le  gé-  vietorieuse  devenait  maîtresse  de  la  mo- 
néral  Bonaparte.  L'archiduc  Charles  fut  narchie  autrichienne,  l'archiduc  gagnait^ 
appelé  en  février  de  la  même  année  au  en  Italie ,  sur  Masséna  la  célèbre  ba->  < 
commandement  de  l'armée  autrichienne  taille  de  Caldiero  (  f^ox.  ce  mot,  tom.  tx, 
d'Italie;  au  mois  d'avril  suivant,  les  pré-  p.  51  i  ),  et  ramenait  son  armée  défendre 
liminaires  de  la  paii  étaient  conclues  à  les  provinces  autrichiennes  non  encore 
Léoben.  Après  l'inutile  congrès  de  Ras-  envahies  par  Napoléon.  Après  la  paix  de 
tadt,  l'archiduc  Charles  reprit  le  com-  Presbourg,  l'archiduc  Charles  fut  nommé 
mandement  de  son  armée,  battit  Jourdan  président  du  conseil  aulique  de  guerre 
en  Souabe,  comme  il  avait  fait  en  Fran-  et  généralissime  de  toutes  les  armées  au- 
conie,  et  se  distingua  surtout  à  rafifaire  de  trichiennes.  Dans  la  guerre  de  1809,  il 
âtodtach.Quelque  temps  après,opposé  en  'envahit  la  Bavière ,  à  la  tète  de  Tarmée 
•Suisse  à  Masséna,  ileut  occasion,  malgré  tntridiienne.  Il  eut  à  y  soutenir  le  choc 
la  position  critique  oh  il  se  trouvait,  de  de  la  grande^rmée,  commandée  par  Ne- 
•développer  de  la  manière  la  plus  éclatante  pbléon  en  personne,  et  Uentdt  fut  livrée 
•ses  grands  talents  stratégiques.  L'affii-  une  hataille  sanglante  opinifttrémentdiSF- 
MisseoMnt  de  sa  santé  l'ayant  contraint  putée  pendant  cinq  jours  (  F .  Ecehuai.}, 
en  1800  k  renoncer  au  service,  il  fut  mais  dans  laquelle  les  Autrichiens,  après 
jiommé  gouverneur-général  de  la  Bohê-  des  prodiges  de  valeur,  furent  obligés  de 
me;  à  peine  eut-il  quitté  son  armée  que  céder  à  des  forces  supérieures.  Le  21  et 
le  découragement  le  plus  profond  se  ré-  le  22  mai,  l'arrhiduclivra  sous  les  murs 
pandit  parmi  les  troupes  qui  avaient  pla-  de  Vienne  la  plorieuse  bataille  d'Aspern, 
cé  en  lui  toute  leur  confiance.  La  perte  dont  le  résultat  fut  de  contraindre  Tar- 
de la  bataille  de  Hoheiilinden  fut  la  suite  mée  française  à  repasser  le  Danube  après 
de  cette  démoralisation  des  soldats  ;  et  .  avoir  essuyé  une  perte  considérable*  La 


Digitized  by  Google 


-QA^            tm)  ^iMA. 

plus  gj^nd^  40ût  rhntoire  piMSse'IaÂve  aique»;  il  lut  on  «âme  te^im  é?éqae  de 

mention,  .eut  jime  imie  fatale  aux  aipi«s  Paasaw,  d'OlmuCz  ctéeSfcalAW.  Il  moit- 

autrichiennes  ;  mais  on  ne  pourra  jamais  nit  en  1664. — Ghabiis-Aliexandrk, 

.i^eprocher  aux  troupes  de  rarchidiic ,  qui  prince  de  Lorraine,  né  le  12  décembre 

se  si^^nalèrent  par  une  rare  iutrépidilé  ,  1712,  de  Léopold,  duc  de  Lorraine,  fdd- 

ni  au  prince  lui-mcme,  qui  fut  blessé  maréchal-général  de  renipereuretderem- 

deux  fois,  d'avoir  dù ,  après  deux  jours  pire,  et  gouverneur-général  des  Pays- 

d'une  lutte  continuelle  pendant  la  durée  Bas,  succéda,  le  3  mai  17G1,  à  lagrand- 

dc  laquelle  ils  eurent  quelquefois  l'avan-  maîtrise  de  l'ordre  teutoni(iue  ,  en  re- 

^tage,  céder  et  battre  en  retraite  devant  eut  l'investiture  de  l'empereur  ,  son 

,de»  forc^  évidemment  iwpéâeuNS.  La  frèie,  le 20  novembre  suivant, 

.j^e^te  eutiiead'a^ltnrsdittSViiOKdve  j-^  i?i  ,         •  j  a 

,jKMnbaU<|BÂwaelpfo|opgéîii^  •  '  CnAiftBs.l^r*^  li'^t 

JB^h  la  conclusion  d'«n  armistice  fit  enfin  .flttfi€éda».en  1 346»  à  Jew dtLmemlwMifg, 

eewwr  jteieu  de  part  et  d'autre., ^^Hdfoe  son  père,  dans  le  ragmune  de  Bohème, 

i^pyetapi^»  i'arcbidac  Charles  renonça  £n  1347,  il  établit  une  .université  à  Pt  a- 

'irfiOin  commandement ,  que  depuis  il  n'a  gue,  divisa  la  Bohème  en  cercles,  embei- 

.jonais  repris.  Ce  prince  a  consacré  ses  lit  les  principales  villes  de  ce  royaume, 

•  loisirs  à  la  littérature,  qu'il  a  enrichie  de  confirma  et  expliqua  les  privilèges  des 

..deux  ouvrages  précieux  et  justement  es-  Bohémiens  contenus  dans  les  lettres  de 

limés.  L'un  est  intitulé  :  Principes  de  l'empereur  Frédéric  II.  (f^.  CflAft^ls  IV, 

strateg;ic,  démontrés  par  l'exposijioji  de  empereur  d'Allemagne), 

jla  campagne  d'Allemagne  de  1 7d6  (  Vi^pi-  Crablis,  fils  puîné  de  l'em^tereur  Léol 

;ie,.1813, 61(01.,  «veclamie  dnjâié^tBe  pold,  aueeéda^  1T«1  A  'Uê&^  mu 

4e  la  gjiecreci^  11  *pMns>  2«      prix  t8  fièfe,  dalisla  Belémey^dMi  qae^lmk 

jf^n  ). .L!a«|re,  qni  ^ la  «witiBfM^  .Hoofrie  al  dam  Vwpm.'  {^F.  ^iMtii 

jÔtt pi»fiîer,^p(Nir  titre  :  J/itflaîr^^/e-te  vi ,  empeMar).  '  ^ 

^%  ^^^^^     _  j, 

,   ^  8.  JRoi  de  IloîiErie  du  nom  de  Charles* 

.<S^^^,  ÎYel.«WHC /atlas  gr.  m-fol.  Ces  ^ 

.^4i^px.pi|V|{igea  ont  :été également  traduits  Charles-Martbl,  roi  de  Hongrie.  — 

.c^  français.  En  1816,  l'archiduc  Charles  Lorsqu'en  1290  la  nouvelle  de  la  mort  du 

a  épousé  la  ]»rinces.se  de  Nassau-Weil-  roi  de  llonjrric  Ladislas  III  ouIY,  sur- 

jbourg,  qui  Ijui  a  donné  quatre  fils  et  deux  nonuué  Le  Cuman,  fui  arrivée  à  Naples , 

^Ica.                                   C.  JL.  Marie,  sœur  de  ce  prince,  et  femme  de 

\    e)  Ordre  teuionique,  Charles  II,  roi  de  JNaples,  lit  valoir  le» 

Charles  ,  archiduc  d'Autriche,  fils  de  droits  d@son  fils  aîné,  CAAaLE^-MARTELt 

.Charles,  a^chid^c  de  ^ty^ie ,  futn^mm^  pu  la  comme  4e  Hongrie.. JLepepdNI* 

.f;9a4iMleiir  4e  i)laxi^idtiM»as^  <epUft  j^T  ae  4^cftirii.p»iir  oejevie^mBOt» 

4^9^,  «ijuidipMire  d^  IVudre  tev^onir  .«ilffnigdde  dif«MtMia»«tle At  onhobt 

_ip«e,  4Mia  le  cfaiapitre  tenu  à  Fcaneioat  »  j»er  (  ael(m  Villaiû)  àNupk» ,  par  «tal^ 

Je«ji»tflmlMre  1^1^.  Illvti  succéda  dans  «ats.  r#n  1390  :  s'il  en  fanl  cveîiii Itur 

la  f^n4'maîM«e  le  3  novembre  suivant,  dius ,  le  p^pe  Célestin  Y  renouvela  cet- 

iCOMUDO  U  possédait  lea  deux  évéchés  de  te  cérémoive  l'an  1294.  D'un  autre  côté, 

Breglau  et  de  Bri\en,  le  pape  lui  accorda,  l'empereur  d'Allemagne  Rodolphe  de 

'le  14  janvier  1619,  la  dispense  nécessaire  Habsbourg  mit  sur  les  rangs  pour  la  raè- 

pour  les  tenir  avec  la  grand'raaîtrisc.  Ce  me  couronne  son  fils  Albert-d'Autriche, 

prince mourutle28décembre  1624. Char-  Mais,  en  1291 ,  Rodolphe  et  Marie  s'ac- 

i.Es-JosEPii  d'AuTRiCHE,  fds  dc  l'cmpeicur  commodèrent  pur  le  mariagi:  de  Clémen- 

^Qf^jjk^  Jdl,  ^uit  §n.  1 64  y .  En  1 002,  .ce,  fiUe  du  premier ,  avec  Charlçi-Mar- 
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VtfffÙ^  AJl^wi'évaoo«i||Biit.  Toijrte- 
ff4^  C|)i»rJ|flTJIf«||8lne  lut  qu'un  roi  ti- 
lolidre»  qiur  il  jg^e  tortU  j^ooais 
|>Our  prc;ndce  possession  de  ses  états.  U 
mourut  à  Naples ,  à  l'âge  <lc  viugt-trois 
ans,  en  1295,  luissaut  un  fils  en  bas  âge, 
nommé  Charlcs-Jiobcrt,  ou,  par  abrévia- 
tioUjCharobert,  et  une  fille  nommée  Clc- 
inence,  qui  épou&a,  eu  Louis  IIu- 

^iu  y  roi  de  Fi.-^mce.  (/^ oifci  Uo^tGaix  et 

J^APL£S.) 

9.  Rois  de  Suède  du  nom  de 
Charles, 

Le  non  4e,42b«gdet  eti^'f/BcrfiMaa  «Imt 

^s  pjlas  ;i;aiî}a^  lnéroset  pet  flu»«iiD9adr 
jjpiottftn^urs.  Aussig^piand  le  vodittatief 

^  a  jlVi|i!elé4e^éiraDgers  pour  xenouer  la 

chaîne  brusquement  interrompue  de  Thé- 
jédilé monarchique,  a-t-on  eugrandsoin 
de  donner  à  ces  enfants  adoptifs  de  la  pa- 
trie un  Dom  qui  réveille  tous  les  souve- 
nirs de  gloire  de  la  Suède.  — Le  pririce 
Chrétien  Auguste  d'Auguslenbourg  et  le 
maréchal  BeruadotLe ,  reçurent  tous  deux 
iBe  p^tiioUqve  l>iiptêine4e  jiatioiieUté.-<- 

ùt  lût  aûMnilifif  d*unfi  nuuiiàne  âalufai- 
4j|lir|e*.0»  «A  téMk  à  Mt  éfwd  à  piér 
jtmnv  /|a'à  jiae  iépoqoe  qu^e  nous  pour- 
rions jusqu'à  un  certain  point  appeler  hé- 
jroïquc  ,  quand  la  Suède  obéissait  à  un 
grand  nombre  de  chefs  différents ,  qui 
4ous  prenaient  bien  le  titre  de  rois  ,  mais 
dont  l'autorité  et  les  prérogatives  n'a- 
vaient aucune  similitude  avec  les  idées 
jde  souveraineté  et  de  pui^anee  qu'enr 
90fÙ6  aujourd'^HB  %W  lui  le  ^et 
xa|^iiitfé»keç1iMiii4i«ea«if  pertîMai,  per 
.tel  ouj^  moS^i  4e  qnelbqueg-iuu  4e «ei 
aIkI^  9V  jTiQiis-^pelés  Charlet  »  «uiettl 
:yoalules  intercaler  de  leur  propre  auto- 
;rUé  4aw  1^  série  des  véritables  rois  ,  des 
grinces  à  l'autorité  desquels  la  Suède  tçiil 
^ti.ère  obéissait;  usurpation  historique 


r  )  ÉcmjL 

smnmX}»^àta^  ^  MM4e.Mie.q«*jûK 
«evb  prineee  4u  iimn  4e  Chedet  4eaC 
nous  allimsjhyièf erofat  raconter  la  vie.  -f 
CiMttwVQjfiioatesarle  trdoele  ifjnais 
1 162,aprè8  avoir  vengé  Iamort4eadiipff4- 
déoesaeurËric-Ie-fiûitftiiéparun  prince 
danois  nommé  Magnas.  Charles,  à  la  mort 
de  son  père  Svearker,avait  déjà  concouru 
pour  le  Irùiic  avec  le  prince  Mapnus,  mais 
un  parti  puissant, composé  des  habitants 
de  la  Suède  proprement  dite,  choisit  Eric, 
fds  de  Jedward-Iionde,  et  Charles  resta 
foi  de  Gothie,  province  qui  formait  la 
yartieméridionaleet  oecidettirieda  paye. 
PIbs  tard ,  aya&t  délivié  le  arayanme  dm 
joug  du  pcliiee  danois, il f«t  #a.niL4e 
tovte  la  S«ède..  D  est  le.  pnemier  qui  pdt 
le  titve  de  lei  de  Snkde  «Ide  .Golbie,  titoe 
fiQlté  depuis  parlons  les  princes  qui  lai 
ont  succédé.  L'hiatoire  parie  de  luieon^ 
me  d'un  bon  prince;  die  blâme  toutefois 
sa  trop  grande  faiblesse  pour  les  prêtres 
et  les  intérêts  <le  Téglise.  U  obtint  du  pa- 
pe l'érection  du  siège  archiépiscopal 
d'Upsal.  Pour  témoiiïner  de  son  obéissan- 
ce à  la  volonté  du  saint-siége  ,  il  entre» 
prit  une  croisade  contre  lesjbabitaots  de 
^'Estonie  elde1?Xiigrie,aAB4elea.eoib- 
rartk  an  jdbâttiaiiime.  liCe  ■uambldcB 
<«4iéfale«,,Qii  le  pe«q^  iamiÉ  coAlune 
4e  M  préienter  amé  poiir  vciUcr  iiir  aea 
dniita,  a nhirenl  nu  changement^ranaa- 
•quable  sous  ce  règne*  Ge:liit  en  offist  à 
.pwtir  de  cette  éfieQue  4pie  pendant  leaif- 
fteoipa  la  nation  fut  repaésentée  par  les 
évôques,  les  jarles  et  les  premiers  juges 
(  lagnian  ),  et  que  les  diètes  furent  appe- 
lées herredagar  (  assemblées  de  sei- 
gneurs ).  Les  juges  qui  étaient  cliar- 
gés  (le  défendre  les  droits  du  pays 
étaient  élus  par  le  peuple.  Charles  ,  at- 
taqué dans  son  châtfiaM  de  Witingsœ  par 
Citant ,  fila  de  son  gpsédépeiaenr ,  périt 
Vm  itAB. 

€:aAaLi8yiII|il8deJCantti«Bande>dei- 
4»ndant  d'une  aneienae  lunille  néUe^ 
jivalt  été  nommé  capitaioe-«éiiécil  dii 
royaume  luu-  Eric  XIII  >  devenu  roi  par 
l'union  de  Calmar,  qui  confondit  la  Suè- 
de, le  Danemarck  et  la  Norwége  sous  im 

Mi4  9kjaàmfi  M^ttfe^  mis  «Lom^cn 
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1439  la  nation  suédoise  eut  cessé  de  re- 
connaître Eric  pour  roi,  elle  choisit  (>har- 
les  pour  administrateur  du  royaume , 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  deux 
ans,  jusqu'à  ravénement  de  Christophe, 
lequel  gowcna  Fétat  pendant  aeptans. 
Geint  à  la  mort  de  ee  roi ,  en  1448,  qnek 
BoUesse  snédoiae  éleva  Charles  an  to6ne. 
Ses  grandes  qualités  semblaient  devoir 
assurer  la  prospérité  du  royaume;  mais, 
contrarié  sans  cesse  par  les  Danois,  qui 
voulaient  l'union  des  trois  couronnes , 
etleft  partis  qui  désiraient  l'indépendan- 
ce de  la  Suède  ,  il  ne  put  accomplir  tout 
le  bien  qu'il  projetait.  Les  investigations 
qu'il  ordonna  pour  forcer  leclerg-é  à  res- 
tituer les  domaines  qu'il  avait  usurpés 
lui  aliénèrent  cet  ordre  puissant,  qui  se 
vengea  en  le  forçant  d'didiqoer  la  eon- 
ronne  en  1457.  Charles  se  retira  à  Dant> 
ûg,  oh  il  resta  jusqu'en  1464,  époque  à 
laquelle  il  fut  rappdé  au  trdne  par  le 
parti  qui  en  avait  chassé  Christîem  I**. 
Mais  le  clergé  ne  tarda  pas  à  recommen- 
-cer  ses  intrigues  ,  et  Charles,  au  bout 
d'une  année,  fut  obligé  de  s'expatrier  pour 
la  seconde  fois.  La  Suède  tomba  alors  sous 
l'empire  absolu  du  clergé,  dont  l'insatia- 
ble avidité  la  plongea  bientôt  dans  un 
abîme  de  maux.  Les  nobles,  parmi  les- 
quels Charles  comptait  plusieurs  parents, 
ne  virent  d'autre  moyen  pour  sauver  la 
patrie  que  de  rappeler  de  nouveau  l'an- 
oien  monarque.  Charles,  se  rendant  à 
leurs  vœux,  revint  en  Suède  en  1467  ; 
mais  il  ne  put,  quoi  qu'il  fît,  déjouer  les 
intrigues  quis'agitaient  sans  cesse  autour 
de  lui ,  et  à  sa  mort,  qui  arriva  en  1470  , 
la  tranquillité  était  encore  loin  d'être 
rétablie. 

Charles  IX,  troisième  fils  de  Gustave- 
Wasa  et  de  Marguerite  Lejonhupred,  na- 
quitle  4  octobrel  550, reçut  une  éducation 
très  soignée.et  porta  d'abord  le  litre  de  duc 
de  Sudermanie ,  de  Néricie  et  de  Werm- 
land.  Il  avait  hérité  de  plusieurs  des 
grandes  qualités  de  son  illustre  père ,  et 
se  fit  remarquer  par  son  caractère,  dont 
l'énergie  etla  sévérité  dégénérèrentquèl^ 
qucfois  même  en  cruauté ,  comme,  par 
exemple  »  dans  la  gvum  q«'U  fut  forcé 


de  faire  à  Sîgismond  son  neveu.  A  la 
mort  de  Jean  111,  arrivée  en  1592,  le  fils 
de  ce  prince  ,  Sigismond ,  se  trouvait  en 
Pologne ,  pays  qu'il  gouvernait  depuis 
cinq  ans ,  lorsqu'il  fut  élu  successeur  de 
son  grand-père  maternel.  Le  duc  de  Su« 
dermanle  prit  provisoirement  en  mains 
les  rênes  du  gouvernement,  et  fit  aver- 
tir son  neveu  de  se  rendre  en  Suède  dès 
qu'il  aurait  mis  ordre  aux  affaires  de  la 
Pologne.  Il  convoqua  en  même  temps  les 
étatsàUpsal  pour  le  10  mars  1593,  et 
leur  exposa  le  danger  que  courait  le  pays 
sous  le  gouvernement  d'un  prince  catho- 
lique. L'assemblée  décida,  à  son  instiga- 
tion ,  que  la  doctrine  évangélique  serait 
seule  professée  dans  le  royaume  ,  et  que 
la  confession  d'Augsbourg  serait  déclsf 
vée  la  base  de  la  loi  r^gieuse  des  peu- 
ples. Cette  décision  déplut  à  Sigismond  y 
qui  avait  été  élevé  dans  la  religion  c»- 
thfdique  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  obli- 
gé de  la  sanctionner.  Sigismond  arriva 
en  Suède;  il  fut  couronné  en  1&94,  mais 
il  retourna  bientôt  en  Pologne ,  oii  il 
oublia  les  promesses  solennelles  qu'il 
avait  faites  à  son  pays  natal.  Il  prit  plu- 
sieurs mesures  dont  le  but  secret  était 
de  favoriser  le  catholicisme  au  détriment 
de  la  religion  adoptée  par  la  majorité,  et 
conha  un  grand  nombre  d'emplois  mili- 
taires à  des  Polonais.  Le  duc  Charles  con- 
voqua Tannée  suivante  une  diète,  qui  l'é- 
lut administrateur  du  royaume  en  l'ab- 
-seaoe  du  roi  ;  il  fntdéddé  en  même  temps 
qu'aucune  ordonnance  rojale  ne  serait 
publiée  en  Suèie  avant  d'avoir  été  ap- 
prouvée par  la  régence,  et  que  les  ca- 
tholiques introduits  par  le  roi  dans  l'ad- 
ministration quitteraient  la  Suède  dans 
un  délai  de  7  mois,  s'ils  refusaient  de  se 
conformer  aux  lois  du  pays.  Sigismond 
désapprouva  ces  décisions;  une  nouvel- 
le diète  fut  convoquée,  qui  supplia  le  roi 
de  revenir  se  fixer  dans  le  pays.  Il  le 
promit  et  y  revint  eu  effet,  mais  à  la  tête 
d'unearméc  polonaise.  Plusieurs  combats 
eurent  lieu  entre  le  parti  du  roi  et  celui 
du  duc  :  ils  se  terminèrent  presque  ton- 
jours  en  faveur  de  ce  dernier.  Enfin,  une 
bataille  déeislv»  et  mémiHCiMe  fut  livrée 
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à  Lînkôping ,  le  26  septembre  1 598  :  les  1 622  a  Upsal ,  était  &ls  de  Jean-Casimir, 
partisans  duducy  remportèrent  une  vie-  duc  de  Deux  -  Ponts  -  Clebourg-  et  de  la 
toire  complète,  et  Sigismond  fut  forcé  princesse  Catherine,  fille  de  Charles IX. 
d'évacuer  la  Suède  avec  les  débris  de  son  II  monta  sur  le  trône  eu  1 6ô4,  par  suite 
armée  pour  retourner  en  Pologne.  L'an-  de  l'abdication  de  la  reine  Christine ,  sa 
née  suivante,  on  le  lomma  de  revenir  en  eouiine ,  après  avoir  été,  cinq  ans  anpa- 
Suède  gouverner  oonfonnéaient  aux  lois  ravant,  déclaré  héritier  de  la  oonronae. 
nationales ,  ou  bien  d'y  envoyer  son  fils  Son  avènement  eut  lieu  dans  les  dicon- 
UladislauB,  pour  être  élevé  dans  la  rèU- . .  stances  les  plus  diftdlcs  et  les  plus  cviti* 
gion  du  pajs>  et  monter  sur  le  trdne  à  Vé-  ques,  quand  le  pays  était  accablé  de  det- 
tes, résultat  de  la  prodigalité  de  la  reine 
à  laquelle  il  succédait.  Aussi  Charles 
n'eut-il  jamais  rien  plus  à  coeur  que  de 
rétablir  la  puissance  et  l'indépendance  de 
sa  patrie  sur  des  bases  solides.  Ce  prince 
était  doué  de  qualités  éminentes  ,  qu'il 
développa  de  bonne  heure  ,  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  où  il  fit  ses  premiè- 
res campagnes  sous  le  célèbre  Tors- 
le  s'alluma  aussitAt  entre  la  Pologne  et  ten8on.Yers  la  fin  deceCle  guerre,  Chris- 
la  Suède,  guerre  acharnée  qui  dura  tou-  tine  le  nomma  généralissime  de  l'iaruée 
te  la  vie  deChades  avec  des  succès  ha-  d'Allemagne,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu 
lancés.  Une  autre  guerre  contre  la  Rus-    en  cette  qualité  de  nouvelles  occasions  de 


poque  de  sa  majorité  ;  mais  le  roi  ne  ré* 
pondit  pas.  Les  états ,  se  regardant  dès 
lors  comme  déliés  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  prêté,  le  déclarèrent  ir- 
révocablement déchu  du  trône.  On  nom- 
ma de  nouveau  le  duc  de  Sudermanie  ad- 
ministrateur du  royaume  ,  et  en  1G04  on 
lui  donna  la  couronne,  qu'il  accepta  en 
prenant  le  nom  de  Charles  IX.  La  guer- 


sie  lut  idus  f avofahLe  aux  armes  de  la 

Suède.  Dans  une  troisième  guerre  con- 
tre les  Danois,  ceux-ci  occupèrent  la  for« 
teresse  de  Calmar  ;  ce  revers  irrita  telle- 
ment Charles  qu'il  défia  le  roi  Christian 
IV  en  duel.  Cette  guerrcT,  non  plus  que 
celle  deRussie,n'étaitpas terminée  ((uand 
arriva  la  mort  de  Charles,  le  30  octobre 
1611  ;  son  fils  Gustave- Adolphe ,  dont 
elle  avait  été  l'apprentissage  militaire. 


se  distinguer,  tout  le  cours  de  son  règne 
prouve  que  la  vie  de  Charles-Gustave , 
écrite  par  un  homme  de  talent,  offrirait 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  mi- 
lita ire.  En  montant  sur  le  trône,  Charles 
s'eûorca  de  rétablir  les  relations  de  bon- 
ne  amitié  que  la  Suède  avait  eues  autre- 
fois avec  la  plupart  des  souverains  de 
l'Europe;  mais  l'armée,  qui  avait  partagé 
la.  gloire  de  Gustave-Adolphe  et  de  ses 


car  il  avait  débuté  à  râge  de  10  ans  dans  généraux,  brûlait  encore  du  désir  de 

la  carrière  oh  il  devait  plus  tard  acquérir  cueiUir  de  nouveaux  lauriers.EUe  souhai- 

un  Immortel  renom ,  les  continua  avec  taitardemmentlagnerreetpartageaitrai»* 

lionneur  l'une  et  l'autre.  Malgré  lestroop  3>ition  de  son  roi  de  voir  la  Baltique  ne 

Ucs  de  tout  genre  qui  agitèrentle  règne  lonner  qu'un  lac  suédois.  Pour  arriver  à 

deCharlesIX,  on  doit  direqu'il  nefut  pas  ce  grand  rétultat|On  pensa  qu'il  suffirait  de 

aansutililépour  la  Suède.  Les  lois,  rédi-  s'emparer  des  ports  de  la  Courlande. 

gées  dans  un  nouvel  ordre,  furent  portées  Aussi  la  paix  fut-elle  de  peu  de  durée.  La 


pour  la  première  fois  à  la  connaissance 
de  tous  par  la  voie  de  l'impression  j  et  les 
lettres,ainsi  que  les  sciences, encouragées 
et  protégées  par  le  prince,  brillèrent  de 
quelque  éclat.  Charles  TX  avait  été  marié 
deux  fois  ,  la  première  lois  avec  Marie, 


question  était  de  savoir  quelle  puissance 
on  attaquerait  la  première  :  Charles- 
Gustave  se  décida  pour  la  Pologne.  Le 
roi  Jean-Casimir  avait  voulu  mettre  ob- 
stacle à  son  avènement  au  trône,  en  fai- 
sant valoir  les  droits  que  lui-même  avait 
hla  couronne  de  Suède  :  on  trouva  là  le 


princesse  palatine  des  Deux-Ponts,  et  la 
seconde  avec  Christine  de  Holstein ,  qui    prétexte  d'uneguerre  qui  devint  tontd'a- 
lut  mère  du  grand  Gustave-Adolphe.    4  bord  nationale.  Vainement  Jean^Gasimîr 
CxAautfX,GQSTAYi,iiél9  8novemhieKfit  tous  ses  efforts  pour  conserver  la 
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paix.  Charles  était  en  Pomëranie  rpiand 
les  propositions  durfoi:  de  Pologne  lai 
fméttt  «Mnihe»  yétik  1er  rejeta  tevtei; 
UgAiéntWilMDiierr  reçut  l'oi«fed'eii-' 
tnr  ett  Mognte  evflc  «ne  annëe  de  17 
mUte'kdMMief  «t7»pièee»dé'c«fteii.  M 
Peiemtg  Méeêitteiiti,  et  à  tentes  les  épo- 
ques il  s'en  est  trouvé  ûn  grand  nombref, 
levéuiil^iltaux  Suédois,  rpii  occupèrent 
saiill  cottp  férir  les  palatinats  de  Poscn  et 
de  Kalisch,  et  Brent  prêter  aux  habitants 
serment  de  fidélité  à  la  Suède.  Une  ar- 
mée de  20,000  Polonais  mit  bas  les  armes 
tout  entière,  et  plusieurs  d'entre  eux  pas- 
sèrent au  service  des  vainqueurs.  SiWil- 
tenberg  avait  profité  de  la  confusion  que 
cee  pteaiieii  atttitigee  miéat  répandue  - 
patod -le»  ettiMia îTaMit  pti  preflM^ 
TaiMOVif  MB-verter  iHM  gbttHfr  de  sAir»' 
maiiff  la  gieite  de  s'enqpnirer  dé  eette  cth' 
pilalardCait  réiei^éfr  au  rei  e*  personne , 
qiii<  eVqiilNPochait  à  la.  tète  dNine  armée 
dont  l'eflTeetif  s'éUit  acérn  jusqd^è  30 
mille  hommes^  Cent  pièces  de  canon  et 
de  riches  maq-asins  furent  le  fruit  de  la 
prise  de  \  arsovie,  qui  ne  coûta  que  de 
légers  combats.  Charles- Gustave  pour- 
suivit le  cours  de  ses  triomphes  :  ses  trou- 
pes étaient  victorieuses  dans  presque 
toutes  les  rencontres.  Cracovie  môme 
taÉlwai  «m  poavoir  après  une  faible  ré- 
sièlaiiMv^Jeift^CaKiifefr»  obligé  de  Mlrdet 
▼antlevain^filenr,  8*élaltTéfairié'en  Si-> 
lérie  wno  sa  faaiille  ;  la'Moigfne  tout  en-*  ' 
tièie  attarda  pëi'à  être  soumise  à  Char- 
les-Gustave, qni  se  fit  partout  prêter  ser-' 
mut  de  fidélité  ;  mais  cette  fidélité  ne 
lut  pas  de  longue  durée.  Le  clergé  ca- 
tholique, qui  voyait  avec  une  inquiétude 
bien  naturelle  un  roi  protestant  occuper 
le  trune  de  Pologne,  ne  cessait  de  fomen- 
ter de  secrets  mécontentements.  D'ail- 
»  leurs,  le  roi  fugitif  comptait  encore  de 
BenlMreux  et  puissants  partisans.  L  u  trai- 
MtA  MeaiAt  condu  entre  lui  etrélec- 
leur  de  Bcandebonrg ,  qtA  avait  raBsem- 
blé  uae-amée  de'38  mille1ioninies,airec 
laquelle  il  oroyait  pouvoir  lutter  con* 
treleroi  de  Suède  :  mais  Charles  n*eut 
encore  line  fois  besoin  que  d'âniinler  ses 

vieiUit  bandes  soédoisesi  ettontoéda^e'' 


nouveau  Si  la  terreur  qu'elles  inspiraient. 
ThornvElbing  et  plusieurs  petites  places 
prussiennes -fùrent  prisefe,el  l*dleelenr  sd* 
viir  oMIgé'  d*ietatter  en:  nëgêliîaÉottt  avetf' 
le  vaibqlietti^.  Gidni-ci  rdpoUIBI  aveè* 
fiêrld  qu^  ne  fêtait  oonnaflre  ses  eond!'* 
lions  qnfà'Kœnijgrsberg.  Cependant,  ré^^ 
iliéchissadt  que  Tainitié  de  l'électeur  ne- 
scrait  pas  sans  utilité  pour  lui,  Ghariéa^ 
X  consentit  enfin  à  écoùter  ses  prôj^oisî- 
tions ,  et  le  résultat  des  négociations  qui 
s'ouvrirent  fut  que  ic  Brandebourg  ferait 
désormais  cause  commune aVec  la  Suède. 
Cependant  les  Polonais,  profitant  de  l'ab- 
sence de  Charles-Gustave,  s'étaient  sou- 
levés. Le  roi  se  hâta  de  retourner  en  Po- 
logne pobr  défMi«  sâreoiiqiiêles;Ha^ 
vsu^aviéè  kairigAeiir  accottluniéefilMikUi  ' 
Tl^iieiii'''de'la'8«isott  etqndques  défee-^ 
tions  idafUkidues  hii  lîrent  éprouver  des  ' 
revers*      tn^res  ne  tardèrent  pour-^ 
tant'pàs  h  ser  répenlir  de  leur  patjure, 
car  Chartes'  rëmpo^  une  victoire  cbiB'' 
plèlé  sous  les  murs  de  Varsovie,  a dinoîs'' 
de  juillet  1 656.  Le  roi  de  Suède  fit  dans 
celte  bataille  des  prodiges  de  valeur.  En- 
touré ,  lui  deuxième  ,  jmr  sept  Tar tares,  ' 
Charles  en  tua  de  sa  main  deux  à  coups 
de  iiistolct  et  abattit  la  tête  à  un  troisiè- 
me avec  son  sabre.  Le  colonel  qui  ac- 
compagnait le  roi ,.  en  ayant  aussi  mis 
deux*  hors  de  cmnlmt,  les  dMt^^^t^ii  'i^ 
talent  prirentlafttite.  SèA  kd^â'irM^' 
knts  er  si  constants  àéHOkik^tmèè  la> 
jalousie  des  pnlssances'éttiM^i^^^^ 
qucs-unes  promirent  tle^  *8i*cdtti^iii^  PA»* 
lonais,  et  le  Dnneiàarc'k  ainsi  que  la  Rus- 
sie déclarèrent  la' guerre  h  la  Suède.  Lès^ 
Russes  enfrèrént  en  Livonie  avec  une' 
armée  de  cent  mille  hommes  cl  ravagè- 
rent cruellement  le  pays.  Ils  assiégèrent 
Riga  ,  défendu  par  5,000  Suédois  sous  Je 
commandement  des  deux  héros  Lagar- 
die  et  Hclmfehlt.  Charles,  après  avoir 
laissé  la  garde  de  la  i^ologne  à  sou  frère, 
mlR^a  contre  le^  Russes  et  les  força  à 
battreenrelraifeaptèsavoirperdul  4,009  ' 
hommes.  Les  eombafs  qui  eurentlieu'par 
la  suite*  n'ayant  oflRert  aiieun  résultat  dé' 
cisil  une  trtve  de-  trois  taxé  fut  oondue 
le*  premier  déè^tabre  1969.  Ge)^dant 
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d'^un  autre  côté  les  DanoîA  ventieiit  de    mëe  de  b(pielle  dépendait  1è  biDbïienr 


commencer  leurs  opérations  contre  la 
Suède.  Charles-Gustave  se  décida  aus- 
sitôt à  les  attaquer  avec  toutes  ses  forces 
disponibles.  Son  projet  élait  de  s'empa- 
rer du  Danemarck  ,  dont  il  voulait  don- 
ner le  trône  k  son  beau-père  le  duc  de 
Holslein^  «pr^  en  avoir  toutefois  d^ché 


de  la  patrie.  Le  roi,  qni  désirait  h  tout 
prix  tcnniner  Ja  guerre,  insista  pour' 
tenter  l'entreprise.  Quelques  soldats  of-  • 
frircnt  d'essayer  la  solidité  de  la  place  ; 
ils  passèrent  en  effet  en  Seeland,  d'où  ils 
ramenèrent  des  paysans  danois  prison-  ' 
mers,  pour  lémoigiler  qu'ils  avaient  réel» 


le&.piovi«eM  de  HiHani,  dftâoanM  et  loMOtlMt:  te  trajet.  VtMbêé ne  tacvU  ' 

d»  Bi«lyiigier«Mi  qve-U  Z<iiinrége,  qu'il  pas*alon  à  l'âcftttlnc;  hr  gbftiè-ftvall'ttil^ 

cottpteît  féiHiir à  1»  Svèé».  Gt  l»t  le  pieA «épiiMMir.  On  te  dkigea  d'alMitt^ 
joaiet  ieSf  qtt^  CBiftitorIt  lUkkiué  Laagdtnd,  p«i0  yfM  LaalMia', 

q«e     DaBAÎf -éVttciièraÉl^BiMIt  hàMi  'oii-ta  s'ènpm'  dif  là  fdHmne  de  lfiii>-  * 

L'amiral  Wianfel  ooeUpa  Brenn  ,  après  kov,  Mendue  par  une  çam(sen  dè  1 ,600  ' 

avoir  batta- aa  oorp»  danois,  qui  prit-  hommes.  Le  jour  suivant  oll' se  rendit  à  ' 

ensuite  service  dans  l'armée  suédoise.  FaLster,  oh  le  roi  s'arrêta  pour  attendre^ 


L'importante  place  de  Fredericksudde 
fut  prise,  et  cette  perte  coûta  aux  Danois 
sept  régiments  et  de  riches  magasins. 
Cependant  la  saison  avançait  et  l'armée 
désirait  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Jutland.  Mais  le  roi  voulait  précipiter  les 
opérations  a&n  de  ne  pas  trouver  d'ob- 
stadet  de  h«pait  de  aei  ««lieiMineit« 
Son  plm  était  {de  paaiar  iauiàyakneBt  < 
eaFioue  9  et  Wfangel-  leçet  l'eiiFe  de. 
Plipam  la  flotte  à  eeUlllt.  MaUm  U« 
TOB  rieeereux  et  prématuré  rendit  cet  ai^ 
rangement  inutile.  Le  roi  se  décida  à 


son  artillerie  et  son  infanterie,  qui  arrî-  * 
vaient  sous  le  commandement  de  Wran- 
gel.  Quand  ces  corps  eurent  rejoint,  on  ' 
se  remit  en  marche,  et  le  12  février  le' 
drapeau-  suédois  flotta  sut*  les  remparts  ' 
de  Wardingborg  en  Sélande.  Dcui  com-  ' 
pagnies  de  f)uita«sii»  et  les  équipages  de 
ramlNMMlair  de  F^mee  pétfrént'  dater' 
ce^fnget  pévfflew.  Glaif  Fbl^'tfftaitèlé  * 
eafieiféeMTeooeiiaiitaneeveft  Copenlia^ 
iroe,  ve? idldifeiie  vei  que  celtt^ capitale  * 
Mieît  facileieeef  prise ,  péKHm  qaW 
l'attaquât  la  nuit  même.  Le  rOi  bétita; 


faire  le>tiajet<dtt  coatiMet  en  Fionie  J«r  *  il  eut  lieu  plus  tard  de  s'en  repentir.  Il 


la  glace  qui  couvrait  le  petit  Belt ,  large 

d'environ  une  lieue.  On  commença  par 
en  éprouver  la  solidité ,  et  l'on  remplit 
de  paille  les  interstices  libres  de  glace: 
cette  paille  facilita  la  congélation  de 
l'eau ,  empêchée  par  la  force  des  cou- 
rants. L'armée  se  mit  ensuite  en  marche 
le  20  janvier ,  le  rot  étant 'en  personne 
à  la  tèfe'de  l'aile  fiiKèeb  taeoîuM  hen« 


préféra  entamer  des  négociàtionâ ,  dans 
l'espoir  de  conclure  une  paix  a  vanta  peu-  ' 
se.   La  paix  fut  en  eUet  sig-née  le  36 
février  1668.  Par  ce  traité,  le  Dane- 
marck céda  à  la  Suède  les  provinces  de 
Scanie,  de  Halland  ,  de  BIckingie  et  de*" 
Bohm ,  le  {îouvernenienl  de  Drontheim 
en  Norvège  ^  et  les  îles  de  liwen  et  de 
BefnlMliA.  1>Mitef6ii',  ces  ceuWons  ne 
.»  Ici  Saëdoia<lmti«    forait  poiatttoyidenieBteiécitléeii]tairleg 
titoit  l'amée  danoiie  et  t'enperèMflt'  DaMls ,  mniquede ffai  q«d  obISfea  Ghai^  ' 
de  tonlea  leapleeee  forlMiCaiaelciasaeiiH<   le»*6atlave  à  recoitaiAeiicer  la  guevre , 
blaaler••llncoB•eîlde»gllarre^a1^ael'il  •  doet  leB^ératfinitflecoiitlniièreiit'avee  ' 
souBiitle  projet  d'une  des  enirepintefl  les  <  de*  miceès balancés.  Le  roi,  ayant  fait  une' 
plus  bardies  dont  l'histoire  ait  coneciPeé '*  descente  à  Amacker  près  Copenhairue, 
le  souvenir.  Il  s'agissait  de  traverser  en**    faillit  tomber  dans  les  mains  des  ennemis 


core  sur  Ja  {ilace  la  mer,  large  cette  fois 
de  près  de  sept  lieues,  pour  |Kîsser  dans 
l'ile  de  Seeland.  La  plupart  des'généraui 
s'y  opposaient,  en  disant  que  l'on  ne  de- 
vait point  exposer  ainsi  le .  sort  d' une  ac- 


avec  Wrangel  et  un  mitre  prénéral.  Il  ne 
fut  sauvé  que  par  l'intrépidité  du  colo- 
nel Loewenhielm.  Dans  cette  reprise  des 
hostilités,  les  Danois  furent  secourus  par 
l'ancien  allié  de  la  Suède ,  l'électeur  de 


Digitized  by  Google 


CHâk  (  S*] 

Brandebourg ,  ainsi  que  par  les  Autri- 
chiens et  les  Polonais  ;  la  Hollande  même 
prit  parti  contre  la  Suède.  On  voulait 
forcer  Charles-Gustave  à  conclure  une 
paix  dont  on  espérait  dicter  les  condi- 
tions. Les  Hollandais  envoyèrent  à  cet 
effet  un  ])lL'nipotentiaire  proposer  ces 
conditions,  mais  Charles  répondit:»  Vous 
comptez  tur  vos  flottes  pour  forger  vos 
projets ,  mais  je  veux  lét  briser  svce  mon 
épée.  »Le  roi  résolut  alors  do  oonvoqver 
encore  une  diète  à  Golhembourg  pour 
aviser  aiix.moyensde  soutenir  llioiiiieiir 
des  armes  suédoises  ;  il  8*y  rendit  en 
personne»et  les  délibérations  furent  pous- 
sée s  avec  activité.  Mais  Charles ,  dont 
tant  de  travaux  avaient  miné  la  consti- 
tution, tomba  malade,  et  l'on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  son  mal  était  au-dessus 
des  ressource»  de  l'art.  Ce  t^rand  monar- 
que succomba  le  13  février  1660,  après 
un  règne  de  six  ans,  signalé  par  des  guer- 
res continuelles  qui  ne  lui  permirent  pas 
de  donner  ses  soins  à  l'anétioration  de 
l'administration  intérlenre.  Gharles^vos- , 
tave  avait  épousé  la  princesse  Hedf , 
wigo-Éléonore,  fille  de  Frédéric  »  doc  de  • 
Hdstein.  De  ce  mariage  naquit  un  fils  » 
Charles  y  qui  succéda  k  son  père. 

CiAiLis  XI.  Après  une  longue  suite 
de  guerres,  glorieuses  à  la  vérité ,  mais 
qui  coûtaient  à  la  Suède  ses  plus  braves 
en  f  a  n  l  s ,  moissonnés  sans  profit  pour  la  pa- 
trie, ce  pays  eut  enfin  le  bonheur  de  voir 
monter  sur  le  trône  un  roi  doué  des  qua- 
lités d'un  sape  administrateur ,  sans  être 
pour  cela  dépourvu  de  celles  qui  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  la  gloire  de  ses 
armes.  Gharies  XI  eut  le  rare  talent  de 
se  faire  respecter  des  étrangers  par  sa 
iraleur,  sans  néanmoins  se  laisser  aveu- 
gler parla  gloire  ou  «itrainer  trop  loin 
par  une  insatiable  ambition.  Il  eut  la  sa- 
gesse de  sentir  que  la  paii  est  plus  utUe 
à  un  pays,  et  assure  mieux  son  bon- 
heur que  les  conquêtes  les  plus  brillan- 
tes ;  aussi  se  plaça-t-il  au  rang  des  meil- 
leurs administrateurs  qui  jamais  aient 
gouverné  nn  royaume  :  il  éleva  la  Suède 
à  un  degré  de  prospérité  inconnu  avant 
lui,  et  qu'elle  n'a  pas  retrouvé  depuis.  i\é. 
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le  24  novembre  1666, de  Charles-Gustave 

et  d'Hedwige-Éléonore,  la  mort  pré- 
maturée de  son  père  le  rendit ,  h  l'âge 
de  quatre  ans  ,  possesseur  d'une  couron- 
ne. En  vertu  du  testnment  du  feu  roi , 
la  régence  fut  confiée  à  la  reine  mère, 
au  prince  Adolphe-Jean ,  oncle  du  jeune 
monarque ,  et  aux  quatre  conseillers  du 
royaume  ;  mais  le  prlnee  Adolphe-Jean, 
au  bout  de  fort  peu  de  temps,  tut  exclus 
de  la  régenoe  par  le  mécontentement  de 
la  nation.  Le  premier  soin  de  la  reine 
lut  de  rétablir  des  relations  de  paix  et 
d'amitié  avec  les  six  puissances  contre 
lesquelles  la  Suède  était  alors  en  guer- 
res. Les  négociations  qui ,  dès  avant  la 
mort  de  Charles  X ,  avaient  été  entamées 
sous  la  médiation  de  la  France ,  furent 
continuées  avec  la  Pologne ,  l'empereur 
et  rélecteur  de  Brandebourg,  et  la  paix 
fut  signée  le  ;$  mai  IGGO  ,  à  Oliva,  avec 
les  trois  puissances.  Celle  avec  le  Danc- 
marck  fut  conclue  à  Copenhague  le  G  juin 
suivant  ;  les  conditions  furent  les  mê- 
mes q[ue^cdtes  de  la  paix  de  Roskild,  ex- 
cepté que  Drontheim  et  Bomholm  re- 
tournèrent  au  Danèmardi ,  moyennant 
un  équivalent  pour  les  Suédois.  La  paix 
avec  la  Russie  fut  signée  à  Cardis  en 
1 661 .  Quant  à  laHellande,  qui,  sans  dé- 
daraiion  de  guerre ,  avait  pris  fait  et 
cause  contre  les  Suédois ,  elle  se  retira , 
sans  la  conclusion  d'aucun  traité  formel. 
L'éducation  du  jeune  roi  fut  singulière-  • 
ment  négligée.  On  ne  fit  rien  de  ce  qui 
aurait  été  nécessaire  pour  le  mettre  en 
état  de  bien  remplir  les  hautes  fonctions 
auxquelles  il  était  destiné.  La  reine ,  qui 
était  la  plus  tendre  des  mères,  ne  deman-  - 
dftit  qu'à  voir  son  fils  gai  et  bien  portant.  * 
Quant,  au  conseil  qui  lui  avait  été  ad- 
joint, il  parait  que  sa  négligence  avait  ' 
pour  but  de  se  soustraire  au  compte 
qu'un  roi  sage  et  instruit  ne  pouvait** 
manquer,  à  sa  majorité ,  de  lui  faire  ren- 
dre de  son  administration.  On  fit  d'après 
cela  tout  ce  que  l'on  put  pour  détour- 
ner le  prince  du  goût  de  l'étude,  et  l'on 
y  réussit  si  bien  que  son  précepteur  se 
plaignit  souvent  de  son  exlrôme  répu- 
gnance pour  la  lecture  et  surtout  pour 
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le  litia.  Aussi ,  lorsqu'à  l'âge  de  vingt 
anr  n  te  rendit  à  rarmée ,  Il  était  si  igno- 
rant qn'U  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ce 
qni  lui  fit  dire  souvent  depuis  :  «  Pai 
appris  à  le  guerre  ee  que  d'autres  ont 
coutume  d'y  oublier  »  la  lecture  et 
crtture.  »  Dédaré  majeur  à  dix -sept 
ans,  le  jeune  roi  prit  lui-même  les 
rênes  du  gouvernement  en  1672.  Dans 
les  commencements  ,  il  montra  peu  de 
goût  pour  les  affaires.  Il  ne  passait  que 
trois  mois  de  l'année  dans  sa  capitale  , 
et  consacrait  le  reste  de  son  temps  à  la 
chasse  et  aux  autres  plaisirs  de  la  cam- 
pagne. Le  conseil  de  régence  présenta 
une  espàoe  de  compte  qu'il  ne  se  donna 
pas  même  la  peine  de  faire  vérifier,  et 
n'en  reçut  pas  moins  une  dédiarge.  La 
régence  avait  long-temps  résisté  aux  ef- 
forts que  faisait  la  France  pour  persua- 
der à  U  SuMe  de  conclure  une  alliance 
avec  elle.  Cette  puissance  réusdt  mieux 
auprès  du  jeune  Charles ,  et  un  traité 
pour  trois  ans  fut  signé  le  12  août 
1672,  traité  qui  entraîna  la  Suède  dans 
une  guerre  dangereuse  contre  l'empe- 
reur, plusieurs  princes  Allemands,  le 
Danemarck  et  la  Hollande.  Elle  y  éprou- 
va de  grandes  pertes  :  presque  toutes  les 
possessions  qu'elle  avait  acquises  en  Al- 
lemagne pendant  la  guerre  de  trente  ans 
lui  furent  enlevées.  Les  Danois,  de  leur 
côté,  faisaient  de  grands  efforts  pourra 
conquérir  les  provinces  qu'As  avaient 
cédées  par  la  paix  de  Roskilde,  et  an  cooH 
menoenient  leurs  opérations  furent  cou- 
ronnées de  succès.  Bientôt  ce|iendant,  le 
Jeune  roiCiiarlesouvrit  les  yeux  sur  le  dan- 
ger qni  menaçait  ses  états.  Il  se  rendit  en 
Scaniepour  y  diriger  les  opérations  en  per- 
sonne, et  son  courage,  soutenu  par  son 
esprit  naturel,  lui  fit  remporter  les  plus 
grands  avantages.  Il  bravait  tous  les  dan- 
gers. Un  jour,  il  se  fraya  ,  lui  cinquième, 
une  route  à  travers  les  rangs  ennemis, 
pour  arriver  sur  une  éminence  d'oti  il  pût 
mieux  voir  les  mouvements  son  armée. 
Une  autre  fois,  s'étant  égaré,  il  donna  un 
exemple  bien  remarquable  de  présence 
d'esprit.  Etant  tombé,  sans  le  savoir,  au 
niUea  de  deux  escadioiii  uantm,  U  se 
•  xoKi  xin* 
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mettout-à-coup  k  leur  tête,  les  commande 
comme  M  était  leur  chef ,  grâce  à  la  si- 
militude qui  existe  entre  les  langues  sué- 
doise et  danoise,  et  marche  avee  les 
Danois  Jusqui  ce  qu'arrivé  tout  près  des 
liens,  il  n'ait  qu'à  se  retourner  pour  dire 
à  ceux-ci  d'aller  à  leur  tour  en  avanL  Les 
batailles  deLunden  et  de  Landscronn  of- 
frent des  exemples  admirables  de  coura- 
ge et  d'intrépidité  de  la  part  des  Sué- 
dois, tant  chefs  que  soldats.  Pendant  tout 
le  cours  de  son  règne ,  Charles  ne  man- 
qua pas  de  célébrer  tous  les  ans ,  le  4 
décembre  ,  Tanniversaire  de  la  victoire 
de  Lunden.  La  France,  après  avoir  ar- 
rangé ses  propres  affaires,  se  hâta  d'aller 
au  secours  de  son  alliée,  dont  les  ennemie 
se  virent  forcés  par4à  de  songer  à  la  paix. 
Elle  fat  signée  à  St.^nnain  en  Laye  le 
39  juin  1679,  et  rendit  à  k  Suède  tout 
cequecelle-ci  avait  perdu  en  ÂUemagné* 
Le  26  septembre  de  la  même  année,  une 
paix  particulière  fut  signée  avec  le  Da- 
nemarck  à  Lunden.Par  ce  traité,  tout  fut 
rétabli  sur  le  même  pied  qu'a  van  t  la  gucr^ 
re,  et  une  alliance  fut  conclue  pour  dix 
ans  entre  les  deux  couronnes.  —  Cette 
guerre  avait  coûté  à  la  Suède  âO  millions, 
100,000  hommes  et  40  vaisseaux.  Char- 
les ,  en  songeant  à  ces  pertes ,  n'eut  plus 
d'autre  désir  que  celui  de  la  tranquiUiié 
Tontn  ses  vues  tendaient  à  rétablir  lee 
allûres  de  la  Suède  et  à  la  rendre  heu- 
reuse, mais  pour  cela  il  crut  nécessaire 
de  se  délivrer  des  entraves  que  lui  impo* 
sait  la  constitution.  Ayant  convoqué  une 
diète  à  Stockholm  en  1680 ,  il  parvint , 
après  quelque  opposition  de  la  part  des 
états ,  à  se  rendre  monarque  absolu,  res- . 
ponsable  de  ses  actions  devant  Dieu  seu- 
lement. Investi  de  ce  pouvoir,  il  s'occu- 
pa immédiatement  de  la  re  ludion.  Par 
cette  réduction,  si  célèbre  dans  l'histoire 
de  la  Suède ,  et  que  les  historiens  fran- 
çais ont  jusqu'à  présent  fort  impropre- 
ment appelée  révolution  de  1680,  on  en^ 
tendait  la  restitution  forcée  de  tous  les 
biens  de  la  couronne  aliénés,  soit  par 
donation  volontaire  dés  monarques  pré- 
cédents, et  en  particulier  de  Gustave- 
Adelphcd  d^Cairisliiie»  ««t  P»  «mpt* 
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tî9n  de  la  JMVt  ta.nii^itiei  «t  wtwi. 
tacooniiairei  pnlâîct.  Uiie  oomnissioii 
ite  trentMix  Ihèmbfes  »  avec  on  accuft- 
têur  public ,  fat  i^stitiiée  pour  Juger  les 
ailSwKs ,  et  eUe  jj/neé^  avec  une  rigueur 
qui  parfois  jnépie  approcha  de  la  cruau- 
té. Plusieùrs  familles ,  dans  le  nombre 
desquelles  il  y  en  avait  qui  jouissaient 
de  ces  biens  depuis  près  d'un  siècle  ,  fu- 
rent réduites  sans  pitié  à  la  misère.  La 
noblesse  surtout  souffrit  de  celte  mesure. 
.Les  ressources  de  la  couronne ,  consi- 
dérablement augmentées  parla,  permi- 
rèvt  àY^harles  de  déployer  à  l'avaolage 
du  pays  tous  les  talents  qu'il  possédait 
pour  l'açlniinirtni^ioii.  Il  dédlla  qu'une 
pirtie  de  ces  donaines  serait  consacrée 
à  l'entretien  des  ol&dei^^  Tamiée  ;  une 
autre  partie  fut  employée  aux  traitements 
des  fonctionnaires  civils  dans  les  provin- 
ces» à  ceux  du  clergé  ,  aux  dépenses  dos 
universités,  etc.  Il  s'efTorra  aussi  d'orga- 
niser l'armée  de  manière  à  ce  qu'elle  pe- 
sât le  moins  possible  sur  le  pays.  C'est 
à  lui  que  la  Suède  est  redevable  de  celle 
organisation  admirable  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui,  et  que  l'on  a  vaineînent 
et  à  plusieurs  reprises  tenté  de  jpeVTec- 
tionner.  Son  règne  ne  fut  qu'une  longue 
suite  de  bienfaits  pour  le.pajs.  tfn  grand 
nombre  d'étaUlssomenls  utiles  turent 
créé^t  ^  uialgré  les  dépenses  que  devait 
nécessairement  entraîner  leur  formation» 
la  dettepublique  fut  amortie,  et  des  som- 
mes considérables  restèrent  dans  le  tré- 
sor. Sous  le  rèq-ne  do  ce  monarque,  la 
Suède  jouit  d'une  paix  non  interrompue 
de  dix-lniit  années.  Celte  paiv  durait 
encore  au  moment  de  sa  mort  arrivée  le 
r>  avril  1097.  11  avait  épousé  une  prin- 
cesse danoise  nommée  Ulrique-Éléonore» 
dont  il  eut  sept  enitnts,  au  nombre  des- 
quels nous.eiténms  Charles  XII  et  la 
veine  ITlrique. 
X!hailis  xii  naquit  le  ITjuin  1682. 
-  La  mère  la  plus  tendre  soigna  sa  première 
enfance  et  le  nourrit  dans  l'amour  des 
vertus  religieuses.  On  liû  donna  de  bon- 
ne heure  un  gouverneur  qui  reconnut  les 
dispositions  extraordinaires  du  jeunè 
prince.  Ses^progrès  furent  rapides,  sur* 


t^-dam  Ict  ^hijigiMa  et  dtfM  ki  matliér 
matiqnes.  Il  avait  une  iprédilectBOn  |paf- 
ticu^^  pour  ïa  littérature  et  Im  écrip 

vains  de  l'ancienne  Rome,  dont  la  langue 
lui  devint  si  familière  qu'il  la  parlait 
couramment.  Il  savait  aussi  le  français^ 
mais  il  ne  voulut  jamais  le  parler.  Son 
gouverneur  lui  en  ayant  fait  des  repro- 
ches et  lui  ayant  représenté  la  nécessité 
de  se  servir  de  cette  langue  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  Charles  lui  répondit  : 
«  Quand  je  rencontrerai  le  roi  de  Fran- 
ce,  je  parlerai  français  avec  lui;  mais 
pour  son  «nliassadenr,  Âme  semUe  ^'U 
aurait  pluîdt  dû  apprendre  le  suédoia 
pour  le  parler  avec  mol,  (fue  moi  le  fran- 
çais pour  m'entiétenir  avec  lui ,  car  je 
fiiis  tout  autant  de  cas  de'  ma  langue  qu'il 
en  fait  de  la  sienne.  »  L'éducation  de 
Charles  fut  dirl-rée  d'après  le  plan  ftnoé 
par  son  père,  et  elle  fut  par  conséquent 
solide  et  soignée;  rien  ne  fut  néfrligé 
pour  faire  de  lui  ,  non  seulement  un 
guerrier,  mais  aussi  un  bon  administra- 
teur. A  l'époque  de  la  mort  de  son  père, 
Charles  n'avait  pas  1     ans  accomplis. 
D'après  le  testament  du  feu  roi,  sou  hls 
devait  Tester  sous  la  totèle  de  sa  grand' 
mère  Hedwigé-Elébnore,  et  de  cinq  hauts 
fonctionnaires  du  royaume;  mais  les  états 
ne  tardèrent  pas  à  le  déclarer  majeur,  ce 
qui  eut  lieu  le  27  novembre  1697,  et  il 
fut  couronné  le  1 4  décembre  suivant  avec 
une  grande  solennité.  Dans  cette  céré- 
monie ,  ôn  remarqua  comme  un  trait 
caractéristique,  qu'il  posa  lui-même 
la  couronne  sur  sa  tète.  —  La  cour  du 
jeune  souverain  fut  d'abord  très  brillan- 
te et  très  gaie.  Il  se  livrait  surtout  aux 
exercices  qui  développent  les  forces  et 
qui  demandent  du  courage  et  de  l'adres- 
se. La  chasse  aux  ours  était  un  de  ses  di- 
vertissemènts  favoris ,  et  11  aimait  à  se 
servir  des  moyens  les  plus  hardis  pour 
prendre  ces  anibaux  vivants  ;  aussi  ar« 
riva-t-il  une  fois,  pendant  une  grande 
chasse,  qu'on  en  prit  quatorze  vivants,  et 
que  le  roi  lui-même  en  tua  un  à  coups 
de  bâton . — ^Charles,exclusivement  livré  à 
ces  plaisirs,  s'occupait  alors  très  peu  des 
affaires  du  n^yaume;  le  bruit  se  i^épamUt 
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donc  dans  toute  l'Europe  que  le  jeune 
roi  de  Suède  promettait  peu  de  travailler 
à  la  prospérité  de  son  pays.  Aussi  ses  trois 
voisins  ne  tardèrent-ils  pas  à  lui  décia- 
Tév  ta  guerre:  la  Russie,  la  Pologne  et  le 
feteii«bâW&  aHinii^n^  fw  «di  biHé  cooP^ 
bë  h  'Sm^  tlia'cûn  itei  ttMdIsék  tfUdt 
M/A  pto  i&k  motm  tffféi^.  le  Ba^ 
toeniaTé^i  Msim  jkt  Héê  êànttStt  tnîiiéi 
àtyèjEà'Si^,  avait  besoin,  pontlônlrtté 
imtraié  e^rîdérattSon  sur  le  continent , 
cfê  rëB\àlèr  ses  frontières  du  côtL^  duHoli^ 
^ein,  qui,  d'après  te  traité  d'Âltona,  de* 
vait  ^tre  protégé  par  la  Suède.  La  Polo- 
gne, menacée  à  la  fois  par  la  Suède  et  par 
la  Russie  ,  voulait  atig-nientcr  ses  forces 
aux  dépens  de  la  prcmitre,  cl  profiler 
pour  cela  de  l'oocasion  favorable  que  lui 
offrait  le  mécontentement  de  la  noblesse 
Vte  LWdnfe,  laiiuelle,  par  l'organeVlapetf»- 
Ifidè  Ihikt&ût,  enconrai^  lés  projetâ  dn  roi 
ÂiiKttste.  Le'  (m  Pierre  déilrèta  d1&- 
léVèè.  fla  ni^dii  an  rakisr  des  peuples  ci- 
vilisai, savait  cotnbhm  Ini  seralôit  utile* 
quelques  possessions  sur  les  rives  de  là 
Baltique,  afin  de  former d(»s  relations  de 
commeree  àviec  les  pays 'étrangers  et  d'at- 
tirer dans  ses  propres  étals  des  hommes 
de  mérite  qui  pussent  répandre  leurs  lu- 
Hiicres  parmi  ses  peuples  encore  barba- 
res.Les  rois  de  Polof^ne  et  de  Dancmarck, 
quoique  parents  de  Charles  ,  furent  les 
premiers  à  rompre  les  liens  d'amitié  avec 
lui. — Le  roi  assistait  à  une  grande  ehasse 
it  Kùngsoer  quand  il  n^nt  la  nonvelle 
desr  hostSlltés  des  PoIénàSs'i  «  Bh  bSenI 
sàit!  s'éeria-t-À,  léroi  Aàfuste  a  Mmpd 
tons  ses  engagements  ,  notre  càftsè  est 
jnate,  Diennèna  asèisterti.  Je  teriniiierai 
d'àbw^  l'aflhii'e  av'ei;  nn  dcfnies  cousins; 
après  quoi  j'auiiai  'le  temps  de  parler  à 
Pautre.  »  Dès  ce  mbmcntCharles  ne  Son* 
grea  plus  h  la  chasse;  il  se  rendît  au  sein 
de  son  conseil,  oii  il  dît  :  n  Je  m'étais 
proposé  de  ne  jamais  déclarer  de  guerre; 
mais,  puisqu'on  tu'attaquc  ,  je  saurai  me 
défendre  ,  et  je  ne  poserai  les  armes  que 
quand  j'aurai  fait  repentir  mes  ennemis 
lÂe  leur  hardiesse.  »  A  compter  de  ce 
Joilr,on  remarqua  quelespens^dnjeline 
prince  prirent  une  tout  anfHNirectiont 
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il  devint  plus  sérieux  et  renonça  à  tous 
les  plaisirs  qui  lui  parurent  indignes  d'un 
homme  véritablement  magnanime  ;  son 
plus  grand  plaisir  fut  de  s'entretenir  avec 
les  vieux  généraux  et  officiers  qui  avaient 
^eêOttipagné  son  grand-père  dansl'expé- 
difloa  dè  Pologne,  ou  son  père  dans  la 
dernière  glièrre  eontrè  Jk  Banemarek. 
GlislaVlé'Adél]tliè  ^  AlèxandK-le::Gran4 
ftnréiit'lélï  ibfïttèles  qVI!  te  proposa  41- 
ûiter;  il  admihiil  autant  les  V^tns  dn 
jpreteier  qué  là  hante  valeiiïr  db  wcônd. 
^Les  préparatifs  de  guerre  iTurent  corn- 
mcncés,  et  le  jeune  héros  ranima  le  cou- 
rage de  son  brave  peuple.  La  flotte  sué- 
doise rallia  celles  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande pour  protéger  le  duc  de  Holslein, 
attaqué  par  les  Danois  ,  pendant  que  le 
roi  lui-même  se  mettait  à  la  tôle  d'une 
armée  réunie  en  Scanie,  avec  laquelle  il 
opéirale  4  août  1700  une  descente  dans 
nie  déâeeland,  à  cinq  milles  de  Copen- 
hague. Les  bâtiments  qui  transportaient 
IVrmée  suédoise  ne  purent  jias  s'appro- 
éher  suAsaniiment  de  la  cdte,  à  cause  da 
de  profdUdenr  des  eaux.  Charles, 
sans  vouloir  atteUdrè  les  bateaux  néces- 
saires au  débarquement ,  se  jeta  le  pre- 
mier dans  l'eau,  qui  lui  montait  jusqu'i 
la  poitrine,  et  tous  les  soldats  suivirent 
l'exemple  du  roi,  en  élevant  leurs  fusils 
au-dessus  de  leur  tête.  Les  balles  danoi- 
ses sifflèrent  autour  du  roi,  qui  demanda 
à  un  officier  placé  à  côté  de  lui  la  cause 
decebrUit'qui  lui  étaitinconnu  quand  il 
renta][»pT!«èils*éeria:ctEhbienrGeIa  sera 
doTénavantt  nui  mUsiqUc.  »  Leii  Danois  ^ 
sans  fiiire  grande  résistance,  se  retirè- 
rent à  Gopenhaffue ,  qtki  fut  ensuite  as-' 
siégé  par  lés  Sttédoli  ;  niais  la  paix  de 
Traventhal  ayant  été  signée  le  8  août  en- 
tre lé  duc  de  Holstein  et  le  roi  de  Dane- 
inàfèk,  Charles,  aussi  loyal  que  géné- 
reux, se  contenta  d'avoir  vengé  l'injure 
faite  à  un  deses  parents  et  alliés,  sans  de- 
mander le  moindre  dédommat^einent  pour 
la  Suède.  Le  Danemarck  fut  sur  ces  en- 
trefaites obliffé  de  mettre  ses  troupes  à  l.i 
disposition  de  l'empereur,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  ce  qui  procura 
de  cè  c^  de  la  traoqoilUfé  à  la  Suède , 
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obligée  qu'elle  était  de  tourner  alors  ses 
armes  contre  d'autres  ennemis.  — r  Chir- 
let,  de  Mioiir  en  Suède,  se  prépandi  à 
attaquer  le  roi  de  Pologne,  qûndilieçnt 
la  nouvelle  que  la  Rostie  Tenait  de  oom- 
nelioerleslieitalitâi.— LeiSaionf.avalenl 
cependant  envahi  la  livenie  et  pénétré 
Jniqn'è  Riga;  mais  des  troupes  suédoises 
les  ayaiit  obligés  de  repasser  la  Dwina, 
et  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Danois  et 
de  la  paix  de  Traventhal  étant  en  même 
temps  parvenue  au  roi  Auguste,  celui-ci 
se  décida  à  demander  la  paix  sous  la  mé> 
diation  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 
Charles  répondit  qu'il  ne  pouvait  croire 
à  la  sincérité  du  roi  de  Pologne,  et  qu'il 
était  décidé  à  ne  pas  se  laisser  tromper. 
Le  roi  de  Suède  s'emlnurqua  dans  le  mois 
d'octobre  de  la  mène  annéo  à  Garlsbanuiy 
effectua  sa  descente  le  6  de  ee  mois  à 
Pernau,  et  se  hâta  d'arriver  à  Narva,  qui 
était  assiégé  par  les  Russes.Cbarles,  quoi* 
qu'il  n'eût  qu'une  armée  de  8,000  hom- 
mes avec  37  canons,  ne  balança  pas  à 
combattre  un  ennemi  qui  comptait  70  à 
80,000  hommes  sous  les  armes.  On  fit 
des  représentations  au  roi  pour  lui  mon- 
trer le  danger  de  se  mesurer  contre  des 
forces  si  supérieures,  mais  il  ne  céda  pas 
et  dit  :  «  Dieu  est  avec  nous ,  car  notre 
cause  est  juste.»  Cette  bataille  de  Narra» 
à  jamais  mémorable»  fut  livrée  le  10  niH 
vembre.  Le  tsar  était  absent ,  et  le  com* 
mandement  de  l'armée  russe  était  conié 
au  duc  de  Croy.  Cette  armée  fut  totale- 
ment défaite;  environ  18,000  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  le 
reste  fut  fait  prisonnier.  Gomme  les  vain-* 
eus  étaient  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  gardés  p^ir  l'armée  viclorieuse,  Char- 
les ,  après  les  avoir  désarmés ,  leur  fit 
donner  des  bâtons  pour  s'appuyer;  il  les 
renvoya  ainsi  tête  n  ue  dans  leurs  foyers. 
^  Le  roi,  après  avoi'.r  vaincu  ses  trois 
ennemis,  aurait  pu  leur  dicter  la  paix, 
mais  ses  premières  victoi  res  lui  avaient 
pent-étre  inspiré  Irop  de  ci>nfiânce  dans 
ses  succès  à  venir  f  fl  MTO&^ait  plus  de 
paix  et  ne  songeait  qu'à  leniporter  de 
nouveaux  triomphes.  Charles  i^nH  donc 
ses  quarlierf  d'hiver  et  se  rq^^ur  ses 
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lauriers  jusqu'au  printemps  de  1701  , 
quand  il  se  disposa  à  passer  la  Dwina.  Le 
iroi  lui-même  arriva  le  premier  sur  l'autre 
bord  delà  rivière,  qui  était  déioidue  par 
les  Saxons.  Ceux-ci  furent  repoussé!  et 
obligés  d'abandonner  aux  vainqueur 
lenrt  bagafes,  leur  artillerie  et  leurs  ma- 
gasins.—«L'armée  suédoise  eut  partout 
les  mêmes  succès.La  Pologne»  saisie  d'ef- 
froi ,  implora  la  paix,  sons  le  prétexte 
qu'elle  n'avait  pris  jusqu'alors  aucune 
part  à  la  guerre ,  mais  Charles  répondit 
que  la  seule  condition  à  laquelle  il  con- 
sentirait à  la  cessation  des  hostilités  était 
la  déposition  du  roi  Auguste.  On  tâchait 
en  vain  de  le  fléchir  en  lui  rappelant 
que  les  Polonais,  sous  Charles  X,  avaient 
prêté  à  la  Suède  un  serment  de  fidélité 
qu'ils  n'avaient  pas  tenu.  Auguste  en* 
voya  auprès  du  vainqueur  la  belle  Au- 
rore de  RcBnigsmark,  qui  était  d'origine 
suédoise,  dans  l'espoir  qu'elle  obtien- 
drait de  lui  la  paix;  mais  la  séduisante 
médiatrice  ne  fut  pas  même  admise  en  la 
présence  du  roi.  Varsovie  fut  occupée 
sans  beaucoup  de  résistance. — Auguste  , 
qui  s'était  enfin  décidé  à  livrer  encore 
une  bataille  aux  Suédois,  rencontra  Char- 
les à  Ciissow,  où  il  prit  une  position  favo- 
rable ;  mais  les  Suédois  n'en  remportè- 
rent pas  moins  la  victoire.  Ils  firent  un 
butin  très  ettisidéfaUe  et  nn  grand  nom- 
lire  de  prisonniers.  Toutefois,  Charles 
eut  la  douleur  de  voir  périr  dans  cette 
aJbire  son  beau-frère  le  duc  de  Holstein. 
Les  Polonais  se  retirèrent  sans  oser  s'ar- 
rêter, et  l'armée  suédoise  arriva  bientôt 
devant  les  portes  de.Cracovie.  Charles  ht 
sur-le-champ  sommer  la  ville  de  se  ren- 
dre, et  il  vint  lui-même  près  de  U  porte 
pour  entendre  la  réponse  du  commandant. 
Dans  le  cours  de  la  négociation  ,  on  en- 
tr'ouvrit  un  peu  la  porte  pour  voir  si 
Charles  était  présent.  Le  roi  s'en  étant 
aperçu,  donna  un  coup  de  fouet  à  l'hom- 
me qui  avait  ouvert  la  porte,  entra  à  che- 
val dans  la  ville,  alla  droit  au  château,  et 
lit  tomber  la  mêdie  de  la  main  du  canon- 
nier  qui  se  disposait  à  mettra  le  feu  à  la 
pièce.  La  «Mrnison  mit  bu  les  armes  et  la 
ville  fut  prise.  L'armée  se  répandit  en- 
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mite  dins  k  Pf^ogne,  oh  tout  fat  perda  «de  faire  la  gnene.— Ce  n'était  cependant 

poor  Auguste.  Les  offres  les  plus  hum-  que  là  oU  le  roi  Charles  conunandait  en 

bles  pour  obtenir  la  paix  furent  înfruc*  personne  que  les  arnes  suédoises  étaient 

tueuses;  Auguste  offrait  de  payer  6  mil-  eonstamment  victorieuses  ;  pendant  son 

lions  de  rixdales  pour  les  frais  de  la  guer-  séjour  ea  Allemagne  et  en  Pologne ,  les 

re,  et  s'obligeait  en  outre  de  déclarer  la  afîaires  avaient  pris  une  tournure  incer- 

guerre  à  la  Russie.  Une  diète  fut  con-  taine  en  Livonie  et  en  Finlande.  Les  gé- 


voquée  à  Varsovie,  où,  obéissant  à  la  vo- 
lonté suprême  du  vainqueur,  les  états  du 
royaume  déposèrent  Auguste  et  élurent 
pour  roi  Stanislas  Leczinski.  Le  roi  dé- 
chu se  retira  dans  ses  états  héréditaires 
de  Saxe,  et  Stanislas  fut  couronné  le  24 
septembre  La  paix  fut  signée  le  17 
novembre  suivant  entre  la  Pologne  et  la 
Suède.Gharlesn'eiigea  aucune  contribua 
lion;  le  nouveau  roi  promit  seulement  de 


néraux  suédois  ne  marchaient  pas  d'ac- 
cord, et  ils  ne  se  tendaient  pas  mutuelle- 
ment la  main.  Le  tsar  attaqua  ses  enne- 
mis, remporta  d'abord  de  légers  avanta- 
ges qui  encouragèrent  ses  soldats,  et  finit 
par  une  victoire  éclatante;  il  prit  la  forte- 
resse de  Noieborg,  place  Irès  importante 
pour  la  défense  de  plusieurs  des  provin- 
ces suédoises  sur  les  bords  de  la  Balti- 
que.  Pierre  envahit  ensuite  ces  provin- 


faire  la  guerre  à  la  Russîejnsqu'àce  qu'il  ces,  ce  qui  facilita  l'eiécotion  du  projet 
eût  repris  tout  ce  que  le  tsar  avait  con-    qu'il  avait  conçu,  de  fonder  Gronstadt  et 


quis  en  Pologne.  Cependant  Stanislas  ne 
jouit  pas  tranquillement  de  la  couronne  ; 
il  fallut  que  Charles  le  soutînt  sur  letrô- 
ne,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  victoire  de 
Frauensladl,  en  février  1706 ,  où  le  gé- 
néral saxon  Schulembourg  fut  battu,  que 
Stanislas  fut  reconnu  roi  de  toute  la  Po- 
logne. Auguste  fut  ensuite  poursuivi 
jusqu'en  Saxe  par  l'armée  suédoise,  à  la- 
quelle tout  céda,  et  il  n'obtint  enfin  la 
paix  que  par  le  traité  d'Altranstadt,  signé 


St-Pétersbourg.  Telle  était  la  position  de 
la  Suède  à  l'égard  de  la  FUissie ,  quand 
Charles  consentit  à  accorder  la  paix  k 
Auguste.  La  France  tâchait  par  son  mi- 
nistre Busenval  de  négocier  la  paix  entre 
les  deux  puissances  belligérantes;  mais  le 
ministre  anglais  Marlborough  voulait  le 
contraire,  et  la  guerre  continua. — Char- 
les se  mit  eo  marche  avec  une  armée  de 
é4,0<M  hommes,  pleins  de  courage  et 
d'espérance,  décidés  k  venger  lesédiecs 


le  4  septembre  1706,  et  par  lequel  il  ah-  essuyés  par  leurs  camarades.  Quand  il 
dlqua  toute  prétention  autrdne  de  Polo-    arriva  en  Pologne,  il  y  trouva  partout 


gne ,  promit  de  livrer  le  traître  Patkul , 
alors  ministre  de  Russie  en  Saxe  ,  et  de 
se  réunir  à  Charles  contre  la  Russie.  On 
a  remarqué  la  réponse  que  Charles  fit  à 

Auguste,  qui  voulait,  pour  ainsi  dire, 
marchander  la  paix  :  «  Mémento  me  esse 
Altxandrum ,  non  mercatorem  (  sou- 
viens-toi que  je  suis  Alexandre,  et  non 
un  marchand.)  —  Le  roi  Charles  resta 
tout  l'hiver  en  Allemagne.  Il  employa  ce 
temps  à  arranger  les  affidres  de  ce  pays. 


les  Russe8,mais  il  parvint  à  les  en  repous« 
ser.  On  crut  que  Charles  chercherait  à 
reconquérir  directement  les  'provinces 
qu'il  avait  perdues  et  à  détruire  St-Pé- 
tersbourg, mais  il  prit  une  autre  direc- 
tion et  voulut  marcher  sur  Moscou,  y 
dicter  des  lois  au  tsar,  et  mettre  à  jamais 
la  Suède  en  sûreté  de  ce  côté.  Après  avoir 
laissé  6,000  hommes  en  Pologne  pour  ap- 
puyer Stanislas ,  Charles  entra  au  prin- 
temps de  1708  en  lithuanie,  et  il  fotprès 


n  avait  conclu  une  alliance  avec  laPrusse  d'atteindre  le  tsar  à  Grodno.  Le  4  juillet 
au  mois  d'aoftt,  et  il  désirait  alors  resser-  il  reinporta  une  victoire  éclatante  sur  les 
zer  ses  liens  d'amitié  avec  les  autres  prin-  Russes  à  Holofsin,  et  les  poursuivit  jus* 
ces  alleniandB.Dans  l'été  de  1707,  Char-  qu'à  Mohilef.  Le  roi  Charles  passa  à  gué 
les  quitta  l'Allemagne  pour  diriger  tou-  la  rivière  Bérézina  ,  et  ayant  dou- 
tes ses  forces  contre  la  Russie,  puissan-  né  son  cheval  à  un  officier  blessé,  il 
ce  qui  était  devenue  plus  dangereuse  de-  combattit  long-temps  à  pied.  Il  resta 
puis  qu'elle  avaitappris  des  Suédois  l'art  quatre  semaines  à  Mobile!  pour  atteo'* 
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dre  le  gi5nénil  LcwcnhauT)t,  qui  avait  Hé 
.'uiprrs  de  lui  avec  14,000  hom-k 
mes  et  des  \  ivres.  Lcwcnliaupt  n'arriva 
pas  à  temps  ;  Cliarlcs,  ni.il  conseillé  par 
son  favori  Rehnskocld,  ne  voulut  pas  l'at- 
tendre plus  long'-teuips.Cc  fut  Ik  le  corn» 
jnenoement  de  ses  revers.  S'il  était  resté 
dieux  jours  de  plus,  Lewenbaupt  l'aunit 
rejoini  avec  toutes  les  provisions  '  dont 
l'armée  avait  besoin  ;  mais  le  roi,  plein 
d'impatience!,  partit  pour  le  pays  des  Cosa- 
ques, qui,  ^usles  ordres  de  Ma  zeppa, 
étaient  prêts  à  secouer  le  joug  des  Russes. 
Cette  précipitation  perdit  tout.  Le  tsar  pro* 
âta  habilement  de  l'occasion  pour  atta- 
quer LeM'cnhaupt  à  Liesna  ;  les  Suédois 
gagnèrent  lahutaille,  mais  avec  une  perle 
de  3,000  iiommes,  d'une  partie  de  leur 
artillerie  et  de  leurs  bagages.  Charles 
reçut  la  nouvelle  de  cette  aûuire  à  Sta- 
radoub ,  et  on  prétend  qu'alors  |pour  la 
premiëre  foif  son  sommeil  lut  trou- 
blé par  l'inquiétude.  Peut-être  pressent 
tait-il  les  malheurs  qui  étaient  sur  lé 
point  de  l'accabler.  Lewenbaupt  ne  rô- 
joignit  l'armée  du  roi  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  et  n'ayant  plus  que  6,000  bom- 
mes.  L'hiver  commença  dès  le  mois  de 
septembre,  cl  il  fut  un  des  plus  rigou- 
reux que  l'on  eut  éprouvés  de  mémoire 
d'honiine.  L'armée  suédoise  souti'ritbcau- 
coup  (lu  froid;  on  prétend  qu'il  fit  périr 
4,000  hommes.  3Ialgré  cela,  le  roi  avan- 
ça dans  l'Ukraine,  pendant  que  les  Rus- 
ses se  retiraient  lentement  4evant  les 
^uédoîs  ;  ceux>ci,  suivant  l'exemple  de 
ieur  roi ,  souffraient  tout  avec  patience, 
car  Charles  ne  se  permettait  aucune  dou- 
ceur qu'il  ne  pût  partager  avee  ses  sol- 
dats. L'armée  arriva  ainsi  le  1"  mai 
1709  devant  PuUava  et  y  mit  le  siège. 
Le  roi  était  toujours  présent  où  il  y  avait 
le  plus  de  danger  à  courir  ;  les  soldats 
prétendirent  raônie  qu'il  cherchait  la 
mort.  Plusieurs  de  ses  généraux  tâchè- 
rent de  lui  persuader  de  lever  le  siège  et 
de  se  retirer ,  car  ses  troupes  manquaient 
4tt  nécessaire ,  tandis  que  les  Russes 
avaient  de  tout  en  abondance  ;  mais 
Charles  né  se  laissa  pas  délourncr  de  son 
projet  Le  1 6  juin  fut  pour  lut  et  pour  Ja 


Suède  un  jour  h  jamais  néfaste,  et  le 
commencement  des  désastres  efïVayants 
qui  suivirent.  L'armée  russe  se  trouvait 
en  f.ice  des  Suédois  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière  deWorschla;  clic  voulut  un  jour 
la  passer,mais  Charles  l'en  empêcha  en  se 
mettent  à  la  tète  de  sa'  eavalerie,  qui  re- 
poussa l'ennemi  ;  le  héros  fut  pourtant 
blessé  au  pied*  Lew^baupt,  voyant  que 
le  roi  pâlissait ,  lui  demanda  ce  qu'il 
avait,  et  Charles  lui  répondit  :  h  Ce  n'est 
rien ,  je  suis  blessé  au  pied  ;  la  balle  j 
est  restée,  je  la  ferai  retirer  plus  tard.  » 
n  continua  ainsi  à  commander  pendant 
quelques  heures  sans  descendre  de  che- 
val et  sans  faire  panser  sa  blessure,  qui 
était  ])Ius  dangereuse  qu'il  ne  le  pensait. 
Lorsqu'enfin  il  se  fût  décidé  à  mettre 
pied  à  terre  ,  il  lui  fut  ensuite  impossi- 
ble de  remonter.  Les  Russes  passèrent 
alors  la  rivière  et  se  préparèrent  à  une 
vigoureuse  résistance*  —La  célèbre  ba- 
taille de  Pulteva  se  livra  le  27  juin.  Lé« 
Suédois  y  furent  complètement  battus, 
leurs  généraux  n'ayant  point  agi  avec  lé 
concert  et  l'ensemble  qui  eussent  été 
nécessaires  pour  réussIr.Les  soldatsfirenf 
des  prodiges  de  valeur  ;  malheureuse- 
ment Charles  ne  put  se  mettre  à  leur  tê- 
te. Mais  son  amour  pour  ses  soldats  ne 
lui  permit  pas  de  rester  spectateur  oisif 
de  leurs  hauts  faits;  il  voulut  prendre 
part  au  combat  malgré  sa  hlessure.  Il  se 
fit  donc  porter  sur  un  brancard ,  dans  les 
endroits  oit  le  danger  était  le  plus  grandi 
Les  porteurs  du  brancard  ayant  été  tuifs , 
on  dut  placer  le  roi  sur  un  cheval ,  qui 
un  moment  après  fut  tu^  soiis  lui  ;  on  te 
transporte  ensuite  au  bag^,  oà  les  sol- 
dats ne  voulurent  pan  l'abandonner*— 
Après  la  perte  de  la  bataille,  Lewen- 
baupt conseilla  au  roi  de  brûler  les  baga- 
ges ,  de  passer  la  rivière  de  Worschla  et 
de  se  rendre  en  Tatarie;  mais  le  roi  pré- 
féra suivre  Mazeppa  et  passer  le  Dnie- 
per :  2,000  hommes  accompagnèrent  le 
roi;  le  reste,  au  nombre  d'environ  1G,000 
hommes  ,  resta  sous  le  commandement 
de  Lewenbaupt.  —  Cette  armée,  dé- 
çouragéc  par  Tabsence  du  monarque  et 
par  les  dâastres  de  li  dernière  bateUle  t 
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mît  bas  les  armes  le  29  juin.  Les  soldats 
prisonniers  farent  conduits  en  Sibérie, 
où  ils  furent  traités  arec  fadrateanité, 
pour  Uâ  fofeér  11  enltdrdans  les  TSntfs  de 
l'ki'iuéo  lusse;  In  ottcicrs  y  londèfenft 
des  écoles  diféttennesj  ûtnA  le  soin  leinr 
offrit  en  même  temps  ée  roceupatloir  et 
de  la  coQBOlatiàii  dans  leurs  malheurs. 
£e  roi  Charles,  ûpvka  avoir  passé  le  Dnie- 
per, erra  pendint  trois  jours  dans  un 
désert  et  arriva  enfin  sur  les  rives  dti 
Bng- ,  on  il  demanda  du  secours  au  pa- 
cha. Cciui-ci  fit  quelques  difficultés  pour 
recevoir  les  fuyards  suëdois.Le  roi,  ayant 
expédié  un  commis  à  Constantinople,  se 
rendit  à  Bender,  oîi  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Comme  l'ar- 
'née  qui  suivait  le  vol  ne  pootalt  rester  à 
"Bender ,  Charles  se  décida  à  envoyer 
1 ,400 hommesen  Pologne,  oh  il  comptait 
les  rejoindre  aptès  avoir  reeoavré  la  san- 
té; mais  cette  troupe  lii^  attaquée  par 
les  Russes,  qui  la  Ihent' prisonnière. — 
Cependant  Charles  ne  pensait  qu'à  répa- 
rer ses  pertes.  B  parvint ,  par  l'appui  de 
la  France ,  à  persuader  h  la  Turquie  de 
déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  mais  il 
n'en  retira  aucun  avantaf^e.  Charlesresta 
cinq  ans  en  Turquie  ,  et  séjourna  à  Ben- 
der jusqu'en  1713.  Alors,  le  sultan,  dési- 
nnt  le  voir  s'éloigner  de  la  Turquie , 
IiâfiieorapteruM  somme  de  O00,000éeus 
pour  les  Irais  de  son  voyage  :  cette  sonnnè 
tês  panit'pas  suftsanteau  roi,  qui  deman- 
da dantentage.  «-^  £e  sultan,  initfl,  lui  fil 
êhn  qu'il  fallait  qu'il  pariH  sur-le«- 
«hamp; Charles  lépoudit  qu'il  ne  voûtait 
pas  quitter  sa  démeure.  11  avait  fait  en> 
tonrer  de  remparts  les  maisons  où  il  de- 
meurait, et  il  travailla  alors  lui-même 
jour  et  nuit  à  se  fortifier  et  à  tout  prépa- 
rer pour  faire  une  sérieuse  résistance.  Les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ne  négligèrent  rien  pour  concilier 
cette  al&iire  ,  mais  Charles  ne  voulut 
^peiSKt  les  écouter*  Be  aecveaux  osdras 
loNttt  doMiés  paf^  le  sniAaii  pour.  Mie 
-iorlfrtoiui'dli  Suède  ssorteuvtf}  les 
ionaii  qui  yMInat  enivl  l^Awbdfoafti- 
ifBiili-4.ee  ^Niei'OoiinMÉflliM  à^ttoir 
IMll^lMr'Aliédtftii*dfllh9'|ltfftil^^MV0VRHM^ 


rent  prisonniers.  Le  roi  se  retira  alors 
vers  sa  maison ,  où  un  de  ses  trabants  et 
deux  soldats  le  forcèrent  d^entrer.  La 
maison  fdt  Menttftenvaltle  parles  Turcs; 
niais  Cloules  'conimanda  aux  90  hommes, 
qui'  lui  restaient  enoore^  de  se  défend 
dré  et  de  repousser'  les  assajUante.  H  se 
battait  seul  contre  trois  Turc*  >  et  «ivalt 
d^reçu  plusieurs  blessures,  quand  en- 
tra un  trabant,  qui  tua  à  coups  de  pistolet 
deux  de  ses  adversaires  ;  le  roi  lui-mê- 
me tua  le  troisième.  Les  Tunes,  chassés 
de  la  maison,  se  décidèrent  à  y  mettre  le 
feu.  La  chaleur  étant  devenue  insuppor- 
table, le  roi  permit  que  l'on  se  retirât 
dans  une  autre  maison  contigué  à  ceHe- 
U.  En  s'y  rendant ,  il  tomba  embarrassé 
par  ses  épema»  'Plusieurs  ^rès'se  je- 
tèttenf  alors  sAr  lu! ,  et  cMrênt  lMaUomi|» 
de  peine  k  le  désarmer.  €èllè  httdre,  qui 
se  passa  le  1  «^lévrier  f  Vf  9,'e8l'âp|eléela 
eahhaiiqut  à  Éender,  ét  coûta  IM  vite  à 
60  personnes.  Les  Turcs  donnèwnl  dl^- 
puis  ce  moment  à  Charles  le  surnom  de 
Demis  Basch  (tête  defcr).  H  fat  conduit 
prisonnier  à  Demotica  ,  mais  il  obtint 
peu  de  temps  après  un  log^cuient  conve- 
nable au  chàtc.iu  de  Deniilaseh  ;  les  au- 
tres Suédois  furent  aussi  bientôt  déli- 
vrés. —  Malgré  ses  revers,  Charles  se 
conduisait  toujours  en  roi  et  avec  fierté. 
Le  grand-visir  deBoiandii  h  Ini-  parler , 
mais  il  ne  voulut  point-  le  leeevoir.  II 
feignit  d'être  malade  et  lesta  au  MlitenH 
dani  4^  semaines ,  Voeeepant  piinefipe> 
lèvent  è  jouer  anx  échees.  Une  vie  si 
inacfîve  devait  nëeesshirenMDt  avoirune 
influeaee'flkAeuse  sur  la  sablé  dh  roi  ; 
il  tomba  en  efBst  malade  d'une  Aèvre  qui 
dura  quelques  semaines. — 11  ne  pensnit 
pas  encore  à  quitter  la  Turquie,  car  il 
prétendit  ne  la  quitter  qu'à  la  téte  de 
30,000  hommes  cavaliers  turcs.— La  réa- 
gence de  Suède  envoya  enfin  le  gêné» 
ral  Liewen ,  officier  aimé  de  Charles, 
pour  l'engager è'MiennMP  dîne  sa  pa» 
trie»  en  lui-  diaaiMti'que  le  peuple  pa»i 
ihiC  de  alMilsif  yn 


«à'  T»«aft«.  Giasiea  se  déoSda  afcw  i 
^^lii^éimadiiaBÉîittèamBiyM^feiiMaab 
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iiit  l'irfntiiéoesiaîie««-AitMiiiz  fmi-. 
tièfcs  de  la  Turquie ,  le  xoi  quitta  tous 
Ms  conpagnoiis,  excepté  set  deux  favoris» 

le  géBénl-adjudant  de  Roscn  et  le  lieu« 
tenaiit-colimei  de  DurÎDg.  Ensuite  pre« 
nant  le  nom  de  Charles  Frisk ,  capitaine, 
il  endossa  un  habit  brun,  et  mil  une  per- 
ruque noire  et  un  chapeau  bordé  d'or.  Les 
trois  voyageurs  montèrent  alors  à  cheval 
et  coururent  jour  et  nuit  sans  guide  , 
souvent  obligés  de  mettre  pied  à  terre. 
Hosen  demeura  en  arrière  »  et  During 
tomba  de  cheval,  teeablé.de  litigue  ; 
Buds  Charles  résista  à  tout  —  Le  1 1  no- 
vembre 171 4»  à  minuit ,  le  roi  arriva  de- 
vant ta  porte  de  Stralsnnd ,  dont  ta  garde, 
ne  ta  reconnaissantpask  lui  refusa  d'abord 
l'entrée.  Cependant  la  Franee  entama 
des  négociations  pour  procurer  ta  paix  à 
ta  Suède  ;  mais  la  Prusse ,  l'Angleterre 
et  les  autres  ennemis  du  roi  ne  voulaient 
rien  moins  que  chasser  tout-à  fait  les  Sué- 
dois de  l'Allemagne.  Stralsund  fut  assiégé 
et  les  ennemis  opérèrent  une  descente 
dans  l'île  de  Rugen.  —  Charles  reçut 
une  balle  dans  la  poitrine,  et  tomba 
de  cheval  ;  il  se  retira  ensuite  à  Stral* 
sund ,  qui  fut  foodrojé  de  tons  les  e6- 
.tés.  Charles  s'opiniâtrait  à  ne  pas  quit- 
lerla  viUe,et  il  semblait  qn'U  vouldt 
•'•Bsevelir  sous  ses  ruines.  On  réussit 
pourtant  enfin  à  lui  persuader  de  partir, 
et  il  monta ,  lui  cinquième ,  dans  une 
barque  pour  se  rendre  à  bord  d'un  vais- 
seau suédois ,  qui  l'attendait  pour  le  con- 
duire à  Trelleborg  en  Scanie.  Ce  fut 
alors  qu'il  revit  pour  la  première  fois 
sa  patrie ,  après  une  absence  de  près  de 
16  ans;  il  n'y  rapportait  que  son  courage 
et  son  épée.  La  situation  intérieure  de  la 
Suède  était  misérable;  la  population  avait 
été  eensidérahleaient  diminuée  par  les 
guerres  et  par  les  épidémies  ;  les  plus 
riches  provinces  étaient  au  pouvoir  des 
ennemis,  ta  commerce  et  l'industrie  dé- 
truite de  fond  en  comble ,  et  toutes  tae 
iMSOurces  pécuniaires  épuisées  par  des 
fuerresruineuses^ntrien  ne  faisaitpré- 
sager  le  terme.— Au  milieu  des  victoires 
que  Charles  remportait,  il  se  pensait  ja- 
mais à  pourvoir  aux  bcicilli  de  ta.  Soèdc 
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on  à  Idre  def  ëeoiionto  ;  fout  était  cm- 
ployé  pour  son  armée.  L'administration 
du  royaume  avait  été  tout-à-fait  négligée 

pendant  l'absence  du  roi  ;  le  pays  était 
déchiré  par  des  factions  ;  les  intentions 
des  vrais  patriotes  étaient  souvent  dé- 
naturées, et  on  prétendait  qu'ils  étaient 
trop  royalistes.  Il  y  en  eut  pourtant  plu- 
sieurs qui  ne  négligèrent  rien  pour  sou- 
tenir la  gloire  de  la  patrie,  et  la  majorité 
de  la  nation  se  montra  disposée  à  tous  les 
sacrifices.  On  ne  peut  se  rappeler  sans 
admiration  la  conduite  de  Magnus  Sten- 
bodL,  gouverneur  de  Scanie ,  lequel,  afin 
de  tenir  tète  à  17,000  Danois,  qui  avaient 
envalii  les  provinces  méridionales  de  ta 
Suède ,  quand  Charles,  après  ta  perte  de 
ta  balailte  de  Pultava,s'était  retiré  à  Be»- 
der,  rassembla  presque  sans  aucun  se- 
cours de  ta  régence  une  armée  de  14,000 
hommes ,  qui  tous  ne  s'étaient  enrôlés 
que  par  amour  pour  la  patrie  et  pour  le 
roi.  C'étaient  des  paysans  de  la  Smolan- 
die  très  mal  armés  et  n'ayant  aucune 
connaissance  du  maniement  des  armes, 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  battre  l'en- 
nemi le  11  mars  1711  à  Helsingborg. 
Dans  cette  bataille  remarquabta,  les  Da- 
aeta  eurent  4,000  morts ,  3,000  blessés  et 
S,000  prisonniers ,  tandis  que  ta  perte 
des  Suédoû  ne  fut  que  de  800  hommes. 

n  7  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les 
campagnes  faites  SOUS  ta  règne  de  Char- 
Jies  mi,  mata  auxquelles  il  ne  put  lui- 
même  prendre  part.  La  nation  se  dtatiii- 
gua  toutes  les  fois  qu'elle  fut  bien  con- 
duite ;  malheureusement  il  y  eut  des 
généraux  et  des  administrateurs  qui  se 
laissèrent  égarer  pai*  l'intérêt  personnel 
et  l*envie,et  devinrent  ainsi  la  cause  prin- 
cipale du  malheur  de  la  patrie.  —  Char- 
les ne  partit  pas  pour  sa  capitale  ;  il  s'ar- 
rêta à  Lunden,  petite  ville  de  Scanie,  oii 
il  travailta  à  arranger  les  affaires  de  sou 
royaume.  H  montra  à  cette  occasion  quêta 
auraient  été  sestatanta  pourradmintatra- 
tieo ,  si  ta  paix  lui  avait  pends  de  les 
dévÂipper.  Plusieurs  ordonnances  ne» 
marqoables  par  leur  prudence  et  tanr  sa* 
gesse  datent  de  cette  époque.  Une  com- 
mnnkitioft  entre  1»  mer  du  novd  et  te 
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lac  WcBcr  par  le  canil  de  TroUliaetta , 
fut  fésolne ,  et  des  busint  de  carénage 
furent  constrnitt  à  Garlicrona.  Le  com- 
merce et  rinduf  trie  forent  favorisés ,  et 
les  sciences  mêmes  reçurent  des  en- 
oonragements.  —  Charles  XII  désirait 
alors  la  paix,  mais  il  resta  pourtant  fi- 
dèle à  son  ancien  principe  de  ne  pas  Ta- 
cheter aui  dépens  de  l'honneur.  Il  s'oc- 
cupa donc  à  trouver  des  ressources  afin 
de  poursuivre  ses  projets.  Le  baron  de 
Goertz  en  fut  le  confident  et  l'éclaira  de 
ses  conseils  en  matière  de  finances.  Les 
mesures  qu'il  prit  pour  pourvoir  aux 
besoins  pécuniaires  à»  l'état  furent  à  la 
yérité  un  peu  arbitraires,  et  firent  des 
ennemis  k  Charles  et  à  son  ministre ,  mais 
on  parvint  pourtant  à  léonir  asses  d'ar- 
fent  pour  équiper  une  flotte ,  qui  devait 
soutenir  les  négociations  entamées  pour 
la  paix ,  but  principal  de  Goerts*  A  cet 
eff^,  Charles  donna  des  pleins  pouvoirs 
à  ce  ministre,  qui  8e<rendit  en  Hollande 
pour  négocier  ,  mais  qui  ne  réussit  pas. 
—  Le  roi  crut  alors  devoir  utiliser  les 
forces  qu'il  avait  rassemblées.  La  nation, 
animée  par  la  présence  de  son  roi,  était 
disposée  à  tout  faire  pour  recouvrer  sou 
ancienne  gloire,  et  Charles,  qui  se  voyait 
de  nouveau  à  la  tête  d'une  armée  de 
TO9OOO  hommes,  malgré  des  malheurs  de 
tout  genre,  se  décida  à  attaquer  la  Nor- 
vège, qui  en  ce  moment  était  mal  déCen» 
due.  Les  Suédois  7  entrèrent  par  deux 
cêlés  h  la  fois ,  au  mois  de  février  1716. 
La  rigueur  de  l'hiver  n'empêcha  pas 
Charles  de  tenter  cette  entreprise.  Il  fut 
pourtant  obligé  de  se  retirer  pour  défen- 
dre son  propre  royaume  ,  contre  une  di- 
version tentée  en  Suède ,  par  une  armée 
danoise. —  Le  roi  chercha  encore  à  obte- 
nir la  paix,  et  en  mai  1718,  il  envoya 
Goertz  et  Gyllenborg  à  Âland ,  pour  né* 
gocier  avec  la  Russie.  Tout  semblait  aiH 
Bonecr  en  efliet  qn^dlene  tarderait  pas  à 
êtreconclne  à  des  conditicns  honorables. 
Charles,  se  voyant  en  sûreté  de  ce  cêté, 
voulut  encore  tenter  une  Invasion  en 
Norwége;  l'armée  y  pénétra  au  mois 
d'acrùt,  mais  le  roi  n'y  entra  que  le  28 
octobre.»  pour  mettre  le  siège  devant 


I  )  CUK 
ErédéiicshaU.  B^a  le  fort  de  Gylden- 
loew  avait  été  emporté  d'assaut  sous  le 
commandement  du  roi  en  personne.  Le 
dimanche,  11  décembre,  Charles  XII , 
après  avoir  assisté  an  service  divin ,  se 
promenait  dans  la  tranchée  ,  lorsqu'il 
tomba  frappé  d'une  balle.  On  accourut 
et  on  le  trouva  raide  mort;  il  avait  la 
main  sur  la  poignée  de  son  épée ,  qu'il 
avait  à  moitié  tirée  du  fourreau  ,  cir- 
constance qui  indique  bien  qu'il  essaya 
de  défendre  sa  vie  contre  un  lâche  as- 
sassin. On  ne  connaît  pas  au  juste  l'au- 
teur de  ce  crime  ,  mais  on  en  a  toujours 
soupçonné  l'adjudant  -  général  Siguier. 
Charies  périt  au  moment  oti  les  armes 
suédoises  recommençaient  à  être  henreo- 
ses,  et  quand  l'eipérience  qu'il  avait  ac- 
quise alhiit  porter  ses  fruits.  Les  plaies 
de  la  patrie  ne  se  cicatrisèrent  donc  paa 
sous  le  règne  de  Charles  XII  ;  elles  sai- 
gnaient encore  k  sa  mort,  et  il  était  réser- 
vé à  ses  successeurs  de  les  guérir. 

Charles  XllI ,  roi  de  Suède  cl  de 
Norwégc  ,  second  iils  du  roi  Adolphe- 
Frédéric  et  de  Louise-Ulrique  de  Prusse, 
sœur  du  grand  Frédéric,  naquit  le  7  oc- 
tobre 1748  ,  et  fut  en  naissant  nommé 
grand-amiral  de  Suède.  Son  éducation 
fut  en  conséquence  dirigée  vers  l'étude 
des  sciences  qui  se  rattachent  à  la  mari- 
ne,  et  il  y  acquit  des  connaissances  qui 
plus  tard  lui  donnèrent  l'occasion  de  se 
signaler  par  plusieurs  actions  d'édat. 
Après  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en 

1771 ,  son  frère,  Gustave  III,  le  nom- 
ma gouverneur-général  de  Stockholm.  Il 
prit  une  part  active  à  la  révolution  de 

1772 ,  et  obtint  la  même  année  le  titre  de 
duc  de  Sudermanie.  En  1774,  il  épou- 
sa Hedwige-Elisabeth-Charlolte,  prin- 
cesse de  Holstein-Gottorp.  Dans  la  guerre 
de  1788  contre  la  Russie,  le  roi  lui  con- 
fia le  commandement  en  chef  de  la  flotte.  * 

II  s'y  montra  avec  honneur  et  se  distin- 
gua surtout  à  la  bataille  de  Hogland,  oh 
il  remporta  une  victoire  qui  fait  époque 
dans  les  fastes  du  pays.  D  fut  ensuite 
nommé  gouverneur  de  la  Finlande,  place 
à  laquelle  on  attacha  en  sa  faveur  le  pri- 
vilège d'avoir  nne  garde.  Après  le  fa* 
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neste  assasfsinat  de  Gustave  TTT,  en  mars 
1792,  le  duc  Charles  de  Sudrrmanie  lut 
appelé  par  le  testament  du  feu  roi  à  rem- 
plir les  importantes  fonctions  de  tuteur 
du  jeune  prince  Gustave-Adolphe  et  de 
régent  du  royaume  pendant  sa  minorité* 
Cette  régence ,  qui  dura  qojrtre  ans,  et 
qui  se  tenuina  le  l^'novembre  I798|^fut 
rielie  en  bienhdts  pour  la  patrie  :  la  paix 
fut  rétablie  et  un  traité  d'alliance  conclu 
avec  le  Danemarck ,  dans  le  but  de  pro- 
tcgcr  la  navigation  dans  les  mers  du 


La  Suède  recou\Ta  par  cette  pane  pres- 
que tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Alle- 
mafTne,  mais  elle  fut  oMic:ée  d'adopter 
]o  système  cnnliju'ntal.  Le  nouveau  roi 
n'ayant  point  d'enfants  ,  les  états  ,  sur  sa 
proposition ,  élurent  à  l'unanimité  pour 
bérltier  du  trône  le  prince  GhiétSen-Au^ 
guate ,  de  la  maîsdn  ducale  de  Holstein 
Angnstenbonrg.  Chrétien  accepta  cette 
marque  de  confiance ,  et  lut  prodsmé 
prince  royal  et  fils  adoptif  du  roi ,  sons 
le  nom  de  Charles-Auguste.  —  La  cSète 


INord.  D^imporlanles  entreprises  et  des    pendant  laquelle  cette  élection  avait  eu 


institutions  éminemment  utiles  si^alè- 
rent  cette  époque.  C'est  à  l'administra- 
tion du  duc  de  Sudcrmanie  que  la  Sué- 
de est  redevable  du  canal  de  TroUhaetta, 
communication  entre  la  mer  du  Nord  et 
le  lac  Wener,  des  musées  de  Stock- 
holm et  de  l'académie  militaire  fondée  au 


lien  se  fit  aussi  rcmjfrquer  par  une  en- 
treprise grande  et  patriotique,  celle  du 
canal  de  Gothie,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  mer  du  >ïord  et  la  Bal- 
tique. L'assemblée  des  états -g-énéraux 
était  à  peine  terminée  quand  la  nou- 
velle de  la  mort  du  prince  ropl,  qui 


château  de  Cariberg.  Charles  XHï ,  après  voyageait  en  ce  moment  dant  le  mSdi  àtk 

avoir  ternis  le  timon  de  l'é&t  à  son  nè*  royaume ,  rendit  nécessaire  la  convoca* 

veu ,  M  retirà  dans  son  château  de  Ro-  timi  d*ttne  nonvelie  dièAeà  GEMbro  ponr 

MrsiferiTi  o(i  il  vécut  en  simple  partici»-  le  mois  de  juUlet  suivant,  afin  de  ponr» 

Tier,  et  d'oh  il  ne  sortit  qa*après  la  ré-*  voir  k  la  succession  à  la  couronne*  Ctt 


volution  de  1809,  qui  fit  descendre  du 
trône  Gustave-Adolphe.  Charles,  eiempt 
de  tout  esprit  d'intrigue,  qur  n'avait 
jamais  ambitionné  l'éclat  d'une  couronne, 
et  qui ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  n'avait  eu 
aucune  jiart  aux  événements  qui  venaient 
de  se  passer, fut  rappelé  alors  à  la  lète  des 
aftaires.  Les  états-généraux  du  royaume 
furent  immédiatement  convoqués  ;  et  le 


fut  alors  que  les  représentants  de  la  na* 
tion  suédoise  choisirent  Ittireraent  le  ma^- 
récli  il  de  l'empire  français  Jean-Baptis- 
te Bernadotte  potir  succéder  au  monar- 
que rég^nant.  Ce  choix  fut  approuvé  par 
le  roi ,  qui  adojita  le  maréchal  Berna- 
dotte pour  fils  et  successeur,  sous  le  nom 
de  Charles-Jean.  —  Les  prétentions  de 
l'empereur  des  Français  étant  en  oppo- 


0  juin  de  la  même  année  il  fut  prodamé  tition  avec  l'intérêt  êe  U  SuMe ,  et  des 

roi  dam  les  circonstances  les  plus  diffi*  troupèrs  françaises  étant  èntrées  en  INh 

elles.  Son  avènement  fut  signalé  par  la  méranie ,  le  gouvemément  suédois  sévit 

liberté  accordée  à  la  presse  ,  depuis  lonip>  forcé  de  dédareir  qu'A  ne  se  regardait 

temps  asservie  en  Suède.  Un  comité  de  plus  comme  tenu  «Pobserver  te  Système 

la  ^te  fut  chargé  ée  rédiger  une  nOu-  continental ,  et  qu'en  conséquence ,  il 


velle  constitution ,  que  le  roi  sanctionna 
et  accepta.  Le  premier  soin  de  Charles, 
en  montimt  sur  le  trône,  fut  de  traiter 
de  la  paix  avec  la  Russie  ;  et  cette  paix, 
si  chèrement  achetée  par  la  ])erte  irrépa- 
rable de  la  Finlande,  fut  signée  à  Fré- 
dericshamm,  le  11  septembre  1809.  Le 
10  décembre  de  la  même  année,  la  Suè- 


allait  rouvrir  ses  ports  à  tous  les  pavii* 
Ions.  Cet  état  de  choses  nécessita  «ne 
nouvelle  diète ,  en  1  S 1 2  ,  et  l'objet  prin- 
cipal des  délibérations  de  cette  assem- 
blée roula  sur  l'armée  et  sur  les  mesures 
qti'exiireait  la  sûreté  du  pays.  La  nation 
offrit  spontanément  de  se  soumettre  au 
mode  de  recrutement  tel  qu'il  existe  en- 


de  vit  le  rétabUssement  de  ses  relationa  cote  aujourd'hui ,  et  d'àpièé  leqaét  tout 
de*  paix  et  d'aniitié  avec  le  Danemarck,    Suédois,  depuis  20  jusqu'à  26- ans,  eat 

ctle e janvitr «mkJPhncé  et mnXBiêi  i^nicq^tiblc i  wm    hmMj 4i Mnf» 
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ce  militaire^  I^a  Russie ,  (jui  disposait 
à  rompre  la  pui  avec  U  France  n^g:oçia 
teçrèleaicnt  avec  la  Suèdçpour  a'aMiuec 
de  sa  ooapération»  ei^  jnomettaiit  de  la 
dédomniager  de  la  perte  de  la  Finlande 
par  la  réunion  de  li^  Norw^ge.  Un  trai- 
té futcoiiclii  sur  cesliaseslcSmars  1S13. 
Le  roi  de  Suède  «'engageait  à  se  rendre 
en  Allemagne  avec  une  armée  de  30,000 
hommes,  tandis  que  l'Angleterre  s'obli- 
geait à  payer  les  frais  de  la  guerre  el  k 
céder  rîle  de  la  Guadeloupe  à  la  Stiède. 
Ce  dernier  article  ne  reçut  point  d'evc- 
çution:  la  Guadeloupe  ayant  été.  resti- 
tuéç  à  la  Françe  par  le  trsuté  de  Paris  ^ 
gouyeraeinent  anglais  promit  de  pajei^ 
en  dédommagement  au  roi  de  Suède  |^ 
somme  4û  t  miUioii  de  livras  sterling  (36 
millions  de  franes),.  Cettf  sonune,  «vee 
le  consentement  du  rai»  fi^t  employée  à 
acquitter  la  dette  4e  Tétat,  le  monarque 
se  réservant  seulement  «ne  indemnité  an- 
nuelle de  400,000  fr.  pour  lui  et  ses  liéri- 
tiersau  trône.  Le  pays  fulde cette  manière 
libéré  de  toute  delte  éfranj^ère.  En  atten- 
dant, le  Dancniatck  ay.mt  déclaré  la 
guerre  a  la  Suède,  à  cause  de  ses  préten- 
tions sur  la  >iorwége ,  l'armée  suédoise 
remporta  plusieurs  victoires,  à  la  suite 
desquelles  la  paix  fut  condue  à  Riel,  le 
14  janvier  1814.  Par  cette  paix ,  la  réu- 
nion de  la  Norwége  à  la  Suède  fut  déct- 
idée ,  et  le  rai  de  Danemarok ,  obligé  de 
déclarer  la  guerra  à  la  France ,  dut  ren- 
ioroer  l'armée  dite  du  nord  de  l'Allema- 
gne »  qui  fut  placée  sous  le  commande- 
ment du  prince  royal  de  Suède.  De  son 
côté,  la  Suède  céda  au  n.nuniarrk  la 
Poméranie  et  l'île  de  Hiigcn,  cl  lui  rendit 
les  conquêtes  qu'elle  avait  faites  en  llols- 
tein.  Cependant,  le  Danemarck  ayant 
négligé  d'exécuter  les  conditions  du  trai- 
té ,  la  Suède  fut  obligée  de  reprendre  les 
armes ,  et  le  vieux  roi  s'embarqua  sur  sa 
flotte  pour  diriger  en  personne  les  opé* 
ratiims  qui  devaiei^t  amener  Toccui^tion 
èe  la  Norwége.  La  soumission  de  ce  pays 
ne  tarda  pas  à  s'effectuer ,  et  le  4  novem- 
bre ,  Charles  XIII  fut  proclamé  roi  dè 
IVorwége.  Il  fut  décidé  en  même  temps 
^Qtf  cet  état  fonnerait  un  royaume 


fiéjparé,  qui  serait  gouverné  d'après  sa 
constitution  et  ses  lois  propres.  La  guer- 
re que  la  ^ùède  avait  été  obligj^  de 
faire  pour  occuper  laNorwége  rayan|i 
dégagée  de  sa  promesse  au  s^jet  de  la 
Poméranie  et  de  Rugen,  ces  proviooes 
lurant  cédées  à  la  Prusse  pour  une  som- 
me de  3  millions  et  demi  de  ri.ulales 
courants.  Charles  XIII  entra  le  21  juil- 
let tslO  dans  la  sainte-alliance.  —  Les 
dernières  années  de  la  vie  de  ce  monar- 
que furent  alîligées  par  de  fréquentes  et 
graves  maladies  qui  l'obligèrent  à  re- 
mettre le  gouvernement  entre  les  mains 
du  priucc  royal,  auquel  il  était  tcndre- 
n^ent  attacli^.  \a  roi  Charles  Xllï,  mou- 
rut le  6  février  18IS  >  et  sa  perte  oeca- 
fionna  u^  deuil  général  ^ans  les  deux 
fiqr«<MPMi|,  gui  avaient  i^pris  à  appid» 
der  Ênt  ^vafnemei^t  palerneL  La  reîr 
ne  se  vew^ne  lui  survécut  pas  long- 
temps: elle  mourut  le  21  juillet  de  la 
même  année.  —  Le  roi  Charles ,  protec- 
teur zélé  de  la  franc-maçonnerie,  créa 
un  ordre  de  chevalerie  qu'il  uoniniu  l'or- 
dre de  Charles  XIII,  et  dont  les  seuls 
fraucs-maçons  peuvent  obtenir  la  déco- 
ration.    Georges  Bllm  (de  Stockholm.) 

Charles  XIV  Jeas.  Le  général  fran- 
çais qui  préside  aujourd'hui  sous  ce  nom 
aux  destinées  d»  la  Suède  a  prouvé  qu'il 
comprenait  toutes  les  obligations  que  lui 
imposait  la  confiance  de  la  nation  qui  l'a- 
vaitappelé  au  trône.  Du  jour  oii  il  touchait 
pour  la  première  foisle  sol  suédois,  il  de- 
vait oublier  tous  ses  engagements  passés 
et  répudier  les  souvenirs  de  la  première 
partie  de  sa  carrière,  pour  adopter  les  opi- 
nions, les  passions,  voire  même  les  pré- 
jugés de  ses  nouveaux  concitoyens.  Ce 
devoir  impérieux,  Charles  Jean  l'a  rem- 
pli de  tous  j)oinls.  Ainsi  seulement  s'ex- 
plique la  consolidation  d'un  trône  que 
semblaient  d'abord  menacer  tant  d'orages. 
En France,ropinionpublique  a  cependant 
été  constamment  hostile  au  maréchal  de 
l'empire  passe  roi,  comme  disaient  na- 
guère encore  nos  soldats,  et  n'a  jamais 
pu  lui  pardonner  l'abandon  des  intérêts 
du  paysqMÎ  lui  avait  donné  le  jour,et  ceux 
de  k  càttsç  qoi  !'«  fût  ce  qu'il  est.  Le 
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Mirant  pnbliciste  qui  a  écrit  dans  ce  Dic^  nuf actorière  augmen  tée  dans  sei  produits 
iionnairc  l'article  Birnadotte  a  résumé  et  ses  résultats,  l'armée  mieux  discipli- 
avec  une  force  nouvelle  les  nombreux  née,  mieux  instruite  ,  mieux  exercée,  la 
griefs  que  la  France  élève  contre  le  lîls  marine  restaurée,  les  finances  rétablies, 
ingrat  qui  l'a  reniée.  Sous  ce  rapport  il  la  dette  considérablement  amortie ,  la  lé- 
a  rendu  facile  la  tâche  de  l'écrivain  char-  gislation  mise  en  harmonie  avec  les  be- 
gé  de  la  notice  biographique  de  Charles-  soinsdelaciviiisationactuelle,  desdéserts 
J  E  AN,  et  qui  n'a  plus  dès  lors  à  s'oecoper  défrichés  et  rendas  à  la  culture ,  des  routes 
qoedurol deSaède.— 'Le  1 9 octobre  1810,  nouvelles  tracées ,  des  eanaux  gigantes- 
le  prince dePonte^nroarrivade Copen-  qoes creiisés.vollàoe ^*ont prodaitles24 
liagne  à  Elseneur  etdeseendit  à  riidtel  da  annéesd'adniinistration  de  Charles-Jean; 
consulqaelaSoèdeentretientdansceport.  yuSHk  ee       dans  l'oplniou  de  font  hom- 
Ge  fut  dans  cette  maison,  en  préience  me  sage ,  doit  victorieusement  répondre 
d'une  nombreuse  assistance ,  que  le  prin-  aux  récriminations  élevées  contre  le  ma- 
ce  abjura  la  religion  catholique  dans  la-  réchal  Bernadotte.  Le  tort  du  roi  de 
quelle  il  était  né,  pour  embrasser  la  re-  Suède,  si  c'en  est  un,  a  été  de  ne  pouvoir 
ligion  luthérienne.  Cette  abjuration  de  oublier  le  maréchal  français  ,  et  de  vou- 
sa  foi  religieuse  était  une  condition  es-  loir  le  défendre  aux  yeux  de  ses  anciens 
sentielle  de  son  élection.  Le  lendemain  concitoyens.  C'est  à  cette  faiblesse  qu'il 
20,  une  frégate  suédoise  transporta  sur  faut  attribuer  les  maladroites  apologies 
Vautre  rive  du  Sund,  à  Helsingborg,  le  que  des  agents  officieux  ont  depuis  une 
nouveau  prince  royal  de  Suède ,  qui  y  quinzaine  d'années  glissées  dans  une 
eut  sa  première  entre^oe  aveb  son  père  fonle  de  publications  pins  on  moins  im- 
adoptif ,  le  roi  C3iarles  Xllf .  Le  81 ,  il  porUntes ,  faites  en  France  et  à  Fétran- 
lut  solennellement  présenté  à  la  diète.  gerXa  rébabililation  politique  de  Berna- 
Le  6  novembre  suivant,  une  déclara*  dette  a  en  eiiiet  constamment  préoccupé 
tion  ofidelle  du  vieux  roi  annon^  au  le  roi  de  Suède;  il  cstdouteuz qu'il  réus- 
peuple  suédois  qu'il  l'avait  adopté  pour  sisse  dans  des  ellbrts  qui  prouvent  du 
son  fils.  Le  prince  de  Ponte-Corvo  prêta  moins  que  la  conscience  n'est  pas ,  quoi 
le  même  jour  entre  les  mains  du  roi ,  ser-  qu'on  dise ,  un  vain  mot. — Cbarles-Jean, 
ment  de  fidélité  en  sa  qualité  nouvelle  tout  en  devenant  suédois  de  cœur  et 
de  prince  royal  de  Suède  et  héritier  du  d'habitudes ,  n'a  pu  parvenir  à  parler  la 
trône,  et  reçut  les  serments  et  les  hom-  langue  de  sa  nouvelle  patrie  ;  il  la  com- 
mages  des  membres  de  la  diète.  A  cette  prend  toutefois  parfaitement.  Son  fils, au 
occasion  ,  il  prit  le  nom  de  Charles-Jean ,  contraire ,  le  prince  Oscar,  venu  en  Suè- 
ctson  fils  Oscar  reçut  le  titre  de  duc  de  de  à  l'âge  de  i  1  ans,  a  presque  complè- 
Sudermanie.  —  A  ce  moment  commence  tement  oublié  sa  langue  maternelle,  qu'il 
réellement  le  règne  de  Cbarles-Jean,  parleasscx  mal  et  qu'il  écrit  fort  incorree- 
bien  qu'il  ne  date  ol&dellement  que  du  tement  On  peut  dire  qu'il  est  aussi  Sué- 
février  1818,  époque  delà  mort  du  roi  doisques'ilétaitnéèStockbolmJlaépon- 
son  père  adoptif  ;  mais  on  sait  que  ce  sé  en  1833  h  fille  du  prince  Eugène  de 
prince,  d^ja  affaibli  par  l'âge ,  lui  aban-  Leuchtenberg,  qui  lui  a  donné  denom- 
.donna  complètement  la  direction  des  a£-  breux  enfants.  La  dynastie  nouvelle  pa- 
faitres.  Puisque  la  responsabilité  qu'elle  raît  donc  solidement  établie ,  si  tant  est 
entraînait  est  retombée  sur  Charles-Jean,  qu'au  temps  ou  nous  vivons  on  puisse 
il  est  juste  de  lui  reporter  une  partie  du  s'exprimer  ainsi  quand  il  s'agit  d'une 
mérite  des  amélioralions  de  tout  genre  race  royale.  —  Il  est  bon  de  remarquer 
que  la  Suède  a  vues  s'opérer  dans  son  sein  encore  que  la  maison  régnante  de  Suède 
depuis  cette  époque.  L'agriculture  en-  par  suite  des  bouleversements  politiques 
couragée  et  singulièrement  perfection-  dont  nous  avons  été  témoins  dans  ces 
née ,  le  commerce  accru ,  l'industrie  ma-  dernières  années ,  figure  aujourd'hui  au 
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nombre  des  vieilles  dynasties  européen- 
nes. — •  A  l'article  Sukdk  de  notre  Dic^ 
iionnaire  nous  donnerons  l'eiposé  de  la 
constitution  politique  de  ce  pays  et  de  sa 
situation  agricole  et  industrielle,telle  que 
ronl  faite  let  34  uméeBd'tdmiiiiitntion 
du  foi  Giiarlef  XIY  Jean.  Y. 

10*  Duc  de  Courlande  du  nom 
de  Charles. 

Chablis-Cbhistian  ,  fils  de  Frédéric- 
Auguste  II ,  roi  de  Pologne ,  fut  investi 
du  duché  de  Courlande,  le  8  janvier  1 759, 
nais  plusieurs  cantons  refusèrent  de  le 
teeoonattre^Eii  1768 ,  le  duc  de  Biren 
fol  remis  en  posienion  du  dnehé  de 
Courlande  par  la  tnunne,  le  2S  janvier , 
jour  de  sonentrée  solenndle  à  lfittau.Le 
prince  Charles  protesta  contre  la  nouvelle 
prise  de  possession  de  Biren,  et  se  main» 
tint  dans  le  palais  ducal  de  Mittau  jus- 
qu'au 27  avril  de  la  même  année;  mais» 
ne  recevant  point  de  secours  du  roi  son 
père,  il  abandonna  la  Courlande  et  re- 
tourna à  Varsovie.  Le     juillet  suivant, 
le  duc  de  Biren,  toujours  soutenu  par  les 
Russes,  se  fit  prêter  le  serment  de  fidélité 
par  les  Courlandais.  En  1764,  le  sénat 
de  Pologne  le  confirma  dans  ion  duché. 
Le  81  déeemliredelamème  année,  lerci 
Stanislas  II  donna  à  Pierre  dé  Biren  Tin- 
yestiture  de  la  Gouilande  et  de  la  Sémi- 
galle,  pour  lui  et  pour  le  duc  Jean-Er- 
nest, son  père*  La  noblesse  de  Courlan- 
de, attachéeau  prince  Charles,  refusa  de 
les  reconnaître,  et  fit  citer,  en  17fi5  ,  le 
duc  de  Biren,  père,  au  Tribunal  de  rc^ 
lation  établi  à  Varsovie ,  pour  qu'il 
eût  à  répondre  sur  huit  chefs  d'accusa- 
tion. Ce  tribunal  s'ouvrit  le  mercredi  30 
octobre,  en  présence  du  roi,  et  ne  fut  fer- 
mé qu'au  bout  d*un  an  ;  mais  il  n'en  sor» 
fit  aucun  jugement  définitif.  La  noblesse 
de  Conriande,  intimidée  par  la  tsarine, 
se  désista  à  la  fin,  et  prit  le  parti  de  reop 
Irer  sons  Tobéissanoe  du  doc  de  Biren. 
(F.BiBBV  etCouauiiBB.) 

11«  Rois  d*AngleUrre  du  nom 
de  àiarits* 
Charles  I«'  (1625-1648).  —  Le  30  ne- 
vembre  1600,  Gharl6S-*SCiiart  naquit  h 
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Dumferling  en  Écosse.  Trois  ans  après, 
Jacques,  son  père,  réunit  les  trois  couron- 
nes britanniques,  et,  en  1616,  Charles 
devint  prince  de  Galles ,  héritier  pré- 
somptif des  royaumes  d'Angleterre,  d'E- 
cosse et  d'Irlande,  par  la  aoct  de  ses 
deux  frèresainés  Hmi  et  Robert.  La  pre- 
mière cause  de  sesmaUienrt  fol  la  liaisen 
fntîne  dans  laquelle  II  s'engafea  avuc 
Buckingham.  Gelni-ci  proposa  l'union 
de  Charles  avec  une  infante  d'Espagne  ^ 
entraîna  le  jeune  prince  de  Galles  dans 
un  voyage  romanesque  à  Madrid ,  fit  lui- 
même  échouer  une  union  dont  il  avait 
donné  l'idée,  et  remplaça  par  une  guerre 
des  projets  d'intime  alliance.  {Voy.  Boc- 
KLNGHAM.) — Eu  1625,  Charlcs  1«>^  rem- 
plaça sur  le  trône  Jacques  1"*.  Ce  trône 
paraissait  puissant  et  bien  affermi,  mais, 
dans  le  fait.  Il  était  Bsenaoé  de  toutes 
parts.  Jacques  avait  soulevé  l'orgueilna- 
tkmal  des  Anglais  par  sa  nullité  politi- 
que, leur  amour  pour  la  liberté  par  ses 
maximes  sur  l'origine  et  l'étendue  du 
pouvoir  royal ,  leur  haine  contre  la  re*  ' 
ligion  catholique  par  une  prt^dilection 
marquée  pour  ses  cérémonies  et  pour  ses 
rites  :  la  noblesse  voyait  avec  déplaisir 
la  faveur  de  Buckingham  ;  les  puritains 
se  plaignaient  d'être  opprimés  ;  les  ca- 
tholiques témoignaient  hautement  que 
Jacques  n'avait  pas  rempli  leurs  espé- 
rances ,  les  épiscopaux  auraient  voulu 
qu'on  traitât  les  puritains  avee  plus  de 
dureté.  Cependant  Jaeques  avait  régné 
paisiblement.  Mais  Charles  avaitété 
Imbu,  dès  son  enianee,  des  principes 
de  son  pëfe  sur  l'autorité  rojale,  qui 
étaient  en  opposition  directe  avee  ceux 
qui  commençaient  à  germer  parmi  les 
nations.  Les  qualités  de  ce  prince  n'é- 
taient pourtant  pas  celles  d'un  roi  sans 
habileté  ,  sans  énergie  :  d'un  jugement 
médiocre,  d'un  esprit  lent,  d'une  ima- 
gination bornée ,  il  était  peu  disposé 
au  travail,  facile  à  se  laisser  dominer 
par  un  favori  ;  obstiné ,  passif  dans  son 
courage  ;  du  reste,  honnUe  homme,  ii^ 
réprochable  dans  sa  vie  privée,  sisa- 
pie,  sans  fftste,  et  montrant  peu  de  goût 
pour  les  plaisits.  Jl  voulait  un  pou- 
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YoiràlMOlii;  rt4enittparcoiivîctioiiàu  ^àéguqat  deux  mois,  et  les  membref 


iMmdnt  M  ^ne,  il  éï)olisa  Hcmiette  de 
Fntfcef  fille  de  Henri  IV),  avce  laquelle 
il  ëvtàltété  déjà  fiancë  du  vivant  de  son 
pèw.  Le  peuple  vit  avec  peine  l'union 
éh  roi  avec  une  princesse  catholique. 
L'ascendant  que  Henriette  exerça  sur 


pôHèrcnf  dans  les  provinces  la  ploirede 
leur  r<^sistancc  et  l'espérance  d'être  rap- 
pelés par  la  nécessité  même  des  circon- 
sbnces.  —  Charles  n*efiFaça  pas  cetté 
première  tache  de  son  règne  j)ar  ITfelàt 
de  ses  entreprises  militaire».  Àll^âioyeil 
d'emprunts  forcés ,  il  équipa  toe  flbtté 


jj  ascenuam  iiuc  aicm  ■v.»»'».  —  ^ — ,   -      •  « 

Charles  devint  aussi  fatal  à  ce  prince  que  contre  l'Espagne,  et  tf^Mmimvamn» 

celui  de  Buckingham.  (  A  oj.  toient  à  Édouttd  f^cfl  :  elle  était  de 

DE  France.) -Jacques                      *  quatWS-yiniM^  .Wl*!,  ^-VP^  ^ 

son  fils  un  f  ùoertc^iMtage ,  cdai  d'èlMl  régimeati  4'i«lwlene.,  Sa  desJwialion 

guerre  avec  l'Espagne.  !>aiii  la  dî»pe«î-  étettdeyenipaifer  des  nchessetqiie  1  Es- 

tien  génénaedee  etprits, cette  drco».  jpagne  alldulait  de  l'Inde;  mais  cette 

ftaneefntdéelMive  pour  le  règnëdeCaia*^  flotte  ne  fit  rien .  L'armée  débarqua  près 


lesjcfte  roMigea'à'reeouirirattx  parte- 
liieirts«t  k  se  taeltre  duM  leur  dépendan- 
ce. Les  rois  d'Angleterre  pouvaient  aussi 
peu  que  les  antres  souverains  de  l'Euro- 
pe se  passer  d'impôts  et  de  subsides. 
Sons  Edouard  1*%  on  avait  consacré  le 
principe  que  le  parlement  seul  avait  le 


<de  Cadix  (162:.),  et  les  excès  des  soldaU 
enfantèrent  des  maladies  qui  obligèrent 
à  rembarquer  les  troupes.  Le  méconten- 
tement fut  pénéral.  — Charles  convoque 
un  second  parlement  [1()2G;.  Malgré  les 
artifices  de  la  cour,  les  mêmes  hommee 
4ont  elle  avait  ea  à  Cfaindrorénergic  et 


droit  d'accorder  l  impôt;  ce  principe  W  talen|s  dans  la  preouère  assemblé 

avait  été  souvent  violé ,  mais  fl  a'aTilt  Veparaissent  dans  k  seçoade.  Plnnenn 

jamais  été  révoqué  en  dMile,  A  l'avéne^  ces  représentants,  qui  flgurèrenUw 

ment  de  Chsrtes  I«,  les  kiéà  générale;,  édat  dfns  tous  les  parlements  sous  le 

ment  répandues ,  les  liÉMltees^  eîren-  règne  de  OaaUi  I«,  étaient  aussi  dis- 

Itfiedtdanstontes  les  classés ,.rcsprll  êè  tingués  par  Uu;t  moraUté  que  par  leurs 

Hbeité  qui  s'annon^t  dtes  la  nation,  connaissances  et  leurs  talents  politi- 


ponv&lent  faiï'e  présumer  que  le  parie- 
IMttt  se  servirait  des  facilités  que  lui 
detnattle  droit  de  voter  l'impôt  pour 
recouvrer,  conserver  ou  étendre  son  in- 
fluence politique.  Charles  ne  sut  pas  se 
mettre  en  garde  contre  lui  ;  du  reste,  il 
est  douteux  qu'il  eût  réussi.  —  Le  parle- 
ment fut  convoqué  la  première  année  du 


ques.  —  Dans  ce  second  parlement, 
les  communes  examinent  les  griefs  de  la 
nation  avant  de  songer  aux  besoins  pécu- 
niaires del'éUit,  et  de  nouvelles  plaintes 
s'élèvent  plus  fortes  et  plus  violentes 
contre  Buckingham.  Charles  parle  au^ 
chambres  assemblées ,  censifuce  sans 
nagemeni  la  conduite  des  communes  >  et 


règne^  et  le  roi  lui  demanda  ke  me^pens  avanc^mèmeq^leparlemeoto'estqa  un 
de  pousseravec  vignenr  la  guerre contife  conseil  dont  il  peuftÀ  la  rigoenr  se  pas- 
l'Espagne  ;  mais  il  fat  étonné  du  peu  de  ser,  et  gnl  doit  cmindre  de  fatiguer  sa 
sèleqiiteaiabi(eM)èi«ntle8,clis*ibres.  Le  paUence.  La  chambre  basse  lui  adresse 
ttéeontentement^t  l'esprit  de  résktanee  des  rernootnances  d'autant  plus  fortes 

-    >  .   .      *M  .M       <  I.-    Ai-'   t-tl  1.  mrk.lnna/tc  Rlirkïn.a 


se  montrèrent  à  déeowNkrt  ;  tous  les  dis- 
^oors  étaient  remplis  des  craintes  qa'in<- 
splraient  )e^  catholiques ,  etde  griefs  con- 
tre les  évêqueâ  qui  paraissaient  les  favo- 
riser," surtout  contre  Laud,  titulaire  de 
révêché  de  Bafli ,  et  de  plaintes  contre 
Buckingham.  Le  roi  n'obtintqu'unc  som- 
me insuffisante.  Le  favori  détermina  le 
roi  à  casser  le  parlement  \  celui-ci  ne 


qu'elles  sont  plus  modérées.  Buckin- 
gham est  accuse  dans  la  chambre  hautç 
par  le  duc  de  Bristol ,  qu'il  a  desservi , 
calomnié,  et  qui,  n'vclant  le  mystère  des 
iniquités  que  Buckingham  a  conmiises 
en  Kspaffiie,  excite  l'indignation  généra- 
le. Dans  le  même  temps ,  Dudley,  Diggs 
et  Elliot  présentent  aux  pairs  assemblés 
un  acte  d'aecitndieA  .iMitrè  le  hnèA* 
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contré  hii  sont  dirigées  contre  le  Irône; 
il  fait  mettre  Diggset  Ellioten  prison, 
et,  comme  ponr  affronter  l'opinion  pu- 
blique, il  âonnc  à  Biickingham  de  nou- 
velles places.  —  Les  communes  obtien- 
nent qu'on  relâche  les  membres  arrêtés, 
et  ne  paraissent  pas  dispost'es  à  clianger 
de  marche.  Charles  casse  encore  ce  par- 
lement (1626).  —  Des  mesures  illégales 
doivenl4e  noaveaa.renplacer  les  snbsi- 
des  qui  manquent.  Le  gouvernement 
compose  aved  les  catholiques^  rançonne 
les  villes  maritimes ,  lève  les  droits  .cou- 
nus  en  Angléterre  sons  les  noms  de 
tunnaf^e  et  de  poundage ,  et  organise 
un  emprunt  forcé  généraL  Ceux  qui  re- 
fusent de  s*y  soumettre  sont  punis  par 
robligation  de  payer  des  grens  de  pucrre. 
Charles  ,  toujours  excité  par  Buckmgham 
(IG27),  déclare  la  guerre  à  la  Frauce: 
mal  conçue  ,  ]>lus  mal  exécîilée  ,  son  ex- 
pédition couvrit  ses  armes  de  houle.  (/^. 
La  Hochblle.)  Le  roi  est  forcé  de  convo- 
quer un  troisième  parlement  (1628);  il 
.   y  retrouve  les  Aièmes  adversaires ,  y  suit 
la  même  marche,  et  y  rencontre  une  plus 
grande  résistance.  La  «Cambre  vote  cinq 
subsides;  mais,  avant  dépasser  le  bill, 
elle  reprend  l'exâmen  des  griefs  de  la 
nation.  Charles  ne  veut  entendVe  parler 
de  plaintes  qu'après  qu'on  aurà  faitdroit 
à  ses  demandes.  La  chambre  croit  que  ses 
plaintes  seront  vaines  et  stériles  dès  qua 
le  roi  sera  satisfait,  et  elle  présente  une 
pétitionde  droits,  dont  les  principes  sont 
sages,  le  ton  modéré ,  et  qui  tend  à  fixer 
irrévocablement  la  prérogative  royale. 
Le  roi  donne  une  réponse  vague;  les 
oommuhes  en''exijpeikt  une  plus  précise  ; 
le  roi  sanctionne  les  principes  consacrés 
dans  la  pétition.  Les  communes  passent 
à  l'examen  d'autres  griefs  i  Charles,  in- 
qniet'deleur  màrche  progressive,  proro- 
ge le  parlement.  Sur  ces  entrefaites, 
Backingbam  est  assassiné  (1 G29).  Le  roi, 
moins  disposé  que  jamais  h  stipporler  les 
attaques  rorUinuellcs  du  parlement,  le 
casse  comme  les  précédents.  —  Eu  1G30, 
line  paix  sans  avantage  pour  l'Angleterre, 
est  eulîn  conclue  avec  la  France  et  i'Jb^spa- 


gne.— .I)arftiilmK(e«iis,dc  16^0^  1610^ 

Charly  ne  convoqua  point  deparlemient* 
Les  e^its  s'eiaspérèrent  dans  le  silence^ 
et  les  passions  fermentèrent  d'autant 

plus  qu'elles  ne  pouvaient  se  faire  jour 
d'une  manière  légale.  Ce  qui  les  irritait, 
c'étaient  les  mesures  que  Charles  em- 
ployait pour  se  procurer  de  l'argent  :  il 
avait  en  effet  recours  à  toutes  sortes 
d'expédientâ  honteux.  On  fit  renaître  les 
anciens  règlements  sur  les  forêts,  pour 
avoir  le  prétexte  d'exjiger  des  meades  ; 
enfin,. on  leva  suc  tous  les  comtés  une 
taxe  en.  argent,  au  lieu  des  navires  destjK 
nés  à  la  garde  des  côtes,  impdt  qni 
iaX  appelé  skip-money,  LeS  parlement» 
avaient  formellement  interdit  ces  impôts, 
et  cependant  le  conseil  les  ordonnait  ;.la 
chambre  étoilée  (  voy.  ce  mol  ) ,  sévis- 
sait contre  ceux  qui  voulaient  s'y  sous- 
traire. Uauipdeu  lut  un  de  ceux  (}ui  re- 
fusèreJil  de  se  soumettre  aux  ordres  du 
roi  ;  il  fut  accusé:  le  procès  fut  instruit 
et  jugé  avec  éclat;  c'était  ce  que  Hamp- 
den  désirait.  Il  fut  condamné,  mais  le 
peuple  le  regarda  comme  un  martyr  de 
la  liberté.— Malgré  ces  violations  de  la 
loi  et  ces  mesures  arbitraires,  rÂqgle- 
terre  fut  tranquille  et  florissante  penoant 
les  1 1  années  qu'elle  n*eut  point  de  par» 
lement.  Peut-être  fiit-on  parvenu  à  calmef 
le  mécontentement  public  ou  à  l'empêcher 
de  faire  explosion  ,  si  un  zèle  aveugle  n'a- 
vaitdéterminé  le  roi  h  faire  en  Lcossc  des 
changements  quieurentune  iniloencedé- 
cisivc  sur  les  troubles  de  l'Angleterre.  — 
Le  presbytérianisme  dominait  en  Ecosse, 
et  y  avait  eu  de  tout  temps  un  caractère  ar- 
dent, sombre,  soupçonneux,  jaloux. 
haine  contré  l'église  épiscopale  y  étiit 
plus  forte  que  la  haine  contre  la  réligioii 
catholique.  Entraîné  par  l'archevêque  de 
Cantorbécy,Laud,  Charles  résolut  d'in- 
troduire en  Écosse  les  canons  et  la  litur- 
gie de  l'église  anglicane. —  (l  G'î  \)  Il  s'é- 
tait fait  couronner  en  Écosse,  oîi  il  avait 
été  reçu  avec  une  grande  magnificence 
et  une  joie  universelle  ;  mais  il  y  avait 
trouvé  les  mêmes  idées  qu'en  Ang^leter- 
re.  Tl  avait  déjà  irriJc  la  noblesse  du  pays 
eu  lui  arratkuiit  plusieurs  privilèges  :  les 
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érèqociltavaitéleyéttiixipvenièreidiar- 
cet  civiles.  L'ordre  de  publier  la  nouvelle 
Utnrgie  dint  toutes  les  églises  excita  par- 
tout des  troubles  sérieux.  Toutes  lés  das- 
set  firent  cause  commune  dans  cette  gian- 
*  de  af&ire  natioiiale»  et  signèrent  une  con- 
vention par  laquelle  tous  les  individus 
s'engagèrent  à  défendre  à  tout  prix  leur 
religion  et  leur  culte.  Ce  pacte  célèbre, 
nommé  covenanty  devint  le  lien  de  l'u- 
nion générale. Le  peuple  prend  les  armes. 
Le  roi  se  hâte  d'équiper  une  flotte  et  des 
troupes  pour  apaiser  les  troubles  de  l'E- 
cosse; mais  il  est  irrésolu,  n'ose  frapper 
un  coup  décisif,  cèds  enfin,  et  fait  avec 
les  Écossais  une  espèce  de  traité  qui  lui 
^te  tout  moyen  de  les  réduire  s'ils  récidi- 
vent (  Vo^  GovuABT.)  U  convoque  enr 
suite  un  pacienenl  (1639),  qui,  au  lieu 
de  voter  des  subsides,  se  plaint  encore, 
et  veut  avant  tout  la  réforme  des  abus. 
Charles  le  casse  encore  une  fois.  Il  ne 
peut  se  passer  de  ces  assemblées,  et  il  ne 
sait  ni  les  respecter  ni  les  mépriser.— 
Puis  il  arme  de  nouveau  contre  les  Écos- 
sais; son  armée  éprouve  des  revers.  Il 
convoque  à  York  une  assemblée  des  pairs 
qui  ne  sert  qu'à  mettre  dans  tout  sou  jour 
l'embarras  du  rei,  à  révéler  les  perplexi- 
tés des  ministres,  et  à  constater  les  maux 
de  l'état.— Les  Ecossais,  jaloux  de  mettre 
les  apparences  de  leur  o6té,  présentent 
une  edresse  pour  demander  ta  paix.  On 
choisit  Rinpon  pour  le  lieu  des  conféren<- 
ces.  Le  comte  de  Strafford  seul  voulait 
qu*on  employât  les  armes  pour  chasser 
les  Écossais  de  l'Angleterre,  et  pour  les 
obliger  à  retirer  leurs  troupes;  l'avis  des 
autres  conseillers  ]irévalut  :  on  convint 
d'une  suspension  d'armes;  l'armi  e  écos- 
saise resta  en  possession  de  ses  positions 
et  ajourna  la  conclusion  du  traité  à  Lon- 
dres; on  permit  aux  commissaires  écos- 
sais de  s'y  rendre  et  d'y  séjoumeri  c'était 
courir  à  sa  perte.  Le  13  novembre  1640 
i'auemble  ce  long  et  finieax  parlement 
qui  devait  renverser  le  tr^ne.  {Foy,  Loae 
f  AiLtMSNT.) — Le  roi  sentit  le  danger  qui 
le  menaçait;  il  crut  que  désormais  il  ne 
lui  restait  d'autre  parti  à  prendre  que  de 

d/ésarmer  ses  enaemii  à  locce  de  complai-r 
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sancîe  et  de  sacrifices,  sauf  à  wprendre 
ensuite  tous  ses  avantages.  Le  parlemeni 
de  sou  c6té  voulut  se  venger  de  ses  km- 
guc^  débites;  il  résolut  de  tout  faire  pour 
empêcher  la  cour  de  jamais  reprendre  son 
ascendant.  Sa  première  attaque  fut  diri«  • 
gée  contre  Thomas  Wentworlh ,  comte 
de  Strafford  (l64l),  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  l'Anple|erre  et  l'un  des  meil- 
leurs ministres  de  Charles.  Il  fut  accusé 
de  trahison  :  Charles  fut  assez  lâche  pour 
signer  son  arrêt  de  mort,  et  Strafford 
mourut  sur  l'échafaud.  {Foyez  Straf- 
FURD.)  D'autres  ministres  furent  empri- 
sonnés ,  ou  forcés  de  ch^dior  un  asile 
sur  la  terre  étrangère.->Gharles  dès  lors 
parut  isolé  en  bce  des  dief  s  du  parti  po- 
pulaire, qui,  dans  la  chambre  haute 
•  comme  dans  les  communes,  étaient  des 
hommes  distingués  par  leurs  richesses  et 
par  leur  naissance,  ou  du  moins  par  leur 
éloquence  et  par  leurs  talents.  {Voyez 
entre  autres  l'article  Hampden.) —  Leur 
plan  d'agression  et  d'envahissement  ne 
tarda  pas  à  se  développer,  et  bientôt  on 
les  vit  marcher  en  avant,  et  changer  la 
constitution  avec  autant  de  constance  que 
d'habileté.  Le  parlement  prit  possessiou 
du  gouvernement ,  dirigea  l'emploi  des 
subsides,  réforma  les  jugements  des' 
tribunaux,  et  désarma  l'autorité  royale 
en  proclamant  sa  propre  indissolobilité. 
L'épouvantable  massacre  des  protestants 
dnrhmde  fournit  un  prétexte  au  par- 
lement pour  s'emparer  du  pouvoir  mi- 
litaire; les  catholiques  irlandais  s'étaient 
partout  soulevés  contre  les  Anglais  éta- 
blis parmi  eux,  et  avaient  fait  par- 
tout maiu-basse  sur  leurs  tyrans,  in- 
voquant le  nom  de  la  reine,  et  déployant 
une  fausse  commission  du  roi.  Charles, 
poussé  à  bout  par  une  menaçante  remon- 
trance, se  rendit  lui-même  à  la  chambre 
pour  arrêter  cinq  membres  des  commu- 
nes. Il  échoua  dans  ce  coup  d'état,  et  soi^ 
tit  de  Londres  pour  commencer  la  guerre 
civile  (I  i  janvier  1 642)  Le  parti  du  par- 
lement avait  l'avantage  de  l'enthousias- 
me et  du  nombre  :  il  avait  la  capitale,  les 
grandes  villes,  les  ports,  la  flotte.  Le  roi 
•  avAit  k  plus  gnnde  partie  de  ia  Aobica- 
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M,  plus  exercée  aux  armes  ^  les  trou-  I«oiiéres  prov^irenl  que,  malgré  ses 

pes  parlementaires.  Dans  les  comtés  du  protestations  mille  fois  répétées,  il  appe- 

nord  et  de  Touest,  les  royalistes  domi-  lait  les  étrangers,  et  partîciillèrcmcBt  Icc 


naient  ;  les  parlementaires,  dans  ceux  de 
l'est,  du  contre  et  du  sud-est,  les  plus 
peuplés  et  les  plus  riches.  Ces  deiniers 
comtés,  conligus  les  uns  aux  autres,  fer- 
raient comme  une  ceiniure  autour  de 
*^dres. —  Le  roi  marcha  bientôt  sur  la 
mais  la  bataille  indécise  de 
sauva  les  parlementaires.  Ils 
eurent  l^e^pg  ^  g'organîser.  le  parle- 
ment vamq^j  ^^^^  ^  Newbury,  et  s'u- 
nit a  rEcosse     un  cotMmant  solennel 
(1  c  .  3).  Les  utek^ienees  du  roi  avec  les 
montagnards  tu  n (i ri  et  avecles  catholi- 
ques irland.iis  ..-célérèrent  cette  union 
jnaltendue  de  de,v  peuples  jusqu'alors 
ennemis.  Le  parlement  ne  voulut  pas  re- 
cevoir les  lettres  de  aUii  que  le  roi  avait 
convoqué  à  Oxford,  ci  poussa  la  guerre 
avec  une  nouvelle  vîgueir.  Le  neveu  du 
roi,  le  prince  palatin  Rcbcrt,  fut  défait 
à  Marston-Moor.  Gluirles  perdit  York  et 
tout  le  nord.  La  reine,  se  Sâuva  en  Fran- 
ce (1644}.-<*Ce  désastre  simbla  un  in- 
stant réparé.  Le  roi  avait  iût  capituler 
dans  le  comté  de  Comouaints  le  comte 
d^Essex,  général  du  parlement  tes  ban* 
des  irlandaises  avaient  débarqué  en  Écos* 
se,  et  Montrose ,  l'un  des  plu*  vaillants 
cavaliers,  ayant  paru  tout  à  conp  dans 
leur  camp,  en  costume  de  montagnard, 
avait  gagné  deux  batailles,  soulevé  les 
clans  du  nord,  et  semé  l'clTroi  jusqu'aux 
portes  d'Edimbourg.  Déjà  le  roi  marchait 
8ui\Londres;  mais  il  fut  défait  à  ^ewhu- 
ry  pour  la  seconde  fois.  Alors  la  mésin- 
telliirence  éclata  entre  les  vainqueurs.  Le 
^nvoir  écliappa  aux  presbytériens  pour 
passer  aux  indépendants.  {Voyez  Pres- 
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C'est  alors  que  Cromwell  fit  passer  Yacle 

de  renoncement  à  soi-même^  en  vertu 
duquel  aucun  membre  du  parlement  ne 
devait  exercer  de  fondions  civiles  ni  mi- 
litaires, mais  il  sut  s'exempter  de  la  rè- 
gle commune.— Les  indépendants  défi- 
rent l'armée  royale  à  IVazeby,  près  de 
Northampton.  Les  papiers  du  roi  trouvés 
après  la  victoire  et  lus  publiquement  à 
Tom  inii. 


Irlandais  cathoU(|aes.  Ep  inèaM  temps» 
Montrose»  abandonné  par  les  monta* 

gnards,  avait  été  surpris  et  défait.  Lè 
prince  Robert  avait  rendu  firistOl  à  la 
première  sommation-  Le  roi  erra  long- 
temps de  ville  en  ville ,  de  château  en 
château,  changeant  sans  cesse  de  dégui- 
sement :  il  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Harrow,  hésitant  s'il  ne  rentrerait  point 
^ans  sa  capitale,  qu'il  apercevait  de  loin. 
Knfiiii  il  se  jçetiradans  le  camp  des  Écos- 
sais, oil  le  résident  dePrance  lui  faisait 
espérer  un  asile,  et  ob  il  s'aperçut  bie». 
tôt  qu'il  étaU  prisonnier.  Ses  Aétes  ne  M 
épargnèrent  pas  les  outragea.  Déseapé*- 
rant  de  lui  faire  accepter  le  enKenonl^ 
ils  le  livrèrent  aux  Anglais,  qnioAnieiit 

de  leur  paver  les  frais  de  la  guerre  Le 

malheureux  prince  ne  fut  plus  qu'un  in* 
strument  que  se  disputèrent  les  indépen»> 
dauls  et  les  presbytériens,  jusqu'à  ce 
qu'ils  le  brisassent.  mésintelligence 
était  au  comble  en^re  l'armée  et  la  cham- 
bre. On  enleva  le  roi  du  lieu  où  le  gar- 
daient les.  CQmmîssains4u  parlement, 
et,  sans  prendre  Tofidce  du  général  en 
chef  FairJEas»  GromweU  le  fit  amener  à 
rarmée.^Gependant  une  xéactien  avait 
lieu  en  faveur  du  roi.  Mais  ramée 
tra  dans  Londres,  et  les  indépendants 
triomphèrent.  Alors,  Crom^dl ,  sedow» 
tant  son  propre  parti,  hésita  s'il  ne  tra- 
vaillerait pas  au  rétablissement  du  loi; 
Mais,  voyant  bien  qu'il  n'y  avait  p«s 
moyen  de  se  lier  à  lui,  il  commença  à  vi- 
ser plu?  haut,  et  songea  à  soustraire  le 
roi  à  l'armée,  comme  il  l'avait  enlevé  au 
parlement  Charles,  épouvanté  par  des 
avis  menaçants,  s'échappa,  et  passa  dans 
111e  de  Wight,  oh  U  se.trouva  h  la  dispo- 
sition de  CromvelL  Gdai-d  battit  les 
Écossais,  dont  Tannée  venait  seconder  la 
réaction  en  faveur  du  roi.  Le  pariement 
d'Angleterre,  effrayé  d!une  victoire  si 
prompte,  qui  devait  tourner  au  profit  des 
indépendants,  se  hâta  de  négocier  de  nou- 
veau avec  le  roi.  Pendant  que  Charles 
dispute  avec  les  dé|>utésdu  parlement  et 
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repousse  avec  loyauté  les  moyens  d'éva- 
sion que  SCS  serviteurs  lui  préparent,  l'ar- 
uée  le  fait  enlever  de  l'île  de  Wight,  et 
purge  le  parlementDès  lors  les  indépen- 
dants furent' les  maîtres  absoliu.  Le  nd 
fut  soumis  au  jàgement  d'ane  commission 
présidée  par  John  Bradsliaw,  ooustn  de 
MiUon.  Bblgré  l'opposition  de  plusieurs 
membres,  malgré  la  récusation  de  Char- 
les, qui  soutint  que  les  communes  ne  pou- 
vaient exercer  une  autorité  parlementaire 
sans  le  concours  du  roi  et  des  lords,  mal- 
gré l'intervention  des  commissaires  écos- 
sais et  des  ambassadeurs  hollandais,  le 
roi  fut  condamné  à  mort.  Avant  et  après  la 
sentence,  on  reiusa  d'entendre  Charles; 
on  l'entraliDft  «u  milieu  des  outrages  et 
des  cris  des  soldats.  Pourtant,  quand  il 
faUut  signer  l'ordre  du  supplice,  on  re- 
cueillit ayee  peine  69signatttres:plnsieurs 
Bomsétaient  tellement  grilFonnés»  soit  par 
trouble,  soit  à  dessein ,  qu'il  était  pres- 
que impossible  de  les  distinguer.—  L'é- 
chafaud  avait  été  dressé  contre  une  fenê- 
tre de  Whitehall.  Le  roi,  après  avoir  béni 
ses  enfants,  y  marcha  la  te  te  haute,  le  pas 
ferme,  dépassant  les  soldats  qiii  le  con- 
duisaient. Beaucoup  de  gens  trempèrent 
leurs  mouchoirs  dans  son  sang.  Cromw  ell 
voulut  voir  le  corps  déjà  enfermé  dans  le 
cercueil,  le  considéra  attentivement,  et 
•oulevant  de  ses  mains  la  tète,  comme 
pour  s'usnrer  qu'elle  était  bien  séparée 
éxL  tronc:  «  C'était  là  un  corps  bien  con- 
stitué, ditril,  et  qui  promettait  une  longue 
vie.  M— La  chambre  des  lords  fut  abolie 
deux  jours  après.  Un  grand  sceau  fut  gra- 
vé avec  cet  exergue  :  L*an  /•••  de  la  li- 
bcrte  restaurée,  par  la  bénédiction  de 
Dieu,  1G48  (vieux  style)  :  cette  date  ré- 
pond au  0  février  1049.  {Foyez  VlUst. 
d'Arifj^Ietcrre  de  If  urne,  l'/fivf.  de  la 
rcvolution  d'ytnglcfcrrc  par  M.  Gui- 
zot  et  VJfist.  de  Cromwcll  par  M.  Villc- 
main. — Fcyei  aussi,  dans  ce  JDicitên- 


être  le  pensionnaire  du  prince  d'Orange, 
il  prit  le  titre  de  roi.  Insouciant  et  léger 
autant  qu'aimable  et  spirituel,  il  avait 
poisé  dans  les  excès  du  zèle  religieux 
rinditiRIrence pour  les  idées  religieuses, 
et  dans  ceux  du  fanatisme  politique  un 
vif  attacbement  aux  maximes  de  son  p^ 
re  sur  l'autorité  royale.  Déjà  s'anr'*' 
çaient  en  lui  tous  les  défauts  que  op*'^ 
nées  de  malheurs  devaient  enco-^^f^^" 
lopper  avant  qu'il  montât  sur*^  * 
la  bravoure  aUiée  à  la  faiblr^^»  l'ardeur 
à  l'indolence,  la  passion     P^^isir  à  des 
dehors  d'austérité,  don»  l'esprit  du  temps 
lui  imposait  la  Iok  i^es  IrSindais  et  les 
Écossais,  qui  ne  le  connussent  pas ,  et 
qui  croient  queTinfortine  dans  laquelle 
s'est  passée  sa  jeunesie  aura  été  pour  lui 
l'école  de  la  vertu ,  /eulent  le  proclamer 
roi.  Les  Irlandais,  presque  tous  catholi* 
ques,se  flattent  çx'iH  partage  leurs  senti- 
ments, et  qu'il  fera  l'ennemi  des  protes- 
tants; les  Écossais,  zélés  presbytériens , 
comptent  que,  éclairé  par  les  malheurs 
de  sa  familîe.il  abjurera  la  hiérarchie  et 
fera  cause  crmmunc  avec  eux  contre  les 
indépendants.  En  Irlande,  Charles  II  est 
reconnu.  Les  Écossais  envoient  à  La 
Haie  des  commissaires.  Charles  répugne 
à  souscrire  à  des  conditions  qui,  tout  en 
assurant  le  triomphe  de  la  numarcbie  » 
affidUissent  l'autorité  royale.  H  ne  voit 
dans  la  couronne  d'Écosse  qu'un  moyen 
de  reconquérir  celle  d'Angleterre»  et  il 
fiaint  que  trop  de  facilité  à  accepter  les 
propositions  de  l'Éoosse  ne  compromette 
pour  toujours  son  pouvoir.  Pendant  qu'il 
négocie  avec  les  députés  de  ce  royaume , 
il  tente  secrètement  la  voie  des  armes, 
afin  d'obliger  l'Ecosse  à  se  relâcher  de 
ses  prétentions,  et  charge  r\Iontruse,  déjà 
céîèbre  par  ses  exploits  dans  ce  pays, 
de  faire  une  descente  en  Ecosse  ;  mais 
Montrose  est  battu (1G49),  fait  prison-- 
nier  par  les  Écossais  et  pendu.  On  trou- 


noire,  les  articles  Gromwxll,  Eikor-Ba-  ire  alors  sur  lui  la  commission  que  le 

siLiui,  LoHO  PABLSMiiiT,  GoviHAiiT,  ctc.»  rol  lui  avait  donnée  :  cette  découverte 

etc.)                          A.  S^.  irrite  les  Écossais  et  leur  inspire  de  la 

Ghaslbs  n,  fils  du  précédent,  né  le  20  défiance  contre  Charles.  Cependant ,  la 

mai  1630,  était  n  La  Haie  lorsque  son  pè-  baine  des  indépendants  l'emporte  sur 

rc  mourut.  Agé  de  18  ans,  et  réduit  k  toute  autre  considération  :  les  négocia- 
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tions  se  renouent.  Charles,  pressé  pw  la^il  vëcvt  deux  uit  dans  l'obscurité.  A  la 
nécessité ,  signe  le  traité  :  il  quitte  La|^mort  deCromurell,  U  serendit  k  la  cour 
Haie  et  arrive  en  Éoosse.  On  metlaplus^dc  France,  alors  occupée  près  des  Pyré  t 
grande  activité  à  former  une  armée  avec^nées  à  négocier  la  paix,  et  ne  put  même 
laquelle  Charles  puisse  pénétrer  en  An-^  obtenir  une  entrevue  avec  Mazarin,  qui 
kterre,  et  ce  prince  espère  un  change-' j,  craignait  la  présence  deTambas^deurde 
total  de  fortune;  mais  l'austérité  |^Cromwell  ;  mais  la  fortune  fit,  deux  mois 
^esbjiériens  lui  fait  payer  cher  ces  '  après,  ce  que  Charles  osait  à  peine  espé- 
^^l'*^'''-ccs.  Ils  l'entourent,  l'observent  /    rer.  La  plus  grande  partie  de  la  nation 
^^^"''y^^ient,  accablent  '^e  jeune  prince  ^  désirait  vivement  un  chanf^emcnt.  IMonk, 
<^^P"*^''^^-t  de  sermons,  et  lui  refusent    qui  commandait  un  corps  de  troupes, 
touteespèct|ç  Charles  est obli-    arriva  d'Ecosse  en  Anprlelcrre  en  1G60. 

gc  de  dévorer  „g  ennuis  et  ses  dégoûts.     Après  avoir  long-temps  tenu  ses  desseins 
L'Irlande  s'est  t^^ievéc  de  son  coté    secrets  ,  il  accueillit  un  serviteur  afl'idé 
(1650);  mais  Cromv>ii  la  soumet,  puis  4  de  Charles ,  et  conseilla  à  ce  prince  de 
il  bâties  Ecossa'jvprès  dt  Dunbar.Édim-    s'avancer  jusqu'à  Bréda,  pour  y  attendre 
bourg  ouvre  ses  pnrtes  au  vainqueur,  et  ■  l'événement.  Alors  il  cassa  le  long  par- 
le roi  se  retire  à  ^nt  -  JohnoCon.  Les  '  lement,  en  fit  convoquer  un  nouveau,  et, 
presbytériens  accusant  de  ce  mauvais '  [  se  déclarant  ouvertement ,  présenta  à  la 
succès  le  défaut  de  pi(té  de  Charles  ;  ils    chi  mbre  une  lettre  et  une  déclaration  de 
veulent  qu'il  se  pronon^^^plus  fortement    Charles,  qui  furent  reçues  avecenthou- 
en  leur  faveur,  ctqu'il  desavoue  la  con-    siasme.  Le  parlement  n'impose  au  roi 
duite  cl  les  principes  de  soi  père.  Le  roi,    d'autre  condition  que  celle  d'être  fidèle  à 
fatiirué  de  leurs  prétention-.,  essaie  de  se     la  relitrion  protestante  et  de  respecter  les 
sauver;  .Uontgomery  l'attent  à  Clown     lois  du  roy:mme.  Charles  y  souscritsans 
etle  ramène.  Les  Ecossais  «entent  qu'il    peine,  se  hâte  d'arriver  à  Douvres  (  mai 
n'est  pas  de  leur  intért^t  de  pousser  le     iGfiO),  et  débarque  sur  cette  terre  long- 
roi  à  quelque  extrémité,  et  le  traitent    temps  agitée,  au  milieu  des  applaudis- 
avec  plus  de  douceur.  Unt  nouvelle    sements  d'un  peuple  immense,  qui,  par 
armée  se  forme  ;  Charles  en  yrend  le  \  ses  espérances  même,  impose  à  Charles 
commandement  et  pénètre  en  Aagleter^  jl  de  grandes  obligations.  —  Le  parlement 
re  ;  mais  Gromvell  le  bat  complètement  \  commit  la  plus  grande  faute  en  ne  Uant 
à  Worcesler  (1651).  Charles  fuitéégui-  j  point  lenouveanroi par  unecapitulation. 
sé  :  un  jour  a  renverse  toutes  sesespé-  ,  Dans  les  premières  années  du  règne  de 
rnnces.  Krrant,  proscrit,  cherchant  un    Charles,  sous  le  ministère  du  vertueux 
asile  et  n'en  trouvant  pas,  se  cachant    Clarendon  ,  on  ne  s'aperçut  pas  encore 
dans  les  cavernes  ou  sur  le  sommet  des    des  conséquences  funestes  de  cette  con- 
arbres,  il  traverse  l'Anf^leterre,  arrive,     fiance  a  veuille  et  précipitée.  Le  faux  systè- 
au  milieu  de  mille  dant:ers ,  sur  le  bord    me  que  Charles  suivit,  en  s'altachaut  à  la 
de  la  mer;  une  l)arque  le  reçoit,  et  il  pas-     France,  n'etnpèrha  ]ms  le  développement 
.se en  France.  Là,  toléré  plutôt  que  reçu    de  lajHiissance  (!erAnt,'lelerre;ct  l'éner- 
avee les  égards  dus  au  malheur,  il  n'ob-    gie  de  la  r.aLion  ,  sceondéc  par  les  cir- 
tientque  de  faibles  secours,  quisafl&sent  ?  constances,  répara  les  fautes  du  roi.  — 
k  peineà  sa  subsistance.^Toutplie  sous    Pendant  tout  le  règne  de  Charles ,  la  na- 
les  armes  victorieuses  de  Cromwell,  qui,    tion  et  le  roi  furent  presque  toujours  dî- 
en  1658,  est  nommé  protecteur  des  trois  ;f  visés,  et  ces  divisions  continuelles  furent 
royaumes.  Charles,  cependant,  indigné    bien  plutôt  le  fruit  des  vices  et  des  dé* 
de  la  manière  dont  il  était  traité  en  Fran-  ^;  fauts  deCharles  que  destroubles  auxquels 

ce,  et  instruit  qiie  Cromwcll  avaitexigé    la  restauration  avait  rais  fin  ^La  nation 

qu'il  en  fût  expulsé  en  sifrnnnt  la  paix  haïssait  la  religion  catholique,  qu'elle 
avec  Louis  XIY,  se  retira  à  Cologne,  OU  Savait  prosenite}  Charles  la  favorisait» 
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fsoiqit'aii  lond  du  csœnr  11  tSA  îodîUSé- 
cent  à  toute  espèce  de  relig^ion.  Ensuite , 
les  intérêts  de  l'état  sacrifiés  aux  vues 
unbitieases  d'uue  puissance  qui  était 
ion  ennemie  naturelle  ,  le  ministère  et 
le  jcoi  lui-même  aux  gages  de  la  France 
et  payés  jjar  elle  pour  trahir  leurs  de- 
voirs, les  nireiirs  tlircylécs  de  Charles, 
qui  ne  rcspeclail  pas  nw.mc  la  décence  , 
ses  prodigalités  niineuscs,  l'euiploi  scan- 
daleux^  qu'il  faisait  des  revenus  de  l'état, 
l'impatience  de  tonte  «spèce  d'entraires 
et  de  limites  qui  paraissait  augrand  jour 
dans  sa  conduite  envers  les  parlements» 
tout  Goncoorot  à  rendre  gépéralle  mé- 
Gontentement  de  la  naftîon,et  à  redonner 
de  Tactivitéaux  anciens  partis  ,  qui  n'a- 
vaient jamais  entièrem^t  cessé  d'exister. 
{f^.CAVAhn^M  etTÊTEs-Hov  D  ES .  )  \  lor S  Seu- 
lement Ics  parti  Sa  US  de  la  cour  furent  ap- 
pelés /or/c^,  elles  libéraux  furent  a})pclcs 
w'higs,  (  f  oyez  ces  mois.  )  —  D'abord, 
Charles  H  récompeusa  les  royalistes,  et 
introduisit  parmi  eux  des  presbytériens' 
au  conseil.  Yaue,  Lambert,  elles  juges 
qu'on  nommait  régicides,  lurent  seuls 
exceptés  de  l'amnistie.  KoitAt  après,  on 
fit  le  procès  ^  six  d'entre  eux,  el  on  leur 
donna  la  mort,  ifu'ils  reçurent  eomme  les 
marlgrve.  L'armée  de  Cromvell  fut  licen- 
ciée; l'épiscopat  f ut  réintégré.  Les  mil* 
Icnaircs,  fanatiques  qui  prétendaient  que 
Jésus  devait  être  pendant  mille  ans  le 
seul  roi  sur  la  terre,  firent  un  soulève- 
ment qui  fut  rt  priim':.  Alors  on  comnieu- 
ça  à  soumettre  les  presbytériens.  Le  co- 
venant  fut  cassé  eu  Ecosse,  et  l'épisco- 
pat y  fut  rétabli.  — l  a  nouveau  parle- 
ment (  16GI  )  ,  dans  lequel  les  presbyté- 
riens n'eurent  qu'une  faible  minorité, 
entreprit  davantage  contre  eux  et  contre 
les  libertés  poliUques  et  religieuses.  Le 
biU  d^uniformUé <t  en  plaçant  forcément 
tous  les  ministres  du  culte  sous  la  dépen- 
dance des  évéqaes ,  fut  le  signal  de  la 
^rséeution  contre  une  foule  de  minis- 
tres non  conformistes.  Le  roi ,  qui  était 
favorable  en  secret  à  la  religion  catboli- 
^pie»  dans  laquelle  sa  mère  l'avait  élevé  , 
porta  bientôt  (1602)  une  déclaration  de 

folér^Ace  quA  d^Lut  à  la  m«isse  yrot^ 


tante  de  1|  nation.  Les  événements  e)[- 
térieurs  se  combinaient  avec  ces  progrès 

des  catholiques.  Dunkerque  appartenait 
à  r  Anglelerre.dcpuisque  Gromwell»d'ac- 
cord  avec  3Iazann  ,  avait  conquis  cette 
place  sur  les  Ksj)a<4noIs.  Cliarles  II  * 
vendit  à  Louis  XIV  pour  faire  de  j**^ 
gcnt,  les  subsides  d'un  parlement  f^" 
mis  ne  sulhsaul  pas  à  ses  prod^^*'^* 
(iGG  ij.  Une  guerre  impolilique 
Hollande  ,  république  prote*^'"^' 
gouvernait  le  fameux  Jean  ^  » 
excitée  par  le  frère  du  •    »  Jacques, 
duc  d'York,  catholiqur-^»"^-  -^P'^*  ^ 
comliats  meurtriers  Auyter,  se  vengeant 
d'une  défaite  {i^)f  cntw  avec  une  flot- 
te dans  laTa'uistî  ;    mmaçait  déjà  Lon- 
dre«,  lorsque  le  traité    Bréda  fut  signé. 
Les  deu\  i)euplos  coivervèrcnt  leurs  nou- 
velles acquisitions  dans  les  deux  mon- 
des.—Ce})endaul,  à  peine  Londres  était- 
elle  délivrée  d'ïuc  peste  qui  l'avait  dé- 
peuplée qu'un  ncendie  iameux la désola 
en  1666.  Le  peuple  attribua  aux  catholi- 
ques le  seconi  de  ces  fléaux.  —  Glaren- 
don,  qui  voilait  tenir  la  balance  égale 
entre  les  deix  partis»  était  odieux  à  l'un 
et  à  l'antre;  en  même  temps ,  sa  vertu 
était  impoitnne  au  monarque ,  qui  le  sa- 
crifia à  ure  cour  dissolue  et  à  une  favo- 
rite. Accusé  d'avoir  conseillé  la  vente  de 
Dunkeique  ,  et  banni ,  il  se  retira  en 
France.  Le  ministère  qui  succéda  est  con- 
nu sous  le  nom   de   ministère  de  la 
cabale  (  v.  ce  mot).  L'immoral  Shaftes- 
biu'y,  qui  se  jouait  de  tous  les  partis  ,  et 
le  puissant  mauvais  sujet  Buckingliam 
en  étaient  les  chefs.  Les  conventicules 
de  catholiques  et  de  puritains  furent  d'a^ 
bord  également  dispersés  (16Ti).  Mais 
on  apprit  bientdt  avec  étonnement  que  le^ 
roi  déclarait  la  guerre  à  la  Hollande ,  en 
même  temps  que  Louis  XIY,  avec  le- 
quel il  s'était  lié  secrètement.  La  duches- 
se d'Orléans,  sœur  de  Charles,  avait  em- 
ployé son  ascendant  sur  lui,  et  il  nepar- 
donnaitpoint  aux  Hollandais  de  lui  avoir 
refusé  un  asile  pour  plaire  à  Croniwcll. 
Celle   nouvelle  combinaison  politique 
rompait  la  triple  alliance  protestante  en- 
tre V  Angleterre,  la  lluUande  et  la  Suéde, 
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qui  a:viit  été  conâne  par  le  dlplomiC» 
philosop^  Temple.  On  sait  quelle  fat 
^*iwae  de  cette  igaent  injuste  et  désas- 
^^use  de  Louis  XIV  contre  le  Hollande. 
^Naix  signée  en  1674  cédait  encore  k 
^'\**'eterre  les  honneurs  du  pavillon. 
^^^^  ^daril  celle  guerre,  qui  semblait 
faire  triv^j^ij^^      ^^^^  ^  les  partis  pre- 
naient da».  1^  position  dififé- 
rente. — Le  ^riement  qui  avait  ôté  con- 
TOquéimmédi&onient  a|»rès  la  restaura- 
tion siégea  long  •t^.^p^  et  eut  pour  le 
foi, pendant plosîeo.H années;  une  défé- 
rence sans  bornes  et  oiit^obéissance  pas- 
sive.GependantflesendatesUgittaiesqae 
laprédllection  de  Charles  pour  !•  vAlS«iaa 
catholique  inspirait  à  la  nation  avaient 
fait  demander  par  le-,  communes  au  roi 
l'acte  du  (est,  et  le  roi^'avait  sanctionné 
(1673),  espérant  se  libérer  de  ces  entra- 
ves par  (le  fréquentes  excq)lions.  Cetitc- 
te  tendait  à  éloi^aicr  de  toiles  les  places 
les  catlioii(jiH\s,  et  tous  cem  qui  ne  vou- 
laientpas  renierformellement  la  transsub- 
Stantûition.f^.  TiST.)—>Les  fautes  mul- 
tipliées de  Charles,  son  attac^iettentser- 
vHe  à  la  France ,  les  complots  coatiinnèli 
qne  formaient  les  catholiques,  on  qui 
leurs  ennemis  leur  prêtaient  iratuite- 
ment,  répandant  partout  des  inquiétu- 
des ,  des  soupçons  et  des  murmures , 
l'opinion   publique   modifia  celie 
parlement,  et  lui  donna  l'esprit  et  le 
courage  de  la  résistnirc.  L'événement 
qui  manifesta   cet  esprit   dans  toute 
sa  force  ,  fut  la  fameuse  conjuration  des 
catholiques,  qui  renfermait  le  projet  d'as- 
sassiner le  roi  et  son  frère,  celui  d'incen- 
dier Londres  et  de  massacrer  les  protes* 
tants.  Qmeestnmiesfttsaent  réelles  on 
«nppMées,  dles  n'en  ftrent  pas  moins 
périr  un  grand  nombre  d*innooents.  — ^ 
Blentdt  rimaginatioB,  mise  en  mouve» 
uent  par  la  èrainle ,  ne  connut  plus  de 
bornes;  le  peuple  ne  rêvait  que  com- 
plots :  tous  les  esprits  frémissaient  àl'i^ 
déeque  la  religion  catholique  monterait 
sur  letrôneavecleducd'York,  et  qu'avec 
elle  le  despotisme  s'établirait  pour  tou- 
jours en  Angleterre.  Au  milieu  de  cette 
fermeatatioti,  tous  les  cœurs  se  portaiei^ 


rm  le  due  déliontdMmfb,  fis  nafasd  àê 
CSlucles  et  de  Lucie  Walters  ;  la  multitu- 
de le  regardaii;  comme  le  seul  qui  pèf 
sauver  l'état ,  et  désirait  que  la  succes- 
sion lui  fût  assurée  ,  mais  le  roi  ré- 
sista formellement  à  ce  désir.  —  En 
général  ,  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort  ,  (Charles  If  parut  avoir  chan-* 
gé  de  earaclère  :  il  niotitra  plus  d'ap- 
plication aux  afluirci.  ,  sembla  sortir  de 
son  insouciance  et  de  son  indifférence 
habituelles,  et  opposa  aux  attaques  répé-* 
tées  des  ennemfiséeson'frère  et  des  siens 
nne  résistssiee  Tigoureose  et  même  opi« 
Mfte. — Le  pafiemeneqnisiégeaitdepida 
la  «oslani^ns^étml  prononcé  contre  le 
dncdfYotksilfut  dissous.Ch-arles  en  con-* 
Voqua  un  autre  ;  il  y  retrouva  le  même  es--' 
prit:  cet  esprit  formait  l'opinion  publique. 
On  proposa  de  porter  un  bill  qui  exclut  du 
trône  le  duc  d'York  (  f^.  Jacqvv.s  II  )  et 
tout  prince  cathuli  pie  ;  le  roi  oppo«a  la 
même  arme  défensixc  à  celle  attaque  di- 
recte, et  ce  parlement  fut  dissous  comme 
l'autre.  Cependant,  avant  de  le  casser, 
Charles,  vonlant  eahner  les  passions  de 
k  nralt&tttde,  et  montrer  qu'il  était  bten 
éloigné  de  porter  atteinte  à  la  liberté  pn* 
blique ,  sanelîonna  l'aete  à'Jiabeàs  cor^ 
pus ,  qui  achevait  de  mettre  k  l'abri  de 
laule  mesure  arbitraire  la  liberté  des  per- 
sonnes.  (F.  TIabras  coaros.)— 11  éloigna 
anssi  le  duc  d'York  en  l'envoyant  d*a- 
bord  h  Bruxelles,  ensuite  en  Ecosse  ;  il  es- 
pérait que  son  absence  adoucirait  la 
haine  elles  rcssenliuienls  de  ses  enne- 
mis ;  mais  il  crut  avoir  acquis  parce  sa- 
crifice le  droit  de  faire  partir  Montmouth, 
qui  travaillait  sans  cesse  contre  le  duc 
d'York.  Bionlmoitth  passa  en  eièt  en 
Hollande.  Bientôt  l'un  et  Tantre  reparu* 
renten  AoglelerrcrappeléB  par  lésparlis. 
—Charles  se  flattait  diMoi«  qne  l'opinion 
publique  changerait,  et  qu'un  nouveau 
parlement  montrerait  plus  de  modéra- 
tion ,  et  ne  pailcnàt  pas  d'intervertir 
l'ordre  de  la  succession  :  il  se  trompait. 
Deux  fois,  dans  l'espace  d'un  an,  il  con- 
voqua de  nouveaux  parlements  ,  et  deux 
fois  l'affaire  du  bill  d'exclusion  fut  re- 
produite. La  première  lois  (1 UO),  la  pro* 
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position  passa  dans  la  chambre  des  com- 
munes, et  aurait  probablement  eu  le  mê- 
me succès  dans  la  chambre  des  pairs 
sans  la  résistance  éloqaente  du  comte 
Halifax.  Le  roi,  qui  ne  voulait  pas  céder 


celle  de  Rye-Jîousc  ^  que  Ton  a  presque 
toujours  coufondues  ensemble ,  et  qu'il 
faut  au  contraire  bien  distinguer  (1683) 
Cette  dernière  coûta  la  vie  à  Russel  ^ 
Algemon  Sidney  et  à  leurs  amis  ;  ^ 


aux  désirs  des  whigs ,  et  qui  ne  pouvait  leurs  idées  ne  moururent  pas  avec^"*  . 

que  difficilement  se  passer  des  subsides  ,  elles  furent  le  germe  de  la  révoli;^"  ^ 

avait  convoqué  un  nouveau  parlement  à  renveim  du  trdne  la  famille  d^^^"^'^^^' 

Oxford (168l};Uy avaitretrouvé lesmé-  Pour  le  moment»  leur  fin  t'^'^^^  ' 

mes  principes  et  la  même  marche,  et,  supplice  d'Armslrong  et  plusieurs 


pour  empôcher  SCS  ennemis  de  triompher, 
il  n'avait  eu  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  recourir  encore  à  la  dissolution.  Les 
partis  étaient  prononcés  :  on  ne  pouvait 
pas  espérer  de  rapprochement.  Charles 
craignit  de  voir  renaître  les  troubles  dont 
fi  awt  été  le  témoin  et  la  victime.  En 
conséquence ,  il  ae  proposa  de  se  passer 
des  secours  du  parlement,  et  de  ne  plus 
exposer  Tautorité  royale  à  lutter  avec  un 
parti  jaussî  redoutable^  H  tint  parole.  Le 


autres  glacèrent  les  espr*^  d  epouvante, 
et  parurent  disposer  »  n»^»'^  ^ 
une  obéissance  ave-^^e  et  passive.  Com- 
me le  remarque  ie  profond  et  judicieux 
Dalrymple.  tics  entreprises  manquées 
rnniiP  le  trouvememmt  fortifient  tou- 
jours le  pouvoir  qu'elles  voulaient  ré- 
primer ou  anéantij»  Le  peuple  montra 
une  joie  fausse ,  ^  %  dans  le  témoignage 
de  leur  amour  pour  le  roi ,  les  Anglais 
mirent  cette  exagération  que  dicte  la 


remède  était  violent ,  et  peut-être  aussi  crainte,  et  qui  décèle  toujours  l'hypocri- 
sie. De  touteçparts  arrivaient  des  adres- 
ses de  félicitHion ,  qui  rivalisaient  entre 
elles  de  flaterie  et  de  bassesse  :  plus  les 
sentiments  daicnt  faibles  ,  plus  les  ex- 
pressions Aaietit  outrées;  les  plus  cou- 
pables ,  i)Jui-  se  laver  de  tout  soupçon, 
affectaieit  un  dévouement  sans  iMMmes* 
Charles ,  qui  avait  fait  grâce  à  Mont- 
mouth,  r éloigna  de  l'Angleterre ,  sans 
que  personne  parût  prendre  le  moindre 
intérêt  à  son  sort.  lÂ  puissance  du  roi 


contraire  à  la  prudence  qu'il  l'était  à  la 
constitution  de  l'Angleterre.  C'était  sou- 
lever contre  le  trône  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  royaumi.'  d'esprits  éclairés  et  d'a- 
mes  indcpendanlcs  ,  irriter  de  plus  en 
plus  l'opinion  publique  ,  annoncer  hau- 
tement des  plans  de  despotisme,  se  met- 
tre dans  la  cruelle  nécessité  de  servir  la 
France  contre  les  intérêts  de  l'état ,  ahn 
de  recevoir  d'elle  l'argent  dont  on  man- 
quait ;  c'était  au  fond  ajourner  le  danger 


pour  le  voir  reparaître  plus  menaçant  et    avaitpris  des  accroissements  rapides;  le 


plus  terrible  ;  car  si  Charles  avait  vécu 
long-temps,  il  aurait  été  forcé  de  recou- 
rir à  ceux  qu'il  appelait  ses  ennemis,  et 
qui  auraient  été  d'autant  plus  redoutables 
pour  lui  qu'ils  auraient  vu  dans  l'éten- 
due de  ses  craintes  la  mesure  de  leur 
pouvoir.  — Comme  la  résolution  du  roi 
enlevait  aux  hommes  à  principes  et  aux 
hommes  à  passions  les  formes  légales  qui 
oCfraient  aux  uns  le  moyen  de  se  faire  en- 
tendre, et  aux  autres  un  champ  d'activité 
oii  ils  pouvaient  espérer  de  se  satisfaire , 


duc  d'York  la  partageait  avec  lui  :  tous 
deux  songeaient  aux  moyens  de  la  conso- 
lider et  de  la  rendre  durable ,  lorsque 
Charles  fut  surpris  par  la  morl.  Avant 
d'expirer  (lG85),  il  se  réconcilia  avec  l'é- 
glise catholique.  On  peut  peindre  son 
caractère  en  trois  mots  :  il  fut  particulier 
aimable,  homme  immoral  et  mauvais  roi. 
Son  frère  lui  succéda  tranquillement 
sous  le  nom  de  Jacques  IL  La  tempête 
n'éclata  pas  encore ,  mais  elle  n'en  fut 
que  plus  forte.     Ce  fut  Ciharles  II  qui 


les  ptemiefs  crurentqu'ilfollait employer  fonda  la  société  royale  de  Londres,  et  qui 

des  mesures  extrêmes  pour  sauver  Pétat,  fit  commencer  la  magnifique  église  de 

et  les  autres  en  appelèrent  à  la  force,  et  St.-Paul.  Ce  prince  n'avait  pas  eu  d'en- 

lormèrent  des  conjurations.  Les  plus  cé-  fanto  de  sa  femme  Gatberine ,  infante  de 

lèbffcs  fumt  celles  de  ShafMury  et  PMtogal.                     A.  S— «• 
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Ce  nom  de  Ghailbs,  porté  glorieiue- 
ment  par  plusieurs  des  souverains  dont 
on  vient  de  lire  la  biographie ,  a  été  ég»- 
^ement  honoré  dans  les  sciences  et  dans 
^  arts.  On  eompte  un  évcque  d'Âvran- 
.de  ce  nom,  un  religieux  feuiUanly 
""^*-«ite,deux  médecins, un  chirurgien 
»intre  ;  enfin ,  un  célèbre  phy- 
sicicien      ^  jg  concert  avec  Robert  et 

Pilâtre  dtt^Q^ier ,  construisit  lepremier 
aérostst  en 


783. 


GHARLEisroWIV,  capitale  de  la 
Caroline  du  Suu.EUts-Unis  d'Améri- 
que, fondée  en  163(»sur  une  péninsule, 
au  confluent  ée  l'Ashlet  «t  duCooper.  est 
une  ville  bien  bâtie,  dont  la  population 
s'élève  à  3 0,000 habitants.  Le  commerce 
qu'elle  fait  avec  ÏEurope  et  ces  îles  est 
très  important.  L'inligo ,  le  tabac,  le  co- 
ton cl  le  riz  sont  les  principaux  articles 
de  ses  exportations.  On  évalue  à  plus  de 
mille  bâtiments  de  divejses  grandeurs  le 
mouvement  annuel  d'eulrée  et  de  sortie 
du  port.  C.  L. 

CHARLEmLE ,  vUe  de  France , 
département  desArdennes^est  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meust ,  à  un  quart 
de  lieue  deMecières,dont  elle  n'est  sépa- 
rée  que  par  un  pont  Chatleville  doit 
son  origine  à  Charles  de  Gonzague ,  duc 
de  JNevers  et  de  Mantoue ,  qui  lui  donna 
son  nom;  elle  est  bien  bâtie;  ses  rues 
sont  tirées  au  cordeau  et  sa  grande  place, 
où  viennent  aboutir  les  quatres  rues 
principales,  est  ornée  d'une  belle  fontai- 
ne. Autrefois,  c'était  une  place  de  guerre, 
mais  ses  fortifications  ont  été  rasées  en 
1G8C.  Cette  ville  compte  aujourd'hui 
7»725  habitants.  Elle  est  le  siège  de  tri- 
bunaux de  l**  inst*  et  de  commerce,  d'ur> 
ne  conservation  des  hypothèques,  d'une 
direction  des  contributions  indirectes,  et 
des  douanes,  et  d'une  inspection  fores- 
tière. Ellea  une  diambre  consultative  des 
arts  et  manufactures ,  un  collège  commu- 
nal» une  bibliothèque  de  22,000  volu- 
mes, un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
line  salle  de  spectacle  ,  et  une  manufac- 
ture royale  d'armes  à  feu.  Son  commerce 
consiste  en  vin ,  eau -de-vie,  houille, 
1er ,  marbre  ,  ardoise  >  et  dans  ies^  pro- 


diUts  de  ses  manufoeturcs ,  qui  sont  une 
faiîque  de  quincaillerie  ',  une  fonderlee 
de  enivre ,  une  fobrique  de  savon  grasy 
des  tanneries ,  et  surtout  une  manu&c- 
ture  d'armes  h  leu  de  luie,  les  plus  es- 
timées en  France  après  celle  de  ParisJ 
CharleviUe  estla  patrie  de  l'abbé  de  Lon« 
guerue.  A.  T. 

CHARME,  carpinuSf  genre  de  végé- 
taux apartenant  à  la  monœcie  polyandrie 
de  Linné,  à  la  famille  des  anientacées  de 
Jussieu,  et  qui  se  reconiiait  aux  caractè- 
res suivants:  fleurs  monoïques,  disposées 
en  chatons  $  chatons  mâles  cflindreifdesy 
idnnés  d'éoaiUes  imbriipées,  eoneaves , 
ciliées  h  leur  baie ,  et  contenant  huit  à 
14  âamines ,  dont  les  anthères  sont  ve- 
lues supérieurement  et  s'ouvrent  oblique- 
ment; chatons  femelles  composés  de 
grandes  écailles  foliacées ,  lancéolées ,  à 
trois  lobes,  velues,  renfermant  un  ovaire 
dentelé  au  sommet,  surmonté  de  deux  sty- 
les et  autant  de  stigmates  ;  cet  ovaire  a 
deux  loges ,  mais  Tune  avorte  pendant  la 
maturation,  et  le  fruit  est  une  noix  uni-, 
loculaire,  contenant  une  seule  graine  et 
enveloppée  par  l'écaillé ,  qui  a  pris  un 
grand  accroisiement— Ce  genre  se  couh 
pose  d'un  petit  nombre  d'espèces  arbo- 
rescentes, dont  une  seule  est  indigène  à 
l'Europe  {C'est le  CHAim  coMMxm  (car" 
pinus  hetuiuSf  L.),qui  se  rencontre  fré- 
quemment dans  nos  forêts.  Il  atteint  la 
hauteur  de  quarante  à  cinquante  pieds , 
quoique  son  tronc  acquière  rarement  plus 
d'un  pied  de  diamètre.  Ce  tronc,  rcvctu 
d'une  écorce  assez  uniCjblancluUre,  avec 
des  taches  grisâtres,  se  divise  en  un 
grand  nombre  débranches.  Les  feuilles 
sont  ovales-pointues,  pétiolées,  inégale- 
ment dentées  en  leur  bord,  glabres,  re- 
levées endeswusde  fortes  nervures.  Les 
chatons  mâles ,  solitatrei ,  longs  d'un  à 
deux  pouces ,  paraissent  au  printemps , 
nn  peu  avant  les  feuilles.  Les  chatons  fe- 
melles sont  lâches,  composés  de  grandes 
écailles  planes,  coriaces,  h  trois  lobes , 
dont  celui  du  milieu  est  plus  grand  que 
les  autres;  ces  écailles  persistent,  pren- 
nent de  l'accroissement  après  la  florai- 
son ,  et  ûnisscnt  par  enchâsser  chacu  ; 
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M  m  petite  noix  wieiiiey  cooroiniée 
par  de  petites  dents.  Comme  les  bnnefaes 

du  charme  sont  à  la  fois  nombreuses,  très 
ramifiées  et  très  touffues  ,  il  est  facile  de 
façonner  cet  arbre  par  la  taille  ,  de  ma- 
nière à  lui  faire  prendre  toute  sorie  de 
formes  :  aussi  en  compose>î-on  souvent, 
dans  les  jardins,  des  haies  et  des  dômes 
de  verdure ,  auxquels  on  donne  le  nom 
de  charnUlUs.  Son  bois  est  blanc ,  d'un 
%tm  très  fin ,  très  serré ,  et  devient  très 
dur  perUdemicoetioii.  ta  force  et  la  të- 
«aeité  de  ce  bois  leiendent  très  bon  poiu 
les  ouvrages  de  duunroBntge  ;  onen  idt 
aussi  des  poulies,  des  dents  de  ronès  dé 
aiOttUn,des  vis  de  pressoir,et  différents  pe* 
tits  ouvrages  de  tour;  miais  il  est  difficile  à 
travailler  au  rabot,  et  les  mennisiefsn'en 
font  pas  usage.  C'est  d'ailleurs  un  excel- 
lent bois  de  chaufiagc,  qui  fait  un  feu  vif 
et  brillant,  et  produit  beaucoup  de  cha- 
leur. Il  est  aussi  très  conv»ud>le  pour  la 
confection  du  charbon.  D — l. 

CHABME,  CHARMES  et  leurs  déri- 
vél*^l4»  mot  ^futrme  e  ptuaienrs  acoep- 
tié&s  distinctes,  mais  qui  ont  nnt'  aialn^ 
gie  itarfai^e  entre  ellea,  et  ^  se  tfatla<* 
cbent  touiei  à  la  même  origine  et  à  la 
vsAm  étjmologie*  Il  vient  du  latin  e«iw 
men  (vers),  comme  enchantement  vient 
d'incantatiOt  formé  de  cantus  (chant); 
«  Ce  qui  prouve,  dit  M.  Ch.  IVodier(-£'xa- 
men  crit.  des  dict.)^  que  les  anciens  at- 
tribuaient à  la  poésie  de  beaux  privilèges 
qu'elle  a  perdus.  »  Dans  la  première  de 
ses  acceptions ,  le  mot  diarmCy  employé 
presque  toujours  au  singulier,  est  v^n^^ 
9!jpauàâ't9^haniêmfini9mé»  wlattribnié 
à  la  niagie(e«uitfo  g  e«niiea»  inenni^ 
huiUitm,  fasèikfUib  );  dene  la  leeonde» 
diminuant  en  qudqne  sorte  d'importance 
et  de  valeur,  il  devient  spionyme  d'aï* 
irait  y  et  se  dit  figurcmcnt  de  ce  qui 
plaît  aux  yem  ou  à  l'esprit  (  Unoci" 
nium  );  puis,  prenant  le  signe  caraco 
téristiquc  du  pluriel,  il  s'entend  plus 
spécialement  de  la  réunion  de  tout  ee 
qui  séduit  dans  une  femme,  de  tout  ce 
qui  surprend  et  ravit  à  la  fois  en  sa  fa- 
veur et  les  sens  et  le  cœur  {illecebra).Oii 
dira  d^ns  la  premi^  ac^tl^n  i  «  Cet 


homme  a  un  efiormepour  se  faire  obéir, 
eette  femme  en  a  un  pour  se  faire  aimer.  » 
Maisai^ourd'hui  qu'on  necroltplus  guèr^ 
à  rinflaeneemagiqneet  aux  causes  sttrv^ 
tureUes,  on  rechercbera  la  source  d'^ 
charme j  et  on  la  trouven  dans  les  ^^^^'^ 
tés  ou  dans  les  avantages  personr^^ 
sont  faits  pour  provoquer  iv^'*^^^°^^ 
ou  Pamour.  On  dira,  dans  le  r     ^^P*  * 
h  charme  opère,  pour  pei-^*^*^  l'action, 
l'influence  de  celle  espècc^^  fascination 
d'une  personne  sur     c^nlre-,  le  charme 
est  dissipe,  pour  inriquer  le'mdiuenl  OU 
elle  aura  cessé  d'Jgir»  D*"*  ^  secondd 
de  ces  àcceptiwis,  on  dira  ie  la  nouvéan- 
té  qu'elle  hWkcharme  dmt  on  se  défend 
dillicOement^  £nfis,  appliquant  le  met- 
qui  nous  occupe  à  lalweuté  d'une  femme, 
ôn  dira  que,  pour  ête  Sage,  il  n*est  pas 
nécessaire  d'ensevclit"  ses  charmes  dans 
un  couvent  ou  duis  la  solitude.  On  ne 
dit  point  les  chirmes  à'wn  homme,  et 
toutefois  nous  devons  faire  remarquer 
que  Racine  a  fait  celle  application  en  deux 
endroits  de  s<s  œuvres.  Cléophile  dit 
à  yi/exandre,  dans  la  tragédie  de  ce  non! 
(acte  m,  se.  0  * 

Mais,  seigneur,  cet  éclat,  cet  fietoîres,  cet  ckariM*, 
M*  traalikak  ^Iw  Mumat  prir  é*  }iMlM 


«  Ce  qui,  dft  Geofliroy  dans  son  Gommeiir 
taire  de  Eadne,e8t  une  expression  lansse,' 
fade  et  Inqiropr^  dans  la  boucbe  d'une 
femme  à  l'égard  d'un  homme.  La  seconde 
lois  que  Bacine  s'est  servi  de  cette  ex- 
pression, c'est  dans  Bajazet  (act.  Jy  se* 
1'*),  011  il  fait  dire  à  À.comat: 

Je  plà!(^nia  Bajazet,  ir-  lui  vnntii  ses  ekanMtf 
Qai.  parus  soin  jaluux,  dans  l'ombre  reteual^ 


«  Dans  toute  autre  oeeaslon,remaiqae  te 
,  mèuie  eommentetenr,  eemot  cAormer  wt^ 
raitimproprè  t  en  ne  dit  point  les  char^ 
.mes  d'an  bommc  j  mais,  pour  une  sul- 
tine,  un  jeune  homme  enfermé»  invisi- 
ble, a  véritablement  les  charmes  qu'une 
pupille  sous  les  verrous  a  pour  un  amant. 
Charmes  est  donc  ici  le  mot  propre,  et 
fournit  une  des  preuves  qui  ne  jjennel- 
tent  pas  de  douter  que  Racine  n'ait 
voulu  donner  à  Roxane  qu'unt;  passion 
purement  physique,  dégagée  de  tout 
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sentiment  tendre,  de  tout  attachement 
réel  à  la  personne  de  Bajazet.  »  —  On 
dit,  par  extension  ,  les  charmes  de  It 
*  campagne ,  de  la  solitude ,  df  1»  vérttd, 
etc.,  et  c'est  dan»  ce  seiis  que  LaFen« 
faîne  a  dit  « 

Toulau  monde  e»l  mêle  d*»-**"»» 

— On  a  pr-'-«ndu  qu*on  avait  donné  à 
celle  i'i»issance  magique  pur  laquelle, 
atvrc  l'aide  du  démon,  les  sorciers  sont 
censés  faire  des  choses  merveilleuses, 
au-dessus  des  forces  ou  opposées  à  l'or- 
éra  de  la  nature,  le  nom  de  charme, 
m  latitt'  Carmen.,  parce  qu'aiieieBne« 
nciit  lès  coojuratioiii  et  les  lommlei 
des  Biagieieu  ëtaicnl  eoncues  en  'Vcrs* 
La  cfédulité  sur  ce  poiiit  a  4U  féné^ 
fale  dans  les  sièelei  oii  tes  inmitees  de 
la  raison  et  de  la  philosophie  n'avaient 
pas  encore  dissipé  les  ténèbres  de  ri<* 
prnorance.  C'était  une  erreur  générale^ 
ment  répandue,  et  dont  on  retrouve 
encore  quelquefois  des  traces  chez  les 
peuples   modernes  ,   que  des  hommes 
pervers,  en  vertu  d'un  pacte  fait  avec 
le  démon  ,  pouvaient  causer  du  domma- 
ge, des  maux,  et  la  mort  mèDic,ù  d'autres 
boBnnes,  lani  employer  immédiatement 
la  Tidenocr,  le  fer  em  le  poison,  et  h  raid» 
senle  de  oetttinescempôsitieniMprëpa* 
rations  aeeowpagnëcs  de  paroles  niagi* 
ques.  Les  poètes,  dont  IHaagination  se 
plaît  spétialement  dans  la  peinture  dt 
tout  ce  qui  est  surnaturel,  n'ont  ca 
garde  de  laisser  échapper  ee  mojen  de 
parler  fortement  à  l'a  me,  et  ils  ont 
fondé  sur  cette  croyance  un  grand  nom- 
bre de  leurs  fictions  :  témoins  Ovide 
chez  les  anciens  et  l'Arioste  chez  les 
modernes.  Àu  nombre  des  exemples  que 
le  poète  latin  peut  nous  fournir,  nous 
oiterons  prindpalettenttos  seceotioiilei 
eonjurationa  de  Médée  et  le  tison  fatal  à 
la  dorée  ditifeel  itait  attachée  celle  des 
jours  de  MÛéagrt*      œs  noms.)  Ho» 
race  l'a  égalé,  sTil  ne  l'a  snrpassé»  dans  la 
peintttK  des  conjurations  magiques  de 
Sagane  et  de  Canidie.  Les  historiens,  qui 
devraietit  se  tenir  en  garde  contre  les  ap- 
pajcencea  et  les  illusions  aiii^oeUes  il  est 


de  la  nature  du  poète  de  s'abandonner  , 
les  historiens  ont  altéré  quelquefois  leurs 
récits  en  admettant  de  paieillès  errenrs, 
et  en  eentribnant  à  les  «ccréditer  etè  les 
propager.  Tacite  loMnlme,  lesévèfe  Ta- 
cite, en  parlant  de  la  mort  de  Gernunî* 
cas,  Fattrihue  aux  maléfices^  de  Pison. 
Mais,  S4I  lant  Mâmer  cette  fdbl  esse  d'e»« 
prit ,  qui  accorde  une  a^eogie  éiojanoe 
\  de  pareils  artifices,  que  ne  deyra-^t-on 
pas  dire  de  ceux  qui,  feignant  d'y  croire, 
se  scrventdc ces  pratiques  eoirpablespour 
porter  les  autres  au  nuil  :*  On  sait  que  du 
temps  de  la  lipue  les  furieux  de  ce  parti, 
et  même  des  prêtres,  avaient  pous.séla  su- 
perstition cL  ia  méchanceté  jusqu'à  faire 
faire  de  petites  images  de  cire  qui  reprér 
sentaient  Henry  III  et  le  roî  de  Navarre 
(Henry  I  Y),  qu'ib  les  mettaient  anr  IW 
Id  et  ^s  perçaient ,  pendant  la  messe» 
fespeee  de  quarante  jours  oonsécutifs,  et 
que,le  quarantièmé  fOUr^ils  les  perçaient 
au  cœur,  imaginant  que  par-là  ils  pro- 
cureraient la  mort  à  ces  princes.  (Jour- 
nul  de  V K<;Unlc.)  Nous  ne  citerons  que 
Ces  exemples  outre  uue  inimité  d'autrel 
qu'on  rencontre  dans  les  poètes  et  dans 
les  historiens  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  nations,  surtout  daus  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  nia^ie.  (  f^.  ce  mol.)  — • 
Il  y  a,  du  reste,^  entre  les  mots  charme^ 
emêhanêeménitl  sort,  qui  sont  sgrnonj^ 
gMs*  une  nuance  aBses  marquée  -qu'il 
importe  de  bien  saisir  t  le  premier  em* 
pofte  dans  aa  signiftcation  l'idée  d'une 
force  qui  arrête  les  effets  ordinaires  et 
naturels  des  causes»  et  il  s'applique  gé^ 
néralement  aux  personnes  et  aux  choses, 
plus  spécialement  touteloisàces  derniè- 
res ;  le  second  s'emploie  proprement  pour 
exprimer  l'illusion  des  sens  :  le  troisième, 
qui  s'entend  toujours  des  personnes,  ren- 
ferme particulièrement  l'idée  de  quelque 
chose  qui  nuit  au  corps  ou  qui  trouble  la 
fataon  et  l'esprit  :  on  y  parvient  la  plus 
grande  partie  du  temps  par  l'emploade 
esoyeosphysiquesèt  puramentraatériell» 
par  des  brauvagesbu  des  «ompositions  oa; 
pablea  d'altérer  ou  de  déranger  l'éeono!> 
mie  animale  ,  cç  qui  rend  remploi  deft 
eorfs  pkMiualioNUe  enooJre  des 
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Baux  qae  de  U  nisim  et  delà  mocde.  — 
Quant  à  la  différence  qui  existe  entre  les 
charmes  des  belles  et  ce  qu'on  nomme 
lenrsa^roitf  et  leurs  appas^  éUeest  éga^ 
lement  asseï  sensible  pour  en  prendre 
note.  Ces  derniers  tiennent  surtout  aux 
formes  :  de  beaux  bras  et  une  taille  par- 
faite font  la  plus  grande  partie  des  appas 
d*une  femme  ;  on  y  ajoute  souvent  par  un 
art  trompeur,  et  l'on  a  pu  dire  de  telle 
beauté  en  renom  qu'elle  prenait  ses  ap' 
pas  sur  sa  toilette.  Les  attraits  ont  plus 
spécialement  leur  siège  dans  les  traits 
du  visage  et  dans  la  grâce  des  manières; 
ils  naissent  quelquefois  d'un  sourire,  et 
plus  souvent  encore  ils  doivent  è  l'esprit 
la  plupart  de  leurs  agréments.  Les  char" 
mes  sont  un  composé  de  tous  les  avanta- 
ges personnels,  et  surtout  de  ceux  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  car  une  femme  qûi  n'est 
pas  belle  peut  quelquefois  cbarmar»  ce 
qu'elle  doit  surtout  à  la  grâce, 

f    ••■  •  jim  belle  cneor  que  U  beauté, 

à  ce  je  ne  sais  quoi  enfin,  qui  frappe,  en- 
lève et  séduit  par  une  force  secrète,  mys- 
térieuse, toute  puissante  et  irrésistible, 
qui  lient  en  quelque  sorte  du  caractère 
surnaturel  que  l'on  prête  aux  opérations 
de  la  magie.  Ou  voit  que  le  mot  de  char- 
mes présente  une  idée  plus  morale  que 
celui  ^attraits  et  plus  pure  que  celui 
tVappaSt  qui,  d'ailleurs  (nous  en  préve- 
nons les  étrangers  surtout),  est  devenu 
d'un  langage  un  peu  libre,  et  ne  doit  pas 
ètie  prodigué  ^s  la  conversation.  (F . 
t.  II,  p.431-433,les  mots  ApFAset  Appât.) 
i^Le  verbe  cnARMm,  comme  le  mot  char' 
me  dont  il  procède,  se  prend  dans  diver- 
ses acceptions  et  désij^iie  d'abord  l'action 
d'exercer  un  charme  surnaturel  sur 
quel(|u'un  ou  sur  quelque  chose{carmini' 
bus  incantarejfascînare  incajUameniiSf 
fascinationibus  aUigare) .  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  que  les  sorciers  charment  les  ar- 
mes et  les  empêchent  de  tirer;  résultat 
auquel  nous  ne  conseillons  i  personne 
de  se  fier  :  les  malheurs  qui  arrivent 
journellement  par  suite  de  l'incurie  qui 
laisse  si  souvent  des  armes  chargées  à  por- 
tée de  la  mainauraieiU  pufaire  croire  plu- 
tôt le  contraire.  L'ancienne  ordonnance 
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des  eaux  et  fotèts  défendait  de  charmer 
les  arbres,  e'est«-dlre  de  les  faire  mourir 
malideusement. — En  donnantà  ce  verbe 
la  même  extension  que  nous  avons  vu 
prendre  tout  à  l'heure  à  son  radical,  et 
en  l'appliquant  soit  à  l'action  des  per- 
sonnes, soit  à  «plie  des  choses,  nous  ci- 
terons Molière ,  qui  u  {q^ (  4£|  ^«^f 
ces  deux  vers  : 

C'eet  le  beauté  qui  coBUttence  de  plaire  ,   '  ^ 
It  h  doneeor  acMvt  à»  AMmmri 

et  le  P.  Rapin,  qui  a  fort  bien  caractérisé 
l'éloquence  de  Gicéron  et  celle  de  Dé- 
mos&ène,  en  les  opposant,  et  en  disant 
delà  première  qu'elle  charme  et  se  fait 
aimer,  de  la  aeoonde  qu'elle  frappe, 
étonne  et  se  fait  obéir.  Charmer,  s'afiai- 
blissant  pour  ainsi  dire  d'expression  par 
une  trop  gnnde  extension  des  mêmes 
mots,  trop  commune  dans  la  langue  fran- 
çaise, signifie  aussi  simplement  adoucir, 
calmer  {lenire.  mollire,  placare,  seclare 
dolorem  ,  tristitiam).  C'est  dans  ce  sens 
que  l'on  dit  que  la  lecture  charme  les 
ennuis  de  la  solitude,etquelamusique,  et 
souv  ent  la  voix  seule  d'une  perMnne  ai- 
mée, charme  les  jdus  grandes  douleurs. 
— *  GHAaME  (  participe  passif  et  a^iectif }, 
s'éloignant  encore  davantage  de  la  f  <nce 
d'expression  de  son  radical,  prend  l'ae- 
eeption  de  conieni  ou  satisfait^  quand  il 
ne  s'applique  pas  aux  objets  qui  ont  subi 
l'influence  d'une  opération  magique.  — • 
Il  en  est  de  même  de  l'adjectif  ou  qtialifi- 
calif  CHARMANT,  CHARMANTE ,  quc  l'ou  en- 
tend prodiguer  à  tout  propos  dans  le 
monde,  et  dont  l'emploi  fréqucntdiminue 
nécessairement  l'importance  et  la  valeur. 
—  Un  homme  charmant  dans  la  société 
est  souvent  un  homme  dont  il  ne  seirait 
ni  sftr  ni  prudent  de  faire  son  ami  :  à 
l'homme  du  monde,  que  l'on  renôontre 
fortuitement,  on  ne  demande  en  effiet  que 
de  savoir  briller  dans  un  salon ,  nous 
plaire  et  nous  amuser  un  instant  par  des 
manières  et  un  langage  de  convention, 
que  nous  ne  supporterions  point  long- 
temps avec  le  sang-froid  et  la  réflexion; 
il  faut  autre  chose  dans  le  commerce  ha- 
bituel de  la  vie,  et  surtout  dans  les  rap- 
ports derintifflité,  qui  ne  peuvent  s'éta- 
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Uir  entre  gens  honnêtes  que  inr  des  qm- 
Utés  réelles  et  pIutAt  solides  que  bril- 
lantes. — Si,  «prts  tont  œqne  nous  avons 
dit  et  les  exemples  qne  nous  avons  don- 
nés, nous  avions  besoin  de  motiver  en- 
core la  distinction  et  la  synonymie  du  mot 
char  mes  et  de  ses  d'^'^vés  avec  les  équi- 
valents que  no""*  avons  rapportés ,  nous 
citerions  preuve  concluante  ces 

deu'-  ^  Molière,  où  il  a  fait  con- 
«ftster  fort  henreosement  deux  de  ces 
synonymes  : 

MabiitMiii  MMidaiBMA  rirea  ifouit  toih  bk, 
Taatdém  vom  «a  praidra  i  vm  tàamamti  tMrtUi. 

On  trouve  en  même  temps  dans  ces  vers 
la  confirmation  de  oeque  nous  avons  dit, 
que  le  mot  charmu  est  plus  fort  que  ce- 
lui attraits,  puisque  Molière  s'en  sert 
ici  comme  d'un  aug^mentatif.  —  On  a  dit 
autrelois  CHARMEUR  et  charmeuse,  dans 
le  sens  de  sorcier  et  de  sorcicre ,  pour 
qualifier  les  persoi-nos  ou  les  êtres  sur- 
naturels qui  avaient  la  vertu  ou  la  répu- 
tation d'exercor  un  charme  sur  les  per- 
sonnes ou  sur  les  choses;  puis,  par  ana- 
logie» on  l'a  étendu  à  d'autres  individus, 
et  Ton  a  dit  par  exemple  que  les  poètes 
étaient  de  grands  charmeurs»  C'est  dans 
ce  sens,  qui  nous  reporte  tout  naturelle- 
ment à  l'étymoloffie  du  mot  cAorme,  que 
le  poète  latin  a  écrit  ce  vers  : 

Cuaiioa  tA  «idg  pomM  4«due«re  lanam* 

Mais  tout  s'altère  en  vieillissant,  et  pour 
finir  par  une  épi  gramme  que  nous  em- 
pruntons à  M.  Ch.  ISodier,  et  dont  il  ne 
désapprouvera  point  sans  doute  l'applica- 
tion, nous  dirons  que  ce  n'est  pas  avecla 
poésie  de  l'école  moderne  qu'on  ferait 
descendre  la  lune  du  ciel,^a!i  plus  qu'elle 
n'est  propre  à  conjurer  les  douleurs  et  à 
charmer  les  oreilles  et  l'cspriL  des  juges 
difficiles  ou  trop  délicats.  Edmk  IIéreau. 

CHARMILLE  el  CHARMOIE.  Ces' 
deux  termes  ont  la  propriété  commune  de 
désigner  une  plantation  ou  une  certaine 
quantité  de  charmes  (espèce  de  bois,  v  .{ci- 
.  dessus,  p.  29S}  assemblés  dans  un  même 
terrain;  mais  néanmoins  la  synonymie 
entre  ces  deux  mots  n'est  qu'apparente  i 
le  premier  signifie  plus  particiiôUèrement 
un  plant  deieuii*  dHunmspnipvei  à  |o^ 
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merdes  haies  vives,  et  ces  mêmes  haies 
en  état  de  enhnre,  tandis  que  le  second 
8*appUque  à  un  lien  phnté  simplement 
de  charmes.  Les  ebarmiUes  s'emploient 
principalement  pour  séparer  les  unes  des 
autres,  à  hauteur  d'appui,  les  allées  d'an 
jardin  plantées  d'arbres  ;  on  s'en  sert  aussi 
pour  entourer  les  vergers  et  les  potagers. 
Outre  l'agrément  qui  résulte  de  leur  ver- 
dure, elles  offrent  encore  l'avantage  de 
parer  les  coups  de  verat  et  d'en  garantir 
les  plantes  qui  pourraient  en  souflrir  le 
plus.  La  taille  des  churmilles  s'exécute  au 
croissant  et  aux  ciseaux  avant  le  renou- 
vellement de  la  sève  du  printemps  et  du 
mois  d'août,  et  l'épaisseur  qu'on  doit  leur 
donner  dépend  de  leur  Imignenr;  mais  il 
est  prudent,  dit  l'abbé  Rosier,  de  tailler 
et  de  raccourcir  toujours  les  branches  vers 
le  tronc,  parce  que  les  feuilles  poussent 
seulement  à  l'extrémité  des  rameaux.  Z. 

11  est  bon  de  remarquer,  au  sujet  des 
deux  mots  charmille  et  charmoie^  que  la 
terminaison  ille  dans  les  noms  substantifs 
indique  ordinairement  une  quantité  de 
petites  choses  d'une  même  espèce,  comme 
il  ciillc^  terminant  les  adjectifs  ou  qua- 
lificatifs, indiquent  généralement  la  peti- 
tesse des  objets  qu'ils  servent  à  caracté- 
riser; taudis  que  la  terminaison  oie  ou 
aU  (cette  dernière  plus  généralement 
usitée)  sert,  en  matière  d'horticulture,  à 
désigner  proprement  le  lieu,  le  terrain 
planté  ou  couvert  de  telle  ou  telle  espèce 
d'arbre.  Ainsi  l'on  dit  charmillt  pour 
désigner  de  petits  charmes,  ormiUe  pour 
indiquer  de  petits  ormes;  mais  une  c/tar- 
moie  et  une  ormoie  ou  ormaie  sont  des 
plantations  de  charmes  OU  d'ormes  ;  une 
cerisaie,  un  terrain  planté  de  cerisiers; 
une  oseraic  un  champ  d'osiers,  une  .Ç(^f/- 
saie  un  lieu  couvert  de  saules,  etc.  On 
désigne  par  le  nom  de  futaie  un  terrain 
planté  ou  couvert  de  grands  arbres,  sans 
détermination  d'espèce.  En  ajoutant  ainsi 
cette  terminaison  aunom  particulier  d'un 
arbre,  on  désignera  une  espèce  particu- 
lièfe  de  plantation.  La  connaissance  de 
la  valeur  propre  de  ces  terminaisons  gé- 
nériques, dit  Roubeau  dans  son  traité  des 
synonymes  f  aide  à  former  les  mots  paf- 
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ticuliers  qui  manquent  à  la  langue  cl  à 
les  former  convenablement  sur  le  modèle 
qu'elle  même  nous  donne.        £.  H. 

GHAJBNIfiK,  eamanum,  dérivé  de 
earo,  cumis ,  chair;  lieu  oii  Ton  met  lâ 
dudr,  einployé  eti  ce  «eus  dans  Platite. 
Ilrisnifite  cneoFe»  dans  lés  usages  domes- 
tiques de  quelquen  contrées  de  la  France, 
le  bouge  on  réduit  oh  l'en  suspend  les 
pièces  de  gibier.  —  CitATsjfiEB,  ossuaire» 
lieu  où  Ton  dépose  les  os  des  morts ,  es* 
pcce  de  galerie  couverte ,  contiguc  aux 
églises  paroissiilcs  ca  à  la  chapolle  de 
quelques  hôpitaux  anciens  ;  cette  galerie 
sert  aussi,  dans  qiiCi'ques  communes  peu 
considérables  ,  aux  étalages  des  mar- 
chands les  jours  de  foire. — ^Le  Ckaniîer 
des  Saints*^  hinocenis  ou  vulgairement 
éalnHùceniSi  à  Pisvls^sur  Remplacement 
duquel  a  été  construit  le  grand  marché 
de  la  halle,  était  jadlé  un  vaste  endos , 
fermé  par  trtîa  portes,  la  premiè- 
re au  coin  de  laptiie  auSt  Fenr,  la  se- 
conde à  celui  de  la  rue  èalàFeronnerie, 
la  troisième  à  la  Place  aux  Chats.  Le 
mur  de  elôture  avait  été  bâti  sous  le  règne 
de  Philippe- A uoruste  :  c'était  le  grand 
cimetière  de  Paris.  Le  mur  de  ce  charnier 
avait  été  élevé  pour  garantir  ce  lieu  des 
infamies  ffui  s'y  commettaient  jour  et 
•  nuit  :  c'était  le  rendez-vous  des  prosti- 
>  tuées  et  de  tous  les  mauvais  garnements 
de  la  capitale.  Lors  des  premières  con- 
structions dit  Lonvre,  sous  Charles  Y,  en 
136<,RaimondDutemplef  entrepreneur, 
acheta  des  margniUers  de  la  pardisse  des 
Saints-Inniocents  dii  tombés,  qnll  paya 
1 4  sons  parisîsla  pièce,  pour  en  employer 
les  pierres  aux  constructiottS  du  Louvre* 
Une^rtie  du  sol  fut  vendue  par  leder^ 
gé  de  la  paroisse  des  Saints^Iuhocentsau 
chapitre  de  Saint  -  Germain  -  l'Auxcr- 
rois,  qui  y  fit  construire  des  maisons.  — 
Parmi  les  personnages  enterrés  au  char- 
nier des  Innocents  ,  on  remarquait  les 
tombes  de  l'historien  Mé/erai  ,  mort  en 
ii83;  delà  comtesse  de  Mailly,  qui  avait 
cUe-mènê  marqué  sa  place  sépulcrale 
sons  l'égoùt  do  la  Place  atax  Chats  ;  celle 
dnfolandeBtailly,  avec  cette  singrnHère 
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Cjr  gût  TolaodflBaiUy, 
Ont  «rMpMaran  iSi4,k  86e  ao  de 

0MI  S3«.  !•  4«  4«Mn 

Sontretpudruxci  iu  quaticTingt 
QiÂiM  eobni»  \wu  d'elle. 

'^Aj^ehamier  «îo*  f/inocen(Sj  comme  les 
autres  cimetières  inteiv.,m.s  Pans 
fut  supprimé  par  arrêt  da>>j^ig„j^|' 
Les  curés  s'opposèrent  à  son  exéb^;^  ^ 
et  ce  ne  fut  que  1 5  ans  après  (1780)  qw 
les  inhumations  dans  l'intérieur  cessé-» 
rent. — Le  charnier  des  Innocents  était  le 
quartier  adopté  par  les  écrivains  ])ubiics, 
que  l'on  appelait  ]iour  cette  raison  eV/7- 
vains  du  charnier. — CiiAiiNiER  est  aussi 
employé  eoinuie  synonyme  de  saloir^ 
pour  la  conservation  des  viandes  salées. 
Il  si,L,'nitu'  enfin  une  boUe  d*echalats.  Le 
bon  charnier  doit  être  fait  de  cœur  de 
chêne.  —-GnAKiiiiB,  ancien  terme  de  ma- 
rine ,  désignait  les  barriques  d'eau  desti- 
née à  Tusage  des  équipages  pour  cha- 
que journée*  D— t, 

CHAROLAIS  (GoMTé  et  Comtes  db).i 
—  Sous  l'ancienne  monarchie  française» 
le  Cbarolais  avait  le  titre  de  comté  :  son 
nom  latin  est  Pagus  Quadrellensis  ;  il 
avait  douze  lieues  de  long  cl  sejit  lieues 
de  large.  Il  était  borné  au  coucliant  et 
au  nord  par  l'Autunois  ,  au  levant  et  au 
midi  par  le  Maçonnais.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'une  simple  rhàlellcnie  qui  fai- 
sait partie  du  Briennois  ou  Brionnois,- 
et  qui  passa  successivement  de  la  mai- 
son des  comtes  de  Ghâlons*-s«r-Satee 
dans  celles  de  Bourgogne  et  de  France. 
^  Parmi  les  comtes  de  Charolais ,  Toid 
les  ^us  remarquables:  —  Jeak  I'**  était 
second  Us  de  Hugues  lY ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  lui  donna  en  partage  la  châ- 
tellenie  de  Charolais ,  que  lui  avait  cé- 
dée en  1337  Jean,  comte  de  Châlons, 
et  dont  il  fit  hommage  au  roi  saint  Louis. 
Il  épousa  Agnès  ,  dame  de  Bourbon,  de 
la  famille  de  Dampierre,  et  mourut  en 
1269.  Il  laissa  Béatri\,  héritière  du 
Bourbonnais  et  du  Charolais^  Hugues 
lY  l'en  détacha  peur  composer  Vïïpuut» 
ge  du  jeune,  prince  en  le  mariant.  **-» 
fiéatrtz  I  éponai,  en  im»  Robert  de 
Wtkms^  cWMtÉétGIcnwHiti  êUéàmM 
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Louis.  En  faveur  de  ce. mariai,  le  Oit* 
rolais  fut  érigé  en  comté  par  saint  Louis. 
Béatrix  succéda  depuis  à  sa  mère  au 
Bourbonnais,  en  1283.  Elle  mourut  en 
1310,  et  laissa  Louis,  qui  8uccé.da  au 
Bourbonnais,  et  ^ean,  qui  succéda  au 
Clharolais.  —  Jean  II  acrompagna  Isa-» 
belle  ,  fille  du  roi  de  TVanee  Philippe  IV, 
àLomiies,  lo'-"i'i'<^il<^'  l'pousa  Edouard  , 
prince  cî'-  ^"ll^'S-  H  fut  marié  à  Jeanne 
d'^A-éUS,  et  mourut  en  Il  laissa 

Véatrix,  qui  eut  le  comté  de  Cîiaroiais, 
et  Jeanne,  dame  de  Saint- Jusl ,  mariée 
à  Jean  I«,  comte  d'Auvergne.  —  Béa- 
T«ix  n  épousa,  en  1827,  Jean,  comte 
d'Armagnac.  Par  ce  mariage,  les  com- 
tes d'Armagnac  devinrent  comtes  de 
Charolais.  Ils  vendirent,  en  1390,  le 
Charolais  à  riiilippe-le-Hardi,  duc  de 
Bourfifopie  ,  dont  les  deseendants  le  pos- 
sédèrent. En  1  177  ,  à  la  mortdu  duc  de 
Bour;^opne  CIiarlcs-lc-Témérairc  (  qui 
du  vivanl  de  Philipne-le-iion  ,  son  pè- 
re, portail  le  titre  de  eomle  de  Charolaisj, 
le  roi  de  Erance  Louis  XT  se  rendit  m;;î- 
tre  du  Charolais,  aussi  bien  que  de  la 
Bourgogne  et  des  villes  de  la  Somme. 
—  En  1493 ,  Charles  VU! ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Lotis  Xt ,  t'engagea ,  par  le 
traité  de  Sen|is,  à  rendre  le  comté  de 
Charolais  k  Philippe-le-Beau,  archiduc 
d'Autriche,  et  petit-fîls  de  Gbarleff-leA'^ 
Téméraire,  par  sa  mère ,  Marie  de  BouTii 
goffne ,  mais  à  cette  condition,  que  Phi- 
lippe-lc-Beau  rendrait,  pour  le  Gharo-* 
lais ,  foi  et  hommage  à  la  couronne  de 
France.  Plus  tard  ,  il  y  eut  des  diffé- 
rends an  sujet  du  Charolais  entre  les 
rois  de  Erance  ,  héritiers  de  Louis  XI  et 
de  Charles  YllI ,  et  les  rois  d'Espa- 
gne, héritiers ,  en  partie  au  moins,  de 
Gharles^le-Téméraîre  et  de  Philippe-le- 
Beau.  Enfin ,  les  rois  de  France  occupé» 
rent  par  les  armes  le  Charolais.  Toute- 
fois, la  possession  en  fut  rendue  etcon-t 
firmée  h  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  en 
1$&0,  par  le  traité  des  Pyrénées;  mail 
Louis  II,  prince  de  Condé,  le  fit  saisit 
et  s'en  fit  adjuger  la  possession]  le  haut 
do  maine  en  fut  réservé  à  la  couronne  de 
France.  — Quoique  le  pays  fit  partie  du 
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duché  de  Bourgogne,  ses  députés  néan- 
moins ne  siégeaient  point  aux  éuts-gé- 
i^ésm.  de  cette  provioee  :  le  comté  de 
Charolais  tenait  ses  états  particuUers, 
gui ,  après  avoir  reçu  des  élats-génénnix 
de  Bourgogne  la  commission  pour  la  foo- 
tîté  de  ce  que  le  pays  devait  supporter, 
en  iaisaient  l'imposition.— '^jUro/Zer, 
qui  a  donné  son  nom  au  pays ,  est  une 
petite  ville  située  à  dix  lieues  d'Autun, 
vers  le  midi,  l^lle  renferme  les  leeteo 
du  château  h.ibité  par  les  anciens  com- 
tes de  Charolais.  11  y  avait  un  bail- 
liage royal,  une  justice  seigneuriale  dti 
comté,  etc.  Cette  ville  est  aujourd'hui 
le  siège  de  l'une  des  sous-préfectures  du 
département  de  Sadoe-et-Loire:  l'arron- 
disiement  dont  elle  est  le  centre  a  des 
forges  coBsidérahles,  qui  alimentent  les 
clouteries  de.  St.  -  Êtienne.  GharoUes  a 
a,0]3  habitants,  snivant  quelques  écri- 
ixaias  ;  mais  le  taUean  inséré  dans  l'^n- 
niiaire  du  bureau  des  LongifudtSf-pvor 
1831  (tableau  qui  seul  doit  être  considé-i 
ré  comme  oflieiel ,  d'après  l'ordannanoe 
du  roi  du  11  mai  1832),  ne  lui  reconnaît 
que  2,984  amcs,  et  à  l'arrondissement 
120.551.  A.  S^a. 

CHARPEIXTE  (anatomie).  Tout  le 
système  solide  des  corps  organisés  s'oflVe 
àhotre  observation  comme  édifié  sur  un 
plan  que  nous  devons  rechercher,  parce 
qii'il  mus  bradait  après  la  mort  les  for- 
mes  des  parties  molles  qui  s*implantaient 
sur  lui  et  de  celles  qu'il  renfermait  dans 
les  espaces  qu'il  drconsccit  Nous  avons 
déjà  TU  que  dans  les  Sciences  anatomi- 
ques ,  il  a  fallu  recourir  aux  mots  bag^ 
un,  caisse,  casque,  chambre,  etc.,  qui 
.sont  empruntés  au  lanq-age  ùsud. Quoi- 
que la  nomenclature  de  ces  sciences  pos- 
sède le  terme  sf/ir^/ef/r  pour  signifier 
un  ensemble  de  parties  dures  qui  résis- 
tent à  lu  putréfaction  ,  on  est  Iréquera- 
ment  dans  la  nécessité  d'employer  le 
mot  charpente,  quia  Tavantage  d'un  sens 
plus  généial,  et  qui  se  pi^  merveilleu- 
lement  à  aprimer  oe  qu'on  nomme  im- 
proprement le  sptektte  de  chaque  ap- 
pareil. A  insij  pour  éviter  toute  équivoque, 
it  conviendra  de  donner  le  nom  de  ehmi^ 
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penLe  squehttairc  au  squelette»  seul  îsys-  mativcment  la  force  des  bois,  les  charges 

tème  solide  des  animaux  qui  serve  à  la  qu'ils  auront  à  supporter,  soit  encore 

lois  à  U  loomnotion  ducofptetà  tontes  parce  qu'il  peut  se  trouver  dans  la  né- 

les  antres  fonctions  de  roivanisme,  tane-  cessité  de  composer  un  engrenage,  et  de 

dis  qne  les  charpentes  branchiale, byoï-  savoir  d'avance  quels  seront  les  effets 

dienne,  celle  des  canaux  aërifères  (1*-  produits  par  la  force  appliquée  II  ne 

rynx,  trachée  et  bronches),  ceUe  des  lnudrait  donc  rien  de  moins  que  lescon- 


jeux,  des  oreilles,  du  nez,  qui  ne  sont 
nullement  utiles  à  la  locomotion  générale 
et  sont  toutes  affectées  à  des  fonctions  spé- 
ciales ,  ne  doivent  point  être  considérées 
comme  autant  de  petits  squelettes  parti- 
culiers ,  mais  au  contraire  comme  autant 
de  ]  (itites  constructions  ou  instrumen- 
tations mécaniques  dans  lesquelles  les 
pièces  solides  sont  plus  ou  moins  acces- 
soires :  ce  qui  est  le  contraire  du  sque- 
lette proprement  dit,  ou  delà  charpente 
squelettaire,  qui  protège  à  la  fois  toutes 
les  parties,  participe  plus  ou  moins  au 
mécanisme  du  fonctionnement  de  tous 
les  autres  appareils  et  se  trouve  en  même 
temps  seul  afiîecté  pour  concourir  com- 
me agent  passif,  avec  le  système  muscu- 
laire,au  phénomène  de  la  translation  du 
corps  des  animaux  dans  l'espace.  — Dans 
les  végétiux  et  dans  les  animaux  inté- 
rieurs, dans  ceux  surtout  qui  demeurent 
toujours  ûxés  au  sol ,  le  système  solide, 
plus  ou  moins  étendu,  ne  porte  plus 
ni  le  nom  de  squelette  ni  celui  de 
charpente,  quoiqu'il  y  ait  encore  un 


naissances  d*un  bon  ge«<Qètre  pour  faire 
un  habile  charpentier;  aUi>M  riUngtiiQ 
Monge  ne  dédaigna-t>il  pas  de  doi..^.^. 
théorie  de  cet  art  dans  son  Traite  de 
çfc'omélrie  descriptive  ;  il  avait  même 
coutume  de  dire  que  si  les  circonstances 
cus5;cnt  voulu  qu'il  exerçât  une  prufes- 
sion  mécanique,  il  aurait  donné  la  pré- 
férence à  celle  de  charpentier. —  Parmi 
les  op  'ralions  les  j)lus  importantes  de 
l'art  du  charpentier,  on  doit  distinguer 
celles  qui  ont  pour  but  le  tracé  du  de^ 
sin  et  la  coupe  ou  taille  des  bois.^Dans 
le  tracé  de  ses  dessins ,  le  charpentier 
suppose  que  l'objet  dont  il  ^eut  transmet- 
tre les  proportions  sur  le  papier  se  trouve 
placé  entre  deux  plans  : 

D 


K    c  e  B 
dont  un  horisontal  {fig.  cl-dessns)  AB, 
plan  de  construction  déterminable ,  ou    et  l'autre  vertical  BDsces  deux  plans' 
que  ce  plan,  appréciable  lorsque  les  par^    sont  oontigus  et  forment  un  angle  droit 
tiesétaient  encore moUes,80itmaBquépar    (l'éqnerre). — Supposons  une  solive  ss^ 
l'envahissement  des  sels  ou  autres  con-    dont  les  dimensions  sont  connuesten  sup- 


erétions qui  viennent  les  incruster.  L— t. 

CllAUP£i\TI£R.  Ce  mot  vient  pro- 
bablement de  carpeiitiim.  Ceux  qui  con- 
fectionnaient les  chariots  étaient  sans 
doute  employés  aussi  à  la  construction 
des  machines  de  guerre,  comme  mante- 
iets,  tours  roulanies,  etc. — Les  charpen- 
tiers de  nos  jours  font  en  général  tous  les 
gros  ouvrages  en  bois,  tels  que  toits, 
planchers,  ponts,  échafaudages,  moulins, 
grues.— Un  charpentier  doit  connaître  la 
géométrie  élémentaire  et  descriptive  par 
théorie,  ou  du  moins  par  pratique;  il  faut 
aussi  qu'il  soit  instruit  des  principes  de 


posant  (}ap  sa  direction  est  parallèle  au 
plan  Bi),  on  anra  rimac,('  de  sa  «grosseur 
et  de  s.i  loni:ueur  sur  ce  plan,  en  tirant 
de  tous  les  points  (U>  la  ])artie  de  sa  sur- 
face qui  sont  visibles  de  ce  côté  des  li- 
gnes ponctuées,  telles  que  jc,  si..» — Pour 
avoir  le  plan  ou  la  figure  de  ses  bouts,  il 
suffira  d'abaisser  de  la  même  manière  des 
lignes  ce... sur  le  plan  A  B. — Ce  procédé 
est  fort  simple  et  très  exact  ;  au  premier 
abord ,  il  semble  avoir  l'inconvénient 
d'exiger  deux  plans  fixes,  faisant  un  an- 
gle droit  ;  il  suffit  d'un  moment  d'atten- 
tion pour  concevoir  qu'on  peut  tracer  le 


la  mécanique,  soit  pour  évaluer  appmi-   dessin  sur  un  seul  et  même  plan.  £n  ef- 
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f et ,  admettez  que ,  l'opératiini  du  tracé 
terminée,  le  plan  B  D  tourne  «t  s'àbiûse 
i^ers  la  droite  jusqu'à  ce  qu'il  soit  deve- 
nu borizontal»  de  sorte  qu'il  soit,  pour 
ainsi  dire,  là  contiDUAtion du  plan  AB. 
Une  fois  qu'on  sera  prévenu  de  cette  sup- 
position ,  il  sera  aisé  de  comprendre  les 
dimensions  des  olv«u  représentés  t 

E 


1  ^ 

D 

B 

B 
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A  B  ci-dessus)  est  le  plan  horizon- 
tal,  B  D  est  le  plan  vertical  rpnversé  : 
pour  les  distinguer  l'nn  de  l'autio,  il 
suffira  de  tracerune  ligne  E  F,  lip^ne  fort 
inutile  pour  ceuv  qui  ont  la  pratique  de 
la  charpcntcrie. —  Pour  tailler  les  hois, 
ou  plutôt  pour  tracer  les  coupes  qu'ils 
doivent  subir,  on  opère  sur  une  aire  ou 
surface  plane  d'une  étendue  convenable, 
sur  laquelle  on  trace  avec  leurs  véritables 
dimensions  les  ficrures  des  diverses  piè- 
ces, disposées  comme  on  se  propose  de 
les  assembler!  Soit  demandé  de  tailleries 
trois  pièces  devant  former  en  charpente 
la  fifpire  de  la  lettre 

Il  c 

M 
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Après  avoir  tracé  sur  le  terrain  la  figure 
de  cette  lettre,  on  prendrait  une  pièce  de 
bois  qu'on  ])lacerait  sur  ie  tracé  r/A,  puis 
une  autre  qu'on  placerait  suivant  le  tra- 
cé a  :  on  aurait  à  l'instant  la  tuille  que 
les  pièces  devraient  recevoir  pour  former 
un  angle  b  avj  il  en  serait  de  même  des 
antres  tailles. — Nous  ne  pouvons  donner 
ici  qu'une  idée  de  cette  opération ,  nous 
ajouterons  que  dans  ces  circonstances  les 
charpentiers  font  usage  du  fil  à  plomb, 
de  i'équen*e,  de  la  règle,  etc. — Les  char- 
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-pentiers  tnvaiUent ,  pour  ainsi  dii«,  pat 
terre  ;  leurs  outils  sont  des  scies  ordinai- 
res, des  haches,  detf  tarières;  l'outil  qui 
leur  est  particulier,  et  qu'ils  appellent 
la  besaigué\  est  taillé  d'un  côté  en  dseaa 
plat,  et  de  l'autre  en  bec-d'âne;  vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  il  porte  une 
douille  qui  lui  sert  de  manche.  C'est  avec 
la  besaiguè  que  le  charpentier  plane  des 
surfaces  creuses  et  finit  des  mortaises 
ébauchées  auparavant  avec  des  tarières. 
—  Philibert  Delorme ,  architecte  des 
Tuileries,  présenta  au  roi  Henri  II  un 
g^stème  de  charpente  très  ingénieux  :  ses 
avantages  sont  la  légèreté,  Téconomie 
des  bois,  puisqu'il  est  possible  en  l'adop- 
tant de  former  un  toit  immense  avec  des 
bois  de  petite  dimension.  La  halle  aux 
farines  de  Paris  était  ainsi  couverte  avant 
l'incendie  qui  la  dévora.  Cet  ouvrage, 
exécuté  parle  célèbre  rharpentier  Roubo, 
passait  pour  un  ehei-iJ'œuvre  :  on  peut 
s'en  faire  une  idée  par  la  coupole  en  fer  et 
en  cni\  re  ryui  couvre  aujourd'hui  le  mê- 
me édifice . — La  charpente  en  fer  tend  à 
se  substituer  en  partie  à  la  charpente  en 
bois  :  celles  des  toits  de  l'église  de  la  Ma- 
deleine, de  la  Bourse,  des  planchers  de 
plusîeura  maisons  et  palais,  construits 
depuis  peu,  sont  en  fer.  Tkvbsbdii. 

CHARPIE.  Lorsque  les  animaux  vi- 
vant dans  l'état  sauvage  et  les  hommes 
même  privés  de  tous  les  secours  de  l'art 
de  guérir  ne  peuvent  avoir  recours  aux 
moyens  imaginés  pour  garantir  leurs 
blessures  du  contact  de  l'air  et  des  corps 
extérieurs ,  les  htrmeurs  qui  se  répan- 
dent à  la  surl"a(  c  des  plaies  et  des  ulcères 
se  concrèteiit  et  se  convertissent  en  une 
couche  plus  ou  moins  solide,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  croûte.  La 
guérison  peut  avoir  lieu  sous  cette  cou- 
che défensive ,  mais  il  peut  arriver  que 
les  fluides  purulents  s'y  accumulent  et  y 
déterminent  une  irritation  infkmmatoire 
qui  aggrave  la  maladie  et  en  retarde  la 
cicatrisation.  Les  animaux  n'ont  d'autre 
ressource  pour  se  soulager  que  de  lécher 
la  surface  de  la  plaie  et  d'y  verser  les  sucs 
muqueux  et  salivaires  de  leur  bouciie  , 
soit  avant  soit  après  la  formation  de  la 
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eonduB  cro&teute.  Mais  l'homme  a  re- 
cours, dans  les  socitlés  civilisces,  au 
moyen  le  plus  convenable  pour  recou- 
vrir les  surfaces  dénudées  de  ses  tissus 
vivants.  Ce  moyen  ,  qui  s'adapte  panai- 
tement  à  toutes  les  exigences  de  l'art  chi- 
rurgical est  une  substauce  ou  corpfi 
spongieux  connu  soas  le  non  «jMurpie 
(et  non  de  charpi).  On  endittiogneplit- 
eieafs  aortes  qu'on  peut  nmener  à  trois , 
javoir  s  V  la  charpie  ordinaire;  3**  la 
cbarpie  préparée  ;  et  la  diarpie  tisaue* 
-^La  charpie  ordinaire  est  un  amas  de 
filaments  plus  ou  moins  longs,  enlevés 
à  du  ling:e  fitti  à  demi  usé  et  blanc  de 
lessive.  Lorsqu'elle  est  employée  telle 
qu'elle  sort  des  balles  dans  lesquelles  on 
l'entasse  pour  l'expédier  en  divers  lieux, 
on  la  nomme  xharpie  brufc.  Daas  cet 
état  elle  est  peu  propre  uu.v  pansements  , 
parée  qu'elle  forme  des  agglomérations 
dures  et  susceptibles  d'irriler  les  plaies. 
Lorsque  les  ilanents  de  la  charpie  brute 
préateUcment  choisis  ont  été  }etés  çà  et 
là  et  lonnent  mie  agglomération  à  inter* 
^ndles  très  grands»  die  prend  alors  le 
nom  de  charpie  mollette  ou  charpie  oti' 
verte.  D'atttroB  fois,  cesiilamenjts,pliuoa 
moins  longs,  sont  rapprochés  presque  pa- 
rallèlement et  ronverlisen  petits  mate- 
las auxquels  on  donne  le  nom  de  p/u- 
masseaux.  On  peut  donner  à  la  charpie 
ordinaire  les  formes  :  1*"  de  boiilcllcs  ^ 
lorsqu'on  la  roule  eu  globes  légers  ou 
denses  propres  à  être  amoncelés  ;  T  de 
bowdonnets  ou  corps  ovoiîdcs ,  liés  au 
milien  avec  un  fil  ciré  double ,  dont  on 
se  aert.  pour  le  tamponnement  dana  le 
cas  d'hémorriiagies  (  3<»  -  de  mèdèes,  qui 
sont  composées  de  fiiamenta  très  longs  et 
parallèles.et  ditiposé^esen  couches  minces, 
aplatieaet  aloi^es,  et  qu'on  introduit 
dans  une  plaie  seules  oucnduiies  de  sul^- 
stances  médicamenteuses.  On  faisait  aus- 
si autrefois  avec  la  charpie  des  cylin- 
dres dont  les  filauienls  liés  par  le  milieu 
étaient  ensuite  renversés  pai  une  deleurs 
extrémités  de  manière  à  former  une  es- 
pèce de  renflement  ou  de  tète.  On  don- 
.  naît  à  ces  cylindres  le  nom  de  tentes, 
'Mais  eai  lea a  abandonnée  avec  raison» 
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parce  qu'ils  avaient  de  graves  inçonvé- 

nicnts.  Lorsqu'on  racle  avec  un  couteau 
une  pièce  de  linge  bien  tendu ,  on  obtient 
par  ce  procédé  une  sorte  de  duvet  fm 
qu'on  nomme  charpie  râpcc.  On  substi- 
tue quelquefois  celle-ci  à  la  charpie  or- 
dinaire ,  dans  le  cas  oîi  il  convient  d'ex- 
citer les  surfaces  de»  i>lai es  et  des  ulcè- 
res atbniques.— La  charpie»  préparée  est 
faite  avipc  du  lin  on  du  chai^^^ ^  ^ 
soigneusement  arrangés  par  couci»^  on 
gmnds  plumasseaux  du  poids  d*un  den«. 
kilogramme  chacun,  qui  sont  très  porta- 
tifs et  très  commodes  pour  le  service 
chirurgical  des  armées.  Le  célèbre  dû- 
Turirien  militaire  Pcrcy  ,  auquel  nous 
cmp:  unions  ces  documents,  raronîe  que 
les  peuples  septentrionaux  et  en  parti- 
culier les  Prussiens  et  les  Russes  ,  qui 
connaissent  cependant  toutes  les  sories 
de  charpie,  se  servent  de  préférence  de 
celle  faite  avec  le  lin  ou  le  chanvre,  piu  cc 
qu'elle  est  moins  chère  et  plus  facile  à 
préparer.  Cdie  des  Prussiens ,  diUil , 
est  si  grise  qu'on  la  prendrait  pour  du 
lin  ordinaire.— ïLa  charpie  en  tissu  est 
connue  sous  le  nom  de  charpie  anglaise. 
C'est  un  véritable  tissu  de  lin  d'une 
blancheur  éclatante ,  d'une  très  grande 
finesse,  dont  une  des  faces  est  villeuse  et 
absorbante  ,  et  doit  être  appliquée  aux 
parties  ,  tandis  que  l'autre  est  lisse  et  pa- 
rait gommée.  Cette  charpie  est  livrée 
pour  le  service  chirurgical ,  sous  forme 
de  longues  pièces  roulées  sur  elles-mêmes 
comme  la  toile,  ^ans  lesquelles  on  taille, 
lorsqu'on  en  a  beaeîn ,  des  morceaux  dont 
la  grandeur  est  en  rapport  avec  celle 
des  plaies.  Elle  est  inférieure  à  la  char- 
pie française ,  en  ce  que  ces  villositéa 
ont  trop  peu  d'épaisseur  ;  aussi  les  Bava- 
rois ,  qui  se  sont  servis Iong-t(  inps  delà 
cbarpie  anglaise,  l'ont  abandonnée  pour 
revenir  à  celle  du  linge  usé.  —  Quoique 
le  coton,  la  laine,  la  soie,  l'étoupe,  l'é- 
ponge et  tons  les  corps  secs  absorbants 
et  mous  puissent  être  substitués  à  la  char- 
pie, aucun  d'eux  n'est  aussi  convenable 
jii  aussi  propre  au  traitement  des  plaies 
et  des  ulcères.  On  n'a  recours  à  ces  sub- 
stances supplémentaires  que  dans  le  cas 
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lÉ  fMI  ût  peni  iè  fMcéféîfJê  éUffUf  til^  WëBiSÊ  iW|MÉHPÏluî  ;  m^s  léff  tônàelîérg 

fiWWB.-^  Àtii  lelri(kéalftii(  dei  f/lë^  ift  ièrvëttt  Méctéè  âk  ititaé  craA^i,  pour 

iHimâdim^\àeidiégiMiS^  M7|iié^  iMké  èi^  4é  MDM  «ù>  leqù  A 

ètntk  dottl^/KA  AaAi  IM  mriÀm^  de  Hk  faillént  féars dètf^:  eIr. 

^anté  bien  tenues ,  on  est  foujburs  I  Pâ^  ISflAltllBTtt^  ^fflsrdiB  -^ftùre  qui 

Wri  des  inconvénients  et  même  de§  grit-  sérf  aux  traVaiti  dë  fa^rlèùltikr^^  «Vi 

-vès  accidents  produits  par  la  charpie  pliâb  frànspô^t  dé^  dràM&an^ses  éï  à  dUveïs 

ttfà  moins  altérée  soits  dhorses  irilhién-  usages  (ïé  là  vîé  C0m'Aiiià6.  Sén  nom  e#t 

tes,  il  n*en  est  pas  de  même  dans  les  dérivé  du  latin  cArrÛJ  où  c«>Ta>,d'oîi  ont 

grands  hôpitaux  ,  soit  civils,  soit  militai-  été  formés  épralement  les  mots  carrossé. 

Tes  y  Surtout  à  la  suite  des  armées.  Notre  char  et  chariot.  (  Voy.  ces  mots.)  La  sîm- 

objet  n'est  point  de  les  mentionner  ici,  plicité,  l'uniformité  de  sa  construction 

encore  moins  d'entrer  dans  les  détails  des  chez  presque  tous  les  peuples  anciens  et 

précautions  à  prendre  dans  remploi  chi-  modernes  prouvent  assez  que  son  in- 

turgfical  delà  charpie.  Lés  malheuts  sur-  vention  et  sou  utilité  datent  de  la  plus 

Vemtt  duis  tes  Itdpibiltz  OÉt  nSM^x^  lùiité  antiquité^  La  charrette  est  l'image 

itent  appritf  titc  adittliflïtnrtfôfis  èC  Aux  die  Ta'  soeiëXé  hattaîne*  dans  les  temps 

éMeils  de  santé  ooùkbiètf  oA  doii  èàre  primififs,  ôb  Tégalîté  des  fortunei  et  des 

-aévète  dans  le  dnit  (te  h  qeàiltd  Ae  là  taàgs  èbUgéaît  font  le  Aïonde  à  se  conien- 

-diÉriffe,  doM  oir  fdt  de  grande  %xs^tfis4^  <ér  da  KIrict  nécessaire,  et  à  vivre  à  peu 

sionnementtf ,  èt  dons  la  niis'é  en'  œuvre  près  dé  ïa  même  manière.Les  carrosses  et 

de  tous  les  soîhs  convenables  pour  en  toutes  lés  voitures  spécialement  destinées 

prévenir  la  détérioration  ou  l'altération,  à  transporter  les  homnrès  ont  été  des 

— -  Charpie  a  ,  dit-on  ,  pour  radical  le  énvahîssemcnfs  successifs  du  luxe  plus 

mot  français  c'<:Aar;?pr,  mettre  en  pièces,  ou  moins  perfectionné.  Toilà  pourquoi 

Gnl'a  aussi  dérivé  du  latin  barbare  cdr-  l'orguèilleux  carrosse  a  si  souvent  chan- 

pm,que  les  écrivains  de  la  basse  latî-  gé  de  forme  èt  de  nom,  tandis  que  la 

nitéont  employé  dans  le  même  sens,  et  modeste  charrette  n'a  subi  jusqu'à  nos 

^plfee  Saumat^e  dérive  de' tfar/ytf/'f ,  ^igiii-  jours  que  des  modifications  assez  ra- 

teita^iatflet*,|tMféîlMH  ,  tfoîvaÉt  VU  res.  L'un  est  remblème  de  la  brillante 

«tt4,'ét  eonlefd'itprèsGeMe;  Ld*  Orées  C^in^tflè  arlAtocàtie,  soit  qu'elle  vienne 

itfvà  fermé  leur  elfiépSé  avec  du  ttk  té-  dleTlti^tMtfàn'  tioMfiÂii^è,  soit  qu'elle  ait 

i^é  (ttnoH  màtos);  on  croit  ^eelA  été  «eqnise  moins  iTonorablement  par 

ancien*  Miiiiàitt transformé  ce  nouT  eh  to^eùce;  Vautré  repréienie  te  peil- 

Hnamentttth  pour  désigner  la  mèlàé  sth-  fSé ,  qilt  nourrit  i*éia(  fîar  ses  travaux 

«tance,  cfu'ils  ont  encore  appelée  carbd-  et  sés  sueurs.  —  La  charrèfilé  sé  composé 

sus  (lin  tr^s  fin).  Enfin  d'autres  étymolo-  d'un  où  de  dèux  limons  ayant  ensemble 

gistesont  considéré  le  mot  grec  knrphos,  quatorze  à  dix-huitpieds  de  long,  et  réunis 

qui  signifie  fétu,  éomme  le  radical  du  par  plusieurs  pièces  de  boîs  nommées 

mot  charpie.                        L-t.  éparts,  qui  en  forment  le  fond  j  de  deux 

On  a  dit  autrefois  charpir  pour  ei-  ridelles,  sorte  de  râteliers  qui'  eh  sont 

primer  l'acUon  de  faire  de  la  charpie  ;  les  côtés  et  que  maintiennent  deur  ran- 

fldi,  |Mr  IbÉlogié,  On  a  employé  ce  ver-  ches  {échelles  à  une  seule  tige ,  horizon- 

.  ïe  daUtlèiietti  9lMmrper ^  mettre  en  taux  et  quatre  verticaux;  d'un  essieu  et 

pllees  (Ideeturèi  disetrpere) ,  et  dù'fti  de  deux  echatignoles  qui  le  fixent  sous 

quelque  temps  employé  en  lUédèeiifo  Iè$KttOfnir)dedeux  roues,  plus  ou  moins 

dani  le  aen^  à'mdser  {inetdéte^  dhide^  Ifrandes  et  plus  du  mdnl  lortès ,  sui- 

re.)  Il  avrit  dduné  Ueit  Mdrsl  au  vérbe  vaMKdestliiatiDiietleséiimenslônsdela 

dtcharpir ,  qu'on  cmployaH  (bt  ptihint  âunefte  ;elMn,  (tua  étiuit,  cyfindrè  hih 

de  geds  qui  se  battaient  et  qu^  aviiit  fizoritat,  quel*oir  tonifié  ài^ec  âti  leviën 

peiné  à  it^r.  ïotts  dto  Mi  Màt  ieitxef  Id  «Éiâf8lif.^tfji 
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pgdâ,  m^avm,  mtimag^dfltmei  tmoÊ  px  km  grrossièreté  enw»  ta 
légères»  mais  très  solides»  m  une  seule  hommes  et  leur  brutalité  barbare  envers 
jante,  pliées  à  dfoitfil,  qu'il  fit  construis  les  chevaux.  Les  charrettes  sont  toujours 
reen  178$  et  1793.  Sco  secret,  oublié  ou  trop  chargées ,  et  plus  que  les  chevaux 
abandonné,  a  été  ressuscité  par  un  An-  nepeuvent  traîner.  Si  le  chemin  est  mon- 
'glais,qtti  est  venu  l'exploiter  à  Paris,  où  tueux  ou  le  pavé  glissant,  les  pauvres 
il  a  obtenu  un  brevet  d'invention  à  l'ex-  bêtes  redoublent  en  vain  leurs  efforts ,  en 
position  de  1 823 .  Les  plus  grandes  roues  faisant  jaillir  les  étincelles.  Le  charretier 
d'une  charrette  ou  d'un  chariot  ont  au-  redouble  aussi  ses  jurements ,  ses  cris  et 
Jourd'hui  deux  mètres  (  6  pieds  2  pouces  )  ses  coups  de  fouets ,  déchirant  sans  pitié 
de  diamètre.  Pour  les  grosses  voitures,  la  peau  de  ses  chevaux,  et  quelquefois 
on  a  généralement  adopté  les  roues  àjan-  coupant  le  visage  ou  crevant  les  yeux 
tes  larges,dite8  àlaMorlboroughi  elles  des  passants  :  Cest  pourquoi  on  dit  pr©- 
fatiguent  moins  les  chevaux,  dégradent  verhialement,  brutal  comme  un  eluu^ 
moins  les  route^,  aplanissent  et  laUer-  re^r,  Jurer  comme  un  charretier:  et 
missent  celles  qui  sont  en  pierrailles  eu  cela  s'adresse  surtout  aux  charretiers 
en  g^vier,  et  font  dispsraitre  les  orniè-  français  ;  mais  on  dit  aussi  :  il  nlestsibon 
resforméespar  les  roues  à  bandes  étroit  charretier  qui  ne  verse.  On  appel- 
les. Les  roues  larges  diminuent  le  tirage  le  charretée  la  contenance,  la  mesure, 
des  chevaux  d'un  6"  sur  le  pavé ,  d'un  5«  la  capacité  d'une  charrette.  On  dit: 
sur  la  terre  dure ,  et  d'un  quart  sur  le  une  charretée  de  bois ,  de  foin,  etc.  — 
sable.  La  charrette  est  préférable  au  Quand  on  veut  faire  servir  une  charrette 
chariot  dans  plusieurs  circonstances  :  à  transporter  les  hommes ,  comme  celle 
elle  est  moins  lourde,  moins  dispendieu-  des  convois  militaires,  des  blanchisseu- 
se, tourne  plus  facilement,  tire  moins,  ses,  etc. ,  on  les  couvre  d'une  toile  po- 
et  mérite  la  préférence  sur  les  chemins  sée  sur  des  cerceaux;  on  leur  dmine 
unis,  pavés,  bien  entretenus  et  peu  alors  quelquefois  le  nom  de  corrio/ef,- de 
montueux.  On  a  supprimé  depuis  plu-  bastringues,  de  paiaehes,  etc.  C'est 
sieurs  années  ces  vm^"!*^"^  et  saillants  sur  une  de  ces  diatrettes  non  Nouvelles 
-  houtons  de  roues  qui  dans  les  viUesy  et  que  les  condamnés  sont  conduits  à  l'é- 
surtout  dans  les  rues  étroites»  aecco-  ciiafaud.  ^uis  XVI  y  fut  mené  en  car- 
ehaientles  bornes  ouïes  autrcsvmtures ,  rosse ,  mais  ja  veuve  n'obtint  pas  le  mê- 
augmentalent  les  embarras ,  et  écrasaient  me  honneur ,  et  monta  seule  sur  la  fatale 
quelquefois  les  passants  contre  les  murs,  charrette  qui  la  transporta  j  usqu'au  lieu 
M.  de  Theville  a  présenté  à  la  Société  du  supplice.  On  a  imaginé  depuis  quel- 
d'encouragement  et  exposé  en  1823  une  ques  années  des  voitures  ou  charrettes 
charrette  de  porteur  d'eau  à  deux  roues  de  déménagement  qu'on  nomme  tapis- 
dont  le  tonneau,  tournant  sur  lui-même  sières;  elles  ont  servi  aussi  en  1832  au 
comme  les  roues  ,  supprime  le  frottement  transport  des  victimes  nombreuses  que 
de  l'essieu.  Ce  système  connu  ancienne-  le  choléra  faisait  chaque  jour  dans  Paris, 
ment  a  été  adopté  par  les  sapeurs-pom-  Une  charretlc  qui,  au  lieu  de  ridelles, 
piers ,  et  est  en  usage  en  Amérique  pour  est  entourée  de  planches,  se  nomme  tomr 
le  transport  des  marchandises.  Une  autre  bereau/jei  sert  au  transport  du  fumier  et 
innovation  utile ,  c'est  celle  du  limon  de  des  immondices  ;  on  nomme  hoquets  les 
devant  à  charnières,  qui,  faisant  pendier  charrettes  à  petites  roues ,  en  usage  pouif 
celui  de  derrière,  facilite  ainsi  le  déchar-  le  transport  des  tonneaux  dans  l'inté- 
gementdesmardi8ndises.  Xes  conduo-  rieur  des  villes.  H.  Audiffpet. 
teurs  de  charrettes  de  roulage  se  nom-      CHARROIV  ,  CHARKOxNNAGE , 
ment  rouliers,  ceux  des  autres  charret-    mots  faits  du  latin  carras  ,  chariot.  Les 
tes  s'appellent  charretiers.  Les  uns  et    charrons  font  non  seulement  des  cha- 

les  autres  sont  malbeureuseoient  trop   rioU^  des  charr^m,  jam  encore  des 

-  • 
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des  dumat  parlovl»  jwqm  iu»  ki 
jit  petih  viMiigii>  Dt  toat  lei  nvwifM 

fO«  coBfKtkmne  le  charroB,  Texécatioii 
ét»  ronei  est  laplvt  ifrtMrte»  mIa  est 
évident.  ^  Les  premières  rouet  de  toi* 
tures  se  firent  d'abord  d'un  seul  mor- 
ceau pris  dans  un  tronc  d'arbre  d'un 
grand  diamètre  et  taillé  en  cercle  ;  les 
monuments  antiques  en  font  foi.  Un  au- 
teur anglais  assure,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Orient  sur  la  fin  du  xtiii^  siècle , 
que  let  payuni  de  k  Tntde  font  encore 
lUigè  de  discioti»  dont  lee  lonet  waàlt 
drtuwieide  pièce,  etwimwMffnt  rfng»» 
MèwBuatiiii  èhi»  dee  bérotde  riUade^ 
—Lee  foueft  plcfaee  on  df«M  Maie  fié» 
ûtf  fect  lelidei  eaterte»  eut  deux  gvwidt 
inoonvénieuts  :  elles  sont  trop  kNiidie» 
ou  bien  leur  diamètre  est  ii  eenrt  qM 
la  meindre  inégalité  qui  se  MiieiMiltee» 
la  voie  qu'elles  doivent  parcourir  ré- 
duit presque  à  rien  la  propriété  qu'elles 
ont  de  diminuer  le  frottement  par  leur 
rotation  sur  le  pavé.  —  Les  roues  les 
plus  avantageuses  sont  celles  dont  le 
rayon  égale  la  hauteur  perpendiculaire 
delalifnedetraelloaan-dessus  duché- 


a 


•  ■      e        :  d 

Soit  O  (ftg.  ci-dessus),  h  roue,  at, 
qui  passera  horkoDtalement  par  son  cen- 
fie  sera  la  ligne  de  traction  parallèle  à 
h  surface  du  diemin  ed$  ainsi  donc,  si 
la  puissance  ob.  l'inimal  agit  pour  faire 
tourner  la  roue  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  direction  a  6 ,  il  ne  produira  qu'une 
partie  des  effets  dont  il  est  capable  ; 
dans  le  premier  oas ,  c'est-à-dire  si  la 
roue  est  trop  basse  ,  la  traction  se  fera 
plus  ou  moins  de  bas  en  haut,  de  façon 
qu'une  partie  de  la  force  sera  employée 
inutilement  à  soulever  la  voiture  ;  daus  le 
second  cas,  le  tirage  se  fera  de  liant  en 
bas ,  il  y  aura  encore  perte  dans  le  force 
appliquée,  puisqu'elle  tendra  jnsqiTà  un 
œrfaili  point  à  attirer  la  toiture  vers  la 
fene*  Oeciq^Ms-noui  maintenant  de  U 


M  )  emh 

cenfaiUgB  dn  feues  d»  ireiiHM«n  gioé- 
nl.-«d)ipatelong-tempseHfait  tiès'pea 
de  roues  pieiBes,  èMora  eoal^elkl  d'un 
peut  diaaètn»  eeua»  cellM  pm  «u^ 
UHOM,  brooenes,  cbariote,  dunt  m  tàt 
uttgpe  dans  les  ateliers  de'  enslnie>^ 
tioa,  etc.  ;  nuis  on  fait  partout  dastuoev 
composées  de  plusieurs  pièces ,  qui  SM, 
en  général,  le  moyeu,  les  rais  (rayons) 
et  les  jantes....  Une  roue  ordinaire  de 
voiture  étant  rapportée  au  cercle ,  le 
moyeu  en  occupera  le  centre ,  les  rais  en 
seront  les  rayons ,  et  l'assemblage  des 
jantes  la  circonférence.  —  Pour  exécuter 
ime  roue  avec  méthode,  on  trace  d'abord 
sur  «me  sorlaee  pAme ,  un  plancher,  par 
eenauple,  un  cerde  d'un  dismèlre  égal 
à  la  hauteur  qu'on  se  propose  de  denaer 
è  la  nwe  ;  du  même  centM ,  et  avec  une 
ouverture  de  compas,  moindre  quti  la 
pvécédenle,  de  la  largeur  qu'on  veift 
donner  liuz  jantes,  on  en  trace  un  second, 
puis  on  divise  la  circonférence  extérieure 
en  autant  de  parties  égales  qu'on  veut 
donner  de  jantes  k  la  roue  ;  du  centre  de 
la  figure ,  et  par  chacun  de  ces  points  de 
division ,  on  tire  des  lignes  indéfinies , 
qui,  divisant  le  cercle  intérieur  en  au- 
tant d'arcs  égaux,  donnent  enfin  le  pro- 
fil et  les  dimensions  que  doivent  avoir 
les  jantes,  non  compris  leur  épuisaenr. 
On  taille  enSidte  une  planehe  sur  l'un 
de  ces  profils,  et  ce  patMn  ou  calibre 
sert  de  guide  pour  débiter  convenable* 
ment  les  madriers  dont  on  dirait  lei 
jantes. — Le  moyeu  se  fait  d'un  seul  bloc 
de  bois  dur  ;  les  tourneurs  lui  donnent 
la  forme  et  la  régularité  qu'il  doit  avoir; 
il  y  a  des  charrons  ambulants  qui  don- 
nent à  leurs  moyeux  une  régularité  sa- 
tisfaisante ,  sauf  à  avoir  recours  au 
tourneur;  leur  procédé  estfortiligénieux. 
Nous  ne  dirons  pas  comment  on  façonne 
les  rais  ni  la  manière  dont  ils  sont  as- 
semblés, tout  le  monde  peut  facilement 
s'en  rendre  compte.— Entre  deux  jaatse 
eonsétiutives,  on  place  une  cheville  ou 
gofijon,  dont  la  direction  est  celle  d'une 
corde  dè  eerdc  ;  les  goujons  empêchent 
les  Jantes  de  se  déj^aéer  à  gauche  ou  à 
droite,  et  la  roue  conserve  le  même  plan* 
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«»>-XiatM>iMi»  ai^tAFélivi  MfttcdMiées 
4ft.lNai4c&  de  fer  qui  let  yiHmffcnt  ét 

4111  fOBt  trop  pauvres  pour  fabd  cette 
dépense ,  eouvrent  leurs  roues  de  fausses 
jantes  qu'ils  arréte&t  aveedes  chevilles. 
J^cs  anciens  ferraieat  leurs  roues  avec  de 
l'airain  (bronze).  Voilà  pourquoi  les 
habitants  du  midi  de  la  France  appellent 
«ncore  le  oontpur  d'ude  xoue  éo  voiÉuM 
rtrè^  (  es  aew  ).-«->Dep«i«  M  A  M  aïa^ 
l'tfi  4ii<lMlimift.ilit  quelques  profrè«t 

le  moyen  ét  courber  ks  bois  à  vcrfêai^ 
(v.  GeoiBi  et  Coubber)}  il  6t  des  rouei 
4'une  seule  jante.  Cet  art  s'est  perieo- 
tionnë  de  nos  jours  :  nous  avons  vu  aux 
expositions  des  produits  de  l'industrie 
cles  roues  d'une  seule  jante  et  des  bois 
contournés  de  toutes  les  façons.  —  De- 
puis quelques  années, M. Philippe  a  con- 
struit un  système  de  machines  au  moyeu 
^s^uelles  il  exitiite4nreo  uie  ^fécisiop 
temerquable  presque  toutei  Ut  fii^oef 
«ntmil  dvit  la  «tnq^tte  d'm 
TCut  i  Ida  jantpa-aoul  dtfooiipéef  m  Imi|> 
aanafar  des  soies  »  d'anârpi  machinm 
tournent  et  perceutle  me  jeu,  et  on  9  y^, 
à-l'expositioa  éi  cette  année  {iBZk),  non 
feulement  dw  piodiilts  dea  «Wers  de 
M-  Philippe,  mais  encore  des  modèles 
en  petit  des  machines  sur  lesquelles  ils 
sont  confectionnes.  Ces  modèles  ,  par- 
faitement bien  cxc^culés ,  sont  de  petits 
chefs-d'œuvre.  Ils  sont  destinés  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  où  l'on 
j^urra  les  voir  incessafnment.-^Nou8  ter- 
anneroiiaîoi  l'arlklaCaAaiD»>  de  crainte 
d'ennmyer  le  le^laiiT  par  dfs  dtscript 
tiM»  d'éb|ets  qu'il  a  tous  \A  jenrs  eouf 
les  yeaXf  et  dont  k  ooofodion  se  egnfok 
•ans  peine.  Tsibs&bek. 
'.  CUARBOX  (PixRii)^  célèbre  écri^ 
vain  et  philosophe  du  xvi«  siècle ,  né  à 
Pans  en  ,  était  iils  d'un  libcsaîre 
qui  eut  25  enfants.  Ses  parents  recon- 
nurent de  bonne  heure  chez  lui  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  et  quoiqu'ils 
eussent  bien  de  la  peine  à  soutenir  une 
famille  aussi  nombreuse,  ils  résolurent 
de  ne  rieu  néglitjcr  pour  son  éducation. 


»|  )  ^  «OA 

Liomm  wt  9&Ê  VMMP  HflfverBnmp  m 

fmki  et  »e  diatiriftta  surtout  dmsê  MU 
«taps  dé  philosophie,  il  alla  enstiit«  éCft^ 
dier  le  droit  à  Orléans ,  p^is  à  Boar|«é , 
et  prit  le  b(mRet  de  doetetir  dans  cette 
dernière  ville.  De  retour  à  Paris ,  il  se 
fit  recevoir  «vwat  au  parlement  et  fré- 
quenta le  barreau  avec  assiduité  pen- 
dant à  ou  6  an».  Mai^y  s'étant  bientôt  dé- 
gMk  ÊB  eetlB  catHè^e,  oii  il  ft'aiuÉB*p« 

mkimmt^  féf  1  |ii       ë  mm 

^'il  étedk  ÉvwMM,  «frfl  fiÉ  M  Imt 
Jla  pa«:d'a—<el  crt  état  de  tecevoir  les 
4iffdfes.  Il  ié  eenèauita  de  éimple  titre  <Bi 
ptêtref  et  n'aspin  iMintaux  grades  tbéo* 

Ioniques.  Les  exercices  du  barreau  l'a- 
vaient avantageusement  préparé  à  l'élo- 
quence de  la  chaire  :  aussi  se  fît-il  bien- 
tôt remarquer  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication. Il  prêcha  d'abord  dans  diffé- 
rentes églises  de  Paris,  et  y  obtint  un 
que  la  reine  Marguerite ,  époiii> 
U^é^UmA  ly  y  lé  éàamà  pmUuaà  yné* 

se  amna  Bwr<  amwMMi  4  pMMK  pm* 
Mf  à  l'èÉICHdw  el  arinalhit  •saÉnFclit  kt  aca 
acfmoà».  Pliiiit—  dtdfXa  Fayétit  ap- 
pelé dans  leur  diocèse ,  il  alla  fain  d»* 
maes  Mations  dans  les  principales  pro- 
vinces du  STTdî.  (On  iidmmait  station  le 
séjour  que  faisait  un  prédicateur  dans  une 
ville  pour  y  prêcher  Pavent  ou  le  carê- 
me). Il  fut  récompensé  de  ses  travaux 
par  des  postes  avantageux  et  des  digni- 
tés honorables.  Il  devint  successivement 
ihe'ologai  de  Bazas ,  d'Acqs ,  de  Lectou- 
re,  d*Agen,  de  Cahors,  de  Bordeaux  et 
deGoiidoaa.(Le  ihà>lo§ai  était  un  piètre 
choisi  dam  le  chapitre  d'ame  égiba  ca- 
thédrala ,  poar  anseigner  la  théologie  at 
pour  prèdMT  en  certaines  ocoasiona)* 
Après  17  ans  d'absence ,  ^  revint  à 
ris  an  1IÎ88,  voulant  finir  ses  jours  dana 
un  monastère,  pour  accompli  un  vam. 
qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  un  ordre  re* 
lip:ieux.  Il  tenta  d'abord  de  se  faire  ad- 
mettre chez  les  chartreux  ,  mais  il  ne  put 
y  être  reçu  à  cause  de  son  âge ,  qui  ne 
luiauri^tpas  permis  de  s'accoutomer  aux 


Digitized  by  Google 


• 


QiAi)  (m)  CHÂ 
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Ijordre  (il  avait  47  ans);  il  fit  alors  tous 
SCS  cfiorts  pour  culrer  dans  un  ordre  un 
peu  moins  rigide ,  celui  des  Géljestins, 
mais  on  lui  opposa  les  mêmes  objections. 
Il  dut  donc  renoncer  à  l'acconipUsse- 
ment  de  son  vœu.  Cependaut  &a  con- 
Bfimàfifi  en  était  inquiétée  ;  elle  ne  lut 


le  nom  de  Benoit  YaUlaiit ,  et  la  même 

année  à  Bordeaux  avec  le  nom  de  Char- 
ron  lui-même ,  in-S").  Ces  trois  vérités 
sont  :  1**  qu'il  y  a  un  Dieu  et  une  vralQ- 
religrion  ;  2*  que  de  toutes  les  religions 
la  chrétienne  est  la  seule  qui  soit  vérita- 
ble ;  3°  que  de  toutes  les  communions 


tr^uiUi6éeQ^equ#Qd  plH^ifilunisinTfi  diréliennes  l'église  catholique  romaine 

iat^j^àài8qûimifmeti^Mià4é^fifil  mUt  teolè  mii  ëgUw.  bfireviè^ 

é^âég^4$m  ^u'Hfê^  i«,il««aibiilUii«iiét«»9irkiMB4e» 

¥|îti^^|lw|0MM^cnffêlrtita*  lu  |tf<»t  »  Ictlwiii  et  les  m JuaélMig  i 

li«r,|Ji«ip(|tiil«liH»  4^<tat»itdl«  pMP  k  treidèaf.  !••  MritiitM»  d  leé 

fM>^  i*àbord  à  Angers  f|  muiU  h  wbifiHyiE».  Gt  Ivatté ,  qi«ft  ne  te  mi- 

BofimWf^  (1689).  Il  séjourp»  quelqitf  sentait  encore  que  fort  peu  4i  tel  esprit 

lUPps  4aD«  cette  derQÎère  viUe,oii  il  ]^îlo«epUque  qui  iespira d'antres  écrits 


remplit  les  fonctions  ù*ccolâtre.  (C'est 
le  nom  que  l'on  donnait  à  un  ecclésiasti- 
que chargé  de  surveiller  les  instituteurs 
de  la  jeunesse).  C'est  là  qu'il  eut  occa- 
sion de  connaître  Montaigne,  qui  venait 
de  donner  une  seconde  cdiiiun  de  sesiiV- 
smsi  U  ne  tarda  pus  •  Mer  4e  la  plus 
4lnMl»  «ffiiti^  me  ce  pyuwfpfct»  U  m 

«lliMi4uelqiitiMliàiii&teVK»ctp«i*  tiDtfl^qifiélaiaitàloniiMlfvtelawvi- 
«d«Miet  «ilNlîiiit  te  iàfci  itataf 


de  Charron ,  ^ut  fort  goûté  du  elergé,  et 
valut  à  son  auteur  la  charge  de  prand- vi- 
caire de  l'évéque  de  Cahors ,  et  la  digni- 
té de  théologal  de  la  cathédrale  de  cette 
ville  (li>94).  Ce  qui  ht  surtout  le  succès 
de  ce  livre,  c'est  la  dernière  partie,  à  la- 
quelle donnaient  un  grand  intérêt  les 
te  Odholiques  e^  des  prolei- 


«tlBi  qoi  mnMéié  yu/^  là  k  Ûéfàttm 

gien  le  fdus  orthodoxe  et  lé  prédicateur 
le  plus  zélé  un  desapMraïkiplM  Icv» 
vents  de  U  liberté  de  penser ,  un  te 
philosophes  les  plus  hardis  de  son  siè- 
cle. La  mort  seule  put  interrompre  cette 
liaison  si  intime.  Montaigne,  en  mou- 
rant ,  crut  ne  pouvoir  donner  à  son  ami 


jHycQiiiiÉIrft  ■ocimtlt  TrtM^ 
âÊfMgUteétV'mmuM  mû  4t  HpiK- 

il  IV  »  Dopi««i»>ll«iBM3r  ;  M  4*1  l'cMgi-^ 
gettes  une  CMititvtne  fort  ItfgM^ 
qui  n'était  pis  enooce  temÛJiéeèffemort. 
Peu  de  temps  après  être  venu  se  fiier  à 
Cahors ,  Charron  fut ,  grAce  à  la  réputa- 
tion que  lui  avaient  faite  ses  prédications 
et  ses  écrits,  député  par  la  province  ecclé- 
siastique du  Quercy  à  l'assemblée  du  • 


un  témoignage  plus  flatteur  de  son  afiec-  clergé  qui  se  tînt  à  Paris  en  1595,  et  il 

tion  et  de  son  estime  que  de  lui  per-  fat  choisi  par  cette  assemblée  pour  en 

Kett|re  de  porteries  armes  de  sa  maison:  être  le  secrétaire.  Pendant  son  s^nr 

tAlMitii^  éhift  MtM  peutappiéekrift.  dpM  fa  ««plfafa,  il âi* laite  à  * 

^mly»         fwptrtwt  ai^pséjugée  doMplaifawégtet^etilNpmlim 

MMlîteifwaitîiteii  alMteMt»  wiimimI Mat ««r «e pMter  iMte 

«eUaaaftt» É^te<  It  jiMllIhaaiwi  la»-  d< m  tfaiw.  Apte  mit  litenMtiite 

dkfaUa^^pialHMteeeiem^.teni  rpBflifa  SMfteiiiûlat  MwtétéflOf^ 

gré  toute  «a  fU|MpUa*  Charron  de  ses  fiée ,  il  retcMimt  à  Catet,  aii  il  séjourna 

côté  laissa  par  son  testament  la  plos  jusque  vers  l'an  1600,  époque  à  laqueUa* 

grande  partie  de  sa  fortune  à  la  sceur  de  il  fut  appelé  à  Çpndom  avise  le  titre  de 

Montaigne ,  M"^*?  de  Camein.et  à  son  théologal  et  la  dipnité  de  grand-chan- 

mari. — Deux  ans  après  la  mort  de  son  /r<î,  dignité  alors  fort  considérée.  Depuis 

ami  (1 5U4) ,  Charron  publia  son  premier  quelques  années ,  il  s'occupait  à  rassem- 

ouvrage,  le  Traité  des  trois  vérités  ^  bler  et  à  réviser  des  discours  qu'il  avait 

qui  parut  k  Bordeaux ,  ^aoA  nom  d'au-  pffonei^césdansdiâéreptesoficasioni'nies 
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foblit  €11  IMOiMt  letHfft  de  DUtùun 
cMUeni  (Boftan,  16eO;Pârit»  1604). 
Cei4iiMiun,auMnbtede  10/roiilaitMr 

des  sujets  purement  théologiques,  tels 
que  la  Création,  la  Rédemption,  PEucha- 
riatie,  etc.  Dans  le  même  temps,  il  ait  k 
dernière  main  à  Touvrage  purement  phi- 
losophique qui  a  priucipalement  fondé 
sa  réputation,  son  Traite  de  la  Sagesse, 
qui  parut  à  Bordeaux  eu  1601.  Quoique 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages  répondit 
de  l'orthodoxie  de  l'auteur,  et  dut  servir 
depasseportausecoBd;ccpendttitle  STm^ 
iideia  Sagesse  ftAkjfàoM  fnbMqvTd 
csieitft  on  gcind  icudalepefiBi  ktlîilèlci^ 
à  «tMie  de  fodqiie»  yvepotilioBi  bttdiM 
qiii  j  jélaient  coatwm— ,  et^ulifitt  ill»- 
qué  avec  violence  par  un  grand  Mnliie 
de  diéologient  fanatiques.  Soit  pour  dé- 
liwniin  l'eufe  qui  s'apprêtait  à  londie 
sur  lui,  soit  pour  perfectionner  son  on- 
vrage,  Charron  se  mit  à  le  réviser  peu  de 
temps  après  sa  publication.  Il  corrigea 
les  passages  qui  avaient  été  l'objet  des 
censures  les  plus  vives;  il  développa  quel- 
ques parties  qui  étaient  trop  abrégées  ;  il 
composa  en  même  temps,  sous  le  titre  de 
PeiiiiraiU'dêbtSagesse,  «niMNrfèKctit 
4pi'il  se  proposait  de  joindreen  pnaier 
pewr  IniaenriKdAeompléaMaVct  oh  il  e>- 
posiit  MffnncipeideliaaBièM  ItpIiM 
iMtlf^BluidepiévcnirtMAe  Imime  îÂta^- 
jadlatitm  et  de  eeoftndre  ses  adversaires. 
Apnt  achevé  ce  travtil,  il  vint  à  Paris 
en  1 60} ,  afin  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  son  Tmi'/é' ainsi  modifié. L'im- 
pression de  l'ouvrage  était  déjà  af.fies 
Avancée  quand  Charron  fut  tout  d'un 
coup  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie, 
le  16  nov.  1603.  Il  fut  frappé  en  mar- 
chant, au  moment  où  il  passait  de  la  rue 


nfeiMliéill  dfl  l^nitetfr*  Ifidif  (lifiê  ras 
•oiiit  de  Redie-lliillet,  c?oait  en  par- 
llMant.et  ami  de  rtnteor,  qui  en  non* 
mnt  loi  mysSU  recommandé  son  ouvrage, 
une  nouvelle  révision  du  Traite'  de  Im 
Smgesse  Int  ordonnée }  le  président  Jean- 
nin,  homme  judicieux,  ayant  été  chargé 
de  faire  le  rapport  de  l'affaire  au  conseil 
d'état,déclaraque  c'était  un  ouvrage  pure- 
ment philosophique,  un  livre  d'estatyàxM 
lequel  la  religion  n'était  nullement  inté- 
ressée ,*  et  sur  son  rapport  il  fut  permis 
d'en  terminer  l'impression.  Cette senten- 
œ  ne  fit  qu'irriter  devanlife  la  eolère 
des  advenaiiei  de  Ghanon.  Le  plut  vio- 
lent de  tant  fol  lejétnilé  Garane»  dont 
lenom  est  pvetqoe  passé  en  ptoverbe; 
dans  son  Apohf^  contre  le  prieut 
Ogier,  il  l'appelle  le  patriarche  des  es- 
prits forts,  et  l'accuse  formeUeBcnt  d'a- 
théisme, le  déclarant  plus  coupable  que 
Cardan,  et  même  que  ce  malheureux  Va- 
nini,  qui  fut  brûlé  comme  athée. Ce  n'est 
pas  seulement  dans  le  clergé  que  Char- 
ron trouva  des  adversaires  :  un  médecin 
nommé  Chanet ,  fit ,  après  la  mort  de 
l'auteur,  un  livre  intitulé:  Considéra- 
HetusuriaBofsesndt  Chmrom^  oà  U 
attaqaait  avec  violenee  wm  faonme  quine 
ponvait  pin»  se  défandie;  lldstonanSei- 
pion  Dopieii  Vu  aossi  Ibrt  maltiaité. 
jyanatalfeodléy  CSiarron  tmvad'ardents 
défenaava  panai  des  hoonnesanssi  écla^ 
rés  qme  respectables  par  lenr  caractère, 
tels  que  le  docte  Naudé,  le  prieur Ogier, 
l'abbé  de  St-Géran.  Les  injures  de  Garas- 
se finirent  par  être  oubliées, et  le  Traite 
de  la  Sagesse  resta  comme  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  philosophie  du 
siècle.  —  Quel  est  donc  ce  livre  qui,  par 
son  titre  même,  semble  devoir  prêcher  les 


Saint- Jean-de-Beauvais  dans  lame  des-  doctrines  les  plossaines  et  inspînriessen» 

Noyers.  Il  avait  63  ans.— Après  sa  aiM^  tiMatsteaptasMOdéiés,  etqui  cependant 

•es  adversalns  éboéI  tons  loBiS  eflbcis  mcUa  de  si  violentas  qnâidies?  Mons 

pour  empêdier  de  puMittrela  9^  éditiosi  tfteteronsd'oBlalfecoiinaltr^brièvanènt 

d^nl  livre  qni  était  legÉidé  cannne  si  l'Mkjet  etics  divisions,  et  noos signale- 

dangéfcnz.  On  souleva  contre  l'ouvrage  rons  les  pdnto  qui  ont  fourni  matière 

l'Udversilé,  la  Sorlxiiine,  le  Châtelet,  le  aux  Cflln|nes  les  plus  vives.  (  Dans  l'ana- 

paiioBMnt  ;  la  chose  fut  portée  jusqu'aux  lyse  que  nous  allons  présenter,  et  dans 

oreille^  du  roi,  et  l'on  obtint  l'ordre  de  les  citations  que  nous  aurons  à  faire, 

inq^EÛnéeSt  ainsi  qœic  nous  suivrons  partout  l'cxocUente  édi- 
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«  Notfie  dessein  en  cette  ceime  de  Iroit 
lims  est,  dit  Charron  dans  la  préfMe» 
premièrement  enseigner  l'homme  à  le 

bien  cognoistre  et  Thumaine  condition, 
le  prenant  en  tous  sens  et  regardant  à 
tous  visages  :  c'est  au  1"  livre;  puis 
l'instruire  à  se  bien  régler  et  modérer  en 
toutes  choses  :  ce  que  nous  ferons  en 
gro8|  par  advis  et  moyens  généraux  et 
coBuniine  tm  f  Uyre-f  et  particulière- 
JBCot  an    ,  par  lea  qoatfc  iwfftat 


de  sa  misère  et  de  sa  préMMnpCion,  qni 
mérite  d'être  comparée  k  ce  que  Pasc^d  a 
écrit  sur  le  même  sujet  ;  dans  la  dernière, 
oîi  l'auteur  traite  de  toutes  les  positions 
sociales  et  fait  le  parallèle  des  principa- 
les conditions,  il  est  remarquable  que  lui, 
prêtre,  il  donne  au  mariage  l'avantage 
sur  le  célibat,  et  qu'après  avoir  tout  tenté, 
comme  on  l'a  vu,  pour  entrer  dans  la  vie 
monastique,  il  donne  à  la  vie  séculière 
la  préférence  fur  b  -?ie  de  oommnnanté. 
la  foulw  lesquelles  eit  conpriie  tonte  Dttit  le  chapitre  snr  la  neMeste»  il  ne 
rinitmetion  de  la  Tie  Immaine,  et  toutes  cndnt  pas  de  dire  «  que  la  noblesse  oe- 
]esparlîesdndevoiretderiionnête.»(Ed.  trojée  par  le  bénéfice  et  le  reseript  du 
de  Daval,  1 827^  1. 1**,  p.  jm-mn.)  —   pnnee,  ù  elle  estseule,  die  est  honteuse  » , 


Charron  suit  en  effet  très  fidèlement  le 

plan  qu'il  vient  de  se  tracer,  et  traite  xwtc 
méthode  de  toutes  les  parties  qu'embras- 
se son  sujet.Dans  le  !«' livre,  après  avoir 
fait  sentir  l'importance  de  la  connaissan- 
ce de  soi-même,  et  montré  que  «  la  vraye 
science  et  la  vraye  estude  de  l'homme , 
c'est  l'homme  (ch.  i"),  »  il  envisage 
cet  être  sous  cinq  points  de  vue  di- 
'ven ,  en  lni-*niénie  et  dans  sa  nature 
(c^.         en  conpaiaison  aveclesani- 

maui  (ch.  8&)»  dans  sa  irie  (36),  dans  sa  Ûrre  traite  desi  vertus  prises  chacune  à 
epoditton  dans  les  diSirences.  et   part.  Gbarron,  suivant  la  division  adop- 

les  inégalités  qu'il  peut  ^bir  {quand  en   tée  pir  les  anciens,  réduit  toutes  les  Tcr^ 


et  qu'il  n'y  a  de  véritable  néblesse  que 

celle  qui  tient  au  mérite  personnel.  — - 
Dans  le  deuxième  livre,  qni  triiite  de  la 
vertu  en  général,  il  est  question  des 
moyens  de  se  préparer  à  la  sagesse  (1-2), 
des  fondements  de  la  sagesse  (3-4),  des 
offices  de  la  sagesse  ou  des  devoirs  les 
plus  généraux  (5-10),  des  fruits  de  la  sa- 
gesse, qui  sont  de  se  tenir  toujours  prêt  à 
la  mort  etde  «  se  maintenir  en  mietrin^ 
quilUtéd'amc.  a  (11-1 3}.^  Le  troisième 


le  compare  avec  ses  semblables  (4a-64); 
ce  qni  lui  fournit  la  matière  de  cinq  Co/t- 
sidt  rations  qui  forment  les  divisions  de 
ce  livre. Dans  la  première  Considération, 
qui  offre  le  tableau  de  toutes  les  facultés 
de  l'homme,  on  remarque  surtout  un  ta- 
bleau fidèle  et  complet  des  passions,  en 
grande  partie  emprunté  à  Duvair  ;  dans 
la  deuxième,  Charron,  tout  en  reconnais- 
iint  la  supériorité  de  l'homme  sur  l'ani- 


tns  à  quatre  :  prudence(ch.  t^A),  justice 
(ch.  S'i9),  force  {ch. i9'ZS),  iempùwtee 
(ch.M-43).  Les  règles  de  prudence  qu'il 
donne  sont  celles  qui  conviennent  plus 
particulièrement  aux  princes.  Dans  cette 
partie,  oii  il  a  lé  plus  souvent  pris  Bodin 
pour  guide,  il  cite  plusieurs  maximes 
toutes  machiavéliques  qui  avaient  cours 
alors  parmi  les  politiques,  et,  sans  y  don- 
ner une  pleine  approbation ,  il  n'ose  les 


mal,  parait,  àl'escnple  de  Montaigne,  cefndMnneronvert«ncnt}teileSiOBt celles- 
tenté  de  donner  la  préférence  au  sort  de  ci  ;  «  qu'il  y  a  pour  les  princes  une  jus- 
te brute.  «  La  conclusien  de  cette  com-  tice  et  une  probité  différentes  de  celle 
pnraison,  dil41,  cstque  vainement  et  mal  des  particuliers  »  (S*  toI.  p.  Mt)*,  «  qu'on 
l'homme  se  gtorifie  tut  par-dessus  les  peut  fiûre  mourir  secrètement  ou  autrc- 
bêtes;  car  iil'homme  a  quelque  chose  plus  ment,  sans'  forme  de  justice,  certain  qui 
qu'elles ,  comme  les  grandes  facultés  de  tRiulde  et  est  pemideux  è  l'état,  et  qu'on 
l'ame  ,  aussi  en  eschange  est-il  sujet  à  ne  pourroit  r^rimer  sans  péril  par  voie 
mille  maux  dont  les  bêtes  ne  tiennent  ordinaire.  En  cela,  il  n'y  a  que  la  forme 
rien  ».  La  quatrième  offre  une  peinture  violée;  et  le  prince  n'est-il  pas  sur  les 
généifale  de  l'humanité  et  de  la  oondition  formes  et  plus  »?  (p*  310.)  C'est  là  sans 
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X^peR}Q9,^|p/!lét«il  pa«  très  scropuleui:  citerons  quelques-unei  de  celles  qui  ont 
uir]esiQoyen8,appelaitIc7^rai/eVe/a<^a«  été  le  plus  viveoMpt  «llaquiétt.  Dans  Im 
gesscj  «le  bréviaire  d'un  homme  d'ctaJt.  »  ciiapitre  sur  l'ame,  intici  comment  îl  par- 
Dans  les  cbapitrjes  consacrés  à  la  justice,  le  de  sou  immortalité  :  «L'immortalité  de 
Charron  traite  longuemejQt  de  tous  les  Tameestladiose  la  plus  universellement, 
devoirs  qu'imposent  à  l'homme  les  divcr-  rdUgieuseraent  et  plausiblement  rete- 
ses  positions  où  il  peut  se  trouver  vis-à-  nm  par  tout  le  monde....  la  plus  utile- 
yi^  ^  S(^blables  ;  il  ei^lf^e  k  ç«  »uj^t  ment  crue;  aucunement  prouvée  par  rai- 
d»9S  iet^4étfuh  Jycs  i^us  mi^i^&t^,^  son  naUirelle,  m^is  proprement  par  le 
jpiltfdgdoiiyyw;èm<de»l<8çoyd'^>^  ressort  de  la  religion.  »  (Liv.i,  ch.  8, 
' wifi  »wy 0§$^fun I» i^fi^r  p.  73.^  |e  chapitre  sur  la  piété, 
ptudywtjfp^ffliiffr»!  Qwîtega'plite»"  UfMlatereligîoiisaveciiiitlaMiaM 
M  w  yènei  mèr/es ,  if Ifjliyf fipn^  jlHit  Wm  •itriiBidimirii  ,  wittiit  dim  <n' 
devoirs  qu'Ms  ont  à  rempUr  envers  ^  «  n  ^  ^  |a  rcKgioiif  lOitBt 
e^M9if»^e»f^^9^til$tkêfmm  afp^rtétietteilKttifwiMbtlaneéle»- 
({oaMe  et  parait  avoir  servi  beaucoup  à  tn  mtd  muî  dimirtoni  qw'ili  !■  tifn 
Rousseau  d^  son  Fmilc;  Fauteur  prend  nent. ..  no«  dot  htimri,  «tes  de  Dieu, 
l'homme  diis  sa  naissance  et  le  suit  jus-  |||^  ^  ^irc  vray ,  sans  rien  flatter  nidd- 
qu'à  la  jeunesse  ;  enfant ,  U  veut  que  m  guiacr,  il  n'en  est  rien...  cUes  sont,  quoi- 
mère  l'allaite  elle-même;  jeune  hom-  qu'on  en  die,  tenues  par  mains  et  moyens 
me  ,  il  conseille  de  le  former  à  la  sa-  hu^nains.  w  (Liv.  11 ,  ch.  5,  p.  129-130)3 
«esse  i^ulot  qu'à  la  science,  d^  déve-  «  La  nation,  le  pays,  le  lieu,  ajoute-t-il, 
lopper.fop  jugement  pl^tôt  qu^  ^  sur-  donnentla  religion...  Ellen'est  pas  de  no- 
Chargfir  la^  v^éfpms^*  ^  L»  W»>ce,  dU^,  tre  choix  et  élection;  l'homme  sans  son  sçu 
eitfln  iM^t  p^ffdnle  Me»  au  prix  ^  h'  estiait  juif  ou  chrétien,  à  cause  qu'il  est 
mmf  'p^J»R^m^t  f^»*^W^  BédanUi]nvenee«4MMlacliiwlieiiiie- 
^0mmip,m4^^m^i^«mT  té;qaee'j^l^tBédaiielaieBliUlée«le 
de  |e»  ^(m  et  plus  Ve^  passe»!  bie»;  iwitnMiiwii,  il  nèl  i1<  dé  nême  fonlil 
«Ràlf  eiciere  ^lle est  pe^  ^e^K^t^  n«iiiifciwftiii  tfr  riniiill  ii  jn  fi 
peu  de  chose. ...  jCombien  de  gens  riches  f^i^M  Yfitiirt-fif  ^1  II  <lt  jur  le  Iwu^ 
et  pauvres,  grands  et  petits,  vivent plai*  ohs^  , 
sammei^t  et  heureusement  sans  avoir  en-                 .    «  .        ,  tt 

Chrébrane  du»  Paru,  muiulnianc  en  cet  Heux» 

tendu  parler  de  science.  »  Il  termine  par  ^cuM«éiéfN«4«6a»9CM^MjdMta»4h«^ 

des  cliapUres  sur  la  force  et  sur  la  tem^       Un  peu  plus  loin.  Charron  dit  q«e  riai 

,;eranc.  ,  dans  lesquels  il  réunit  tout  ce  ^.^  ^.^  ^  ,^  1^ 

qu out  4it  4fi ^f*»"^»^^^'^^ ^  if  monde  comme  le  zèle  religieux ,  et 
^i^stef  4e  rai^^uitée^  surtout  Sé-  répéter  le  ver.de  Lucrèce: 

4S|t  )|E^  «iAp^^|ift^|j^j|U|yy  ^      4|sp9jÛBr.  Tef.  TmiiBi  nlll|;io|atait«va«ra  inlonBl 

e^ee  Uyi^Aélèl^l^qW,  »!^  Qyyfiç  ^  puii  )|  n^ip  ^  pmeniiler  1» 

défauts  et  queL|aeii  lacixiief ,  est  encoi^i;  pjbupavt  4ee  pantanf  qui  writMt  ^ 

lAÔofU^'hiii  le  jMtfeur  traité  fie  morale  si  attaqués,  e(  de  «éfOpidfe  ma  dffytfÊB* 

paf^que  q^e  nous  possédions.  —  .i^rèf  twœ  4^  Garasse  et  de  ses  seml>la])]es; 

avo^r^u  cette  Fi^ideesquisseyi^n'ei^awra  i^us  icroiijme  lajuqi  iw^e  à  notre  siè- 

sans  doute  que  plus  de  peine  h  comprej^-  de  que  de  reproduire  une  telle  apologie, 

dre  ce  qui  dans  un  pareil  ouvrage  a  pu  —  Dans  les  pensées  hardies  que  nous 

échauÛer  si  fort  la  bile  des  théologiens  venons  àjz  citer,  on  reconnaît  facile- 

du  temps  ;  mais  il  faut  avouer  que  Ton  y  ment  le  disciple  de  Montaigne;  on  le 

trji^uy/e  disséminées  quelques  pensées  haT'»  reconnaît  plus  encore  à  la  profession  de 
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cmi^temeiit  en  plusieurs  endiioKsjieaes 
écrits»  et  k  la  ressemblance  ou  plutùt  à 
l'identité  de  Icux^  pensées  et  de  leur  sty- 
le, identité  qui  a  lait  dire  à  Balzac  que 
Charron  n'était  que  le  secrétaire  de  Mon- 
taigne. On  connaît  le  Que  sçuis-je  ?  de 

tm  w#  jfm  pour  4itvia^^/e  ^mî 

dupd  la  bouche  de  la  <Uesie  de  U  Sagesse, 
t«|r  Je  frontispice  de  l'édition  originale 
de  M^.  U  jàieU  en  fmt*^  l'éloge  le 
plus  pompeux  du  teepticisine  et  de  la 
liberté  de  })en&er  dans  le  chapitre  qui  a 
pour  ûixa  :  Universelle  et  plcif/c  Ubcrlc 
de  Vesprit  {liv.  ii,  ch.  2).  Au  reste,  le 
scepticisme  de  Charron,  comme  celui  de 
Montaigne,  ^'a  ri,en  de  bien  rigoureux  ui 
de  yyrténjialigwie}  c'e«t  le  «^pticisme  d'un 
liommji  du  aunide,  4^09  UfMC  penseur* 
qai  110  iqefûftt  p^»  de  mmwittup  ivmr 
11)011  fie  q«î     m  M#t  HfivÎMi  pir  ift 

pq^iiU^t     <iiiwmi<  Ml  dMiz  phil^ 

«iDlili^,  911  trow»  wttiiiwwM  dil,  une 

reaseml^laj)^  flippante  dans  une  fou]# 
d'opini9n0,  diipeiiiéeg,  de  détaiif ,  iA'e»r 

pressions  même;  en  effet,  il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  dans  les  écrits  de  Charron 
des  passages  entiers  qui  sont  empruntés 
textueilement  aux  Jbssais  de  d^ontaigne. 
M.  A.  Du  val  a  signalé  ces  emprunts  avec 
le  grand  soin  dans  son  excellente 
ddif^  de  Charron.  On  explique  lacile- 
l'iooijalngie  dM  op&aieM  et  4fBi  peor 
FiT  VMmU»  mnm  f«i  §mldmf 

vroii  apportée»  wolretfcéniifil  wf  Ifçnf 

du  pl%s<q[)jl^.  Quant  ^  oe  gMftd  pemlfre 
d'emprints  te^uels  que  Vm9irmmmi9é^$ 

et  qui  a  ionné  lien  d'accuser  Charron  de 

plagiat ,  01.  peut  le  justifier  par  le  but  de 
notre  auteu.,  qui  était  moins  de  passer 
pour  un  écriv.yj  original  que  de  faire  un 
bon  livi^PÙ  fuS4»nt  recueillies  toutes  les 
PWMw  ntîU»,  tojâi  leg  conseils  pratiques 


ce  but,  il  extrait  ce  qu'il  ^onve  de  bon 
dans  Montaifrne,  comme  ii  avait  extrait 
une  foule  de  passages  de  Plutarque  et  de 
Sénèque,  et  de  deux  écrivains  contempo- 
rains :  Duvair,  auteur  de  la  Philosophie 
morale  des  sloiqucs^  et  Bodin ,  auteur 
de  la  RdpiUiUque.  S'il  fait  un  plus  grand 
nwidNre  d'enpranl*  à  MMleigne, 
HA  ddiie»!  kanmage  qu^ccBd  à  k  iii- 
pdabrilé  d0  «n  «éiiii.  «  Md*  et  Mndt 
lUMfonde  jnvw»  dit  à  «e  s«j0tif.  Dm- 
d»  mmim  qie Charron  lût  qiis 
■Mllit  fa  MdMTM  kf  pensées  d'evtrai  ^ 
et  qu'il  a  tout  emprunté  de  Plutarfie,  dt 
Sénèque  et  de  Montaigne.  Charron  eit 
souvent  original  et  jamais  bizarre;  mais, 
au  reste,  ce  n'est  pas  dans  un  livre  de 
morale  et  de  sagesse  qu'il  faut  demander 
l'originalité  :  la  précision  et  la  clarté  sont 
bien  préférables,  et  ces  deux  qualités,  no* 
trc  auteur  les  possédait  à  un  degré  émi» 
neaL  i>  £n  effet ,  f»  qui  trappe  le  plM 
dMlftlM  dodUdtfehuiOB,  e*eil  IMba 
•4  In  ai^fliftdtf  oa  ifÊifA  mkfÊm  Ifaoea* 
wm  êttptm»  pOTÉé  €«•  qariltfi  à  taeàe  t 


\,  il  dbÎMlt,  mMH- 
yèi  k  k  iMAÎère  d^Arâtok  les  propo* 
tàâtt^B  les  plna  timples  et  les  plus  clai* 
res  ;  et  à  ioMi  d»  vouloir  mettre  d« 
l'ordre  dane  le»  dlteanions,  il  y  intro- 
duisait souvent  le  désordre  et  l'obscurité. 
L'esprit  se  fatigue  à  le  suivre  dans  le  la- 
byrinthe de  ses  arguments,  et  oublie  ou 
ne  peut  plu»  distinguer  le  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  d'abord.  C'est  là  le  véritable 
défaut  des  écrits  de  Charron,  défaut  bien 
racheté  par  des  quaiitée  si  épiiBèalét  qat 
Vda  atdeityu  ondaiM  èi-pniaoÉotr, 
avec  M.  Dawal,  fu'^pièi  1m  j&mk»  da 
MéatiiiBg,  k  ^PnUé  dê  U  tagêsit  BÊt 
k  plwpefekiix  ■oapHMBtpliiiMophiit 
qaaqas  BMtaiÉkiMikBWtièflk.Cefl 
deiii  yivragii  Mat,  ea  effet ,  ceux  qui 
ont  le  pins  puissamment  contribué  à  ré* 
pandre  en  France  la  philosophie  et  la  mo- 
rale. Jusque  là,  les  savants  n'avaient  écrit 
que  dans  une  langue  morte  étrangère  au 
peuple,  et  le  peuple  n'avait  puisé  son  in- 
struction et  sa  motale  que  dans  de  vieux 
y^tiFfî?^  xoffiane^uea*  dans  des  omUm  oa 
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dei  fabliaux  que  dédaignaient  les  sa-  .  nouvelle  forme,  en  1613,  1618,  1640 

vants.  Charron  et  Montaigne,  en  ëcri-  (Elîév.,  Leyde,  in-12).  Cette  dernière 

vaut  dans  la  langue  vulgaire,  et  avec  édition  a  été  long-temps  la  plus  recher- 

une  liberté  toute  nouvelle,  sur  des  sujets  chée,  mais  en  1801  il  en  parut  une  nou- 

qui  jusque-là  n'avaient  guère  été  mis  velle  (Dijon,  4  vol.  in-l2),  quia  éclipsé 

à  la  portée  du  vulgaire ,  popularisèrent  toutes  les  précédentes.  Le  texte  a  été  im- 

leurs  opinions  ;  ils  établirent  par  leur  primé  d'après  un  exemplaire  de  l'édition 

«UBpteklâMrté  de  penser  en  religion,  de  1604,  corrigé  de  la  main  même' de 

en  morale,  en  politique  ;  on  peut  donc,  Rodifr-lliillet,  et  Ton  a  mia  au  1»b  def 

à  cet  divcra  tilrea,  lea  festtder  eooune  pages,  sona  le  titre  de  variantea^lespa»- 

lea  pèrea  de  la  philoaoplûe  modepie,  aagea  de  Fédition  originale  que  Charron 

on  dtt  ^moina  de  l'esprit  pliiloaopliiqae.  avait  adoucia  ou  oorrîgéa.  On  regrette 

—  La  vie  de  Cbarron  a  été  écrite  par  Ro-  leuleBient  de  n'y  paaretnraver  les  obser- 

cbe-Bfaillet;  elle  parut  en  1604  ,  en  tète  vationsde  Jeannio.quisetrouvaientdans 

de  la  deuxième  édition  du  Traité  de  la  l'édition  de  1607.  Cette  édition  de  1801 

sagesse .  Bayle  est  entré  dans  de  grands  a  été  reproduite  et  encore  améliorée  en 

détails  sur  la  vie  de  cet  auteur,  et  ï  827  par  M.  Amaury-Duval  (  3  vol.  8®, 

principalement  sur  les  disputes  aux-  Paris  J.  Il  a  mis  en  tête  de  chaque  chapi- 

quelles  ont  donné  lieu  ses  ouvrages,  tre  un  excellent  sommaire;  il  a  traduit 

M.  Amaury-Duval  a  mis  en  tête  de  les  passages  latins,  expliqué  les  mots 

son  édition  une  Fie  de  Charron  qui  est  vieillis ,  indiqué  les  sources  d'un  grand 

ibrt  bien  faite,  e  t  à  laquelle  nous  devons  nombre  de  citations ,  et  accompagné  tout 

lieaneonp.  .  L'artîele  de  la  Biographie  l'ouvrage  de  notea  très  utilea,  dont  nne 

umvtneUej  bât  par  .Tabanmd,  eat  eï-  partie  eat  eitraited'un  eoaunentaire  iné- 

trèmoBMnt  incomplet ,  aooa  le  cqppott  ditdeNaigeon  ;  enfin,  lia  jointà  la  fin  de 

ItHécaiie  aqrtoot.  M.  de  Lnebeta  poUié  Tonvrage  le  PetU  traité  dehi  sagesse  » 

une  Analyse  raisomnée  de  la  Sagesse  qvi  avait  été  péMîé  aéparénient  à  Paria , 

de  Charron  (Amateidam)  Paria  (1763,  1606,  et  160g,  avec  qoelqnet  Diaoonri 

in-12).  —  U  noua  reste  à  donner  qoel-  ^rétiens  trouvés  dans  ses  papiers ,  mais 

ques  détails  sur  les  éditions  des  ceuvres  qui  eatréellement  inséparable  du  grand 

de  Charron.  La  première,  et  la  seule  qui  ouvrage  dont  il  ne  fait  que  résumer  et 

ait  été  donnée  par  l'auteur,  parut,  comme  justifier  les  principes.  Bouillet. 

on  l'a  vu,  en  KiOO,  à  Bordeaux,  chez  CHARRUE  (agriculture).  Nous  ne 

René  Milanges  ;  la  deuxième  édition,  dont  placerons  pas  ici  une  description  détail- 

l'aulcur  ne  put  voir  que  les  premières  lée  de  ce  principal  instrument  du^remter 

feuilles ,  parutà  Paris  en  1604.  Quoique  des  arts;  ou  trouverait  difficUement  quel* 

plus  soignée  que  la  précédente,  et  aug-  ques  personnes  qui  ne  l'aient  paa  vu  à 

nentée  d'nn  grand  nonkfe  d'edditlona ,  l*^vre ,  et  conaidéré  avec  aiaes  d'atlen- 

dle  Intpenfeâatdiée  à  cause  des  re»  tien  pour  en  conaerver  nne  idée  trèaauf^ 

tranckementa  et  dea  correetiaaia  qu'j  a  fiaante  pour  comprendre  toutealeadiaaer- 

fintearanleur  afin  d'éehappcr  àla  criti-  tatiena  dont  il  peut  être  le  aujet.  N»» 

que ,  et  l'on  réimprima  de  préttrence  aona  bomerona  donc  à  son  histoire  an- 

l'édition  de  Bordeaux.  En  1607,  on  fit  à  cienneet  modemej  à  l'énumératifn  des 

Paris  une  nouvelle  édition  dans  laquelle,  formea  lea  plue  perfectionnées  4u'ii  a 

tout  en  conservant  les  augmentations  et  reçues  chez  nous  et  chez  nos  vfSins,  et 

les  corrections  de  l'édition  de  1604,  on  h  quelques  vues  sur  les  progfîs  dont  sa 

ajoutait  à  la  fin  les  passages  de  l'édition  construction  paraît  encore  iusceptible. 

originale  qui  avaient  été  retranchés  ou  Quelques  observations  très«îraves  seront 

modifiés ,  ainsi  que  les  observations  du  amenées  de  temps  en  tevÇ^       lea  f^ta 

président  J  eannin.  Le  Traite  de  la  sa-  que  nous  citerons,  par  mordre  de  leur  auCK 

ge**c  a  été  souvent  réimprimé  sous  cette  cession ,  l'influence  ^  inatitiitiona  et 
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tegouyernements  ;  nous  les  eipèfomif 

awc  la  sincérité  qui  est  notre  devoir  en* 
vers  nos  lecteurs,  et  la  réserve  qu'impo- 
sent les  difficultés  des  hautes  questions 
d'économie  politique  sur  lesquelles  on  est 
si  exposé  k  s'égarer.  — La  charrue,  ainsi 
que  plusieurs  autres  instruments  des 
arts,  a  peut-être  été  inventé?  dans  diver- 
ses contrées  qui  n'avaient  entre  elles  aa- 
cttM  eoBOiiuiicatieB.  Quand  mine  on 
«onit  coBsIfté  que  l'Eurape  Vm,  reçnfe 
4êm  EgjjHàgoM,  on  ne  itnit  pti  fondé  à 
coMbue  qpiede  rÉgypteeile  t'eatrëpan- 
dne  wt  l'orient  comme  vers  l'occident» 
et  qu'elle  a  fait  l'immense  trajet  depuis  les 
beids  dnMiijHaqn'à  la  Chine.  On  ne  pen- 
sera  pas  non  plus  qne  le  bois  crochu  dont 
les  Péruviens  se  servaient  pour  gratter  la 
terre  fertile  qui,  dans  leur  pays,  pouvait 
se  passer  d'une  meilleure  culture ,  soit 
une  imitation  de  celui  qu'on  a  trouvé  re- 
présenté dans  quelques  monuments  de 
l'antique  Egypte.  Mais  sans  pousser  bien 
loin  let  feebcvehes  tur  ce  ]Miat  do  llii»* 
toirc  de  l'ail»  on  relaiera  aux  Grecs  tout 
droit  à  la  reconnaissance  des  peuples  cul- 
tivateurs» cl  ^cuv  Triptolèflie  ne  paraîtra 
jamais  qu'one  copie,  une  contrefaçon  de 
rOsiris  égyptien.  Lorsque  les  Romains 
curent  i^outé  la  Grèce  et  l'ÉgypIe  à  leur 
vaste  empire,  l'orgueil  des  vainqueurs  no 
les  empêcha  point  de  reconnaître  dans 
les  vaincus  une  supériorité  de  lumières 
et  d'industrie  dont  ils  profitèrent  pour 
leur  propre  instruction;  ils  devinrent  les 
disciples  des  Grecs ,  fréquentèrent  les 
écoles  de  leurs  philosophes,  accréditèrent 
leur*  doctrines  et  mèôie  leurs  traditions 
vraiis  ônfuisict.  Qtacenrdèfait  'vdoi^ 
tins  adk  Alkénifni  la  flefvc  de  compter 
panmleufS€<picitO|uns  l'homme  qui,  le 
premier,  dompta  un  {cane  tauicam,  le 
soumit  an  joug  etluillt  Isainer  une  ehav* 
me.  Athènes  fut  recomie  comme  ai^re 
i&f  moisitms  (Irugum  parens).  Florus 
eiprime  son  indignation  contre  Sylia,  qui  ■ 
fit  subir  à  cette  illustre  cité  les  horreurs 
d'un  long  siège  et  réduisit  ses  habitants 
k  manger  de  la  chair  humaine.  Mais  le 
témoignage  des  historiens  de  Rome  n'a- 
joute rien  à  celui  des  écrivains  grecs, 
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dont  il  n'est  que  Tédio.  L'autorité  des  an- 
ciens monuments  égyptiens,  où  Ton  voit 
la  charrue  traînée  par  des  bœufs  et  quel- 
quefois par  des  hommes  ,  ne  permet  pas 
de  douter  que  l'art  aratoire  ait  fait  dans 
ce  pays  les  pas  successifs  qui  l'ont  amené 
au  degré  de  perfection  où  les  Romains 
l'y  trouvèrent  :  c'est  là  que  la  marche 
des  inventeurs  est  rcoonnue  avec  certi- 
tude, et  l'origine  de  l'inventioii  ne  peut 
être  placée  aillears.  Ces  monumcnls  de 
l'Égjptc  ont  r^roduit  à  nos  yeux  la  lo»- 
mo  do  la  charrue  simple ,  d'une  seule 
pièce  de  boifl  courhée»  soit  naturelle- 
ment, soit  par  les  soins  et  les  efforts 
du  cultivateur,  qui  contraignait  un  jen- 
ne  arbre  à  se  plier  suivant  le  contour 
qu'il  lui  traçait  et  à  végéter  dans  cette 
situation.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  mê- 
me quelque^  peuples  du  nord  prépa- 
rent dans  les  forêts  les  jantes  de  roue 
d'une  seule  pièce  et  les  autres  bois  cour- 
bés àoai  ils  composent  leurs  attelages 
rustiques.  La  dmrrue  simpU  était  d'une 
forme  asses  compliquée  pour  qu'il  fàt 
très  diflicUe  et  très  rare  de  tronver  des 
Imus  coBtonmés  naturellement  suivant 
œtte  succession  de  lignes  droites  et  de 
courbes  tilfallait  y  trouver  vers  le  milieu, 
nae  misse  assez  volumineuse  pour  que 
l'on  pût  en  tirer  le  #ep,  pièce  à  laquelle 
on  attachait  un  soc  en  fer.  D'un  côté  du 
sep  ,  le  manche  devait  être  d'une  lon- 
gueur et  d'une  inclinaison  telle  que  le 
cultivateur  le  tînt  commodément  dans  ses 
mains  pour  diriger  le  travail.  Une  âge 
(ce  mot  est  féminin)  se  courbait  entre  le 
sep  et  le  timon,  pièce  droite  qui  servait 
à  latraelimi,  sottpardeshonuMSt  soit 
par  des  animaai,  et  quelquefois  par  la 
réunion  de  ces  deux  sortes  de  forces.  Le 
soc  était  de  fer  a&n  qn'il  pût  conierfer 
plus  lcBt4emps  les  formes  aigais  et 
tiundiantes  qui  divisent  la  terre  et  ou» 
vrent  le  sillon.  U  semble  qu'une  telle 
pièce  de  bois  ne  pouvait  être  très  légère; 
cependant,  un  bras  vigonreui  la  maniait 
aisément  même  pour  un  autre  usage  que 
le  travail  des  champs;  on  en  jugera  par 
le  fait  suivant  :  à  la  bataille  de  Marathon, 
un  Athénien  n'avaitpas  d'autre  arme  que 
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sa  charrue,  qui  entre  ses  mains  déviai  uae  Ti^re,  le  long  des  côtes  septatrionuleè 

arme  hcrculceimc,  car  ii  ht  tomber  sous  de  i'Afrique,  en  Europe  et  dans  le  nœd 

sus  coups  uii  trts  grand  nombre  d'enne-  de  J'Asie  ,  etc.  Cependant,  la  charrue 

W«  Autre  preuve  du  peu  de  poids  de  cet  primitive  n'a  pas  totalement  disparu;  on. 

imt^fiqieiit  :  après  le  travail  du  Jabou-  la  retrouve  encore  autour  delà  mer  Noire, 

T9g<»|(e  Ifj^iM^  rejMûtlacMruç  «ur  en^  Crlméa      dans  quelques  provinces 

Uti^M  m  iHWb,  lf9l     mraia^amft  qWfîHWlMW.  t*- L'lH4toife  de  cet  instru- 

iHiUlHmNt<i|iffaé9  pu oelM  ctaft^  HNWld'ifikvIteBt  hàm  «ne  gn^de  la- 

Iatg««nMiiem4etacM»«tiMi  dM«nH>  aMtâ'Aiiguste^oa 
Ya«x  agrioole*  à  U  fia  4»  la  jounéc.        progrès  agricole  qui  appartiesn^auliMpi 
Cette  «hum*  «iiBiple  ou  primitive  fst    éOMii  depuis  kclwte  de  rem|iireiwnam> 

jusqu'à  la  renaissance  des  lettres  ten  Ita-? 
lie;  eoân,  on  vit  paraître  dans  cette  coa- 
trée  de  bons  écrits  agronomiques,  et  la 
France  eût  pu  en  proiiter  dès  le  xvi» 
siècle,  si  elle  n'eût  pas  été  ravagée  par 
lesguerres  de  religion.  Montaigne,  qui  ne 
nous  a  pas  laissé  ignorer  qu'au  milieu 
4ii  «0»  tecriUes  caijimités  un  réfonn»- 
tw  wM  prpposa  Jà^it'f^geum^ 
âaai  la  JonHi  des  pêifÉtnti,  amaltidà 

traduites  en  français  Vvmét  ifféimM  de 
la  ga»nfc"«ariii<lsMi ,  m  1611 1  4  n»tait 
flBAMre  alors  en  Fniioe  des  hommes  judi-' 
cienx  et  d'un  patriotisme  ëdairé;  les  be-. 
soins  réels  du  pays  n'étaient  pas  univer- 
sellement méconnus.  La  mémoirede  Sully 
sera  conservée  précieusement  dans  les 
fastes  agronomiques.  Les  successeurs  de 
ce  grand  ministre  eurent  d'autres  vues, 

 ^  ^   ,  ^        et  ne  riniitèrent  point  :  durant  trois  rè- 

mit  de  les  composer  de  pièces  éeiidwacnt  gnes ,  l'agrâmlture  ne  lut  pas  pour  le. 
MMuMéit*  La  lônie  «1  ]«t  Jjmtniinfs  ■  gmiwraMUl  l'abialr  drwH».  lollliîMi 
di  l'cMaaUi  m  a#tat  qsa  deiaès..  spéclAi  «ai»  fimprilsiiin  ilalli  àmmUi 
lééera  lelMaigMiieirti,  mùi  ém  hnB  de  m»  •  d'If  eèle  defeolqiMi  liertiiiriiin  yt: 
tM  diMfmÉe  forail  aneeiéB  pow  la.  sappMtr «m eainiiwfwtf i  del'atei». 
formatîM  de  icet  ipstrament  eùUKpmà. .  ritf  poUi^ie*.  l«f  «mif  dWidir  de 
Ykgiie  iwwMPawie  dTemplofer  l'orme  Serres  entretenaient  ce  xèle#i^iifealM|; 
peur  le  sep,  l'âge  et  le  timon,  le  hêtre  ses elEocts.  Ce  patriarehe  des  agMipmes. 
pour  le  manche  et  le  léger  tilleul  pour    français,  admirateur  de  la  charrue  des 


long-temps  en  grande  vénération  et 
sacrée  par  des  cérémonies  reUgienses; 
elle  servait  à  tracer  par  un  sillon  l'en- 
ceinte d'une  ville  nouvelle;  des  dieux 
mêmes  se  chargeaient  quelquefois  de 
ccit^  opération.  Le  précieuf  instrument 
iet  Keprésenté  dans  les  sculptures  qui 
^Wsitnt.les  temples  et  les  pnonuments 
piNici  I  dau  ees'cmviiBs  des  beau-^rts, 
n'est  pas  ^^éiev  la  iotne  ^ee  des 
aMioadlviwM  mnêm*  fcenoiée  de  lent 
«Miactdeèhairne  lut  eenilaaMMal  fe* 
pwduiltt  tiUefe'elle  fntà  s«««ri«iM, 
sens  tenir  conq^  àm  perfectionneaf  tt 
^ae  l'expërieooe  j  «Tait  igontés  s  en  sait 
que  les  artistes  ne  se  piquent  pu  dfime 
scrupuleuse  fidélité  historique ,  même 
lorsqu'ils  pourraient  s'y  conformer  sans 
nuire  à  la  beauté  de  leurs  productions , 
ni  oublier  aucun  des  préceptes  de  leur 
art.  —  La  fabrication  des  charrues  devint 
beaucoup  plus  facile  dès  que  l'on  ^  per- 


le joug.  Ces  charrues  composées  diffèrent 
très  peu  de  l'araire  des  provinces  méri- 
dionales de  la  France.  Avec  des  modifi- 
cations variées  suivant  les  lieux  et  les 
temps,  elles  se  sont  répandues  des  bords 
d»l^il  jusqu'à  ceuft  ie  TËuphiate  et  du 


anciens,  était  peu  disposé  à  y  laisser  faire 
quelques  changements  :  «  Ceux  se  sont 
faits  plutôt  admirer  qu'imiter,  qui  ont> 
inventé  de  nouveaux  socs  ;  tant  a  de  ma- 
jesté l'antique  façon  de  manier  la  terre, 
di:  laquelle  on  ne  se  doit  départir  que  le 
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iMiiit  fMl'Mytat,  ct.a;?ieffiMMle«aii^ 
uàM&om.  •  Ilfaiikani¥«r  m  li^ 
cky  ai  mnrfublt  par  1m.  progrès  de« 
arti^poiv  apenevoir  les  premier»  effet* 
du  movrenent  imprimé  aux  études  sur 
les  charrues.  Les  mémoires  et  les  traités 
furent  multipliés ,  prodigues  (peut-être  j 
on  fit  plus  de  livres  que  d'eipériences ; 
mais  la  voie  de  la  véritable  instruction 
fut  aussi  fréquentée  dans  toute  l'Europe, 
et  surtout  dans  les  pays  où  les  sociétés 
d'agriculture  entretenaient  l'activité  des 
recherches,  et  répandaient  lei  cmaala- 
faneai  à  OMiwe  qn'eUei  étaient  acqpiiiea. 
On  ae  plaît  à  voir  la  Franee,  la  Grande 
Bielagie,  le  Danenaxek,  la  Suède,  TAl^ 
InufrfB,  ritidie  et  k  Suiiee  entier^ 
l'cnvi  les  «aei  dei  autres  dans  cette  car- 
rière d'une  noble  émulation.  Des  char- 
rues de  formes  très  variées  ont  été  miiet 
à  ressai ,  jugées  avec  une  scrupuleuse 
équité  :  tous  les  éléments  des  questions  à 
résoudre  analysés  et  discutés  avec  soiu 
sont  actuellement  préparés  pour  la  solu- 
tion :  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les 
charrues  atteindront  bientôt  un  degré  de 
perfection  dont  on  pourra  se  contenter. 
Mais  pourquoi  n'y  sont-ellei  pas  encore 
airivées,  tandis  que  Ica  instmaMata  de 
^elqnes  antret  arit  ne  leateat  jaanis 
•a-desioiis  det  coanaiwancci  acqoiaet? 
L'art  delà ffnene,  pai *eienplt,  met  ré» 
folièreaMat  à  contribution  les  déco»* 
wrtei  les  plus  récentes  dans  les  sciences 
et  dans  leurs  applications  -  il  n'est  jamais 
le  denûer  à  prendre  ce  qu'il  trouve  à  sa 
convenance.  Ainsi ,  les  instruments  de 
destruction,  plus  favorisés  que  ceux  de 
l'art  nourricier  de  l'homme,  offrent  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe  un  modèle 
accompli  de  l'industrie  manufacturière. 
Fabriqués  dans  de  vastes  établissements 
bien  dirigés,  tout  y  est  réuni  pourl'éce- 
nonie  et  laperfeetlen  du  travail*  et  des 
^teaves  lidtas  avee  sain  eenstaient  la 
iwnté  du  produit.  Dans  les  oecasioos  ben^* 
lenseaMftt  rares  oà  Ils  sont  mis  en  aetiona 
le  génie  de  la  guêtre  les  smuncl  à  nii 
csamen  d'une  antre  sorte ,  et  propre  à 
donner  la  mesufe  des  services  ifue  cha* 
ffm  pont  lendce  ;  en  en  vit  un  «xenplt 
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m  i%ttf  iprèfr  qie  lee  Riaiet  ausefit 
nhand  nmé  W  éhsinp  de  IMMHè  Bot». 
diM.  Le  vainfnenr»  enlené  dese»  êUb^ 
m$î$f$  parcourut  eetle  téne  eewdrle  de 
cadavres*  faisant  retoumvieteespft  dont 
les  blessures  n'étaient  pas  àpparèntes,  et 
noter  séparément  ce  qui  appertenait  à 
chaque  sorte  d'armes  dans  les  monceaUx 
de  morts  entassés  sur  le  sol  abreuvé  de 
sang.  S'il  était  question  d'un  concours  de  " 
charrues,  on  se  bornerait  à  mesurer  l'é- 
tendue superficielle  et  la  profondeur  des 
labours  exécutés  par  chacune  de  ces  ma- 
ehines,  dans  nn  terrain  de  même  nature 
et  dans  le  têaae  tamps;  on  neponsserail 
pas  l'épreuve  iusqu^M  kwl  en  eanftanf 
la  mène  asMee  àr  ees  sillsM  toleée  par 
leeelianee  dn  ùmmm»i  efn  de  les  ju- 
ger, après  l»iéielle>  pnr  lepeedaal  ÊÊbtk 
ta  de  ehaoune.  Si  on  adoptait  cette  ma- 
nière de  procéder  à  l'appréciatiott  dn 
mérite  réel  des  inventions  agronomiques, 
serait-il  au-dessous  de  la  dignité  du  chef 
de  l'état  de  proclamer  lui-^méme  le  nom 
derinventeur,  d'être  l'interprète  delà  re- 
connaissance nationale ,  le  distributeur 
des  récompenses  ?  mais  un  tel  usage,  s'il 
était  suivi  constamment,  deviendrait  nne 
msUtuiion,  moyen  de  gotverMient  qui 
ne oavfknt  qu'aux  peuples  gianssittfnn 
caraotèrc  plus  petîlitarit  fie  le  a6lrak 
On  ne  nhsBjsiig  dene  point  les  anektt* 
nesnétiiodei,  etBouscontinwerenB  àiaiili 
beaucoup  aienn  les  fusils  et  les  canons 
que  les  dMumns.  —  On  neus  fnl  depuis 
long-temps  un  reproche  encore  ptus  sé- 
rieux, et  non  moins  fondé  :  on  dit  que  les 
arts  les  plus  utiles  sont  presque  station- 
naires  chez  nous,  en  comparaison  des 
immenses  acquisitions  que  les  arts  de 
luxe  accumulent  de  jour  en  jour.  «  Les 
modes  de  nos  ameublements  et  de  nos 
équipages  changent  en  peu  d'années ,  et 
nous  sQounespervenas»'à  est  égard,  à  un 
point  de  commedité  qui  ne  lalsie  presque 
lien  à  désirer.  Que  Vùm  eompave  une 
ehainie  à  nne  chaise  de  postes  on  vent 
que  Tune  est  une  machine  grossière* 
l'autre  au  contraire  est  un  ebaf-d'œuvre 
uuquel  tous  les  arts  ont  concouru.  Notre 

dMurroi  n'est  pas  neiliiaiefM  «elle  des 
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GfiCf  etteRmniiMt  ntii  11  aJaUvpliit 
dfindnitEie  et  d'inveotimi  peur  finie  dm 
diaiaet  de  poste  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
dans  les  cbars  de  triomphe  d'Alexandie 
et  d'Auguste.  L*art  de  la  culture  des  ter- 
res a  été  négligé,  parce  qu'il  n'a  été  exer- 
cé que  par  les  gens  de  la  campagne  ;  les 
objets  de  luxe  ont  prévalu  même  en  agri- 
culture. »  Voilà  ce  qu'on  disait ,  au  mi- 
•  lieu  du  xviii»  siècle  {Encyclopédie^  art. 
Botanique.)  Mais  ces  avertissements  ne 
sortent  guèresdeslivres  pour  aller  jusqu'à 
ceux  qui  poumieiit  en  pnfltor*  Cepen- 
dant, la  ciiamie  fut  depnif  eette  époque 
imobietdeieclMxdiesqiiinedeDeiirèrcnt 
patinfiniietiieiisei»etdeeoirtn»venesaisei 
TWes.  La  loatine  eut  sesdéfeueim,  qui 
afliidièrent  sur  leur  bannière  une  sen- 
tence attribuée  à  Caton  le  censenr  :  suko 
vario  ne  ares.  Le  traducteur,  qui ,  ap- 
paremment, ne  savait  pas  très  bien  le  la- 
tin, avait  travesti  la  pensée  de  l'illustre 
Romain,  et  lui  faisait  dire  :  ne  change 
point  ion  soc.  On  argumenta  long-temps 
de  part  et  d'autre  sans  parvenir  à  s'en- 
tendre, mais  enfin  l'expérience  fut  con- 
sultée, et  la  sapéiierilé  de  quelques  non- 
vdlesmaddnessiir  les  anciennes  devint 
ineonlesleUe.  En  1766 ,  plusieurs  diar» 
rnes  se  pcésentèvent  à  im  conootirs  qui 

'  eut  lieu  près  de  Châteauneuf-sur-Ie- 
Cber;  on  en  ^t  une  qui  lidboura  très  bien 
des  terres  fortes  avec  deux  boeufs  seule- 
ment, tandis  que  la  charrue  du  pays,  at- 
telée de  huit  bœufs,  ne  pouvait  y  péné- 
trer. Malheureusement,  ces  concours  in- 
structifs ne  furent  pas  continués  en 
France  :  l'agriculture  anglaise  en  profita 
mieux  que  nous,  et  leur  fut  redevable  de 
plusieurs  améliorations  importantes.  En 
1789,  les  événements  politiques  firent 

-  suspendre  en  France  et  dans  une  partie 
de  l'Europe  les  redierelies  relatives  aux 
arts  de  la  paix.  Ces  longues  agitations  ne 
furent  pourtant  pss  aussi  funestes  à  l*a- 
grieuUnre  qu'on  le  penserait  au  premier 
aperçu  ;  elles  en  firent  mieux  sentir  les 
bienfaits;  tes  douceurs  de  la  vie  champê- 
tre furent  plus  goûtées,  et  les  progrès  de 
l'art  aratoire  furent  secondés  par  un  plus 
ffrand^  nombre  d'henmieft  éclairés.  On 


I  )  BAR 
peut  donc  reprendre  actuellement  et  avec 
plus  d'avantages  les  travaux  de  recher- 
ches que  les  trouilles  politiques  avaient 
intemunpns.  Les  fermes  modèles  dn- 
nent  les  moyens  de  faire  les  expériences 
agricoles  avec  les  soins  et  la  persévérance 
qu'elles  exigent  ;  le  problème  de  la  con- 
struction d'une  bonne  charrue  peut  être 
résolu,  même  en  France,  pourvu  qu'il 
nous  soit  possible  de  nous  occuper  at- 
tentivement, pendant  un  demi-siècle  au 
moins,  d'un  objet  sur  lequel  on  ne  peut 
se  dispenser  d'interroger  le  temps.  Ilbut 
des  séries  d'^reuves  complètes,  et  non 
des  essais  isolés  et  partiels  comme  pres- 
que tons  ceux  auxquids  on  s'est  liorné 
jusqu'à  pilent.  La  question  à  rendre 
est  surchargée  de  conditions  également 
impérieuses,  et  qui  paraissent  inconci- 
liables, au  premier  coup  d'œil.  On  de- 
mande une  machine  simple  ,  d'une  con- 
struction peu  dispendieuse,  durable,  d'un 
entretien  facile  :  elle  est  destinée  à  divi- 
ser, ameublir  la  terre  en  diminuant  l'ad- 
hérence des  molécules  ;  cette  division 
doit  être  opérée  jusqu'à  une  profondeur 
asses  grande,  aiin  que  les  racines  des 
plantess'éténdent  sans  obstacle.  Déplus, 
cette  division  des  moKèules  de  la  terre 
suivant  toutes  les  directions  doit  être  pro> 
duite  par  un  mouvement  xeeliligne  et 
continu*  En  dierdiant  ce  qui  peut  satis- 
faire à  l'une  de  ces  conditions,  l'inven- 
teur est  exposé  à  perdre  de  vue  des  obli- 
gations non  moins  essentielles ,  et  à  ne 
pas  atteindre  le  but.  Le  programme  du 
prix  propose  au  commencement  de  ce 
siècle  par  la  société  d'agriculture  de  la 
Seine  pour  le  perfectionnement  des  char- 
rues exige  des  concurrents  qu'ils  ne  pré- 
sentent que  des  charrues  attelées  de  deux 
bétes,  et  qui  dispensent  le  laboureur  da 
secours  d'un  aide  t  il  était  focile  de  se 
conformer  à  cette  injonction ,  car  pli^ 
sieurs  contrées  offraient  d^à  des  modèles 
d'instruments  de  labourage  amenés  à  ce 
degré  de  perfection  $  mais  il  fallait  aller 
plus  loin,  introduire  des  formes  nouvel- 
les et  plus  parfaites;  ie  génie  des  machines 
n'inspira  pas  les  concurrents,  et  le  pro- 
blème est  encore  à  résoudre.  —  Il  n'y  a 
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aartaincBMiil  pu  autant  de  lob  d'une  nt- 
taie  différente  que  de  lormes  de  cbu- 
ynet  actneUement  en  ueage.  Chaque  pro- 
vince- e  la  nenne ,  non  seulement  en 
France,  mais  en  Angleterre,  où  les  con- 
cours fréquents  auraient  dû  faire  con- 
naître et  adopter  partout  la  meilleure.  On 
remarque  avec  surprise  que  celle  des  en- 
virons de  Paris  est  moins  bonne  que  celle 
de  la  Brie,  et  que  le  foyer  des  lumières 
agronomiques  parait  agir  plus  fortement  à 
imecertaiiiedistaiiceqiiedaiisioBireiaiBar 
g«.  DaMlemididelaFnuioeiOnacoaeer- 
Yé  Vamirt  ou  èhafnie  sani  avant-liaîii, 
çnî  est  une  importation  de  l'ItaUe»enniiie 
Tatletteiit  lea  noua  loeaux  dei  dÎTenea 
partîea  de  eette  aaacbiiie.  Cependant , 
qiidquesautenrs  assurent  que  la  charrue 
auinie  d'un  avantrtrain  porté  sur  des 
roues  est  d'origine  gauloise,  qu'elle  a 
franchi  les  Alpes,  et  que  les  cultivateurs 
du  nord  de  l'Italie  l'ont  reçue  avec  em- 
pressement.  Ainsi ,  les  Romains  et  les 
Gaulois  auraient  fait  l'échange  de  leurs 
instruments  aratoires  :  il  eût  fallu  nous 
apprendre  comment  ce6  deux  peuples  fu- 
rent amenée  à  cette  détcwalnation  trèa 
aingolière,  et  dont  on  ne  eonnait  point 
d'antre  «leniple.  —  Quoi^  ramire 
aeit  ptaia  w^ple  ^  lea  efaarraea  à 
renée,  on  j  trouve  «ne  ptoa  grande  var 
rlété,  parce  qu'il  a  subi  des  transforma- 
tions, ou  tout  au  moins  des  modifications 
suivant  les  circonstances  locales ,  et  par 
l'action  du  temps.  Il  a  conservé  la  pos- 
session de  son  pays  natal ,  et  il  y  a  joint 
d'immenses  conquêtes  en  Asie,  en  Afri- 
que et  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  dans  le 
^^ouveau-Monde,  il  estentrc  les  mains  des 
laboureurs  depuis  les  rives  du  Plata  jus- 
qu'à celles  du  Mississipi.  Ainsi ,  les  au- 
Irea  cbarrnes  lont  oonllnéea  dani  le  nord 
et  le  milieu  de  TEurepe»  et  en  Amérique» 
dana  lea  Etota-Unit  et  le  Canada.  On 
connaît  asees  l'hommage  que  lea  Etata- 
Unis  rendirentà  la  charrue»  aprèila  eoiH 
quête  de  leur  indépendance  (  P^»  l'article 
CurciNNATua)  t  mait  ce  quin'est  pas  moins 
honorable  pour  ce  précieux  instrument 
de  cullure,  c'est  le  mémoire  publié  par 
Tua  des  €h«|s  de  c«tte  puiAMggitQ  ii^iûiir 
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tion,  par  le  âge  et  vertueux  Jeitanen.Il 

décrit  avec  soin  les  procédés  par  lesquels  • 
tout  ouvrier  parviendra  faoilementàtafl" 
~ler  le  sep  et  V oreille  (pièce  qui  est  le  vesr- 
soir  de  la  charrue,  qui  dirige  la  terre 
soulevée  parle  soc,  afin  qu'elle  se  retour- 
ne en  retombant  par  son  poids). La  forme, 
les  dimensions  et  la  construction  des  au-  ^ 
très  pièces  sont  exposées  avec  la  même  pré- 
cision.Lespréceptes  du  vénérable  Jeffer- 
son  sont  fondés  sur  une  théorie  très  ri- 
gourenae  et  aweeptible  d'être  exprimée 
par  dea  formulée  algébriques  ;  maia  l'a»* 
teura^adreiee  aux  ouvriefii  et  leur  en- 
eeigne  oe  qneia  pn^te  eipérienoelui  a 
démontré.  Avant  l'apparitien  de  ce  mé- 
moire» le  savant  Arbuthuot  avait  indi- 
qué la  cyclotde  Cpmme  la  courbe  direc- 
trice la  plus  convenable  pour  construire 
des  versoirs  qui  opposent  la  moindre  ré- 
sistance dans  le  labourage  des  terres  for- 
tes. Parmi  les  étrangers  qui  ont  mérité 
la  reconnaissance  des  agronomes  de  tou- 
tes les  nations,  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre Arthur  Young,  dont  les  observations 
sur  nos  méthodes  agricoles  ont  déjà  opé- 
ré de  nombreuica  et  utiles  réformes.  Sa 
cAoïrtie  nues  (  swing  plough)  eit 
introduite  en  I^ranee  depula  long^tempa» 
et  lea  cûltivateiun  qui  en  font  usage  la 
préfèrent  à  toutea  ceilea  qu'en  vante  le 
plua  en  France ,  parce  qu'elle  poesède 
au  plus  haut  degré  la  faculté  de  tracer 
des  sillona  plus  ou  moins  laides  et  pro-  * 
fonds,  an  gré  du  laboureur.  A  un  grand 
concours  qui  eut  lieu  dans  la  province 
de  Suffolk  eu  1797,  on  la  vit  avec  éton- 
nement  labourer  en  six  heures  moins 
quatre  minutes  un  champ  de  plus  de  qua- 
tre mille  mètres  carrés  de  superficie, 
c'est-à-dire  les  deux  cinquièmes  d'un 
beotare.  Cette  charme  n  expédittve  était 
oondnite  par  un  leol  liOBune»  et  traînée 
par  deux  bcenf i  feulement,  au  lieu  que 
lea  autrea  coneurrenti  en  employaient 
quatre.  Cependant,  les  Anglais  ont  c»- 
core  plus  d'eatunepour  d'autres  charrues 
dont  les  prouesses  sont  bien  dignes  d'ex- 
citer sur  le  continent  une  noble  rivalité. 
Une  de  ces  merveilleuses  machines,  celle 
de  lord  âoaurviUe ,  sans  roue,  à  double 
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•soc,  attelée  de  qaatre  boenli,  laboura  les 
trois  quarts  d'un  acre  en  quatre-vingrt- 
huit  minutes,  c'est  un  peu  plus  que  la 
moitié  en  sus  du  travail  exécuté  par 
la  charrue  d'Arthur  Young.MaiS  il  faut 
observer  que  cette  deridère  travailla 
près  de  six  heures  de  suite»  an  ttev  que 
UptèarièN  n'eiilè  •frttlemi  m  acHinlé 
^  teantle  quart  é»  «e  tMqp*;  Wm  atil- 

«hafraesantowietde^evèitiy  eo»- 

teste,  on  jufHii  i|iie  la  tiftme  éàt  dé- 
CfoitreàiMiwe  que  le  temps  angrmente, 
et  que  la  somme  totale  des  e£Forts  doit  être 
plus  grande.  Une  autre  épreuve  de  la 
charrue  à  double  soc  fui  plus  concluante: 
uu  travail  modéré,  soutenu  pendant  plu- 
sieurs jours,  rapprocha  beaucoup  le  pro- 
duit des  deux  machines ,  et  celle  de  lord 
Somerville  ne  l'emporta  sur  sa  rivale  que 
par  un  quinsième  en  sus  de  là  super&cie 
kboiirée.Qii«iielre  adainlwi|  mnmhatd 
poiiit,4'îiitetrîftMlriMkd»l*ABgleltrte 
a  licavMiip  d'MlNi-  pMdigesàiiMi  b*» 
iûleft9»  L'mi  des  plu  îiqMMnito  eit  k 
,€liMrr«ede  M.Siiiall,  dtmtVéktm  teteulit 
dbtttlAMIidilerAllemasfne  autant  qu'aux 
lieux  de  son  orif  itte.L'inyentear  s'est  at- 
taché principalement  à  perfectionner  le 
fersoir,  et  il  l'a  fait  en  fonte  de  fer,  ma- 
tière dont  on  ne  fait  pas  encore  assez 
d'usa^^e  en  France  pour  les  instruments 
de  culture.  8a  dureté,  sa  longue  durée, 
ses  formes  invariables  et  la  modicité  de 
son  prix  sont  autant  d'avantages  attachés 
•  à  son  emploi.  Om  a  déjà  jfait  en  Angle- 
ktoat  VtÊtÊM  dférnèBfr4nîM  àe  Omim 
.Mlét  tBr  kiitty  d'wH  Mite  pièce,  tt  le 
léMlttl  n'a  pai  été  ntémonÊÈ  de  de 
qafon  cipArait  :  la  cliimM  de  H.  Ooeit, 
fiite  dfe  cette  Bknièfe^  a  été  jugée  préfé- 
rable même  à  la  célèbre  ehorae  de  Nor^ 
lolk.  Les  ausUleures  charrues  suédoises 
ont  leur  soc  et  leur  versoir  en  fonte  de 
fer.  Faudra-t-il  attendre  que  tous  nos 
voisins  nous  aient  donné  l'exemple  de 
ce  perfectionnement?  Nos  routines  sont- 
.elles  plus  tenaces  que  celles  d'aucun  au- 
tre peuple  de  l'Europe?  En  fait  d'instru- 
ments de  culture,  nous  sommes  très  ar- 


riéré^,  quoique  hbiii  ne  tharrfffrtîott?  cei»^ 
teinement  pas  d'instruction  ni  de  res- 
sources industrielles.  Le  savant  et  labo- 
rieux Duhamel,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  arts  autc^uels  sa  longue  car- 
rière fut  consacrée,  proposa  plusieurs 
charrues ,  maitf  On  les  trouva  trop  com- 
pliquées pour  qfl»  ÉBl  WrrfiBW  flglHwi» 

'daé  Iofféi0tf^4rti  vlfid  ifedoH  èirc'iiièiMn^et^ 
«bbiw»  i(à«  dêr«oltiMMri  aMl  MIlBt 
-yMmIlBfe  WÊÉÊitÊKMtÊ  É99t  illecte•P^ll^• 
mà  IwctMMiirrentf  aù  prix  proposé  pa#  là 
8oMé  d^affienlture  de  laSeiife  pour  te 
perfectionnement de^  charrues,  ce  fut  un 
ancien  officier  du  génie  (M.  Guillaume ) 
qui  approcha  le  plus  du  but  indiqué  par 
le  programme.  Dams  l'épreuve  faite  avec 
habileté  par  les  commissaires  de  la  so- 
ciété, le  dynamomètre  fut  employé  pour 
mesurer  la  force  de  traction,  et  la  mar- 
che régulière  des  hommes  remptai}a  lél 
coups  de  eôHiérûei  ckevitaBt.  0É««t 
tfiiiii  te  «MON  etactedcr  ta  teMenayen^ 
M  aéoessairtf  ptonr  viiiiiMe,  «vee  <efte 
•^Aamèf  te  véiMnctd»  te  têfrâ,'  90» 
tracer  «a[  sfStnideteryèureiAapNfoa»» 
étvct  âoTÊÊiê&i  i  el  c'êMfl  ai8e<  pbur  r^ 
Cdanmttria,  parmi  les  machines  admiiei 
au  concours,celle  qui  fatiguerait  le  moins 
l'attelage  ;  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait 
p;<s  donné  plus  d'ettension  à  ces  recher- 
ches, par  lesquelles  on  eût  vérifié  la  théo- 
rie de  la  résistance  des  terres,  ou  trouvé 
celles  qu'il  faut  lui  substituer. — ^Mais 
cette  carrière  où  des  hommes  d'un  grand 
savoir  ont  prouvé  que  les  sciences  Oe 
dont  jamais  iafutUe^  pour  les  progrès  dfli 
•«èts,  peut  Boftl  être  futtumtuwftn 
tèà  futàn  Mai  tettlHtttteii» 

peiarvuq«'a«aieMl'e#prit  jttite  et•M^- 
vmot,  I/améa  ISSU  ■  fèfiradiill  en 
VtàUOÊmfMikiMBUb  iàteUèetuel  ,  elte 
i  vu  j^araitre  la  tharrue  Grange.  L'in- 
venteur de  cette  machine,  né  dans  le  dé- 
partement des  Vosges,  est  fils  d'un  fer- 
mier qui  se  remit  à  cultiver  te  terre  après 
avoir  laissé  une  partie  de  sés  membres 
sur  le  champ  d'honneur,  en  défendant  sa 
patrie.  Ce  digne  père  mourut  en  1823, 
laissant  sa  veuve  malade  et  sou  ÂIs  ainé 
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(Vinventeur  de  la  charrue  ),  beaucoup 
trop  jeune  pour  diriger  seul  l'eiploita- 
tion  de  la  ferme  :  le  jeune  Orangé  avait 
à  peine  dix-huit  «ni.  Il  devint  garçon  de 
ckmne,  el  depuis  cette  époque,  il  s'oc- 
cvpft  mu  lettdie  des  moyens  de  ttMuStrt 
moiàs  pdniUe  sa  tâche  Jonnialière.'  II  y 
parvint  enfin,  et  par  des  moyens  noa- 
peaux,  suivant  le  rapport  des  ooonnis- 
ndres  de  Facadémie  des  sciences  et  de 
ceux  de  là  société  d'encouragement  pour 
lindustrie  nationale.  Le  laboureur  ne 
parvenait  à  tracer  un  sillon  à  peu  près 
rég^ier  qu'en  pesant  plus  ou  moins  sur 
les  bras  de  sa  charrue;  et  au  milieu  de 
ce  travail,  qui  exigeait  une  attention  sou- 
tenue et  l'emploi  de  presque  toutes  ses 
forces,  il  avait  encore  à  diriger  un  régu- 
Inteor,  de.  ;  il  ne  pommil  se  passer  d'an 
jJdc,  ehurgé  csdnsiTCMent  de  diriger  la 
marche  des  èhetanz  ou  desborafs.  Gom*- 
.  me  les  charmes  sans  avant-train  (arai- 
res) sont  plus  aisées  à  conduire ,  on  pa- 
laissait  généralement  disposéà  lesadiop- 
ter  partout,  et  le  chef  des  agronomes  fran* 
çais,M.  de  Dombasie  avait  donné  l'eiem- 
ple  de  cette  réforme ,  lorsque  le  jeune 
Grangé,  s'occupant  de  la  charrue  de  son 
pays  natal ,  laquelle  est  sur  des  roues  , 
est  venu  faire  pencher  la  balance  en  sens 
contraire,  et  forcer  en  quelques  lieux 
les  araires  à  recevoir  un  avant-train.Get 
infisnlenr  a-^-O  enfin  résolu  le  diflIcHe 
prohlène  de  la  èharme?  L'cxpérienee  a 
senle  le  dioit  de  répondre  à  cette  ques- 
tien  ;  attendons  qn'cUe  ait  complété  tes 
inlonaations  :  cfiest  un  jnge  qid  ne  se 
presse  point  de  prononcer  un  arrêt  dé- 
finitif. Toutefois,  le  système  de  la  char- 
rue Grangé  offre  d'heureuses  applica- 
tions du  levier,  un  moyen  commode  et  sûr 
de  diriger  la  traction  vers  le  centre  de 
tirage,  et  de  diminuer  ainsi  la  force  de 
traction  nécessaire ,  de  profiter  du  poids 
de  Tavant-train,  défant  des  autres  char- 
rues à  roues,  pour  soulager  le  laboureur, 
et  peser  snr  le  soc  par  la  seule  action 
dTnn  levier  sur  le  talon  dn  sep  et  dégager 
sans  effsrt  le  soe  an  moyen  d'un  an« 
tie  levier.  De  toutes  les  machines  aia*- 
toiits  eompliqoéet,  eelle-ci  est  pent-èlre 
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la  meilleure  que  l'on  ait  faite,  parcequ'el- 
Ic  fonctionne  très  btcu,  avec  facilité,  et 
qu'elle  n'est  pas  moins  solide  que  des 
charrues  plus  simples.  Pour  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur,  il  reste  à  la  soumettre 
aux  épreuves  du  dynamomètre,  et  sur* 
tout  à  celles  des  moissons  qn'eUe  aura 
préparées ,'  comparées  à  celles  que  d'au- 
tres charrues  auront  fait  obtenir.  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  l'inventeur,  d'a- 
bord muni  d'un  brevet  d'invention  ,  afin 
que  le  fruil  de  ses  recherches  ne  devînt 
pas  la  propriété  de  quelque  voleur  adroit, 
a  renoncé  au  privilège,  après  avoir  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  que  ses 
découvertes  appartinssent  au  domaine  pu- 
blic. Nous  devons  ajouter  aussi  que  des 
cultivateurs  éclairés  font  usage  de  la 
charrue  Grangé  pour  les  labours  pro-^ 
fonds»  et  tracent  avec  te  swing-phugh 
d'Arthur  Tonng  des  sillons  étroits  et  su- 
ÎMrfieiels  ;  ils  erotent  tirer  ainsi  te  meil- 
lear  parti  possible  de  l'une  et  de  l'autre 
machine.  —  Nous  nous  sommes  abstenu 
de  décrire  ici  ce  qui  ne  pouvait  être  bien 
compris  qu'avec  le  secours  de  quelques 
figures.  Par  le  môme  motif ,  nous  avons 
évité  l'emploi  de  termes  techniques  qu'il 
eût  fallu  définir;  et  dans  les  arts,  les  seu- 
les définitions  assez  claires  sont  des  des- 
criptions. Il  a  donc  fallu  nous  borner  à 
l'exposition  des  travaux  anciens  et  mo- 
diemes  sur  la  charrue ,  des  progrès  que, 
éet  instrument  a  faits ,  et  de  ce  qu'il 
est  actuellement.  Après  cette  inspection 
da  paué  et  db  présent,^||ortons  nos  te- 
gards  sur  l'avenir.  Il  faut  avouer  que  la 
question  des  charrues  est  enowe  dans  son 
entier ,  et  que  la  marche  vacillante  des 
promoteurs  de  l'art  aratoire  ne  nous  pro- 
met pas  une  solution  prompte  et  satisfai- 
sante, propre  à  être  généralement  adop- 
tée. Les  moyens  de  perfectionnement 
appliqués  à  la  charrue  se  sont  réduits  à 
des  corrections  de  détail ,  à  des  additiona 
de  pièces  i^ouvelles  pour  remédier  à 
quelques  inconvénients  qu'une  simplifi-^ 
cation  de  la  màchine,  une  légère  modifr-' 
cation  de  forme  et  de  proportion  pçu-, 
valent  fure  disparaître.  On  procède  à  1^ 
réfpi^me  de  eet  instrument  d'agriculture 
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c»«nie  k  eéOit  des  loU,  far  ▼qUi4Viiieii-> 
4eiiii9Bl«  pTtielt ,  Mnf  4'Oiicni))le« 
en  ft*sGhemtiiant  vers  une  GMBypUcatiojgi 
toujours  croissante,  jusgii'à  ce  que  l'as- 
lemblage  devienne  impraticable.  Si  l'on 
ne  change  point  de  méthode,  si  l'on  n'a- 
bandonne point  cette  fausse  route^  il  est 
trop  évident  que  le  but  ne  sera  jamais  at- 
teint. Il  est  donc  essentiel  de  s'occuper 
avant  tout  des  moyens  de  diriger  les  efforts 
des  inventeurs,  non  de  ceux  qui  rogni'* 
vent  les  inspiratioiis  du  géni|B  4jB  if  éfi»* 
nique  (  ils  n'obéissent  point  m,  tmjpvl- 
ilons  eitérienres  ) ,  mais  4^  jla  multitqijki 
d'hommes  instmiis ,  ol^ryiile^f  fi^tep<7 
tifs,  pleins  de  zèle  jpour  le  prpg^rès  des 
arts.  'Les  faits  recueillis  et  les  liuni^s 
répandues  par  ces  collaborateurs  "ps^f 
cieux  excitent  le  génie,  et  lui  fournis- 
sent les  données  dpnt  il  a  besoin.  Les  tra- 
vaux de  toutes  les  académies  du  mondç 
n'auraient  pas  fait  découvrir  les  lois  géné- 
rales (lu  monde  physique;  il  fallait  gu'uue 
seule  intelligence  les  conçût,  il  fallait 
un  Newton.  Il  faut  peut-être  aujourd'hui 
que  U  eharrae  soit  r^iwftntt^t  fie  même 
que  Us  premières  ébauches  d^  ]a  mac^ir 
tt  k  vapeur  prirent  une  fonne  npiiiçfU^ 
dont  les  hautes  pojaceptions  ^  W»tl>aii«!'. 
rent  les  revêtir!  Lqrsque  la  mnd^iiie  de^ 
campagnes  aura  trouve  l'homme  qui  doit 
iàire  pour  elle  ce  que  l'illustre  Anglais 
a  fait  pour  la  machine  des  ateliers,  les 
amis  de  l'agriculture  auront  encore  be- 
soin de  persévérance  et  de  courage  pour 
surmonter  les  obstacles  moraux ,  les  ré- 
sistances à  l'innovation,  les  réclamalious 
en  faveur  de  Tcxpérience  des  siècles  pas- 
sés; mais  ils  se>ouviendront,  suivant 
l'eqkression  de  Frj|aço|;5  deNenfcbâtcau, 
que  'le  siècle  du  gland  ^'est  ptu^y  e4 
qvtUfhttt  donner  £i  pain  aujx  kQmmfiS. 
GèUe  pensée  d*un  véiitable  pbUântlirope 
eèt  applicable  à  l)caucoup  ^'i^utres  sujets 
que  çdui  du  perfectionnement  de  U  <^r- 
rtie.  FssaT. 

CHARTA  MAGXA.  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  \d  grande  charLc  ,  ou  la  char" 
te  des  communes  libertés  ,  accordée 
en  1215  aux  Anglais  par  le  roi  Jean-saus- 

Terrc.  C'est    là  qu'est  venue,  pgr  une 


lànscueinîlûde  f ihnanfitf  iMtlitiiMâs  ef  -ân 

guerpes  ciFiilie?^  qeltc  q^nijUtutii^  d'AlM 
gleterre  qui  a  fait  si  lftiyi>>Wi\ps  la  gloy^qi 

de  cette  uatiou,  et  qui  a  ouvert  «<i  Europe, 
rère  des  gouvernements  représentatifs, 
IJn  pareil  bienfait  aurait  sufiià  Tillustra- 
tion  d'un  souverain,  si  le  roi  Jean  l'eîit 
accordé  de  bonne  grâce,  et  s'il  n'eût  été 
l'un  des  plus  grands  scélérats  qui  aient; 
jamais  souillé  une  couronne..  11  ne  pour^* 

taijt,  d^ç  !4)»^.  <l«îf  9**>^v<9  çon^déc^ 
t>a»nmm  XttnmÊmAtm  léflôslateurilesoBiMura* 

WBteBMit  de  ses  suiets.LetlÉSjeiœuan 

point  oublié  A'ïs^^f  ^  ^a/^^^fuftr. 
toritéroyak^Xdi  fiil^m^<»^êJ^ 
de  We.ssex,CQn^c|iui.ce|4c|Î8,  et,  parimiç 
justice  inconnue  jusqu'alors  aux  conqué- 
rants saxons  ,  il  admit  les  JBretons  vain- 
cus au  partage  des  immunités  accordées 
à  ses  autres  sujets-  Le  grand  Alfred  éten- 
dit CCS  privilèges  et  Icâ  mit  sous  la  sauver 
garde  des  citoyieps  ,  en  créant  daqs  .dHH-> 
que  cafitçn  nu^tribuiial  pos^^  à^km% 
UiirQ?  ou  de  Iranc9ileiiê|i|^e|$i,  Qi| 
{lit  l!<tt%infi,AP4iett^  :si;^ 

fAt  «>tî<wljia  aÉla  i»****»»^  Adasûûflfaaiia& 

delà  justice. C*eKt  encore  à c^ryitpie  les 
Anglais  durcntles  assem^lé^^ppMiimih 
les,  $upép|ei|j|f(K  \  ces  Ir^uimin  WPOr 

daires,  et  qui  jugeaient  les  contestation» 
élevées  entre  les  cantons  .et  les  districts. 
Il  établit  enfin  un  conseil  royal  qui  pro- 
nonçait en  dernier  ressort  sur  les  appels 
des  cours  inférieures  ,  et  les  états  d'An-^ 
gleterrc  s'assemblaient  à  Londres  deux 
fpis  jpar  année  les  ordres  de  ce  grand 
mon^qujS,  4p|it  jte  t^sta^iei^  exprimai  ici 
\,açu  que  .les  ^9^^.  Pv^W*  toHlipiil. 
T^ter.Aimi  Utu^.qiie:l|nirs#^iiéf^  -fi 

péricopime  ceux  d']^)|»e)^|yit  «|k  .djfM»» 
pendant  le  rqfme  dfi<9n  j^e^eurs,  et 
les  longues  guerres  que  suAçitaient  k, 
l'Angleterre  les  rivalités  des  trois  peuplet; 
qui  s'en  disputaient  le  gouvernement» 
l'Mouard-le-Confesseur  compila  ces  loist  ' 
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CouT$  de  la  justice  dau$  ses  dtats ,  et  xiie 
xéussil  pas  mieux  que  ses  prédécesseurs  k 
en  assurer  la  durée.  Il  résulte  seulement 
tous  les  préambules  de  ces  codes  et 
des  loisd'Âdelston,  d'Edmond,  d'£d|;ar, 
4e  Ca^^t  Ijiii-j^^e,  qfiQ  le  consentemjei^t 

,de  ces  Ipis.  I^ais  \^  troubiç^  n^i 

jt^gpeurs  (  ^e  peuple  n'entrait  pou^ 
4W  i'iBj^erciee  des  Ul>ertés  anglaise^) 
les  seigneurs,  dis-je,  n'avaient  plus  de  re- 
cours que  dans  la  vi  olence  et  l'insurrection 
contre  les  empiétements  d,c  l'adujiipistra- 
tion  normande,  et  les  barons  normands 
eux-mêmes  j)rircnt  part  à  ces  rcvolLcs 
contre  le  pouvoir  royal ,  qui  tendait  à 
:^$uj:p^er  leurs  privilèges.  Cq^pr/gmés  par 

igar  B4q|iardrÇ^r-4ie-^^ ,  ils 

^Wr^J" m '^■riW  Jll^V.llUiJ'Il  f    IIM*  'f.  'M  I 

QV^  çfis  i^qen  Uhnieot  à  leur  m^éfffk: 
dance.  —  jL'a)ré|ipi||f$iit  de  {Ifaup-san»- 
Xpneliiur  offpt  iMii:||ii|>il  flus  avan- 
tageuse. Décrié  par  ses  mœurs ,  flétri 
]iar  SCS  crimes,  ce  roi  ne  tarda  pas  à  s'a- 
liéner tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits, 
et  il  rcaçontra  devant  lui  un  de  ces  ca- 
raclcres  intraitables  qui  marchent  à  leur 
but  sans  cale u][er  les  obstacles  et  Içsdif- 
ftcultés  de  Icuf'  roule.  Le  cardinal  •Lan^- 
1^,  j^ri^Qvi^ue  jde  C^ntorbéry,  cet 
faonupii.  Ajrmé  4e  toute  la  PHisv^çe^ 
dôjuiai.enlla  ^ppersjUtjktui  dfi  ces  tepgf 
d'IiOMifuuie  et  la.  Imce  JBaiéiicUfi  des 
grands  4u  ,  j||^B^,d^  app. 

yrimalial  par  l|JkKSNIMd.*MP  tjr^  mé- 

iliit  4e  w.c^use  persoQfj^Ue 
cause  de  tout  up  p/çiipie,  ^t  «e  servit  1m^« 
bilement  de  la  haincqu'on  portait  à  Sans- 
Terre  pour  loudcr  les  liberté»  iialionalçs 
sur  des  bases  ]>liis  solides.  Le  louu  ucux 
Innoceiillll  uccupailalors  i^uli^uic  pon- 
tificale, et  c'était  lui  qui  avait  cumman- 
4é  aux  inoines  de  Cantorbéry  l'élection 
deLangt^n,  d^Pt  il  connaissait  le  4évoîi- 


^chev^que  avait  révoit<é  le  deriré  du 
royaume  ;  le  meurtre  du  princp  Arihur 

avait  soulevé  l'indignation  des  sei- 
gneuï-s  ;  l'excommunication  du  roi  devint 
}(Ç  signal  de  l'iusur^  ection  générale,qu'ap- 
pvyait  de  spn.çôlérambitionde^^liilippo- 

pmnt>m*  étê,:mm  4r*étS^  fie 

.d^wer  a(^  aurait  sans  doute  m^itd-Jf  S 
«ilM . deii'lMttoU^  «il  méimné  à'^n 
soi|.verain  qui  eàï  apçoU  la  tégulaciié 
de  ses  mœurs  au  déverpfondage  des  mœurs 
du  clergé  ;  mais  le  roi  Jean  était  encore 
plus  impur,  plus  débaucUé  que  les  moi- 
nes de  son  temps  ;  il  souillait  de  ses 
amours  désordonnés  les  plus  grandes 
familles  du  royauuiÊ,  et  le  scandale  de 
ses  impudicités  ly  oujtait  cofiope  à.la.haiee 
.que  soiU|evait  parUuit.  ttti  cateiUe1|^ 
«ouiiA*  ûn  pi^U  BOfliieiiftjtii  iotab  in 
«Rfaiwejl  eheiehèitiif  ep  ¥u$ui^im 
itfile.  ât  àes  tm^9  Im  9$im€i^wL  lai- 
fsetin  aiilvifeiiUeiirettffple.  U  m^-m^ 
lajilèB  da  roi  Jean  trois  évèques,  ipd 
osèrent  résister  aux  décrets  du  saintrsté- 
pe.I,iaDcttta,  retiré  en  Picardie,  étaiLplus 
roi  que  Sans-ïerre ,  et  ce  monarque, 
abandonné  par  les  seigneurs,  devenu 
l'horreur  du  peuple  entier,  ne  prit  plus 
conseil  que  de  sa  lâcheté.  11  se  mit  pour 
ainsi  dire  à  la  discrétion  de  Langton  ,  eu 
lui  oilVant  de  le  reconnaître  pour  primat 
d'Anglelcr/e  t  de  se  soumettre  au  pape, 
4e  rappelee.l«s  prÂl^ta,  de  iw  ÂniH 
Umn  jN^vè»!»»  jt  iie  leur  pvyer  jlee4''r 
dewmttéi.poup  fmx  avait  jMto? 
4|iuS6.r*AI«îii  Je  eardinal,  pr4kre<a»uil 
^Ut ,  .exigea  une  restitution  entière ,  el 
lei^i,  }i9r8i|.'4tatde  restituer  d'aiMItioet 
IW.spinnfiS,  rompit  la  conféreni^  en  re- 
nouvelant ses  injures  coritre  le  Vatican* 
Innocent  111  lui  répondit euiin  par  un« 
sentence  de  déposition ,  délia  les  Anglais 
de  leur  serment  do  fidélité,  et  adjugria 
la  couronne  d'Anglelci  rc  à  Philippe-Ai*- 
guste.  Le  roi  de  France  accepta  cette  der 
nation,  mais  il  fut  joué.|)ar  la.  ^oUliqUe 
d^  p««e».  (m  li'tvMt  d^Aute  Imt  qpil'<^ 
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'étnÊtIt  et  «yilir  les  rois  pour  les  sou- 
mettre plus  facUement  à  la  snprënitîe 
de  la  tiare.  Jean-sans-Terre  détourna  cet 
orag-e  en  s'hiimiliant  aux  genonT  du  lé- 
gat Pandolphe;  il  se  reconnut  vassal  du 
saint-siége  et  lui  céda  la  suzeraineté  des 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Irlande,  qu'il 
mit  sous  la  protection  de  saint  Pierre. 
On  assure  qu'avant  cet  acte  de  lâcheté,  il 
«Tait  offert  ses  étati  «n-iÉrinmnliii  d'A- 
Iriqne,  àla  €Oiidition  dek»  tenir  de  ce 
prince  mmsnlman  comme  trilrataire,  et 
qne  le  «Mwmelin  ainit  répendu  ptr  le 
'  népris  à  cet  accès  de  Mie.  —Quoi  qu'il 
en  folty  le  primat  Langton  rentra  dans  le 
voyanme  avec  les  barons  et  les  prélats 
pour  travailler  de  concert  avec  eux  à  l'é- 
tablissement des  libertés  publiques.  Fort 
de  Passentiment  général ,  il  oublia  les 
services  que  lui  avait  rendus  Philippe- 
Auguste,  ,ct  ne  songea  plus  qu'à  l'aflfran- 
chissemeut  de  son  pays  par  le  pays  même. 
Panini  les  serments  qu'il  imposa  au  mo- 
■as|at  h«Billié;il  mâe  adroStenaat  e^ 
lei  de  lemeltre  en  Hlfumr  les  lob  de 
MlÉilÉdenard  et  de  révoquer  les  maufii- 
eei  leii  qoe  les  •ocoetienn  de  ce  xoî 
muaient  introduites  dans  l'état  Sans- 
Terre  ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps» 
vais  le  fier  Langton  ne  licha  prise  qu'a- 
près Pavoir  forcé  de  tenir  sa  pande.  Un 
conseil  général  avait  été  assigné  pour  le 
4  août  1214  à  Saint-Albans ,  pour  dres- 
ser l'état  des  pertes  qu'avaient  suppor- 
tées les  bannis.  Ce  jour  arriva  ,  et  le  roi 
ne  se  rendit  point  à  la  conférence  ,  mais 
Fitï-Peter,  grand  justicier  du  royaume, 
yX>arut,  et,  quoique  envoyé  par  son 
maître,  il  se  montra  pins  IvroraMe  aux 
Intérêts  des  barms  qu'à  ceux  de  laeoo> 
xonne.  «Le  conseil  déeréla,  snr  son  a^s, 
le  rétablissement  des  lois  de  saint 
idonard,  et  défendit  aux  scbÀif  s  et  aux 
entrés  officiers  du  roi  de  continuer  leurs 
oppressions.  La  fureur  de  Jean-sui»>Ter^ 
re  éclata  à  cette  nouvelle  ;  il  rassembla 
des  troupes  et  s'avança  jusqu'àlVorlhamp- 
ton.  Le  primat  étant  venu  au-devant  de 
lui  pour  le  sommer  de  tenir  sa  promesse, 
il  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  à  lui  de  se 

mêler  des  affaires  de  son  rojamne  et 


\  )  GHÀ 

marcha  sur  Nottingham*  Langton  ne  le 

laissa  point  intimider  par  ce  déploiement 
de  forces  ;  il  renouvela  Pinterdit  qui' pe- 
sait sur  son  roi  et  lui  défendit  de  passer 
outre.  Les  barons,  animes  par  son  exem- 
ple, se  rendirent  à  Londres  dans  l'éj^lise 
de  Saint-Paul.  Le  primat  déroula  devant 
eux  une  charte  de  Henri  I*»",  qui  renou- 
velait les  vieilles  franchises  accordées 
par  saint  Édouard ,  et  qu'il  prétendait 
KnSat  reifénvée  dans  nn  menistèfe.L*ap» 
parition'deee  vienx  parehanln  excita  dee 
transports  de  Joie  ;  tous  les  seigneurs  jn- 
rèrent  de  mourir  ayant  de  renoncer  à  r^ 
convrer'lenrs  droits.  Une  assemblée  pins 
nombreuse  eut  lieu  àSt-Edmon'8-Bttrff,et 
les  serments  des  barons  et  du  peuple  y 
furent  renouvelés.  Enfin ,  le  6  janvier 
1215,  Sans-Terre,  étourdi  de  cette  som- 
mation, demanda  trois  mois  pour  répon- 
dre ;  mais  il  ne  profita  de  ce  délai  que  pour 
essayer  de  rompre  cette  ligue  en  détachant 
le  clergé  de  la  cause  des  seigneurs.  Il 
accorda  aux  prêtres  et  aux  moines  une 
diarte  qui  les  rétablissait  dans  le  droit 
d'éleetion  usurpé  par  la  couronne,  et  dé» 
pécha  Guillaume  de  Hauelerc  k  Rome 
pour  mettre  le  pape  dans  ses  intérêts.  — • 
Hais  la  ligue  ne  se  laism  intimider  ni 
surprendre.  Le  clergé  accepta  le  bien- 
fait sans  renoncer  à  la  confédération. Les 
barons  n'attendirent  pas  même  le  jour  de 
Pâques,  que  le  roi  Jean  avait  fixé  pour 
leur  répondre.  Ils  s'assemblèrent  à  Slam- 
ford  avec  un  peuple  immense,  et  s'avan- 
cèrent en  armesjusqu'à  Barclay,  k  quinze 
milles  d'Oxford,  où  la  cour  résidait  alors. 
Le  roi ,  averti  de  cette  insurrection  et  de 
son  objet,  leur  envoya  le  comte  de  Pem- 
broke  et  le  cardinal  Langton  pour  leur 
demander  quellm  étaient  ces  libertée 
C|u'fls  réclamaient  avec  tantdeviolenoe. 
leur  réponse  hautaine  fut  accueillie  par 
des  éclats  de  fureur  que  le  roi  ne  put  con- 
tenir :  »  Que  ne  demandent-ils  monroyaiH 
me  1  s'écria-t-il  ;  noh ,  je  ne  leui;  accor- 
derai point  des  libertés  qui  me  rendraient 
moi-même  esclave.  »  —  Mais  il  n'était 
plus  au  pouvoir  de  Sans-Terre  d'arrêter 
cette  révolte.  Les  barons  se  donnèrent 

un  chef  sous  le  titre  de  maréchal  de  Par- 
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wée  40  Dienet de  Itniaie  église,  etBÂ-  d'ondMitdfMMiiiioiiffi^filkfàlii 
bert  Flts-WaUer  fut  déooié  de  ce  titre,  eoiuoiiiie.  I«e  leTena  det  Mais  des  mi- 
Us  échouèient  en  vain  à  l'attaque  de  nenrs  était  seul  attribué  an  roi,  mais ,  à 
^orthampton  ;  le  roi  n*était  plus  en  état  leur  majeiité,  ils  étaient  ampts  du  droit 
de  profiter  d'aucun  avantage  :  il  était  de  relief.  Les  articles  6  et  6  réi^aient  U 
sans  argent,  sans  armée.  Les  confédérés  gardoHM>Ue  de  ces  biens,  et  imposaient 
s'emparèrent  du  château  de  fiedford»  aux  gardiens  l'obligation  de  les  entrete- 
dont  Guillaume  de  Beauchamps,  son  sei-  nir,  moyennant  un  profit  raisonnable  .Ces 
gneur»  leur  ouvrit  les  portes,  et  s'avan-    dispositions  portaient  un  grand  préjudice 

aux  seigneurs ,  mais  comme  ils  conser- 
vaient le  même  droit  à  l'égard  de  leurs 
vassaux,  ils  se  gardèrent  bien  de  s'oppo- 
ser à  cette  prétention  de  la  couronne  ,  et 
leur  égoïsme  servit  ici  l'avarice  du  roi 
Jean.  Les  articles  8  et  9  réglaient  les 
droits  des  veuves ,  qui  ne  pouvaient  sn 


cèrent  jusqu'à  Ware,  oii  les  principaux 
babitants  de  Londres  les  assurèrent  de 
leur  alliance.  Maîtres  enfin  de  lu  capitiiic 
du  royaume,  ils  déclarèrent  traitres  tous 
ceux  des  barons  qui  étaient  restés  dans 
leurs  châteaux  ou  à  la  cour,  les  menacé* 
Tentde  ravager  leurs  terres,  et  le  faible 

Jean,  qui  s'était  retiré  àOdibûm,  dansle  remarier  sans  le  consentement  du  roi  o« 
Hampsbire,  éprouva  bientôt  les  eiéts  de  dn  seigneur  dent  elles  relevaient  Lesar» 
cettemenace. Uneresta qu'unpetitnam*  tides  10  et  il  défendaient  la  saisie  des 
bre  de  cbevaliers  auprès  de  lui.  La  ne-   terres  ponrdeUes,  tant  queles  biens  des 


blesse  tout  entière  prit  part  à  cette  con- 
fédération patriotique.  Pembrocke,  Sa- 
lisbury  et  Langton  étaient  bien  restés 
avec  le  roi ,  mais  leur  connivence  avec 
les  seigneurs  était  évidente ,  et  ils  n'a- 
vaient d'autre  dessein  que  de  le  forcer  à 
se  soumettre  aux  conditions  de  la  ligue, 
en  ayant  l'air  de  le  servir  lui-même.  Il 
essaya  de  négocier,  il  proposa  de  s'en 
remettre  à  la  décision  du  pape,  puis  à 


débiteurs  ou  de  leurs  cautions  pouvaient 
suiîre  à  les  payer.  Les  intérêts  généraux 
ne  se  firent  jour  enfin  que  dans  l'article 
14,  ou  il  fut  déclaré  qu'aucun  droit  do 
scutape,  aucun  subside  ne  serait  imposé 
au  royaume  que  par  le  conseil  général, 
si  ce  n'est  pour  la  rançon  du  roi,  la  récep- 
tion de  son  fils  aîné  comme  chevalier,  et 
le  mariage  de  sa  fille  aînée.  Les  articles 
16  et  16  accordaient  la  même  inmiWttté 


l'arbitrage  de  buit  barons.  Tous  ces  dé-  à  la  ville  de  Londres  et  autres  villes 

lais,  toutes  ces  Iftcbetés  furent  inntSes  ;  et  bourgs  du  repnme»  et  leur  rendaient 

il  fallut  céder  autorrent,  et  la  plaine  de-  la  jouissance  de  levs  frandiises.  Parles 

Runemède,  ou  pré  du  conseil,  situéeen*  articles  17,18  et  19  étaient  réglées  les  for- 

tre  Windsor  et  Staines,  fut  assignécpour  mes  de  la  convention  du  conseil  général 

le  lieu  d'une  dernière  conférence.-— Le  eu  common  cùHneilf  origine  du  parle- 

15  juin,  les  deux  partis  arrivèrent  k  ce  ment  d' Angletarre ,  mais  oii  le  peuple 

rendez-vous  et  campèrent  en  face  l'un  n'avait  encore  aucun  accès.  L'article  20 

de  l'autre.  Langton  fit  l'office  de  média-  lui  octroya  seulement  une  faible  compen- 

tcur,  mais  il  était  d'accord  avec  les  ba-  sation  de  cet  oubli,  en  défendant  aussi 


rons,  et ,  après  trois  ou  quatre  jours  de 
discussion  où  l'autorité  royale  se  débat- 
tit en  vain  contre  les  défenseurs  des  li- 
bertés nationales ,  le  roi  Jean  signa  la 
grande  charte. —Le  l**  article  stipulait 
U  liberté  de  l'éiHise  d'Angleterre  et  U 
pleine  jouissance  de  ses  droits.  Les  art 


d'autoriser  les  barons  ii  lever  des  subsi- 
des sur  leurs  vassaux  hors  les  cas  réser- 
vés pour  le  roi  lui-même p«r  l'article  14. 
Le  peuple  obtint  encore,  par  les  articles 
22  et  23,  rétablissement  d'unejusiice  sé- 
dentaire dans  les  eenilés,  ctlarésidenoe 
de  la  eonr  des  plaids  eommnns  dans  un 
3,  S  et4  enlevaient  an  roi  le  droit  qu'il  fieufixe.Lesastides2Set36  furentaussi 
s'était  arrogé  de  saisir  les  terres  des  se»-  ma  adeneissenmnt  peur  le,peuple ,  que, 
gneurs  k  U  mort  des  titulaires,  et  n'im-  sous  préieile  d'amnulT"  »  en  dépouillait 
posaient  eux  bé^tied.qm  k  fti^oMil   de teis  m^jmê  d'astfae^to  .fends 
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c6tt!Tà^rcîaux  du  marchdiid,'  les  in- 
strumetiU  de  labottr,  et  tmit  ce  qm  €tiSt 
lÉoéÂMlïei  rMitHitteii^ttil  liÂIttnièlt- 

^HMllUlllllifei*  Eh  l'èrUi  tStê  kHÊ^ÈHSê'Vt 
«C  38^  lei  iniélitteft  das  MÎlBrnears  eletëf 
otl  iaï^àe»  tie  furent  t^îûé  infligées  qtfe 
^  lëuM  JiSîrs,  et  les  bieWS  ecclésiaàli- 
qîËèS  eh  furent  totalement  affranchis,  at- 
feridu  qnc  les  clercs  ne  s'onliliaient  ja- 
mais dans  les  aeies  dti  moyen  Afrc.  Les  ar- 
ticles 33  et  84  assuraient  la  possession 
deâ  héritig^es  aux  ayant  -  droit ,  sauf  le 
paiement  des  dettes  dont  ils  étaient  gre- 
vés. Parles  Artitlei  35,36,  37,  ll8«i  89, 
Ht  flfièiilftéSy  ^dftvtfux  Ct  iBrtil 

îmittetvënâAiit,  lAà!^  ^eiheht  ^Cfil^ 
4fle  àhhëe,  \h  saisie  dift  lerirei  de  eeui 
4^1  ëtaicnt  cbnvtliDcdà  de  félobie.  L'arti- 
i\è  43  dc^erttiinait  une  mesure  uniforme 
jibùr  îe  vin  ,  bicrre  et  blé  dans  tout  le 
royaume.  L'article  44  exemptait  de  tout 
droit  les  writs  d'enquête  louchant  la  perte 
de  là  vie  ou  des  membres  d'un  homme  li- 
bre. Par  les  Articles  45  et  46,  le  roi  re- 

ÀtMr^it  l  retenir  lëé  teitiM,  à  ehArge  de 
MèVRjeHrililiiièi  «tts*ntd|(^  la  çaide- 
Itm^dM  ttitHe^  «<iiis|«tSttltê  He  qàé^ 
^néemust-MàtÈti  Vt^nikd»  4t  aé^ 
fèil)lAli  m  MUit  dè  ]A|tr  foece 
Idt  sur  là  imide  Mttsation  et  feans  dei 
tëihoiffAâges  dignes  tle  foi.  L'article  M 
tëtifenntlt  le  germe  de  la  loi  à^Jfabcas 
bfirjpwt,  en 'stipulant  qu'aucun  homme  li- 
bre ne  po\irrait  être  anôtc,  emprisonné, 
dépouillé  de  ses  biens  ou  mis  à  mort  que 
par  le  jugement  de  ses  pairs.  L'article  60 
assurait  aux  marchands  la  libre  circula- 
tion de  leurs  personnes  et  de  léurs  mar- 
tshatidises  en  debart  oeiÉIde  -éa'èti^mk 

mvititt  taé  de  fiiem^  L'irtifile  ht  «^• 
tÊbiïÉiA  Mdenmrt  alôrè'UnliiedKftdu»- 

«ft-^tue  t^moMifem  itffb  In  lutM  eoM- 

^lés  à  \*égàrd  dbs  marchatadà  anglais. 


les  mêmes  réserves  pouif  toute  personhé 
qdi  "^iadhltt  vo^âget  chez  i'iftranger. 
Vktem  54  ^eftreignait  te  d^Mék  ju^ 
teèi%  deà  IdiiSts  hqrtfes  Air  tes  biltdtaïf 

mà  cék  iBrèb.Lft  îlôlkiilbitidi  des  schS- 
zifi^  jiistlciêh,con^tables  et  baillis  ètàit 
àbdmise  à  im  cxâtneb  qui  consfcitâit  Ibttt 
iiîstrnctibh  dans  les  lois  dù  t-oyaume  et 
leur  aptitude  h  remplir  rohvenablèment 
leurs  devoirs.  On  reliait  les  jours  déte- 
nue des  sessions  ctassisesdans  les  comtés 
ou  dans  les  fiefs  ;  on  atrranchissait  les  rî- 
rières  et  leurs  rivaîres  de  toutes  les  cou- 
tumes onéreuses  que  le  roi  et  ses  ofiiciers 
leur  a^ie&t  imposées  ;  on  défendait  à 
^  iCtt  de  â&ààet  Mèns  atii 
lùklMs  rtjUgféli^  i  ttcblittitblk  dë  tel 
teMt  eH  M  de  eei  mkdsbiis  ;  (ni  interdis 
bCR  aux  ibbélfifs  de  lëVeir  àttcim  droit  de 
ydfeftl|(l?  âUtre  que  ceux  stipulés  Hani  là 
charte  de  tteilry  I«^  Le  roi  prdirtetfciit 
enfin  derendrfele^  btagcs  qu'il  avkit  sai- 
sis dans  les  familles  nobles,  de  renvotet" 
les  étrangers  qu'il  avait  pris  à  sa  solde, 
de  restituer  les  terres  et  chAteaux  dont  il 
s'était  emparé,  de  remettre  enfin  toutes 
les  taxes  illégales,  toutes  les  amendes  in- 
justement perçues ,  sauî  la  décision  con- 
ttaik^  de  vingt -binq  bàrofas.  —  Cette 
ijbirteréklfti»jiidll«fliiàt  de  Kbèrtëk^a'il 
étall  l^lfle  dlîii  âdcMrder  dfliis  im  riè- 
fdfettli  hnlstdonfUb  él  H  royauté  Ée  li- 
raient jnrtdtft  Mtre  lè  tieti|»le.  les 
lellrntsefrs  t^rltis  «Ptraiefat  inéuttré  dahi 
fcdttetrahsactiôft  plus  de  géhérdàilé  qii!é 
ft*eii  ittbhtraîeht  les  bàrdns  d*AUenia*ghe 
et  de  Frartcfc,  et  le  peuplé ,  qui  obtenait 
h  cette  époque  la  libre  jouissance  de  la 
propriété  et  une  étrale  distribution  de  la 
justice,  potitâit  être  alors  le  plus  libre  et 
le  plus  heureux  de  tous  :  ces  concessions 
étaient  de  toute  justice,  et  l'on  ne  con- 
ebit  pas  qtL*Tù!n  philosophe  comme  l'abbé 
iaÈfiA  leH'ftltiesohsidér^  eotiitiatedei  aft» 
ifeintel  portées  t  l'amorltS  royale. 
Cette  (ienàèe  fbteelte^  tM  Jean.  H  ne 
te  todiBtt  à«e^e  lliqrtt*l«j(^|[ielle  «né  là- 
êheté  ^ii'airee  lintetttfoâ  d'en  lire^  V^- 
fifeance.  yingrt-eiHq  bai<ÈfnS  àVàieitit  été 
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rJlnieMfMlIè^drGlèeëster.dé  nkAk€  in^ratitudé  les  secourt  qile  Louii 

f«i*,  àe  tterefoT*d ,  de  Notfoîk ,  d'OTford,  lent àtiit  prêtés.  ïl  dbtitit  comme  une  fa- 

WilltÉrùl  Maréch«l  jeurte,  Robert  Fitfr*  treur  la  facuftë  de  rentrer  en  FranCè,  €t 

■Walt«r,  Gilhfert  de  Clare,  Eustaclie  de  té  û\s  du  roi  Jean ,  Henry  III,  fut  recon- 

Vescey,  Guillaume  de  Mowbray,  Geof**  nu  pour  son  Successeur.  La  rt^çcnce  du 


froy  de  Jay,  Hoper  de  Montbaron,  Wi!-* 
lî&m  de  Huntingfleld ,  Robert  de  Rofe, 
William  d'Aubenie ,  Richard  de  Perci, 
WittiMH  Mallct,  John  Fitz-Rob€rt,Wil- 
Maiii  de  Lantalfey,  Haguies  de  Bigot  et 

l^vimiiiyiiiiiii'ihMè  hmmIo  p^itihMMMi^ 

pwmnwniiHNMr  «i  nnerriiioB  w 


comte  de  Pembrockc  affermit  les  franchi- 
ses nationales,  que  le  nouveau  roi  confir- 
ma lors  de  sa  majorité.  Mais  son  minis- 
tre, Hubert  Dubourp:,  lui  conseilla  de  ré- 
voquer la  grande  charte,  et  cet  acte  de 
despotisme  jeta  le  royaume  dans  de  nou- 
tcKiii  tinmliles,  qui  nie  hsmA  <sil4iés  que 
^  h  éMe  4è  eet  tcAét  ndniâve  et  par 
rhttDHllUinlte  fètnéMùA  êe  s»a  mattre. 
iliUslrftn.  ne  thtt  fms  plttt  eé  nouveau 


•arfitMr^Miit  «tipériettf  I  Mtâ  dû  rOk    ileniielit'itull  IfÂvait  Miii  fé  fttmïtt  ; 


Son  ùiénriage  avec  Élëonor^  de  'Proveneè 
altihi  en  Angleterre  nne  foule  de  Pro- 
Vcnçaut  qui  se  mirent  sur  tous  les  em- 
plois do  royaume  cl  sur  ]esprivil(*[?cs  de 
la  nation.  La  grande  charte  fut  encore 
"violée  par  des  excès  qui  révoltrrenl  lek 
prends  et  le  peuple.  Le  fils  du  famctik 
Simon  de  MotHfort ,  devenu  Anglais  et 
iSODite  de  Le^céstre  pUrlk  lAlM,  te  telt  % 
lÉ  tHei»  lOAte  ligue,  plus  juste  que  eéOe 
llMitÉtiiMi ,  jAdKVK  Mi  ffM  tfA  s^wiit  ftit  là  koattèttife  'fépMitkm  àt 
Éh'MAi  léffuMif  ^  féttêtoftk  ifevf  (Al  idb  kbft  pèn*  La  iiiem  ifiMlte  fBVtnea  cncon 
•liff««sqti  lllBf«âtMtlii«teC  ]ifeè  daiil  ledê-  «ii«iolBléipfo4iMaattgliiliei;làTQ7^ 
««ir.  LaÉgtim  tedovbla  d'atidace  et  te^  1K  èl  rarihtocnitléhittèrent  encore  Puttli 
Itttm  oéatre  Tantairité  nlème  du  saint-  eonfre  Itiutre.  Le  rOl  de  France,  aairit 
ttëge.  Il  refusa  de  publier  k  bulle  d'ex-  Lonis,  choisi  pour  arbitre,  après  une 
communication. Cilë à comparaîtredevant    lonpue  suite  de  revers  et  de  succès  es- 


Sahs-Terre  résolut  de  ie  déMatfassi^ 

d'eui  et  des  concessions  qu'on  lui  avait 
arrachées.  Retiré  dans  l'île  de  Wip-ht,  il 
enrôla  une  foule  d'étrangers  à  son  servi- 
ce, et  dépêcha  un  nouveau  courrier  à 
Rome  pour  réclamer  l'intervention  du 
pape.  Innocent  III  s'indigna  des  attein- 
m  innées  à  i'aiitofilé  d'un  roi  qui  à'é« 


la  cour  de  Rome,  il  en  brava  les  anathè- 
mes  pour  servir  la  querelle  commune. 
Mais  les  barons  étaient  rentrés  dans  leurs 
cbàteaui,  et  le  roi  Jeon  tenait  la  campai 
Ipie  avec  làne  armée  de  mercenaires  qui 

I  Ml  pillage. 


Buyés  par  les  deux  partis ,  maintint  la 
grande  charte  par  sa  décision  ;  mais  il 
cassait  en  même  temps  les  nouveaux 
privilèges  que  les  barons  s'étaient  don- 
nés dans  leur  assemblée  d^fbrd ,  et 
ee  jugetticnt  nis  lalUftl  irtMàtt  <tet  dette 
M,  litttHMikitlii Um&ê, toLtmiMm'  y**^*  te)mii« ,  Vifiii4«nkr  dë  ion 
ma.  y»  èe  iwnbit  ^mngtfi  s  lu  tlMi»  1illMpoM»«n  im,  ter  aréMIMi 
Ipfli  cl  lei  ciitÉMtt  inMÉdldi%  OvBot^  -Momn  c«rps  peMAtiiè,  cntrètent 
%màAi»il>Mktféntflitlitténi  firclà  éN  èlMiNkllart  y«piéientiÉit  let  iMrrftt. 
IliiMMI.  tm  iMéMli,  fbrdél  de  se  dé-  leè»^  «t  fli  ftit  tM^inll  du  parlement 
inidre,eHreirit  reeotini  I  Pfailipp«-Attfni>  d*Angleterfe.  Le^reestr^,  semblable  k 
te,  et  décemèrênt  la  <9ourOfine  à  son  fîls  tons  les  ambitieux  ,  aliusa  plus  tard  de 
Louis.  Ce  prince  passa  la  mer,  malgré  les  Tautorité  qu'il  prit  dès  lors  sur  son 
défenses  et  les  anulhèmes  do  saint-siége.  roi.  La  rébellion  se  tourna  contre  lui, 
ttaia  k  mortdiiivi  Jfan  «tvelii  d'kui9^    «t  il  piiEit  dans  une  bataille;  maia  aotà 
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ouvrage  lai  mnrécttt,  et  U  grande 
charte aequit  uneaQlorité  qui  m  lïit  pM»* 
que  plus  contestée.  (  F,  PAUiiitiird'AiH 

gleteneO    yitirRIT,4ir#eMéMl»fria«ate.  i 

«CHARTE  («t  par.corrttptionGaAaT1^^ 
dpnt  l'nsaft  a  prévalu  ) ,  dérivé  dû  latin 
car  ta  ou  char  ta  ^  qui,  dans,  le  sens  lit* 
téialy  tifuifie  papier  on  parchemin,  se 
prend  dans  le  sens  figuré  pour  ce  qui 
est  tracé  sur  le  parchemin  lui-même ,  et 
sert  de  terme  générique  pour  désigner 
les  anciens  titres  et  documents,  au  moins 
ceux  qui  sont  antérieurs  au  xvi«  siècle. 
C'est  à  la  connaissance  des  chartes  et  à 
Içur  .  appréciation  que  s'appliqu&  prin- 
eSpalement  Ik.diphmtuique.  (  Foyeto» 
mot.  )  Naos  aUons  indiqîier  npideanat 
leBdistiiiekioiis4|a*eUe  étaUilàoetégaid 
et  exposer  f  qelqiws  priocqies  de  crîti*- 
que  à  l^pf  ni  desqods  neins  ponniens 
invoquer  les  plus  gravi^  aniofités,.  <— 
Bar  rapport  à  l'objet  dont  elles  traitent, 
on  distingue  les  chartes  en  chartes  de 
fidélité,  d'obéissance ,  d'hommage,  d'ab- 
juration  ,  apennes ,  de  mundeburde ,  bé- 
néficiaires, de  donation,  de  tradition ,  de 
confirmation,  de  vente,  d'obligation,  de 
garantie,  d'héritage  {charta  hcreditaria)^ 
ditj^rUge{c?iarla  divisityiis  ) ,  de  cita- 
tion (  duwta  audientiaJis  ) ,  prestaire  et 
précaire ,  aadehne»  de  défi,  etc.  Le  nom 
«pi'om  leur  a  donné  suAt  à  la  plupart  de 
ces  dilEérautesdurtes  poqt  indqnerleur 
nature  ;  ceitainM  eependant  Tenlend 
quelques  «^Ucatieiis«""^abai^iyeiiy. 
Mes.  —  S'il  arrivait  un  désa^be  puUic 
qui iit  perdre  à  une  maison  tooSiSeitilns 
de  possessioD ,  le  magistoat  ou  gouver- 
neur du  lieu  faisait  expédier  deux  chartes 
dites  apennes^  qui  étaient  des  espèces  de 
procès-verbaux  du  désaxe,  ce  qui  les  fit 
aussi  appeler  charité  relationis.  L'une  de 
ces  chartes  était  affichée  en  public  pour 
conserver  les  droits  des  tiers  et  appeler 
leww  lédanaliona;  l'nnfre  dint  délivrée 
h«euxquia«aient  essuyé  ledéiasire  ponr 
leurtenî^lien  des  tilrespeiyhu^^Siarf^ 
de  tmindeèurde.  OnappeUeaipsidaniCj^ 
Ulin.munde^urdist'protccilionf  souvent 
e|^>loyédans  les  lois  des  peuplesgeimn^ 
g<|es,lcsGharfcs!^défenseetd«pffiéefljtleB 


I  )  €HA 

donnéespar  les  robaux  églises  et  aux  mo- 
Baitèmss  edlcsda  même  genre aeeofddci 
par  un  évéqne  on  nn  seigneur  pour  mettra 
ài'abridnpillageqnelque  terrilnlred'un» 
éf Use.  étaient, appeléÎBS  êMtgêei,  — 
Chartes  b^n^ficiaires^'-^SojaM  ce.nesitmi 
entend  les  donations  faites  ppwles  enipe> 
ctnrs  et  nw  raia  des  deux  premières  races 
aux  guerriers,  aux  nobles,  et  dans  In 
suite  aux  ecclésiastiques  même ,  à  con- 
dition de  vasselage  ou  de  service  mili- 
litaire.  Dans  le  principe  ces  domaines 
faisaient  retour  au  prince  donateur  aussi- 
tôt après  la  mort  de  celui  qui  les  avait 
obtenus,  et  même  dès  qu'il  cessait  le  ser- 
vice motif  delà  dfHMlioa.  On  les  appelait 
alen^il)i#»s.  liais  înswiiiMeÉwnt,  ni 

les  donataires  pnndtib  sPhahîtnèrent  à 
teansnNttieles  donuunes  Mnéfteiaiica  à 

leurs  enfants  ou  k  laais  sucoesaenrs ,  et 
bientôt  ces^Mudnes,  legardés  conunedet 

héritages  patrimoniaux,  changèrent  lenr  • 
nom  de  bénéfices  en  celui  de  fiefs.  — 
Chartes  précaire  et  prestaire.  —  La 
charte  prestaire  ,  prestaria^  était  l'acte 
par  lequel  une  église  ou  un  monastère  • 
abandonnaient  à  un  particulier  l'usufruit 
de  quelques  terres  à  certaines  conditions. 
La  charte  précaire ,  precaria ,  était  Tactn 
par  lequel  en  diMandait  en  en  aeeieflaift  - 
usnimit.  Cés  dans  soitesde  diaiHes 
Inmtieavwl^niplojées  dans  le  vhi«  nt 
le  H*  tiède.  Snin»  la  dmrU  aiManê' 
dialt  nne  chartede  liedllien  qnia'aippe^ 
lait  ainsi  de  deux  mots  allemands,  parée 
qn^elle  était  mise  de  la  main  du  dona» 
ieur  dans  celle  du  donataire.  —  Des 
chartes  distingue'cK  entre  elles  par  la 
forme.  —  En  envisageant  les  charte 
sous  ce  rapport ,  il  faut  commencer  par 
parler  des  chartes  paricles  ^  non  pas 
qu'elles  aient  rien  dans  leur  forme  ex- 
térieure qui  les  distingue  des  antres 
4:hartes,  mais  parce  qu'elles  ont  donné 
naimnce  à  la  plupart  de.eeiles  qui  ont- 
des  eemelhres  extésiems  tièsdistinetUs. 
Xle  sont  les-oentrats  en  fénénd  et  eenz 
d¥«batt#t  en.particn|ierqni»  dans  le  tx* 
jîMe>  entdsnoé  lieu  ans-  chartes  pari» 
ete  iJk0Hmpariçimm'fi«uiMmt9inti 
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BMiées,  ptroe  qii*«ii  dâimit  aatant 
d'eiesplaires  du  contrat  qu'il  y  iivaift  de 
penonnct  intéiesséca.  CSêi  chartes  pa- 
ricles ,  qui  ne  furent  jamais  totalement 
abolies,  ne  tardèrent  pas  à  se  transformer 
en  chartes-parties,  dont  les  chartes  ondu- 
lées ,  dentelées,  les  cyrospraphes,  ne  sont 
que  des  modifications.Nous  allons  les  exa- 
miner successivement. — CharUs-pariies 
(en  latin ,  charliB  partitœ).  Sous  ce  nom 
g&iérique ,  on  comprend  doae  tonte  kg 
cbarttt  dont  k  teneur,  écrite  plusienit 
kbfnr  U  mène  Jenille  de  netière  sab* 
Jective»  éliit  eni uite.  diviiée.  Lec  dili- 
rcntet  nanièrei  d'opérer  œfte  diviaiom 
CMutitnenttetdifiérents  gences  de  char- 
tei  que  nom  prenons  d'énoncer.  Voici 
penr  toutes  comment  l'on  procédait:  sur 
une  même  feuille  de  parchemin  ou  de 
vélin,  on  écrivait  un  acte  en  commençant 
un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la 
feuille.  L'acte  dressé  ,  on  retournait  la 
feuille  de  vélin ,  et  du  même  côté  ou 
transcrivait  la  teneur  du  même  acte ,  en- 
core un  peu  au-deiiou  du  milieu.  Ea- 
•uite  on  partageait  le  feuille  en  deux. 
UèiSfpottr  rendre  la  oontfdaçcn  deaactei 
p«Bsque  impocsible .  et  le  procurer  un 
moyen  laeile  devédller  leur  authenticité 
on  avait  dès  lort  recours  au  moyen  que 
l'on  emploie  encore  aujourd'hui  pour  les 
InUcIs  de  banque  et  ks  billets  de  loterie  » 
•evkment  ks  deux  actes  étaient  à  la  fois 
l'un  pour  l'autre  souche  et  coupon,  et 
c'était  entre  eux  que  se  faisait  le  rappro- 
chement. Lors  donc  qu'on  les  coupait  en 
ligue  droite,  on  avait  soin  d'écrire  préa- 
lablement dans  l'entre  -  deux  quelques 
moti  en  gros  caractères,  de  façon  qu'après 
k  lectiont  chaque  partk  «vaît  aur  ion 
acte  k  moitié  dea  gnmdes  kttrei*  Gomme 
c^était  le  mot  cyrographum  qw  l'on  emn 
ykiyail  k  jdui  communément  pour  ijm- 
bok  intermédiaire,  cet  sortes  de  chartei 
furent  généralement  appelées  cyrogra^ 
phcs ,  même  celles  qui  contenaient  toute 
autre  énonciation  dans  le  même  but. 
Ainsi ,  tantôt  on  ajouta  au  mot  cyrogra^ 
phum  les  épithètes  memoriaie  ou  com- 
mune ,  tantôt  on  leur  subtitua  les  noms 
des  parties  contractantes  ou  le  signe  de 


kcnk»  M  une  inscrii^tîon  édifiante; 
comme  in  nomine  Dcmini,  Jhesus  Mm» 
riOf  Jésus,  Jesu  Merci  ^  Ave  Maria^  ou 
quelques  sentences,  ou  même  assez  sou- 
vent des  mots  indéchiffrables.  —  Par  la 
suite,  et  pour  plus  de  précaution,  au  lieu 
de  couper  en  ligne  droite  la  feuille  qui 
contenait  les  deux  chartes  ,  on  en  fit  la 
séparation  par  un  trait  ondulé ,  et  l'on 
eut  ainsi  les  chartes-parties  dites  ondu^ 
lées  (undtilatm).  Enfin,  pour  multiplier 
les  eiiduktioBs  el  vendre  ks  fnudei  plui 
diftdks.  dèak  x«iikk,  oBdéconnft  kf 
cteita»-parties  en  dente  dridé,  etonki 
aomaaa  chartes  dentelées  ou  ettismimrUf 
en  ktin  chaHm  indsniaia ,  ou  ûmpk« 
ment  indaUttum*  Ces  dernières  chartes 
furent  très  en  vogue  en  France  durant 
le  XIV»  siècle.  —  Copies  de  chartes.  — • 
La  perte  possible  des  monuments  origi- 
naux donna  naissance  aux  copies.  Leur 
usage  est  donc  aussi  ancien  que  celui  des 
actes  dont  elles  sont  destinées  à  conser- 
ver ou  à  multiplier  le  souvenir.  Et  com- 
me en  maintes  ciroonitanoes  elles  doivent 
tenir  lieu  des  originaux  eux^nêmee,  il 
est  important  de  fixer  quelques  règle* 
your  apprécier  leur  valeur  rektiTe.  Oa* 
divise  en  quatre  cksate  ks  copiée  de 
chartes.  La  première  coeqMCDd  celles  que 
les  autorités  desquelles  émanaient  les 
actes  originaujL  lakatent  kiie  eUeo* 
mêmes  pour  en  assurer  la  conservation. 
Dans  la  seconde  classe ,  on  range  les  co- 
pies dressées  par  les  soins  des  parties  in- 
téressées pour  leur  propre  satisfaction  , 
et  qui  par  conséquent  sont  loin  d'avoir 
autant  d'authenticité  que  les  premières. 
Dans  la  troisième,  les  actes  cites  textuel- 
kment  daiisd*autres  actes  cimtemporains 
ou  postérieurs»  ce  qui  comprend  ks 
chartss  deréiovaiion  et  les  vidimus; 
ces  deniièces ,  ainsi  nommées»  parce  que 
rautorite  qui  les  délivrait  dédarait  avoir 
▼u,  vidisse^  ks  actes  relatés.  Enfin  la 
quatrième  classe  comprend  les  séries  de 
copies  renfermées  dans  les  cartulaires 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  pour  Içs- 
quelles  nous  renvoyons  au  mot  Gartu- 
LAiRE.  —  Les.  copies  qui  émanent  des 
mêmes  autorités  que  les  originaux ,  qui 
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cftÂ              f  iéé  )  éUÀ 

a&ht  par  Conséquent  revêtneî$  des  mfiiie»  (ilfièîéH  j>^T)ïîcs,  lél^e  ^ârts  jfél* 

ct^ctères  cle  vérité,  sont  authentiques,  temps  anciens,  n'ag:issaient  pas  sans  quel- 

«t  eUttdAt  dé  tout  tempi  hk  Ità  en  jas^-  que  précaiitioti  en  vidimant  lès  actes  qui 

tiM  Ê6êA  Biefr  IvéB      iîfelift  cMIfitttfttt  iBltf  MAlÉlll|tt'éièiités,et  qa'atftbtIcNi  Matait 

«iUMilèiiie«.i:2.Blài!i  M'éopliei  Af  U«H  HMIWft  Attfe Mdai» toâtè diiiftaméfeV 

miàA^iMimifmAhgMà^^M^  IWtflf  )MMSroliV        eli  i^iiAcipé  qnè 

tttlift  AiM  rtVtittV  A'M  itei^etèYtl      y  IbriqMaé  dspie  cifft  toftéfrfi^tflë  pmf 

Ceïiendaût  éi  èl)6$  fi<M  àilfcîC^tiéà ,  Si  téi^itMe,  lofrsqaè  Te  nofaii'e  éàoiiée  qo^ 

dhâiUmrs  èUes  rie  scM  fr«itit  eoùteiféei,  à  tn,  Iti  et  transcrit,  toutés  lés  j^oftaBl* 

enés  fiteuTétit  être  admiré»     s^ririr  de  Htés  sont  eh  là^éur  de  la  vérité  ;  mai^ 

documents  jusqn'k  prouvé  contraire,  i^ous  ajouterons,  comme  i-ègte  générale 

Quant  aux  actes  cités  dans  d'autres  actes,  et  certaine,  qtic  pins  îl  existe  d'îritcrvaïle 

ils  peuvent  être  revêtus  par  un  ou  plu-  éntre  la  copie  et  roriq:inal,  plus  la  copie 

slëttts  ifldimusàti  pluâ  grands  caractères  doit  être  examinée  avec  soin,  et  que  lors- 

4'anllîenticité,  II  en  est  de  même  des  qu'il  s'agit  de  copies  de  copiés,  les  motifs 

chartes  de  rénovation ,  avec  lesquelles  de  Sûspicion  augmentent  én  raison  de 

^«pèiidaliit  il  Âe  faut  paâ  les  côàfdiidf è,  Ifetfr  ifntltiplidté.  ^  Lei  vidimus  ti  lés 

eei8ërkfiè»elr»ilt«iekft0lRip][ilii8  d'iMs-(  dMuAëi  Utr  fëiAHralibâ  KntoUtâM  tnt 

liW*^IAèBittàil/»ii;l«f  (UMftlioèé  tàofé  les  |)là8  lëettlês.  H  ëiift  efffet 

MWInpiftM        miXy  él ,  eétadit  êefc  ft^  ArtnMl  qttfe  lël  tififtliAéliîèei,  àvsii 

èmUlfâ»  »ll  le^  acèdrddtfi^iir  td^m  IHea  q^è  l«l  pâttitiilià^. ètotâiaftÉliÉl  I 

des  fitM  liéliliàSi  dilisuh4és4sH^ptt-  Mi<ftièrMelkatiftaessoii^i^èfcina 

blib.  ^Tteflt  àttsii  il  irritait  4tt*uiiMd-x  f?6ànér  dàfià  tddt  aéte  IkèiiVelMt  îteB  acUié 

ikd^è,  ^6tit  multiplièr  s«$  tftré^  où  antérieurs,  cohsfituanf  t^àr  eut  déS 

^ut  les  rafraîchir;  deliiftfidait  et  dhtc-^  droits  identiques.  Mais  les  iiitérêts  pàr- 

iàil  une  rdnovaliori  pén^rale  pour  tcfu^  tîcullers  ne  furènt  pas  la  Seule  cause  des 

^ès  droits  et  privilég^cs  ;  cela  se  fit  aussi  actes  de  cette  nature.  L'intérêt  du  fisc 

pour  des  particuliers,  mais  pîûs  rarement,  y  fut  aussi  pour  beaucoup.  Tibère,  lé 

—  Les  opinions  sont  partagées  sur  le  de-  premier,  afin  de  se  procurer  de  l'argent, 

gré  de  confiance  due  aux  copies.  Germon,  établit  en  principe  que  tous  les  actes 

Mardouin,  Lenglet-Dufrcsnoy,  qui  atta-  ëniatlés  de  ses  prédécesseurs  devaient  ôtrè 

qAdMMtei  6riginaux  àvét  taùt  dè  cha-  fenottvéléS  k  rAvéAement  du  ^riticé  ifé- 

IMlTidtitéttl^rttaidniiëpa^Èrnè feaMitOF  t^ill»  et  ^  waïast&iBOH  wMt  gfUiÀ 

pUàfloiièl.  Cëj^iidttiit  lof s^'aùb  copie  esl  ^  Ae  nndter.  ÛMt  ïéi  téifii^s  liiettet- 

€11  tenneldfhne,  lë^'éUereAfermë  des  iMA  »  ItHftàrà ,  ifbi  a'ÂtagfefèM,  ixAH 

ametiiés  ibcoùfestett«ltfe  Véilité,  Jte  Ht  n  «t^éiile  \t\A  pb  ùiké  Voié  détduMëie.  11 

Ttils  jp^  potti^iiDi  on        tm\i  âaedti  l^i^^ndH  avbir  perdu  te  Scéau  dé  ï^fét, 

eus.  Quelquefois,  (^t>è^^l^t,  k  l*aitfe  d'un  et  tous  tes  possesseurs  d'actes  8l!r  icqud 

vidimiA^ôû  a  cherché  et  oW  a  réussi  à  ëë ^eau  était  imprimé  duréht  ftécessaî- 

faite  |)a$âlfti'  des  actes  faux.  lofais  cela  lié  rement  à*émpi*esser  de  fairé  renouveler 

préju.ce  Hcn,  puisque  l'on  peut  appliqiiéi*  ïeiirs  titres  poui*  ne  pas  s'éxposêr  aies 

les  tèglcs  de  la  critique  k  un  yidinius  voir  un  jour  argues  de  faux.  Ce  fut  aussi 

aussi  bien  qu'à  un  ori^^inal,  et  qu'un  acte,  dans  le  même  but  que  Louis  %ÏV  or- 

par  exemple  ,  où  en  parlant  d'ûh  autre  donna  la  rénovation  des  titres  de  no- 

acle  qu'il  relate,  le  notaire  se  sert  des  ex-  blesse.  En  pénéral,  toutes  les  fois  qu'une 

pressions  dubitatives  ,  MfjTerM^/,  autorité  nouvelle  s'établissait  quelque 

md'esi,  ddit  mtollr  beàucoup  moins  dè  part ,  tous  ceux  qui  sè  f^ti1rudlkt%ik  Af^ 

q^ft  cellU      il  tulrle      positif,  pendre  ifeliàlaientdë^iriésetttèr  à  sa  Uhe* 

^iii.  Ad  Veste,  dé  kjàté  girad'sfion ,  iiième  Ûon  ItuH  litrei  originàiik,  lesquels ,  aprk 


* 
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Mcth^paê  te  s<ildM ,  lèl  «miteMltféé 

«Awife*.'— Après  avitfr  èfamin'é  les  char- 
tes sons  te  double  rapport  de  Icnr  objet 

et  de  Icnrs  forme%,  et  parlé  des  divèrsés 
espèces  de  copies  de  chartes  et  de  la  foi 
qui  leur  est  due,  il  ne  nous  reste  plus  , 
ponr  terminer  notre  arricle ,  q-^i'à  dire 
quelques  mots  sûr  la  critique  des  char- 
tes en  générai,  par  conséquent  à  parler 
dè  leurs  caractères  intrinsèques  et  ex- 
tnunèfués;  Ptt  tDanéUrai  isMnsè^iài 

tAèeri  IdlRMit  iÉMrarti  wdMëfwHidb 

mÊÊÊbâàmTm  oopies-i  tl  f»k  tciMMM 
tttrinaè^es  ou  eitétnes  (enxi^/iMt 
tettement  «tfaefaéâ  aux  originaux  ^Htê 

në  se  réprèdmsentnull^  part ,  pas  inèihe 
dans  les  copies.  Les  caractères  intrinsè- 
ques des  chartes  reposent  dans  le  style 
propre  aux  actes  de  diverse  nature,  dans 
la  langue,  les  diverses  manières  d'ortho- 
graphier, l'usaffc  des  singuliers  et  des 
{ilnricls,  les  titres  d'honneur  pris  et 
émoéi  «hM  lu  luteriptimH  \  les  notei 
ét  Isi  bMiBUiis ,  let  ■èÉriR^à  iHitlàeltiBi 
âièB  i^infees  àe  bIIM  non,  lefmiàii 
de  leur  règne,  les  divines  invocatkmf 
fiml  exJ^Bcitf^  ^^e  ca^éêé,  ftkVdrëiaê's, 
les  débats,  lespVéSIihbUlëi,  les  saluts,  les 
amiobbèftfltï^éciltttibïi,  les  datés,  lék  si- 
gtttturtîsj  etc.  —  iJtà  cAtractèreS  ektrin- 
sèi{uès  sont  :  les  divèrâcs  fbrinès  d'écri- 
tùTCh  propres  aux  diffr-rcntes  époques, 
la  forme,  la  malit-rc  des  sccàUx  apposés 
aux  chartes,  la  nature  de  la  matière  sub- 
jective sur  laquelle  elles  ont  été  ttacéès  , 
l'entre  que  l'on  a  employée  pour  cet  ob- 
j^,  ebfiu  tnèMte  Finstrutaient  dotat  ou 
ÊTëÊ^  sent.  Le*  Miel  ttiÀ  Itei^iâM 

fttfuk  l^efUi^llleÉt  >pait  déVetépi^r  id 
éltm  mmA^ëÈté  'moA  ût  éès  tûat^ 
fimëtii<M€k  WitMiMM llBédtëpAMfcVé 
fA9km  la  iKngdè  péHode  mà  Uifié^ 
m  iSiAitÈ  dtk  été  en  tisagé^éte  Sbnit 
«yii  ith  traité  die  dfpliytitkatiqùè.  Ceuk  dé 


BIfUhi ,  «  D.  TliH&i ,  A)  Si.  7Uilel«è^ 
ûiA  ftulilBi  sMwitt  Mififidictbïit^ 

ÉcôÛ  royale  àês  (^artesn 

Le  btit  de  cette  école  est  de  ranimer 
en  France  l'étude  des  monuments  de  no- 
tre histoire  nationale,  genre  de  gloire 
qui  lllttstra  la  France  pendant  les  deut 
iiècles  passés,  et  qui  est  resté  trop  long- 
tmpÈ  abauddimi  et  ^rtté  8è  tdut  euÈou- 
iil|{eitteilt«  lift  ttttlilMl  flC  ïBètie  tdlfté  vë^ 
mtailà  k  rôÉkéb  Itfl.  (  OWWiiliiB^ë 
r0fm  âxk  39fétHler.}  Etlè  im  dtte  iti 
Mtefttt  9tAém ,  dcM  niitoiâffHs  He  rilltè- 
rièti^.  Ses  ^rfaicipalëi  dfepbslèions  Aaieiit 
lu  ndminalidli  de  douzé  «lèfB  pèhâitiii- 
nitirbs  faifè  pÀr  le  roinl^tré,  sur  la  pré^ 
sentation  d'une  liste  double  par  l'institut. 
Ces  douze  élèves  recevaient  une  indem- 
nité de  600  francs ,  et  IcurS  études  se 
borhaient  à  apprendre  à  lire  les  manu- 
scrits et  à  expliq ucr  les  dialectes  du  moyen 
âge.  L'on  ne  tarda  pas  enfin  à  reconnaî- 
ti^  combieii  son  drgatiiàatièn  était  in- 
eëiii|ilèlè  d  èMMlfaii  fl'lHtt)KM!làit  tte  l^H* 
ilëlieiiér.  EU'  ëflfet  ^  cm  êH^gOÊMk  plut 
rîéiïi^  filciAfMliifeiitifr  f  IMl  tfift  diff 
A'aVeir  dllteit  mUMe  HtMtàvt  «imcè 
pcMiddniiaîteÉ  'flbnt  cette  étMte  tftillt  tsomv 
|iMëe$  éb  lie  leur  âvbiir  foittM  tmsm 

nibyteih  d'émulation  ;  de  laisser  la  ptésen* 
tAtktti  des  élèves  II  l'arbitrain;  de  l'aeii- 
démîe  des  inscriptions,  sans  coucours 
préalable  ni  autres  moyens  de  cOnstatet* 
l'aptitude  ,  l'assiduité  et  les  projjrès.  Ln 
autre  vice  non  moins  notable  était  d'a- 
voir divisé  les  'cours  de  cette  école  ett 
deux  sections  absolument  isolées  l'u- 
ne die  l'autre,  n'a^t  ^db  le  iûètat  eU^ 
Éèignemeht  pttUr  tfIfffSt  «t  lié  tfëÊtÊHtOm^ 
ni  «ttr  l'WrAtte  iil  soi^  ii  Wiliflli»  dii  lèba^ 
de».  Lès  mçéils  Â'é  «HrârMileMt  ]^  là  tt^ 
phmatlilUêiAlk  pankfifrtipk$e;àiiigicei 
ému  Mtieilr«b«teier  l'autbebtidlJ 
té  dès  dbeuiaehts ,  de  détërminer  les  cà^ 
ractèrcs  <|ai  l'établissent,  l'altèrent  ou 
la  détruisent  èn  tout  ou  en  partie;  de 
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tcf  ptr  llnteiprétatioii  des  nota  duo- 
nologiqM,  li  TtriaUei  et  liwbitr^^ 
même  pour  chaque  riigne  ;  de  spédaliier 

les  formules  et  les  protocoles  qui  s'intro- 
duisirent daiuilalMttte  administration  de 
rétat,  et  d'exposer  les  caractères  qui  diflfé- 
rendent  les  uns  des  autres  les  chartes  y 
les  diplômes^  les  lettres ,  e'pîtres^  indi- 
cules ,  rescriis,  e'dits ,  capitulaires  etc. 
—Telles  furent  les  causes  pour  lesquelles 
les  cours  de  l'école  des  Chartes  furent  a- 
bandonnés  lorsqu'elle  avait  à  peine  deux 
ans  d'edetence  ;  et  il  n'avait  pas  été  pas* 
sSde  de  fanimer  une  ardeur  que  ees  di- 
veises  causes  avaient  éteinte  jusqu'à  ee 
qu'une  noiiveUe  organisalion  qui  remé- 
diait à  ees  inconvénients  vint  compléter 
cette  nouvelle  institution.*»  Une  ordon- 
nance du  roi ,  rendue  snr  lè  rapport  de 
M.  de  la  Bourdonnaie ,  ministre  de  l'in- 
térieur,  le  11  novembre  1829,  constitua 
de  nouveau  l'école  des  Chartes  sur  des 
bases  plus  larges,  plus  utiles  et  plus  éten- 
dues. Ses  principales  dispositions  por- 
tent :  que  les  cours  de  cette  école  seraient 
divisés  en  cours  élémentaires  et  en  cours 
de  diplomatiqueeldc  paléographie  franr. 
fOise.  Le  premier  a  uniquement  pour  oIk 
jet  d'apprendre  à  déchiffinr  et  à  lire  les 
chartes  des  diverses  époques;aadnrée  est 
d'un  an.  Le  but  du  second  est  d'eqdiquer 
aux  élèves  les  divers  dialectes  du  moyen 
âge  et  de  les  diriger  dans  la  science  cri<« 
tique  des  nionuments  écrits  de  cette  épo« 
que  y  ainsi  que  dans  les  modes  d'en  con- 
stater l'authenticité  et  d'en  vérifier  les 
dates  ;  ce  dernier  cours  dure  deux  ans. 
—Pour  être  admis  à  l'école  des  Chartes, 
il  faut  avoir  dix-huit  aiîs  révolus,  pas 
plus  de  vingt-cinq,  et  dvoir  le  diplôme 
de  bachelier-ès-lettrca.  Au  bout  de  l'an* 
née  dn cours étéflsentaiie»  tonales  élèves 
font  admis  à  concourir  pour  les  places 
d'élèves  pcnsioniiaires  devant  une  coa^- 
misflion  composée  du  secrétaire  perpé* 
tnd  de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les lettres ,  de  deux  det  measbres  de  cet- 
te académie,  de  trois  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  Royale  et  du  garde  des 
archives  du  royaume.  —  Le  nombre  des 
élèves  pensionnaires  est  de  6  à  8  >  «ece-. 


vaut  vi  tiiBleB€Bl  de  806  fetu»  ptf  in; 
Ils  pont  nemmés  par  le  minisire,  snr  la 
présentafiiMi  de  lit  conunission  d'eiamen. 
Ces  âeves  pensionnaires  suivent  pendant 
deux  ans  le  cours  de  diplonsatique»  au 
bout  desquels  ils  sont  de  neuvean  eub- 
minés  par  les  juges  du  premier  concours. 
Ceux  des  élèves  qui  sont  reconnus  dignes 
de  cette  distinction  reçoivent  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique  un  brevet 
d'archiviste  paléographe ,  et  ont  droit, 
de  préférence  à  tou^  autres  candidats! 
(porte  l'Ordonnance ,  art.  10),  à  la  moi- 
tié des  emplois  qui  viendront  à  vaquer 
dans  les  idUietiièques  publiques,  les aii>* 
dUves  du  sojaume  et  les  divers  d^fs 
littéraires.  -^Depuis  cette  ordennanee, 
Féoele  des  Chartes  a  repris  foute  l^aetî?- 
vUé  qiw  l'on  pouvait  espérer  :  d^à  deux 
concours  complets  ont  eu  lieu  ;  sur  les 
12  élèves,  dont  6  termineront  à  la  in  de 
1884  leur  seconde  année  d'études ,  un  a 
été  nommé  professeur  d'histoire  à  Lyon, 
un  autre  est  placé  aux  archives  du  royau- 
me ,  un  troisième  a  été  choisi  par  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne  pour  ar- 
chiviste de  ce  département;  enfin  trois 
autres  se  trouvent  dans  ce  moment  em- 
ployés par  l'afladémie  des  inseriptiens  à 
diJHicnistravanxIitlésaiiies.  Â.  C.-^. 

Des  Cl  Ains  envisagées  comme  contrais 
politiques. 
On  a  souvent  mis  en  question  si  l'an- 
cienne France  eut  un  droit  public  cer- 
tain, positif.  Les  publicistes  qui  ont  éle- 
vé ces  doutes  veulent  bien  seulement 
convenir  que  si  ce  droit  existait,  il  n'é- 
tait basé  que  sur  des  traditions.  Par  res- 
pect pour  d'illustr-es  morts ,  et  par  égard 
pour  d'autres  savants  qui  leur  ont  survé* 
eu,  et  dent  les  noms  igntent  en  preaûève 
ligne  parmi  ceux  qui  ont  honoré  notre 
tribune  parlementaire ,  je  me  borne  à  in- 
diquer ce  singulier  problème»  qui  ne 
peut  soiiieiiir.répreuve  d'une  discussion 
sérieuse.  Les  chartes  d'affrandiîssement 
des  communes ,  dont  les  plus  anciennes 
datent  de  la  fin  du  xi*  siècle ,  ont  bien  un 
caractère  politique ,  mais  les  immunités 

qu'elles  consacrent  se  bornent  jtnx,  ioca- 
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Jitéf)  qui  les  ont  achetées  a  prix  d'argent, 
oa  qu'elles  se  sont  données  à  elles-mêmet; 
elles  ont  pu  et  dû  rentrer  sans  condi- 
tions dans  la  jouissance  d'un  droit  dont 
l'usurpation  les  avait  dépouillées. Mais  ce 
n'était  pas  là  ce  que  l'on  peut  appelercon- 
stiiution.  Il  ne  s'agissait  pas  des  droits  de 
toute  la  nation,  mais  de  quelques  parte 
1a  aatiiMi.  B  ne  peut  y  avoir  de  eiMi- 
•titatkn»  de  eharte  natieiMile,  li  la  nation 
n'existe  pas.  Or,  peat-on  appder  nation 
renscBiMe  des  populations  de  France 
nvantralbaneliissement,  et  même  immé- 
diatementapzès  cet  affiranchissement?  La 
fiance  ne  forma  un  corps  de  nation  que 
lorsque  toutes  les  communes  de  France 
lurent  représentées  par  leurs  délégués  spé- 
ciaux dans  une  assemblée  générale.  Ce 
ne  fut  que  dans  le  xiv«  siècle  que  furent 
posées  les  premières  bases  d'une  charte 
constitutionnelle.,  quoique  l'on  ne  la 
qualiMt  pas  ainsi.  Elle  est  connue  dmf 
ridstoire  de  noife  droit  politique  sons 
le  nom  de  grondé  eharUt  on  chaHê  du 
roi  Jean.  Jns^'alecs  les  rois  n'avaient 
convoqué  que  des  assembiëes  partielles» 
par  provinces,  ou  de  plosieuis  proyinces 
réunies.  Les  rois  avaient  partagé  la  Fran* 
ce  en  deux  parties  qu'on  appelait  langue 
^Oil  et  langue  d'Oc.  La  première  COB^- 
prenait  la  partie  septentrionale,  la  secon- 
de la  partie  méridionale  de  France  , 
l'une  les  pays  coutumiers,  l'autre  les  pays 
de  droit  écrit. — En  1 350  tous  les  députés 
delà  langue  d'Oil  et  de  la  langue  d'Oc  fu- 
rent convoqués  dans  une  assemblée.  Le 
roi,  comme  set  prédéœssears,  avait  altA* 
ré  la  valeur]  des  monnaies.  Ces  évalua- 
tiens  arbitraires  jetaient  la  pertndiation 
dans  les  prc^^riétés,  et  paralysaient  lue 
transactions.  Tous  les  cidres  de  Pétât 
avaient  intérêt  à  faire  cesser  une  aumi 
désastreuse  anarchie.  Tout  le  fardeau 
des  impdts  portait  sur  le  peuple  ;  d'autres 
abus  aussi  injustes,  aussi  insupportables, 
étaient  reprochés  aux  principaux  conseil- 
lers de  la  couronne.  L'aftVanchissemcnt 
des  communes  n'était  plus  qu'une  décep- 
tion :  la  France  était  menacée  d'une  guer- 
re imminente ,  dont  un  intérêt  dynasti- 
que était  la  cause  ou  le  prétexte  \  le  tré-« 
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sor  était  épuisé,  et  il  n'y  avait  point  d'ar- 
mée. Les  états-généraux  s'assemblèrent 
le  mercredi  après  la  fête  de  Saint- And  ré, 
dans  la  grand'chambre  du  parlement  de 
Paris.  La  noblesse  et  le  clergé  séculier 
et  régulier  étaient  représentés  par  qua- 
tre cents  députés  ;  les  communes  ou  tiers- 
élat  en  avaient  un  nombre  égal.L'assem» 
Méede  ltS8,nidneneBrinen8e  etineont* 
pUle  avait  décidé  la  pande  question  de 
l'hérédité  an  tréne,  en  faisant,  ]MuramH> 
kgîe,  l'applieation  de  la  let  sa^ue  car 
cette  loi  est  muette  sur  ce  point;  die 
avait  décidé  l'exclusion  des  femmes  et  de 
leurs  descendants  du  trône  de  France. 
Cette'importante  question  de  souveraine- 
té n'avait  pas  été  décidée  par  un  prin- 
cipe de  droit  politique ,  mais  par  un  mo- 
tif emprunté  au  droit  civil  ordinaire, 
«  Attendu,  dit  le  continuateur  de  Guil- 
laume de  JVangis,  que  la  mère  d'Edouard 
n^tyant  aucun  droit,  elle  n'en  pouvait 
transBMttre  ancnnà  senllb;»  mais  cette 
décision  a  reçu  par  la  tradition  de.plo- 
sieurs  sièdee  le  esnetère  de  loi  fonda- 
mentale. L'àisemblée  de  1S56  prit  l'ini- 
tiative, et  établit  par  le  résultat  de  ses 
délibérations  les  principes  d^une  consti» 
tution ,  d'un  véritable  contrat  social  : 
elle  proposa  les  articles  constitutionnde 
et  le  roi  les  accepta.  Cet  acte,  qu'on  ap- 
pelle charte  OMordonnance  du  roi  Jean^ 
se  compose  de  deux  parties  bien  distinc- 
tes. Les  états  décidèrent  d'abord,  comme 
principe  général ,  que  tout  ce  qui  serait 
proposé  par  les  états,  n'aurait  de  validi- 
té qu'autant  que  les  trois  ordres  y  con- 
courraient unanimement,  que  leiM  des 
deus  ordres  ne  pourmét  èkre  okligatoira 
pour  le  trsisième  qui  aarait  refusé  son 
adliésion.  Si  l'on  considère  qu'alors  la 
nation  se  divisait  en  trois  ordres  dis- 
tincts ,  i^ant  chacun  des  intérêts ,  des 
droits  spéciaux,  on  concevra  facilement 
que  ce  veto  attribué  à  un  des  trois  ordres 
aux  décisions  des  deux  autres  était  le 
seul  moyen  de  garantie  d'indépendance 
du  troisième.  Il  s'agissait  alors  du  tiers- 
état,  car  il  ne  pouvait  y  avoir  de  dissi- 
dence sérieuse  que  de  sa  part.  Les  trois 
ordrçs  lurent  d'aocord  dans  leur  résolo-. 
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tion*.  il^aî^  «aèine  cpnstjuot  qu'ils  ontdé- 

liiAdréen  commun-,  car  les  procès- verbaux 
n'iadiquejût  point  d'autre  local  afiedé  aux 
délibcratioiisque  U  granU's.ii]c  du  palais. 
Les  décisions  fureut  ciéveloppt^es  par  les 
(^^ur«  dç  cM}4e  wAr^  :  d€  Craou, 
^ii^l^^  d§  Mm,  païuele  ckrgé^le 

nfflhlinmtr  Mannfii  mÂarêà^âmm  — wIé— Al 

19  i**m^om  k  Vmn/mà  mm  umét  àt 

^en^  mille  bpvpmè  A'Jttmes,  qui,  réai- 
ifîM  àlçur,^ai^9lis,  fomneraient  un  effec*- 

de  quatre-vingt-^  miUejOaiBtbattants. 
2°  Qc  Âxer  la  nature  et  la  quotité  de  l'im- 
pôt nécessaire  à  la  levée  et  à  l'entretieu 
de  çette  ar^ée  ;  point  d'exemption  de 
l'impôt,  meAi?  (^P  faveur  du  roi  et  de  la 
famille  royale.  3»  L'envoi  de  commissai- 
4^ég,ués  p^  rassemblée  des  états,qui 
fji  4ii;ig€i;9it  Ia  répartition,  la  perceplÎMi 

r^iW^fV^*  é**  Qi^  Ifisinpâlt  M  9tâi$tià 
"Vfté^mt  V9Wt  m  as*  6*  Que  te  étetf 
ç'aiP  WMWl  JtuncÎA  dftjnm  wmna», 
CetU  ii^4ic^oiii  ummvm  dei  toamiai 
de  l'assfîmblée  ^suftift  Amner  une 
idée  j^s^  4e  4i^ttp  iureoiière  partie  4c  4» 
charte. La  seconde  partie  contient raoce|H* 
lation  moLivée  du  roi  et  ses  engai^ements 
formels  envers  les  étals,  Le  roi  s'enga- 
ge à  faille  bonne  cl  forte  monnaie  d'or- 
dre decinq^udnte-deux  sols  au  marcqtiiau- 
rçl.co^rs  pour  vingt  sols  pari-sis,  u'osant 
t'enlorcei;  d'avantage  de  peur  de  causeu 
Mm\^^  PMte  auKboniiMgciii....  et, 

]|igi)9aia  fonît  tfop  ImU^^^ 

4ii|r«  to'de^iw  .A'«tdbciii4puite4e  «î»* 

4g«apteT4irj»x  a»  vmc^  «ujurk  ée'taâtë 

à  prq;HI*tîi9|i,  «aiisorte  que  le  marc  d'or 
en  vaille  ]>récisémeotonxe  d'argent,  etc. 

2°  Le  roi  s 'engage  à  prêter  et  à  faire  prê- 
ter par  soi  i  iils,  les  autres  princes  de  son 
lignage  ,  sim  eJiancelicr,  les  mcm])res  de 
son  conseiI.,raaitre.s  des  requêtes,  ofi5.ciers 
dviparlci^te  ut,  gardes  et  oiliciers  des  nion- 
IVÛQI*  ieriiient4'cxécutcr  à  jamais  ce  ré- 
gjemo^t,  ^tAbil  frriv«n*t^  quelqu'un 


l'avenir  incapable  d'en  exercer  un  autre. 
3»  A  la  suppression  du  droit  de.  prisCy 
qui  consistait  à  faire  fournir  par  les  ha- 
bitants des  lieux  oli  se  trouvaient  le  roi, 
sa  famille  et  les  principaux  oifide^s ,  let 
wres,  n^ejubks,  linge,  m^en  tmif^ 
port,  etc.,  MMirkii  payer;  à  faire  juger  «t 
cmriipnngf  omfm  taifoiu  mx  qui  pei^ 
lArttnieiitè  lei  codaev,  i  autorfacr  toa^ 
âMfiMOMtfiàltiivrMiler,  ^ki laite 
poursolfW  iMÊuoé  pv  te*  pw)cu«an*- 
fMraux.  4<' A  faire  «l^fense  à'tont  cré- 
«Bcier  4e  céder  et  taaMporter  sa  dette  4 
plus  puisant  que  lui ,  aux  officiers,  sei- 
gneurs et  autres  personnes  privilégiées, 
sous  peine  par  les  cédants  de  perdre  leur 
créa  nce  c  t  d 'être  condamnés  à  une  amende 
arbitraire.  6"  A  ordonner  la  prescription 
de  dix  ans  pour  les  créances  des  Iqmbac^t 
(usttders),  à  leur  défendxe  àft  citer lenr^ 
iéUteon  aiUciprs  qjae  ééêtMsmià  jugea 
Mionls ,  à  pâfBuattaeàoea  èi^ilgiri  4i 
■epaa  j^tfdwrenpareaigtf  anEafoonie^ 
ttMatoiMgMK.  ««▲BéfbnBecleajwadie* 
tim  ateptiDBMHaa.  9f  ▲  léduire  Ica 
gavcHiMU'  t*  ftliw^re  le  commence  aux 
lugca,  any  officiers  delà  npiaià  du  roi  c| 
4ea  seignesTs.  Q^Ne  convoquer  l'arrière- 
ban  que  du  consentement  des  états.  lO^ 
Que  les  seuls  subsides  votés  par  les  états 
seront  exigibles  et  ne  seront  votés  que 
pour  un  an.  1 1°  A  réformer  l'abus  des  re- 
vues: elles  de  vrunt  établir  l'effectif  réel.Les 
articles  20,  21  et  suivauls  sont  rdatifs  k 
radflûnifltraftien  de  l'amùée...  Demaéià 
Beri»aM  legrand  aoal,  le  SU  iécenbM 
et  pairiié  ck  jugepcnt  (aodieiiM 
pdkliqH^eii  Oillekt  del^îa,  le  IK^jaiN 
lâce  aaûvaol,-»<]etlêohj»fCe  coaiaciaat  en 
piiiMÎpe  ia  p^iodicité  dc^  4tatB>-géAé- 
raux,  le  vote  de  riaq|»ât  obaqeeanaée,  le 
valcurlégaledcanonnaies,  qui  jusqa'alora 
avait  été  arbitraire,  le  droit  de  refuser  le 
paiement  des  impôts  illégulcnient  établis 
et  même  de  résister  aux  agents  du  fisc  qui 
en  exigeraient  l'acquittement.  Mais  le  roi 
avait  con.scrvé  les  ministres  ,  les  conseil- 
lers et  d'au  très  chef  s  de  l'administration, 
demi  les  états  avaient  demandé  le  renvoi 
eilanîaeeB  |ugcnielit.^I^Biâa»eBelMii 
ae  refeQiimlèrevit,  les  plaiaWi  fàt&ê 
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Qm  9fiV99l^  $nmiié$  ftd  Mmf  «Ai 
•I.HI  MMlil  plmaMo»;  êiMmIlift 

pwfi^^ltoii»  lurent  laites  pûiir  ntftaUis 
IStvrto  d«os  l'AdouDistratioii,  daAQWii^ 
lîiJprMtfM  Iw»fft.«fii4e>  eontce  leg 
iUHiF|Mtl4His  du  pouvoir  miniMériel ,  et  le 
d^uptnii»  /çn  sa  qualité  de  régeot,  par  ua 
acte  4e  mars  13^7,  enregistré  au  parle- 
ment de  P^ris  le  3,  et  au  Cbatelet  e  30  du 
même  mois,  ÇQnfiirma  non  seulement  les 
ettgj^gemeikts  pris  par  son  père  dans  la 
çlmjr^f  ^  s*pbli(:ea  persuaueliement  k  eu 

4l>mr«ir  loLvt»  aU^eatioiu ,  maU  il 
iteniiVi  idam  mi  tiflÉMeniiir  êÊbmmÈjrHiÊm. 
pmtW»  9SinÊn  Jci  alMi  dw^iMMir  «  il 

^KHtJmw  lîmlMiB  «DoapliBn.  iGélaeltf 
«lt  iplus  étendu,  |»lai  npMeite  q«e 
«lutrle»  ^UiJi^tÉH  g—  le  complément. 
U  n^futpas  mieux  olMtBvé,  et  dès  quelt 

danirer  fut  passé ,  la  prande  charte  et  son 
complément  furent  iuipunément  violés 
par  les  ministres,  il  est  vrai  que  ie  roi 
Jean  ,  prisonnier  des  Anglais ,  avait  pro- 
testé contre  la  délibération  des  étals-gé- 
lAUX.  U  importait  peu  aux  Anglais  que 
lil^éUta  euAtent  ^viité  xme  eharte  consti- 
WffltwBf ,  ou  fiMteNlleai;  prisonnier 
Mt»  amt  Jêioipllvilé*  MatHanée; 
fl»«et«pte  «ftl  été  nwiBMf,  wmfÊéé 
lirteréitBl^aidtlIImiaportniliflmKi 
WllAMBiiverlapiMaptMa^sMWte 
dilgMnNiiCft  yiiupaÎMliin  dime  noo*- 
velle  armée,  et  ils  ont  pu,  danXleur  in-^ 
t^ét  f  contraindre  leur  prisonnier  à  û'^ 
gncr  celte  protestation  ,  d'ailleurs  nulle 
de  fait  et  de  droit  par  cela  seul  que  le  roi 
n'était  pas  libre.  Les  délibérations  des 
deux  assemblées  n'en  avaient  pns  moins 
coaservé  le  caractère  constitutionnel  qui 
a  manqué  à  celle  de  1 8 1 4 .  —  La  premio- 
8ft>éliiÉ  i'mapin  'àm  vepréseatimta  de» 
tMie  «Bdres  qm  eompoitkat  Aon  la.n**' 
tlin^4ii  roi»-qei  tfi  âVfîtiecepté  >!•» 
yrineip^  L»  Noottde  ^  déconée  dm  J^Hm 
4t  càarie  eoaitiiutioiuuile,M*éM  «t 
Miat'en  &it»  eomuMiét  pwic  sucées* 
wma  imw<dint»dB.  «m  aliWiit,  qjiic  com*^ 
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troyée«  Dit It  êmà  Ol^  leeéiiMl  < 

projeté 


ptsoviaeini^Farticle  M  il  ^màim  éM 
mm  flUBçu  ;  «  Ia  présente  conatiiHfiim 
sera  soumise  à  l'acceptitien  4m  peuple 
iranoais,  dans  la  forme  gai  sera  régl^ 

Louis-Stanislas-Xavier  sera  déclaré  roi 
des  Français  aussitôt  qu'il  aura  juréot 
signé  par  un  acte  portant  »:  <f  J'accepte  la 
constitution,  je  jure  de  l'observer  et  de  la 
f(iireabiterver'> .  «  Ce  serment  sera  réitéré 
doue  iaeidepnité  où  il  recevra  le  serment 
dt  MêMém^PmaïqnÊ*  9  Signé,  Aeprio- 
QÊ  4t  DfcÉenij  fi4iiÉw|-}  im  muHm 
dt  y^lipt  0    àtt  PiildPit';  MBBMriopf; 

tois,  à  •Hiâffi'aéeèAirîit.w  prince»  «n» 
s'expliquer  snsr  cet  acte,  aeittéiti^cegne 

ferait  son  fvère,  et  termina  par  une  dé- 
claration que  Louis  XVI II  reproduieii^ 
dans  celle  qu'il  fit  lui-même  à  St-OuCTi. 
C'était  une  reconnaissance  formelle  des 
principaux  droits  politiques  acquis  par 
la  révolution  de  17H!).  Cette  double  dé- 
claration n'était  qu'un  programme  ^\ie 
l'on  s^  garda  bira  de  répéter  en  lÉte  de 

l>idmit»d»tai»,d<Wittt<lii»o»i  uàm 

doatil4Miiêlni9'piéMdMto.  Lt  «mm 
ttmnvHiIlNraviMirei  pts  plut  qtk  le  eé^ 
Mt  etMerv«tm>ftVv«À  ««le  Mléeliii' 
w  «M  «owIttaitiM  aiNivellÉ  ;  maAi-lM 
projtl  devait  Élie  soumis  à  l'aecefMiM 
d«  peuple  franctit  t  -c'était  un  homma^v 
au  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
et  Louis  XVIII  ne  prétendait  régner 
qu'en  vertu  du  droit  divin,  et  il  datait  ses 
actes  de  la  dix-neuvième  annéede  son  rè- 
gne.Les  derniers  termes  du  nouveaupré- 
ambule  de  sa  charte  étaient  une  éviden- 
te protestation  contre  le  principe  de  la 
souveraineté  nationale  :  «Nous  avons,  y 
«Kl^il  dit,  ^HaiùMxmmA  el  par  IIb  lOff» 
OMMiee  de  Mira  a«t»rllé  royîde ,  aeoor»' 
dd«t«MOfdeni,  fait  eenecMfmï  •toefarei' 
k  Me  sujets,  tant  pourMmqttei^diif  M* 
suoetiiewrs  <t  à  toujours,  de  la  charte 
eMMtftotiennelle  qui  suit,  »,  etc.  Maislii 
MpMnait  dm  i«iéveeaUen«at  Mé par 
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tl|«e  coBune  la  charte  dm  rti  Jein ,  qui 
d'cillettrt  ne  fut  pas  plus  respectée,  quoi- 
qoeses  auteurs  l'aient  aussi  déclarée  irré- 
vocable. La  charte  de  1814  était  au  reste 
conçue  en  termes  si  vagues  qu'elle  se 
prêtait  avec  une  large  élasticité  aux  in- 
terprétations les  plus  contradictoires. 
Elle  fut  impunément  violée,  même  dans 
ses  dispositions  les'  plus  explicites.  Ces 
laits  apputtonant  à  l'histoire  des.  dcuK 
Mitaiintioittde  lSi4  et4e  1815.Leilioi»- 
BMBf  lee  mollit  ftémwÊi  fopàuA  duié 
raflids  14  la  JtftifieÉtion  twémrtavte 
des  coope  d'éttt,  et  d'une  dictature  abso» 
lue;  rt^inionpiiblique  s'en  étaitalaimée» 
et  le  fouTernemeiit  crut  de  voir  rompre  le 
silence,  comme  on  le  Toit  dans  le  Modé- 
rateur ^  publication  politique,  subven- 
tionnée et  rédigée  sous  le  patronage  et 
les  inspirations  du  président  du  conseil 
M.  Decazes.  Le  rédacteur  unique  de  ce 
journal  mensuel  s'explique  ainsi  dans 
son  commentaire  de  la  charte,  et  notam- 
ment sur  ces  derniers  mets  de  rertida 
kit  lei  règlements  et  ordommneei 
nénêmeiwi  pour  l'eiécnlieii  des  lais  et  h 
■ùneté  de  l'éliA...  «Je  ne  puis ,  ditl*toî- 
lain  ministériel*  me  rendre  compte  dtf 
certaines  personnes  qui  ont  vu  dans  cet- 
te disposition  les  coups  dictât  UgitmÊ^ 
et  la  dictature  constituée.  Il  n'y  a  pas 
de  coups  d'état,  il  n'y  a  pas  de  dictature 
possible  dans  un  régime  représentatif. 
En  veut-on  savoir  la  raison  ?  c'est  que  là 
et  seulement  là  l'état  est  un.  Je  conçois 
la  nécessité  de  la  dictature  dans  la  lutte 
da  sénat  et  du  peuple.Laloi  n'étautqu'un 
tnité  de  paix ,  ou  plutôt  une  tiève  entre 
dmu  rivsni»  «  des  mcmenis  de  difiille»> 
ce*  Sonantoritép  qui  ne  se  maintient  que 
par  un  éqailihfe  mer?eillear,  décline  on 
se  perd  du  moment  oh  cet  équilibre  vient 
à  se  rompre,  d'où  la  nécessité  d'un  arbi- 
tre, mais  oh  il  n'y  a  qu'un  peuple,  qu'une 
cité,  où  il  y  a  fusion  et  non  agrégation , 
l'arbitrage  serait  sans  objet.  »  Le  com- 
mentateur se  place  à  côté  de  la  question  ; 
il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil , 
pas  mémo  le  nébuleux  système  du  doctri- 

nacisiae^  mais  l'auteuc  termiaç  pax  d«s 
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tùBidwAmM  positives.  «  Aiâd,  ûMï,  cm 
.  pareles,  la  sûreté  de  fùat  n'expriment 
pas  uneidéede  plus  que  celles-ci  Vexécu" 
tion  des  lois ,  et  quand  le  législateur  les 
a  réunies,  c'est  comme  s'il  eût  dit,  l'exé- 
cution des  lois  nécessaires  à  la  sûreté  de 
l'état.  [Modérateur  par  Benaben  [1819] 
p.  399  à  400. )Les  ordonnances  royales  de 
juillet  1830  ont  révélé  de  la  manière  la 
plus  évidente  le  sensquele  législateur  at- 
'tsfeihait  aux  ezpremiens  de  l'iffitiele  l'4  dé 
la  charte  octroyée,  et  la  nation  a  prouvé 
asseiéncrgiquementqu'clleenavaltoom^ 
pcis  léutela  portée.  —  CharU  de  18S0V 
modification  dé  cèUo  de  1814.  Charles  X 
avait  dissous  la  chambre  qui  avait  voté 
l'adressn  dite  des  221.  Une  nouvelle 
chambre  avait  été  élue,  conformément 
aux  lois  alors  en  vigueur  ;  l'époque  de 
l'ouverture  avait  été  fixée  ;  jusqu'alors  il 
y  avait  des  députés  élus,  mais  il  n'y  avait 
pas  d'assemblée  ;  elle  ne  pouvait  exister 
constitutionnellement  qu'après  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs.  L'oidonnance  de 
Charles  X,  du  25  juillet  1830,  néanmoini 
en  prononça  la  dissolution.  Dus  le  liitj 
cette  oedonnance  ne  Admit  qu'annnle(< 
les  élections  :cependttit,  les  nouveau 
élus  se  réunirent  en  assemblée  aunote^ 
lue  de  229.;  ils  formaient  la  majorité,  ils 
prononcèrent  la  déchéance  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons ,  élurent  roi  Louis 
Philippe  d'Orléans  et  revisèrent  la  charte 
de  1814.  Cette  assemblée  proclama  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  en 
supprimant  le  préambule  de  la  charte  oc- 
troyée en  1814.  Elle  formule  ainsi  son 
mandat  dans  le  nouveau  préambule  :  «La 
dmndMre  des  députés,  prenant  en  consi^' 
délation  Piiq»érieuie  nécessité  qui  résolu 
te  des  événements  des  26, 2T,  28,  et  20' 
juillet  dernier  et  jeun  suiyants,  et  de-la 
situation,  génémle  di  la  France  s'est; 
trouvée  placée  à  la  suite  de  la  yiolation 
de  la  charte  consUtutionnelle ,  considé-- 
rant  en  outre  que ,  par  suite  de  cette  si- 
tuation et  de  la  résistance  héroïque  des 
citoyens  de  Paris,  S.  M.  Charles  X, 
S.  A.  R.  Louis- Antoine,  dauphin,  et  tous 
les  membre!  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  royale»  sortept  eu  ce  moment  dii 
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teflitoe  français ,  déclare  cpie  le  trdne 
est  vacant  en  fait  et  en  droit,  et  qu'il  est 
indispensable  d'y  pourvoir.  La  chambre 
des  députés  déclare  secondement  que,  se- 
lon le  vœu  et  dans  l'intérôt  du  peuple 
français,  le  préambule  de  la  charte  consti- 
tutionnelleest  supprimé,  comme  blessant 
la  dignité  nationale  en  paraissant  oc- 
troyer aux  Français  des  droits  qui  leur 
appartiennent  essentiellement,  et  que  les 
aitides  sni^ranfi  de  In  même  eharle  doi- 
vent être  supprimés  et  modillés  delà  ma- 
nière qui  va  être  inii&qvét  (suit  le  texte 
des  articles).  Les  deoi  plns  importantes 
modificationsontétéla  déclaration  impli- 
cite de  la  souveraineté  nationale,  qoi  eût 
pu  etdù  être  énoncée  en  termes  formels; 
2®  l'hérédité  de  la  pairie  mise  en  ques- 
tion (  cette  question  était  renvoyée  à  la 
prochaine  session,  qui  la  résolut  négati- 
vement); 30  la  suppression  du  double  vo- 
te ;  40  l'abolition  irrévocable  de  la  cen- 
sure; 6^  le  jugement  des  délits  politi- 
ques, attribué  exclusivement  aux  jurés, 
eto.  Ces  modîications  admises,  la  diarle 
fut  votée  dans  la  séance  du  7  août,  sur  le 
rapport  delf  .Bérard;  LoutsPhilippe  d'Or- 
léans fut  proclamé  roi,  après  l'avoir  ac- 
ceptée, et  av(Hr  prêté  serment  devant  les 
deux  chambres  assemblées,  le  9  août  1 830. 

Durs  Y  (  de  l'Yonne). 
CHARTE. PARTIE.  (  Foy.  Coi- 

HAISSBMENT,  ct  CÎ-dcSSUS,  p.  329.  ) 

CliiVRTIER  (Alain),  né  en  Norman- 
die en  138G,  étudia  à  l'université  de  Pa- 
ris, ct  acquit  de  bonne  heure  les  titres 
d'exceilcnt  orateur,  de  noble  poète  et  de 
très  renommé  rhétoricien.  Dès  l'âge  de 
16  ans,  il  forma  le  projet  d'écrire  l'his- 
toire de  son  temps.  Le  roi  Charles  VI, 
voulant  l'encourager  à  ce  tnvail,  le 
nomma  derc,  notaire  et  secrétaire  de  sa 
maison ,  et  Charies  YII  le  maintint  dans 
cette  place. Il  mourut  en  1467  ou  en  14&8. 
On  lui  attribue  une  histoire  de  Charles 
"Vil.  Parmi  ses  oeuvres,  dont  Duchesne 
a  donné  l'édition  la  plus  complète  (161 7), 
on  remarque  une  déclamation  contre  les 
abus  qui  régnaient  de  son  temps,  sous 
le  titre  du  Quaxiriloge  invectif,  dont  les 
interlocuteurs  sont;Fr«Ace>  peuple,  che^ 
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valîer,  et  clergé.  Ce  recueil  contient  dif«' 
fërents  poèmes  ou  latins  ou  français  ;  ces 
derniers  sont  tous  remarquables  par  leur 
naïveté.  Alain  Chartier  rendit  de  grands 
services  à  la  langue  française.  On  pré-' 
tend  qu'il  fut  l'inventeur  du  rondeau 
qu'on  nomme  déclinatif.  Cet  écrivain 
jouissait  de  son  temps  de  la  plus  haute 
estime*  Pasquier  rapporte  que  Chartier 
se  trouvant  un  jour  endormi  sur  une 
chaise,  Hargoerite  d'Écossc,  femme  du 
dauphin  de  France,  qui  fut  depuis  Louis  ^ 
Xlt  s'approcha  de  lui  »  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bouche.  Alain  était*  fort' 
laid;  les  seigneurs  et  les  dames  de  la 
suite  de  Marguerite  ne  purent  s'empê- 
cher de  laisser  paraître  leur  étonnement  : 
elle  leur  dit  «  qu'elle  ne  baisait  pas  la 
personne,  mais  la  bouche  dont  était  sor- 
tis tant  de  beaux  discours.  » — Chartiib 
(Jean),  frère  d'Alain,  fut  moine  de  Saint- 
Denys,ct,  sur  la  recommandation  de  son 
frère,  fut  nommé  historiographe  de  Char- 
les yiL  Gelni<i  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  les  chroniques  que  l'on  conservait 
dans  le  trésor  de  l'antique  abbaye  de 
Saint-Denys.  Il  s'acquitta  de  ces  fonc- , 
tiens  d'une  manière  si  agréable  an  mo- 
narque que  œlui-ci  lui  ordonna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les  An- 
glais et  le  combla  de  faveurs.  On  croit 
que  Jean  Chartier  ne  survécut  pas  long- 
temps à  Cliarles  VII.  Les  Grandes chfO" 
niques  de  France^  débrouillées  par  lui, 
et  augmentées  de  V Histoire  du  règne  de 
Charles  FII,  ont  été  plusieurs  fois  im- 
primées dans  le  xv«  et  le  xvi«  siècle.  Elles 
font  partie  de  la  collection  des  historiens 
de  France  par  don  Bouquet.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  fables, 
mais  aussi  beaucoup  d'anecdotes  curieu-. 
ses  et  de  faits  utiles ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  troisième  race.-*  On  'a  en- 
core de  cet  auteur  un  mannscrit  sur  les 
Différends  des  rois  de  France  et  étAn» 
gûterre.  Son  style  est  naïf,  et  ses  ouvra- 
ges donnent  de  précieux  renseignements 
sur  le  temps  où  il  a  vécu.       A.  S — k. 

CHAIITOX.  Ce  mot,  que  l'on  ne  trou- 
ve dans  aucun  de  nos  dictionnaires  mo- 

deraes,  et  qui  est  au  nombre  de  ceux  que 

n 


Digitized  by  Google 


l'jK»  doit  regretter,  était  employé  jadis 
cpii^me  syuoDyme  de  conducteur  de  cha^ 
cy^i^f  çharrfitier,  qui  ,est  l>«»i4C0)ip  wàM^ 

fçrt  l^io^^eiuniM  dim.i]ML4e  ses  ialilei. 
(U  U*  I  «iiû  CQBpmfMls  ]^ 

|||)Otéi  uir  même  cbar,  »'co  «Ualcot  à  U|i|MiMff^ ,  . 
Lt  tktvtm  Drivait  pu  4«iMia 
voir  Mbario. 

jN'ons  l'avdns  retrouvé  aussi  dans  un  apo- 
logue politique  de  M.  Bérenger,  inséré 
dans  VAlmanach  des  Muscs  de  1789  ; 
mi^ïs  nous  n'avons  pas  conna^sance  qu'il 
aie  été  employé  depuis,  et,  noofNte  répé- 
tons, c'est  dommage,  .car  la  langue  s'fip-» 
]^vrit  ainsi  tous  les  jours  de  ses  pfeitçif , 
sans  ^e  Tpn  puisse  dir^  malheu^j^^e* 
ment  qu'il  y  ait  compensation  suffisante . 
dansley  a|M{uisition4qttV>nla  contraint  do 
faire.        '  E.  H. 

G9^TRAIN  (Pays),  et  comtes ido; 
Chartres. — Le  pays  Chartrain  faisait  par- 
tie de  la  Beauce.  Les  Carnutes,  qui  l'ha- 
bitaient lors  de  la  conquête  de  Jules-Cé- 
sar, étaient  le  peuple  le  plus  célèbre  de 
la  Celtique.  Ils  étaient  d'origine  gallo- 
kimrique,  et  formaient  une  naliou  impor- 
tantç  dans  l'ordre  politique  et  surtout 
d^ns  l'ordre  religieux  .dç  la  Graule,  ayant 
pour  capitale  .//i£<ri<?f<2n  (  aujpucd^ni 
Cihartres,  p.;i(40),enV»ni^^  vastes  forêts», . 
etrépulé  lepoint  çxi^nti^  de.tont  ]«  tei^- . 
foire  gaulois.  Leur  seconde  ville»  G^nfh 
Aum  (aujourd'hui  Orléans),  biseau  somr 
met  de  la  courbure  que  forme  la  Loire, 
en  se  repliant  dans  la  direction. df  l'est  à  < 
l'ouest ,  était  une  place  de  conunerce  flor 
rissante.  Les  Carnutes  possédaient  des 
terres  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  mais 
on  ne  connaît  que  très  vapuement  leurs 
limites,  comme  celles  de  la  plupart  des 
cités  gauloises.  La  plus  solennelle  des 
asse9ililée%  druidiques  se  tenait  une  fois 
ràn  sur  le  t^ritoire  des  ;Carnutes;  en  y 
accourait  avec  empressementden  provin- 
ces les  plus  éloignéie*.,  {FenfenjûvmMB^). ., 
Après. que  la  conquête  jomaino  fut  ^ien 
consolidée,  le  pays  des  Carnutes  fit  pai^- 
tie  de^.9^^nii|îçj,ypi^^ 


a.ett  depfds  la  iSnidiiiix*  tU^A^tmU*: 
héréditaires,  qui  lefowk  au«û  d«Blois» 

qui  devinrent  comties  de  .QumpagM. 
(Po^ezcBiAis  et  CjuMBAosB.)  Le  oomlé. 
de  CSbiartccs  vint  ensuite  dans  la  m9M^ 
son  de  Cbltillon. Plus  tard ,  le  roi 
PJiiUpperle-Bel  l'ayant  acquis ,  le  doosn 
au  comte  de  Valois  son  frère,  et  le  roi 
Philippe  de  Valois  le  réunit  à  la  couron- 
ne. En  1528,  François  I"  l'érigea  en  du- 
ché pour  Renée  de  France,  duchesse  de 
Fcrrare ,  à  laquelle  il  l'engagea ,  d'oii  il 
vint  au  duc  de  ]Ne,mours,  qui  le  vendit  à 
Louis  XIII  en  1 02 3. 11  a  été  ensuite  don- 
né en  apanage  aux  ducs  d'Orléans.— Le< 
Chartrain  proprement  dit,  en  y  compta 
nmt  le  Hunois,  pouvait  «voir  .25.  lienee. 
du  midi  au: nord,  et  10  do  roiîent  à. 
l'occident.      Chartres  éfaiît.  le  tîégnt 
âsiVva^àt»  qnatreviands  baUUwt  A« 
gouvernement  de  l'Orléanais.*  Ce  bail- 
liage  était  fort  étendu  et  avait  sa  coutume 
particulière. — On  donne «fuelquef ois  le 
nom  de  Chartrain  français  .à  la  partie 
septentrionale  et  à  la  partie  orientale  du  . 
diocèse  de  Chartres,  qui  dépendaient  du 
gouvernement  de  l'Ile-de-France.  Le 
Chartrain  français  avait  Manies  pour 
principale  ville  ;  Dreux,  Montforl-l'  A-^ 
mauriy  Houdan  et  JJourdan,  en  fai-^-. 
saient  aussi  partie.<^Dftns  le  temps  oik 
l'on  se  plaisait  k  dmner  à  chaque  peu- 
plade, à  chaque  vilile  de  noire  pays,  um 
origme  Isihnlense»  il  M  tHim.dec  am- 
teuss  qui  eurent  le  conmge  •d'aliîntt«r: 
que  les  Gomérites»  envoyés  pw  peupler 
la  Gaule  celtique,  peu  de  temps  après  le 
déluge  de  Noé,  sous  la  «enduite  de  Sa^ 
mothéus ,  jetèrent  les  premiers  fonde- 
ments de  Chartres,  et  lui  donnèrent  le 
nom  que  nous  lui  connaissons  aujouc- 
d'hui,  A.  S — R. 

CIIAUTRE.  Ce  mot  avait  ancienne- 
ment deux  acceptions  bien  différentes: 
il  a  été  pris,  en  ell'et,  comme  synonyme 
absolu  de  clutrie  {F,  ci-des»us,  p.  828),. 
carUi,  poMi^  .désigner  les  eneitn».  til» 
quei  Ton  cannait  eneww  io«S'  le  nena 
d*anrifnafs  cfnurtiwi  Jniis  c'est  sana 
douiez  par  cpvmpUon,.  cee»  jdans  ta  véil- 
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Tient  de  ^larcer,  carcrrls,  désigne  une  de  la  capturé,  ajoute  Tarticlé,  l'accmë* 
prison  ;  on  trouve  au  chapitre  GG  de  Tan-  doit  être  conduit  dnns  les  prisons  du 
cienne  chronique  de  Flandre  le  mot  lieu,  s'il  y  en  a,  sinon  aux  plus  prochai-. 
chaHrur  pour  désigner  un  prisonnier,  nef^^Of  I«ft(l4-Jb4mi  tu  plot  lat4«C'cfl 
B  pinit  qM  k  nèoe.teméliitqiiflu  mOim     «UlpNiliml  ^n'U  fwi  suivie. 
qpiîifgiB  appliqué  au  fiotter»      nn/^f  «MitAt  .fttaM  pcMOMW  «M  ndte  m 
gwî<Mteagtdterti^y»iioi<»ait>  <i»t  ia!«Mlrtiitkn  t  ctte  d»it  H»e  iwaé»^ 
neiMiit  fflnt  d'«»aft»  fl  »  ecmsetfvé  m  dili«MBt  coMteltediu  la  ftiM  lapte. 
gBjtotionngaiieiiaa^iiittelocalto^  yièilmti  uni  au  cawwfdart^e  la  foret 
toot^fait  ttKfttM^,  OiT  on  dit  duwtre  publiqiit  à  prendre  sous  sa  rafptniabi* 
privét,  po«r!^riroer  '9W!i'oB  .a  fait  lité  ponamitUe  toutes  ks  uenum  de< 
d'une  habitation  privée  une  prison,  ce  surveillantoe ^'il peut  jufrer  nécetsaJrea 
qui  est  un  des  crimes  les  plus  graves  con-  pour  prévenir  toute  évasion  pendant  le  : 
tre  l'autorité  publique  et  la  sûreté  des  trajet;  si  le  Yoyage  doit  durer  plusieurs 
citoyens.  Il  ne  peut  y  avoir  en  effet  de  jwurs,  c'est  à  lui  de  redoubler  de  surveil* 
prison  que  là  où  l'autorilé  publique  a  lance  pendant  le  temps  du  repos;  mais, 
établi  sa  surveillance  dans  les  formes  sou»  aucun  prétexte ,  il  ne  peut  consti* 
déterminées  par  la  loi,  a^utant  pour  as»  tuer  les  personnes  confiées  à  sa  garde. 
awRBr  «Etx  pi^venat  k  lilne  eiavckt  dK  prisonnières  dans  iite  BÉtiaOBi  privée,  oà 
dnîl.vMiié  de ddfenvc  que  pomaMaiec*  «Ika  terakot  Mfeniéet  à  k  dé  an. 
leflwnt  régnUm  de  k  jatUc^at  qnken-  wm.  Taolat  ki  foii qua  kpakonakr 
i|iie  ae  .a>èk  4'arritteli<ni§  diAnraît  ton-  aiiliMade  kyriaon,  il  deildemcttrer en 
jania  anvir  dmntJet  yeux  k  kile  dt  piteiea  de  k.fovcepnUiqae  eharfée  de  - 
Tartkk  (2>de  k  canslitution  de  Tan  TCit  TeiUer  snr  loi  »  tt  nous  n'hésitons  pae  à 
qui  porte  que,  «  toutes  rigueurs  em-  ijgnakreQnmeun  deaabuslesplut-yink» 
pkyées  dans kt  arrcttalians,  détentiont  wt  l'usage  oii  l'on  est,  danë  divers  r«»>' 
ou  exécutions,  autres  que  celles  autorî-  sorts,  et  notamment  à  Paris,  d'extraire 
sées  par  les  lois,  sont  des  c  rimes.  »  La  les  prévenus  de  prison  pour  les  jeter,  au 
détention  ou  séquestration  en  cliartrc  pri-  moment  où  ils  vont  subir  interrogatoire 
vée,  c'est-à-dire  <lans  un  lieu  qui  n'est  ou  jufîcment,  dans  des  sortes  de  cachots 
pas  qualifié  de  prison,  intenlite  par  celte  privés  d'air,  où  ils  sont  renfermés  à  clé 
disposition,  était  déjà  proscrite  depuis  et  abandonnes  quelquefois  des  journées 
long-temps  par  la  législation,  qui  faisait  entières;  c'est  mettre  le  prévenu  ^n  char» 
défiBMatipteMeà  tant  fonOtknnaircMS*  lie  priv^  t  lliaainit  de  garde  auqnel  k 
ka^nai  ki  pint  iéfèrae,  de-icBenSr  ki  paiMonMir  ^  nnis  à  it  iailk  du  foi- 
pskoonk»  en  dwrka  ftivfe»  dMii.la«l  èhat  na  doit  -pm  k!q«tter  un  lanl  in- 
aiilMlieaqnaidantkipikdaaynliliqQai.  ilint,  iiequ'à  aa  rântégtation  dans  k 
JD^à  vd-aRÉt  dapadeuenl,  auMe  dn  prttQn;iMdeiBentaLknéeaisiCéde€ette 
10  féfffekff'itM,  avail  enjetnl  au  peMC'  snmîiknee  se  prolongeait  trop  long- 
do»  wnéobaax  de  Lontan  et  à  tons  au-  tamps,  un  autre  hoBioe  de  gaïia  doit 
tioa  de  mettre  les  aocQséa  dma  ki  pri*  taaôédar  an  premier;  mais  cet  usage  de 
sons  ordinaires  des  lieux,  avec  défense  renfermer  le  prévenu  après  son  extrac- 
de  les  tenir  dans  des  maisons  privées  sous  tion  dans  un  cabinet  ou  dans  une  cliam- 
la  garde  de  leurs  archers,  à  peine  d'être  bre,  outre  qu'il  a  plus  d'une  fois  facî-  • 
punis  comme  prévaricateurs^  lorsqiu:  lité  les  évasions,  est  contraire  à  la  loi. — 
l'article  10  du  titre  ii  de  l'ordonnance  de  La  séquestration  d'une  personne  en  char- 
1670  a  érigé  cette  disposition  eu  loi  gé-  tre  privée,  étant  un  fait  attentatoire  à 
ndnk*  Cat.artide  fait  défeaae  aux  pré-  l'ordre  public,  doit  être  sigoiiéa  à  l'an* 
yiÊm  det  maorteiiaga  do  faira  tharire  pri»  torité  dèt  k  paaniar  soupçon  ;  plat  to 
w^.dykniaiinimni  ai  ailleurs,  à  peine  ctine  ait  itciot  de  ia  Qatn»e,flni  dft  ' 
^•Viinta^kfndiwiMiàrindint  goomJoikvilr  ànp«ié  àimukdiW* 
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tbyens  de  le  dénoncer,  soit  qu'il  pro- 
vienne d'un  abus  de  pouvoir  de  la  part 
d'un  fonctionnaire,  ou  encore  de  l'abus 
qu'un  père  ou  un  mari  voudront  faire 
d'une  talorité  JégriUme,  qui  ne  peut  ja- 
jusqu'à  pcfBiètIfC  Is  sé*' 
qasftmtiMi  de  personne*  Antn,  IMide 
•tS  dd  iwda  d'initrabliini  ctûnÎMllè 
pmrte-t^  qynB  »  qnieonqne  avffa  eonnaii» 
lance  qu'un  individu  est  détenu  dans  un 
lien  qui  n'a  pas  été  destiné  à  servir  de 
maison  d'arrêt  de  justice  ou  de  prison, 
est  tenu  d'en  donner  avis  au  jug^e  de 
paix ,  au  procureur  du  roi  ou  à  son  sub- 
stitut, ou  au  jug^e  d'instruction,  ou  au 
procureur-général  près  la  cour  royale, 
qui  doivent  aussîlôt  vérifier  le  fait,  sous 
peine  d'être  poursuivis  comme  complices 
de  délentiimi  arbitraires,  lidalgré  ces  dit- 
poeitfent  et  lea  peines  sévères  appliquées 
|Mr  les  articles  S41  à  844  du  cède  pénal  a» 
«cime  qui  résnlle  de  la  sé^iestnitieik'eft 
chartre  piivée»  on  n*a  eu  que  trop  d'« 
«asiens  dfapprendm  qn'll  eiislai 
des  maisons  religrieuses  qui  aemientau. 
besoin  de  cbartre  privée  pour  assurer 
la  venffeance  d'un  mari  ou  d'un  père  ir- 
rités. C'est  encore  là  un  abus  que  Ton  ne 
saurait  trop  sipnaler.       Teulet,  a. 

On  se  servait  aussi  autrefois,  par  ana- 
logie, du  mot  ciiÂRTJiË  pour  désigner  une 
«spèce  de  maladie,  sorte  de  phtbisie  ou 
de  iabis  {voyez  ces  UMits)»  dont  les  en- 
fants surtout  sont  aHedéa,  et  que  l'on 
nonrnn  aqjmrd'litti  carreau  (voyet  oe 
mot),  yaree  que  cette  asaladie  a  pour 
prineipai  résultat  de  faire  maifrir  le 
corps  et  de  faire  tomber  en  langnenr, 
comme  le  fait  trop  souvent  aussi  une  in- 
carcération prolongée.  Du  Gange  dit  mê- 
me qu'on  appelait  autrefois  les  malades- 
chariricrs,  en  latin  carcerarii ,  peut- 
être  aussi  parce  que  la  maladie  force  ceur 
qui  en  sont  ulleints  à  garder  les  arrêt» 
dans  leur  lit ,  ou  tout  au  moins  dans  leur 
chambre.  Quoiqu^ii  en  soit,  on  disait: 
'venir'at  chartre^  touihet  en  eharlre,  et 
Ton  avait  coulume  alors  de  mraer  à  saint' 
BImidé  les  enfants  qui'étaient  atteints  d» 
cette  maladie,  aux  progrès  de  laquelle  Ht 
fa«t  hkik  avouer  que  h  méMm  puait 


n'avoir  encore  à  opposer  aujourd'hui  que 
de  bien  faibles  secours.  £.  H. 

CHARTRES,  ville  de  France ,  chef- 
lieu  du  département  d'Eure -et- Loir  , 
d'arrondissement  et  de  canton,  et!  sHué 
sur  la  ronte  de  Paris  à  Mantes ,  à  iSlSeuet 
a  dcMieM.-N.-0.  d'Orléans  et  iS  liencs 
2  liera,  S.-0. ,  diatanoe  légale  de  Paris. 
—Construit  en  pértie  sur  une  hauteoTy 
Chartres  se  divise  en  haute  et  basse  vil- 

il  était  autrefois  entouré  de  murailles  et 
de  fossés  qui  n'ont  pas  été  complètement 
détruits,  mais  qui  ne  font  plus  que  des- 
siner encore  son  enceinte,  sans  continui- 
té. De  ses  anciennes  fortifications,  trans- 
formées en  boulevards  qui  offrent  de  foit 
belles  promenades,  il  ne  reste  plus  guè- 
re que  trois  portes ,  dont  la  plus  remar- 
quable par  son  antique  oonstruetien  est 
la  porte  Gudiaume.  L'Eure ,  qui  forme 
en  cetendroitdeoxbraiy  l'un  en  dedans  , 
l'mitre  en  debors  det  remparts»  arrose  In 
ville  basse,  dont  les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses  ;  cdles  de  la  ville  haute  sont 
mieux  bâties  et  mieux  peroëes,et  les  deux 
parties  de  la  ville  communiquent  entre 
elles  par  des  rampes  tellement  rapides 
qu'elles  sont  impraticables  pour  les  voi- 
tures. Chartres ,  surtout  dans  sa  partie 
basse,  qui  est  la  plus  ancienne  ,  offre  en- 
core aujourd'hui  l'aspect  d'une  ville  du 
moyen  âge  ;  un  grand  nombre  de  ses 
maisons  sont  à  pignons  gothiques ,  tou- 
tes diwgées  de  scnlptnresen  bois  et  gar- 
BÎea  de  tonrdles,  et  du  centre  du  laby- 
xinthe  qu'elles  dessinent  s'élève  cette  fa* 
meuae  cathédrale  de  Chartres»  vérît»«a 
ble  chef-d'œuvre  d'architecture,  dont  les" 
flèches  élancées  s'aperçoivent  de  plna  de 

10  lieues  à  la  ronde.  Malheureusement, 

11  n'est  guère  possible  de  bien  embrasser 
dans  son  ensemble  la  vue  extérieure  de 
cette  magnifique  église  ,  tout  écrasée 
qu'elle  est  par  les  masures  qui  l'environ- 
nent et  semblent  vouloir  l'étouffer.  Hâ- 
tons-nous donc  de  franchir  le  seuil  de 
Jkin  de  ses  trois  portails  pour  aller  ad- 
mirer la  conservaàon  parbite  de  ses  vi« 
lianK  et  les  effets  de  lumière  impossibles 
à>décrlre  qu'ila  pindnisent  dans  l'inté- 
denr  de  Inédite*  Ce  fiU  IfRppe  cnivUt 
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jBwbfe  Uaac  MfrétenlMitiiir  le  mitie 
■ntd  l'afBOBiptîoB  Ab  la  nîiite  Vierge. 
Ce  HUiNeMi  prëdettl  coimit  de  grands 
dmfeie  fendant  les  orages  révolution- 
jieires,  mais  il  fut  sauvé  pir  l'heureuse 
idée  d'un  bourgeois  de  Chartres  j  qui 
proposa  de  faire  de  la  sainte  Yierge  une 
déesse  de  la  liberté ,  en  l'affublant  du 
bonnet  phrygien.  Le  groupe  est  soutenu 
par  cinq  colonnes  placées  duns  l'église 
soK^rraine.  Cette  deralère,  qui  offre  une 
nprodnetiwi  éM  -liât.  tMê  à»  l'égliie 
supérieure ,  éùdt  avaDt  la  lévoluUon  la 
plus  bèUe  de  Fiance  en  oe  genre.  Mai» 
le»  statues,  ses  ciiapeUes»  ent  élé  dé- 
trnites,  et  ces  demières  ne  présentent 
plus  que  des  ruines,  qui,  faiblement 
éclairées, sont  eneore  de  l'effet  le  plus 
pittoresque.  On  peut  monter  jusqu'à  Tex- 
trémilé  des  flèches  de  la  cathédrale  au 
moyen  d'une  échelle  de  fer  placée  en  de- 
hors. Malgré  le  danger  de  celle  ascension 
sur  une  aiguille  à  pic,  plusieurs  person- 
nes l'ont  exécutée,  et  l'on  cite  entre  au- 
tres un  habitant  4e  Chartres,  M.  C**"^. , 
qui  allait  y  jojuer  de  la  flftte.  Ghavtres 
s'est  contenté  de  sa  eatliédrale,  il  ne.iei»- 
fenne  aucun  autre  édilke  remarqusJ^le  • 
,et  si  nous  dtens  le  monument  qu'il  a  éle- 
vé au  liiaTe  Marceau,  c'est  bien  moins 
pour  le  monument  lui-mteie  que  pour 
l'homme  dent  il  consacre  le  souvenir. — 
.Cette  ville  compte  13,810  habitants,  et  la 
population  totale  de  son  arrondissement , 
divisé  en  8  cantons  :  Auncau^  Char- 
tres ,  CourviUe  ,  Illiers  ,  Janville  , 
Maintenon  et  Vove,,  98,755,  répartis 
sur  IGG  communes.  Chartres  est  le  siège 
d'uu  évëcUé  suffragant  de  l'archevêché 
de  Paris ,  dont  le  département  d'Eure-et- 
Loir  forme  le  dleeèies  d'une  cour  d'as- 
sises ,  de  tribunaui  de  première  instance 
^  de  commerce,  d'une  djreetiMA  des  do- 
mtines ,  de  directions  des  eontributions 
directes  et  indirectes  et  d'une  conserva- 
tion des  hypothèques.  Un  ingénieur  en 
chef  des.ponts-et-chaussées  y  fait  sa  ré- 
.sidcnce ,  et  elle  possède unesociété  royale 
d'agriculture ,  uuebibliotlièquc  publique 
de  30,000  >9^ap«s,  un  cahinet  d'hiâtoi- 


1  )  CAh 
re  naturelle»  un  collège cwnmnnil  avec 
un  cabinet  de  physique ,  une  éode  de 
dessin,  un  jardin  bionique ,  une  salle 
de  spectacle  et  une  fort  belle  caserne. 
Centre  du  commerce  des  grains  du  dé- 
partement ,  Chartres  possède  pour  celte 
denrée  les  marchés  les  plus  considéra- 
bles de  France  ,  et  c'est  là  que  se  font  en 
grande  partie  les  approvisionnements  de 
Paris.  Elle  fait  aussi  un  commerce  de 
laine  assez  important ,  et  sa  pâtisserie 
jouit  d'une  grande  réputation.  On  y  la- 
brique  principalement  de  la  bonneterie 
et  de  la  chapellerie ,  et  l'en  y  trouve  aussi 
des  tnmeries ,  des  mégisseiies  et  de  bon- 
nes teintureries.-'Cliartres  a  vu  naître 
le  ehanedier  Etienne  d'ÂUgre ,  JPhilippe 
Desportes,  le  poète  satirique  Régnier, 
Brissot  et  Petien  de  YiUefranche ,  de- 
ntés à  la  convention ,  et  le  général  Mar- 
ceau. Cette  ville  était  autrefois  la  capila- 
le  des  Carnutes  [Carnuti],  et  considérée 
avant  la  conquête  des  Romains  couinie 
la  capitile  de  la  Gaule  celtique.  Elle  était 
le  siège  du  collège  des  druides  ,  et  pen- 
dant long-temps  elle  porta  le  nom  à'Au- 
trijcum,  dérivé  de  celui  d'^K/ura  (Eure), 
mais  dès  le  iv*  siècle ,  ce  nom  fut  rempla- 
cé par  celui  de  Ckrmitum»  Sous  les  reis 
de  la  première  raoe»élle  fut  .plusieurs 
lois  prise  et  pillée  ;  plus  tard  les  Nor- 
mands la  ravagèrent  souvent,  et  notam- 
ment en  858.  Elle  devint  ensuite  ia  car 
pitale  d'un  comté  qui  échut  aux  comtes 
de  Champagne,  et  qui,  en  1286,  fut  réu- 
ni à  la  couronne  de  France.  Sous  le  rè- 
gne de  Charles  VI ,  les  Anglais  s'en  em- 
parèrent et  la  conservèrent  jusqu'en 
J432,  époque  à  laquelle  Dunois  la  leur 
enleva.  Les  protestants  l'assiégèrent  saun 
succès  en  1568  ;  Henri  |  Y  la  prit  en 
ih9t ,  et  s'y  fit  sacrer  par  l'évifeque  de 
«eUe  ville  3  ans  après.  Chartres  fut  de- 
puis érigé  en  ducM*  A.  T. 
.  GHARTREUX^CHART^USES. 
Nous  avons  è  l'artide  de  saint  Bwifo 
{voy.  ce  nom),  exposé  les  comracnccmcntf 
de  l'ordre  des  chartreux.  A  la  mort  du 
fondateur,  il  n'y  avait  encore  que  deux 
couvents  habités  par  ses  disciples  :  la 
Chartreuse  de  Grenoi^le  et  çcUe  de  Suiut- 
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'ÉGîtàtft  erf  Gàlabre.  Etofiroh  qiianliM» 
cin^uifl après,  GiâfQM,  «inqÀtté  gé^ 
nérkl ,  ëcriTtI  h  Coutume  de  ia'  Gnandô- 
-Ckartrewie ,  «dressée  de  celle  dér  Gren»- 
Me  aux  eoùVents  des  Portes  ;  de^aînf- 
^nlpieeet  de  Mériac,  celai  de  SaiiiW 
Etienne  ayant  été  dottoé  aax  moines  de 
Giteaux  et  depuis  rendu ,  en  1513,  à  ses 
premiers  possesseurs.  Les  principaux 
traits  de  leur  discipline  étaient  :  la  récita- 
tion de  l'office  en  commun  aux  heures 
déterminées  par  l'église  ,  le  silence ,  qu'il 
n*était  permis  de  rompre  que  dans  des 
circonstances  assez  rares.  Ils  prenaient 
leurs  repas  en  parliMlier,  sanldws^acU 
ques  cet  délenidiiés  »  elhaervaift  des  jcéh 
net  fréçoeBtt  et  uaesérèM  abstmenoe. 
De  CCI  coutumet  et  de  l»0a«oo«p  dWras 
encore  qve  nous  omettent,  la  phit  tin- 
gnlière  était  de  se  fake  saigner ,  les  daf- 
tieux  cinq  fois  par  an ,  et  les  irëres  oon- 
vers  quatre  fois.  L'abstinence  complète 
de  viande,  dont  ils  ne  mangeaient  pas  mê- 
me dans  les  plus  grandes  maladies  ,  ne 
fut  établie  que  sous  le  généralat  de  don 
Bernard  de  la  Tour,  en  1254.  Le  nom* 
bre  des  moines  de  chaque  couvent  avait 
été  d'abord  déterminé ,  mais  les  revenus 
ét  l'oidie  félaiit  Mme,  le  iioadyre des 
ndnes  angmenta  attaii,  etla  Ghaitrei^ 
lede  Grenoble,  qni  en  couplait  qoitorse 
en  11 4t , en  con^Cait  einqnante^efam an 
oomneBcement  da  smi*  aièele,  et  a^ 
enx  dnqiiante^inq  frères  coiivers  ,  et 
plus  de  cent  quarante  domestiques.  Le 
schisme  qui  arriva  dans  l'église  après  la 
nort  de  Grégoire  XI  en  1378  ,  divisa 
aussi  les  chartreux ,  les  uns  ayant  recon- 
nu pour  chef  de  l'église  Clément  Vil , 
les  autres  s'étant  soumis  à  l'obéissance 
d'Urbain  "VL  L'union  ne  futrétabliedans 
l'ordre  que  lorsque  le  concile  de  Pise, 
ayant,  eu  1410,  déposé  Grégoire  XII  et 
Benoit  XIII ,  eut  élu  Alexandre  Y ,  à 
f  obéissance  duqoel  tons  les  cbarlrenx  se 
Éomnirent.  — *Les  itatots  de  Fordi^  ont 
été  rédigés  on  modifiés  à  diverses  épo«- 
qaesl  IVaboid ,  la  Coutume  de  la  Groii» 
^e-CftarfrcuM,  dontnotts  avons  déjà  paiw 
]é;la  iceonde  compiiafion ,  nomméè /ef 
aneieni  statuts ^  obotaiée  en,      ;  là 


ih^Mtè  emptUsiUm  des  sMKtê  ên 
th/99,la  nmtptile  cdikdtkvtdei  stéêhms 
4e  1&80  ;  et  cliika  la  ieeéHie  édition  ^ 
ces  statnta  modttés  et  oBniiMiéa  par  on 
bref  d'IntoecM  XI,  du  fT  mai  1682. 
L'hriMliemeilt  des  moines  ou  rettgieinc 
consiste  en  une  robe  de  drap  blane,  sep- 
rée  d'une  ceinture  de  cuir  btané  ou  de 
corde  de  chanvre  ,  avec  une  petite  cueill- 
ie ou  scapulaire  ,  à  laquelle  est  attaché 
un  capuchon  aussi  de  drap  blanc.  Ils 
portent  au  chœur  une  cuculle  plus  gran- 
de, et  qui  descend  jusqu'à  terre.  Yoici  la 
formule  de  leurs  voeux  :  Moi  N.  promets 
êtabUUé^  Mtsëaneet  et  etmtferskn  de 
mes  maure  devant  Dieu  et  ses  saiuts€t 
les  relifues  de  cet  hemsUàgt^  fw*  est 
hàtien  Phortmmtr  de  Dieu,dtlë  àien^ 
heureuse  f^iet^e  Murie  et  de  saint 
lèaii'Bapliste,  et  en  présemeê  dedon  N., 
prieur.  I/ordrc  des  chartreux ,  autorisé 
par  le  bref  par  lequel  Urbain  II  renult 
les  premiers  disciples  de  saint  Bruno  en 
possession  de  la  Grande-Chartreuse ,  fut 
confirmé  par  une  bulle  d'Alexandre  III, 
du  17  octobre  1170.  —  On  comptait 
au  commencement  du  xvtu''  siècle  cent 
soixante  et  douze  chartreuses,  dont  cinq 
de  âlies.Les  pins  eonstdérabletéldeiitUi 
Gffinde-Ghaitfeaie  pfèf  dedenoUe, 
edlei  de  Floience,  de  Mburbee  en  Ao- 
tridie ,  de  Bologne ,  de  IVIbonra* ,  de 
Pise,  de  BOlan.  Cet  ordte  a  pfodnit  plo- 
iieurt  saints ,  q[uelques  prélats  et  un  at* 
sez  grand  nombre  d'écrivains  distingués» 
Don  Martin ,  onsièsÉ»  tfénénd»  Ini  deiK 
na  pour  symbole  une  croix  posée  sur  un 
monde  avec  la  devise  :  Stat  criix ,  diim 
vohitur  orbiu — Il  paraît  que  le  premier 
couvent  de  religieuses  chaitreusks  fut 
fondé  sous  le  généralat  du  bienheureux 
(iuigues  (1116).  Dans  les  derniers  temps, 
elles  suivaient  en  tout  point  les  règles 
des  chartteox  ,  excepté  qn'dies  um* 
geaicttt  toij**^*  ^  eoBiiMn.Ce  qn'eBes 
avaient  de  pafrtIcaUtr  dans  leur  bMIe* 
ment,  c'est  qu'elles  portaient  nn  man^ 
teau  blanc  ;  lem  veHes  et  leurs  gnim^ 
pes  étaient  lendMiMee  i  eenz  des  aniiei 
rélifiienses.  Leurs  monastères,  au  nom<* 

bre  de  cinq;  ,  itaient  è  Fkéml  prteCric* 
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«MttlrliMtteBlidne,  Gosné,  au  diocèse 
d'ArraBjetErogres*  L^ordredes  chartfiew^, 
'dlspcmépar  la  révolàtion  de  1 789 ,  se  re- 
fbrtoft- en  partie  an  rétablissement  dit 
cnlte  ,  et  se  rallia  sur  la  monta  pnc  qni 
avait  été  son  berceau.  C'est  qu'encore 
aujourd'hui  ces  restes  d'un  ordre  social 
qui  s'éteint  sont  visités  chaque  année 
par  un  grand  nombre  de  voyageurs  cu- 
rieux ,  attirés  par  l'aspect  pittoresque  de 
la  route ,  la  beauté  poétique  du  torrent 
qui  la  borde  ,tt  vn  vague  respect  jmtt 
cftiiêtf  taiMStifté  I  dfo^  la  prièteu'a  c6iiA 
te  'Mtfa,  cateretpnre,  »a  «lUfoii  Aès 

-mtés.  H.  BôooiitinL 

QRfKHVBDE,  gouffre  dans  la  «MT» 
^ntre  la  cMe  orientale  de  la  Sicile,  non 
hm  de  Messine,  et  vis-à-vis  les  rochers 
de  Scylîa ,  sur  la  rôtc  d'Italie.  —  Les 
Grecs,  chez  lesquels  chaque  flenr,  cha- 
que arbre,  chaque  roche  n'était  qu'une 
métamorphose,  assuraient  que  Charybde 
avait  été  une  femme  cruelle  et  vorace, 
fille  de  Phorcus,  qui  rôdait  sur  les  riva- 
ges de  la  Sicile,  dont  eHe  habi^tles  ro« 
fjhes  WHinmaffaiCS,  et  qui,  ayantvaM  iM 
IxssfsiMIcfiBiile,  qne  IniAinènie'atMftvQK 
lëf  àGétycn,  Itit  fDiidf  oyé  |wp  Jii|illei»  fe 
de  œ  hélfos»  etidiang^  enéciiei}* 
QâelqiieiNims  TéulevI  qn'Aleide  en  aft 
fait  justice  avec  sa  massue.  Du  feinpa 
dfHemère  et  deVirgile  même,  il  fallait  que 
ce  gouffre  fût  bien  redouté  des  matelots, 
puisqu'ils  en  ont  tracé  de  si  effrayantes 
descriptions. Elles  doivent  être  véridiques 
du  reste,  car  ces  grands  poètes  n'eus- 
sent point  ainsi  imposé  à  leurs  contem- 
porains ou  à  leurs  cuin patriotes,  aux  yeux 
desquels  lesécueils  de  Scylla  et'de  Gha^ 
rjhèë,  Ment  tous  les  jours  oiMs  par 
là  circuuniavigatîott.  II  ht  hïtat  rîéii 
mJfns  ^tans  ces  siècles  leeidés  que  les 
eeneellà  d'uue  GIteéetla  prudence  d'un 
Wjue,  pour  sauver  de  la  'véracité  de  ce 
jpmffre,  sur  lequel  ne  resplendissait  point 
encore  le  beau  phare  de  Mèssine,  eè 
qu'il  restait  des  compagnons  de  ce  héros. 
Charybde,  qu'on  croit  être  la  roche  es- 
carpée Cap9  tkFtarf{U'QÈqfMiHiiiiX^)% 


deiidtf  jdKiW^U'iedift  ncii  épmmiii. 

Lenalèlot  siciSSenf,  snr'la^ifféie  Imr- 
que,  glisse  etf  éhantnitsifrtile  voûffre,  qui, 
selon  les  uns,  avait  pHs»  ir  cause  de  la  ter- 
reur qu'il  inspirait,  ^nnom  redoutable 

de  Khar-Obdi  {Trou  de  Perdition),  en 
langue  punique,  et  selon  d'autres  de 
Kharax  (abîme)  dans  l'idiome  grec.  Cfe 
n'est  aujourd'hui  qu'un  pertuis  appelé 
Garnjalo  ,  au  pied  de  la  citadelle,  qui , 
en  cet  endroit  labourée  en  tout  sens  par 
les  courants,  est  réellement  imprenable. 

Toilà  déjà  une' trace  non  équivoque 
des  'dangers  qu'olfralt  Chai^bde  ify  a 
'trois  ét  déuk  mille  ans.  Il  est  certain  que 
sur  la  cAte  orientale  .du  cap  'Pélore,  à 
quelques  milles  au  nord  .  de  Hfessine, 
comme  rindf^iie'Homère ,  les  eaux  delà 
mer  forment  un  entonnoir  au  centre  du- 
quel des  spirales  de  flots  amènent  et  jet- 
tent tous  les  objets  qui  approrijent  de 
leurs  bords  rapides.  Depuis  Homère  et 
Yirgile,  sans  doute  le  fond  volcanisé  de 
celle  mer  aura  subi  des  changements  qui 
auront  fait  disparaître  ses  périls  si  redou- 
tés, mais  qu'atteste  encore  le  tournoie- 
ment de  ses  flots ,  ainsi  décrits  par  diffé- 
rents navigateurs  :  «  Là,  les  ondes,  di 
*sent-ils,s^engoulK)tent  avec  grrand  bruit; 
l'agitation  est  toujours  plus  gfrande  lors- 
que régnent  les  vents  du  niidi*)éCdu  sud- 
est  $  cé  qui  )ft  été  englouti  est  rejeté 
du  tond  de  cet  aliime  ;  souvent  on  voit 
flotter  à  vingt  Ifeues  de  là  les  débris  des 
vaisseaut  qui  y  périssent.»  Homère  jus- 
tifie cette  observation,  quand  de  ses 
sombres  couleurs  il  peint  «  Charybde 
absorbant  trois  fois  le  jour  les  eaux  de 
la  mer,  et  trois  fois  les  revomissant,  et 
les  vagues  troublées  bouillonnant  com- 
me Ponde  enfermée  dans  un  vaSe  posé  sur 
une  flamme  ardente.  »  Tout  lêk  dMles 
seront  levéssor  Fezistenee  de'tiei^Hin^ 
si  l'on  àjtMite  aux  rèlatlonk  des  marilis 
celle  qu'en  a  'Mte  le  père  Klreber  dans 
wmMondt  sttu^rrtiiH{MurMt-*iiè9a^ 
taneus)  1.  ii,  ch.  15,  qui  lui  fut  cOmmu- 
lilqàée  par  le  secrétaire  des  archives  du 
royaume  de  Naples.  Pour  satisfaire  la  cu- 
riosité de  Frédéric  roi  de  Naples,  un  plon- 

g«iir,sriudiiief<'0«r«YaitMia»omiiif i>eiw 
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te'Cola,  le  Poisson-Colas,  de  son  vrai  nom 
Nicolas ,  plongea  au  fond  de  Charybde, 
resta  long-temps  sans  reparaître,  puis  en 
sortit  enfin  tout  effaré  et  hors  de  lui-mê- 
me I  rapportant  néanmoins  une  coupe 
d'or  que  le  roi  y  avait  jetée ,  et  qui  de- 
vait être  le  prix  de  Taudace  de  ce  mal- 
lieofcux.  Interrogé  sur  oe  qu'il  avait  vu» 
et  sur  ce  qai  l'mtt  û  lert  enrayé,  il  ré- 
pondit que  du  fond  de  la  mer  sortait  une 
'rivière  très  forte,  à  laquelle  rhomme  le 
plus  robuste  aurait  peine  à  résister  ;  que 
le  fond  était  plein  de  roches  qui  présen^ 
tcnt  leurs  pointes  aiguës ,  du  milieu  des- 
quelles s'élançaient  des  torrents  rapides 
dont  les  courants  opposés  causaient  un 
tournoiement  violent  dans  les  eaux;  en- 
fin, quecelabyriuthe  de  roches  était  rem- 
pli de  chiens  de  mer  gros  comme  des  dau- 
phins,dont  la  gueule  était  armée  de  trois 
rangées  de  dents ,  et  d'une  grande  vora- 
cité ;  et  qu'en  outre  il  y  avait  vu ,  non 
sans  horreur,  des  troupeaux  de  polypes 
monstrueux  attaciiés  aux  rocs,  et  dont 
les  filets,  et  les  bras  démesurés  s'alon- 
jieaient  fiour  réfcoufliBr  ;  il  raconta  enco- 
re en.Irémissant ,  qu'au  fond  du  gouffre 
il  y  avait  un  tel  bouillonnement  des  on- 
des qu'il  vous  assourdissait,  et  qu'une  fois 
attiré  par  ce  tournoyant  abîme  au  fond  des 
roches,nul  homme  au  monde  ne  pouvait  eu 
revenir.  Il  avait  conserve  de  ce  qu'il  avait 
vu  une  telle  frayeur  qu'il  refusait  en  pâ- 
lissant d'y  redescendre,  quoique  à  l'invi- 
tation de  Frédéric. Toutefois,  Pesce-Cola, 
séduit  par  Tappftt  d'une  forte  somme, 
s'aventura  une  seconde  fois  dans  ce  gouf- 
fre, dont  il  ne  sortit  plus.  Le  récit  de  ce 
pauvre  plongeur  sieilien ,  qui  sans  doute 
n'atait  jamaisluni  Homère  niYirgile^on- 
finneles  descriptions  que  ces  poètes  ou^ 
laissées  de  Gharybde.  Ces  troupeaux  de 
chiens  marins,  d<mt  il  dit  avoir  vu  cet 
abîme  rempli ,  ne  justifient-ils  pas  cette 
ceinture  de  monstres  aboyants  dont  est 
environnée  sur  la  côte  voisine,  Scylla, 
dont  le  nom  grec  signifie  un  petit  chien, 
skulcujCy  dans  l'idiome  des  Hellènes.  — 
Concluons  de  tout  cela  que  ce  gouffre  si 
dangereux  et  si  redouté  du  temps  d'IIo- 
mè^e  a  été  dépeint  par  ce  poète  tel  qu'ii 
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était  alors,  avec  toutes  ses  terreurs  et 
son  effroi  ;  que  par  des  causes  physiques, 
ses  périls  si  tristement  signalés  par  l'an- 
tiquité ont  presque  tous  disparu,  périls 
dont  toutefois ,  les  courants  et  les  bouil- 
lonnements des  (lots  de  cette  mer  lais- 
sent encore  des  traces  évidentes.  De 
cet  écneil  et  de  oelni  de  Scylla,  qui  est  si 
Toisin ,  (Mt  venu  le  vieux  proverbe  :  iom^ 
ber  de  Charybde  en  Scylla  t  lorsque 
"voulant  éviter  un  danger  on  donne  dans 
un  autre.  Les  Grecs  appelaient  Charub' 
dis  toute  espèce  de  gouffire  :  c'est  ainsi 
que  se  nommait,  au  rapport  de  Strabon, 
un  lieu  de  la  Syrie  entre  Antioche  et 
Apamée,  où  l'Oronte  se  précipitait  pour 
reparûtre  ensuite  à  quarante  stades  au- 
delà.  ^  Denne-Barom. 

CHASSE ,  espèce  de  coffre  varié  de 
forme  et  de  dimension,  soit  en  bois,  soit 
en  métal ,  et  plus  ou  moins  orné,  dans 
lequel  on  mettait  le  corps  entier  d'un 
saint  ou  d'une  sainte,  ou  bten  seutement 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
ses  reliques,  quelquefois  aussi  diiCé- 
xents  objets  lui  ayant  appartenu,  et  que 
Ton  exposait  ainsi  à  la  vénération  des 
dèles,  sans  avoir  à  craindre  aucune  alté- 
ration. Ce  mot  chasse ,  que  l'on  disait 
autrefois  casse,  vient  du  latin  cayy#a,boi- 
te.  — Les  châsses  étaient  ordinairement 
placées  sous  les  autels  les  plus  remarqua- 
bles ;  quelquefois  aussi,  elles  étaient  pla- 
cées à  une  certaine  élévation  et  d'une 
manière  fort  apparente ,  soit  dans  une 
chapelle  décorée  à  cet  eilet,  soit  même 
dans  le  chœur  de  l'église,  et  souventsou- 
tenues  par  de  grandes  figures  ou  bien 
par  des  supports  si  considérables  que  la 
châsse  alors  était  presque  inaperçue.  On 
avait  cependant  soin  d'en  vitrer  qudques 
parties  afin  de  laisser  apercevoir  ce  que 
renfermaient  ces  châsses.  On  ne  les  ou- 
vrait que  très  rarement ,  dans  de  pieuses 
cérémonies,  et  pour  montrer  les  reliques 
à  de  hauts  personnages ,  ou  bien  pour 
constater  leur  authenticité  par  la  lecture 
et  la  confrontation  des  titresplacés  dans 
la  chasse  par  l'ordre  de  ceux  qui  avaient 
envoyé  ou  donné  les  reliques ,  ou  bien 
par  ceux  qui  avaieut  fait  faire  les  châsses. 
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Les  plus  anciennes  avaient  souvent  la 
forme  d'une  église  ou  bien  celle  d'un 
tombeau;  elles  étaient  quelquefois  dëco- 
•  récs  de  la  figure  du  saint  auquel  elles 
étaient  plus  spécialement  consacrées, 
de  celles  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres, 
de  la  Vierge ,  ou  bietàtoui  àe  quelques 
figvietaUégoriques.  Souyent  la  dévoMon 
les  avail  iait  ébricbir  d'un  grand  nombre 
de  picneriet  et  de  joyanx.  Quelque! 
diânes  étaient  l'oljet  d'une  grande  vé- 
nération ;  les  fidèles  assistaient  en  loule 
à  leur  translation  ainsi  qu'aux  anniTO^- 
flùres  qu'en  célébrait  l'église ,  ou  bien 
aux  processions  dans  lesquelles  elles 
étaient  portées  en  grande  pompe  pour  de- 
mander la  cessation  de  quelque  fléau  ou 
calamité  publique-  Des  |>rinccs  allant  à 
la  guerre  se  sont  fait  accompagner  par 
une  châsse  célèbre,  croyant  par  ce  moyen 
rendre  leur  armée  victorieuse.Dans  d'au^ 
très  circonatances,  on  vit  let  loii  Qiar- 
les-l^Cbanve,  Bol^crt,  saint  Louis  et 
Charles  IX  réclamer  rimnneur  de  por- 
ter des  châsses  sur  Icrnss  épaules  et  se 
revêtir  de  la  dalmatîque  pour  remplir 
cette  fonction.  On  a  vu  aussi  transpor" 
ter  une  châssedans  la  chambre  d'un  prin- 
ce en  danger  de  mort,  espérant,  par  l'in- 
tercession du  saint,  obtenir  sa  guérison.  ■ 
L'usage  des  châsses  est  tellement  an- 
cien qu'il  serait  diUiciie  de  dire  ù  quelle 
époque  ont  été  faites  les  premières  ;  mais 
on  sait  qu'elles  ont  été  détruites  à  di- 
verses époques ,  d'abord  eu  Orient,  dans 
le  V*  siècle,  par  les  iconoclastes,  qui  re- 
gardaient le  cultedesimafes  comme  une 
espèce  d'idolâtrie;  ensuite  en  Europe, 
dans  le  is*  et  le  x«  siècle ,  par  les  Hoi^ 
mandSf  qui  s'enrichirent  de  leurs  dé- 
pouilles ;  en  France  et  en  Hollande,  vers 
la  £n  du  xvi*  siècle,  par  les  calvinistes, 
qui,  à  l'exemple  des  iconoclastes»  étaient 
ennemis  de  toute  superstition  ;  puis  en- 
fin en  France^  en  1793.  Bien  peu  ont 
échappé  à  cette  dernière  destruction,  de 
sorte  que,  malgré  le  grand  nombre  de 
châsses  qui  a  existé,  on  en  voit  fort  peu 
maintenant,  si  ce  n'est  en  Italie  et  en 
Espagne.  — «Les  églises  où  l'on  conser- 
vait le  plivs  de  d^sçs  étaient  c^e^  de 
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la  cathédrale  de  Cologne,  la  Sainte-Cha" 
pelle  de  Paris, Saint-Victor  de  iVIarseille, 
Saint-Laurentde  rEscurial,etc.  A  Rouen, 
on  portait  1 7  châsses  à  la  procession  de 
lijierie  de  saint  Romain.  On  peut  trou- 
ver sur  let  châsses  des  détails  fort  cu- 
rieux dans  les  remarques  de  M.  Langlois 
enr  la  châsse  de  saint  Romain,  pnUiées 
dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Flo- 
quet,  intitulé  SUêoirt  du  privilège 
^aint  Romain  (tom.  ii,  p.  673).  —Nous 
aurions  désiré  présenter  à  nos  lecteurs 
des  renseignements  spéciauK  sur  ces  mo- 
numents ,  dont  la  plus  grande  partie 
n'existe  plus  maintenant  ;  mais  ce  travail, 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  sous  le  rapport 
des  arts,  de  l'histoire  et  de  l'antiquité,  a 
paru  trop  long  et  trop  spécial  pour  trou- 
ver place  ici.  Duchhsne. 

CILVSSE,  poursuite.  Ce  mot  s'appli- 
que à  tous  les  genres  de  poursuites  di« 
rigées  dans  le  Irai  de  se  saisir  et  de  se 
rendre  maître  de  ce  qui  est  l'objet  de  nos 
désirs  les  plus  ardents,  mais  il  emporte 
surtout  avec  lui  l'idée  dedestruction.  La 
chasse  »  état  continuel  de  guerve>  est  1Vh>- 
enpation  constante  de  tous  les  êtres»  qui 
ne  semblentavoirété  créés  que  pour  cet- 
te seule  fin  ;  car  avant  tout  il  faut  vivre, 
et  c'est  la  chasse  seule  qui  procure  à  tous 
les  animaux  leur  subsistance.  Aussi  a-t- 
on dit  avec  quelque  vérité  que  les  di- 
verses espèces  avaient  été  créées  pour 
s'entre-dévorcr,  et  l'homme  pour  les  dé- 
vorer toutes.  Celte  nécessité  oii  se  trou- 
vent l'homme  et  tous  les  animaux  de  dé- 
truire d'autres  animaux  pour  se  conser- 
ver, a  dft  être  signalée  comme  un  vioe  de 
la  création ,  et  l'on  pourrait  y  voir  une 
marque  d'impuissànce  si  l'harmonie  de 
l'univers  n'était  pas  tnp  au«dessus  de 
notre  inteUigence  pour  pouvoir  être 
jugée  par  nous.  Toutefois,  ce  fait  d'une 
destruction  nécessaire  subsiste,  et  dèf 
l'origine  on  voit  que  l'homme  ,  soit 
qu'on  le  prenne  à  l'état  de  nature, 
soit  qu'on  le  suive  dans  la  formation 
d'une  société  naissante,  n'a  pu  subvenir 
à  ses  premiers  besoins  qu'à  l'aide  de  la 
chasse,  i^ussi  tous  les  premiers  peuples 
do4t  parle  Tbistoiie  sont -ils  signalés 
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comme  <le8  peuples  de  chaswtirs,  et  tou- 
tes les  peuplades  nouvelles  que  de  nos 
jours  encore  on  parvient  a  découvrir  ne 
consaissent  pour  ainsi  dire  d'autre  oc- 
cupation  que  la  chasse,  et  la  pèche ,  qui 
«ft  lft.uaiuuMe  fiite  aax  poissons.  Aban- 
êÊÊmé*kUà^aèmt,VhmÊtui  M  po«m 
|BifMinrer.4wleft>inûto  mlmrda  de  It 
tefearibeMiniteiesnAMBile'i  org*^ 
CKnme  Itit  «nte»  -MÎmix*  cimsgwrt, 
il  faudra  que  comme  eu  îlobéllM  à<Mfe 
iiistutct ,  et  s'U  nStcfnàt  pas  par  Iui-mêi> 
melaloroe,  l'adresse  ou  l'agilité  néces- 
lairei,  l'esprit  d'observation  qui  loi  est 
propre  lui  aurait  bientôt  appris  à  profi- 
ter des  exemples  mis  sous  ses  yeux  ;  il 
ne  lui  aura  pas  fallu  de  long^s  efforts  pour 
surpasser  ses  maîtres  en  destruction,  car 
il  avait  de  plus  qu'eux  la  prévoyance, mal 
nUMflllldOJansdoÉle,  d'uu  avenir  inccr- 
ttJn  JU«affiàl']MUie  preMë  par  la  faim, 
«i  MB  propoe  IniliMt  mVy  portait  pas 
hAmèm^  de  <.v»irlel«N9,  ^'mtudfV 
UitmkVtMÈ^fmalaiikn  hmnmmpk  et 
•UwwiN^  •pÊâkMÊÊtkt  qu'âne  preA»  vi- 
Mi»^  à  passerÀ  Ift.padée  Al  Ms 
ongles  ou  du  Mioii  dwt  il'B^dtidt:aii«é. 
Bientôt  il  s'aptiMt-que  fmu  Mdre  là 
chasse  plus  henrênr,  «ei  i^^iffffi  des* 
tracteurs  formaient  entre  eoT  une  so- 
cielé  ophémèae,  et  que  pendant  que  l'un 
d'eux restaità  l'affûtdans  un  lieu  de  pas- 
sage ,  d'autres  se  mettaient  en  quête  du 
gibier,  le  faisaient  lever,  allaient  à  sa 
poitrsaite,reffrayant  par  des  jappements 
«I  des  cris  continuels,  et  ne  l'abandon- 
Baictttpas  qu'il  nr  fftttMiMdMis  lepié- 
«t  on  fifil'M  HA  imidia  de  IMigiie  et 
liveé.  L'hcnmcfnmd  imitttewr^e  t»«t 
oëqiû  a  jfMsé  m»  Mè  fans  ses  yevx, 
connut  dès  loiil'Ift  ektsse  en  ùmiUie ,  et 
l'utilité  qa'iireljfft  deees  réonions  pae* 
stgèreslorsiëeipMir  une  curée  cowfuie 
m  contribua  pas  peu  à  développer  es 
liii  cet  esprit  de  sociabilité  qui  est  l'un 
de  ses  caractères  distinctifs.  Dès  que, 
rassemblés  en  société,  les  hommes  se  fu- 
rent rendus  maîtres  et  du  chien  et  du 
cheval,  la  puissance  de  destruction  qui 
se  trouva  dans  les  mains  de  l'homme 

ii»0iiiiMitpltt&  d6  bornes,  il  fut  le  iQi  d« 
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la  création  :  leUon,  le  tîgt^,  l*?lépbatit, 
tous  les  animaux  les  plus  redoutables, 
durent  céder  au  nombre,  et  ne  trouvèrent 
plus  que  dans  les  profondeurs  des  forôts 
et  des  déserts  un  refuge  assuré  contre  une 
liçrue  si  puissante.  Mais  les  dangers  delà 
chasse,  les  fatigues  qu'elle  entraîne  tou- 
}6«ts  après  elle,  et,  plus  que  tout  cela, 
rifKiertMiide  Ida  succès,  «Dtadaisirent  les 
MèMIés-  BtissâBflcs  à  ledietclKf  tes 
ittoyens  d'assoler  '■oe  •  sélMstaace  qui 
KitAi  toi^wns  qnèlqee  eliose  de  Hasar- 
deux; lesfsféls-vdsiBea  d«rettt  sefroo- 
ver  d'ailleurs  llientdC  llépeuplées  de  gi- 
bier, et  c'est  alors  que  se  fit  sentir  la  né** 
cessité  de  donner  des  soins  fout  particu- 
liers à  l'élève  des  troupeaux  ;  de  ce  jour 
la  chasse  ne  fut  plus  pour  l'hommé 
qu'un  plaisir,  plaisir  d'émotions,  de  fati- 
gues et  de  dangers.  C'estalors  qu'il  s'at- 
taqua plus  particulièrement  aux  animaux 
les  plus  forts,  dont  la  présence  menaçait 
d'imeéestraetion  complète  les  troupeaux 

tte.  DealM.k  «égdër  sans  partage,  il  fal- 
lut  qve  Mt  ce  ^9<Mnlttit  Ivl  «épater 
lapuisiaiioe-ffttiDisà  merloQprîlU  fai- 
te; en  setleqti'il  s'eurMenltt  plto  à  di- 
riger'seor  ardeur  guettière  que  contre  àti 
'  animaux  iiM>Aa»ifs  ,  réstés  IcS'senis  iié^ 
tes  de  ses  forêts.  —  Chez  les  anciens,  la 
chasse  individuelle  ne  paraît  pas  avoir 
été  une  grande  passion;  les  moyens  de 
destruction  manquaient,  et,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  chasse  aux  pièges,  qui  doit  être 
aussi  ancienne  que  toute  société,  on  doit 
eroire  qne  la  flèche  ou  le  javelot  ne  don- 
iiiieBt  pas^desrimjeiisMses  sArs  dlitteiii- 
dre  lemim yiito  :  anssi;  la  chasse  dnit 
noes  paifent  1^  ascieiis  lû^tstiens  i^é» 
tiit^lle  que  la  giendé  dtasse^  iùte  à  fot* 
ee'de  èUens.  Nous  ve^fons  néaDmoîas 
diin  les  statues  dé  Diane  qserattribut  du 
chassent  élàit  l'iirc  pou^ 'percer  le  gibier 
à  l'occasion ,  niais  il  ne  marchait  jamais 
qu'accompagné  du  chien  lévrier ,  qui 
chasse  à  vue  et  atteint  le  gihier  n  la  cour- 
se. Sous  l'empire,  les  empereurs,  dans 
leurs  parties  de  chasse  ,  étaient  armés 
d'une  pique  légère  que  l'on  nommait  vè- 
/KtMfWy  OU  piqu«  <i«  cImumç  ;  c'4;(ait  un 
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"fMlt  javelot  qui  pouvait  se  lancer  dèlk 
ÉHAi À  quelque  distance.  Mais  les  chas- 
'•Mrs  se  livraient  rarement  alors  à  ces 
chasses  innocentes  et  sans  danger  réel , 
qui  sont  à  peu  près  les  seules  que  nous 
poissions  connaître  aujourd'hui  ;  ils 
avaient  de  véritables  ennemis  à  combat- 
tre, et  le  désir  de  présenter  au  peuple 
dans  les  cirques  le  spectacle  d*un  lion  de 
Numidie  ou  d*unrti9re  d'Hyniiaie  l«ff  par- 
liil^k  icéimclier  ptrMfotlM  tnlmmvlcs 

Ott  pittt  sefaire  iwMée  ét  cê  ipK'de*' 
mimt  èttt  m  ehineA  «ftliques  imt  le 
ttfcit  qiM  BOiiS  oot  lytlé  les  anciens  his^ 
tMfOM  des  diasses  amphithéâtrales  de 
HmM,  qui  n^en  étaient  *  que  le  résultat. 
€S8  ipectaclef  que  les  Romains  appelaient 
venatio  ludaria,  et  dont  les  combats  de 
taureaux,  si  honorés  en  Espagne,  ne  sont 
que  la  plus  pâle  imafi:e,  consistait  à  réu- 
nir, sous  les  yeux  du  peuple,  dans  le  cir- 
que, le  plus  grand  nombre  qu'il  était  pos- 
sible délions,  de  léopards,  de  tigres,d'é- 
iéphaBdi,  qve  te  gkëitlnn ,  BMÎmék 
-beHiaffi^yemiiBM  «tiaqaer  corps  à  corpi , 
<Mnue'  an^oonThm  les  tsméaisrs  eftpe^ 
gnels  TOiit  stls^nev  le  taioesn  f isietti. 
Daubes  lois ,  et  c'était  le  speetsele  le 
|llas  aimé  du  peuple,  parce  qu'alors  lui- 
même  devenait  acteur  ,  les  gladiateurs 
n'étaient  pas  jetés  dans  l'arène  ;  les  ani- 
maux seuls  y  paraissaient  en  foule,  et 
chacun  des  spectateurs,  prenant  sa  part 
du  carnage,  lançait  du  haut  des  paieries 
ses  flèches  et  ses  javelots  sur  les  lions  en 
fureur.  La  popularité  du  patricien  qui 
faisait  les  frais  du  spectacle  se  mesurait 
WB-uornibn  te  victimes ,  et  c'était  à  «(«i 
sittpaiMAnât  ses  pvëdécesieufs  UMki^pai* 
Éoenoe.  On  rapporte  que  Sylla  fît  para^ 
tn  dans  un  seul  speetade  cent  lions  ; 
Itepéeen  tena  trois  cent  quînse,  et 
Oësar,  quine  iFOidàit  rien  eéteà  Fom- 
pëe,  en  produisit  quatte  cents;  Dès  lois 
là  magnificence  n'eut  ptus  de  bornes,  et 
l'on  ne  compta  plus  que  parnûUiers  le 
nombre  des  bétes  données  en  spectacle. 
Auguste  en  fit  paraître  en  un  jour  trois 
mille  cinq  cents,  et  deux  spectacles  don- 
nés par  rsmpçKCuc  Probua  sont  suxtoat 


^1  )  Cif A 
cétibres  :  dant'lTcn  parurent  lùflle  au- 
truches, mille  ccrfe,  mille  sangliers, mille 
daims,  mille  biches  et  mille  béliers  ;  dans 
l'autre, cent  lions  de  Libye, cent  léopards, 
cent  lions  de  Syrie,  cent  lionnes  et  trois 
cents  ours.  —  Dans  le  moyen  âge,  la 
chasse  prit  ce  cachet  particulier  qui  est 
empreint  sur  tout  ce  qui  appartient  à 
cette  époque  ;  jusque  là  on  n'avait  cpn- 
titt  que  la  diaBSe  m  force  de  chiens,  on  'fit 
idéirt  la  diasie  h  ftrce  dHsiseauXy  et  l'art 
delà  imonnerie  prit  nainance^La  dame 
^hMelaine,  accompagnée  de  son  auguste 
i^Ottx,  seigneur  haut  justicier  du  lieu, 
sortait  de  son  donjon,  entourée  de  ses 
Taribts  et  de  ses  pages,  l'oiseau  encha- 
peronné  au  poing,  qu'elle  lançait  en 
amont  après  lui  avoir  ôté  son  chaperon, 
aussitôt  qu'on  était  entré  en  chasse.  La 
conquête  du  chien  braque  était  faite,  et 
ccltii-ci  n'avait  pas  plus  tôt  fait  lever  le 
fribier  que  l'oiseau,  planant  dans  les  airs, 
fondait  comme  la  flèche  rapide  et  venait 
rapporter  la  perdrix  ou  le  fanaa  aux  mains 
ifle  la  witAe  tene.  D'antres  Mis,  au  lieu 
de  donner  I^sor  au  lançon,  on  attendait 
ifUele  gibier  iN^t  levé  etVoisean  nepartsit 
ifi'h  vue  :  cfélait  ce  qofon  nommait  le 
9ùl  dé  pûing  en  fifri  ;  tons' les  oiieaut 
de  proie  qui  pouvaient  èb:e  dressés  à 
ces  sortes  de  chasses  étaient  l'objet  de 
soins  tovt  particuliers  ;  jamais  haut  ba> 
ron  du  moyen  âge  n'a  donné  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants  l'attention  qu'il  don- 
nait à  l'éducation  de  ses  oiseaux.  Sa  fau- 
connerie était  la  preuve  de  sa  noblesse, 
e^  il  s'identifiait  tellement  avec  ses  oi- 
seaux qu'ils  étaient  nobles  comme  lui  : 
aussi,  ne  connaissait-41  au  monde  que 
dfeux  sortes  d*oises«i,  les  obeani  noUes, 
qui  étaient  ceux  qui  pouvaint  servir  aui 
plaisirs  de'la  chasse ,  et  11  rejetait  sans 
pitié  dans  la  classe  des  oiseaur  ignoUes 
tous  cent  dont  le  eonragè  ne  pouvuitpsÉ 
se  plier  %.  ses  caprices.  Si  quelque  chose 
doit  étonner,  c'est  que  la  science  positif 
ve,  qui  trop  souvent  fait  acte  de  flatte* 
rie,  se  soit  elle-même  soumise  aux  fan- 
taisies des  barons,  en  adoptant  cette  divi- 
sion que  l'art  de  la  fauconnerie  avait  ad- 
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gle,  le  roi  des  oiseaux,  est  classé  au  nom* 
hte  des  oiseaux  ignobles ,  tandis  que  le 
faucon  est  considéré  comme  le  plus  no- 
ble des  oiseaux.  On  n'a  pas  voulu  s'a- 
pcrcevoir  que  ce  qui  pouvait  être  vrai 
pour  un  art  aussi  restreint  que  la  fau- 
connerie devenait  faux  et  ridicule  lors- 
qu'il s'agissait  de  l'étude  générale  des 
èlres.T<nitelojSymalgré  tous  les  souis  d'une 
éducation  lecherchée,  les  oipoaiiznolile^ 
n'avaient  pas  bon  marché  des  oiseaux 
ignobles,  et  nonseulement  l'art  de  lalau^ 
connerie  n'a  pu  avoir  prise  contre  l'aigle^ 
mais  il  loi  fallait  user  de  toutes  ses  res- 
sources pour  attaquer  le  milan  ou  même 
le  héron  :  c'était  le  comble  de  l'adiesie 
et  de  la  di£iculté.  Le  noble  faucon  n'a- 
vait déjà  plus  la  force  nécessaire  pour  at- 
taquer, il  fallait  faire  emploi  d'oiseaux 
plus  propres  à  soutenir  le  combat ,  et 
l'on  se  servait  préférablemcnt  des  sacres 
et  des  gerfauts;  on  cherchait  à  attirer  le 
milan  en  lui  donnant  pour  appât  un  duc, 
puis,  lorsqu'il  était  à  portée,  on  lançait 
dessus  les  oiseanzlesnueuzdressés;  alors 
le  milan  reprenait  son  vol  au  haut  des 
nues,  mais  il  y  était  suivi  par  les  ger- 
fauts» 4somme  lé  sanglier  est  suivi  par 
les  chiens»' et,  après  un  combat  oh  sou- 
vent plus  d'un  oiseau  noble  perdait  la 
vie,  le  milan,  vaincu  par  le  nombre,  tom- 
bait expirant  aux  pieds  du  chasseur.  Le 
combat  du  héron ,  qui  était  attaqué  de 
la  même  manière,  n'offrait  pas  un  sj)cc- 
tacle  moins  curieux.  Pour  chasser  le  liè- 
vre, on  se  servait  également  de  gerfauts, 
mais  il  fallait  en  outre,  pour  s'en  rendre 
maître,  les  faire  appuyer  d'un  chien,  car 
tout  ce  que  pouvaientles oiseaux, c'était 
de  ralentir  la  conise  du  lièvre  enlui  don- 
nant dtt  coups  d*ailes,  en  sorte  que  le 
chien  finissait  par  le  gagner.  Pour  toutes 
les  autres  chasses,- soit  de  la  ,perdrîx,-du 
faisan,  du  canard,  de  la  corneille,  de  la 
pie,  etc.,  c'était  l'affaire  du  faucon,  mais 
on  se  servait  des  petits  oiseaux  de  proie 
pour  les  cailles,  les  alouettes,  les  mer- 
les, etc. L'art  delà  fauconnerie,  qui  con- 
stituait la  chasse  au  vol,  et  qui  était  l'at- 
tribut distinctif  de  la  haute  féodalité,  a 
péri  comme  la  féodalité  eUc-même;  l'eu- 
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tretien  et  l'éducation  des  oiseaux  deman- 
daient trop  de  soins  ;  puis  est  venu  le  fu- 
sil qui ,  en  rendant  la,  destruction  fdug 
facile,  a  donné  à  l'art  de  la  guerre  dans 
tous  les  genres  un  nouveau  perfection- 
nement.— Aujourd'hui,  le  chasseur,  armé 
de  son  fusil  et  accompagné  d' un  bon  chien, 
n'a  pas  besoin  d'autre  aide,etcette  facilité 
à  satisfaire  un  plaisir  qui  dégénère  sou- 
.venten  passion,  n'a  pas  peu  contribué  à 
faire  abandonner  ce  qu'on  appelaitantre» 
fois  As  ^atte  grande  et  haute  pour 
s'en  tenir  à  la  chasse  bsuse  et  petite* 
Ajoutons  qu'en  France,  en  partieolior« 
cette  chasse  grande  et  haute,qui  constitue 
la  chasse  à  courre,  n*eat  plus  d'un  usa- 
ge facile ,  les  possessions  territoriales 
y  sont  trop  divisées,  et  les  fortunes  trop 
restreintes;  il  n'y  a  plus  guère  de  hauts 
et  de  puissants  seigneurs  vivant  sur  le 
crédit  d'un  grand  nom,  et  n'ayant  d'autre 
occupation  que  d'entretenir  des  chiens, 
des  chevaux  et  des  maîtresses,  et  s'il  n'y 
avait  présence  de  loups  sur  le  territoire 
et  organisaHoB  telle  quelle  d'une  lou- 
veterie  pour  en  laire  lâ  chasse ,  la  tradi- 
tion de  œs  ehassetàcoretà  cH^  à  force 
de  chiens,  pourrait  bien  se  perdre;  mais 
elle  se  retrouverait  aisément  chot  nos 
voisins  d'outre-mer,  oU  une  aristocratie 
encore  toute  puissante  tient  toutle  terri- 
toire dans  sa  main;  leurs  grandes  chasses 
au  renard  sont  trop  célèbres  pour  qu'on 
puisse  eu  perdre  le  souvenir,  mais  oîi 
trouver,  eu  France,  dix  lieues  de  terrain 
qu'une  bête  fauve  puisse  parcourir  sans 
qu'il  y  ait  crainte  pour  le  chasseur  d'un 
procès-verbal  de  garde -champêtre  I'  Les 
Anglais  qui  ont  voulu  se  donner  eu 
France  ie  plaisir  de  la  chasse  à  couru 
savent  trop  bien  qu'on  ne  peut  aller  loin 
sans  rencontrer  un  garde-champètre  ou 
un  gendarme,  et  force  est  bien  de  rouvre 
les  chiens  et  de  laisser  aller  la  bète ,  ce 
qui  n'est  un  mal  que  pour  les  chasseurs 
désappointés*  Au  reste ,  la  tradition  des 
grandes  chasses  est  déjà  depuis  assez 
lonp-tcmps  perdue  en  France.  Avant  la 
révolution,  elles  n'étaient  ])lus  guère  que 
l'apanage  des  rois,  et  depuis,  malgré  tous 
les  efforts  du  dcTAier  roi  régnant,  jy[ui 
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n^ébSt  pimmi  à  fdre  ét'weê  diuses 
^*iiiie  tnerie,  il  n'y  mit  filus  que  le  duc 
de  Bourbon  qui  fût  ce  que  c'était  que  la 
chasse,  aussi  ftgaidait-il  en  profonde 
pitié  ce  que  l'on  appelait  la  passion  du 
roi.  Nous  n'aurons  jamais  occasion  sans 
doute  de  voir  se  développer  de  nouveau 
un  art  dont  la  perte  n'est  pas  à  regretter; 
tout  ce  qui  est  jeu  de  prince  ou  plaisir 
royal  est  de  bien  peu  de  profit  pour  les 
peuples;  plus  heureux  que  nos  pères,  qui, 
en  voyant  les  grands  seigneurs  se  livrer 
Ïl  la  chaste  grande  et  haute,  ne  pouvaient 
loodicr  k  U  moindre  pièee  de  gibier, 
oontenlonSHDOus  du  plaisir  qoe  peut  nous 
procurer  la  chasse  basse  et  petite,  qui  en- 
traîne moins  de  destructions  et  de  rava- 
ges et  se  fait  à  Men  moins  de  frais.  — *  A 
part  quelques  grandes  ioréts  ou  quelques 
grands  domaines,  où  peuvent  encore  être 
lancées  les  meutes,  force  est  bien  de  s'en 
tenir  à  la  chasse  ordinaire  aux  chiens 
courants  ou  aux  chiens  couchants  ;  la 
chasse  au  vol  d'oiseaux  est  absolument 
abandonnée ,  en  sorte  qu'il  ne  se  fait 
plus  aujourd'hui  d'autre  chasse  qu'aux 
chieMf  m  fluUwuax  piégea.  Notre* 
objet  ne  peut  être  ici  d'entier  dans  le 
détatt  des  diverses  chasses,  dont  le  récit 
trouvera  mievx  sa  place  dans  quelques 
arîtielei  particuliers  ;  il  nous  suffira  de 
donner  un  aperçu  général.  —  L'homme 
a  su  merveilleusement  profiter  de  Tin-' 
atinctqoi  est  particulier  aux  chiens  pour 
la  chasse  ;  on  sait  que  ces  derniers  ont 
l'organe  olfactif  tellement  développé 
qu'il  prédomine  sur  tous  les  autres ,  et 
quelques  espèces  paraissent  n'avoir  d'au- 
tre destination  que  la  chasse,  c'est  pour 
âles  plutôt  encore  un  plaisir  nécessaire 
4|a*«i  besoin  rtfel.  Cependant  les  diieni- 
oenranta  ne  sont  chasseurs  que  pour  eux, 
et  l'éducation  ne  peut  parvenir  à  levr  ap* 
piendre  qu'ils  doivent  lespeoter  le  gibier 
dont  ils  sont  parvenus  à  se  rendre  bmI« 
très.  Lorsqu'ils  sont  lancés,  ils.  n'ont' pas 
pltttdt  découvert  la  tnee  qu'ils  en  aver- 
tissent le  chasseur  par  des  cris  répétés, 
qui  indiquent  la  direction  que  suit  la 
■  pièce  attaquée,  et  à  moins  qu'ils  ne  soient 
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vent  fans  réMebe  Jusqoli  ee  quela  béte 
soit  forcée,  mais  il  faut  que  le  chasseur 

soit  pour  leur  enlever  la  proie ,  qu'ils* 
déchirent  anssitdtà  belles  dents;  aussi  ne 
se  sert-on  ordinairement  de  ces  chiens 
que  pour  amener  le  pibîer  sous  le  fusil 
du  chasseur,  qui  se  tient  à  l'aftïil  dans  le 
lieu  du  passage  qui  lui  semble  le  plus 
favorable.  Le  véritable  chien  de  chasse, 
celui  qui  est  susceptible  d'une  éducation 
complète,  c'estle  chien  couchant  ou  chien 
d'arrêt  t  dodle  à  la  voix  de  son  maître ,  il 
met  tonte  sa  jouissance  à  quêter  et  à  sur- 
prendre le  gibier,  dont  il  ne  cberdie  à 
s'emparer  que  pour  le  rapporter  an  chao* 
seur,  avec  lequel  il  est  en  sodété  com- 
mune. Seul,  Il  ne  peut  par  ses  ruses  que 
trouver  la  trace  du  gibier,  et  le  suivre 
San  sbruit,  jusqu'à  cequ'enfiniiparvicnne 
à  s'en  approcher  assez  pour  exercer  sur 
lui  cette  sorte  de  fascination  qui  constitue 
l'arrêt,  chacun  des  deux  ennemis  n'osant 
faire  le  moindre  mouvement ,  l'un  crai- 
gnant de  manquer  sa  proie,  et  l'autre 
épiant  l'instant  favorable  pour  échapper; 
mais  il  sait  qu'un  chasseur  portant  une 
arme  meurtrière  est  làqnile  suit,  et  qu'il 
ne  s'agit  que  de  mainteidr  l'arrêt  asses 
de  temps  pour  que  son  maître  vienne  lui- 
même  le  forcer  et  tuer  la  pièce  au  départ. 
Alors  se  prépare  pour  le  èhien  uneno»- 
velle  jouissance ,  il  se  saisit  de  la  proie 
morte  ou  blessée,  et  la  rapporte  trions 
phant  à  son  maître,  en  manifestant  dans 
toutes  ses  allures  l'excès  de  la  joie  la  plus 
vive.  C'est  le  résultat  de  l'éducation,  car 
dans  l'état  de  nature,  le  chien  couchant 
ne  doit  avoir  d'autre  instinct  que  de  faire 
servir  à  ses  propres  besoins  sa  puissance, 
et  parvient  sans  doute  encore  assez  faci- 
lement à  se  saisir  do  la  pièce  de  gibier 
en  forçant  lu»«iêiae  è  propos  son  arrêt* 
Les  ddens  bfaqoes  propreeienl  dits  sont 
ceux  qui  savent  se  rendre  le  plus  utilei, 
sQileut  parce  qu'ib  sont  infatigables;  ce- 
pendant on  préfère  quelquefois  pour  la 
dMsse  aux  bois  les  épagneuls,  parce  qu'ils 
sont  armés  d'une  fourrure  à  longs  poils, 
mais  ils  sont  assez  mous  de  leur  nature. 
Pour  la  chasse  aux  marais,  oii  l'arrêt  est 

maiAs  Jiécossa^Ca^^  ^pioie  iles  griffons^ 
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qui  ne  se  rebutent  jamais  d'alkr  à  Têtu.  Chez  les  uns»  ln^>>it<ti|  restée  ce  qu'dia 
Ômeitef  c'est  à  l'éducation  de  perfec-  était  dans  Vorigine,  entièrement  libre; 
tioBnerles  qualités particoUères à  chaque  chez  les  autreselle  a  été  entièrement  pro^ 
espèce  ,  et  tout  chasseur  sait  qu'un  bon  hibée;  chez  d'autres  en&n  elle  est  deve^» 
chien  qui  quête  bien,  arrête  bien  et  rap-  nue  l'apanage  de  castes  privilégiées;  c*é- 
porte  bien,  est  d'un  prix  inestimable.  —  tait  en  France  l'état  de  la  législation  avant 
La  chasse  faite  sans  chien,  à  l'arme  offen-  la  révolution.  Les  Romains,  qui  ont  été 
sive  seulement,  ne  peut  avoir  de  résultat  nos  maîtres  en  tout ,  avaient  adopté  les 
qu'à  l'affût,  parceque  Von  tire  d'assez  près  j^vicipes  qui  soat  œ^xque  naus.admel- 
pour  que  le  gibier  reete  iMirl  s^r  place  ;  tone  n^jouNl'bwir  ils  leeonmi^ieieBt  que 
pour  peu  qu'il  lui  reste  de'vîe»  il  est  per-  le  4e  cheue  est  libce^  ^*il  éper- 
du si  le  chien  ne  fc  trouTe^e  là  poni>  tient  è  tens  iee  lipoiMt.  «n  vertn  é'um 
en  suivre  la  tcecei  Dqmîe  rinventîpn  dn  difint  «etuiel  iniinMoripiilile,4Bei»  fnVn 
Insil»  rafplicatien  dee  armes  de ,  goerre  ii .  rexer<;anty^  ^ait  respecter  le  droit  de 
la  chasse  a  donné  k  cette  fabweatien,  une  propriété  »  et  qu'ainsi  chacon  était  libm 


activité  toHjours  soutenue,  et  il  en  est  4e  cbeficv,,  mais  qu'il  ne  poavi(it  pae 
résulté  des  essais  successifs  qui  Âniront  chasser  sur  le  terrain  d'autrui  sans  la 
par  changer  entièrement  la  disposition  permission  du  propriétaire.  Il  est  à  croire 
des  armes  à  feu.  Le  désir  de  chasser  en  que  ces  mêmes principesétaient  appliqués 
tout  temps,  aussi  bien  dans  un  jour  de  dans  les  Gaules,  au  moins  depuis  le  temps 
brouillards  que  dans  un  jour  sec  et  serein,  de  la  domination  romaine,  et  que  lesBar- 
a  déjà  conduit  k  l'emploi  de  la  poudre  fui-  l>ares  les  laissèrent  subsister.  Dans  l'i- 
j^inante,  ce  qui  a  donné  naissance  aux  gnorance  oii  nous  sommes  des  institu- 
laiîlt  à  piston  y  qui  finiront  par  .passer  tions  de  ce  temps,  nous  devons  nous  en- 
dans  racmée;  de  nouveaux  easass  «ises  twir  m  coiieetHfes»  el  wmB^HÊftmê 
beurenz  «nt  encore  anené  à  chaiferlet  qnedwera  eilheke  dee  cjpittilMiBi  par** 
aDnea  de  chasse  par  la  culeiee;  H  ne  r«|te  tenteecidenteilenwntée  te  cMaie  mmm 
pins  qu'àfaire  l'application  delà  poadw  d!tine  eheie:<^  dotait  éteo^pcaniae  à* 
fulminante  à  la  cartouche  eUe-méase.  tantleinindt site «'«Iteshenl plue ptflî-'' 
Depuis  que  les  armes  de  chaase  ont  reçn  <inli>ffiitnf  à  rappeler  les  déinMes  faites, 
tant  de  pecfectionnement,  on  a  en  quel-  aux  hommes  d'ite^léiede  se  livrer  au  pfaé*' 
que  sorte  abandonné  la  fabrication  des  sirde  la  chasse,  par  application  delà  maxi- 
piéges,  qui  ne  sont  plus  de  quelque  usage  me,  ecclesia  abhorret  à  sanguine..  Celte 
qu'entre  les  mains  des  braconniers ,  qui  défense  se  trouve  insérée  notanmient  dans 
en  fout  toutefois  un  emploi  destructeur,  le  premier  capitulaire  de  Oiarlemagne 
soit  qu'ils  disposent  des  lacets,  des  pièges  de  769,  antérieur  au  concile  de  Tours  de' 
à  trappes,  des  fosses,  ou  qu'ils  se  servent  813,  que  l'on  indique  d'ordinaire  comme 
de  filets.  le  premier  titre  qui  renferme  cette  dis- 

Dt  la  UgiOaUon  «u-Uchasse.  P^°";  Lc"?"'^"  «•«  P^fl^f^ 

pendantes  termes  bi«i  exprès  :  Aim  iMi^ 

•.le  droit  de  dmue,  oenÂdéré  enini-  ne  sanguinem  fmUiamt  »  ■newëfssgee» 

mime»  Uent  an  droit netoeel*  et l^v^  eaârctmit  (quelet  eeriH—i  de  Dien 

eB*e0et.'q«e  dm  les  preaueis  peoploi»  nm  tesfnent  peint  leue  ■ni» ^lanf , 

cfaaennavait lelibreeieieîoe  delà  chaaie^  qnfils  m  leiimnt  peint  h  Iféaveioe'de 

nudfi  il  a  fallu  que  U  loi  cbMe  inttevfnfr  ladMsae.).  Celte  détenu  doit  faira  anp» 

pour  régler  ce  drotty  qui  se  trouvait  per-*  poser  que  s'ils  n'eussent  pas  été'hemieM 

pétuellement  en  conflit  avec  le  droit  de  >  d^éf^e  ils  auraient  pi^  chasser  ;  tett** 

propriété;  de  là  est  résulté  que  lâchasse  jours  est-il  qu'au  moins  tout  seigneur 

est  entièrement  tombée  dans  le  domaine  propriétaire  de  fief  avait  droit  de  chasse, 

de  la  loi  civile ,  et  que  chaque  peuple  a  et  que  les  rois  ne  considéraient  pas  alors 

s\ùvi  àc(t  égard  (tes  pcincipeft  difiémti*.  ce  dniit  fonunt^albKhé  à  ieuc  puissance 
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ou  comme  faisant  j^rtie  de  la  haute  jus- 
tice; la  preuve  de  ce  fait  se  trouve  dans 
l'art.  4  4u  3°  capitiilairc  de  Charleinagne 
de  l'année  8 1 1 ,  où  l'empereiu-  se  plaint  de 
ce  que  les  évèques,  les  abbés,  les  comtes 
et  même  k&  abbe^ses  doimaieiit  titoe  d^^A' 

lires  ppuclesenleiwrauMrvkeailIteir^ 
ptonl  Uties  M.tmnreiiiceiix-de  te** 
connien^sde  venfiun,  etc.  :  Sèsuni  fiiJU 
ctmaiiif  .vettatorat  ùUoHûmiL**,»ihÊ.hii 
iaUfue  contenait  déjà  sur  la  chasse  une 
disposition  remarquiible,  c'était  la  défen- 
letde  tuer  un  ceri  diessé  pouc  la  chaste; 
on  voit  d'ailleurs  que  sous  les  rois  des 
deux  premières  races,  touslcs  soins  étaient 
donnés  seulement  à  la  conservation  de  la 
chasse  dans  les  forêts  royales;  il  y  avait 
peine  de  raort  contre  quiconque  y  serait 
trouvé  chassant,  et  l'on  rapporte  qu'un 
chambellan , de  GoutraU)  roi  de  Bpurgo<^ 
gne,.  fut  lapidé  ppur  •tv«iv  tué  un  bnifttf 
dans  la  forétdeYaasao.  A«  reste,  la  peine 
de  mert  pour  ainiideliiitdeclieieeeitd»** 
meorée  inecrite  dani  im  oedeifeafullà 
rordennance  de  Maîa  -oe  qnidoit 
antorieec  à|  penser .qu'alm  il'n'étntfait: 
aucune  difitinotion  entre  les  nobles  et  les* 
'  roturiers,  quitonadevaient  avoir  droit  de  > 
chasse  sur  leurs  propriétés,  c'est  que  Foa< 
voit  pour  la  première  fois  celte  distinc- 
tion apparaître  en  1270  dans  les  établi s« 
sements  de  saint  Louis;  encore  la  dispo- 
sition de  l'ordonnance  se  rcduit-clle  à  la 
défense  fuite  aux  roturiers  de  chasser 
dans  les.  garennes  du  seigneur.  La  pro* 
h^tUm  général»  de  la  ehasae  pour.lee 
roturiers  ne  se  tfomve  -ok  effet  que  dan* 
unxégleqtcnide  i8ft6i(Acelleépoque,  de 
Bim^rellM  idées^eur  le  dioît  de  cèeeeeeee 
pngNigèrent}  on  a'acenutnoML  à'  eonaidé-» 
rer  ce  droit  eomne  inséparable  de  U' 
hiutile  jusi^çe,  et  l'on  admit  bientôt  ^ 
le  roi  seul  avait  droit  général  de  fhiHifl 
sur  toute  l'étendue  du  royaume  ,  et  que 
les  seigneurs  hauts  justiciers  en  pou- 
vaient seuls  partager  avec  lui  Texercice 
par  suite  de  la  délégation  qui  leur  per- 
mettait de  rendre  justice  ;  alors  nobles  et 
roturiers  furent  également  privés  du  plai- 
sir. UlîiA  clMS^,,f:^a«rvé  çjuclu&ivamt^ftt 
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au  roiet  aux  seuls  seigneurs  hauts  jnstî'^ 
ciers,  qui  consentirent  seulement  à  con- 
céder des  privilèges.  Ainsi,  le  seigneur 
de  fief  lui-même  n'eut  qu'à  grand'peine 
la  permission  de  chasser  sur  ses  propres 
terres.  Bien  que  l'on  eût  alors  érigé  en 
piinoipe  qu'il^dlAt  Idée  preu^  éùtm»» 
l^lesse  pour  «.voir  pemia  de  port  d'enw^ 

on^en  iMà  cencéder  le  ptÂfttéfn-li  dit 
coppe  «nfîen  debeaifeeiile-:  efSeit  ^dml 
qne  de«.tellmdel3S4  McnDdèmnftdveil 

dechasae  auihabitants  de  JoifnyieD  1 S70, 

le  même  privilège  fui  accordé  aux  habi- 
tants de  Montanban  ,  en  1374  aux  habi- 
tants de  Tomity  en  Nivernais,  et  en  1397 
aux  habitants  de  Beauvoir  en  Béarn  ;  il 
est  remarquable  qu'à  l'égard  des  habiw 
tants  de  Tonnay  les  lettres  de  1374  rap- 
pellent que  c'était  pour  eux  un  ancien 
droit.  Les  peines  établies  contre  les  délits* 
de  diasse  étaient  des  plus  sévères,  et  si 
dlei  niaient  pas  toujours^  la  peine  4e<  . 
mort,  elles  enqpeelitifeni  «n  nMane^lw 
gnlèMi,  le  lonety  Inaaiffneet  tonales 
diètînMiits  aièitin]ses.qne  In.  légMlaÉien> 
pwMettnitianx  j««ei  d'applique»;  il  n^ 
avait  pas  d'ailleurs  de.jnste  oofréIntieB 
entre  1  e  délit  et  la  peine,  on  en  peni  )ng«t * 
par  la  disposition.de  rancienne  contnine» 
du  Beauvoisis,  qui  portait  que  ceux  qui; 
déroberont  du  gibier  dans  les  garennes, 
s'ils  sont  pris  de  nuit,  seront  pendus, 
tandis  que  s'ils  étaient  pris  de  jour,  ils. 
n'avaient  qu'une  amende  à  encourir. 
L'ordonnance  de         ,  qui  défendit  au 
moins  d'appliquer  la  peine  de  mort,  laissa 
cependant'iubaister  tone  les  abus,  et  il 
n'est  persome  qui  ignore  jusqu'à  qold* 
point  ils.  s^étment.  enraeiiiés:,  puisquf^ 
nMttit  .pas  mAnie  peiwrio  de  piéserver  lei 
récoltée  dee-défeetattonsidee  bétesfa»ese, 
réservées  «ux  plmsir»  des  gmads  eet^ 
gneurs.  Il  n'a  pas  falln4nolna>^e  la  ré- 
volution de.  1789;  pour  ramener  à  des 
idées  plus  saines.  —  Après  avoir  déclaré 
que  le  droit  exclusif  de  la  chasse  que  s'é- 
taient arrogé  les  anciens  seigneurs  hauts 
justiciers  était  à  jamais  aboli,  l'assemblée - 
constituante  a  posé  dans  la  loi  du  22>30 
avril  1790,  qui  est  aujourd'hui  la  règle* 
dalamaticrcy  les  principes  qiU  devaient 
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régiT  le  droit  de  chasse  :  cette  loi,  en  rap~ 
pelant  les  dispositions  de  la  loi  romaine, 
déclare  qu'il  est  libre  à  tout  citoyen  de 
chasser  sur  son  terrain,  mais  qu'il  est  dé- 
fendu de  chasser  sur  le  terrain  d'autnii 
MBi  ton  cdnwntenieiit  $  die  établit 
comme  peine  du  dâit  la  oonfitoation  dei 
aioMt,  sans  néanmoini ,  ajoute  le  déoMt» 
que  kt  gafdes  puissent  désamier  les  olia»> 
senrs.  L'avertisseBicnt  était  trop  néces- 
saire pour  être  passé  sona  silence,  car  il 
If»  lant  pas  que,  pour  arriver  à  la  répres- 
sion d'un  délit,  on  s'expose  à  voir  le 
chasseur  faire  un  usage  légitime,  pour  sa 
défense  personnelle,  de  l'arme  qu'il  tient 
dans  la  main.  A  l'égard  de  la  chasse  en 
plaine,  il  fut  réglé  que,  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture,  l'exercice  du  droit  de  chasse 
serait  suspendu  pendant  tout  le  temps 
qpit  la  terre  serait  convêrte  As  ses  téeri^ 
tes ,  .mais  chaque  propriétaire  demenra 
likre  de  .chasser  en  tout  temps  dans  aei 
terres  endoses  de  liâics  ou  de  murs,  et 
dans  ses  liois  non  enclos,  pourvu  que  oe 
fàt  sans  diiens  courants  ;  à  l'égard  des 
lacs  et  des  étangs  ,  il  fut  expressément 
déclaré  que  le  droit  demeurerait  en  tout 
temps  dans  son  intégrité.  D'autres  prin- 
cipes non  moins  importants  furent  posés 
par  cette  loi,  qui  reconnaît  à  tout  posses- 
seur d'un  champ  le  droit  de  préserver 
sa  récolte  en  tuant  le  gibier  qui  viendrait 
pour  la  détruire.  II  est  à  regretter  néan- 
moins que  cette  loi  elle-même  ne  soit  pas 
plus,  eomplète,  et  que  l'on  n*ait  jamais 
voulu  songer  à  rendre  la  législation  plus 
précise  sur  divers  points  qui  sontdcmeu- 
lés  înoertains.  Ainsi,  de  ce  que  la  loi  ne 
s^exfiliquaitpasfomMellementsnr  Fentlàre 
lil>enlé  du  droil.de  port  d'arme  pour  la 
c^ae,  on  a  voulu  en  conclure  que  œ 
point  restait  indécis,  et  au  lieu  de  de- 
mander une  disposition  législative  qui 
fût  précise,  on  a  prétendu  régler  ce  qui 
était  relatif  au  port  d'arme  par  des  dé- 
crets impériaux  dont  on  conteste  encore 
journellement  l'autorité,  et  dont  un  grand 
Aombre  de  tribunaux  refusent  de  faire 
application ,  bien  qu'un  grand  nombre 
égiilepent  les  applique  tous  les  jours. 

Cje«t4*«Mdpw^iuid4»«t4lttn  juiUet 
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1810,  confirmé  par  un  autre  décret  du 
4  mai  1812,  que  la  nécessité  du  port  d'ar- 
me moyennant  finance  a  été  imposée  sous 
une  peine  correctionnelle  de  30  fr.  à  60 
fr.»  avec  confiscation  de  l'arme»  et  tout  ce 
que  l'on  peut  'dire  pour  donner  force 
d'eiécntion  à  ces  décisions,  c^est  qu'elles 
n'auraient  pas  été  attaquées  pour  raison 
d'inoonstitutionnalité  dans  les  dix  jours 
de  leur  publication,  comme  sil'inconsti- 
tntionnalité  d'une  pénalité  créée  par  un 
simple  décret  n'était  point  assez  fla- 
grante par  elle-mftne  ;  aussi ,  malgré  la 
jurisprudence  constante  de  la  cour  de 
cassation,  qui  persiste  à  attribuer  force  de 
loi  à  de  pareils  actes  ,  a-t-on  vu  récem- 
ment encore  le  procureur-général  près 
cette  cour  donner  des  conclusions  con- 
traires, et  les  tribunaux  sont  loin  de  se 
soumettre.  Toutefois,  Tusage  du  port 
d'arme  est  à  peu  près  général;  il  est  dé- 
livré par  le  préfet,  qui  ne  le  donne  que 
sur  le  vu  de  la  qnitlanee  du  droit,  qui  se 
trouve  réglé  à  16  fr.  par  l'art.  77  de  la 
loi  de  finances  dn  38  avril  1816;  mais  il 
en  résulte  que  souvent  le  préfet  pent  faire 
abus  d'autorité  en  refusant  de  délivrer 
un  port  d'arme  sans  motif  plausible  ,  et 
vainement  arguëra -t-on  qu'aux  tenne 
d'un  avis  du  conseil-d'état,  en  date  du 
10  mai  1811,  le  permis  de  port  d'arme 
ne  peut  être  refusé  qu'aux  gens  non  do- 
miciliés, vagabonds  et  sans  aveu,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  sont  déchus  du  droit,  à  titre 
de  pénalité  par  jugement;  il  n'en  fau» 
dra  pas  moins  justifier,  ou  que  l'on  est 
propriétaire  d'une  certaine  étendue  de 
terrain,  ou  que  l'on  a  la  permission  d'un 
propriétaife  de  cbasier  sur  ses  terres. 
Cest  encore  au  préfet  qu'appartient  le 
droit  de  déclarer  l'ouverture  de  la  chasse, 
aprèsl'enlèvementdesrécoltesjmais.après 
cette  déclaration,  les  chasseurs  n'en  doi- 
vent pas  moins  respecter  les  récoltes  tar- 
dives qui  n'ont  pu  encore  être  rentrées , 
ou  celles  qui  par  leur  nature  ne  viennent 
à  maturité  que  bien  après  les  céréales; 
aussi,  dans  les  pays  vignobles,  est-on  dans 
l'usage  de  f  ai  re  de  ux  o  u  vc  r  turc  s  de  chasse, 
l'âne  pour  la  plaine,  l'autre  pour  les  vi- 

ift  iMut  de  te  dbnise  se  déclara 


Oigjtized  by  Googl( 


r 

CHilL  (  2 

également  par  arrêté  du  pfëfet.  Les 
délits  ordinaires  de  chasse  se  réduisent 
au  lait  de  chasse  en  temps  prohibé,  au 

•  fiHt  de  dmae  tans  permJt  de  pMt  4'ar- 

•  M  et  au  fait  de  oliatM.  sar  le  tinaki 
d'autnii  mu  permiMiMi  da^pnpriéldve; 

•  la  pMinite  dee  dam  ppuakri.fmeade 
délit  appartient  à  la  partie  publique, 
mais  à  l'égard  du  dernier  le  procureur  du 
roi  n'a  pas  d'action  ;  du  moment  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  intérêt  privé,  il  faut  qu'il 
y  ait  plainte  formelle  de  la  part  du  pro- 
priétaire lésé,  car,  à  défaut  de  cette  plain- 
te, on  suppose  qu'il  y  a  permission  tacite. 
Du  reste,  il  était  nécessaire  d'établir  une 
prescription  assez  courte,  et  la  loi  du  30 

.  avril  1790a  ordonné  que  toutes  les  poor- 
•«itee  aeiaieiit  intentées,  à  peine  dê  dé- 
diéanee^dana  le  moiat  à  partir  dn  jour  eh 
le  délit  amait  été  commia,  L'cuveiee 
droit  de  ehaïae  donne  lien  à  «ne  Ibole 

'^Ae  conteatationa  privées  qui  sont  de  la 
pins  haute  gravité,  parce  qu'elles  tien- 
nent à  l'application  des  principes  du  droit 
naturel  ;  en  l'absence  de  dispositions  de 
loi  précise,  qui  nous  manquent ,  on  doit 
s'en  remettre  aux  lumières  de  lu  raison  et 
aux  règles  de  la  loi  romaine,  que  l'on  a 
souvent  appelée  la  raison  écrite.  Ainsi, 
cette  loi  pose  un  principe  très  juste  lors- 
qu'elle déclare  que  le  gibier  tombé  gi- 
tint  sur  un  terrain  oh'la  diuse  est  té- 
lervée  n'appartient  pas  pour  œln  au 
propriétaire»  et  qoe  celui  qui  l'a  frappé 
mr  la  limité  de  sa  diasse  a  droit  de  prise 
sur  lui;  nais  qu'il  en  serait  autrement  si 
la  pièoe  n'était  que  blessée,  parce  que  le 
chasseur  ne  doit  pas  avoir  droit  de  suite 
fur  le  terrain  d'autrui:  aussi,  s'agit-il  d'un 
lancé,  il  faut  rompre  les  chiens  au  mo- 
ment oîi  la  bête  poursuivie  a  dépassé  les 
limites  de  la  chasse,  sans  quoi  il  y  aurait 
délit.  Quant  aux  discussions  qui  peuvent 
s'élever  entre  chasseurs  sur  la  possession 
d'un  gibier  tué,  la  pièce  appartient  à  ce- 
lui qui  l'a  tirée  le  dernier  ;  s'il  y  a  doute, 

.  niant  s'en  rapporter,  oomme  pour  toutes 

.  ke  difficultés  qui  peuvent  survenir  en 
chasse,  à  l'arbitrage  des  personnes  pré- 
sentes, et  s'il  n'y  a  aucun  autre  moyen 
de  dédsion ,  l'on  doit  s'en  ronettte  an 
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sort. — Une  antre  partie  de  notre  législa- 
tion qui  ne  mérite  pas  moins  d'attention 
est  celle  relative  à  la  chasse  des  animaux 
nmsihisSt'éùnX  la  destradioB  importe  ii 
h'flàraté  génénie.  Dans  nei  dinats, 
nonan'cvmrà  redodir  en  fait  de  gnnds 
avtaMDE  deelnwtente  qne  las  Icnpt» 
mais  lia  y  eent  nsptuicWenicBt  si  mm- 
breux  que  si  l'on  n^exereait  pas  la  pins 
exacte  vigilance,  ils  ilniralent  par  causer 
les  plus  g-rands  ravages  ;  aussi  voitHin 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie, il  y  avait  d'année  en  année  des 
levées  d'hommes  régulières  faites  uni- 
quement pour  chasser  les  loups  ;  les 
abords  de  Paris  en  étaient  surtout  infes- 

•  lis,  et  ce  n'est  qu'après  plusieurs  siècles 
de  diaeae  et 'de  défriebeiMnti  qnlb  ont 

.  dispempenr  ce  séfttfficrdana  les  grandes 
laiêla  qoi  .avaienl  ddnppé  a«  ravages 
de  la  dvilisation.  Ces  sortes  de  dweses 
se  faisaient  au  moyen  de  battues  généra- 
lesamquelles  tontle  monde  devaitcontvi- 
buer ,  et  dans  une  foule  de  chartes  de 
commune,  le  seigneur  avait  soin  de  sti- 
puler que  la  commune  fournirait  tant 
d'hommes  pour  faire  les  battues  généra- 
les du  loup.  Bien  qu'aujourd'hui  ces  ani- 
maux dévastateurs  ne  soient  pas  aussi 
menaçants  pour  la  sûreté  générale,  ils  ne 
tarderaient  pas  à  reparaître  en  grand  nom- 
bre si  l'on  ne  prenait  toutes  les  précan- 

•  tiens  nécessaires;  et  des  erainteaaériettsea 

•  le  unniflMtèfcnt  h  cet  égard  dansles  pre« 
niièrea  années  de  la  ré^slnlion  s  on  recon- 
nut la  nécessité  deptévenir  le  mal,  et  les 
municipalités ,  de  concert  avec  les  admi- 
nistrations départementales,  furent  char- 
gées de  mettre  en  réquisition  tous  les  ha 
bit'ints.  Depuis,  une  louveleriea  étéor- 
ganiâée,  et  les  ofiGtciers  de  la  louveterie 
prirent  l'engagement  d'entretenir  des 
meutes  pour  faire  la  chasse,  toutes  les  fois 
que,sur  l'avis  du  maire  d'une  commune, 
le  préfet  du  département  aurait  pris  un 
arrêté  conslatantla nécessité  delà  chasse; 

.  les  chiens  doivent  être  appuyés  par  des 
rabatteurs  mis  en  réquisition  pour  ce  ser- 
vice public  dans  chaque  commune.  En 
générait  ^  marche  qui  doit  être  siû* 
TIC  totticft  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  battue 
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pour  un  «urvioe  public  t  comme  lei  pro-  «£b/iM«  fa dkBJIt ,  le  Mii— m 'g ■  i»» 
piiétés  privées  peuwatca  wùot^mk '  mihvikmièmàCtA  ylvi  téftv  4  ndH- 
Mge,  et  qu'il  y  a  d'iillMl«liéa«Milé'ée  Uwt^$éÊàm,f(mfdtkaiÊii9l,%tHÊimw^ 
ntoepMiUràteMiUlMMIwOTriMet  «Binftie  ltt«c,lt{«i««i^A9ir«|Mlfiits 
ki  fMftitt  d«  toiHiiÉw,  illii«>««fe  FM-  -ivléil  «b  MM  fMr  «efiivier  4a  pMT- 

tmèté  dR|>réiet,  aéminMtnteur  éuéé^r-'  At>éfeii  «m  «pyehil  «cft  idivèC  eA«tM  de 
tiMeAt.  O  B'est  qu'à  partir  4e  Ja  publi-  meutUer  le  pri^lége  aMOvéé  dans  cer- 
cMiafi  de  «et  anréÂékqac  les  récfuisitiolis  laines  localités  à  un  metinier  de  qaéter 
peuventavoirlieu.— Ilestcq^ndant  uae  les  Wés  et  d'aller  ainsi  à  la  chasse  de  la 
chasse  qui  doit  être  périodiquement  faite  pratique  :  c'était  d'ordinaire  i\n  droit  que 
tous  les  ans,  sans  réquisition  formelle ,  concédaientlesseifnieurs  moyennant  une 
en  vertu  d'une  loi  expresse  qui  ne  mérite  redevance  en  argent.  Tf.ui.et,  a. 
pas  de  tomber  en  désuétude  ,  c'est  la  On  nomme  «assi  chassb,  en  termes  de 
chasse  qui  a  pour  objet  la  destractian  des  musique,  certafknsatrs,  œrtaiiies  faaiitres 
iaeectcs  miisihtes,  et  spéeklùMMl 4es  ^M.mm #â4fMitiiiliMaiiiiiiWii, éwrtla 
k «la loi «■  Si TialMi attirer-  •  HMMUt» ie H>jaMit, teM»Mf(éyieat, rap- 

-  |idf«itlM(alri^oM%iièM0«MB  40»- 
w&m  à  la  «iwiiefc  On  appelle  em»te 
•cwMwe  vinr  ^^fnvpwnu^f  8Be  'un w  cure  ^ 
lH«8.«t  «bsteiet  4aMJe«Mirt  du  raeisie  dont  lék  -ditért  «MMifi  Mt  des  airs  de 
idwkr  dc etofttc  amée,  ou  au  plus  tard  chaste,  et  dont  lès  effets  tendent  h  imlftr 
dans  la  preBuèie^iiizaine  de  mars.  C'est  Taction  d'une  chasse,  telle  que  Pouvor- 
à  raatoraté  municipale  qu'il  appartient    turedu/eune^ennVâeMébvl.  Ondoiriie 


jMfiiée»  -de  tnraaU^  d'dèiiinaieir  mm  < 


de  veiller  à  l'exécution  de  cette  mesure 
d'intérèt|mblic»  en  faisant  dresser  procès- 
verbal  contre  ceux  qui  auront  négligé  de 
remplir  ce  devoir;  seulement  l'art.  471 
du  code  pénal ,  8  ,  a  substitué  une 
amende  de  1  f r.  à  6  f r.  à  l'amende  de  tmii 
jottméetdc  «Ira'vail,  infligée  parla  M  de 
l'amiT.  BMatodsleecMoàortiMtJt^ë 
«oeîâeBldtaMit'  toéentalve ,  4e  «udfre 


enfin  le  caractère  et  le  tnonvement  d'une 
ckiivse  à  un  chœur,  à  un  air  :  les  opéras 
de  Didon ,  des  Bardes ,  l'oratorio  des 
Saisons^  de  Haydn,  Guillaume  Tell^àe 
Rossini ,  en  fournissent  la  preuve. 

Castil-Bla2E. 

MijpmilcigUeidùwésdu  mot  cméur» 
Ménage  iait  dériver  eeoiot  da  irei^e 


d'ttM^onmnieyCiiia'^iaiilé^fliMiiiAi-  Mfii  ea/tiare,  tedhei^r,  pottrnitm 

iMleor,  aledreHifloonletldde  de  '  qnelqaetlboili  «veciMSttoiiyWlMtt  n  da 

ciiie  le»  aieswres  qu'il  mtétm  «tilei  pMit  ynbé  tatem^ ,  toeler  ma  jneds,  MIto 

iade^liMkMi  de  quelques  espèces  d'hi-  uné-tluMe  des  pieds,  ylahserFettpreiifte 

eeetfs  qui  paraissent  quelquefois     trop  de  ses  pas  ;  M.  de  Hoquefori,  dans  vdn 

igrandcabondance.  Cependant  s'il  y  avait,  Dictionnaire  éiymo h fcique,  loi  donne 

«ommecela  arrive  de  temps  à  autre,  en-  pour  origine  le  verbe  quassnrc,  ébran- 

vahissement  total  d'un  territoire,  ce  se-  1er,  secouer,  agiter.  De  son  côté,  M.  Ch. 


Nodier ,  dans  son  Examen  critique  des 
dictionnaires  de  la  lanç^ue  française ^ 
assure  qu'on  a  dît  anciennement  sacher, 
du  latin  sagittare ,  percer  de  flèches,  et 
que  c'est  par  corruption  qu'on  en  est  venu 
qee  le  net  ekasietL  reçues ,  on  doit  fe-  h  dire  ehMsgerXjnii  qu'il  «ti  -soit  du  nÉH- 
mfqner  celle  qœ  lui  a  donnée  la  marine,  rite  relatif  de  tci  ë^mologies,  dont  la 
•oii  l'oB  dit  de  deux  valsseans  dont  l'an  dernière  ]>oarrait  bien  être  la  uelIleaMy 
èherdie  à  éviter  l'antre  qu'As  sont  en  il  est  certain  qu'on  t'est  servi  dans  la 
xhëHt  i  le  vaitseau  supérieur  en  fon»  }mm  kUnité  dei  nott 


rait  au  préfet  d'agir  sur  l'avis  qui  lui  en 
•erak  aussitôt  donné  par  le  maire* 

Diverses  applications  du  mot  ciassi» 
Parmi  les  applications  sans  nombre 
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chacca ,  dans  le  sens  de  venaiio ,  pour 
rendre  le  mot  chasse ^  et  qu'on  disait  cac- 
ciare  ou  ekaeim,  fovtt  chasser,  mot  qui 
fe  rendent  en  italknfmrkf  temet 
da  et  eacdare,  ^  Bu.  SMt  ctaie  «nt 
été  fuit  let  nurts  CBiniict  «Amm,  qui 
désignent  l'kction  et  tfe  qnaiilé  de  céhii 
qui  se  fivre  à  l'exercice  ou  nu  divertisse- 
ment de  ta  ébasse;  le  féminin  du  mot 
chasseur  est  chasseuse ,  peu  usité  ;  les 
poètes  ont  introduit  celui  de  chasseresse, 
qui  est  du  style  noWc  et  relevé  ;  on  dit  : 
Diane  chasseresse,  les  nymphes  chas- 
seresses, etc.  L'introduction  de  ce  mot  est 
d'ailleurs  fort  ancienne,  puisqu'on  letrou- 
ve  dans  ces  vers  de  Du  Bellay  (1649)  : 

Une 

Pleurant  de  latner  le^oli . 
Appe  nd  ldMI«Mr|«ieM> 

On  e  donné  ansÉile  nom  de  chasseat  à 
une  de  nos  annesoutnmpeslég^sfvir^. 
d-après,  p.  457),  et,  par  nn  de  ces  abus 
dulangage  qu'on  ne  saurait  assez  blâmer, 
on  Ta  appliqué  enfin  à  ces  (grands  la- 
quais à  riche  livrée,  à  largues  galons  et  à 
plumes  flottantes,  munis  d'un  couteau 
de  chasse  et  d'un  baudrier,  que  les  am- 
bassadeurs surtout  et  autres  agents  di- 
plomatiques, dont  les  inclinations  et  les 
mœurs  doivent  Être  ,  par  position  au 
moins, beaucoup  plus  pacifiques  que  guer- 
rières ,  traînent  avec  eux,  derrière  ledrs 
somptueux  équipages,  et  dont  toute  fôo- 
cupatîon  est  de  savoir  ouvrir  et  fermer 
nne  portière ,  baisser  et  rélever  le  mar- 
che-pied d'une  voiture.  E.  H. 

CilA6Sfi-Bf  AHIÊfi,  petSt  navlie 
français  qui  sert  au  cabotage  dans  la 
Manche,  comme  la  tartane  sur  la  Médi- 
terranée. L'un  de  ses  emplois  est  de  trans- 
porter la  marée  (produit  de  la  pêche  sur 
la  côte  ,  suivant  rexpression  parisienne). 
On  reconnaît  généralement  que  le  chasse- 
marée  possède  de  bonnes  qualités  qui, 
sans  doute,  sont  le  fruit  d'une  longue  ex- 
périence :  il  navigue  très  bien  ,  longe 
les  cotes  de  très  près ,  louvoie  facile- 
ment ,  et  convient  par  conséqiiient  aux 
mers  étroites.  H  est  à  deux  mftts ,  dont 

chAcmi  poste  nne  voflç  canée  goe  Ton 

•  t. 
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oriente  facilement  an  moyen  d'une  per- 
che. Un  gréement  très  léger ,  une  forme 
de  carèneltfès  pr<^  è  Mte4ti«lr ,  tesi^ii 
mot  lôutela  eBttsliNl4&oto'de4k>ipHffe4e 
bitimenily  liit  iMÉieÉrasi  eiMÉNMiBwa 
aiiiiuvicauiB|  mm  squiiJBnw  «wi— e  ami  m» 
gSne ,  qwdqne  leon  "voislM  putssent 
avoir  enqndqvepart  au» péiiaelleiini 
ments  progressifs  qui  I^Mt' amené  au 
point  où  il  est  parMmi.  Les  tartanes  de 
la  Méditerranée,  qumque  d'une  aussi 
haute  antiquité ,  ne  sont  pas  d'un  aussi 
bon  service  ;  il  est  à  désirer  que  la  forme 
et  le  gréement  des  chasse-marée  s'éta- 
blissent sur  les  cètes  méridionales  de  la 
France.  '    F — y. 

CHASSÉ  (David  Henri  ,  baron),  gé- 
néral d'infanterie  (  grade  intermédiaire 
entre  odoi  de  gCnérd  de  dMsIm  tt  de 
marédial} ,  grtnd'eloix  de  FMre'  nfll- 
taire  deGnâlaume  »  eilder  'déla  Légléii- 
dVonneur,  naqnit  à  Tldei ,  en  GnelAre, 
le  18  mafs  1?66.  flon  père,  m^or  au  lé- 
giment  de  Munster,  leét  entrèrent  ser- 
vice des  Provinces -Unies  ,  en  177S  , 
-comme  cadet.  Après  la  révolution  de 
Hollande  en  1787,  pendant  laquelle  il 
s'attacha  au  parti  des  patriotes ,  il  s'ex- 
patria et  prit  du  service  dans  les  armées 
françaises ,  oii  sa  bravoure  lui  mérita  , 
en  1703  ,  le  grade  de  lieutenant-colonel. 
Il  se  distingua  aux  batailles  de  Mouqoe- 
TOD ,  Stade  et  Hooglède ,  rentra  dans  sa 
patHe  en  vn% ,  avee  Kchegra  ,  et  la 
quitta  bientôt  pour  faire  la  campagne 
d'Allemagne  en  1 Y96 ,  Ms  les  ordifet  du 
général  hdHandaSs  Daendels.  Les  Anglaii 
ayant  fait,  en  1799 ,  une  deseeiie'  sur 
les  côtes  de  laHolhniâe ,  le  colonel  Chas* 
sédéploya  beaucoup  de  talents  militaires, 
à  la  tète  d'un  corps  de  chasseurs  hollan- 
dais, qui  se  battit  pendant  plusieurs  beu- 
ros  avec  acharnement,  contre  les  trou- 
pes anglaises  ,  beaucoup  plus  nombreu- 
ses. Cette  campagne  terminée  ,  il  partit 
pour  faire  celle  d'Allemagne.  Il  assista 
au  siège  de  Wurtzbourg  ,  reprit  une  bat- 
terie sur  les  Autrichiens  et  fit  400  pri- 
sonniers à  raSkite  dulT  déeevbre  1 8èO. 
Il  servit  avee  disândion  dans  la  guerre 

eoAtre  UlPmie»  fn      et-ms , 
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l«i  ordres  dngénénl  hoUilidâiilhunoii- 
ceau.  .Mail  Cl)  fut  surtout  dans  la  guerre 
d'Eq^igpe  que  le  général  GbiMé  se  fit 
lenafqiier,  et  donna  ,des  preuves  de  la 
plus  grande  intrépidité ,  ce  qui  lui  mé- 
rita, parmi  les  soldats,  toujours  bons 
juges  de  la  valeur  de  leurs  chefs  ,  le  sur- 
nom de  gênerai  Bayonnette,  à  cause  de 
l'usage  fréquent  et  heureux  qu'il  fit  de 
celte  arme.  Pour  récompenser  les  servi- 
ces qu'il  venait  de  rendre,  le  roi  Lonif 
Napeléoii  k  créa  baron,  avec  une  dotar 


loi.  Rentré  dam  m  patrie,  il  eontrilma 

par  une  manœuvre  habile  et  rapide  au 
gain  de  la  victoire  de  Waterloo . — Depuii 
plusieurf  années ,  il  commandait  à  An- 
vers, oîi  il  avait  su  se  concilier  l'estime 
et  même  le  respect  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Quand  l'insurrection  de  1830  écla- 
ta ,  il  sut  maintenir  son  poste  au  milieu 
de  la  défection  et  du  désordre.  Mais  ses 
troupes  ayant  été  massacrées  dans  les 
rues  par  des  hordes  accourues  du  dèbori , 
et  qui  avaient  des  intelligencet  dans  la 


tien  de  3,000  florinf  aur  les  domainei»  place,  U  abandonna  la  ville,  occupa  la 
ctle  nomma  commandeur  de  l'ordre  royal  .citadelle ,  et  signa  une  capitulation ,  qui 
de  l'Union.  Pendant  les  six  années  qu'a  fut  presqu'auasitôt  violée  par  ceux  qui 
doré  cette  guerre  meurtrière,  le  géné-  Favaient  assailli.  Si  la  garnison,  double- 
rai Chassé  a  toujours  demeuré  en  Espa-  ment  exaspérée,  tira  sur  la  ville,  cette 
gne ,  et  s'est  trouvé  aux  batailles  de  Du-  mesure  de  rigueur ,  réprouvée  par  le  gé- 


rango  ,  de  Missa  d'Ibor ,  de  Talaveira- 
de-la-Reyna,  d'Almonacid  ,  où  il  con- 
tribua puissamment  au  succès  de  cette 
journée;  d'Ocana,  oîi  les  troupes  hollan- 
daises se  sont  couvertes  de  gloire,  et  du 
Col-de-Maja  dans  les  i^yrénées ,  oii  il 
sauva ,  par  une  rare  intrépidité,  le  coips 
d'aimée  du  général  d'Erlon,  à  la  tète 
des  8«,  38«  et  54«  de  ligne  et  du  16*  d'In- 
.lanterie  légère.  La  décoration  d'officier 
.de  \êl  Légion-d'Honneur,  qu'on  n'acoor» 
dsit  alors  que  très  di£Eîcilement,  fut  la 
récompense  dé  ce  brillant  fait  d'armes ,  et 
le  duc  de  Dalmatie  (Soult)  demanda  pour 
lui  le  grade  de  lieutenant-général,  qu'il 
obtint  en  quittant  le  service  de  Fran- 
ce :  il  était  général  de  brigade  depuis 
1806  ,  et  ]\apoléon  l'avait  créé  baron  de 
l'empire,  par  décret  du  30  juin  1811. 
— -A  u  mois  de  janvier  1814,  il  recul  l'or- 
dre de  partir  en  poste  avec  quatre  régi- 
ments pour  aller  rejoindre  la  grande  ar- 
mée aux  environs  de  Paris.  Le  27  février 
il  attaqua ,  avec  les  débris  de  ces  régi- 
ments, une  colonne  de  6,000  Prussiens, 
soutenue  par  une  batterie  de  six  pièces 
de  canon,  en  positionsur  un  plateau  près 
de  Bar-sur-Aube ,  et,  après  la  retraite 
de  l'infanterie ,  il  soutint  à  trois  reprises 
les  attaques  les  plus  opiniâtres  de  la  ca- 
valerie. 11  fut  blessé  à  cette  affaire,  et 
dans  les  deux  campagnes  de  1 8 1 3  et  1 8 1 4, 

U  eut  d  chçvaut  tués  et  2  blessés  nous 


néral  Chassé ,  ne  fut  adoptée  que  par  son 
conseil  de  guerre ,  sur  les  instances  du 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar.  Chassé 
resta  deux  ans  dans  la  citadelle  d'Anvers 
et  montra  pendant  tout  ce  temps  la  mo- 
dératiou  la  plus  grande  et  un  véritable 
esprit  de  conciliation.  Au  mois  de  no- 
vembre 1 8d2 ,  un  nouveau  droit  des  gens 
ayant  admis  la  possibilité  d'une  paix  à 
coups  de  canon,  75,000  Français  inves- 
tirent la  dtadeUe  d'Anvers  et  les  forte 
qui  en  dépendent.  C3iasié  les  défendait 
avec  environ  G, 000  hommes.  H  avait  la 
certitude  de  n'être  point  secouru ,  de* 
vait  éviter  toute  démarche  de  nature  à 
irriter  contre  la  Hollande  deux  ennemis 
comme  la  France  et  l'Angleterre,  qui 
déjà  en  bloquaient  les  côtes,  et  voyait 
une  armée  de  1 20, 000  Belges  pré  te  à  agir, 
s'il  en  était  besoin.  Malgré  les  difficul- 
tés de  sa  position,  il  résista,  ménagea  sa 
troupe,  tout  en  faisant  des  sorties ,  lors- 
qu'elles pouvaient  avoir  des  résultats 
réels,  respecta  la  ville ,  quoique  l'on  s'en 
servit  comme  moyen  d'attaque ,  et  ne  ca- 
pitula qu'après  36  jours  de  tranchée  on- 
verte,  lorsque  la  brèche  eut  été  pratica- 
ble, et  que  la  forteresse  ne  présentait  plus 
que  rimage  du  chaos.  Les  personnes  qui 
Font  visitée  après  la  capitulation  n'ont 
pu  comprendre  que  des  otres  humains 
eussent  trouvé  un  asile  au  milieu  de  ces 

décombres  et  sçus  \m  ^êie  de  projco- 
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tiles  dont  quelcpies-uns  avaient  des  di- 
mensions inusitées  et  même  monstrueu- 
ses. De  Reiffknberg. 

CHASSEUR  (art  militaire).  Les  pre- 
miers soldats  qui  en  France  eurent  ce 
titre  furent  ceux  de  la  légion  de  Fischer, 
qui  eiitttit  en  1740  et  fat  reeonttitaée 
en  1757  ;  de  là  roriffiDe  des  dtasseurs  à 
cheval  et  des  chasseurs  à  pied»  Les 
chMsenrs  à  ciieval  devinrent  une  sons* 
arme  de  la  cavalede  légère. '(  l'artide 
GATAl.tiiE.)En  1776,  un  escadron  de 
chasseurs  fut  attaché  à  chaque  régiment 
de  dragons.  Les  régiments  de  chasseurs 
prirent  un  prand  accroissement  par  le 
dédoublement  des  légions,  dont  les  ba- 
taillons de  chasseurs  se  détachèrent  en 
1784  ;  la  constitution  de  178fi  réorganisa 
les  chasseurs  à  cheval.  L'arrêté  de  l'an 
IV  instituait  20  régiments  à  six  escadrons, 
formant  16,930  hommes.  La  loideran  vn 
mentionnait  33  régiments  de  chaiseunà 
dieval,  formant  un  total  de  30,734  honh- 
mes  :  ils  étaient  traités,  ttàdéêf  et  com- 
posés comme  les  dragons.— Le  satire  .de* 
mi-courbe,  les  pistolets,  le  mensqueton, 
ont  été  les  seules  armes  des  chasseurs 
jusqu'à  l'époque  oii  des  lances  ont  été 
distribuées  à  un  certain  nombre  d'entre 
eux,  par  régiments.  Cette  diversité  d'ar- 
mement dans  un  même  cadre  était  un  re- 
tour vers  l'enfance  de  l'art.  En  1851 ,  6 
régiments  de  chasseurs  deviennent  lan- 
ciers :  cette  transformation,  accomplie  à 
l'inverse  des  plus  simples  règles  de  ces 
corps,f  ut  ruineuse  pour  les  officiers  de  ces 
corps,  et  pour l*état.— Une  question  tout 
autre  est  celle  des  chasseurs  à  pied.  On 
a  cm  généralement  que  l*ilsage  en  est  ori- 
ginaire de  Prusse,  perce  que  Frédéric  II 
avait  coutume  de  conscrire  en  des  compa- 
gnies  d'élite  et  en  des  oorps  particuliers  les 
fils  des  garde  -  chasse ,  quand  ils  étaient 
bons  tireurs  ;  ccY^ndimtV Encyclopédie 
et  M.  de  Ilocqiiancourt  pensent  que  les 
Français  ont  imité  de  la  milice  hanô- 
vrienne  les  chasseurs  à  pied.  Cette  ques- 
tion demanderait  un  long  examen.  —  Les 
chasseurs  à  pied  des  légions  mixtes  de 
Louis  Xy  y  étaient  comme  l'infanterie 
légère  des  chasseurs   cheval.  Lemot 
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chasseur  à  pied  devrait  indiquer  un  hom- 
me sûr,  leste  et  nerveux,  un  bon  tireur , 
un  soldat  qui  sut  habilement  se  battre 
isolé.  L'année  française,  en  empruntant 
l'institution  des  chasseurs  à  pied,  n'en  fit 
que  des  soldats  un  peu  différemment  ha» 
billés  ;  ili  se  formèrent  on  en  compagnies 
d'élite,oaenlbataiHon8drinfanl«rielégi^  . 
ze,  nuis  sans  qve  leur  service,  levais 
mement,  l'instroelion  de  lêon  oMere 
eussent  rien  de  partkaller  et  répondit-  • 
sent  à  leur  nom  ;  le  soldat  fdtnçiis,  si 
émmeminent  propre  à  la  guerre  de  ti- 
railleur, et  possédant  surtout  Taptitnde 
individuelle  du  vélitc  romain  ou  dnpsi*  ■ 
lite  grec,  n'a  montré  que  par  hasard  sa 
supériorité  en  ce  genre  de  guerre,  car  il 
n'y  a  été  ni  dirigé  par  des  préceptes  cal- 
culés et  par  une  éducation  appropriée, 
ni  aidé  par  des  moyens  artificiels  et  par 
l'emploi  des  armes  propres  à  ce  métier  j 
Dans  notre  milice^  le  ekanenr  à  pied  est 
eneore  à  créer.  Baimii. 

CHASSn^EIVS  on  HASSIDÉEIfS , 
non  d'une  secte  JuiTO  dont  la  naissance 
lemonteàpeine  à  un  siècle,  et  qui  compte 
nn  grand  nombre  de  partisans  en  Polo- 
gne ,  en  Gallicie  et  en  Hongrie.  Le  mol 
hébreu  crasid  ou  hasid  signifie  pieux f 
dévot  ;  plus  tard, il  servait  à  désigner  un 
homme  quL  non  content  de  suivre  stric- 
tement leî^réceptes  de  la  religion,  s'ira- 
pose  des  privations  volontaires,  et  s'abs-* 
tient,  autant  que  possible,  des  jouis- 
sances terrestres.  C'est  là  le  sens  que 
parait  mltt  le  mot  Asidœi^  dans  plu- 
sieurs passages  des  livres  des  Maeim 
])ées.(  1 ,  eh.  n ,  43 ,  ek.  tu  ,  y.  It,  «t 
11,  ch.  14,  6.).  Dans  les  temps  modei^ 
nes,les  juifs  de  Peiogne  se  distingnaieni 
parlenr  scrupuleux  attachement  anxpr^ 
ceptes  les  plus  minutieux  du  Thalmud  et 
aux  doctrines  mystiques  de  la  cabale , 
dont  ils  étaient  pourtant  bien  loin  de 
connaître  la  portée  philosophique.  On 
voyait  parmi  eux  des  chassidîm  qui  cher . 
chaient  à  se  rendre  agréables  à  la  Divi  ' 
nité  par  une  dévotion  outrée.  Leur  vie 
se  passait  dans  les  jeîines,  les  prières,  les 
veilles,  les  pénitences  de  toute  espèce, 
et  ils  s'abstenaient  de  toute  nouritm 
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dotîdtot»  de  tixieii»«t  na  prenaient 
quel  qoen^iMrnture  que  le  jour  du  sabbat. 
C'est  ainsi  qu'ils  espéraient  combattre 
lMBiauvai«  génies,  détruire  le  mal  dans 
le  monde  et  hâter  l'arrivée  du  Messie.— 
Quoiqu'un  tel  genre  de  vie  ne  pût  trou- 
ver beaucoup  d'amateurs,  il  devait  pour- 
tant faire  de  ceui  qui  s'y  dévouaient  de» 


pour  effectoer  V union.  Aussi  voit-oftlet 
chassidim,  pendant  la  prière,  se  livrer  à. 
une  espèce  d'extase,  à  un  véritable  déli- 
re qui  les  rend  insensibles  pour  tout  ob- 
jet extérieur,  et  ils  ont  sous  ce  rapport 
beaucoup  d'analogie  avec  les  théosophes 
mystiques  des  Persans,  connus  sous  le 
nom  de  s(^s.  Pour  que  Tuniou  puisse  s'o- 
pérer, l'ame>  a  Iwiiiiii  de  tnuifiiilUii  et 
mine  d'uie  oerbune  gaité,  ne  f(kt-elle 


toiii  le^  Mêle»,  et  antlilliit  qa'oii 
flidi«iMfiieMii#-fiililftl^t«r 


objets  d'admiratièa  et  de  respect  pour    qu'arlilîflicUe  ;  et|^  cda  tes  cbuaidim 

foot.Mafe  de  boisBMs  spiritueutes,  sur- 
toat  de  rhydromel.  Outre  cela,  Israël 
recommanda  à  ses  disciples  d'étudier  le 
Xbatmud  el  mrtout  la  cabale,  et  de  M 
baigraer  souvent.  Enfui  il  evig-ea  une 
obéissance  aveugle  pour  le  chef  de  la 
communauté,qui  devait  porter  le  titre  de 
tzaddik  [insite].  Il  s'installa  lui-même 
comme  premier  tzaildik,  et  après  sa  mort 
(en  1760  )  cette  dignité  se  partagea  en- 
tre trois  de  ses  petits-fils  ;  car  la  secte 
étant  devenue  trop  nombreuiei  eUe  ee 


btar  tmÈmtOê  mm  eertai» 
d'Moiieif  aràn^Àk  d4iif  derimiter  jus- 
qu'à an  «eilein  peint,  et  de  faire  rejail- 
li^ anreux  quelque  reflet  de  la  gloire  du 
mutyriTi  U  n'était  pas  di&cile  de  trouver 
des  accommodements,  de  se  fixer  sur  cer- 
tains points  de  doctrine,  de  les  rattacher 
à  un  centre  commun  et  de  former  une 
secte.  Ce  centre  fut  trouvé  dans  le  mys- 


tycisme  de  la  cabale  {v.  ce  mot),  qui    suMi^iaa  en  différentes  communautés , 


déjà  avait  amené  dans  le  sein  de  l'élise 
chrétienne  de  nee^enx  diiciptef  de 
^iiMflCiWc** JMf  aimt  deiil  tes  èhiis^ 
d^ee»  de^rtdenl  mgtr  la  ^sjiHgnfa». 
Vhmm&tef  minfn  pestnpinst  c« 
l«t«r«ral'«i  IftOfu'appartttrapâtrede 
•  lanonv^e  doctrine.  Rabbi-IMiël,  sur- 
nemltfë  le  ùaal-schem  (  tbéurge)^  v>* 
vail  d'abord  à  Tlussty,  petit  bourp  en 
Pologne,  d'oà  il  se  rendit  plus  tard  à 
Medziboze  en  Podolie.  Là  il  prêcha  à  de 
nombreux  disciples,  qui  lui  attribuèrent 
le»  pins  grands  miracles,  opérés  par  le 
moyen  de  la  cabale ,  et  il  se  fit  remar- 
quer surtout  par  des  cures  mcrveilleu- 


dont  chacune  prit  un  chef.  Ahinlenant  il 
y  en  a  un  f  rend  nombre,  etchaifue  tutd' 
dik  «gMsrce  dans  son  diocèse  un  souve- 
ndn  penvoir.  On  lui  accorde  une  con- 
fiance illimitée,  et  on  le  croit  infaillible. 
C'est  là  ce  qui  a  £sU  bientôt  dégénérer 
une  doctrine  qui  au  fond  n'a  rien  de. 
blâmable.  Les  Izaddikim,  pour  se  main- 
tenir dans  leur  autorité,  proscrivent  tou- 
te espèce  d'instruction  ,  comme  inutile 
(  t  même  comme  dangereuse  pour  la  re- 
ligion; et  l'ignorance  du  peuple  sert  à 
merveille  leur  ambition  et  leur  cupidité. 
Outre  cela,  il»  imposent  aux  masses 
pw  tonte  sorte  de  cérémonies  et  de  jon- 


ses.  Sa  doctrine  fondamentale  est  Tunien  sterics  mystiques.  —  î»  fcndatenr  de 

mystique  de  ItaeluuMlne  avec  laDi-  la  secte  a  été  en  quel^  sorte  cano- 

iwiflé,  dont  elle  «rtémanée^  et  denftcilft  nisé.  Sa' btegrapliie  a  été  jpnliliée  en 

fetme  «ne  ]»rlie|t  cette  union  s'appeUe  lîfiO,  et  depuis  réimprimée  plusieurs 

dé^^èmâfh*  On  7,  parvient  par  la  vie'  lois^c^est  un  tissu  de  fables  les  plus  al»* 

liillimilaiiWji  mais  nmnmr  les  hommes  snrdes.  On  y  dit  aussi  que  le  baal'Schent 

CÉ  iéilMl  sont pen  capables  de  s'aban-  est  monté  9U  eiel,  qu'il  vit  dans  la  confi- 

dènner  continuellement  à  des  médita»  den ce  des  anges,  qu'il  intercède  pour 

liens  spirituelles ,  l'opération  de  la  de-  les  fidèles  auprès  de  Dieu ,  et  qu'il  leur 

ve'kOuih  peut  se  bofner  au  temps  de  la  donne  l'absolution. — Au  reste,  les  cbas- 

prière  ;  il  faut  y  mettre  la  plus  grande  sidéens  sont  des  juifs  rabbinistes  ;  dans 

ferveur  et  s'aider  de  formules  mystiques  kurs  synagogues,  ils  ont  adopté  le  rite 
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aèaikà  ti  Iti  twhfe>  da  titiMill.M>  émw^  -  hmku  (F.FoiJMqiiîw)t«i4awiëlÉttia>» 

ë»  TfcihMidI      écrite  qif  j|«  «il  f  «Uié»:  MBlf  pMt  fesnar  tta  MkhHtaur  iMlMt^i 

Tfiirmfnt  des  doctrines  mystiques  et  de  t  ptnpî^rtf  et  donner  aux  cil»  Ift.Mi^ 

superstitMiifM  ;  ^  et  là»  M  y  a  é'nmU  pleiife  convenablt.  Gtlte  humeur  ne  re- 

littts  principe»  de  morale,  mais ,  omÊÊttf  çoit  pos  alors  de  nom  particulier.  Fàkê 

portout,lesmasset  aiment  mieux  s'en  tenir  remplit  à  l'égard  de  l'œil  le  même  ofllee 

a«l  préceptes  matériels ,  et  ia  moralité  de  protection  défensive  que  le  cérumen 

n'est  pas  très  commune  parmi  les  chasai-  dans  l'oreille,  et  que  les  fluides  sébacés 

déens.  Les  rabbins  de  Pologne  virent  avec  dans  toute  l'étendue  de  la  peau  ;  mais  ici, 

effroi  l'accroissement  rapide  de  cette  sec-  en  se  mêlant  aux  larmes  dans  lesquelles 

te,  qu'ils  considéraient  comme  une  uou-  elle  est  soluble,  elle  favorise  considéra- 

ydUm  "hmaékB  ém  sahbaihieM^D^ê  tm^  Memfst  les  mouYenenU  si  f céfumits  dit 

llteit  ftutat  Inoé»  ctnte  ki  chan^  paupières,  da—  1»  diputnuBt^wil  aot  i 

tfèrlié  4fanhif  Itt  sytegnei  d*AW  tiaituéMtttt  nmiBmpilMBt  tfiw^» 

et— m) ■MBWiiiné tlow  à apéwr  dmisrélftl de imM mandait' 


ime  selntaife  réforme  dans  le  judaïant»  '  des  bords  palpAaiui ,  qui  pBtad  It 
GiAce  anz  lumières  qu'elle  a  répandues    de  chat$i€ 'Imwqfmj  plus  «n-Mintallé» 


jnrmiles  juifs^le  chassidéïsme  est  conÂ*  rée  dans  sa  nature  chimique  ,  elle 
né  dans  l'est  de  l'Europe,  surtout  dans  abondamment  pendant  l'inflammation 
des  contrées  soumises  à  la  Russie  et  à  des  follicules  de  Meibomius  ou  follicules 
l'Autriche,  et  là  aussi  il  se  dissipera  sébacipares des  paupières,  que  les  méde* 
comme  une  fumée,  quand  un  jour  une  cins  oculistes  désignent  sous  le  nom  de 
politique  plus  éclairée  et  plus  généreuse  lippitude.  On  dit  des  personnes  altein« 
y  ausa  porté  le  flambeau  de  la  cÎTiliiar  tes  de  cette  maladie  qu'elles  onttoujoura 
Imb.  s»  IfapiE*  de  la  chassie  aux  yeux ,  ou  qu'eUea  oi^ 
CTIAfWrt  (  dittoHm  €mmF%,  mw^  ht  ymi»  èûrd^  d^eimO^  dUarikait 
flap)r]NHMBrfnMM^awlBeMciîaiif»  if aki^asiiuar,  tèiêtât d^Mêtieiuefpaitm 
■Un,  diaiffiiét  aow  tm  mm  vnifaifn  ^wfagf  d^iewo/onaplwtMtiv— tait 
iMMpi'dleeonltflnioiiflMlBS  abonda»-  e^eatMndbtfJMia^cWajicaWMlinMé 
ncntdM  Wrdsdes paupièMa  «Ide  Pan»  Ihmr  gnérîr  oal  éwinlcaMnf  de  eluni»^ 
fie  interne  de  l'œil,  lorsque  ces  pailien  lamqn'ila  un  caractère  chronique ,  sana 
aoni  le  «éf e  d'une  irritation  inflanunn*  èteeMHnrenn  à  laanile  de  larfalite«Térole, 
toire,  qui  a  souvent  un  caractère  chroni<*  fn  a  recours  à  des  pommades  catbérhéti^ 
que.  Cet  écoulement ,  fort  désagréable  ,  ques,  connues  des  praticiens  qui  les 
force  les  malades  de  recourir  fréquem-  ont  mises  en  vogue  :  telles  sont  la  pom- 
ment aux  soins  de  propreté,  à  des  lotiona  made  anti  ophtalmique  de  Desault,  celle 
émollientes,  sans  quoi  la  chassie,  qui  de  Régnât,  celle  de  Janin  ,  etc.,  etc., 
t'accumule  autour  des  cils,  sur  les  borda  qu'on  trouve  chez  tous  les  pharmaciens  , 
des  paupières  et  «u  coin  de  r«il,  ne  ter*  et  dont  les  recettes  sont  dans  tous  les 
de  pai  àee  nnàmm,  etlenne  en  te dww  iennninir»!  pharmareutiques.  l^^* 
naeltefdMneioèlraM,^  aor»  CHAMSm^  niaesblage  de  trinniei 
rirriteilien,  et  flddanie  fwnp»  enbeîe on cnJer,  ecdinaiiementAna  In 
teMent  l'enqdeîdep  anfeni  indi^  eâ»  fenne  d'un  ^nadrihlte ,  AufmAqmA^ 
àétÊmtê*  VéptÊÊaiÊÊtmBmi  de  la  chaaBt  qnefeie  me  on  plnticnratmennee  yenr 
pentelle  lewmcil  agglutine  lespaupiè-»  le  consolider  ou  le  diviser*  soit  par  mu 
«es,  et  ne  permet  de  les  ouvrir  qu'apièe  Milien,  aoit  dans  les  angles  et  en  diafotv 
fnfeUe  a  été  enlevée.  Dans  l'état  de  san*  nale. —  Les  châssis  les  plus  ordinaires  en 
tiymehnmenreébeBéenwteihieaniLiar*  Menniacne  aont  cena  gni»  dans  kaicnè 
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fiety  imcMlà  mmlr  letvitnti  il  7  mtcoater»  ibit^coimi  Mit  «nier* 
ea    de  moMIsr  et  d'avlNs  dormmti.    -«Les  impcfteenn  le  icrvent  de  éhdni» 


On  demie  le  nom  de  châssis  à  iMimHirê  ca  fer  ]poiir  enteuier  et  contenir  leut 
à  ceux  qui,  placés  snivant  la  pente  dei  •  cenpoiltieiii.  Ils  sontfecmétde  tringles 


toits,  se  lèvent  à  charnière  par  le  haut,  carrées  assez  fortes  pour  soutenir  rim- 

Les  châssis  àcoulissene  sont  plus  d'u-  pulsion  des  coins  que  l'on  place  inté- 

sage  maintenant;  on  en  voit  cependant  rieurement  pour  serrer  les  caractères  et 

encore  dans  quelques  anciennes  maisons,  les  empêcher  de  glisser.  Ces  châssis,  de 

— Authéâtre.on  donne  le  nom  de  châssis  la  grandeur  d'une  feuille  de  papier,  ont 

à  de  forts  assemblages  élevés  perppndi-  une  traverse  au  milieu  pour  les  rendre 

culairement  et  sur  lesquels  on  6xe  les  plus  solides  et  empêcher  l'écartement. 

dëeorttieai.  Cet  ehâssie  oui'  par  ea  lits  Lorsque  cette  traverse  n'existe  pas ,  on 

uiiéaaBaitiifeeiifar,attnu»y«iideIaqad«  doue  àtw  chiwii  It  «wa  de  nmeUe. 

leîlscalrantdaatuae  ninuce  dn  ^aa-  Ou  nonne  aussi  thissU  eferlaiaes 

cfaer,  et  pcaveal cependant flisser  lors-  feaillesde pefier oa deeartea  dfoiqpées 

qu'il  est  nécessaire  de  faire  aivanoer  ea  pour  écrire  en  dûfbes,  e'esl4-dîie  pour  ■ 

leenler  la.  décoration*     Les  paravents  tiaeer  une  dépêdie  dont  le  sens  se  trou- 

sont  composés  d'un- certain  nombre  de  ye  défiguré  par  les  phrases  insignifian* 

châssis  i  auxquels  on  donne  le  nom  de  tes  qui  sont  introduites  dans  les  espaces 

feuilles.  — Les  châssis  de  jardins  sont  irréçuliers  dont  le  châssis  donne  la  dis- 

d'assez  grands  panneaux  vitrés  que  l'on  position  ;  de  sorte  que  celui  à  qui  on 

place  sur  les  couches  de  melons  ou  au-  écrit  en  ayant  une  pareille ,  il  retrouve 

très  en  les  inclinant  du  cdté  du  midi  ou  du  la  dépêche  primitive,  le  châssis  cachant 

levant  ;  ils  n'ont  aucune  charnière  et  alors  toutes  les  phrases  interm^aires. 

sont  seulement  retenus  par  des  cram-  Ce  mot  a  la  même  origine  et  la  même 

pons  qui  les  empèchentt  'de  glisser.—-  é^mologie quecelui  de  e«ASSB(iioy. 


Cftdssfâr  en  peinture  est  le  Bma' que  Vea-  dessas,- p.  844.)   •  DocnsiB. 
donne  à  l'asseMblage  sur  lequel  est  ten-      CHAfiTELLA]!lî(Gioiei8).Get  éoii- 

due  latoile  destinée  à  servir  pour  aa  ta-  vaia  est  placé  daaaaotre  gaïerle  biegia- 

Ueau.  Ces  diissis  soat  ordinaîraaent  pMqueeanBBenndeceazquieatleplB» 


en  bois  Uanc}  quelquefois  les  tringles  eontribaé  à  perfeetionner  la  langue  fran» 
dont  ils  se  composent  sont  seulement  tail-    çaîse  ,  surtout  la  prose.  Né  à  Gand 


léesà  mi -épaisseur  du  bois  ,  et  fixées  1404  ,  il  avait  d'abOrd  embrané  la  pro» 
avec  un  ou  deux  clous.  D'autres  fois ,  les  •  fession  des  armes,  et  avait  voyagé  en  Es- 
assemblages  sont  faits  à  tenon  et  mortai-  pagne, en  France,  en  Italie  et  en  Angle- 
se  ;  un  coin  de  bois  étant  placé  à  l'entrée  terre ,  oii  il  se  signala  en  dififérentes  ren- 
de chacune  d'elles,  on  peut  l'enfoncer  de  contres  par  son  adresse  et  par  sa  bravou- 
plus  en  plus  pour  tendre  davantage  la  re,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  à'Aventu- 
toile  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  châssis  à  ricr.  Il  so  mit  ensuite  au  service  du  duc 
clc\  Les  grands  tableaux  ont  des  châs*  Pàilippe-le-fion ,  qui  le  aomma  pane- 
sis  divisés  par  plusieurs  traverses ,  as-  tier  et  eonseiller  piivé.  Le  successenr  de 
semblées  et  chevillées.— Les  graveurs  se  ee  priace  donna  à  Gbastellaia  le  titre 
servent  ordinsirement  d'un  èhêssls  sur  d'indieiaire  ou  d'histeriegraplie ,  et  l'ar- 
lequd  ils  teadeat.  aa  taffetas,  ane  ma  chevalier  au  chapitre  de  la  Toison- 
mousseline  ou  simplemeiit  du  papier,  d*Or,  en  1498,  ordre  dont  il  ne  futposoe- 
pour  diminuer  l'intensitérds  la  lumière,  pendant  roi  d'armes,  quoiqu'on  l'ait  sou- 
dent le  reflet  sur  le  cuivre  pourrait  fati-  vent  répété  et  que  le  dise  Walter-Scott, 
guer  les  yeux.  —  Les  fondeurs  en  sable  qui  l'a  représenté  comme  versé  danstou- 
donnent  le  nom  de  châssis  à  l'assembla-  tes  les  subtilités  de  l'héraldique  ;  et  en  ef-  . 
ge  mobile  dans  lequel  est  retenu  le  sable  fet  il  possédait  à  fond  cette  science  ,  re- 
qui  sert  de  moule  aux  objets  qu'ils  doi-  gardée  alors  comme  une  des  premières. 
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el  M  rdmilile  ignofUiC      Yolteira  Ces!  ctite  «Mliftiuititn  pv  lUMt  qui 

Jntradvit  dm  Mm  joli  coate  de  Jeamt  cit  ctme  qnt  l'on  a  inséré  toute  la  pièio 

el  CbUn  mTiit  piè  encore  prononcé  In  dam  les  Faits  et  dicls  de  ce  poète  (Paris, 

condamnation;  mais  il  n'en  était  pas  1531 ,  in-fol).,  et  plusieurs  fois  depuis, 

moins  habile  en  l'artd'écrire  et  dans  celui  A.-U.  Cottsteiier  l'a  placé  à  la  fin  de  la 

de  la  parole  :  ses  contemporains  ne  taris-  Légende  de  maistre  Pierre  Faifeu  (Pa- 

sent  pas  sur  son  éloge  à  cet  c'gard.  OU-  ris,1723,  in-12),elM.  Buchon,  qui  l'avait 

vierde  la  Marche,  qui  l'appelle  son  père  réimprimée  dans  sa  collection  des  Chro- 

en  doctrine:  JeanMolinet,  son  élève  ;  niques  françaises  y  l'a  reproduite  à  la  fin 

•Geoffroy  de  Thory ,  Guillaume  Crétin  ,  de  V Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de 

Jean  Le  Maire  de  Belges,  l'abbé  de  Saint-  M.  de  Barante,  avec  des  notes  oii ,  par 

Cheron,  La  Croix  de  Maine,  Du  Yerdier,  pwenthèse ,  ranachronisme  de  Walter- 

ECieuieFMqirîeryPoiitiisHcutmi,  Au*  Scott ,  à  propot  de  b  mort  de  to«ii  do 

beriLeMire,  Valère  André»  Sweertiof»  Bonrimn ,  év^«e  de  Liège ,  est  adopté 

etc. ,  «mt  nntnimei ,  et  lepiodament  »  comme  mie  vérité  hittorique.  H  y  en  « 

avec  eufémàoB  mns  dovie ,  l'mi  des  anni  une  édition  d'Anven»  diea  Gnîi- 

plnt  beaux  génies  du  xv«  siècle.  U  mon^  lamne  Yorsteiman,  in-4o  goUiique ,  sans 

lut  pendant  le  siège  de  Neusse ,  et  non  date.  II.  Le  Templ'e  de  la  ruine  d'itU" 

pu  deBruges,  comme  le  marque  l'impri-  ctuu  nobles  malheureuXy  tant  de  F ran- 

meur  de  M.  I. -A.  Buchon  ,  le  20  mars  ce  que  d'autres  nations  étrangères  ^  à 

i  4T4  (V.  S.),  à  l'âge  de  70  ans ,  et  fut  in-  l'imitation  de  Boccace ,  Paris  (  Gaillot- 

bumé  dans  l'église  de  la  Salle-le-Comte  Dupré,1517).Cetrailé  en  prose  est  adres- 

à  Valenciennes.  Jean  Robertet,  notaire  séà  Marguerite  d'Anjou,  femme  deHen- 

et  greffier  du  parlement  de  Daupbiné,  ry  Yl,  roi  d'Angleterre.  M.  Buchon  en  a 

écrivit  à  ce  sujetquelques  élégies  et  com-  donné  un  extrait  dans  sa  notice  surChas- 

]daintes ,  dont  parle  Jean  Le  Maire.  Les  tellain  ,  et  a  transcrit  le  passage  relatif  à 

ouvrages  de  Choitsllain  ne  sont  pas  tous  Jacques  Cœur,  finender  fsiseux,  que  le 


esnnns:  ptasieurs  n^'ont  pu  jusqu'ici  être  filsdeM.  Temauxdioisit,  il  y  aquelques 

retrouvés.  En  veid  une  liste  aussi  com^  années,  pour  sujet  de  m  thèM  doctorale* 

plètè  qu'U  nous  a  été  permis  de  la  dres-  m.  CompUunie  sur  la  mort  de  Philip'- 

ser  1 1.  AeaUâeiÙM  de»  mterveiUeutet  pe-ie^Bony  a¥ee  une  ipiire  adressée  à 

admnues  en  nostre  tempi.  Cette  chro-  Cfutstel  Aérin^  roi    armes  de  Charles 

nique ,  rimée  et  divisée  par  couplets  de  ;  Biblioth^ue  du  roi  à  Paris,  fonds 

huit  vert,  pourrait  être  iHtitulée  les  J'ai  des  Célestins ,  n»  670.  lY.  Différentes 

vu  ,  comme  la  satire  qui  fît  mettre  à  la  ballades  et  pièces  de  vers  y  fonds  des  Cé- 

BastilleYoltaire,  jeune  encore,  satire  que  lestins,  n»»  208  et  607,  supplément  ;  mss. 

celui-ci  attribue  à  un  certain  Lebrun,  et  Yt.y  n«>»  7,686/1  ,  8,005/3,  9,837/14.  M. 

dit  être  imitée  de  l'abbé  Régnier;  en  ef-  de  La  Sema-SauUnder  a  transcrit  quel- 

fet ,  presque  toutes  les  stances  y  com-  ques-unes  de  ces  poésies  à  la  suite  de  son 

meneent  par  les  mots  J*aivu,  Elle  a  été  Mémoire  sur  la  bibliothèque  de  Bour^ 

continuée  par  Molinet,  à  qui  appartient  gogne,  Y.  Les  Epitaphes  de  Hector, 

certainement  cette  stropbe  sur  Tlmpri^  JiU  de  PHamy  roy  de  Troye,  et  de  Aetdl- 

merie ,  puisque  GÎustellain  mourut  en  U^fiUde  Peieus,  roy  des  Myrmydons^ 

1474,  etquele  premier  livre  impriméen  (Parls,Jcan  Saint-Denys,  1625).  Cest  nn 

Belgique  avec  date  estderan  1478  :  ouvrage  singulier,  mêlé  de  prose  et  de 

M  teu  prtnt  multitoS*  yf^,  YJ.  J|.  dO  KcntUO,  daUS  ICS  iVol»- 

ïl.-'*îr  wïîS,  CCI  et  extraits  des  Manuscrits  { t.  v,  p. 

tii  argaotei  \  1 67)  a  fait  connaître  la  correspondance  de 

Chastellain  avec  Robertet,  déjà  cité  ,  et 


SïïirBaîrfSSe..  s'eur  de  Montfcrrant ,  gouverneur  de 

MttNw  Jacques  de  Boucboui  6*  &ls  de  Charles 
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ï**  doc  de  Bourbon  et  d'AnverjDfne ,  et 

d'ApTîcs  de  Bourgogne.  Robertet  loue 
Chastellain  en  prose  et  en  vers  ,  en  latin 
et  en  français.  Chastellain  ne  demeure  pas 
en  reste.  Parmi  toutes  les  boursouflures 
et  les  compliments  quintessenciés  qu'il 
lui  restitue,  en  quelque  sorte,  il  y  a  pour- 
tant ml '?en  de  Mntiment  : 

Peu  m'ett  toD  lo^  mau  too  mot  m'ctt  fmnd'choiai 

-4Etaf<éiénl,  let-wwdaCliMtrilaln.iont 
coRtovmés,  êÊtdUni,  inintelligibtot,t» 

db  qfOe  sa  prose ,  malgré  le  désir  qu'il  ne 
CÉChe  point  de  paraître  docte  et  subtil  ^ 
est  animée  ,  claire ,  naturelle  ,  sttrtosft 
dans  l'ouvrage  suivant  :  VII.  Histoire 
du  bon  chevalier  messire  Jacques  de 
Lalain^  frère  et  compagnon  de  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or,  publié  poiir  ];i  pre- 
mière fois  par  Jules  Ghitilet  (Paris,  163  i, 
ht^A^ ,  fig.  }  et  insérée  par  M.  Buchon 
dm  Èti  et^Mton.  CcH  bém  contredit 
«■  det  ftHOmm  l»  iiieoi  «otonte  et  ks 
fittêîBÊ^étvmuaU  4ê  la  eodëtdan  xv«  siè- 
de,  et  Je  siâifliirpfis  qdeiH»  faiteuride 
AAtqaeterie  geHÂ^œ  n'aient  in»  ettoere  • 
iOiigéà''eii  tirer  parti.  €e  livre  naitfa:éli 
mis  en  vent  inrétentieux  par  Jean  d'En*> 
netières ,  sous  ce  titre  ;  Le  Chevalier 
sans  reproche  Jacques  de  Ijolaîn  (Tour- 
nay,Adrien  Quinqué,  1G33,  in-12);poè- 
me  qui  n'est  pourtant  pas  sans  intérêt 
sous  le  rapport  des  détails  de  mœurs. 
Chastellain  avait  ])rofilé  des  Mémoires 
de  Lefèbvre  de  Saint-Kemy,  roi  d'artiirs 
dè  Ift  TldiMkd'Or,  auquel  il  ne  succéda 
pas,  etéetivit  celte  kittoire  dans  sa  vieil- 
leflie  et  peu  •▼aiit  l'anéée  oli  il  fut  Mb 
éhevalier,  pent-^ètreen  récompenBed'un 
trandl  qui  devait  être  pertioidièreflMiii 
agréable  aiix  cèevaliersdelaTolioii-d'Or. 
yill.  Chroniques  des  dues  de  Seut^ 
gof^ne ,  publiées  pour  ht  prearièfe  foie 
par  M.  Buchon,  qui  n'a  pu  recouvrer  que 
les  deux  volumes  n»*  R,348  et  8,349  de 
la  Bibliothèque  du  roi.  Ces  chroniques 
vont  del  annce  1404  à  l'année  1470.  M. 
Buchon  donne ,  d'après   le  manuscrit 
8,348  une  table  des  146  chapitres  qui 
précédaient  ceux  qu'il  publie  ,  ainsi  que 
de»  élogei  dePhilippe-le-Bou  et  de  Cliai^ 


1  es  - 1  e  -Téméraire ,  tirés  di,  -tstumOnM  • 

9,837/14.  IJL, Les  Principaux  exploit^ 
en  armes  du  duc  Charles.  X,  Les  Mor*  . 
i^nificences  duduc  Cfiarles.  De  ces  deux 
ouvrages,  nous  ne  possédons  jusqu'ici 
que  la  table  des  chapitres,  rapportée  par 
Melinet ,  Jules  Chifilet  et  M.  Buchon. 
XI.  h' Instruction  d'un  jeune  prince 
pour  se  gouverner  devant  Dieu  et  ic 
jnon^K^,  eoBlcMiitludt  diapitret.  M.dia 
La  Sema  dit  que  «et.  mmaye  a  ëlé  i»-  . 
primé  :  M  IVélé  e»  eftlà  Ja  mite  da 
TÊmph  de  I»  mime  thun^  nMet 

rf,i|o  &,6 1 3,  le  porte  panm  les  écrits  ano* 
nymes.  Jean  Moiinet  dit  que  ChasteUMV.- 
avait  compoié  un  grand  nombre  de  Tin^ 
de  chansons  orphéiennes,  proverbes  sa- 
lomoniques,  tragédies ,  comédies ,  mètres 
\'ir£îi lianes  et  sentences  prosaïques.  La 
Monnoye,  et  après  lui  M.  Buchon,  lui 
a  attribué  encore  le  poème  du  Nou~ 
veau  chevalier  délibère  ^  contenant  la, 
mûri  du  duc  Philippe  (lises  Charles)  de 
Jfourgûgne,  quitrespass»  dmmUNm^ 
(ff  tn  idtpndne,  JÊL  haiùsmk  te  leadeaiur 
d!  <|u'M(  y  whwme  les  aidaiei  pmoife- 
nages  qne  dans  le  Tsmpie  é^ia  tnim 
d' aucuns  nobles^  etqirïls  y  wnC  déeiili 
k  peu  près  de  la  mAme  manièi^ ,  ndsea 
qui  est  loin  d'être  décisive  ,  pûisque  la 
haute  réputation  de  Chastellain  devait 
lui  attirer  des  imitateurs  servilej.  D'ail- 
leurs, l'opinion  la  mieux  établie  met  cet- 
te composition  sur  le  compte  d'Olivier 
de  La  Marche  ;  le  dernier  vers  renferme 
sa  devise  tant  à  souffert^  et  l'on  sait  que 
c'est  par  des  allusions  de  cette  espèce 
qve  1m  anteus  dn  temps  se  désignaient 
ordinalteiiieiit  aax  Meurs.  Une  pren^ 
eccore  BKilleBre,  e'eitqvele  Chmtditr 
d^UhéréhaX  aèlievé  en  14tS,  âi^tdgil»» 
ment  eipiiaife  dans  les  derniers  tcm. 
On  l'imprima  eA  14M,  à  Pitfit,  cfcei 
Ant.  Yérard,  in-4*'9elk.  Mena  enaTiai 
une  traduction  espagnole ,  par  don  Her- 
nando  de  Acuna  (Anvers,  1555,  in-8», 
fitr.lL'cmpcreur  Charles-Quintctait  l'au- 
teur du  canevas  de  ceftc  version  ,  anec- 
dote qu'on  lit  dans  les  lettres  inédites  de 
Malinœus ,  et  dans  mes  MênuHres,  — 
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Quoique  le  nom  de  notre  historien  ait  tou- 
jours été  écrit  Cha  ftcUain  ^  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  son  véritable  nom, 
son  nom  flamand,  ait  été  Castelyn  ou 
Castclcyn,  et  il  a  existé  au  xvi"  siècle  uu 
poète ,  natif  d*AudeDarde,  appelé  Mat» 
thku  Casteleyn ,  qui  jouissait  dans  son 
pays  d'une  brillante  réputation.  —  La 
Croix  du  IHaîne,  DuTerdier,  Sweertius, 
Valère-André,  MM.  Wdss,  Bnchon,  Du 
Rosoir ,  etc. ,  ont  consacré  des  notices  à 
Georges  Oiastdlain.     DS  Rtif ferbebg. 

CHASTETÉ ,  vrrfu  qui  constitue  la 
partie  essentielle  de  l'éducation  des  fem- 
mes, et  qui  est  pour  elles  ce(iue  la  force 
est  pour  les  hommes  ,  un  moyen  de  dé- 
fense continuelle.  Pour  bien  sentir  toute 
l'importance  de  la  chasteté,  il  faut  consi- 
dérer que  la  civilisation  ne  cesse  d'accroî- 
tre chaque  jour  la  portion  de  liberté  qui 
jusqu'ici  a  été  accotdée  aux  femmes.  Le 
temps  n'est  pas  loin  où  elles  semêletont 
à  la  fatigue  de  nos  travaux  ;  déjà  dans  les 
grandes  villes  elles  participent  &  la  ges- 
tion de  nos  affidres.  En  multipliant  ainsi 
la  masse  de  leurs  rapports,  on  augmente 
le  nombre  de  leurs  périls;  il  importe  donc 
de  leur  donner  un  point  d'appui  :  la  chas- 
teté seule  peut  l'offrir.  C'est  une  vertu 
qui  exige  de  la  part  de  celles  qui  l'ensei- 
gnent, de  la  persévérance  et  de  l'adres- 
se; ce  n'est  qu'avec  une  grande  réserve 
qu'on  peut  iiuli(jucr  aux  femmes  les  piè- 
ges où  l'on  cherchera  plus  tard  à  les  faire 
tomber.  La  raison  n'est  peut-être  pas  assez 
puissante  comme  ganintle  exclusive  de  hi 
cbasteté  ;  il  faut  tout  appder  à  son  se- 
cours, même  rimaglnaUon.  Celle-ci,  en 
exagérant  cette  IneflAible  pureté  qui  doit 
s'attacber  aux  mfmrs  des  femmes  jusque 
dans  leurs  détails  les  plus  simples ,  in-« 
vente  une  sorte  de  surveillance  inquiète 
qui  sème  partout  des  résistances  en  quan- 
tité bien  supérieure  aux  nttaques.  Le  dés- 
ordre des  mœurs  et  la  barbarie  des  actions 
remplissent  les  annales  du  moyen  âge: 
aussi  est-ce  un  espace  intermédiaire  entre 
la  jeunesse  et  l'âge  mûr  des  nations.  Chez 
les  sauvages,  suivant  que  les  femmes  sont 
plus  ou  moins  chastes,  on  peut  détermi- 
ner l'espace  qui  sépare  encore  la  peu* 
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plade  de  la  civilisation.  La  chasteté  n'est 
pas  sans  doute  pour  les  hommes  une 
vertu  de  premier  rang ,  mais  elle  ne 
doit  pas  leur  manquer  tout-à-fait  :  il  n'y 
a  pas  d'autorité  sans  considération.  Le 
christianisme ,  voulant  épurer  la  nature 
bumaine,  a  fait  de  la  cbasteté  quelque 
cbose  de  plus  qu'une  vertu;  c'est  une 
passion  devant  laquelle  disparaissent 
tons  les  genres  de  sacribces;  c'est  une 
pureté  qai  n'a  de  prix  que  parce  qu'elle 
n'a  pas  de  tacbe;  c^est  le  dernier  degré  de 
notre  puissance;  entn,  c'est  le  triomphe 
complet  de  la  nature  morale  sur  la  nature 
physique.  Renfermée  dans  une  sage  me- 
sure, les  dévouements  de  chasteté  enri- 
chissent la  société  d'nne  heureuse  excep- 
tion :  il  faut  que  (jneifiues-uns  aillent  un 
peu  au-delà  du  devoir  pour  que  les  autres 
puissent  l'atteindre.  Saint-Prckpee. 

CHASUBLE,  de  èasula,  diminntif  de 
eAMt,  babiflemenl  iacetdolal  que  pcnrie 
le  prêtre  jiour  la  céiébratbn  de  la  messe. 
La  cbasuble  est  l'insigne  caractéristique 
de  la  prêtrise.  On  l'a  appelée  casula  (pe- 
tile  maison  ) ,  parce  que  dans  Fnfgiiie 
elle  enveloppait  le  prêtre  de  la  tète  anx 
pieds;  sa  forme  était  ronde,  close  dans 
toute  sa  longueur,  en  tout  semblable  à 
la  robe  fermée  et  écussonnée  que  por- 
taient encore  les  pricipaux  seigneurs  des 
premiers  rois  de  la  troisième  race  :  de 
vieux  tableaux  et  des  médailles  des  rè- 
gnes du  roi  Jean ,  de  Charles  V  et  de 
Charles  YI ,  nous  représentent  des  offi» 
ciers  dé  la  eoufettu»  emMié»  dnw  ee 
vêtement  lourd,  et  nlayant  «fUr'uiie  •«rie 
ouverture  oii  passait  la  tête.  C'est  peut^ 
être  pour  cette  ndson  que-quelques  éty- 
midogistes  font  dériver  «hitsuMt  de  Mp« 
sula,  petit  coSrt.  Les  Itslleni  l'appel- 
lent indistinctement  casula  ou  pîancta^ 
les  Espagnols  casulla,  La  chasuble  était 
originairement  ronde,  ouverte  de  chaque 
côté  pour  laisser  ap^ir  les  bras.  Sa  forme 
actuelle  est  moins  longue  et  plus  échan- 
crée  dans  la  partie  qui  couvre  la  poitri- 
ne.L'église  grecque  n'a  point  admis  la  cha- 
suble :  les  prêtres  célébrants  officient  en 
ehape  {v.  ce  mot).  Dans  l'égUse  latine,  le 
prêtrequi  dansles  grandet  Mleaailéi  «s« 
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siste  le  célébrant  porte  h  chape.  Legrand 
d'Aussi,  comme  les  archéolog-ues  les  plus 
estimés,  pense  que,  même  dans  les  exer- 
cices de  leur  ministère  de  la  primitive 
église,  et  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles, les  prêtres  porlaieiit  l*Iiabit  com- 
mun. L'dgiise  éttit  alors  perstetée,  et 
ses  ministres  ayaient  le  plus  grand  inté- 
rêt à  ne  pas  se  distinguer  des  autres  d- 
loyens  par  un  costume  spécial.  H  devait 
en  être  de  même  pour  les  ministres  pro- 
testants, célébrant  les  prêches  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.— On  ap- 
pelle CHAsuBLiEns  les  tallleurs  qui  confec- 
tionnent les  ornements  ou  habillements 
en  usage  des  prêtres  de  la  religion  catho- 
lique. D  Y. 

CHAT  {felis),  genre  d'animaux  mam- 
mifères ,  appartenant  à  l'ordre  des  car~ 
nassiers,  à  la  famille  des  carnivores  et 
à  la  tribu  des  digitigrades  (v.  ces  mots.) 
Notre  chat  domestique,  dont  ce  genre  a 
pris  son  nom,  snfit  pour  nous  donner 
une  idée  parfaite  de  la  forme  et  des  al* 
lares  des  autres,  en  ajoutant  seulement 
aux  traits  qui  le  caraetérisent  la  force 
supérieure  qui  accon^agne  nécessaire- 
ment une  taille  beaucoup  plus  grande. 
Tous  ont  d'ailleurs  comme  lui  une  tête 
ronde  ,  (garnie  de  fortes  moustaches,  un 
cou  épais  ,  un  corps  étroit  et  alonpré  ,  des 
pattes  fortes  et  peu  élevées,  celles  de  de- 
vant surtout  ;  la  plupart  ont  aussi  une 
queue  assez  longue  et  fort  mobile.  La 
plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  pe- 
lottes  molles  et  élastiques  ;  ils  marchent 
samiMruit ,  avec  lenteur  et  précaution , 
en  llécliissant  les  jambes  de  derrière  ;  ils 
se  reploient  très  facilement  sur  euinnè- 
mes,  et  font  usage  de  leurs  membres, 
surtout  delcurs pattes  de  devant,  avec 
une  adresse  qu'on  aime  à  voir.  Les  mâles 
ae  distinguent  généralement  des  femel- 
les par  une  taille  plus  grande  et  une  tète 
plus  forte,  plus  large,  plus  arrondie.  Les 
chats  sont  d'ailleurs  de  tous  les  carnivo- 
res les  plus  puissamment  armés  ;  leurs 
mâchoires  courtes  sont  mues  par  des  mus- 
cles prodigieusement  forts  ;  leurs  ongles 
rétractiles ,  qui  se  redressent  dans  le  be- 
soin et  se  cachent  entre  les  doigts  dans 
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l'état  de  repos,  par  l'effet  de  ligaments 
élastiques,  ne  perdent  jamais  leur  pointe 
ni  leur  tranchant.  Ils  ont  six  incisives  et 
deux  énormes  canines  à  chaque  mâchoire, 
deux  fausses  molaires  en  haut  et  deux  en 
bas  de  chaque  côté  ;  leur  carnassière  su- 
périeure a  trois  lobes  et  un  talon  mousse 
en  dedans;  l'inférieure  a  deux  lobes  poin- 
tus et  tranchants  lans  aucun  talon  ;  en- 
fin, ib  n'ont  qu'une  très  petite  tubercu- 
leuse supérieure  ,  sans  rien  qui  lui  cor- 
responde en  bas*  Leurs  doigts  sont  au 
nombre  de  cinq  aux  pieds  de  devant , 
l'interne  fort  petit,  et  de  quatre  aux  pieds 
de  derrière  ;  les  doigts  sont  très  courts 
en  apparence,  pirce  que  la  dernière  pha- 
lange se  relève  et  se  cache  avec  l'ongle. 
Leur  ouïe  est  excessivement  fine ,  et  c'est 
le  plus  développé  de  leurs  sens.  Leur  vue 
ne  parait  pas  avoir  une  portée  fort  lon- 
gue,  mais  ils  voient  bien  le  jour  et  la 
nuit  ;  leur  prunelle  sedilatect  se  resserre 
suivant  la  quantité  de  lumière  :  cbes  les 
uns,  elle  prend  en  se  contractant  une 
forme  alongée  verticalement  ;  clies  les 
autres,  elle  reste  ronde.  Qooiquela  briè- 
veté de  leur  museau  ne  laisse  pas  une 
grande  étendue  à  la  membrane  olfactive, 
ils  font  cependant  grand  usapre  de  leur 
odorat  :  ils  le  consultent  avant  de  man- 
ger, ou  même  lorsqu'une  cause  quelcon- 
que vientleur  donner  de  l'inquiétude.  Ils 
ont  un  mufle  peu  étendu  et  peu  humecté  ; 
leur  langue  est  revêtue  de  pointes  cornées 
très  rudes  ;  leur  pelage  est  en  général 
doui  et  fin,  et  toute  la  surface  de  leur 
corps  très  sensible  au  toudier;  leurs 
moustacbes  paraissent  surtout  le  siège 
d'impressions  très  délicates,  car  lorsqu'ils 
en  sont  accidentellement  privés  on  re- 
marque dans  leur  mouvemoitun  embar^ 
ras  singulier.  —  Doués  d'une  vigueur 
prodigieuse  et  pour\'us  d'armes  puis- 
santes ,  qui  en  font  des  animaux  carnas- 
siers parexcellence  ,  les  chats  n'attaquent 
cependant  jamais  à  force  ouverte  :  la 
ruse  et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouve- 
ments.Marchantsans  bruit  vers  le  lieu  où 
ils  espèrent  trouver  une  proie,  ils  s'appro- 
chent en  rampantdeleur  victime,  puis,  sai- 
sissant l'instantlmnlile,  ils  fondent  sur 
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elle  en  bondissant ,  la  déchirent  de  leurs 
ongles  et  assouvissent  la  soif  de  sang  qui 
les  dévore.  Si  par  bonheur  elle  a  pu  le 
loiutriire  à  ce  premier  auaiil,  èUe  trouve 
dani  nue  faite  rapide  un  salut  presque 
assuré,  earles  chats, merveilleusement 
organisés  pour  sauter,  pour  bondir,  pour 
garder  leur  équilibie  sur  des  surfaces 
étroites ,  le  sont  beaucoup  moins  bien 
pour  la  course.  Quand  ils  sont  rassasiés, 
Ils  se  retirent  au  centre  du  domaine  qu'ils 
ont  choisi,  et  attendent  en  dormant 
qu'un  nouveau  besoin  les  presse  d'en 
sortir.  Les  grandes  espèces  se  cachent  au 
sein  des  forêts  touffues,  les  petites  s'é- 
tablissent Rous  des  arbres,  ou  dans  des 
terriers  quand  ils  en  trouvent  de  tout 
faits.  Ils  couvrent  soigneusement  leurs 
CKcréments,  soit  par  une  rediercbe 
de  propreté ,  soit  pour  que  leur  odeur 
n'écarte  pas  les  animaux  qui  leur  ser- 
vent de  proie.  Ils  vivent  solitaires ,  leur 
voracité  n'admettant  point  de  partage  ; 
l'amour  seul,  aussi  impérieux  que  la  faim, 
xapproche  les  mâles  des  femelles.  Ils  s'ap- 
pellent par  des  cris  aigus,  s'abordent  avec 
défiance,  assouvissent  leur  ardeur  en  se 
menaçant  et  se  séparent  avec  effroi.  Le» 
mères  seules  éprouvent  de  la  tendresse 
pour  leur  progéniture, que  le  mâle  dévore 
souvent. — Tels  sont.dans  l'état  sauvage, 
ces  animaux  chez  lesquels  la  force  et  la 
férocité  réunies  ont  atteint  leur  dernière 
limite.  Et  cependant  l'homme,  en  préve- 
I,  en  lesHattantpar  des 
I,  enles  pnniasantpar  la  privation 
d'aliments,  est  parvenuà  maîtriser  ce  na« 
tnrel  en  apparence  indomptable.  Les  es- 
pèces les  plus  grandes  et  les  plus  farou- 
ches se  sont  façonnéesà  son  joug,  se  sont 
soumises  à  ses  caprices,  et  ont  fini  par  de- 
venir entre  ses  mains  des  objets  d'amuse- 
incnt  et  de  curiosité  :  «  La  prudence ,  dit 
Lacépède,  ne  doit  jamais  permettre  d'ou- 
blier que  lorsqu'un  animal  très  fort  a  des 
appétits  très  véhéments,  des  affections  ar- 
dentes, des  mouvements  violents,  des  ar- 
mes terribles,  une  impression  soudaine  et 
inattendue  peut  le  ramener  toutd'un  coup 
vers  le  caractère  naturel  de  son  espèce  ; 
qvUnemflU  pasdeM  pas  le  laisser  sonf* 


frir  de  la  faim  et  de  ne  pas  l'irriter  par  de 
mauvais  traitements,  et  qu'il  faut  de  plus 
être  toujours  en  garde  contre  un  de  ces 
retours  brusques  et  imprévus  vers  le  son 
timent  de  sa  supériorité,  l'horreur  de  la 
contrainte  et  sa  férodté  naturelle.  » 
(Ménagerie  du  Muséum ,  in-8*,  1. 1,  p, 
163.) —  Les  espèces  de  ce  genre  sont  ré- 
pandues dans  l'ancien  etle  nouveau  con- 
tinent. Aucune  espèce  ne  se  trouve  en 
Australasie.Les  plus  remarquables  sont  : 
le  lion,  le  //gre,  le  jaguar,  là  panthère^ 
le  Icopard,  le  guépard,  le  couguard , 
le  lynx  ou  loup-cen'ier.  (  V,  ces  noms.) 
Nous  parlerons  seulement  ici  des  espèces 
qui  ont  conservé  le  nom  générique. 

Le  eu  AT  oîiii\iik\%Mjlfelis  catusy  Linné), 
originaire  des  forêts  de  l'ancien  conti- 
nent, a  été  transporté  en  Amérique  par* 
les  Européens.  Dans  son  état  sauvage,  Il 
est  d'un  tiers  environ  plus  grand  que  nos 
individus  domestiques,  gris-brun,  avec 
des  ondes  transverses  plus  foncées ,  le 
dessous  pâle,  le  dedans  des  cuisses  et  des 
quatre  pattes  jaunâtre,  la  queue  annelée 
de  noir ,  les  lèvres  et  la  plante  des  pieds 
d'un  beau  noir.  Il  est  encore  commun 
dans  nos  forints  ;  et  c'est  surtout  au 
mélange  des  femelles  domestiques  avec 
les  mâles  sauvages  qu'il  faut  attribuer  la 
plus  grande  ressemblance  que  conser- 
vent en  général  les  chats  des  campagnes 
avec  le  type  primitif  de  l'espèce.  En  do- 
mesticité, d'ailleurs,  le  chat  varie,  comme 
chacun  sait,  en  couleur,  finesse  et  lon- 
fueur  de  poils.  Les  variétés  qui  ont  été 
spécialementdistinguées,  et  qui  par  leur 
mélange  entre  elles  et  avec  les  indivi- 
dus sauvages,  donnent  une  foule  de  varlé> 
tés  secondaires,  sont  : 

Le  CHAT  DOHKSTiQUi  TiGR^,  qui  a  Ic  pela- 
ge très  analogue  à  celui  du  chat  sauvag-c, 
et  les  lèvres  et  les  plantes  des  pieds  con- 
stamment noires.  C'est  la  variété  la  plus 
défiante  et  la  moins  familière. 

Le  CHAT  DES  CHARTREUX  cst,  après  le 
chat  tigré ,  le  plus  rapproché  du  chat 
sauvage  par  son  naturel;  son  poilesttrès 
fin,  un  peu  long,  partout  d'une  belle  cou- 
leur grise-ardoisée ,  uniforme  ;  H  a  les 
lèvres  et  ^  plante  deipîeds  noiics. 
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Le  cnAT  n*£spAGiiE  a  le  poU«iiet  court 

et  brillant^  les  pieds  et  les  lèvres  couleur 
de  chair,  la  robe  tachée,  par  plaques  ir- 
r<?^ulièrcs,  de  blanc  pur ,  de  roux  vif  et 
de  noir ,  dans  les  femelles,  et  dans  les 
mules  au  moins  presque  toujours  de  deux 
de  ces  couleurs  seulemeut. 

Le  CHAT  d'Angora  est  origiDaire,coiiime 
sonuoml'iadigue,  d'Angora  enNatolie* 
Son  poil  .est  doux  et  soy  eux,  très  long , 
'  anrtout  autour  du  covi»  sous  le  ventre  et 
à  la  queue  ;  celui  de  la  tète  et  des  pattes 
est  court  f  sa  eowdeur  est  blanche ,  grise- 
plie,  Jaune-pâle» •ou  mélangée  de  toutes 
ces  teintes  par  plaques  ir régulières.  Cette 
race  est  la  plus  {éloignée  du  type  primitif, 
die  a  moins  de  vivacité  que  toutes  les 
autres. (/^oy.  A.NcnRA.)  l 

Le  ciiAT-CERviER  dcs  fourrcuFS  (/c/iï 
rufa,  Guldensleilt }  est  un  peu  plus  petit 
que  le  lynx  ordinaire,  {f^qy.  ce  nom.  )  Il 
est  de  couleur  fauve-roussâlre  ou  gri- 
sâtre ,  moucheté  de  couleur  brunâtre , 
avec  des  ondes  brunes  sur  les  cuisses  ; 
sa-queue  est  annelée  de  brun  ou  de  noir. 
Il  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  le  recherctie  pour  sa  fourrure , 
mais  on  ne  cçnnait  pas  bien  ses  mœurs. 

Le  cnAV  sauvagb  se  tient,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  dans  des  lieux  boisés , 
où  il  vit  isolé  OU  par  paires.  Il  grimpe 
sur  les  arbres  avec  facilité  pour  y  saisir 
les  oiseaux,  ou  se  blottit  dans  les  buis- 
sons épais  pour  se  jeter  à  l'iniprovislc 
sur  les  jeunes  lapereaux,  les  rats  des  bois, 
les  perdriv  ,  les  faisans  ,  etc.  Quant  aux 
cJiufs-  domcsti(jncs  ,  ils  se  rapproclient 
d'autant  plus  de  lu  race  sauvage  par  leur 
jiaturel  défiant  et  fapouche  qu'ils  en 
sont  plus  près  aussi  pair  leurs  traits  exté- 
rieurs. Les  mâles  et  les  femelles ,  bocs  le 
temps  des  amours,  n'ont  que  peu  de  rap- 
ports entre  eux.  Ces  dernières  sont  plus 
sédentaires  ;  elles  fon^  trois  portées  par 
an ,  après  une  gestation  de  cinquante- 
cinq  ou  oinqnante-six  jours ,  et  ces  por- 
tées sont  composées  chacune  de  quatre  à 
cinq  petits.  Ceux-ci  sont  allaités  pendant 
quelques  semaines  ,  et  jiour  l'ordinaire 
soipnés  avec  une  f;randc  tendresse  par 
kur  luèjqc  >  gui  Içur  apporte  des  souci» , 


36  )  CHA 

de  petits  oiseavZy'et  les  dresse  à  la  cbasse* 
Les  mâles,  au  contraire,  sont  sujets  à  dé- 
vorer leur  progéniture.  Les  jeunes  chats 
sont  très  joueurs ,  guettent  le  moindre 
objet  comme  si  c'était  une  proie  et  sau- 
tent brusquement  dessus.  Adultes  à  l'âge 
de  quinze  mois,  les  mâles  se  battent  entre 
eux  pour  la  possession  des  femelles.  Dans 
leurs  combats,  ils  font  entendre  une  voix 
«ntre-conpéede  sons  xauiiues  ouplaintifs 
\  et  de  faux  sillemenis  :  dans  ces  moments» 
.  ils  répandent  une  odeur  de  ^onx  gâtés  ou 
de  mauvais  musc  très  lemarquable.  Les 
chats  sont  observateurs  et  ne  s'établis- 
sent ou  ne  séjournent  jamais  dans  un  en- 
droit nouveau  sans  en  faire  d'abord  n^e 
visite  exacte.  Ils  aiment  la  chaleur  fn 
hiver,  et  en  été  recherchent  les  lieux  frais 
pour  y  dormir;  en  général,  leur  sommeil 
est  très  léger  ,  et  le  moindre  bruit  les 
éveille.  Le  mouvement  balancé  de  la 
queue  est  chez  eux,  comme  chez  les  grands 
animaux  du  même  genre,  un  signe  de  co- 
lère ou  d'impatience.  Ces  animaux  ,  qjui 
conservent  en  domesticité  un  caracl^ 
plein  d'indépendance  •  sont  en  général 
plus  attacbésaux  habitations  qu'aux  hom- 
mes» et  quand  on  leur  fait  quitter  leur  do- 
wfii^Hp^*  ahandonnenl  souvent  leursmai- 
tres  pour  y  revenir ,  quelquefois  de  loin 
et  même  de  plus  d'une  licuc.  Ils  font  ce 
voyage  de  nuit,  et  se  dirigent  alors  plu<^ 
tôt  par  la  vue  que  par  l'odorat.  La  dueée 
de  lei^  vie  eside-quime  ans  environ. 

DxiuziL., 

On  sait  que  le  chai  était  révéré  comme 
un  dieu  en  Égypte.  On  l'y  adorait  sous 
sa  forme  naturelle  ou  sous  la  figure  d'un 
homme  à  tète  de  chat.  M.  de  Caylus, 
dans  son  Recueil  (^antiquités  (iom*  1*% 
p.  47 ),  dit  qu'il  était  regardé  comme  le 
symbole  d'/jiV  ou  de  la  Lune^  et  que , 
dans  le  nombre  des  rapports  qu'on  lui 
trouvait  avec  cette  platiMe,  on  suppo- 
sait qu'il  faisait  autant  de  petits  qu'il 
y  a  de  jours  d.ms  un  mois  lunaire.  On 
ajoutait  que  les  portées  étaient  assujetties 

Àla  jprogccssioA  natw«U«  des  Aombrçs^ 
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de]>tiis  l'unité  jusqu'à  28,  c-à-d.  que 
dans  la  première  il  mettait  bas  un  petit, 
dans  la  seconde  deux ,  dans  la  troisième 
trois,  «t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  de  vingt-littlt  fit  tvvipli.  MlrtM** 
que,  q«i  rappotle  titte ClÂavaganet , 
m  11  mSIMb  {wittl*     f^Hte  f  te  vc^pBtst 
9M  'i^gjpÛfM  "p&Qit  tet  fftÉli  "était  li 
trttèA  iqiie  Dloaoi«rdcfi]dl«<yii»'5t  et 
stuv.)  raconte  que  dms  le  tenpk  mêiAe 
oîi  le  roi  Plolémëe  rechercbait  Tamitié 
des  BtMBaiils  et  Mit  le'  'fins  d'intérêt  à 
les  ménargper,  51  ne  p«t  «tnpècher  que 
le  peuple  ne  mît  à  mort  un  citoyen  de 
cette  nation  qui  avait  tué  un  chat  par 
mégarde.  S'il  mourait  un  chat  de  sa  belle 
mort ,  toute  la  maison  prenait  le  deuil  ; 
on  se  rasait  les  sourcils ,  et  l'animal  était 
embaumé ,  enseveli  et  porté  à  BiriNrs1:e, 
diUlimeiiniisoti  sacrée,  oh  otnnnhnmait 
V9W  tons  "tef  lMM(iii6ttt8  ût  y^jMtliCMe* 
— jCn  oppodthm  «vec  cette  vénénUten 
tfes  Êgptlens  pour  lès  chats,  noiift  pou* 
'voBtl  dier  f amnonqnetéiDeigiieiitlMMir 
mtjfLûtkmnfVtsmtiei  :  Henri  in ,  voi 
'de  France ,  ta  portait  si  loin  qnHl  thsii- 
^;eait  de  conleur  et  tombait  en  syncope 
lorsqu'il  voyait  un  de  ces  animaux.  —  Le 
chat  figure  aussi  dans  le  blason  ;  on  l'ap- 
pelle effarouclid  lorsqu'il  est  rampant 
{fêles  effcra(a),  he'rîssonne' [arrecta  ) 
lorsqu'il  lève  le  train  de  derrière  plus 
haut  que  la  tête.  Les  Alains,  les  Vanda- 
les et  les  Suèvés  portaient  :  d'argent  au 
d^dk^  «iMe,  tynrbole  de  VÊterté ,  dit 
Favyn  (His't.  âeSavam,  Hv.  1 ,  p.  34). 
C'était  aussi  Popinion  de  Rousseau,  qui, 
•pvt  un  de  ees  paradâtes  quilid  sont  si 
familiers,  élsblît  qtuflqae  paiftiiB  pavtl- 
lèle  entre  le  cBien  et  le  ifhat,  dans  lequel 
'il  accorde  au  dernier  une  prééminence 
l>ien  marquée  sur  le  premier.  Les  chats 
ottt  eu  d'ailleurs  d'autres  panégyristes;  ils 
ont  eu  aussi  leur  historien  dans  la  per- 
sonne de  Moncrif  [Histoire  des  chats , 
ï^aris  1727  et  1748  ;  Amsterdam  ,  1767 
in-S").  On  sait  que  le  Tasse  fut  réduit 
à  une  si  grande  pauvreté  qu'il  fut  con- 
traint de  prier  sa  chatte,  par  un  joli 
sonnet,  de  lui  prêter  duraolt  la  nuit  la 
lanière  de  m  yeux ,  tàA  de  suppléer  à 


36T  )  €HA 
la  chasdeUe  qui  lui  manfB^  pour  fècaee 


«es  fers. 


Dcrivù  du  mot  CMkv. 


leur4itle,'em  |priieéiÉsrt9ir.eni|Mid||*. 

le  faiee,  ee  «nttve le  uel  lUrAïas,  qii 
est  le  nom  d'une  plante  aromatique  à  tife 

velue  et  à  racine  vivace,  dont  le*  espèces 
sont  très  nombreuses,  et  que  l'on  nomme 
vulgairement  herbe  aux  chats  (v.  t.  xl, 
p.  338). — Puis  vient  l'expression  cati- 
Mnii  ,  toujours  précédée  de  la  particule 
en,  qui  s'emploie  familièremeut,  et  qui 
•iipiifeà  la  manière  des  chats,  c-M. 
m  Biifci^e,  slwilln■■lllt(^iêll^  êeaxiè). 

Le  peuple  appelle 
4ediits,éteee«tj 


«MUeMB^oCiamas;^^  jw  trea- 
ee  dans  amMaâîflliBMnsi%a«xpètiese- 

ries  légères ,  aux  sucreries  ,  et  à  toutes 
les  choses  enfin,  plutôt  agréables  an  goût 
que  substantielles ,  dont  les  enfants  sont 
ordinairement  si  iriands,  et  qui  ne  sont 
pas  toujours  ce  qui  convient  le  mieux 
à  leur  santé. — Le  mot  Chatière  se  dit, 
en  termes  de  construction ,  d'une  ou- 
verture pratiquée  aux  portes  des  ca- 
"ves,  des  greniers  et  4e  ifeeslBeendroits 
<d^Kl•e  malMni  eli  Peaeiwten  tkmm  ées 
prei^sieM  qvi  pea«rest  ètn  srttaquées 
par  lea -seeris  et  par  les  nla,^etoii  il 
'tortMAomrfer  •aoaès  aur  diatB  pa«r  «f«^ 
puissent  faire  la  guerre  à 
On  appelle' éft  |mène  nom,  en  tei 
d^hydrauliqne,  une  espèce  àe  conduit' 
pierre  qui  sert  à  faire  écouler  l'eau  su- 
perflue d'un  bassin  ou  d'une  très  petite 
source —  Chaton  signifie  prt^rement 
un  petit  chat  ;  mais  ce  mot ,  en  outre  , 
est  usité  dans  plusieurs  autres  circon- 
stances. Il  se  dit  eu  botanique  d'une  es- 
pèce d'assemblage  de  fleurs  diifwëesen 
épi  mir  •«  «M  ou  pédoMle-  nw—ma , 
ptt  tlmwwéiilin  lit  jMMléii  <«py. 
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ee Mit),  Uifiifdkt  iont  te  ce  cas  les 
lonetions  de  pédoncules  particuUers. 
Ea  amchant  les  bractées ,  on  enlève  né- 
cessairement les  fleurs  ;  ce  qui  n'a  point 
lien  dans  l'épi  proprement  dit ,  où  les 
tractées ,  lorsqu'il  y  en  a ,  ont  un  point 


plus  facilement  et  le  plus  promplement  k 
l'aclion  ou  à  la  sensation  du  chatouille- 
ment ;  par  extension,  on  s'en  sert,  dam 
le  langage  figuré,  pour  désigner  la  même 
disposition  au  moral,  «t  l'on  d^  par  esem- 
pie  d'un  homme  sujet  à  le  piqpier ,  à  le 


d  attacne  aisimci  OU  ouUl  a  rhument  ehaifiuUleuse,  com- 

utupUer,  rtlir  VM-L        d»».  quelqu'un  ou  excter  son  mécontenle- 

taiSr  «nwS«aumèmenomI.p..-  tova»xb  et  chatove.,  sont  des  eipres- 

,S  de  pierreries .  d'une  sions  de  l.pida.re ,  par  lesquelles  on  ex- 

i!™Tu  d'un  .ulre  bijou  qui  conUent  prime  l'acUon  ou  le  jeu  des  Pierr«,  qu^ 

uSlant, qui  l'environne  endessus.et  de  même  quelWattclul ,  oftert  AM- 

^nt  lês^rTscnt  sertis  (  rebattus  )  sur  renUs  c„u.«„^«to.l. 

Uperre;  maisilestdouleuxquecAa^o».  «tofrappc.  O^*^;^"^^^ 

T,ris  dans  cette  acoepUon ,  vienne  du  mot  Mm  d<  0#*tOT*IWt  mAmaJtduUk 

ch..    et  il  " *t  pluî  raUÔnnel  d.  «I«  »«  "rte  d'Hie  l«i«ite  et  transparen- 

^l' vîen  Tu  latL  casirum ,  «mme  te.  do»t  U  jeu  et  la  variéte  de  «mUur 

ruLTMénage  qui  rapporte d-Éill».  lOllt  tort  agréables.-CHAT,K-«.TT.  (de 

iï^trdiVeS  «A           -  ««to  et  mitis .  chatte  douce  )  est  une  dé- 


Ce  même  met  ciAfcea»  vnc  rofigine^ 
non»  vcnoM  de  Ipi  amigner ,  se  dit  en- 
core, ea  termes  d'oeeUste, de  l'endroit 
de  rceUloiL  le  cristallin  se  Wouve  enchâs- 
sé; et  les  dérivés  chatonhk  et  cuatonme- 
IBHT  s'emploient  dans  le  même  sens  en 
,  pathologie  et  en  matière  d'accouchement 
pour  désigner  certaines  cavités  oii  des 
calculs  ou  bien  le  placenta  se  trouvent 
quelquefois  retenus Ch atouillemkiit, 
action  de  chatouiller,  espèce  de 


nomination  que  l'on  applique  familière- 
ment à  cette  espèce  de  tartufes  ou  d'hy- 
pocrites que  la  Fontaine  nomme  si  heu- 
reusement un  saint  liomme  de  chat  ,  et 
qui  afifecte  un  faux  air  de  douceur  afin  de 
mieux  tromper.  Enfin,  le  mot  chat,  à  en 
croire  ISicot  et  Roquefort,  dont  les  rai- 
sons en  efifet  nous  paraissent  assex  spé- 
cieuses, aurait  donné  i^dssanee  aux 
mots  CBAT  màm  et  cbodass  {vayet 
ces  mots).      «  Le  duU*haant<,  dit 


on  qui  tientdupUisirq^ndeUeeom-  Nîçot.  est  mie  ^ 

menée,  et  de  la  douleur,  quand  elle  est  voletant  et  A«a/i/  (du  Utm  yocarc)  de 

exUém;.  iFoye.  e«près.}Onemploie  nuict;  duquel  chant  huaniJ^J^^l 

quelquefcds  aussi  le  verbe  aiâTooiLL«  nommé,  car  son  chant  n  est  que  hu  et 

an  fimiié ,  et  Von  ditpar  exemple  qu'une  cry  pileux.  »  Les  chouans ,  insurges  de 

mràiue  agréaWe  ehalouiUe  l'oreille  et  la  Vendée ,  qui  se  réunirent ,  en  1793 , 

auek  louange  ehaWuUU  l'esprit.  On  dans  les  environs  de  Laval  et  de  Lagra- 

Snsertau^prepourdirCîc/to/omY/er  vellc.  sousla  direction  des  quatre  frères 

Ml  6hi»al  de  V éperon,  ce  qui  signifie  Cottereau,  auraient  reçu  leur  nom ,^ qui 


en  termes  de  manège  ,  le  toucher  légère- 
ment de  l'éperon  pour  l'animer,  ce  qui 
suffit  à  un  bon  cheval.  Les  qualificatifs 

CHATOUILLEUX  Ct  CHATOUILLEUSE  &  appli- 
quent ,  au  propre ,  aux  personnes  dont  le 

splème  ncrveuest  irnU)>i«  >    cède  le 


n'est  qu'une  corruption  du  mot  chai* 
huant,  de  ce  qu'ils  contrefaisaient, dit- 
on  ,  le  cri  de  cet  oiseau  pour  se  recon- 
naîtredanslesbois  pendantlanuit  E.  B. 
Concerts  ,de  chat». 
Les  plai^  populaires  peuvent  passer 
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à  boa  dfoitpour  un  iénoignage  du  de^é  «aient  ^tifl  du  cérémonial.  DeA  écri- 

de  civilisation  où  un  peuple  est  parvenu,  vains  étaient  officiellement  chargés  de 

ainsi  que  de  son  caractère.  L'empressé-  les  rédiger.  C'est  ainsi  que  don  Christo* 

ment  avec  lequel  les  Athéniens  de  toutes  val  Calvete  de  Estrella  a  décrit,  en  lan- 

les  classes  se  portaient  aux  tragédies  de  gue  espagnole,  le  voyage  de  Philippe, 

Sophocle  et  d'£uripide ,  comme  aux  lut*    prince  de  Castille,  aux  Pays-Bas  Dans 

tes  d'éloquence  d'fiMhioe  et  de  Démos-  jeu  livre,  le  tiem,  k  l'article  Bruxel- 


i 


qoi  une  nnplev«Bdurièie  jugeait  à  IV  VJtuUk  lUUr^Sn  et  d'avlMe  naieUf. 
ieiUeder«ttici«aedeTbéophnate.Il fd-  Mais  cette  aneedolee  édieppéà Moncril» 
lait  eux  Romains ,  faits  pour  ébranler  et  qei  n'aurait  pas  leanqué  d'en  tirer  parti 
saccager  le  monde ,  des  combats  de  gla-  pour  attribuer  aux  chats  le  talent  de  la 
diateurs  et  l'image  de  la  guerre,  souvent  musique,  car  c'est  de  chats  qu'il  s'agit  et 
même  ses  sanglantes  réalités  ,  jusqu'au  d'un  concert  exécuté  par  des  animaux  de 
milieu  des  récréations  delà  paix.  Des  far-  cette  espèce.  PhUippe  était  venu  à 
ces  ignobles  où  perçaient  quelquefois  un  Bruxelles  auprès  de  l'empereur  son  père, 
trait  plaisant  de  satire  et  l'accent  de  la  Aux  fêtes  occasionnées  par  son  arrivée 
nature,  un  mélange  de  magnificence  et  se  joignirent  des  cérémonies  religieuses 
de  miaèxe ,  de  licence  et  de  servilité,  du  qu'amenait  l'ordre  du  calendrier.  I^e  di- 
waeté  et  du  profsae»  de  gaité  désordonnée  nmndie  de  l'octave  de  l'Ascension ,  l'an 
et  d'étiqnettendmitlease,  peignent  mer-  1 M9»  on  fit  une  procession  en  rhonnew 
veUlensement  nne  époque  qui  s^essajait  de  Natre^Ihunù  des  Victoires  ou  da 
à  tout,  sans  netbe  à  lien  ^ue  cesoitla  Sabltm,  Après  avoir  dépeintes  eioiz  et 
demiècie  main»  et      lUait  ae  trouver  les  bannières,  la  marche  des  prêtres  iet 
^cée  entre  la  barbarie  1  plus  grossière  des  ttligieuxy  don  Christoval  dit  que. 
et  le  réveil  de  la  civilisation.  Mais  le  l'on  vit  s'avancer  plusieurs  chars  de 
peuple  rit  encore  long-temps  de  ce  qui  triomphe,  sur  lesquels  étaient  représen- 
avait  réjoui  ses  pères ,  et ,  dans  bien  des  tés  les  principaux  mystères  de  la  vie  de 
occasions,  même  de  nos  jours ,  pour  la  notre  Seigneur  et  de  la  Vierge.  On  voyait, 
multitude  ,  le  quinzième  siècle  n'a  point  en  outre,  un  puissant  tiureau  qui  jetait 
Jiai.  —  A  UAC  époque  où  les  souverains  du  feu  par  ses  cornes,  entre  lesquelles  un 
se  montraient  peu,  le  peuple  leur  payait  diable  était  assis;  le  conducteur  du  mon  s- 
par  les  spectacles  les  plus  pompeux  qu'il  tre  était  un  enfant  déguisé  en  loup  et 
pouvait  imaginer  le  spectacle  tut  désiré  monté  sur  un  eourtaut,  après  1  equei  mar- 
deleur  présence.Glu4ee  viUe  chercbait  à  dudt  saint  Michel  >  couvert  d'armes  lui*- 
se  surpasser  s  c'étaità  qui  fète^cemor-  sautes,  avec  l'^ée  et  la  balance  en  main, 
td  dont  on  se  faisait  une  idéesi  eitraor-  Derrière  l'arduinge  roulait  lentemient  un 
dinaire;  les  uns  n'écoutaient  quelacu-  chariot  chargé  de  la  musique  là  plus 
riosité ,  d'autres  que  l'espérance,  et  tous  extravagante  qu'on  pût  inventer.  G'iétut 
trépignaient  devant  leur  maître ,  à  peu  un  ours  assis  qni  touchait  un  orgue,  corn-' 
près  comme  David  dansait  devant  l'ar-  posé»  non  de  tuyaux  comme  les  autres, 
che  qui  attendait  ses  offrandes  cl  ses  sa-  mais  d'une  vingtaine  de  chats  enfermés 
orifices,  prête  à  renverser  l'audacieux  séparément  dans  des  caisses  étroites  où 
qui  l'eut  osé  toucher.  Une  foule  de  livres  ils  ne  pouvaient  se  remuer.  Leurs  queues 
composés  exprès  nous  apprennent  com-  sortaient  en  haut  et  étiicnt  liées  par  des 
meut  se  passaient  les  choses.  Les  rela-  cordes  attachées  au  registre  de  l'orgue  ; 
tions  des  voyages  entrepris  par  les  prin-  à.  mesure  que  l'ours  en  pressait  les  lou- 
ées dans  des  circonstances  solennelles  ,  ches,  il  faisait  lever  ces  cordes  et  ti- 
celles  des  inaugurations  et  eatrées,  iai-  rait  ks  queues  des  ch4s  pour  leur  faire 
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iniaiiler  des  basses ,  des  tailles  et  des  des- 
siu,avectant  de  justesse  et  de  mesure  que 
de  cette  musique  grotesque  il  ne  sortait 
pas  un  faux  ton.  Au  son  de  celte  orgue 
d'un  nouveau  genre  dansaient  des  en- 
fants habillés  en  ours  et  en  singes ,  et 
afin  que  rien  ne  manquât  à  la  cérémonie, 
l'empereur  Charles-Quint,  Philippe  son 
fils  et  la  reine  regardaient  ces  représen- 
tations des  fenêtres  et  des  lialcons  de 
IWfeMie-TiUe,  et  les  reliques  des  saints 
snivaientce  cortège  bouffon.— J'ailu,  s'il 
m'en  souvient,  qu'à  Londres  on  avait,  il  y 
nuncvingtaine  d'années,  donné  un  pareil 
concert  de  chats ,  mais  sans  tout  cet  ap- 
pareil religieux  et  monarchique.  Les  An- 
glais n'eurent  donc  pas  le  mérite  de  l'in- 
vention.Quedis-je  !  on  avait  surpassé  dé- 
jà les  Bruxellois  eu  bizarrerie  :  la  victoi- 
re avait  été  remportée  par  un  Français , 
et  comme  il  est  juste,  par  un  abbé.  Jean 
Bouchet,  dans  ses  Annales  tPAquiUUnef 
introduit  bien  d'autres  musiciens  que 
des  chats  ;  tous  ailes  voir.—»  Louis  XI 
oommanda  un  jour  à  l'abbé  de  Baigne  ^ 
bomme  de  grand  esprit  et  inventeur  de 
dioscs  nouvelles  quant  à  instruments 
musicaux ,  qui  le  suivait  et  était  à  son 
service,  qu'il  lui  fît  quelque  harmonie 
de  pourceaux,  pensant  qu'on  ne  le  sau- 
rait jamais  faire.  L'abbé  de  Baigne  ne 
s'ébahit,  mais  lui  demanda  de  l'argent 
pour  ce  faire  ;  lequel  lui  fut  incontinent 
délivré,  et  fit  la  chose  aussi  singulière 
qu'on  avait  jamais  vue.  Car,  de  une 
grande  quantité  depouroeauK  de  divers 
âges,  qu'il  assembla  sous  une  tente  ou  pa- 
villon couvert  de  velours  (  au-devant  du- 
quel pavillon  j  avait  une  table  de  bois 
toute  peinte,  avec  certain  nombre  de 
mardies),  il  en  fit  un  instrument  orga- 
nique, et  ainsi  qu'il  touchait  lesdites  mar- 
ches, avec  petits  aiguillons  qui  touchaient 
les  pourceauïjles  faisait  crier  en  tel  ordre 
et  consonnance  que  le  roi  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  y  prirent  plaisir.  »  Yoi- 
là  du  neuf  assurément  :  ce  sont  de  pareil- 
les choses  que  doivent  mettre  sur  leurs 
programmes  ceux  qui  veulent  distraire 
le  peuple  de  ses  idées  les  plusdières,  et 
qtaientetiwrttdc  iiibstitaeràfeiéAei> 
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giques  clameurs  le  cri  d'esclave  :  panem 
et  circenses  !  Dk  Reiffenberg. 

CHATAIGNE  ,  castanea.  On  appel- 
le ainsi  le  fruit  duchâtaignier  {voy.  ci- 
après)  ,  et  l'on  donne  quelquefois  aussi  le 
nom  de  châtaigne  d'eau  ou  châtaigne 
cornue  à  la  uàm.  (  Foy*  ce  mot.)  Z. 

On  a  emprunté  le  mot  chatho»  au 
règne  végétal  pour  le  transporter  dans  le 
langage  soologique,  afin  de  désigner  l'es- 
pèce de  corne  tendre  et  sans  poil  que 
leschevauxont  au-dessus  du  genou;  telle 
est  la  détermination ,  bien  inexacte  sans 
doute ,  qu'on  lui  donne  en  termes  dema- 
négc.—- En  anatomie  vétérinaire ,  on  nom- 
me ainsi  une  petite  plaque  cornée  qu'on 
observe  tant  à  la  partie  inférieure  et  in- 
terne de  l'avant-bras  qu'à  la  partie  su- 
périeure et  interne  du  canon  de  derrière 
cbez  le  clicval  ;  et  on  se  borne  k  faire  re- 
marquer que  la  châtaigne  cornée  de  l'â- 
ne est  remplacée  par  une  surface  cha- 
grinée de  la  grandeur  d'une  pièce  de 
cinq  francs.  En  loologie,  en  a  constaté 
que  le  nombre  des  châtaignes  qui  exis- 
tent dans  toutes  les  espèces  de  la  famille 
des  soUpèdes  {voj.  cemot)  n'est  pas  le 
même  dans  celles  du  genre  cheval  que 
dans  l'âne  domestique , le  v.èbre,  le  daw 
et  le  couaga.  En  effet ,  dans  les  premiè- 
res, il  y  a  une  châtaigne  à  chaque  jambe 
aux  endroits  que  nous  avons  indiqués , 
tandis  que  dans  toutes  les  espèces  du 
genre  âne, il  n'y  a  point  de  châtaignes  aux 
membres  postérieurs.  Desmoulins  (X^/c/. 
eUus,  y  hist,  natur.) ,  après  s'être  borné 
à  dire  que  les  diAtaignes  sont  des  plaques 
ovalaires  dans  le  sens  vertical,  rugoeo- 
ses,  de  consistance  eomée ,  les  regarde, 
non  commodes  poils  agglutbiés,  mais  plu- 
tôt comme  une  accumulation  de  matière 
épidermique,  don  t  la  f  ormationn'aaucune 
cause  apparente.  Cette  opinion,  qui  avait 
été  émise  par  M.  de  Blainvilie ,  est  du 
reste  celle  de  tous  lesanatomistes  vétéri- 
naires. Il  résulterait  de  recherches  récen- 
tes encore  inédites  qui  nous  ont  été  com- 
muniquées, que  la  plaque  cornée  des  so- 
lipèdes  connue  sous  le  nom  vulgaire  de 
châtaigne  serait  composée  au  contraire 
dTv&e  agglomération  de  filaments  pileux» 
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agglutinés  ;  qu'on  peut  tlir  tfèf  idiitino-  loi  de  Rakiee» 
fenent,  soit  à  l'ail  limple,  soitàlakm- 
pe.'Nons  «vous  TéàSé  noos-mène  cette 
.aiMrCleii,etiioasaTonineQiuiii  que,  ual- 
gvé  l'apperence  filamenteuse  réelle,  la 
iobstance  cornée  de  la  châtaigne  n'a 
point  le  caractère  de  ces  véritables  |>oils 
agglutinés  qui  constituent  les  cornes  plei- 
nes du  chamfrein  des  rhinocéros.  JNous 
ne  nous  sommes  point  borné  à  con- 
stater que  cette  substance  est  très  hygro- 
métrique ,  qu'elle  blanchit  par  la  macéra- 
tion, et  qu'après  s'être  ramollie  elle  tom- 
be en  détritus  et  reste  suspendue  dans 
l'eau;  nous  avons  étudié  le  tissa  delà 
portion  delà  peau  qui  loiiniit  cette  pro- 
dodioii  -  cornée,  et  après  avoir  conslalé 
l'eiisteiice  d'un  iNlgment  noirâtre  qui 
«liste  a»dessous  d'elle,  nous  avons re^* 
connu  que  toute  cette  partie  du  derme 
présente  à  sa  surface  externe  des  villo- 
aités  très  nombreuses,  lasciculées ,  for- 
tement serrées  les  unes  contre  les  autres, 
dans  l'intervalle  et  à  l'extrémité  desquel- 
les est  déposée  la  substance  mucoso-épi- 
dermique ,  qui  se  dépose  par  couches 
distinctes,  au  nombre  de  trois  ou  de  deux, 
et  dont  les  plus  externes ,  devenues  plus 
sèches  et  friables ,  tombent  sans  doute 
par  l'effet  des  frottements  ou  des  pres- 
sions que  ces  parties  eieroent  peut-être 
entre  elles,  on  sur  te  sol,  pendant  que  les 
animaux  sont  couchés ,  ou  dans  des  mo»- 
vemente  qui  n'ont  point  encore  été  suffi- 
sanunent  étudiés.  —  Le  mot  châtaigne 
estoicore  usité  dana  te  langage  usuel 
pour  désigner  des  animaux.  En  effet, 
on  donne  le  nom  vulgaire  de  châtaigne 
damer  aux  oursins  ,  principalement  sur 
les  côtes  de  la  Saintongc  et  de  la  Nor- 
mandie. Geoffroi  {hist.  des  ins.)  appelle 
châtaigne  noire  une  espèce  de  coléop- 
tère  qui  appartient  au  genre  hispe,  Ea- 
fin ,  châtaigne  à  bandes  est  le  nom 
vulgaire  et  marchand  d'un  mollusque, 
qui  est  le  murex  nodasus.  L-^. 

CHATAIGNERAIE  (  Duel  de  Jas. 
hag  et  de  La  ).  — >  En  1 647,  tes  obsèques 
de  Françoia  étaient  à  peine  temi- 
nées  quand  François  de  Yivonne,  sieur 
de  la  Gbâtaigneratey  soUicite  le  nouveau 
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«delniaeeorder 
le  cbamp^os  pour  combattre  à  outrance 
contre  Gni-Ghabot,  sire  de  <laniae.  Ce 
dud  offindt  un  exemple  nouveau  de  la  dé- 
pravation des  mœurs.  On  avait  jeté  dans 
la  chambre  du  roi  un  écrit  contenant  11m» 
précation  et  la  malédictton  prononcées 
contre  Ruben ,  pour  donner  à  entendre 
à  Henri  II  que  Diane  de  Poitiers,  sa  maî- 
tresse, alors  âgée  de  quarante-huit  ans , 
avait  été  auparavant  la  m.iîtresse  de  sou 
père.  Henri,  loin  d'être  révolté  de  cette 
image,  s'amusait  à  trouver  des  exemples 
semblables  autour  de  lui ,  et  il  avait  ré- 
pété que  Jtmac  était  ramant  de  sa  belle- 
mère,  et  que  c'était  avec  l'argent  qu'il 
recevait  d'elle  qu'il  faisait  figure  k  te 
cour.  Jamac ,  sans  paraître  savoir  d'oli 
rimputation  était  venue ,  l'avait  répons- 
fiée  comme  calomnieuse.  La  Châtaigne- 
raie, qui  passait  pour  la  meilleure  lame 
du  royaume,  et  qui  était  déjà  l'un  des  fa- 
voris du  roi,  comptait  s'élever  davantage 
encore  en  adoptant  une  querelle  que  ce- 
lui-ci n'osait  pas  avouer  :  il  se  déclara 
l'auteur  d'un  propos  aussi  déshonorant 
pour  un  gentilhomme,  et  prétendit  en  te- 
nir les  détails  de  Jarnac  lui-même.  Hen- 
ri Il  accorda  le  combat ,  ne  doutant  pas  ' 
qu'il  ne  dût  être  fatal  à  ce  demter.  Les 
lices  furent  ouvertes  le  10  juillet;  dès  six 
heures  du  matin ,  à  Saint-Germain-en- 
Laie.  Le  roi  y  assiste  avec  toute  sa  cour; 
te  duc  d' Anmate  avait  accepté  l'office  de 
parrain  de  la  Châtaigneraie;  Charles 
Gouiher  de  Boissy  était  parrain  de  Jar- 
nac. On  ht  le  choix  des  armes  avec  tous 
les  rites  do  l'ancienne  chevalerie.  Lors- 
qu'enfin  l'un  des  hérauts-d'armes  pro- 
nonça le  cri  :  «  Laissez  aller  les  bons  com- 
battants  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'au- 
tre et  se  portèrent  plusieurs  coups  d'é- 
pée  ;  fout  à  coup  La  Châtaigneraie  tom- 
ba, blessé  au  jarret  d'une  manière  inat- 
tendue, d'otk  est  venu  le  terme  prover- 
bial recevoir  un  coup  de  Jamac.  Le 
vainqueur  ne  voulut  point  adievêr  son 
ennemi  ainsi  renversé.  Tour  à  tour  il 
lui  crimt  :  «  Rendez-moi  mon  honneur»; 
puis  il  revenait  devant  le  roi,  lui  criants 
«Sire,  prenes-lej  je  vous  le  donne.» 

H. 
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IfUdre,  et  le      ^«ÂMi  et  g«]rd«  lonf- 
î|fl«q^  W  «ilence  «v«fftt  de  l'accepter  ea 
don.  Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du 
champ  de  bataille  ;  le  vainqueur  fut  em- 
j^Hiftépar  le  roi,  qui  lui  dit  :  «Vous  avez 
combattu  en  César  et  parlé  eu  Aristote." 
Et  comme  La  Châtaigneraie  se  laissa  mou- 
yir,  plus  de  dépit  et  de  honle  que  de  la 
gravité  de  sa  blessure ,  dont  il  arracha 
les  bandages,  Henri  I[,  délivré  4*IUI  tk' 
moin  qui  serait  devenu  BWiBipiwie,  aç^ 
corda  dès  Ufs  «4  bcw^  à  Janute. ^O» 
peut  voir  ^«  délaîli  decett»«ffiûre  danp 
VBisioire  des  guerres  iie  r^Ugiûn  ^ 
lAcretelle  et  dani  VJSUsfqirfi  des  Frmfir 
foisd^V.»  Sii^MMidi  ;  ^neoie  mieux  dans 
Isamémaàseê  cw»tgwpoffini.  M.  Dulaur 
xe  ne  Ifis  diNUie  pas  dans  son  Hist4>ùre  de 
^aritf  pafcc  ^iiele  lait  eut  lieu,  comme 
Qous  Tavons  dît ,  non  dans  la  capitale , 
mais  à  Saint-Germain-en-Laie.  Mais, 
en  l'indiquant ,  il  dit  :  «  Les  partisans 
des  progrès  de  la  civilisation  doivent  s'é- 
lever contre  la  mémoire  de  Henri  II ,  et 
l'accuser  d'avoir  fait  revivre  une  des 
plus  odieuses  coutumes  de  la  barbarie , 
en  rétablissant  Tusage  desduels,  que  saint 
Louis  et  autres  rois  avaient  pris  tuifc  40 
ftoin  à  détruire.  Henri  II,  en  eiErt,  «tfor 
toris)!  par  sa  présente  le  oopM  nMfii^ 
gulitr  4*  U  GlMP^niie  «1  de  JarBM  ; 
e^^tte  antociialiioii  eut  des  niitef  très 
Innetfef.  Le  leligiUMndl  ipu»  dqinif  en- 
viron lirois  oenU  ans  ses  prédéoeeseurs 
avaient  fait^de  grands  efforts  pour  abolir 
cette  habitude  aanguim^l  Los  rois  pè^ 
eh|»nt  très  souvent  par  ignorance.  (Tom. 
IV,  p.  198-199,  édition  in-12.)  A.  S. — r. 

CHATAIGNIER  ,  grand  arbre  de 
rEuropetompcrcc.il  est  de  la  famille  des 
amentaccesy  et  classé  dans  le  genre  des 
hêtres  par  le  plus  grand  nombre  des  bo- 
tanistes ;  mais  il  doit  eu  être  séparé  et 
former  un  genre  à  part ,  selon  quelques 
cuities,  parce  qu'il  diffère  des  hètrcspar 
plusieui's  caractères,  dontlepliia  saillant 
est  que  ses  semences  ne  sont  pas  hnîlea- 
ses.  On  le  cultive  comme  arbre  fruitier 
dans  plusieurs  lieux  obil  n'est  pas  dans 
les  i^oF^s ,  et  l'on  commence  à  le  répan- 


dre  pirM  %m  ides  aenis  et  ^  dtoa 

planWienSj  ^  sorte  qu'il  semble  destiné 
à  remplacer  un  jour  quelques-uns  de  nos 
arbres  forestiers,  soit  pour  le  chauffage, 
soit  pour  les  constructions  et  les  arts. 
Examinons  jusqu'à  quel  point  cette  sub- 
stitution peut  être  avantageuse  ;  compa- 
rons d'abord  le  châtaignier  au  chêne,  avec 
lequel  on  le  confond  qujOlftt^Kois  dans 
les  d^anMers  de  )»eis  4e  dMhge ,  et 
if^ltm  4w    cfaarpenle  d^wrâwa  éiii^ 
l^Mm  s'élève  plus  que  lechA- 
^dgnilr,  aliia»teSiitwlfiei^4egw»' 
a^ur,  losi^n'oii  \m  «n  dôme  le  tenpe  : 
k  cMaîflBiiv  paimnt  a«asâ  à  line 
gjÊ^mm  énMVM;  on  en  cite^velqves- 
uns  dont  le  plus  célèbre  est  coêtagmo 
dicento  ofvatii  sur  l'Etna;  son  ombrage 
I^MÏ  couvrir,  dit-on,  cent  cavaliers  et  leurs 
montures.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
chercher  jusqu'en  Sicile  des  exemples  de 
ces  arbres  prodigieux  :  quelques-uns  des 
châtaigniers  des  environs  de  Paris  ont 
une  cime  aussi  vaste  que  celle  du  géant  de 
l'Etna,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  vécu 
un  aussi  grand  nombre  de  siècles.Près  de 
Sancerre  (  département  du  Cher  ) ,  on 
voit  un.de  oes  arbres  de  prèl  de  é&c  mé* 
toes  de  tour,  et  qui  prediul  réguUèae- 
iMBt  des  Mii  eR  tiès  grande  aftendMr 
ee,  quoiqu'il  soîl  coanm  depnis  six  etBts 
•as  sons  le  Mun  du  gras  MkUgniets 
et  que  son  Age  ne  aeil  pai  aerdessoBS  de 
dix  siècles.  On  peal  donc  mettre  sur  la 
Bsèase  ligne  le  chAne  et  le  châtaignier 
quant  à  la  durée  :  cependant,  la  végéta- 
tion du  chêne  est  plus  lente,  Oi  sorte 
qu'il  faut  l'attendre  plus  long-temps,  à 
quclqu'cmploi  qu'on  le  desline.  Si  on 
considère  ces  deux  arbres  par  rapporta 
leurs  fruits,  l'avantage  est  incontestable- 
ment au  châtaignier ,  même  pour  la 
quantité.  Laglandéeest  quelquefois  d'u- 
ne abondance  extraordinaire,  mais  le 
produit  du  châtaignier  est  plus  régulier, 
-  parce  que  cet  arbre  ne  fleoiit  que  très, 
tard,  et  quelquefois  à  la  iln  de  juillet 
sous  le  clinut  de  Paris.  Les  ckltaignes 
les  pins  médiocres  sont  mangeables,  an 
lieu  qn'à  Texoeption  de  trois  ou  quatre 
fspècWi  l«s  chênes  n'^ent  pas  à  rbiflfr* 
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BM  un  aliment  dont  il  puisse  g'aecom- 
aoder.  S'il  est  vrai  que  le  gland  ait  été 
la  première  nourriture  du  g^nre  humain, 
oe  n'est  certainement  pas  dans  le  milieu 
de  l'Europe,  mais  dans  les  pays  où  crois- 
sent les  chênes  à  feuille  ronde ,  ballot- 
te, etc.  Cependant,  le  plus  bel  éloge 
que  l'on  fasse  du  meilleur  gland  ,  c'est 
ê$ibe  qu'il  mlla  Altaifue.  Partout 

^ém  «B  «NMWfMiiet,  le  gland  •  promp- 
lenflit  élé  «iMuièBBiié  «k  anfiMivi*  «I 
riMiauM  i'M  borné  pvMfoc  eialMitè- 
ment  à  k  châtaigne.  81  le  diéne  diipn- 

raissait  de  nos  forêts  pour  faire  plate  ati 
diâtaignieir»  lei  kdtM  4e§  Wif  n*f  per» 

d raient  rien,  nen  plma  qne  nod  animattl 
domestiques.  Comme  bois  de  chauffiige, 
le  chèue  est  préférable,  parce^qu'il  bràle 
mieux,  et  non  parcequ'il  chaufie  davan- 
tage ;  les  eipériences  faites  en  Europe  et 
en  Amérique  ont  constaté  que  les  diver- 
ses espèces  de  bois  procurent  par  la  coni- 
busiioQ  une  quantité  de  chaleur  prupor- 
timuiée  àlenr  poids,  quelles  que  soient 
d'alUeiiie  knn  qualités  et  leur  durée. 
Fonr  roeUtietm  civile  et  navale»  le 
ébAne  e  M  ae»  pienveiy  el  ecllee  4n  ébft-i 
taignier  ne  ao«t  pai  temunéei.  Jiiaqa'b 
piésent,oneitfenAià  ctoiitqnelebdie 
de  cet  arbre  est  plus  altétibie  que  eelnl 
dn  diéne  ;  mais  on  n'a  pas  encore  étadié 
ni  comparé  entre  elles  Ici  différentes  va- 
riétés de  châtaignier,  travail  qui  est 
maintenant  achevé  pour  le  cliène  Quant 
aux  arts  du  tonnelier ,  du  charron ,  du 
treillageur,  etc.,  on  sait  que  les  deux  sor- 
tes de  bois  leur  conviennent  également 
bien.  En  somme,  le  parallèle  n'est  pas  dé- 
favorable au  châtaignier  ;  mais  on  fera 
•ena  doute  valoir  en  faveur  du  chêne 
l'endcMMlé  de  ses  services,  des  habitu- 
as qui  ranmtent  jusqu'à  l'origine  de 
notre  nation,  dei  traditione  qn'on  no 
TOttt  pat  laisaer  tomber  dane  l'oubli ,  et« 
en  qoelqBe  lorte»  dM  tllcoi  littéraires  en- 
regiatréf  dana  .tootea  lea  bibUolfaèqaea 
de  l'Europe  i  on  conservera  donc  le  chê- 
ne ,  même  en  multiplant  le  châtaignier. 
Les  arbres  stériles  céderont  leur  place  à 
Wâ  qniloncniaMiai  à  la  loia  du  boia  el 
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des  fruits,  Pén  k  peu ,  les  forêts  seront 
CCHiverties  en  immenses  vergers  où  Ton 
verra  toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers 
qui  peuvent  supporter  le  même  climat, 
que  des  fleurs  variées  embelliront  au 
printemps ,  où  les  récoltes  se  succéde- 
ront jusqu'à  l'hiver ,  au  profit  de  l'hom- 
me et  des  animaux,  qui  pourront  vivre 
dans  les  bois  en  plus  grand  nombre  qu'ila 
no  aont  at^onrdliai,  ofiir  ans  attatenrft 
,  de  la  ^aaio  plna  d'aBMiaaBMnt  et  de  pro^ 
âti  et  ans  ffooMnenra  euîeiis  nli  apeo- 
Mo  anîaié,  dea  aii|eti  d'obaOrvaliona 
pleinoi  d'Intérêt  —  Depnla  q ne  lo 
talfniarest  cultivé»  on  artoattnnpln» 
sieurs  variétéa  plia  ou  moins  recomman* 
dablea  par  la  grosseur  ou  la  bonté  de  leiiri 
fruits,  ou  par  les  qualités  de  leur  boia» 
Parmi  celles  dont  le  fruit  est  le  plus  es- 
timé, on  met  en  première  ligne  les  mar^ 
rons ,  châtaigne  qui  devient  plus  grosse 
parce  qu'elle  est  ordinairement  seule  dans 
son  enveloppe  épineuse,  nommée  héris- 
son y  pion  ou  brou.  Lyon  est,  pour  Paris, 
l'entrepôt  de  cet  approvisionnement  de 
lue»  et  croit  foolr  d'un  monopdlo  qol 
no  loi  eit  guère  profitable,  car  dea  oo»- 
trobandca  trèa  innocentea  arrivent  do 
toutea  porta  anr  lea  nmrdiéa  de  la  capitar- 
k*  ok  dea  ebâtaignes ,  SMÎlleurea  à  tona 
-  éi^urda  que  lea  marrona  do  I>f  on,ae  coo-> 
vrent  pourtant  de  ce  nom  pour  être  ven- 
dues à  plus  haut  prix.  Tout  favorise  cette 
sorte  de  fraude ,  et  empêche  qu'elle  ne 
soit  reconnue,  car  on  n'a  pas  encore  dé- 
crit les  variétés  réelles  avec  assez  d'exac- 
titude et  de  clarté  pour  que  l'horticulteur 
puisse  les  distinguer  l'une  de  l'autre , 
excepté  un  très  petit  nombre,  dont  les  ca- 
ractères botaniques  sont  plus  marqués. 
Comme  pour  les  autres  fruits,  la  grelTe 
conserve  cea  variétés,  mais  «vee  des  mo> 
dlficationaanecoHirea  qni  finliaentpai( 
loa  altérer  lenaiblenient.  llaUienrenae- 
ment,  ce  aont  lea  variété  lea  ptua  dié-» 
tivea  qœ  l'on  aème  dana  loa  bois»  on  aor* 
te  qne  pour  s'épargner  nne  tite  légère 
dépense  actoellei  on  renonce  pour  l'ave^ 
nir  à  un  produit  plus  abondant  et  meil- 
leur, à  des  arbres  plus  beaux  et  plus  fé- 
condât ot  panai  loaqnoU  on  oftt  putceu- 
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méritent  le  plus  d'être  propagées ,  n*civ 
blioDS  pas  la  verie  du  fcimouiin ,  décoa- 
Tertepar  Cabanisy  agronome  philanthro- 
pe ,  père  du  célèbre  médecin  :  elle  est 
grosse ,  de  bon  goût,  et  durable  ;  l'arbre 
qui  la  porte  conserve  plus  long^-temps 
que  les  autres  son  beau  feuillape.  h'exa- 
ladc  vient  du  même  pays ,  et  passe  pour 
la  plus  savoureuse  de  toutes,  mais  l'arbre 
est  petit,  d'un  moins  bel  aspect  que  les 
autres  châtaigniers,  et  il  dure  moins 
long-fempt.  Cm  défauts  sont  vacbetéf , 
au  jugement  des  cultivateurs ,  par  une 
admirable  fécondité  qui  oonUe  annuel- 
lement et  excède  quelquefois  leurs  Tieuz  ; 
le  seul  reproche  qu'ils  lui  fassent,  c'est 
de  se  ehargtr  trop.  On  a  remarqué  dans 
le  département  de  la  Dordogne  que  le 
Aiarron  sauvage  nommé  couriande  rem- 
porte sur  le  marron  greffé,  tant  par  la  sa'- 
veur  que  par  le  volume  :  ce  faut  eonirme 
une  autre  remarque  très  ancienne ,  c'est 
que  dans  l'opération  de  la  greffe  on  com- 
met de  temps  en  temps  une  maladresse 
et  une  injustice,  en  substituant  le  médio- 
cre à  rexcellent,  parce  que  l'un  est  con- 
nu, et  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Mais  par- 
mi tous  les  marrons,  il  en  est  un  que  l'on 
cultive  aussi  dans  le  même  département, 
aux  environs  de  Périgueux ,  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  «ntî  marron  ;  il 
passe  pour  le  meilleur  de  tons ,  mais  il 
est  plus  petit  que  la  châtaigne,  et  ne  peut 
être  confondu  avee  le  marron  de  Lyon. 
Bans  les  pays  oh  les  châtaignes  sont  une 
pàrâe  considéraUe  de  la  nourriture  jour- 
nalière, on  prolonge  leur  durée  par  des 
moyens  variés  selon  l'état  dans  lequelon 
veut  les  conserver  .La  dessiccation  par  une 
clialeur  modérée,obtenue  en  grande  par- 
tie par  la  combustion  des  hérissons  ou 
brous,  est  la  préparation  la  plus  sûre  et 
la  plus  adoptée.  Les  châtaignes  ainsi  des- 
séchées et  dépouillées  de  leur^an  (enve- 
loppe intérieure  )  peuvent  être  moulues 
et  réduites  en  farine ,  mais  èHes  ne  sont 
pas  suscfeptibles  de  panification,  et  s'op-' 
posent  mèmeà  la  fabrication  dupain  loi»* 
qu'on  euaîe  de  les  mêler  avec  les  oéréi- 


les.  n  frai  doue  se  résoudre  h  les  cou* 
soçimer  seules,  ou  apprêtées  suivant  les 
préceptes  de  l'art  du  cuisinier,  dont,  jus- 
qu'à présent,  elles  n'ont  guère  exercé  le 
savoir,  si  ce  n'est  au  profit  des  villageois. 
Les  citadins  se  bornent  à  les  faire  rôtir 
ou  cuire  sous  la  cendre,  procédé  qui  re- 
monte à  une  haute  antiquité,  jusqu'au 
temps  de  Gargantua,  selon  le  veridique 
historien  de  ce  grand  personnage  :  mais 
on  assure  que  celte  pratique  igrnorante 
est  cause  d'un  grand  préjudice,  et  qu'elle 
fait  perdre  aux  gourmete  les  délices  d'u- 
ne saveur  qu'ils  n'ont  jamais  goètée  pa- 
ve, Iden  dépouillée  de  ramertome  qu'elle 
contracte  lorsquela  diâtaigne  aTa  pas  été 
àOmmuée  de  son  tan  avantia  enissoB. 
Les  Limousins, plus  habiles  en  œ  point 
que  les  experts  de  la  capitale,  commen- 
cent par  blanchirles  châtaignes  avant  de 
les  faire  cuire,  et  ils  n'épargnent  pas  le 
temps  et  les  soins  que  cette  préparatim 
exige.  Ainsi,  la  cuisson  des  fruits  n'est 
terminée  que  lorsqu'ils  ont  été  préala- 
blement dépouillés  de  leur  double  enve- 
loppe. Ces  manipulations  successives 
dégagent  des  châtaig^nes  la  matière  qui 
leur  donne  de  l'amertume,  et  développe 
la  saveur  sucrée  ;  le  fruit  devient  à  la 
fois  plus  agréable  et  plus  alimentaire. 
Lorsque  les  babitBnts  du  nord  auront  as- 
set  multiplié  le  diâtdignier  pour  que  lu 
diâtaigne  entre  en  concurrence,  cbei 
eux,  avec  le  pain ^  le  pomme  de  terre  et 
les  antres  aliments  végétaux,  ils  feront 
bien  d'adopter  les  usages  du  midi  de 
l'Europe  pour  l'emploi  de  cette  nouvellé 
ressource  ;  ils  profiteront  ainsi  d'une  lon- 
gue expérience  dont  ils  n'auront  pas  à 
supporter  les  méprises  et  les  essais  in- 
fructueux.— Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
est  à  l'éloge  du  châtaignier  et  de  son  fruit; 
cet  éloge  ne  sera  contredit  que  par  des 
observations  qui  n'osent  se  produire  en- 
core qu'avec  timidité  et  réserve  :  quel- 
ques médecins  ont  pensé  que  les  châtai- 
gnes sont  une  nourriture  peu  propre  à 
développer  les  facultés  intellectudles  :  le 
Limousin  Cabanis  n'étsit  pas  éloigné  de 
cette  opinion.  Mads  ce  reprodie  ne  doit- 
fl  pas  atteindre  tous  les  aliments  v^gé- 
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tauï,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  ? 
a-t-on  eu  le  temps  et  les  moyens  de  séparer 
l'influence  particulière  de  chacune  des 
causes  qui  agissent  sur  l'être  humain,  et 
peuvent  la  modijQer  ?  les  Anglais  accu- 
sent les  pommes  de  terre  de  retenir 
l'intelligence  des  Irlandais  dans  un  état 
de  laiUeue  dont  elle  ne  lortim  point»  li 
cette  île  persiste  dans  son  régime  diété- 
tique, et  ne  cherche  point  un  autre  oIh 
ment  pour  la  nombreuse  p^ulation.  On 
a  cru  remiser  aussi  que  le  génie  domi^ 
ne  et  produit  ses  «ewres  les  plus  admi« 
nUes  dans  les  contrées  où  les  habitants 
nemanquentpoint  de  nourriture  animale* 
Si  cette  observation  est  fondée,  on  deman- 
dera ce  qui  peut  retenir  si  long-temps  les 
peuplades  américaines  dans  la  plus  affreu- 
se barbarie  ;  pourquoi  lesTatars  moder- 
nes ,  descendant  des  anciens  Scythes  et 
vivant  comme  leurs  ancêtres,  ont  fait  si 
peu  de  progrès  vers  la  civilisation  ,  etc. 
Les  questions  de  cette  nature  sont  telle- 
ment compliquées  qu'on  n'arrivera  peut- 
être  jamais  à  une  solution  qui  puisse  s»* 
tislûreles  esprits  justes  etsagcs.  Que  l'on 
continue  cependant  les  observations,  que 
Ton  recueille  des  faits  pour  les  comparer 
etlescoordonncr.  H  est  certain,  par  ciemr- 
pie,  en  France,  que  lesbabitants  du  midi» 
grands  consommateurs  de  châteignes , 
sont  moins  instruits  que  ceux  du  nord , 
que  les  connaissances  les  plus  élémentai- 
res y  ont  moins  pénétré ,  et  que  même 
l'instruction  plus  élevée  n'y  a  pas  fait 
autant  de  progrès,  si  l'on  en  juge  par 
les  admissions  à  l'école  polytechnique. 
Mais  attribuer  aux  châtaignes  cette  diflfé- 
rence,  quelque  remarquable  qu'elle  puis- 
se être,  ce  serait  une  témérité  dont  per- 
sonne ne  voudra  devenir  coupable.  On 
continuera  donc  à  planter  des  châtai- 
gniers ,  à  peupler  loi  lorêts  de  cet  arbre 
précieux,  en  prenant  d'ailleurs  les  mesu- 
res nécessaires  pour  que  le  développe- 
ment intellectuel  ne  soit  arrêté  nuUe 
part,  et  que  l'instructiim  se  propage  ivee 
plus  d'uniformité.  — Une  espèce  de  châ- 
taignier indigène  de  l'Amérique  res- 
semble beaucoup  à  l'espèce  européenne; 
«MS  sonijniii  est  petit  «t  pe«  sayonmx. 
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son  ëcorce  est,  dit-on,  préférable  k  cel- 
le du  chêne  pour  le  tannage  des  cuirs. 
Une  autre  espèce  ou  variété  du  nouveau 
continent  est  très  petite ,  ainsi  que  son 
fruit,  dont  on  fait  grand  cas,  et  que  l'on 
préfère  même  à  nos  marrons.  Ces  deux 
arbres  ont  passé  en  Europe,  oh  ils  serait 
appréciés  à  leur  juste  valeur,  lorsqu'ils 
y  aurontiruetifié.  L'espèce  naine  est  con^ 
nue  en  Franoe  sous  le  nom  de  thineoF' 
pini  tSOs  convient  surtout  aux  terrainssa- 
blonneux. — ^Les  andeiis  colons  de  Saint- 
Domingue  avaient  donné  le  nom  de  cA^ 
ittignier  au  eapani  et  au  quapaHer^ 
qui  appartiennent  te  premier  à  la  famille 
des  sapimdûi ,  te  second  à  celle  des  I»- 
liact'es.  Ferky. 

CHATEAU,  en  latin  castrum,  cas^ 
iellum  y  d'où  a  été  fait  aussi  le  mot  ca  stelf 
qui  s'est  dit  dans  le  même  sens  ,  et  qui 
n'est  plus  usité  aujourd'hui  que  dans  les 
noms  composés  d'hommes  ou  de  lieux 
qu'il  a  contribué  à  former ,  tels  que  ceux 
de  CasteîlaAey  Castelnau,  CasUlnauda' 
ryy  Casiel'JalouXj  Ca^UMoron^  CaS' 
teMamuin,  VkH-Castél^  ete.  Lesdic- 
tionnaires  usuels  de  la  langue  qui  omet- 
tent oe  radical  dans  leur  nomenclature» 
tout  en  donnant  ses  dérivés,  jusqu'aux 
noms  géographiques  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  citer,  ont  d'autant  plus  de  tort 
que  notre  Théâtre-Français  compte  en- 
core dans  son  répertoire  une  charmante 
pièce  de  CoUin-d'Harleville,  qui  a  pour 
titre  :  Monsieur  de  Crac  dans  son  petit 
castel. — C'est  au  rc^^ne  de  la  féodalité, 
dit  M.  Quatremère  de  Quincy,  que  l'on 
doit  le  nom  de  château,  qui  emporte  tou- 
jours avec  lui  l'idée  de  fortifications,  idée 
que  la  plupart  de  nos  châteaux  moder- 
nes ne  nous  retracent  plus  depuis  long^ 
temps,  et  que  l'abolilion  du  régime  qui 
les  avait  produite  a  lait  totalement  dis- 
paraître* Cependant,  ajoute  te  même  au- 
teur, il  arrive  souvent  quelesmoto  survi- 
vent auxidées  qu'ils  ne  représentent  plus^ 
et  cet  abus  a  tout  l'air  de  seperpétuer  iQe- 
lativement  au  mot  en  question.  On  dim 
peut-être  encore  long-temps  le  château 
des  TuUerks,]»  château  de  Versailles ^ 
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tHÊttmi  iaat  wfMi.  On  Ail,  te 
niÉiiie  àbiis,  an  château  ât  plaisanccy  en 
pillant  des  demeotef  cbampêtres  àtê 
grands  et  des  prinC^iy  et  Ton  réserve 
l'appellation,  plus  convenable,  de  mai' 
^07z</e/7/azVance  pour  l'habitation  des  ri- 
ches particuliers.  Les  Italiens  ont  leurs 
villa,  qui  correspondent  aux  unes  et  aux 
autres. — Les  châteaux  étaient  au  moyen 
âge  la  demeure  des  chevaliers  ou  la  rési- 
dence des  princes.  Il  n'était  permis  qu'à 
CÊlni  qui  exerçait  une  certaine  autorité 
dans  l'état  de  se  bâtir  un  château  pour 
Bttvfr  de  Mfnge  et  9iibA  en  toups  de^ 
gnené  à  lui  él  mix  rient.  Presque  feni 
1a  châteaux  éfaîenf  Mtte  wif  le  MNneiet- 
d'noe  métatagne  on  d'un  rocher  domlnenf 
fièrement  tons  les  alentoorSé  Un  mnr 
d'enceinte,  haut  et  solidoi  garni  de  meur- 
trières et  de  bastions,  eonstruits  pour  le 
défense  et  pour  se  garantir  des  attaques 
du  dehors,  entourait  ordinairement  un 
espace  dont  l'étendue  variait  selon  les 
localités  et  aussi  selon  la  puissance  et 
la  fortune  du  propriétaire.  Dans  les  en- 
droits oii  la  nature  du  terrain  ne  rendait 
pas  les  approches  assez  difficiles,  on  avait 
coutume  d'établir  le  long:  de  la  muraille 
n6  fossé  le  plus  souvent  à  sec ,  qu'on 
passait  snr  des  ponts-levis.  Sm  tonte 
pratiquées  çà  et  Ui  dans  la  mnraffle,  os 
bâtiesun  peu  en  avants  augmentaient  les 
ino|eni  dfe  défense*  Tontes  les  Issues  i 
sitrlont  la  gnoide  porlcy  élident  soM^ 
ment  fenÉées.  Onthravait  dans  ees  diA* 
teaux  de  grandes  salles  de  réception ,  - 
d'habitation,  et  de  nombreuses  chambres 
à  coucher,  pour  la  famille  du  propriétai- 
re, pour  sa  suite  souvent  très  nombreuse, 
et  pour  les  amis  ,  voisins  ou  voyageurs, 
qu'il  recevait  selon  les  lois  de  l'hospita- 
lité; enfin  une  cbapelle,  avec  des  caveaux 
destinés  à  la  sépulture  de  la  famille.— 
Toutes  les  salles  de  parade,  et  môme  les 
chambres  à  coucher,  étaient  ordinaire- 
niêJDt  voûtées.  Les  fenêtres  étaient  rares, 
1^  eècsUetinoininenz*  La  gaide  dn  ciift* 
t«an  së  tendt  ptès  des  ponts4efls.  ta 
ndle  d'amies  étrit  déootéedesportraits  et 
des  lontdes  enntttes  des  aàeètces  de  bt 
MOBe»  ttf  e«?e*  etletgtenfcfs^M 
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visions  de  toute  e8pè<ie,  et  Cn  grandequan- 
tilé,  dans  la  prévisiott  d'un  long  siége.Ii 
y  avait  aussi  un  on  plusieurs  cachota 
pour  garder  les  prisonniers,  beaucoup 
d'écuries  spacieuses  pour  les  chevaux,  les 
chiens  et  les  bestiaux.  On  y  trouvait  éga- 
lement un  ou  plusieurs  puits.  En  temps 
de  guerre,  les  vassaux  venaient  souvent 
se  réfugier  dans  le  château  avec  leurs  fa- 
milles et  leurs  domestiques ,  emportant 
avec  eux  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  ou 
du  moins  tout  ce  qu'ils  poufaieiitflnKfer. 
On  démandera  à      les  nobles,  qui  ne 
savaient  ni  lire  ni  éerire,  passdenft  te 
I6nps  dans  leurs  cMtteantlofsqu*flsne'fci* 
sticnt  pas  le  guerre*  BAnik  lesèluNfnIqnee 
de  leurs  pieux  cftapdains,  leurs  fidèles 
compagnons  pour  la  prière,  les  délibéra- 
tions, la  table  et  le  vin,  le  chapelain  da 
lieu  disait  la  messe  le  matin  en  préesnce 
de  la  famille,  de  la  suite  et  des  domesti- 
ques, puis  on  allait  à  la  chasse  avec  les 
chevaliers  qui  habitaient  le  château  à  ti- 
tre d'hôtes  ;  quand  la  chasse  était  finie, 
on  /ej/maz7  joyeusement  au  son  des  ver- 
res et  des  gobelets ,  on  buvait  toute  la 
soirée,  et  la  nuit  on  se  reposait  des  tra- 
vaux de  la  journée.  A  chaque  velHe  de 
grande  fête,  on  se  rendait  ifliet  sea  sel-* 
gnenr  suserain,  ecciésî«sti<yne  da  séea- 
lier;  on  y  faisait  setf  dévMIons  de  nuAte 
^  on  y  célébrait  la  fèfe  parfleiriièié  da 
Jour.  Après  avoir  fesUné^  en  Alduil  te 
seigneur  eodésiast^ue  en  iéenBer  dus 
l'expédition  des  affaires  sêlvailaient 
an  bmitdu  choc  des  Terres,  et  qui  étaient 
ensuite  enregistrées  par  un  secrétaire  In- 
time, chancelier,  notaire,  ou  garde-no- 
tes ;  ^  procès-verbal  en  était  lu  à  haute 
voiï,  puis  scellé  des  anneaux  k  scel  de 
tous  les  assistants  pour  preuve  de  son 
authenticité.  Les  soirées  se  passaient  à 
jouer  aux  quilles,  à  la  balle,  aux  dés  et 
aux  échecs.  H  n'y  avait  que  l'âge  quipÀt 
dispenser  un  chevalier  de  se  trouver  lesff 
réunioni  aux  Jours  de  grande  fête  peur 
servir  le  selgnenr  èmt  il  était  le  vasMd» 
et  dent  fl  espéidt  s'essaMclafMlenitai* 
C'est  là  que  les  vient  dievaUeri  se  rap- 
peleleiif  et  séMsuulifen^tevM  nfliitfBiÉ 
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prouesses  ;  Ik  seulement  que  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  pouvaient  se  voir 
et  communiquer,  que  les seigrneurs,  les 
confesseurs  et  les  prélats  préparaient  les 
mariages  et  les  alliances  entre  les  prin- 
cipales familles  ;  c'est  là  qu'on  éteignait 
les  vieilles  haines ,  qu'on  réconciliait 
d^nciens  ennemis,  ou  qu'on  semait  quel^ 
<|Mfoii  Mmi  1b  gcfBW  d^iioméBn  dit* 
stniiODf;on  y  arrêtait lÉittleiBftltiiM»* 
naiiqa^  te  proponil  de  toatr  $  on  j 
noBuiudt  les  juges  én  omp  et  les  Doblee 
•wkaeffÊB  «loi  égniad  domcr  le  ptbL  au 
'minqueur;  tfett  là  mHtm  fu  le  wid 
BoUioitait  le  ffienYtlIeuiof  de  mi  Éef 
et  q«e  le  seigneur  demaudiil  de  mmvtH^ 
les  marques  de  foi  et  hommage. — Avec 
la  chute  du  système  féodal  et  l'extinction 
de  la  chevalerie  (  F",  ces  mots)  ont  dispa- 
ru ces  habitudes,  ces  mœurs  de  l'antique 
noblesse,  et  a  cessé  rette  vie  de  château^ 
qui  était  toute  la  vie  d'alors  et  à  laquel- 
le ne  resseral»le  presque  en  rien  celle  que 
mènent  actuellement  dans  leurs  habita- 
tions champêtres  nos  riches  et  nos  prrnnds 
d'aujourd'hui,  qui  ne  font  guère  que  s'y 
dâflsier  des  plaisirs  plus  bruyants  de  la 
cq^le,  vevfl  Uqeelle  la  saison  des  affû- 
let ,  des  bals  et  des  spedeelci  leeiemè- 
Be  coMliiBaieiit.  A»rt  le  net  de  M- 
leos,  eeauiie  Mi  Pvms  d^à  Mt  te- 
mtrqwer,  esl4ldevefi«  mie  loevtioii  !»• 
propre,  qpse  ron  devradtfdserfttrtfpéeie^ 
Mit  pour  oe  que  l'en  Aomme  châtiais* 
veev,  et  dent  eons  amM  àtreiterà  rai^ 
tide  de  sen  ijntiiytte  twmun. 

Diverses  autres  aceepUons 
du  mat  CBATK&u. 

Le  mot  CHATEAU  entre  dans  plusieurs 
antres  acceptions  des  arts  ou  du  langage 
ordinaire  de  la  eoMeruUian  qu'il  nous 
reste  à  signaler  id.  En  tennes  de  marine, 
par  eiemple»  on  appelle  ainsi,  ou  plus 
communément  encere  du  neaa  de  gail- 
lard^ l'âévationqni  est  aa-dessns  du 
pont ,  soit  à  l'avant,  soit  k  l'arrière  du 
yaineau;  en  nomme  spécialeaMnt  châ- 
teau d'avant  y  château  de  proue  (ou 
gaillard  d'avant)  celle  qui  est  au-des- 
•US  du  dernier  peâl^  à  r«vanl  d«  vai»« 
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seau ,  et  châleait  d'arrière^  château  de 
poupe  (ou  i^aillard  d'arrière  )  toute  la 
partie  de  l'arrière  du  vaisseau,  où  sont 
la  Sainte  -  Barbe ,  le  timon,  la  cham- 
bre du  conseil,  etc.  —  En  termes  d'ar- 
chitecture ,  ou  de  déooratioQ  de  jardin , 
on  aonme  ciâmae  n'feAu  «a  lilliinent 
destiné  II  recevoir  les  eani  qù  sent  ap- 
portées par  deeaqnednei»  et  àleadlw^ 
•erendlfféceBlscaMNai  d'ekéUesseié- 
paBdentet  M  dîstribneBtpoar  les  diveM 
«Mget  dee  villes  et  des  «Mipefoes.  Gee 
neniaenli,  dit  M.  QaatMMbedeQuin- 
cy,  seat  qnelfniiebd'm  genre  à  nepeoit 
laisser  apereevdr  au  dehors  les  eaux 
qu'ils  renferment  ;  alors  ils  exigent  une 
décoration  et  utt  caractère  d'architecture 
qui  indiquent  leur  nature  et  leur  desti- 
nation. Le  plus  souvent  ils  sont  accom- 
pagnés de  cascades,  embellis  de  nappes 
et  de  jets  d'eau  ;  tels  sont  ceux  de  Rome 
moderne,  tel  était  celui  de  Home  anti- 
que, dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
restes  sur  le  mont  Esquilin,  près  de  Fare 
de  GaUien,etleseul  qui  soit  resté  dee 
BmuiinitonrBppeUeOiflelleiIdrdvuii 
1iiuUm{\t  ckâlei^idereaA  Joiia).  Neas 
dlMefoe  Rome  Modtnw  a  plusienre 
efaAlCMu:  d'een,.paree^i^oftpeiit  donner 
œ  non  à  pinnenri  de  tes  mennnenta 
^'OB  appelle  indlitlnetenient  des  fon- 
taines (  taie  fne  la  fametue  fontaine  de 
Trevi),  comme  on  l'a  donné  à  celle  qui  a 
été  construite  à  Paris  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  (en  1810),  sur  l'esplanade  du 
boulevard  Bondi,  entre  la  porte  St-Mar- 
tin  et  la  rue  du  Temple,  et  qui  l'emporte 
par  la  richesse  et  la  disposition  de  ses 
eaux,  sur  la  fameuse  fontaine  du  marché 
des  Innocents,  que  la  sculpture  surtout 
peut  revendiquer  comme  un  de  ses  prin* 
cipaux  chefs-d'œuirre.  Quant  au  sol-di^ 
nntdiâteaa  d'eau  qui  est  glteéfulapia-* 
ce  dnPalais-Hoyal,  et  qui  fut  eonsiruii 
en  1719^  sot  les  deftni  de  BidiertGolte, 
la  renommée  qu'il  a  eue  pendu&t  long- 
temps ne  preuve  aulie  ohose,  dit  H. 
Qoetremère,  ainon qu'il  yeut  un  tempe 
ftii  Is  renm—i ifa  était  h  fert  him  irr*f*^  — 
Si  noue  passons  maintenant  aux  accep- 

tie^idw  «et  Mtmt  dan»  ietongege  fr* 
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eraré,  lions  trouwimt  ctUe  de  château 
de  caries,  dont  on  se  sert  pour  qualifier 
une  maison  fort  enjolivée  et  de  belle  ap- 
parence ,  mais  de  peu  de  prix  en  réalité, 
et  celle  de  château  branlant,que  l'on  em- 
ploie familièrement  pour  indiquer  une 
chose  qui  n'est  pas  appuyée  sur  de  bons 
fondements  ou  qui  menace  ruine.  Au 
propre,  les  enfants  font  des  châteaux  de 
caries,  et  cfcit  un  des  jeux  auxquels  on 
aime  lemieuà  les  voir  lelivfer»  eut  ilf 
ne  font  alon  ni  broyants,  ni  gènantf ,  et 
cette  ooenpatiaii  d'aillearf  exerce  leof 
adresse  et  les  combinaisons  de  leur  es- 
prit. Mais»  souvent  anssi,  ils  se  fichent, 
quand  on  renverse  leur  fragile  édifice, 
comme  nous  autres,  grands  enfants, nous 
devenons  soucieux  et  moroses  quand  la 
triste  réalité  vient  détruire  nos  châteaux 
en  Espagne.  Chacun  sait  que  Ton  don- 
ne ce  nom  à  des  projets  en  l'air ,  à  des 
entreprises  ou  à  des  desseins  chiméri- 
ques, dont  l'esprit  et  l'imagination  ai- 
ment à  se  repaître,  sans  aucune  apparen- 
ce raisonnable  d'exécution  ou  de  réussi- 
te ;  mais  peu  de  nos  lecteurs  peut-être 
connaissent  l'origine  de  cette  façon  de 
fiarler  proverbiale ,  et  nous  allons  leur 
donner  à  choisir  parmi  les  interprétations 
plus  ou  moins  heureuses  que  l'on  en  a 
essayé.  On  a  dit  d'abord  qu'il  fallait  en 
rapporter  l'origine  à  ce  que  les  grands 
seigneurs,  en  Espagne,  ne  font  point  bâ- 
tir de  châteaux  ou  de  maisons  de  campa- 
irne  à  l'exemple  des  autres  peuples  de 
l'Europe ,  et  demeurent  habituellement 
dans  les  villes.  On  ne  cite  guère  en  effet 
de  châteaux  ou  de  maisons  de  plaisance 
dans  ce  pays  que  VEscurial  et  St-Ilde- 
fonse,  qui  sont  deux  résidences  royales. 
D'autres  font  venir  la  chose  déplus  loin, 
et  disent  que  Cecilius  Metellus ayant  blo- 
qué la  ville  de  Trebia,  au  royaume  d'A- 
tagon,  puis  ayant  été  obligé  de  lever  le 
siége^  se  mit  11  faire  bâtir  des  forts,  des 
xedoules  et  des  châteaux  par  toute  la 
province,  sans  que  l'on  sOtt  dans  qud 
dessein,  car  il  les  abandonnait  successi- 
vement après  les  avoir  occupés  quelque 
temps;  ce  que  voyant  ses  capitaines,  ils 

loi  denaadèceiit  la  flame  d'une  telle  CM- 
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dnite  et  quels  projets  elle poutait  cacher, 
et  en  reçurent  pour  réponse  que  s'il 
croyait  que  sa  chemise  en  sût  quelque 
chose  il  la  brûlerait  sur-le-champ. EnÙH, 
après  avoir  ainsi  battu  long-temps  la  cam- 
pagne, il  se  rapprocha  tout  à  coup  de 
Trebia,  dont  les  habitants,  trompés  par 
ses  manœuvres,  le  croyaient  bien  loin,  In  ^ 
surprit  et  la  força  aisément.On  vmt  qu'an 
se  repcfftuit  à  cette  origine ,  fiUre  des 
Mtmux  en  Espagne  serait,  contraire' 
ment  à  Tacoeption  qu'on  a  donnée  dq^ois 
à  cette  façon  de  parler,  méditer  profbn^ 
dément  sur  un  demein  asses  vague  en 
apparence,  mais  qui  cacherait  des  pro- 
jets dont  l'eiécution  ne  dépendrait  que 
du  temps.  D'autres  enfin  disent  quelo»-' 
que  les  Maures  passèrent  en  Espagne 
(vers  l'an  700  de  l'ère  chrétienne),  ils 
imaginèrent,  pour  s'y  maintenir  et  se  pré- 
munir contre  les  surprises  et  les  attaques 
des  premiers  habitants,  de  bâtir  des  châ-; 
teaux ,  dont  la  plupart  existent  encore 
aujourd'hui  ;  de  telle  sorte  que  se  servir 
de  l'expression  bâtir  des cJiâteaux en Ss» 
pagne ,  là  oii  il  y  en  a  déjà  trop,  serait 
indiquer  une  aetbn  inutile  ou  ridicide, 
comme  de  parier  de  Peau  à  la  rivière* 
Nons necroyons pas  qu'il  y  ait  àbalan» 
cersurle  duiiz  entre  ces  trots  versions,' 
etla  première  parait  bien  règlement  In 
mieux  fondée.  Nous  ne  devons  pas  omet- 
tre cependant  de  faire  remarquer  qu'on 
lit  dans  de  vieux  auteurs  l'eipression  de 
faire  des  châteaux  en  jisie ,  au  lieu  de 
châteaux  en  Espagne  ,  qui  est  la  seule 
usitée  aujourd'hui,  et  qui  du  reste  remon- 
te assez  haut,  puisqu'on  la  trouve  rappor- 
tée dans  ces  vers  du  Roman  de  ia  Rose  : 

Quand  le»  nuid*  «cnow  MNmt 
Mille  déplaidn  te  vearroat» 
Telle  lob  M  MTM  MiTk 
Qoe  la  li>a<t«i  celle  en  oltr  vie. 

Du  tout  ta  m!**  rt  ta  compaîgne, 
Lon  feras  ekatttaux  <n  Espaignet 

Plus  récemment,  un  autre  poète  a  dit: 

LonqM  \t  fut  pour  la  Campafne . 

Je  fiai  tMqaani  de  grendt  proiela, 

PieêteetoataMes  tafclt 

A  hàtàrehâU*as  *n  Eipdfiie] 

nUlivatàptadelialfc  «  ni 
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Dérives  du  mot  citATSAu. 
Ainsi  que  le  mot  c  astkl  est  entré  dans  la 
composition  de  plusieurs  noms  propres , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut(p.  376), 
etadonné  iiaiisanceaamotcASTiLLAH,qui 
éteitleiMnicoBiiniiiqiel'aiJtaiiaitdaiu 
l'aseieBiie  OQuIitiitlnidePotopie  au  lé- 
iMtemqtt  éteint  mèliii  detprcBiè- 
m  difiiitéi  du  Nyanme,  de  Bêne  Mo 
synonyme  outiau  cet  devenu  nne^ipcl-^ 
lation  d'homme  et  de  lien  twlettt,  eon»* 
me  le  témoigne  notfe  gdogfif hle  ;  pnii 
il  adonné  iwuniiceaiixmoleciAfiLâiiry 
cnATBi,AUii»aunuiiiii,cHATiLiT,  aux- 
quels nous  renvoyons  les  lecteurs.  E.  H. 

CHATEAUBRIAND  (François-Ac- 
ousTE  i>k),  naquit  à  Combourg  en  1769. 
Son  enfance  s'écoula  paisible  et  solitaire 
au  fond  du  château  paternel  situé  sur  les 
grèves  de  la  Bretagne.  Combourg,  com- 
me presque  tous  les  vieux  manoirs  de 
cette  province ,  est  bâti  au  milieu  de 
grande  Iwis  ;  par-delà,  s'étendent  de  vas- 
tes bruyères  et  la  mer  encadre  d^miOBi- 
breasor  cet  âpre  paysage.— louvinea 
le  lierceaa  d'an  poète,  enayei  de  yens 
fepiéeenter  le  lien  oti  vepose,  encore 
ebiciir  et  Ineonnu»  l'entent  qni  porte  en 
sa  tête  la  régénéiation  de  te  Httératoie 
moderne,  et  -vous  ne  trouvères  pas  mteux 
que  ce  château  aux  vieilles  tourelles ,  oîi 
la  vague  bruit  sans  cesse  aux  pieds  des 
rocèers,  oii  le  corbeau  bâtit  son  nid 
dans  les  chênes  moins  élevés  que  les 
donjons  qui  les  dominent.  Là  croissait 
un  enfant  fciible  et  morose  au  milieu 
d'une  famille  qui  ne  soupçonnait  guère 
que  son  nom  trouverait  par  lui  une  illus- 
tration bien  autrement  éclatante  que  celle 
qu'elle  demandait  à  une  obscure  généa- 
logie. Le  jeune  François  ât  ses  premières 
études  au  sein  de  sa  tetniUe ,  et ,  grâce  à 
.  tequalitéde  cadet  sans  fortune,  qui  sem* 
blait  le  conmcrer  è  Fégltse,  vocatfon 
obligée  que  sa  mère  encourageait  de  ses 
vcelix ,  ces  premières  études  paraisieni 
avoir  été  fortes  et  sérieuses.  Les  par^ 
fums  d'Homère  et  de  Yirgile  furent 
promptement  aspirés  par  cette  a  me  débor^ 
dante  de  poésie ,  qui ,  au  sein  des  distrae* 
tiens  bruyantes  d'un  chAteau  breton*  se 
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nourrissait  déjk  de  tant  de  rèves ,  seber^ 
cait  de  tant  d'harmonies.  L'enfant  de 
Combourg  n'avait  pas  encore  vu  le  mon- 
de ,  il  n'avait  pas  ressenti  le  choc  des 
passions  humaines,  et  déjà  à  l'aspectd'une 
mer  en  furie ,  à  te  vue  d'une  nuit  scin- 
taiante  d'éteites ,  il  se  senteit  poète  et 
sa  voix  eshalait  des  vers.  M.  de  Château- 
briand  a  décrit  dans  te  monde  une  trace 
lumineuie  qu'en  peut  suivre  jusqu'à  son- 
berceau.  Ses  CBuvres  contiennent  despiè- 
ces composées  à  l'âge  de  Ifi  ans  et  même* 
avant  ;  et  l'auteur  nous  apprend  qu'il  en 
a  brûlé  de  quoi  tenir  trois  vobtmes» 
Que  cet  enfant-là  devait  sembler  maus- 
sade à  tous  les  gentilshommes  du  voisi- 
nage !  Quelle  triste  figure  il  devait  faire 
au  milieu  des  loups  de  mer  de  Saint- 
Malo!  —  Il  y  a  dans  ces  poésies  fugiti- 
ves ,  précieuses  reliques  de  l'adolescen- 
ce ,  de  la  grâce ,  du  nombre  et  déjà  de  la 
hardiesse.  Quoique  la  pensée  du  poète 
s'encadre  encore  dans  les  formes  alexan- 
drines ,  elle  ose  parfois  innover  dans  le 
rbytfame  et  danstelangue,  et  cite  essaie 
déjà  de  reproduire  ces  émotions  confu- 
ses qui  ne  sent  plus  des  sensations,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  des  idées.— dette 
adoteseenee  fuselle  troublée  par  de  mys» 
térienz orages?  une  douloureuse  tendres- 
se s'est-elle  abritée  sous  les  bois  de  Com- 
bourg ?  Le  frère  d'Amélie  ]^teura-t-il  sur 
la  fatalité  de  la  destinée  humaine  ailleurs 
que  dans  les  forêts  de  l'Amérique?  Ici 
gil  un  secret  dont  le  monde  n'a  pas  à  de- 
mander compte  à  l'homme  de  génie  : 
qu'il  lui  suffise  à  ce  monde  curieux  et 
frivole  de  recueillir  en  chants  harmo- 
nieux les  larmes  du  poète  ;  le  reste  est 
entre  le  ciel  et  les  interprètes  divins  qui 
ne  sont  sublimes  qu'à  la  condition  de 
beaucoup  souffirir.— Le  jeune  étudiant 
manifestent  peu  de  dispositions  pour  l'é- 
tet  ecdéstes^pie ,  sa  iamilte  se  décida  k 
demander  pour  lui  te  ■ous»lieulenanee 
de  rigueur  :  il  entra  dans  le  régiment  de 
Navarre ,  et  cette  nomination, fut  suivie 
d'un  premier  voyage  à  Paris  en  17S9.  Il 
lut  présenté  à  la  cour,  oiL  le  mariage  de 
son  frère  aîné  avec  mademoiselle  de  Ro- 
iandiea«9petite4îUe  de  M.  de  Matesher" 
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bHi  fM;  naig,  ffn.  wtàtûAB  an  iNift- 
béer  éd  Bonter  dans  les  carrosses ,  éé 
chasser  ayecle  roi  et  de  faire  antidambre 
àl'OEil-de-Bœuf,  M.  de  Chateaubriand 
se  laissait  aller  au  pied  du  grand  escalier 
de  Versailles  et  dans  les  jardins  de  Marly 
à  des  rêves  de  poésie  et  de  voyages.  Un 
pareil  homme  était  incorrigible  :  au  lieu 
de  tirer  parti  des  relations  nombreuses 
que  la  position  de  son  frère  lui  avait  faites» 
il  ne  songea  qu'à  se  rapprocher  du  cercle 
Uttéeaire  qui  recaeillait  alors  lei  tristes 
dMs  4fl  lapoéiiA  da  dfi-faiîllèiBé  ék^ 
«te.  DeHUt  flerimit»  et  ««lonr  4e  De» 
VaSé  m  9taufémt  Leberpe,  Ckmâ^tt, 
PMiyy  GlnliatBé  et  Fottteiiei.  Cette 
pHiéMoite  pléiade  déposait  d*«rditnire 
aet  pensées  dans  le  Mercure  de  France ^ 
et  ses  inspirations  musquées  dans  VAl- 
numach  des  Mutes.  Tout  entier  au  dé- 
mon qui  l'obsède ,  le  futur  auteur  des 
Martyrs  brigue  timidement  l'honneur 
d'accoler  son  nom  à  celui  de  ces  célébri- 
tés qu'il  devait  bientôt  précipiter  du 
trône  ,  pour  s'y  asseoir  lui ,  jeune  offi- 
cier à  l'habit  bk«nc  et  aux  élégantes  fri- 
ames ,  tout  ndieux  de  l'auréole  mosaï- 
que* VAmêW  de  la  campagne ,  idylle 
cUbs  le  geàt  da  temps ,  mais  teeleieis 
sustegerset  sans Immlcttfli,  tel  let  ca 
)7i»0  le  littéfake  de  Fanleiir.  L'a- 
djlle  eot  HA  eertdba  snooàs.  Lskaipe  tioia» 
ta  lei  TenUcB  toeiiiÀ»  Cbmaksi  ài» 
dara  qoe  ee  o'dtnt  pas  ami  pew  «a  geif- 
tilhomme;  enfin,  M*  de  Châteaubriand 
était  en  bon  train  pour  afriver  à  Faca» 
dëmie  à  travers  les  innocentes  douceurs 
d'une  vie  de  coulisses  et  de  salons.  Mais 
l'école  descriptive  touchait  alors  à  sa  fin; 
le  classicisme  était  mort  avec  Voltaire  ; 
et  l'on  pouvait  pressentir  qu'une  nouvelle 
littérature  sortirait  du  formidable  mou- 
vement dans  lequel  la  France  était  alors 
engagée.  M.  de  Chateaubriand  s'était 
aeufri  dis  Rousseau  pendant  la  ferveur 
désttptemieitaai:  eetia  paroieTibraiite 
avait  remvé  au  isud  de  sen  esBwr  BÛUe  1^ 
kees  jeerètas.  £•  lisant  Rousseaiiy  il  avait 
aenniyowiie  tovalesjeiiBei  geas  de 
■aaâgtfledégpOtf  riMdM  hemes^ 


du  moins  de  k  taeiélà  PitMidiu  da 
Saint-Pièrreltttlsâsnt  eikti;eTéîr«iimo^ 
depaismatique,  paré  de  fleuris,  d'inno^ 
ceace  et  de  poésie.  Aussi  aspirait-t-il 
la  vie  idéale  par  tous  ses  pores ,  rêvait 
de  nature  vierge»,  d'une  nature  indécise 
et  grandiose  comme  sa  pensée.  Ces  vas- 
tes mers  sur  les  vagues  desquelles  il  n'a» 
vait  pas  bondi  tout  enfant,  comme  By- 
ron ,  mais  dont  il  avait  si  souvent  écouté 
les  voix  lointaines ,  les  flots  qui  des  fo- 
rêts de  l'Amérique  venaient  mourir  sur 
les  grèves  armoriGaines,  ces  desoriptioBé 
de  la  TÎe  ssnvage ,  abiB  de  awda»  lev 
élagea  dsa  Éléta-Vaia  et  de  k  Hbtrié 
tranaatkiitîqte,  feot  «la  ataltifiéaaca- 
Uettont  décidé  de  la  ^e  d«  Jenae  cfaaw 
lier  de  Chàteaubrkad.  Bk  présence  dr 
l'Amérique,  de  Lakyette  et  de  Washing- 
ton ,  des  Indes  orientales  ,  de  Virginse 
et  de  Bereardiii  de  Saint-Pierre ,  les  a^ 
plaudissemens  de  l'Athénée  devaient  pa- 
raître promptement  chose  insipide.  Une 
puissante  idée  d'ailleurs  travaillait  l'ima- 
gination du  jeune  homme,  et  il  n'est  pas 
hors  de  vraisemblance  qu'il  la  conçut 
dans  ses  relations  habituelles  avec  lea 
hardis  compatriotes  de  Duguay-Trouin» 
Mackensie  venait  de  parcourir  les  mers 
polaires ,  et  a^ait  Tainemeat  cherché  par 
la  bue  d'Hndsen  le 
dei,  aeMe  et  jusqu'auj 
tueaxel^etdetartdÉ 
prises»' If.  de  Qilkaiibriaild  leima  lê 
pr^d'attstiier  soÉiagai  à  eiHa  déce»* 
veite  t  tty  avaitlàdeafeaêiaàtwifegse^ 
des  moatagMS  de  gkee  à  franchir ,  des 
nuits  k  passât  sous  des  consteUatiemi  i»- 
connues ,  au  centre  de  cette  vie  seavage^ 
dont  il  voulait  tracer  l'épopée,  pour  l'op- 
poser au  tableau  de  la  vie  civilisée,  à  peu 
près  comme  Tacite  décrivait  les  mœurs 
des  Germains  pour  insulter  à  celles  de 
Rome.  Tels  furent ,  il  est  loisible  de  le 
croire ,  les  principaux  motifs  qui  pous- 
saient vers  le  pdle  arctique  un  jeoner 
liMasse  fort  ifâcaBt  dè  matiiénuitifM» 
et  de  navlgatien ,  fort  étianger  aw  étu- 
des géographiques  que  k  déoauverte  da 
passage  da  mutà^-onmk  awalt  «figéai* 
auk  Mii  amnléaii  iiiaaâesflanaadBaa4* 
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i^vkmH  AiHf  é»Bt  U  naïve  confes- 
fion  étonna  fort  Washington ,  quand  le 
jeune  voyageur  les  lui  confia  en  récla- 
mi^nt  sa  protection.  Quoi  qu'il  en  f  Cil , 
il  est  probable  que  ces  rêves,  semblables 
à  ceux  que  tant  de  jeunes  gens  ont  lot' 
mës  au  début  de  kur  carrière,  se  se- 
raient évanouis ,  comme  iU  ft'év«nouift- 
«ent  d'ordinaire  mm%  les  inexonUM  fé9f 
KUs  4»la  ^»  si  le  cataotysmeée 
ni ,  «I  entr'an.vwt  le  toi  jusqu'au  abl- 
inee  »  n*aT«U  préevîté  k  îB«ieMe.fnai- 
faiae  danftdesiroiet  ée  kamdftetd^W 
tures,  M.  de  Châteaulidaiid  comprit  q^e 
V  Ahnanack  des  Muses  était  d'un  minée 
iolérét  entre  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
îpumées  d'octohre.  Force  était  d'ailleurs 
de  quitter  Paris  et  la  France.  Toute  la 
noblessse  rejoignait  les  princes  émigrés 
en  Allemagne  ;  et  quoique  dès  cette  épo~ 
que  ses  opinions  politiques  paraissent 
avoir  été  étrangères  à  celles  de  l'émigra- 
tion, l'honneur,  celle  religion  d'une  aris- 
tocratie qui  n'en  avait  plus  d'autre, 
obligeait  le  gentilhomme  breton  à  suivre 
son  corps,  ou  du  moins  à  s'éloif^ner  avec 
loi.  Mais  la  gwtrie  n'était  pas  imwiiwate 
M  «oouieQoeiMBt  de  1791  t  xicii  ae  le 
cpninigiiail  dime  de  ae  rendre  iflunédift- 
femoBt  à  Ckibienti.  Ge  Ivitdaiii  eeacîr- 
Qooslaiices  çii*U  le  décida  à  paner  en 
Améri^,  peut-être  pour  voir  de  loin 
lea  événements,  mais  plus  probablement 
pour  voir  de  près  des  forêts  Tiergee^ 
des  lacs  et  des  cataractes.  Au  printemps 
de  cette  année ,  il  s'embarqua  à  Saint- 
Malo  pour  Baltimore.  Il  fit  relâche  aux 
Açores,  salua  le  pic  de  Ténériffe,  res- 
pira les  parfums  de  l'île  Gracieuse ,  et 
rencontra  dans  un  de  ses  monastères  des 
aventures  moins  galantes,  mais  non  moins 
curieuses  que  celles  dont  JVl.  de  Ségur 
nous  a  laissé  de  si  spirituelles  peintures. 
Les  vents  eûntnires  împoeèrentnne  autre 
itUche  lorcée  à  Tetre-Neuve  i  on  pasm 
trois  semaines  sur  celte  Be  désolée,  et 
la  vue  de  celte  sofloJive  nature,  oii  la  mer 
est  monotone  comme  le  ciel,  oà  les  eaux 
sont  sans  limpidité  et  les  arlires  sans 
verdure ,  inspim  pent^tre  an  voyageur 
4aélfiies*une»de  CM  pcwtttwe  ^  de- 
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vaient  s'faarmenier  d'une  mani^  sî  laJ 
gubre  dans  l'enfer  des  Martyrs^  et  dans 
l'épisode  de  Yelléda.M.deCliâteaubriand 
écrivait  ses  impressions  de  chaque  jour, 
et  l'on  trouve  éparses  dans  le  Gtnie  du 
christianisme  les  esquisses  qu'il  traça 
à  Sidnt-Pierre  et  Miquelon ,  sur  le  ro- 
cher du  Colombier,  en  face  des  cotes  fleu- 
ries de  la  Virginie ,  ou  liien  poidant  lit- 
né*  t  «n^M^i  iwift  ten  e»4i«i«e  d0 
yeM— entrWwt.Snr  le  poiiÉé^ahi»- 
der,  nne  «npindeMee  lalHit  lié  wÊUm 
la  vaew<jerti|nesmeiephntMri^an3Wt' 
fan,  une  impndenee  le  mil  «Meteà 
deu àii0U  de  k nwel.  Sa  fommmm 
jooût  anree  le  danger,  et  jeliét  de  neUis 
défis  an  sert  CM  qn'ii  y  *n  effet  dane 

de  forces  qui  ne  permet  pas  de  croire  à 
la  mort,  tant  on  se  sent  profondément 
ancré  dans  la  vie.  —  Qu'allait  faire  M. 
de  Chateaubriand  aux  États-Unis?  il  ne 
le  sait  probablement  pas  mieux  que  nous. 
Il  allait  au-devant  de  son  génie  et  de  sa 
dfôtinée.  Arrivé  à  Philadelphie,  le  voya- 
geur se  rendit  chez  le  grand  homme 
dent  la  persévérance  et  la  probité  avait 
msf  <  l^Menir  de  ton!  nn  mrfe»  ITm 
lellie  de  M.  de  le  Bewie,  fil  nvait 


lagnene  de  l'indépendance,  Inl  pid» 
pannn-yenveiUant  aecma  I  M.  deGUk 
«eanbriand  annen^a  le  prejet  de  tenitv 
la  déeonverte  dn  paesage  du  Nord-Ouest, 
et  aux  observations  bienveillantes  du 
noble  président  sur  TimpossiblUté  d'en- 
treprendre une  pareille  tâche  ,  sans  ex- 
périence et  sans  appui  de  son  gouverne- 
ment ,  il  répondit  qu'il  était  plus  facile 
de  découvrir  le  passage  que  de  créer  un 
peuple.  Cette  observation  ht  briller  un 
sourire  sur  la  face  sérieuse  de  Washing- 
ton ;  il  tendit  alfectucusement  la  main  au 
jeune  homme  qui  venait  mettre  un  ave- 
nir qu'il  ignorait  encore  sous  la  pMVien-* 
lien  de  sa  gloii8.«^Il  est  dtfkîle,  en 
avivant  k  taUeen  tracé  par  M.  de  CM- 
leanbriand  deees  voyages  en  Amérique» 
d'y  décoavir  un  bnl  MçéÔÊà  et  déterminé. 
OÂ  le  voit  passant  de  Baltimore  à  Phila- 
Mplne,  di^  (IdMd^  à  Uvm-Ynt^, 
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saluant  à  Boston  «c  le  premier  champ  de  ba- 
tiiUede  Uliberté  •Wrfffftiiift  »,  s'arrètaat 
eau  champ  Lexigton  comme  aux  Thermo- 
pyles  u,  puis  voyag-cant  dans  les  solitudes 
américaines  sur  de  beaux  fleuves  qui 
arrosent  aujourd'hui  de  populeux  états. 
Le  voici  enfin  au  milieu  de  ces  forêts 
tant  rêvées,  s'acheminant  vers  le  village 
des  Onondagas ,  causant  avec  un  vieux 
sachem»  puis  entouré  d'Iroquois,  d'hom- 
mes rouges,  de  femmes  aux  yeux  bleus» 
ma  dents  de  perle ,  remontant  de  tor- 
icntnemesxivièies  sur  des  pirogues ,  vi- 
vant  de  sa  chaise,  combattant  les  ser- 
pents et  les  tribus  ennemies.  Ferdn  dans 
les  forêts  du  haut  Canada,  on  le  retrou- 
ve bientôt  tout  brillant  d'écume  el  de  so- 
leil» à  la  grande  cataracte  qu'il  veut 
eiaminer  de  trop  près,  et  oh  il  roule  jus- 
qu'au  fond  du  gouffre.  Mais  le  Dieu  de 
la  poésie  veille  sans  doute  sur  lui ,  car 
le  voici  aussitôt  après  sain  et  sauf,  vo- 
guant sur  le  lac  Ontario  ,  sur  l'Érié  ,  sur 
la  lac  Huron ,  puis  remontant  l'Ohio  et 
explorant  en  archéologue  les  gigantes- 
ques ruines  que  baigne  ce  fleuve ,  mys- 
térieux témoins  des  siècles  écoulés  sous 
.  retour  et  sans  souvenirs  conune  les  flots; 
René  se  repose  enfin  dies  les  Natehez; 
Ghacfas  l'adopte  pour  fils»  Ontagamis 
lui  donne  le  baiser  Iratemel ,  Gélula 
s'efibrce  en  vain  d'édairer  par  ses  re- 
gards plus  doux  que  l'asur  du  ciel  le 
firont  chargé  de  tristesse  du  nouvel  hôte 
des  sauvages.  Cette  bizarre  épopée  des 
Matches  est-elle  une  épisode  de  la  vie 
aventureuse  de  M.  de  Chateaubriand? Le 
voyageur  est-il  distinct  du  poète  ?  Sont- 
ils  confondus  dans  une  mystérieuse  uni- 
té? attendons  ses  Mémoires. — Il  est  dif- 
ficile d'admettre  que  ce  livre  ait  été  écrit 
tout  entier  sous  la  tente ,  entre  la  chasse 
et  la  pêche  ;  différents  motifs  font  croire 
d'ailleurs  qu'il  fut  composé  peu  après 
V Essai  historique  sur  Us  Bivolutions; 
mais,  malgré  tous  ses  défauts,  ce  poème 
est  parfumé  de  l'air  de  la  solitude,  et  Ton 
ne  s'étonne  point  d'entendre  dire  à  M. 
de  Cbàteaubriand  qu'il  traçait  chaque 
jour  et  chaque  heure  le  tableau  de  ses 
émotioiis»  esquissant  les  «ocidents  de 
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de  sa  vie  américaine  sur  un  iSbim\  visfe 
réserrdr  de  poésie ,  d'oh  sont  sans  dou- 
te sortis  en  leur  temps)  les  Natehez^ 

Atalay  Jlene,  elles  Foyages  en  Amé- 
rique. Jusqu'à  lui ,  dans  la  France  litté- 
raire ,  on  contemplait  d'ordinaire  la  na-^ 
ture  à  travers  Théocrite  et  Virgile.  M. 
de  Châteaubriand  ,  le  premier ,  rouvrit 
au  génie  les  larges  voies  homériques  ;  il 
fut  poète  parce  qu'il  avait  vu,  parce  qu'il 
avait  senti  et  parce  qu'il  avait  souffert.  — 
Suimms  cette  vie  qui  se  développe  d'une 
manière  si  neuve  et  si  puissante  :  M.  de 
Châteaubriand  a  passé  une  année  à  deux 
millelienes  de  la  civilisation  ;  le  bmit  du 
Niagara  a  amorti,  à  son  oreille,  le  bruit 
de  la  parole  de  Mirabeau  et  de  niis  pfe- 
miers  débats  parlementaires;  mais  le 
voici  qui  va  retomber  au  milieu  des  plus 
somlnres  réalités.  Le  jeune  voyageur  s'est 
rapproché  de  ces  défridiements  améri- 
cains dont  Cooper  nous  a  donné  de  si  vi- 
vantes peintures.  Un  soir  qu'il  se  repo- 
sait dans  une  ferme  récemment  bâtie 
dans  une  clairière  ouverte  par  la  cognée 
et  l'incendie,  il  lui  tomba  sous  la  main  un 
journal,  et,  à  la  lueur  de  l'âtre  ,  il  lit  en 
gros  caractères  ces  mots  :  Flight  of  the 
king.  Louis  XVI  a  voulu  échapper  à  ses 
geôliers;  arrêté  à  \  a  rennes,  il  est  ra- 
mené dans  sa  prison  ;  tout  s'assombrit  en 
France,  l'Europe  est  en-  armes,  l'émi- 
gration est  organisée ,  des  cadres  se  for- 
ment, il  faut  partir.  Cette  résolution  est 
à  peine  conçue  que  H.  de  Châteaubriand 
s'embarque.  Une  heureuse  traversée  lui 
fait  revoir  promptement  les  côtes  de  cette 
Europe,  qui  se  levait  alors  pour  la  plus 
lonjriic  et  la  plus  sanglante  des  qiiereUes. 
M.  de  Châteaubriand  fut  accueilli  com- 
me un  traînard  par  les  fidèles  deCoblents. 
Comment  s'excuser  d'un  retard  en  par- 
lant avec  enthousiasme  des  Muscogulges 
et  des  Siminoles?  Il  s'agissait  vraiment 
Lien  de  tout  cela ,  au  moment  où  la  no- 
blesse française  allait  rétablir  son  roi  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir  souverain  , 
reconquérir,  les  armes  à  la  main ,  ses 
prérogatives  abolies,  et  foire  rentrer  sous 
terre  la  révolte  et  la  félonie  !  —  Bf .  de 
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de-noble  dans  un  régiment  de  îramée 
des  princes  ;  il  fit  la  campagne  de  1792, 
fut  blessé  au  siège  de  Thionville ,  et  fail- 
lit succomber  à  une  maladie  contagieuse 
qui  décimait  akm  l'unnée  prawicnag. 
Hoiuaiit  enopve ,  Il  pasM  à  Ottende ,  eit 
€Btniiië  à  fond  de  cite  en  Asfletarre, 
où  on  Teipoie  an  coin  d'une  bonie  à  k 
commliéniticn  puUiqae.  Les  plaiei  dent 
il  était  couvert,  son  fêle  d'agonie»  ne  fi- 
lent pas  reeukr  la  diarité  d'une  vieille 
femme,  dont  les  soins  rallumèrent  le 
flambeau  de  cette  vie  précienie*  Mais  s'il 
échappa  à  la  mort ,  ce  fut  ])0ur  retomber 
dans  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  de  la 
misère  sur  la  tfirre  d'exil.  Incapable  de 
reprendre  du  service,  condamné  de  tous 
les  médecins ,  qui  ne  savaient  d'autre 
moyen  de  consoler  son  désespoir  que  de 
lui  montrer  bien  court  l'espace  qui  lui 
restait  à  vivre ,  il  traînait  dans  un  gre- 
nier de  Londres  une  existence  que  la  re- 
ligion ne  consolait  pas  encofe.  Qn'dle 
était  tombée  de  luot,  cette  ame  naguère 
perdue  dans  un  océan  de  poésie  !  Peat- 
être  sur  son  lumier  se  piit-elle  poux  la 
première  fois  à  méditer  avec  Job»  peut- 
ètreles  accents  dncheickh  afabe,  en  Finir 
tiant  aux  tristes  conditions  de  la  vie  moF> 
telle,  lui  révélèrent-ils  le  monde  sublime 
où  elle  devait  bientôt  monter  sur  des  ai- 
lesde  feu.  Rien  n'indique  pourtant  qu'on 
doive  faire  remonter  à  cette  année  d'an- 
goisses le  retour  de  Chateaubriand  vers 
les  croyances  du  pauvre  et  de  l'afiligé  , 
qu'il  n'avait  envisagées  jusque  là  qu'à 
travers  tous  les  préjugés  et  toute  l'igno- 
rance de  son  temps.— Cependant,  com- 
me la  première  condition  est  de  subsis- 
ter quand  la  nature  nous  condamne  à 
▼ivre,  H.  de  Gbâteaubfîand  essaya  de 
gagner  son  pain  par  son  travail ,  en  don- 
nant des  leçons  de  français  et  en  tradui- 
sant pour'ks  libraires.*  H  se  mit  bientôt 
ainsiau-dessus  des  premiers  besoins  de  la 
vie  matérielle,  et  ayant  alors  retrouvé  cet- 
te liberté  d'esprit  sans  laquelle  rhomme 
serait  incapable  de  s'élever  aurdessos  des 
nécessités  de  la  vie  organique ,  il  se  prit 
à  lutter  contre  le  sort  avec  toute  l'éner- 
gie de  sa  jeuAeMe*  Donnant  le  joue  au 
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travail  de  bianttavre  qui  le  faisait  vivre, 
consacrant  les  nuits  à  des  études  persé- 
vérantes, il  enfantait  mille  projets  d'ou- 
vrages caressés  et  abandonnes  tour  k 
tonr.  Enfin,  dn  milieu  de  ces  fugitives 
pensées ,  U  sertit  nne  idée  politique  im- 
pesante I  il  lui  donna  nn  corps  dans  son 
esprit,  et  conçut  le  projet  de  faire  un 
livre.  U  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'ouvrir  les  annales  de  tous  les  peiqdes 
anciens  et  modernes,  et  de  montrer  la 
nature  humaine  constamment  la  même, 
constamment  soumise  aux  "^hafs  lois, 
poursuivant  les  mêmes  espérances,  et 
toujours  détournée  de  son  but  par  les 
mêmes  passions  ;  il  s'agissait  enfin  d'éta- 
blir que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce 
qu'elles  coûtent ,  et  que  l'humanité  fut , 
dans  tous  les  siècles,  soumise  aux  mêmes 
conditions  de  doute,  de  désenchante- 
ment et  de  despotisme.  — >  L'idée  était 
hardie  et  neuve  j  elle  pouvait  être  favo- 
rablement accueillie  après  la  terreur  et 
pendant  le  directoire,  et,  chesunliom- 

me  de  vingt-sept  ans,  elle  révélait  line  in- 
dépendance de  jugement  fort  remarqua- 
ble, et  une  manière  triste  et  amèred'en^ 

vîsager  la  vie  tout  opposée  au  caractère 
du  jeune  enthousiaste  de  Combourg.  Ce 
que  c'est  que  le  malheur.et  quels  profonds 
sillons  il  creuse  dans  l'ame  !  Comme  il  dé- 
racine vite  d'un  cœur  non  chrétien  toute 
espérance  et  toute  poésie  !  Combien  on 
arrive  promplement  avec  Yoltaire  à  voir 
dans  la  vie  des  peuples,  comme  dans  celle 
des  individus,  une  froide  plaisanterie  du 
destin!  —  Deux  ans  furent  consacrés 
aux  études  préliminaires  que  cette  vaste 
composition  réclamait,  et  l'Essai  histo- 
rique parut  en  1796.  Ignoré  en  France, 
cet  ouvrage  eut  dn  succès  en  Angleter- 
re. L'on  sait  que  ce  livre  a  été  l'arsenal 
oU,  depuis  la  publication  du  OàUe  dkc 
ChnsÊUuùsmtt  on  a  cberché  des  armes 
contre  l'auteur.  H  y  eut  del'injustice  et 
souvent  une  insigne  mauvaise  foi  dans 
ces  récriminations.  VEsstU  est  écrit  an 
point  de  vue  sceptiq  •  e  ;  il  reproduit  con- 
tre la  religion  révélée  les  objections  qui 
avaient  cours  de  son  temps ,  et  pourtant 

il  pe^ce  À  ctiaquç  pagQ  d«s  ^mpatiues 
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iVigWttMOve)  Viais  tr^  réelles,  vers 
de  meilleures  et  plus  douces  espérances. 
M.  ée  Châleaubriand ,  en  jugeant  les 
grandes  réputations  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  fit  preuve  d'une  remarquable  liberté 
d'esprit ,  et  si  ses  conclusions  sont  dé- 
cevantes ,  si  l'histoire  de  l'humanité  ap- 
paraît dans  ce  livre  sous  un  jour  détet- 
pérant ,  c'est  qu'il  est  impoMiMe  éb  ne 
pas  U  vràr  «M  fWttA«i  niMt  paselcé- 
tiM  et  qu'oB  eit  4e  teae  foi.  SI  M.  4e 
GUle««bri>B4,  m  Hé»  é'eKtier  per  le 

Inde  de  een  génie,  était  resté  dans  l|f 
vagM  données  de  Féoele  philosophique, 
•I  une  éneigifoe  nature  n'iYait  brisé  le 
scepticisme  sous  lequel  son  caur  aurait 
bientôt  cessé  de  battre ,  c'en  était  fait 
de  ces  chants ,  de  ces  révélations  inti- 
mes ,  préludes  harmonieux  d'une  grande 
révolution  littéraire.  C'est  le  christia- 
nisme qui  a  fait  M.  de  Chateaubriand 
comme  M.  Lamartine  ;  hors  de  son  sein,  la 
vie  de  l'atiteur  desjMurty  rs  se  seraitécou- 
lée  sans  unité,  sans  but  et  saM  CCNttHfe* 
Tont  au  plus  une  imaginttie»  déféglée 
enannoMBelût  leeMdeeetle  triflle 
tefttt  ^aHisies  qi^  feirt  de  l'art  à  inet  U 
pafe,  MHMpeniée  ciéelrioe,  fOM  en- 
liieniilMine  et  une  nmiliié.  8i  M.  de 
Cfedletoènand  s'élève  ân-deBMi  de  ce 
BÎtean  TàÈgAt  eemme  le  monument 
d^nne  autre  création  ,  c'est  qu'il  a  donné 
à  leine nn  bulmoral ,  c'est  que  la  poésie 
n^a  pas  été  pour  lui  une  forme  morte , 
et  qu'il  a  saisi  Phumanité  par  ce  qu'il  y 
a  de  divin  en  elle.  11  y  a  quelque  chose 
de  providentiel  dans  la  composition  du 
premier  ouvrage  de  l'illustre  écrivain. 
Ce  livre  témoigne  du  peu  qu'aurait  été 
l'auteur ,  malgré  d'admirables  qualités  , 
s'il  n'était  sorti  d'un  rationalisme  scepti- 
que pour  se  retremper  anx  sentces  de 
l'enthousiasme  et  de  la  vie.  On  ponnait 
en  dire  antaeit  des  Nateke%,  compositien 
fausse  >  eà  des  idées  nenves  sent  enca- 
drées dans  de  vieilles  fermes  eenvennes^ 
et  oii  le  génie  diréftien  ne  démine  qn'ac- 
eessoirement  et  en  çndlqœ  sorte  par 
'  liottinfies.  Les  Naiehez  sont ,  comme  les 
hnntidts  ^  megnyie  d^tetien»  eulcg 
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données  obligées  de  la  poésie  dÉssi<|iie 
étouflfent ,  sous  un  appareil  de  machines 
et  de  fictions  ,  la  pensée  intime  du  poète  ; 
mais  l'on  sent  que  l'aigle  est  à  l'étroit 
dans  sa  volière  ,  et  qu'il  aspire  à  s'empa- 
rer de  l'immensité.  —  Cette  immensité 
s'ouvrit  bientôt  devant  M.  de  Chateau- 
briand ;  son  ame  ardente  eut  prompte- 
ment  dévpré  les  v<Mnes  foiMlei  pir  lee- 
qndlss  la  philesopUes'eflMcede  eeute- 
Bir  FétaB  netoil  de  l'être  eNé  vers  «m 
pilnelpe  et  versée  fin.  Geounenl  «■ 
lieaM  smiNl  pes  esapiis  fnUI  n'y 
a  depeésie  lî  dans  la  deecriptiaa  esian- 
tifiqœ  d'une  nature  dont  Yisaàigmb  nous 
échappe ,  ni  dans  le  sespticisBse  qui  sé- 
duit la  vie  humaine  à  une  sale  orgie  oa 
à  un  eftrayant  cauchemar  ?  Brisé  par  le 
malheur ,  il  avait  tendu  les  mains  au  ciel, 
et  le  c\e\  lui  avait  répondu.  Un  dernier 
coup  de  la  Providence  le  fit  pénétrer  dans 
les  mystères  sacrés  de  la  mort.  Sa  mère 
était  descendue  au  tombeau  en  1798  ^  et 
une  lettre  de  madame  de  Farcy ,  sa  sceur, 
lui  apprit  <«  que  le  souvenir  des  égare- 
ments de  son  ftls  avait  répandu  sur  ses 
derniers  BMMnents  une  grande  tristesse.» 
Quand  la  lettre  de  madame  de  Farcy  peg  , 
vtet  en  Anglelerre,  eetle  ssnir  eUe- 
■èmen^Mistak pins; die  état  mette» 
eommesamèiey  dessnitesde  lenreei- 
prisonnement.  «  Ces  deoz  voix  sorties 
du  tombeau ,  cette  mort  qui  servait  d'in- 
terprète à  la  mort  me  frappèrent,  et  je 
devins  chrétien.  — *  Voilà  ce  tpae  déclare 
M.  de  Chateaubriand  lui-même ,  et  voilà 
ce  que  croira  la  postérité.  La  plume  tom« 
berait  des  mains  s'il  fallait  rappeler  les 
ignobles  dénégations  données  à  ces  so- 
lennelles paroles  d'un  fils  sur  le  tom- 
beau de  sa  mère  ,  s'il  fallait  redire  les  ef- 
forts de  la  malveillance  et  de  la  jalousie 
pour  jeter  des  doutes  odieux  sur  les  mo- 
tifs deeette  oonvwekm,  et  rattrilmer  à 
une  pure  spéculation  littéraire.  On  alla 
jusqu'à  publièr  que  madame  de  Gkâteaii- 
briand  était  morte  avant  l'époque  indi- 
quée par  son  fils,  et,  pour  justifier  ses 
douleun  et  ses  larmes,  cela»-ci  fut  con- 
traint de  présenter  an  public  Faete  au- 
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êtres  descendus  si  bas  que  tout  ce  qiii 
sort  de  l'égoïsme  leur  semble  de  l'hypo- 
crisie.— M.  de  Châteaubriand,  rentré  en 
France  en  1801,  avait  obtenu,  conjoin- 
tement avec  son  ami  31.  de  Fontanes ,  le 
privilège  du  Mercure.  Tout  entier  ,  de- 
puis son  changement ,  au  projet  d'élever 
un  grand  monument  aux  croyances  qui 
Ywëàtai  Oonflolè>  il  conçut  le  plan  du 
G/aie  du  Gkrisiianisme  ;  mais ,  avant 
cette  pnbUcaftion ,  il  entf  devoir  essayer 
le  pnUie,  et  il  détadui  4e  ce  gnnd  on- 
Trage  Fépitode  à'Jiala ,  dont  k  piélMe 
centieiit  le  réeit  des  cireonstances  ipA 
avaient  conduit  Taiitear  k  cheieher  dans' 
la  foi  chrétienne  la  paix  et  la  lumière  de 
raaie.^la/la arracha  à  l'Europe  un  long 
eri  d'étonnement  et  d'admiration,  et  ja- 
mais étincelle  ne  courut  plus  rapide- 
ment ,  jamais  sympathie  publique  ne 
monta  à  ce  degré  de  délire  et  de  frénésie. 
D'innombrables  éditions,  des  traductions 
dans  toutes  les  langues,  popularisèrent 
en  peu  de  mois  le  nom  de  M.  de  Chateau- 
briand) de  Lisbonne  à  »St-Pétersbourg. 
LeGrfee  Int^/o/a  sur  les  ruines  des  pro- 
pylées ,  et  l'on  ditméme  que  les  sultanes 
plemèrent  les  malheiirs  de  la  fille  de  Si- 
naghan  dant  la  solitude  des  harems. — 
Maia  Atala  n'était  que  l'ébionissante  au» 
voie  qui  anumçait  la  levée  de  l*àstie. 
La  pâisée  de  M.  de  Châteanliriand  une 
fois  en  commerce  avec  le  ciel,  en  reçut 
(les  révélations  sublimes  ;  il  comprit  la 
nature  comme  elle  ne  l'avait  pas  été  jus- 
qu'à lui  ;  son  ame  s'associa  à  tous  ses 
mystères,  s'ouvrit  k  toutes  ses  harmo- 
nies :  poète,  il  unit  le  monde  des  formes 
à  celui  des  pensées  par  je  ne  sais  quel 
lien  mystique  ;  peintre ,  la  création  s'a- 
nima devant  lui  ;  de  sa  main  il  écarta 
son  Vflîle  sacré  et  la  rendit  transparente 
comme  une  apparition  diaphane.  M.  de 
diâteauteiand  conçoit  tout  sous  une 
lonne  vivante  :  le  monde  extérieur  n'est 
loi  même  qu'un  magnifique  symbolequ'il 
nous  apprend  à  lire  ;  pour  lui  tout  vit , 
tout  chante,  tout  aime ,  tout  prie  et  tout 
parle.  —  Le  talent  de  l'écrivain  chl^tien 
eut  bientôt  bouleversé  toutes  les  imagi- 
natimqui  n'étaient peintéteintes  sens  le 
VOMI  lut» 
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matérialisme  du 'siècle.  Il  les  frappa  com- 
me les  avait  frappées  le  jeune  vainqueur 
des  Pyramides,  et  le  sentiment  religieux, 
auquel  Robespierre  même  avait  rendu 
un  affreux  hommage ,  et  que  les  théophi- 
lanthropes, essayaien  talors  de  satisfaire 
par  de  niaises  cérémonies,  renaquit  sou- 
dain à  la  voii  du  chantre  inspiré,  évo- 
quant les  foudres  du  Sinaï  et  les  pro- 
messes du  Calvaire.  Sous  ce  rapport,  la 
publication  du  Génie  du  Christianisme ^ 
imprimé  au  commencement  de  1S02 ,  et 
qui  obtint  en  une  année  iiz  éditions  en 
France,  sans  compter  de  nombreuses 
réimpressions  à  l'étranger,  fut  un  des 
grands  événements  du  siècle.  Cet  ouvra- 
ge commença  la  réaction  religieuse  con- 
tinuée sous  des  formes  diverses  par  M. 
Frayssinous,  par  MM.  de  Bonald,  de 
Maistre ,  de  La  Mennais,  et  que  ce  der- 
nier était  appelé  à  faire  entrer  plus  tard 
dans  la  période  de  son  développement 
social.  —  C'était  quelque  chose  d'ef- 
frayant par  son  immensité  que  l'idée 
abordée  par  M.  de  Chateaubriand  :  rêvé 
1er  au  monde  le  génie  du  christianisme 
ne  serait  rien  moins  qu'établir  par  l'his- 
toire, par  le  concours  de  toutes  les  scien 
ces  naturelles ,  par  la  psychologie  et  par 
la  morale,  l'identité  du  dogme  révélé 
avec  les  lois  de  la  création,  avec  la  nature 
physique  et  morale  de  l'homme  ;  ce  se- 
rait montrer  que  le  symbole  catholique 
contient  dans  une  sacrée  synthèse  tout 
ce  qu'il  est  donné  à  l'esprit  humain  de 
découvrir  pièce  à  pièce  par  une  laborieu- 
se analyse.  Pour  compléter  celte  tâche, 
il  y  aurait  à  scruter  le  cœur  de  l'homme, 
à  montrer  ce  cœur  gonflé  d'orgueil  et 
saignant  de  misère  ,  incapable  de  paix 
jusqu'à  ce  qu'il  se  repose  en  Dieu ,  et  à 
faire  voir  que  l'homme  est  dans  l'impos- 
sibilité de  résister  aux  excitations  des 
sens,  aux  sollicilalions  d'une  nature  re- 
belle, si  cette  nature  n'est  transformée 
par  des  influences  surnaturelles ,  par 
de  mystiques  attouchements  ^  en  un  mot, 
il  y  aurait  à  établir  que. la  vie  de  la  grâce 
est  le  complément  sublime  de  la  vie  de  la 
nature ,  et  que  les  sacrements ,  possédés 
dans  leur  vivante  réalité  par  Tégllse  ca-  ' 
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tbolique ,  et  par  les  antiques  religions 
en  promesses  ou  en  figures ,  sont  les 
moyens  de  communication  par  lcs(iuels 
la  grâce  descend  sur  l'homme  et  le  mû- 
rit pour  l'immortalité.  — M.  de  Chateau- 
briand ne  réalisa  qu'une  partie  de  ce 
plan  gigantesque  ;  il  Mtena  àtœcr  la 
poétique  du  christtraitnt.  La  ptriie  dog-r 
matiqiie  de  son  Uvie  est  fiible  el  lort 
îocoaiplète;  ia  ptrtie  histoviqiie  est  à 
peine  attardée  h  et  quaal  au  oiomvenent 
•rientifique  d'oà  l'on  peut  pressentir  au- 
jourd'hui que  sortira  la  réhabiiilation  du 
cliristianisme ,  il  était  trop  peu  déve^ 
lojpfé  de  son  temps  pour  qu'on  puisie 
lui  reprocher  de  n'en  avoir  pas  tenu 
compte.  On  sait  d'ailleurs  que  l'auteur 
était  préoccupé  d'une  seule  pensée  :  il 
voulait  surtout  établir  par  la  loi  de  pro- 
vidence universelle  ,  révélée  au  monde 
par  le  christianisme,  par  le  développe- 
ment des  passions  humaines  et  le  carac- 
tère plus  moral  de  restUétique  moderne 
la  si^riorité  de  l'art,  chrétien  sur  Tari 
antique  ;  il  aspirait  à  denner  une  forte 
impulsion  ,  à  son  siècle  et  à  le  rendre 
cbrétien ,  ne  f  &t«ce  qu'à  la  minière'  de 
Diderot,  qui  croyait  sous  la  coupole  de 
Saint-Pierre.— Jamais  mission  de  poète 
ne  fut  accomplie  avec  tant  de  bonheur 
et  de  génie  ;  un  jour  suffit  pour  constater 
la  vanité  des  attaques  livrées  h  l'église 
depuis  le  commencement  du  siècle,  pour 
prouver  que  Voltaire  était  passé  comme 
Luther.  —  Le  restaurateur  de  la  poésie 
chrétienne  avait  dû  ,  dès  le  début  de  sa 
carrière,  fixer  rallcntion  du  restaurateur 
de  l'église  de  France  ;  IVapoléon  avait 
compris  quel  rûle  M.  de  Chateaubriand 
était  appelé  à  jouer  dans  son  époque,* et 
^1  ne  négligea  rien  pour  l'attadier  à  soi^ 
gouvernement  et  à  sa  fortune.  Le  poète 
avait  dignement  répondu  à  la  bienveil- 
lance du  héros,  et^  dans  une  épHre  dédi- 
eatoire  nolde  et  simple,  il  mit  le  Génie 
du  christianisme  a  sous  la  protection  de 
celui  que  la  Providence  avait  marqué  de 
loin  pour  Taccomplisscment  de  ses  des- 
seins prodigieux,      manquerait,  ce  sem- 
ble ,  quelque  chose  à  la  ^'loire  de  M.  de 
,  Cbâteaubriaud  s'il  n'avait  pas  compris 
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celle  de  Napoléon  ;  sa  loninie  résistan^tf 
au  despotisme  de  l'empire  ,  sa  protesta- 
tion contre  l'assassinat  de  Viucennes  au- 
raient un  moins  noble  caractère  s'il  ne 
s'était  pas  d'abord  associé  à  runiverselle 
adaiiration  qu'inspirait  le  premier  cod«* 
su] — En  M*  deChlÉsaMMA 
lai  nowBdpNmier  senétafoa  d«  Vwm^ 
bassadt  de  Esance  à  Rom«^  FsMimst  iM 
i^en  Italie^ iiadre««i  àM.  deFMH 
tanes  cet  lellrea  stbelleedepo4iîtt»tâ 
riches  d'aneodoles  et  de  ummàm.  elaa^ 
aiques  ,  qui  lurent ,  peur  la  plupart ,  pt»» 
bliées  dans  le  Mercure  de  France.  A. 
quelle  hauteur  nedevait  pas  monter  rimai 
gination  de  Técrivain,  promenant  la  pen* 
sée  des  Martyrs  entre  le  grand  cirque 
et  les  catacombes  ?  M.  de  Châteaubriand 
avait  avancé  que  le  christianisme  était 
plus  favorable  que  le  polythéisme  à  la  poé- 
sie épique  :  il  fallait  le  démontrer  et  mar- 
cher devant  ceux  qui  niaient  *e  mouve- 
ment. Mais  quelle  oeuvre  qu'une  épopée 
chrétienne  !  JusUfier  aux  homme»  lee 
voies  humâmes  ^  selon  1»  Mie  eipce»* 
sion  de  milion,  rendre  visible  yeetfon  40 
laProvideneedans  unfsitasses  «niveieel 
et  asses  vaste  pour  joslîfter  to»  iaaln»» 
ventioH  spéciale,  telle  est  la  mission  dm 
poète  épique  depuis  que  le  christianisme 
a  substitué  l'humanité  à  la  nationalité  » 
les  lois  générales  de  l'espèce  aux  tradi- 
tions des  races.  La  vocation  des  gentilO 
par  le  sacrifice  d'une  prêtresse  des  Mu- 
scs ,  d'une  vierge  du  sang  d'Homère  ,  ce 
fut  là  le  fait  théologique  auquel  s'arrêta  le 
poète  ,  et  qu'il  s'attacha  à  décorer  de 
tout  l'éclat  de  sa  palette  étincclante. 
Mais  du  milieu  des  ruines  de  Rome  et 
de  l'air  embaumé  de  Baia,  sa  penné» 
vagabonde  franchissait  ko  aMvs  et  sa^k- 
vait  ses  héros  dsns.  les  vallées  de  la  Grè^e 
et  sous  les  herisonséfamfiés  de  la  Syiin 
et  de  la  Palestine.  11  fallait  voir  tbub 
cehi,  car  BL  de  Châteaubriand  n'étaU 
pas  homme  à  écrire  d'après  les  autres, 
et  à  peindre  Jérusalem  du  fond  du  palais 
deFerrare.  Ce  qui  caractérise ,  en  effet, 
sa  poésie,  c'est  la  vérité  intime,  la  vérité 
non  dans  les  détails  ,  mais  dans  les  émo- 
tions, c'est  l'évocation  d'une  léalité  sy^ 
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Mlifu^parles  souvenirs  rfu'îly  découvre. 
•—Avec  ces  dispositions  ,  la  vie  coinpaft- 
sée  d'une  ambassade  ne  convenait  guè- 
re ;  aussi  M.  de  Châteaubriand  ne  tarda- 
t-il  pas  à  soupirer  après  l'indépendance 
de  rhomme  de  lettres ,  que  le  succès  de 
ses  ouvrages  lui  rendait  facile.  — 11  se 
IvouHla  &vec  le  cardinal  Fesdht ,  chei  de 
'Ifer  lé^ftflntf  cd*  ffSffiiil  HtSiUsflMflt  h  IPli** 
ris»  CSsCle  iBréc  ds  iMmdiflp  d^^df  fovt 
'à*  Bompartey  ipif  comprit  osndkien  fl  8#- 
frit  <MHicillB  de  pinnwr  un  in^md  cocdiAi 
Ml  caI  dbF  cet  homme  él  de  Vé  conduire  en 
laine.  H  it  pourtant  ode  demièie  ten- 
tative ,  et  la  nomhMtion  de  M.  de  Châ- 
teanhriand  au  poste  de  mfnistre  en  Va- 
lais prouva  que  le  premier  consul  n'é- 
tait pas  sans  indulgenoe  pour  lès  écarts 
iPun  homme  comme  lui.  —  Mais  Napo- 
léon avait  conçu  la  pensée  de  prouver 
que,  s'il  aspirait  au  rôle  de  Cromwcll,  il 
n'était  pas  tenté  par  celui  de  Monk,  et 
ce  fut  avec  le  sang  d'un  Condé  qu'il  fit 
signer  aux  hommes  de  la  révolution  le 
plébiscite  qui  l'appelait  au  tronc.  Le  21 
nars  1 804 ,  la  France  apprit  que  c'en 
était  bit  de  ta  virginité  de  sa  gloire,  le 
soirda  même  jour ,  M.  de  Ghâteaidwiaiid 
avait  envoyé  sa  déanssion.  Cette  protêt 
fation  fut  d'autant  plu»  ëdatante  ifftXbt 
était  solitaiie ,  et  l'on  peat  voir  dans  tous 
les  asémoires  du  temps  l'effet  qu'elle  pro- 
dttisit  au  sein  dftan  lâche  et  universel  si- 
lence. Bonaparte,  furieux,  parvint  pour- 
tantà  secontenîr,  et  peut-être  conçut-il  une 
secrète  estime  pour  celui  qui  osait  en  visa- 
gersans  sourciller  sa  puissance  et  son  cri- 
me. On  peut  le  croire  si  l'on  en  juge  par 
les  marques  de  la  bienveillance  impé- 
riale qui  allèrent  plus  tard  chercher  M. 
de  Châteaubriand  au  fond  de  sa  retraite. 
Ce  fut  Napoléon  qui  le  premier  indiqua 
à  l'acadcinie  la  convenance  de  l'appeler 
dans  son  sein,  après  la  mort  de  Chénicr  ; 
ce  fut  lui  qui  songea  à  faire  décerner  an 
Géhie  du  ckristiaràsme  un  des  prix  dé- 
eennaut  dont  l'institut  avait  la  disposi- 
tion. Mats,  dès  la  mort  du  duc  d'En« 
ghien ,  les  liens  qui  avaient  attadié  l'au- 
teur â^Au^  k  Napoléon  fuient  rompus 
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dit  plus  anr  avances  du  maître  du  monde 
que  par  d'impitoyables  vérités;  il  rongeait 
le  frein  de  la  servitude,  et  sa  pensée  dé- 
bordait quelquefois  tout  écamante  dans 
le  Mercure.  Aussi  le  privilège  de  cet 
ouvrage  périodique  lui  fut-il  enlevé ,  ét, 
dans  les  dernières  années  de  l'empire,  sa 
liberté  fut-elle  plus  d'une  fois  sérieuse- 
flunt  cofflproBsise.  —  Comment  ne  pas 
rappeler  à  cet  égard  lë  célèlHre  dlscouts 
4e  réception  à  Ftadémie ,  que  le  docile 
aréopage  refusa  d'eutendre,     que  le 
noMe  écrivain  refoBa  de  aoMidîlier?  Oser 
flétrir  le  vote  du  21  janvier ,  et  discuGér 
les  questions  les  plus  ardues  du  droit 
public,  au  lieu  de  se  traîner  dans  l'orniè- 
re des  banalités  laudatives,  c'était  là 
un  exemple  d'indépendance  et  de  di- 
gnité personnelle  qui  n'allait  pas  aux 
traditions  de  ce  corps,  que  l'insultant  cy- 
nisme de  son  restaurateur  avait  baptisé 
du  nom  de  Classe  de  i^ramtnairc  fratt' 
çaise.  M.  de  Chateaubriand  était  dé- 
placé  entre  des  conventionnels,  des 
chambellans  et  des  censeurs  impériaux  ; 
il  s'abstint ,  et  bien  il  fit.  —  Débarrassé 
dfes  entraves  que  la  carrière  diplomati- 
que aurait  imposées  à  sa  tic ,  le  poète 
réalisa  en  1S06  le  projet  de  visiter  les 
lieux  qui  devaient  servir  de  Uiéltre  I 
sa  vaste  épopée.  Il  revit  ntalie,  s'ar* 
vêla  à  Tcaaise.,  o&  3  s'emliarqua  pour 
la  Grèce  ;  il  mit  pied  à  terre  en  Mo- 
rée,  traversa  toute  la  presqu'île  de  Bfodoii 
à  Corlnthe,  appela  sur  les  ruines  de 
Sparte  l'onilH-c  de  Léonidas  ;  il  séjourna 
à  Athènes,  dont  !VI  Fauvel  lui  fit  les  hon- 
neurs \  la  manière  d'un  contemporain 
de  Périclès,ct  alla  prendre  aux  marais 
de  Lernc  le  germe  d'une  fièvre  que  le 
médecin  d'Épidaurc  n'était  plus  la  pour 
guérir.  Une  navi^^ation  à  travers  les  Gy- 
clades  le  conduisit  à  Smyrne  ,  il'oîi  il 
passa  à  Constmtinople,  saluant  de  chants 
homériques  le  cap  Sigée  et  le  tombeau 
d'Achille  ;  puis  il  reprit  la  mer,  vit  Rho- 
des et  ses  vieilles  loars,  Ghjfpre  et  ses 
côtes  vineuses,  le  Garmel  et  ses  cèdles 
balancés  dans  les  régions  des  tempêtes. 
Ayant  abordé  à  Jaflh ,  il  traversa  ce  dé- 
acrt  «  q«|  lenble  reipicer  la  giandenr 
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de  Jchovah  et  les  ëpouvantements  de  la 
mort» ,  ettiHnba  enfin  à  genoux  à  la  vue 
de  U  ville  sainte ,  recevant  à  la  lois  tons 
les  souvenirs  de  l'histoire  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  Godefroi  de  Bouillon.  Le 
void  maintenant  nageant  en  pleine  poé- 
sie hébraïque  sur  les  ruines  du  temple , 
au  torrent  de  Gédrpn,  dans  la  grotte 
de  Bethléem  et  dans  celle  de  Jërémie  ; 
le  void  tourbillonnant  avec  Isaïe  au- 
dessus  des  nuages,  puis  traçant,  vieux 
pèlerin,  l'ilindraire  de  la  voie  doulou- 
reuse. C'est  une  remarquable  coïnci- 
dence que  celle  qui  a  poussé  vers  la  crè- 
che et  le  tombeau  du  Sauveur  les  deux 
plus  grands  poètes  du  siècle  :  on  dirait 
que  le  génit*  monte  de  lui-même  à  Dieu, 
comme  l'oiseau  voyageur  vole  vers  le 
soleil.  —  L'exploration  de  la  Palestine 
terminée,  commença  celle  de  TÉgypte. 
'M.  de  CMteaubriand  y  entra  par  Roset- 
te, remonta  le  Nil  et  revint  à  Alexandrie, 
jd*oti  il  partit  pour  l'Europe ,  en  compa- 
gnie de  qudques  Juifs  et  de  quelques 
Barbaresques.  Deux  fois  la  tempête  fail- 
lit briser  le  navire  qui  portait  cet  hom- 
me chargé  de  la  poésie  de  tous  les  siè- 
cles écoulés  ;  il  prit  terre  enfin  aux  côtes 
d'Espagne;  et,  sur  les  débris  de  l'alham- 
bra  de  Grenade  et  de  l'alcazar  de  Sévil- 
Ic,  la  poésie  moresque  apparut  vivante 
et  nue  devant  le  puissant  enchanteur  qui 
venait  d'évoquer  du  fond  des  cryptes  et 
des  hypogées  celles  de  la  Grèce ,  de  la 
Syrie  et  de  l'Égypte.  M.  de  Chateau- 
briand enchâssa  en  courant  les  Aventures 
du  dernier  des  Abeneerrages  dans  des 
arabesques  détachés  des  mille  colonnes 
de  la  demeure  des  califes.  Mais  le  pu- 
blic ne  Jouit  de  ce  joli  conte  (car,  malgré 
ses  ridies  broderies ,  c'est  là  le  nom  qui 
lui  convient)  qu'en  1 826,  à  la  publication 
des  œu\'res  complètes.  On  dit  qu'avant  sa 
publication,  l'illustre  écrivain,  dansl'em- 
]>arras  de  ses  affaires ,  offrit  ce  dépôt  pré- 
cieux à  un  libraire ,  comme  un  roi  qui, 
pressé  d'argent ,  met  en  gn^-e  un  des 
joyaux  de  sa  couronne.  —  Les  six  années 
qui  s'écoulèrent  du  pèlerinage  de  31.  de 
Chateaubriand  à  sou  entrée  dans  la  vie 
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tion  des  Martes  et  de  VlUnùêSre.  Re^ 
tiré  au  Vàl-du-Loup,  près  Anlnai,  re- 
traite oh  l'ombrageuse  police  de  Vea^ 
]^  surveillait  l'homme  qui  aspirait  au 
rôle  de  Tadte,  il  vivait  tout  entier  pour 
les  lettres  et  pour  un  petit  nombre  d'n- 
mis  que  les  menaces  n'écartèrent  pas  de 
sa  personne.  Ce  fut  dans  cette  solitu" 
de  que  le  surprirent  les  grands  évé- 
nements de  1814,  la  chute  de  Tem- 
pire  et  la  proclamation  des  Bourbons. 
De  ce  jour  M  de  Châteaubriand  tour- 
billonna dans  un  monde  nouveau.  — 
Ici  notre  tâche  va  devenir  plus  ardue  : 
nous  n'avons  eu  jusqu'à  présent  qu'à  sui- 
vre une  pensée  constamment  dirigée 
vers  un  même  but  ;  il  nous  faudra  main- 
tenant saisir  cette  pensée  dans  ses  trans« 
formations  soudaines.  Si  la  vie  littéraire 
de  M.  de  Châteaubiiand  est  empreinte 
d'une  grande  unité,  rien  n'est  plus  mul- 
tiple que  sa  vie  politique.  La  création  de 
ses  types  immortels,  expression  d'un  siè- 
ete  malade  et  d'une  sociéte  qui  croule,  la 
naïveté  de  ses  inspirations,  la  puissance 
de  son  coloris,  ont  empreint  la  littératu- 
re contemporaine  d'un  reflet  de  son  gé- 
nie ;  de  teUe  sorte  que  M.  de  Château- 
briand pourrait  prélever  la  dîme  sur  tou- 
tes les  richesses  poétiques  d'un  siècle  au- 
quel ,  sous  le  rapport  littéraire,  la  posté- 
rité ne  donnera  pas  un  autre  nom  que  le 
sien.  Mais  cette  unité  d'action  et  d'in- 
fluence est  loin  de  se  rencontrer  dans  son 
existence  publique.  Si  en  descendant  au 
fond  de  l'ame  du  publiciste  on  y  retrou- 
ve certains  instincto  permanents  d'hon- 
neur et  d'indépendance,  qui  revêtent 
d'une  sorte  d'harmome  latente  les  pha- 
ses diverses  de  sa  vie,  on  ne  saurait  dis- 
convenir que  cette  vie  n'aitété  en  butte  à 
des  influences  contraifes,  fermée  et  ou- 
verte tour  à  tour  à  des  amitiés  opposées , 
et  que  sa  puissante  parote  n'ait  été  un  le- 
vier pour  ébranter  comme  pour  con- 
struire» pour  préparer  l'avenir  républi- 
cain comme  pour  rallier  la  France  à  la 
monarchie ,  pour  lui  faire  devancer  les 
temps,  comme  pour  lui  eu  faire  remonter 
le  cours. — On  a  demandé  si  les  efforts  de 
M*  de  Châtça^ubciaAd  pour  implanter 
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dans  le  sol  les  racines  de  la  monarchie 
restaurée  ont  eu  plus  d'influence  surson 
établissement  que  son  opposition  posté- 
rieure n'en  a  eu  sur  sa  chute  :  il  est  faci- 
le de  comprendre  comment  une  telle 
question  a  été  posée  à  propos  d'un  tel 
liomme.— LHiarmonie  entre  lavolonté  et 
liutelligence  est  la  qualité  la  pins  rare 
en  ee  monde  :  c'est  comme  le  oomplé-  * 
ment  et  le  couronnement  de  toutes  les 
antres.  Cet  heureux  équilibre  dont  sort 
la  puissance  bumaine  dans  ses  plus  hau- 
tes manifestations  n'existe  même  chex 
la  plupart  des  hommes  éminents  qu'à  la 
condition  de  voir  l'esprit  absorber  le 
cœur  :  voyez  Charles-Quint,  Richelieu, 
Frédéric  II ,  Napoléon.  Or,  tout  ardent 
désir  qu'il  pût  avoir  de  jouer  un  rôle  po- 
litique, M.  de  Chateaubriand  ne  pouvait 
faire  subir  une  telle  transformation  à  son 
être  ;  de  là  la  divergence  constante  de 
ses  affections  et  de  ses  idées  durant  la 
restauration.  Les  idées  politiques  de  M. 
de  Ghâteaubriand  se  rapprochaient  beau- 
coup de  celles  des  professeurs  et  publi- 
cistes  anglomanes,  alors  à  la  téte  de  l'o- 
^nion  lettrée.  Pftr  ses  théories  constttu- 
tionnelles ,  il  était  presque  doctrinaire , 
tandis  que  ses  aflSectlons  restèrent  con- 
stamment m^marehiques  et  chevaleres- 
ques, à  la  manière  delà  noblesse  de  cour 
et  de  province.  C'est  par  l'effet  de  la  mê- 
me tendance  que  depuis  1830  son  esprit 
a  cheminé  ^rand  train  vers  les  idées  ré- 
publicaines, pendant  que  de  grandes  in- 
fortunes ont  fait  incliner  de  plus  en  plus 
son  cœur  vers  des  sentiments  que  l'exil 
a  revêtus  d'une  sorte  de  consécration 
pieuse.  —  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'histoire  de  la  restauration,  nous  ver- 
rons que  le  souvenir  de  M.  de  Cbàtcau- 
briand  ne  se  détache  de  cette  époque  que 
comme  celui  du  plus  redoutable  des  ad- 
'versaires,  du  premier  des  écrivains  po- 
lémiques.-—Quand  le  lion  eut  roulé  sous 
la  massue  enropéenne,  Bf.  de  Ghâteau- 
briand s'approdia  et  le  frappa  d'un  coup 
de  pied  ;  mais  ce  coup  lui  seul  avait  le 
droit  de  le  frapper,  car  lui  seul  s'était  re- 
dressé de  toute  sa  hauteur  devant  le  cri- 
me et  Ift  tyrannie}  IttiMiU  s'était  coasti- 
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tué,  an  péril  de  sa  tête,  l'ennemi  person- 
nel du  maître  du  monde.  Oubliez  cela , 
et  l'écrit  de  Buonaparte  et  des  Bour» 
bons  paraîtra  presque  une  lâcheté  ;  rap- 
pelez-vous ces  circonstances ,  et  cet  écrit 
devientsublime.— Cette  brochure  est  d'un 
efflet  aussi  solennel  que  ce  que  l'antiqui- 
té nous  à  laissé  ;  aussi  i^t*élle  exercé  une 
influence  comparable  heSàiïe  des  grande! 
compositions  du  forum  et  de  Vagom,  ' 
Les  belles  formes  ûk-  Tite-Live  y  sont  à 
chaque  instant  relevée  par  des  couleurs  . 
restées  sur  la  p^ètte  de  Tacite ,  après 
qu'il  eut  tracé  sa  galerie  de  monstres. 
Dans  cet  écrit,  M.  de  Chateaubriand  évo- 
que toutes  les  gloires  de  la  France  pour 
les  envelopper  d'un  sombre  linceul.  Les 
victimes  de  l'ambition  de  Bonaparte  se 
lèvent  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 
pour  lui  demander  compte  de  tant  d'hé- 
roïsme inutile,  et  l'on  dirait  que  le  terri- 
ble écrivain  veut  noyer  la  gloire  de  son 
enneuii  dans  la  mer  de  sang  dont  il  la 
baigne.  Puis  après  ce  sont  les  Bourbons, 
ces  princes  d'une  race  ètémenfe  et  douée, 
appelés  par  la  Providence  à  réparer  tant 
de  calamités,  et  à  renouer  avec  la  France 
une  alliance  de  dix  siècles  ;  ce  sont  toutes 
leff  gloires  du  passé  enluminées  à  la  mo- 
derne, c'est  la  liberté  sortant  de  la  paix» 
c'est  k  patrie  revenant  au  culte  de  ses 
p^es  sans  cesser  de  marcher  dans  les 
voies  qu'elle  s'est  frayées.— On  sait  quel 
fut  l'effet  de  cette  brochure,  qui  »  suivant 
l'expression  de  Louis  XYIII,  valut  une 
armée  de  cent  mille  hommes  aux  Bour- 
bons. A  la  première  restauration  ,  M.  de 
Chateaubriand  n'obtint  pas  pourtant  des 
témoignages  fort  éclatants  de  reconnais- 
sance. Les  doctrines  littéraires  de  Louis 
XVm  concordaient  peu  avec  celles  de 
l'auteur  d'^^a/a,  et  sa  personne  ne  parut 
jamais  agréer  à  un  prince ,  homme  d'es- 
prit, mais  froid  et  formaliste  dans  tontes 
leshabitudei^^sa  vie.  La  légation  de 
Suède  fut  àJSmk  M.  de  GhAteaubriand, 
qui  n'accepta  qu'avec  répugnance  un 
poste  oil  ses  doctrines  sur  la  légitimité 
lui  préparaient  utie  situation  difficile. 
Mais  aumoment  où  l'ambassadeur  se  pré- 
pu«it  à  le  rendre  à  Stockholia ,  l'homme 
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ijB.à  Pkiii  ;  et  CBfiidqiifltboBdsileii^ 
connue  un  diea  d'Homère»  frandiî  l>t* 
]ppise4{iii  tégÊBRyih  d'Elbe  de^  Tuileries. 
M.  de  Châteaubriand  suivit  Louis  XVIII 
à  Gand,  et  fît  partie  de  son  conseil.  Ce 
fut  en  gaalitéde  ministre  d'état  qu'il  ré- 
digea ce  Rapport  au  roi  sur  la  situation 
de  la  France  f  qui  est  plutôt  un  beau 
morceau  littéraire  qu'une  œuvre  politi- 
que. L'auteur  y  envisage  les  choses  d'un 
point  de  vue  trop  exclusivement  bour- 
bounien  pour  bien  apprécier  la  vérita- 
ble situation  des  partis.  Du  reste  ,  l'ac- 
tiou  politique  de  M.  de  ^liàteaubriand 
s*fixerça  k  Gand  dans  le  sens  le  plus  gé> 
néxtfkL  et  le  plue  loyal  ;  mais  il  y  eon- 
tœtft  des  llatsoBs,  il  y  prit  des  ei^^ge* 
agents  qnl»  aptèsies  oentjours,  le  pon»- 
sèsestdane  des  yoies  oàil  ne  pouvait 
taider  à  se  trouver  en  eQntradîctian  avee 
ses  princijies  libëi^ux.  Les  doctrines  de 
If.  de  Châteaubriand,  rinteUigeacc  qu'il 
avait  des  intérêts  nouveaux ,  auraient  dil 
le  jeter  dans  une  vive  xésiatance  à  la 
chambre  de  1815.  Il  y  avait  en  effet  de 
la  folie  k  attendre  des  hommes  qui  eu  for- 
maient la  majorité,  et  qui  u  aspiraient  au 
pouvoir  que  pour  satisfaire  d'implacables 
vengeances,  il  y  avait,  dis-je,  folie  à  es- 
pérer qu'ils  sanctionneraient  jamais  du 
fond  du  cœur  des  laits  et  des  principes 
contraires  à  leurs  doctrines»  inconcilia- 
liies  avec  leurs  espérances.  Ce  fut  oepen- 
denteyec  ces  iMunesqoeM.  deChâ- 
teenbiîand  se  trouve  éti»itenient  lié,  en- 
cfMre  qu'il  n'eût  de  conunun  avee  eux 
qu'un  attachementdjbonneur  pour  la  ra- 
ce de  saint  Louis.  L'illustre  écrivain 
était  «ne  conquête  trop  prédeuse  pour 
qu'on  ne  lui  passât  pas  bien  des  pecca- 
dilles en  faveur  de  l'éclat  dont  il  déco- 
rait une  cause  peu  populaire.  Sa  voix  re- 
tentissait comme  un  cor  de  chevalier  au 
fond  des  châteaux  de  province,  et  ses  in- 
vocations aux  vieilles  fjïoi^^es  de  la  mo- 
narchie  faisaient  pardonner  son  ardent 
dévouement  à  la  charte,  ses  idées  étran- 
gement modernes,  et  les  conseils  sévères 
qu'il  donnait  à  ses  amis.  Il  a  été  presque 
constammcat  dim^  U.  deâliuwc  de  de 


perti  à  U  pensée  intime  dufeel  il  éleit 
étranger  :  enssi  son  influence  était-elle 
nulle  sur  ses  amis,  alors  mèoie  qu'elle. 

était  le pluspuissante  contre  ses  adversai- 
res.—^  iai6,JM.  de  Châteaubriand  se 
trouva  engagé  contre  l'houoraUe  aninia- 
tère  de  M.  de  Bichelieu  dans  une  oppo- 
sition violente,  et  la  Monarchie  selon 
charte  fut  une  attaque  k  l'opinion  des 
centres ,  sur  laquelle  la  dynastie  bicAj 
inspirée  tentait  alors  de  s'appuyer.  Cette' 
œuvre,  dontle  résultat  fut  de  populariser 
certaines  idées  constitutionnelles, et  d'ap- 
prendre la  langue  parlementaire  à  ceux 
qui  ne  la  litégayèrent  jamais  que  du  bout 
des  lèvres ,  révèle  dent  tente  sa  vérité 
l'étrange  position  de  ranleuc  M.  de  GWU 
taaubriand,  transformé  en  commentâtes 
de  Monlesosien.  en  îmît»**»*  caci  de 
ses  foKBieset  de  son  sl|de  •  ypouase  les 
théories  oonstilutîonneUes  îosqii|è  lenss 
extrêmes  limites  ;  et  pour  faire  accepter 
à  ses  amis  la  première  partie  de  son  li- 
vre ,  il  en  consaoee  la  seconde  à  fléteir 
leurs  communs  adversaires,  à  les  écsasec 
sous  les  grands  traits  de  sa  colère  et  de 
son  ironie. — Cette  situation  se  prolongea 
jusqu'à  la  chute  du  ministère  Decazes  et. 
rentrée  de  la  droite  aux  affaires  en  1821. 

de  Châteaubriand  avait  trop  contri- 
bué à  cet  événement  poiu-  qu'il  fût  pos- 
sible de  se  passer  de  lui  i  mais  un  bril- 
lant esil  l'écarta  du  pouvoir,  qui  passait 
aux  mains  de  ses  amis  du  Conser¥aieMr* 
Nommé  ministre  à  Bedin,  il  quitta  biesi- 
têt  cette  résidenoe  pour  l'ambassade  de 
Londres ,  oU  il  succéda  au  due  Decases  » 
dont«a  destinée  Vvwt  oonslîtaé  Tenue- 
mi  personnel.  -Ce  tut  durant  ce  s^îenr  k 
Londres  qu'il  composa  Les  Quatre 
SiuariSt  écrit  Iroid,  oii  d'exactitude  du 
chroniqueur  et  la  sévérité  de  l'homme 
d'état  étoiiJTont  sous  des  formes  de  con- 
vention la  chaleur  du  plus  vciveux  des 
écrivains  modernes.  Pendant  son  ambas- 
sade d'Angleterre,  comme  durant  sou 
ambassade  de  Rome, M.  de  Châteaubriand 
ne  put  parvenir  à  tuer  le  vieil  homme  » 
et,  maigre'  qu*il  en  eùl ,  l'écrivain  sem- 
blait toujours  d^uiâc  sous  co;»iuin# 
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Windsor,  les  iMBlki  éi 
7«Mre*V«ifila,  et  VéKaHm  é'an  ItM^ 
fceai  au  Poumih,  dédoaiintgmient  Tam^ 
baftsadeur  de  la  contrainte  cpi'il  s^impo* 
sait  vaineiBent  pour  paraître  sous  un  au- 
tre caractère  que  le  sien.  Pendant  la  rais- 
sioB  de  M.  de  Chateaubriand  eu  Augle~ 
terre,  son  principal  soin  fut  d'écarter  une 
collision  dt  jk  imminente  avec  l'Espagne, 
qui  pouvait  compromettre  nos  rapports 
avec  le  cabinet  britannique.  11  seconda 
^  tons  aeieSaHMkhêmàMBltuvves]^ 

^S^0qw  le  jtimanMW  ut  Iffpiii  ■  A  Yé^ 
mùÊKè.  9k  SiiaàmékL  mlûéu  canir 
dMMlt  MT-QK  p*îil  «ice«ctt0i  40  M.  4i 
¥att^,  «t  «1  fui  à  cette  «MicoidMMi 
^'il  d«t  «i  nowwMtitn  ««  minisièMre  des 
•ffa•res4tnnfè■e^49■ès  la  déniifl8io«4e 
X«  4e  Meatufwny»  q«i  e'4tMt  pronon- 
4oé  eueongrès  pour  It  guerre  immëdiale. 
he  maUieiir  du  nouveau  ministre  fut 
il'entrer  aux  affaires  trop  tard  pour  faire 
prévaloir  les  vues  qui  l'y  avaient  fait 
appeler  :  la  fifuerre  était  résolue,  à  la  lin 
4ie  1822,  par  les  deux  partis  extrèmesqui 
8'étaient  emparés  du  pouvoir  à  Madrid  et 
à  Paris.  M.  de  Chateaubriand  dut  s'asso- 
cier à  un  système  dont  il  avait  redouté  les 
suites,  et  dont  lescontéqneooce  m'avaient 
fgét^prépiéei.CefademBMnpfanii 
que  le 


It  WM  eiipédMîeB  dest  les 


âtAeiMftJiifvépiMrki  résultrtiéelVia- 

tervention  Bien  profiter,  et  les  actes  plus 


•SypH  étrangères  prawent  qn^Ni  t'jr 

laissait  aller  à  la  merci  des  CÎpeOBStmieeB 
et  des  passions  du  moment.  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  il  est  vrai,  entreprit  d'ou- 
vrir des  négociations  avec  la  royauté  res- 
taurée de  Madrid  sur  quelques  questions, 
parmi  lesquelles  celle  des  colonies  iusur- 
Hées  de  l'Amérique  était  la  plus  srave  ;  sa 
caressait  lin  vaste  plan  de  mo- 
^owjtutiftanellcs  au-delà  de 


jMiiit  è  jeter  tel  fcwes  4^  eyiaiede 

Ipeeteelien  et  de  semi-eifiraiidiiBsement 
rie «ffèee.  Mais  le 

ïres  n'était  pas 
attoenieil  et  auprès  d«  roi,  eetex  in- 
fluent dans  son  parti ,  pofir  imposer  sa 

volonté ,  et  pousser  les  autres  dans  les 
voies  généreuses  oii  il  aurait  aimé  à  s'en- 
ITSger  lui-même;  aussi  le  ministère  de 
M.  de  Chateaubriand  se  consuma -4 -il 
en  impuissantes  velléités,  qu'il  faille  l'at- 
tribuer à  son  hésitation  en  présence  de 
circonstance»  graves  ou  k  l'habileté  d'un* 
IMmeètenaitwitriae»-  ' 
Unefeieem 
aifanift 

Intieox,  et  l'en  putmîve  ^tt  dteit  pte 
jaleax  ée  l'appareil  de  lap«ieeeace 

de  sa  réalité  même  :  c'est qne  rbabitsAB 
de  la  gloire  littéraire  éraousse  l'amfeitaly 
parce  que  cette  gloire  amollit  la  vieCttOI 
relâchant  les  ressorts.  Aussi ,  le  grsnd 
écrivain  ,  enivré  d'encens  et  chargé  de 
couronnes   dès  sa  jeunesse ,  inhabile 
désormais  k  se  plier  a  l'existence  austère 
de  l'homme  d'état ,  ambitionna-l-il  tou- 
jours ie  ministère  comme  un  triomphe 
sur  ses  ennemis  plutôt  que  comne  un 
anojen  liWaeB  pe«r  eee  îiéei  s  c^éteit 
qntt  aeeît  oiMa  4e  lee  lé» 
i. Os  Jeil  atiee  4«eUe  W«teUlé 
il  <at»  ss  IlUté ,  peM  4e  eos  porteiestl- 
Is  per  ses»  sÉi^piaii  es  pi— w  surit  feayé 
Issfsisiâsyemir  t  îlldt  dMseéfS'4- 
criaiUl  dans  rëpSDdMaMt.4teBe  légi^ 
Uaait  indignatk>n,  comme  un  iaqumgfmi 
Aurait  vole  la  montre  du  rei  sur  êtt 
^hÊminée,  Cette  éclatante  rupture  avec 
le  peenier  écrivain  du  siècle,  avec  celui 
dont  on  ne  pouvait  se  séparer  sans  man- 
-<fuer  à  la  reconnaissance  autant  qu'à  la 
politique,  fut  une  des  plus  grandes  fau- 
tes de  la  dynastie.  La  retraite  de  M.  de 
Chiteaubriànd  sépara  du  ministère  et  de 
la  droite  le  Journal  des  Débats,  alors  le 
principal  organe  de  la  presse périedi^ne 
et  toute  la  jeunesse  littéraifeet  ettiste  : 
de  cette  retreile  4eSerimrtlii«Éwnt  4« 
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trin€|  fni  devait  en  ti  peu  d'années  obli- 
ger  la  royauté  à  se  rendre  à  discrétion 
-ou  à  tenter  un  effort  désespéré.  Des  Lei- 
Jtres  à  un  pair  de  France  sur  diverses 
questions  politiques  signalèrent  le  com- 
mencement d'une  opposition  dont  la  vio- 
lence fit  bientôt  oublier  celle  du  Conser- 
vateur.  L'illustre   écrivain  descendit 
dans  l'arène  quotidienne ,  et  fit  partager 
à  un  public  avide  toutes  les  émotions 
d'une  ine  gonflée  de  colère.  En  butte  à 
il'aiDèies  réeriminations ,  à  d'ignoble»  et 
nabidniltes  attaques,  M.  de  Cbàteau- 
y  briand  allait  chaque  jour  an-ddà  du  bat 
qa'ii  s'était  imposé  la  veille  s  et  les  fie- 
tions  eonstitntioiuielles  n'étaient  pas  as- 
sez puissantes  pour  protéger  long-temps 
les  chancelantes  léalités  cachées  derrière 
elles.  —  Après  une  guerre  acharnée  de 
trois  ans,  le  ministère  Yillèle  tomba  de- 
vant l'opinion ,  et  M.  de  Chateaubriand, 
posé  au  milieu  d'un  nouveau  public  ,  se 
retrouva  dans  la  même  situation  que  cel- 
le oii  il  avait  été  placé  en  1821,  après  la 
chute  des  hommes  que  ses  efforts  rappe- 
laient au  pouvoir  eu  1828.  En  entrant 
aux  affaires ,  M.  de  Yillèle  l'avait  écarté 
c&Teiilantà  Londres;  M.  de  Martignac 
l'éearta  en  l'eiilant  à  Rome  s  ce  fut  peut- 
être  l'époque  la  jUva  éclatante  de  sa  vie.. 
Entouré  d'une  immensepopularitét  cob^ 
sidéré  par  tous  les  partis  comme  la  pr^ 
mièie  puissance  du  temps,  regardé  par 
ses  amis  poUtiques  comme  leur  appui  né- 
eessaire,  par  ses  adversaires  comme  leur 
plus  redoutable  obstacle,  dominant  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté  et  des  arts,  au. 
double  titre  d'ambassadeur  de  France  et 
de  premier  écrivain  de  l'Europe  ,  M.  de 
Ciiàteaubriand  dans  tout  l'éclat 

d'une  g:loire  rehaussée  par  le  titre  poli- 
tique qui  se  mariait  le  mieux  avec  elle.  — 
Quand  la  nomination  du  ministère  du  8 
aodt  eut  rouvert  l'abîme  des  révolu* 
tions,  il  refusa  de  s'associer  au  suicide  dp 
la  monarchie ,  et  envoyis  sa  démission  s 
die  était  prévue  et  n'en  fat  pas  moins 
un  coup  de  foudre.  La  calomnie  insulta  à 
des  intentions  dont  un  prochain  àvenir 
allait  révéler  tonte  la  noblesse:  pour  loi,  - 
ii  attendit  lacatss^phe,  décidé  h  ne  pfts 
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séparer  son  sort  de  celui  d'oiie  rettnim-> 
tion  qui  pouvait  en  partie  passer  pour  son 

ouvrage.  On  sait  le  reste.  Personne  n'i- 
gnore comment  sa  gloire  grandit  avec 
nos  malheurs ,  comment  vainqueurs  et 
vaincus  battirent  des  mains  en  le  recon- 
naissant au  milieu  de  nos  rues  sillonnées 
par  la  mitraille,  comment  il  résigna  à  la 
chambre  des  pairs  titres ,   fonctions  , 
moyens  d'existence,  pour  s'unir  à  la  cau- 
se vaincue ,  baki^aiit  seul,  à  l'exemple 
de  l'illustre  romim  i  lés  dieux  et  la  for- 
tune.—Il  suftt  d*avoirétudié  avec  quel- 
que soin  la  pensée  de  M.  de  Château-^ 
bnand  depuis  la  révolution  de  1830 
ponr  voir  que  son  dévouement  est  désin* 
téressé,  même  de  toute  espérance.  S'il  a 
tenté  trois  fois  de  rallier  à  un  vague  qfm* 
bole  de  légitimité  et  de  libéralisme  une 
opinion  en  pleine  dissolution  ;  s'il  lui  ar- 
rive encore  de  quitter  son  ermitage  de 
Marie-Tiiérèse  ou  sa  retraite  des  Paquis 
pour  se  mêler  activement  aux  aç^isse^ 
menis  des  partis,  on  devra,  ce  semble,  re- 
garder ces  efforts  comme  provoqués  par 
la  fatalité  de  sa  vie  plutôt  que  par  ses 
convictions  spontanées.  L'honneur  enlè- 
ve désormakàM.  de  Ghfttcaubriand  l'in- 
dépendance de  sa  pensée  politique  :  les 
Mémoires  qu'il  prépare  dans  sa  solitude 
nous  -  la  feront  seuls  oonnailre  toutieiif 
tièie.—  On  peut  pourtant  deviner  cette 
pensée  dans  l'introduction  de  ses  Etudes 
historiques  j  admirables  esquisses  de 
l'histoire  des  révolutions,  tracées  du  mi- 
lieu de  nos  fumantes  ruines,  et  oii  les  vi- 
cissitudes du  présent  reflètent  un  jour 
nouveau  sur  les  catastrophes  du  passé. 
Dans  aucun  de  ses  écrits  antérieurs  M. 
de  Chateaubriand  n'avait  poussé  à  cc 
point  l'intelligence   philosophique  de 
l'histoire  et  la  compréhension  instincti- 
ve de  toutes  les  tendances  de  son  temps. 
Ce  livre  résume  dans  une  belle  unité  tou- 
tes les  idées  qui  s'eiferoent  de  se  faic« 
jouret  de  conquérir  l'avenir.  L'introduc- 
tion est  un  morceau-où  viennent  se  .fon- 
dre, par  d'harmènieuses  nuances,  ks 
traits  épars  de  la  physienmnie.  du  >xa« 
siède.  Cette  couvre  capitale,  jetée  aumi-- 
lieudenos  distrastisnt  elde  aoi  disow- 


Digitized  by  Google 


CHA            (  m  )  eux 

de$9  est  conune  le  testament politjqu  ét  uw9e  «M  Ittifeëe  Chàtetidiriaiii,  on  il 

récrivain.  Il  faut  moiai  y  diercher  «ne  venir  la  comtetie*  $9-  ^voyant  trahi ,  la 
pensée  originale  et  personnelle  qu'uarfr-  mari  jaloux  partit  «naaitdt  pour  la  Bre-* 
flet  de  toutes  les  éaMttioM  4a.  ton^t,  tHBe,kisiuitàUooiirla  jennedeFoiXy 
qu'un  écho  de  tout  ce  qui  se  remue  et  qui  se  consola  par  les  plaisirs,  par  l'i- 
vogue  encore  au  sein  de  la  société.  Le  vresse  du  pouvoir,  et  par  l'orgueil  d'a- 
dogme  chrétien  opérant  la  transforma-  voir  le  roi  pour  amant.  Après  la  bataille 
tien  sociale  et  lui  survivant,  telle  est  la  de  Pavie,  la  comtesse  de  Chateaubriand 
pensée  mère  des  ^"/uû^tfj  A«^or/<7ue^,telle  vit  tomber  son  crédit  devant  la  puis- 
est  aussi  celle  qui  déborde  aujourd'hui  sance  de  la  mère  du  roi ,  Louise  de  Sa- 
de toutes  parts.  M.  de  Chàteaubriand  a,  voie.  Elle  retourna  près  de  son  mari ,  es- 
pcndant  tout  le  cours  de  sa  carrière ,  été  pérant  qu'elle  parviendrait  sans  peine  à 
le  prophète  et  l'interprète  inspiré  de  Ml*  le  fléchir.  Il  la  reçut  et  ne  voulut  point 
te  penaée  cyclique  ;  il  l'a  présentée  som  laToir;  îl  FcnftnsA  an  fond  de  son  cfaâr* 
tontes  ses  formes  et  siâvie  dans  tentes  tseu  deas  vue  chamîfare  tendue  de  noir, 
ees  phases  ;  c*est  pour  eek  qu'il  est  le  tontanurniçait  le  mort  qu'on  lui  pré- 
poète du  SIX*  siède  et  se  pins  haute  exr  parait.Là,  Françoise  de  Foii  n'avait  dfau- 
pcessîon.              Louis  an  GaisI.  tse  eonselation  que  de  Tosr,  à  l'heure  des 
CHATEAUBRIAND  (  Fha>çoisi  ,  lepae,  sa  fille,  âfée  de  sept  ans.  Le  tyran 
comtesse  de  ),  fille  de  Jean  de  Foix ,  vi-  rsgatdaît  tout  dfuB  Heu  oh  il  ne  pouvait 
comte  de  Lautrec  (et  non  de  Phébus),  être  aperçu,  et  ce  spectacle  ne  l'attendrit 
née  en  1475  ou  environ,  fut  mariée  très  pas.  La  mort  de  la  fille  rompt  tout  lien 
jeune  à  Jean  de  Laval ,  seigneur  de  ChÂ-  entpe  les  deux  époux.  Au  bout  de  six 
teaubriand.  Rien  n'est  plus  incertain  que  mois,  le  mari  entre  pour  la  première  fois 
l'histoire  de  cette  dame  et  de  ses  amours  dans  la  chambre  de  sa  iemme  avec  six 
avec  François  I*"^.— Voici  le  roman  ima-  hommes  masqués  et  deux  chirurgiens  :  il 
giné  par  Varilias  dans  son  Jfistoire  de  la  fait  saigner  des  deux  bras  et  des  deux 
François  I'" . — Le  comte  de  (Ihàttau-  pieds,  et  la  laisse  expirer.  Il  se  déroba 
briand  éloignait  avec  soin  de  la  cour  sa  d'abord  par  la  fuite  au  ressentiment  de 
femme,  dont  la  beauté,  quoique  cachée  la  maison  de  Foix  et  à  la  justice  des  lois; 
au  fond  de  la  Bretagne»  était  fameuse  i  11  mais,  entraîné  par  une  inelination  nou- 
la  gardait  h  vue  dans  ses  terres»  ou  l'y  voile,  François  ne  tarda  pas  à  tout  ou- 
retenait  par  ses  ordres,  quand  son  devoir  blier.  Honlmorency ,  le  connétable,  deve- 
'  Fappehiit  auprès  du  roi;  il  l'aeeusait  d'un  nu  tout-puissant ,  lit  obtenir  des  lettres 
éloignement  peu  naturel  pour  le  monde;  d'abolilion  à  Chàteaubriand ,  qui  lui  fît , 
les  courtisans  inspiraient  à  François  I**  en  retour,  donation  de  sos  Mens.— Hé* 
le  désir  qu'il»  avaient  de  la  voir;  GhA-  vin,  avocat  an  parlement  de  Rennes,  a 
teaubriand,  pour  se  délivrer  de  cesper*  solidement  réfuté  ce  conte  de  Yarillas, 
sécutions,  écrivait  h  sa  femme  les  lettres  d'après  lequel  la  comtesse  de  Château- 
les  plus  pressantes,  sous  la  dictée  même  briand  serait  morte  d'une  manière  si 
de  ceux  qui  soupçonnaient  sa  sincérité;  tragique  en  1525  ou  152(î.  Il  est  prou- 
cependant  la  comtesse  n'arrivait  pas.  Le  vé,  par  l'épitaphe  même  de  cctlc  dame, 
comle  avait  fait  faire  deux  anneaux  d'une  pravée  sur  son  tombeau  dans  réfilise  des 
forme  bizarre  et  parfaitement  sembla-  Malhurins  de Chàteaubriand,qu'elle  n'est 
Wes  :  il  en  avait  remis  un  à  la  comtesse  morte  qu'en  1  537,  et  ce  tombeau  lui  fut 
£t  avait  gardé  l'autre;  la  comtesse  ne  de-  érige  par  son  mari  même  ;  précisément  à 
vait  venir  à  la  cour  que  lorsqu'elle  aurait  l'époque  où  Ton  veut  que  celai-cil'ait  as- 
reçu  ramieau  deson  mari.  Chàteaubriand  sasainée,  il  n'était  occupé  que  des  moyens 
garda  mal  le  seeiet  :  on  gagna  son  valet  d'éluder  les  dispositions  de  la  Coutume 
de  chambre,  on  eut  l'anneau,  on  en  fit  de  Bretagne,  qui  ne  lui  permettaient  pas 
faire  un  tieisième  abMdunciit  paieily  et  d'avantager  sa  fcnme.  filéfvia  lévoqiw 
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KHOtfiift  l^;  mais  ces  amours 
tro^  MtÊk  -iMnrtatés  par  les  conteiapo- 
rains ,  et  sartout  par  Brautôme ,  pour 
qu'on  ne  soit  pas  forcé  d'en  reconnaître 
la  réalité.  Le  récit  de  Brantôme  est,  du 
reste,  bien  difliérent  de  celui  de  YariUas. 
Il  nous  fait  voir  la  comtesse,  depuis  le 
retour  du  roi ,  jouissant  de  sa  liberté,  des 
honneurs  de  sou  rang  et  du  souvenir  de 
«en  ancieiwe  laveur,  regrettant  son 
mmiÊÊi  i«ftièle>  <t  ae  veageant  ée  hù  par 
«i  4nit  «énéoeK.  FauigoiB  I**  et  i« 

l^ifi  plaânrà 
énhÊpMÊH 
k  ni  anét  4«nëtè 
k  «anieafe  àt  Chymmàmmû  îma^Hi 
YikmàL  La  duchesse  d'Étsaipes,  no»- 
veUe  maîtresseide  François,  vonlut  awoir 
ces  baguM,  à  cause  des  devises,  et  le  rei 
ks  ht  redemander  à  la  comtesse.  Geik** 
ci  oépondit  qu'elle  les  chercherait,  mais 
qu'elle  était  malade,  et  qu'elle  elem;mdaTt 
trois  jours.  Elle  fit  fondre  et  convertir  en 
lingots  toutes  ces  bag-ues.  <<  Portez  cela 
au  roi ,  dit-elle  au  gentilhomme  qui  vint 
ks  redemander;  et  assurez-le  bien  que  le 
fMit  f  «•«<iMt«akr.<}iia]it  sk  Abvî- 
m,  dk»  ftnt  tmvém  êum  mêu  mv) 
c'Mt  U  ^'U  4tit  iw  «boNter.  »  Le  mm  , 
fia  M.t  êmtii  à  em  hiigicf  faeyoïv  kf 
\^  fit  MDdie  l'ar  à  «m  aariwwn 
(BcaÉidne,  Ikimes  ffuianÉùw^ 
et  art.  de  François  I".)  — Le  «dUil  4m 
M>»«  de  ChâteMikoMBé  mmi  surtout  con- 
tribué à  l'avancement  ée  ses  frères,  dont 
l'un  <élait  le  célèbre  maréchal  de  LéM* 
trtc.  —  Quant  à  l'histoire  de  la  dona- 
tion faite  par  le  comte  de  Chateaubriand 
au  connétable  de  Montmorency  ,  voici 
comment  elle  eut  lieu  :  Chateaubriand 
était  gouverneur  de  Bretagne,  et  croyait 
encore  pouvoir  se  mettre  uu-dessus  des 
kk,  comme  du  temps  de  la  beUe  corn- 
11  s^Stait  approprié  des 
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mosk  (  disent  k»  MémoiMi  de 
«Uk  )  le  saigMHV  4e  la  maison  en  si 
grande  frayeur  que  celui-ci  eiit  voukn 
être  mort,  cet  envoyé  lui  répétant  ^le^ 
qui  mange  de  Voie  du  roi^  en  cent  ans 
il  en  rend  la  plume.  »  Après  ce  pre'cur- 
^eur,  comme  l'appelle  YieiUeville,  le 
connétable  arriva  à  son  tour  à  Nantes, 
K  ayant  fait  entendre  au  roi  qu'il  allait 
faire  une  cavalcade  par  tout  le  royau- 
me, pour  connaître  des  déportemeuts  des 


I  ât  k  sMcité  fufl  vmM  ap- 
à  leobaHliar  ki  slnis  «unnat 
tt  ras  tes  ksénuMM^n  mî. 
à  (c— tiamt  ks  Mùaoins)  §té 

frappé  le  coup  qui  produisit  le  OMrfMt^ 
4Bar,  M.  «k  CkÂlsaubriand ,  perdant  cou- 
«ge,  ne  cessa  ^'il  n'eût  parle  à  lui  le 
lendemain  au  plus  matin ,  ayant  le  pré- 
sident avec  lui,  et  y  lurent  trois  bonnes 
heures  ensemble  ;  et,  au  sortir  de  là,  ils 
partirent  tous  après  dîner  pour  aller  à 
Chateaubriand  y  consommer  quelques 
jours  en  bonnes  chères,  durant  lesquelles 
M-  le  connestable  envova  devers  le  roi 
secrétaire  Berthereau,  avec  mille 
m  «knr  de  CUtteanbriaud , 
fn*il  9iVmft  Wen  perém  ssn  taqps  «PêlM 
k  jusque  là;  OMT  ilnV  P'^ 


fégw  ai  ^pdkée  ^odk  4e  BielBgne.  » 
Dne  f  nittsM  imkcnélk  Inl  «Bvtfée  à 

Châteautevad,  wme  Ferdre  4e  Smft- 
Mchel.  C'est  par  cet  ignolde  moyen  que 
k  connétable  de  Montmorency  hérita  d« 
comte  de  ChâteanibitanddâK  des  plus  bel* 
les  terres  du  royaume.  A .  S — x. 

CHATEAUUOUX,  ville  de  France, 
chef-lieu  du  départeH»ent  de  l'Indre,  d'ar- 
rondissement et  de  canton,  est  situé  sur 
la  rive  gauche  de  l'Indre,  dans  une  vaste 
plaine,  à  61  lieues  4/5  S.-C,  distance 
légale,  de  Paris.  Petite,  mal  bâtie,  mal 
percée  et  mal  pavée,  oette  viMe  ne  ren-» 
pour  4es  tumex  )pnbUos  tpCîl  «'«mit  lense  muem  mmmÊmâ  MeifnsMe , 
pMitCBécnléi.Le  eoniâd4&,enétMa  msii  file  nrt  rwirur^eiMlf  <t  mMiirfiin 
«vorti,  envbjm  kpnkUflit  4es  «■fits  Mèie  ;  on  y  labrique  prkciyricwMBt 
de  Bictegae  à  Châtewitriand  pour  fan  4e8  inys  4e  Meyenne  ^wdilé,  ét  k 
ImpwAskoièM  daioi. «  Uiuft  kMMM04m«ilM«t4ek4lu^ptfkrii* 
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n  y  a  anâû  des  filatures  de  laine ,  des 
tanneries,  des  parckemineries  et  des  tui- 
leries. Son  commerce,  activé  par  une 
dixaine  de  foires  périodiques,  consiste 
en  laine,  hlé,  fers,  bestiaux,  et  dans  les 
produits  de  ses  raanufaclures.  Cbàtcau- 
roux  renferme  8,712  habitants,  et  la  po- 
pulation totale  de  son  arrondissement, 
divise  en  huit  cantons  {Jrgenionsur- 
CrcusCy  Jiuzancois,  Chdleauroux,  Châ- 
tillouy  L  cueilU\  Levroux  et  Falcnçay- 
Saint'Fincent),  s'élève  à  8&,664  hftbi- 
taiOs  repartis  sur  M  commiuies*  Cette 
villfi  test  le  siège  d'une  cour  d'assiseï» 
de  tnbunau  de  {««mière  instmoe  et  de 
conuBevce»  d'une  conservation  desliypo- 
fhè^ues,  d'une  direction  des  domaines  et 
^diiections  des  contcibntions  directes 
et  indirectes.  Un  inspecteur  forestier  içt 
vn  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-Kshaus- 
•éfii  j  font  leur  résidenoe.  On  y  trouve 
encore  une  chambre  consultative  des  ma- 
nufactures, une  société  royale  d'agricul- 
ture, du  coaimcrre  et  des  arts,  un  collège 
communal,  une  bibliothèque  publique  et 
une  salle  de  spectacle.  La  fondation  de 
Chùtcaurour  remonte  au  milieu  du  siè- 
cle: ce  fut  uji  certain  Raoul  de  Dedls  qui 
en  960  fit  construire  un  château  sur  uue 
colline  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville: 
son  nom  devrait  donc  s'écrive  €Mlteait-* 
Baoul.  Elle  fut  incendiée  en  1088  et  w 
bfttie  peu  de  temps  après.  Louis  Xm  l'é- 
rigeaen  dud>é-peicie  en  fàvenr  de  Henri 
de  Bourboni  d^psis,  ce  duché  £ut  donné 
par  Louis  XY  à  M~*  de  MaiUy,  plus 
connne  sous  le  nom  de  duchesse  de  Châ^ 
teauroux.  Cette  ville  est  la  patrie  d'O- 
thon,  èvéque  de  Frascati,  et  cardinal;  de 
David-Porcheron,  bénédiotin,  et  du  poète 
Guymond-Latouchc.  A.  T. 

CHATEAUROUX  (Anne-Marie,  de 
Nesle,  duchesse  de),  née  vers  l'an  1717, 
mariée  en  1734  au  marquis  de  la  Tour- 
nelle,  veuve  eu  1742,  maîtresse  de  Louis 
XY,  et  dame  du  palais  de  la  reine  eu 
1743,  morte  en  174'i. — Les  passions  qui 
troublent  les  familles  particulières  ne 
maîtrisent  pas  avec  moins  de  violenoe 
les  personnes  royalcsJUseule  diffifirence, 
ciest  du'dles  domiflent  eihicuiémmit  les 


single*  ^yens»  tandis  ^Sim  êm 
mmmgqfm  eUcs  influent  sur  te  sort  des 

peuples ,  et  leurs  effets  deviennent  des 
événements  historiques.  Pour  Louis  XY 
surtout,  l'histoire  est  obligée  de  descen- 
dre dans  la  vie  privée.  Aucun  monarque 
n'a  eu  une  conduite  plus  scandaleuse  :  il 
n'a  vécu  que  pour  ses  maîtresses,  et  cel- 
les-ci ont  régné  pour  lui.  Singulier  siè- 
cle !  qui  s'ouvre  par  les  orgies  du  régent 
et  de  sa  lîlle  (voyez  Bekiu  ^uchesse  ueJ 
t.  V,  fuig.  449);  puis,  par  te  quadruple 
inoeitede  Loute  XY  jwec  4a  dBfihesae  é» 
GhHeawmix  et  tsois  de  sosMAHii  w  te 
de  te  maison  de  Nesto  anaif  yrte 


Yicienx  moBaeQBe  un  attmil  si  yartten  ■ 


liarfnH  a'a  f«s4enii  àMfic  te 
qnkm^  M>M  de  Ftevaoourt,  ii'eàt  la 
sort  des  fuatac  «utoes.— On  sait 

vé  dévotement  et  marié  à  i  6  ans  avec 
Marie  Leckùnslu, Louis  XYfut  jusqu'à 
râfife  de  23  ans  un  modèle  de  fidélité 
coniugalc  :  il  n'avait  des  yeux  que  pour 
elle.  Si  l'on  faisait  de%ant  lui  l'éloge 
de  quelque  femme  distinguée  par  sa 
beauté  :  «  Est -elle  plus  belle  que  la 
reine  )'  ?  dciuandait-il  avec  une  uaivetë 
d'autant  plus  remarquable  que  la  nature 
n'avait  pas  été  prodigue  de  wjs  dons  ex- 
térieurs envers  Marie  Lecknin&ka.  Mais 
elte  était  fortement  constituée;  elle  don- 


prit;  eilewwnmfaitdacaaacttrejenfin,  el- 
teniieait  dominer  son  dpomscLas«e«us 
tisani^  csaignant  de  ne  pas  y  trouver  temr 
compteii  «ntee/onlMs  te  eardinal  Ftouff» 

se  lignèrent  pour  distraire  de  son  épouse 
te  oœur  du  jeuim  leii  ite  n'y  réussirent 
que  tr^  liien  :  car  on  peut  dire  que  ses 
premiers  pas  dans  la  caraièae  du  vice  fu- 
rent des  pas  de  géant—  Les  Mémoires 
du  temps,  dont  le  témoignage  n'a  ])as  été 
contredit,  expliquent  ainsi  la  conduite  du 
vieux  cardinal,  premier  ministre.  Pré- 
cepteur de  Louis  XV,  il  l'avait  formé  à 
la  piété  et  à  la  vertu  ;  mais,  ayant  conçu 
de  longue  main  le  projet  de  régner  soiis 
le  nom  de  son  élève,  il  se  garda  bien  de 
lui  donner  les  connaliisanres  propresjms 
meaagfues.  D  fomentait  sapaMSM,a«ue 


Digitized  by  Google 


GHA  (  Il 

9léd«i.  Il  en  résulte  que  Lonk  XT,  avec 

le  tempérament  le  plus  robuste,  et  nn 
esprit  éminemment  juste,  devint  incapa- 
ble d'une  application  soutenue  :  à  27  ans 
il  se  laissait  gouverner  par  son  ancien 
précepteur,  comme  s'il  eût  été  encore 
sous  sa  férule.  Mais  quand  le  cardinal  re- 
connut l'ascendant  rival  que  prenait  la 
reine ,  grâce  au  tempérament  de  son 
époux,  il  n'eut  pas  honte,  lui,  prêtre, 
lui,  sur  le  bpTO  de  la  tombe,  de  détruire 
son  propr&OéVrage,  en  jouant  le  rôle  de 
séducteur  Jpè  son  élève.  Un  jésuite,,  eon- 
iessenr  ^  Marie  Lecksinska,  eut  ordre 
de  fidrejefatendre  à  èette  princesse,  élevée 
dans  la  dévotion,  qu'ayant  rempli  les  de- 
voirs de  son  étet,  en  donnant  un  béritier 
au  trône,  l'intéièt  de  son  salut  devait  la 
conduire  à  renoncer  aux  plaisirs  du  ma- 
riage. La  reine  accueillit  indiscrètement 
ces  conseils  intéressés.  Louis  XY,  après 
un  repas  où  il  s'était  peu  ménagfé,vint  une 
nuit  auprès  de  son  épouse.  Elle  repoussa 
ses  embrassements  avec  une  répugnance 
affligeante  pour  l'amour-propre  du  mo- 
narque :  il  jura  qu'un  pareil  affront  ne 
lui  serait  pas  fait  une  seconde  fois,  et  tint 
parole.  Alors  les  corrupteurs  se  mirent 
en  quête  d'une  maîtresse  :  Thomme  de  ce 
siècle  de  corruption ,  le  trop  fameux  duc 
de  Richelieu,  trouva  dans  la  comtesse  de 
Mailfy',  de  la  maison  de  Nesle,  dame  d'a- 
tours de  la  reine,  It  femme  qu'il  falldt 
pour  vaincre,  par  les  avances  les  plus  ef- 
frontées, la  timidité  pudique  du  jeune 
monarque.  D'abord  Louis  XY  parut  l'ai- 
mer avec  emportement,  si  l'on  peut  don- 
ner le  nom  d'amour  à  cette  liaison  dou- 
blement adultère,  dont  il  ne  cbercha  point 
à  dissimuler  le  scandale.  Toute  la  cour  en 
fut,  pour  ainsi  dire,  témoin;  mais  la  reine 
ne  fit  rien  pour  ramener  son  époux,  et 
se  contenta  de  gémir  au  pied  des  au- 
tels, comme  avait  fait  avant  elle  la  ver- 
tueuse Marie-Thérèse,  épouse  également 
délaissée  de  Louis  XI Y.  Le  cardinal, 
fauteur  secret  des  égarements  de  son  au- 
guste pupille,  poussa  l'hypocrisie  jusqu'à 
vouloir  faire  des  remontrances  :«  Je  vous 
ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royaor 
me»  loi  r^wndit  sèchement  le  roi,  j'es- 


I  )  €Ha: 

père  qae  vous  me  laisserez  maître  de  la 
mienne.  »  Fleury  se  le  tint  pour  dit,  et 
mit  sa  politique  à  donner  la  plus  grande 
publicité  à  cette  réponse  qui  le  comblait 
de  joie. —  Il  faut  peindre  cette  comtes- 
se de  Mailly,  qui  la  première  entraîna 
Louis  XY  dans  le  vice.  Elle  avait  trente- 
cinq  ans,  ce  qui  n'est  jamais  un  dé- 
faut aux  yeux  des  amants  novices  :  elle  ' 
n'était  ni  belle  ni  jolie;  mais  deux  grands 
yeux  noirs  fort  expressifs,  des  sourcils 
épais  et  bien  arqués,  un  son  de  voix  qui 
allait  à  l'ame,  une  démarche  volnptuen-' 
se,  la  rendaient  particulièrement  sédui- 
sante. Sauf  la  principale  vertu  de  son 
sexe,  elle  possédait  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  ;  son  amitié  était  §609, 
son  caractère  aimant,  son  bumeur  égale» 
amusante,  enjouée.  Elle  était  généreuse, 
serviable,  compatissante.  Attachée  à  la 
personne  du  roi ,  et  non  pas  au  monar- 
que, elle  ne  demanda  jamais  aucune  grâ- 
ce, ni  pour  elle,  ni  junir  les  siens,  et  sor- 
tit de  la  cour  aussi  pauvre  qu'elle  y  était 
entrée. —  Le  comte  de  MailJy,  qui  se  sou- 
ciait fort  peu  de  sa  femme,  s'avisa  de 
trouver  mauvais  son  commerce  avec  le 
roi.  Pour  toute  réponse,  ou  lui  défendit 
d'user  jamais  de  ses  droits  de  mari ,  sous 
peine  d'aller  pourrir  dans  les  cacbetsde 
Ham.  n  s'éloigna  de  la  cour.  Le  marquis 
de  Nesle  feignit  de  critiquer  la  conduite 
de  sa  fille  ;  le  vieux  seigneur  était  fort 
embarrassé  dans  ses  afEdres  :  on  lui  fer- 
ma la  bouche  avec  de  l'or.  Ainsi  la  na- 
tion, mime  avec  une  favorite  désintéres- 
sée, commença  à  payer  cbèremcnt  les 
plaisirs  de  ce  Louis  XY,  dont  le  trop 
long  règne  enfanta  le  déficit,  et  amena 
la  révolution  de  1789. —  Ce  fut  durant 
la  faveur  de  la  comtesse  de  Mailly  que 
ce  prince  fit  pratiquer  ces  réduits  consa- 
crés à  Bacchus  et  à  Vt'nus^  pour  me 
servir  du  langage  de  l'époque,  et  qui 
furent  connus  sous  le  nom  de  petits  ap^ 
portements.  M""  de  Mailly  a  été  la  pre- 
mière ^roncKe  prêtresse  des  orgies  noe« 
tûmes  qui  s'y  passaient  :  elle  aimait  le 
dmmpagnc,  elle  en  avait  inspiré  le  goàt 
au  roi  :  on  y  renouvdait  les  défis  des 
anciens  buveurs  :  c'était  à  qui  mettent 
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sous  la  table  son  adversaire.  On  a  juste- 
ment reproché  à  cette  première  maîtresse 
de  Louis  d'avoir  entraîné  son  amant  dans 
ces  parties  crapuleuses  ;  tout  porte  à 
croire  qu'il  n'y  répugnait  pas ,  lui  qui 
wplaiiait  fort  à  fuie  U  cuisine,  à  pré- 
parer de  petits  ragoûts»  genre  de  diver- 
tissement qui  décèle  des  incUnations  as- 
aci  peu  royales.  Aa  sorplns,  en  oorromr 
pant  le  roi ,  elle  eut  le  malheur  de  s'atta- 
cber  à  loi  9  et  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  lui  avoir  ôté  un  irein  salutaire.  Ce 
prince,  n'étant  plos  contenu  par  aucune 
pudeur,  donna  l'essor  à  tous  ses  désirs.  Il 
vit  la  plus  jeune  des  sœurs  de  M*»"  de 
J^Iailly,  il  convoita  sa  possession  :  la  prin- 
cesse de  Yintiraille,  qui  n'avait  sur  son 
aînée  que  l'avantage  de  la  jeunesse,  était 
ambitieuse,  entreprenante.  £lle  se  donna 
au  monarque  avec  le  dessein  de  supplan- 
ter sa  sœur.  Ce  commerce  fut  tenu  secret, 
et  M™«  de  Mailly  s'y  prêta  avec  une  con- 
descendance qui  prouve  que  le  vice  peut 
aussi  avoir  sa  IxMibomie.  Ân  bool  de  neuf 
à  dix  mois,  M"»  de  YintimiUe  périt  en 
couches,  laissant  un  fib,  vivante  image 
du  roi,  qu'on  nomma  le  comte  du  Lnc^ 
qui  devint  un  gentilhomme  accompli ,  et 
qui  fut  appelé  à  la  cour  le  Demi'Louis^ 
Bomom  qui  perpétuait  la  mémoire  de  sa 
naissance.  Cette  mort  coûta  quelques  lar- 
mes au  rot,  et  toucha  vivement  de 
Mailly;  mais  la  cour  regretta  peu  la  dé- 
funte :  elle  était  altière,  vindicative,  ai- 
mant à  gouverner  et  à  se  faire  craindre. 
Elle  ne  pensait  surtout  qu'à  tirer  parti 
pour  ses  intérêts  delà  faiblesse  du  prin- 
ce; et  l'on  crut  dans  le  temps  qu'elle  avait 
été  empoisonnée  (17 il).  —  Louis  XV, 
bientôt  consolé,  revint  à  ses  orgies  avec 
la  comtesse  de  Blailly,  qu'il  avait  toujours 
conservée,  pour  voiler  aux  yeux  des  pro- 
fanes sa  liaison  avec  M'^  dis  Yintimille. 
C'était  pour  une  maîtresse  de  deux  ans 
en  date  une  terrible  tâche  que  d'amuser, 
comme  on  l'a  dit,  Louis  XV^  Vhomntê 
le  plus  eUmahle  et  souvent  le  plus  en» 
nuyédeson  royaume.  Quoique  instruite 
par  l'expérienoe  du  danger  de  faire  con- 
naître ses  sœurs  au  roi,  M"**  dcMaily  ap- 

p4«  à  «on  ûde  la  pliw  jeune  de  s^  sœurs, 
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la  duchesse  de  Lauragais,  qui,  dépourvue 
de  grâces  dans  la  figure  et  dans  l'esprit, 
n'avait  pour  elle  qu'un  embonpoint  ac- 
compagné de  fraîcheur.  Ce  contraste 
avec  la  maigreur  de  la  comtesse  de  Mail- 
ly était  un  attrait  pour  le  monarque,  qui, 
devenu  en  si  peu  de  tempe  connaisseur 
et  libertin  consommé,  aimait  les  compa- 
raisons. An  surplus,  il  se  lassa  bicntdt 
de  la  duchesse,  qui,  toute  béte  qu'elle 
était,  ne  laissa  pas  de  tirer  bon  parti  de 
ses  incestueuses  complaisances,  La  qua- 
trième sœur,  M"*  de  Châteauroux ,  la  fit 
dans  la  suite  nommer  dame  d'atours  de  la 
première  femme  du  dauphin  (Marie-Thé- 
rèse d'Espagne),  lorsque  le  duc  de  Laura- 
gais,qui  se  laissa  noblement  dorer  la  pi- 
/i^/e,aUa  chercher  cette  princesse  dans  rîle 
des  Faisans,  oîi  lesofhciers  du  roi  d'Espa- 
gne la  lui  remirent  entre  les  mains,  hon- 
neur brigué  vainement  par  les  seigneurs 
les  plus  grands  et  les  plus  méritants  du 
royaume.— J'ai  nommé  la  duchesse  de 
ChAteauronx;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
parler  d'elle.  Mariée  en  1734  an  marquis 
de  la  ToumeUe,  elle  devint  veuve  à  2M 
ans.  Douée  d'une  jolie  figure,  d'une  taille 
élégante,  d'un  maintien  noUe  et  fier^ 
son  regard  enchanteur  frappa  le  roi ,  son 
manège  acheva  le  reste.  Elle  avait  depuis 
son  veuvage  trouvé  dans  le  duc  de  Riche- 
*  lieu  un  consolateur  :  oîi  ne  pouvait-elle 
pas  atteindre,  dans  la  carrière  de  l'intri- 
gue et  de  la  prostitution ,  avec  un  pareil 
guide?  Dès  qu'elle  s'aperçut  que  le  cœur 
de  Louis  était  surpris,  elle  lui  tint  rigueur 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  fait  souscrire  à 
toutes  les  conditions  qu'elle  exigeait.  La 
première  fut  que  sa  sœur  serait  renvoyée 
sans  ménagement  j  la  seconde,  qu'elle  au- 
rait le  titre  de  duchesse  de  Châteauroux; 
la  troisième,  qu'on  lui  assignerait  une  for- 
tune capable  delà  mettre  à  l'abri  de  tous 
les  revers  (  80  mille  livres  de  rente).  La 
molle  facilité  avec  laqueUcfle  roi  accédah 
ces  exigences  annonçait  la  violence  de  sa 
passion.  M"*  de  Mailly,  attachée  sincère- 
ment au  roi,  trouva,  nouvelle  Yallière, 
des  armes  contre  son  désespoir  dans  la 
religion,  ce  dernier  refuge  des  ames  ten- 
dras. Ou  ia  V9|ait  visiter  k  pied  les  ha- 
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liritadons  des  panvres,  et  lear  prodî^ner 
elle-même  des  consolations  et  des  secours. 
La  place  de  dame  d'atours  de  la  reine  lui 
fut  ôtée,  précisément  lorsqu'elle  devenait 
diçne  d'approcher  de  Marie  Leckzinska. 
La  ducbesse  de  Châteauronx  se  revêtît 
encore  de  cette  dépoaillc  de  sa  sœur. 
ÉàmA  ^ékUm  mmUità^Xy  l'usage  que 

Mal  atpéiinrB  par  rieq>Fit  we»  seeon^ 
^temk  VmMIm  du  gwivBriiciiittif»  ÈJt 
lém  mgUmià  9l<tmf  vemât  éB  m&mk 
fnêijtht  maîlrêsie  sœeéAi  ««  fitéetp* 
tew,  et  le»  petits  apparteineflAi  devinrent 
le  centre  de  la  politiq«e.OtK>efcal  nier 
fù'ellc  n'ait  fait  tm  assez  bon  nsage  dt 
sa  puissance.  Le  complaisant  Richelieu 
avait  espéré  devenir  ministre  ;  elle  ne 
consentit  jamais  à  dicter  à  Louis  XV  un 
ai  mauvais  choix.  Toute  la  maison  de 
Wesle  avait  les  plus  g^randes  obligations 
au  maréchal  de  Woailles  :  c'était  par  l'ai 
que  les  cinq  sceurs  avaient  été  admises 
éasB  la  société  habituelle  de  la  comtesse 
ée  Tmdme,  prinottiM  lâtaiAte  et  bon- 
Be^qui,  paivcaue  k  l'auiwiiie  Je  lit  Tie, 
«fut,  iËM  àmuÊer  ptkm  à  H  médisMiee, 
fecné  pow  ft  mumêb  VMttemet  timidé 
éi  LiMii*  Xf.  Céteit  ehet  hi  eentefse  Ae 
ÏMMMt  qu'il  arait  co&ira  lee  quatre 
MBW»;  et  tel  lut  le  priaeipe  de  leur  fa" 
'  fénr  auprès  du  monarque,  dès  que  le 
novice  pudique  eut  chez  lui  fait  place 
au  débauché  sans  frein.  La  duchesse  de 
Châteauroux  songra,  dit-on,  à  dt'sipfner 
à  Louis  XV  le  duc  de  iNoailles  pour  rem- 
placer le  cardinal  Fleuri.  Sous  la  régence, 
Woaiiles  avait  fait  ses  preuves  comme  mi- 
BÎatre;  mais  par  le  malheur  qu'ont  la  plu- 
part des  hommes  de  ne  pas  se  connaître, 
Ifouttes  ae  croyait  un  grand  général ,  et 
d  ae  aervit  d«  etédit  de  la  favorite  pour 
obteair  le  commaiidemeiil  d'une  armée. 
BUe  dont  au  rei  d'Âryensoii  peurmî- 
lûitaidela  guerre,  et  Orrj  pour  eontiA- 
IflWgéiéBal  dei  finances  t  tous  deux  de» 
vaicnf  jastifieF  ce  cMx  par  la  direction 
pins  ferme  qnllt  imprimèrent  à  la  politi- 
que extérieure  de  la'  Fmnce,  secondés  par 
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et  qui  n'était  réellement  qa*un  commis. 
Leur  dévouement  pour  la  favorite  était 
sans  bornes,  surtout  celui  du  contrôleur- 
général  ;  on  en  jugera  par  le  trait  sui- 
vant: elle  aimait  singulièrement  Choisy, 
et,  de  concert  avec  le  roi,  elle  avait 
épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art  pour 
faire  de  cette  résidence  le  s^nr  de  ftnt- 
Hei  lés  eise»«t  de  intttes  les  voluptés.  la 
dépenses'élevaità  i,200,00<llhnres.  Louis 
nfosfetten  ùnre  eonUdence  an  contrôleni^ 
géainii.'Un  jour  qnH  avait  trâvanllé  avee 
Orry,  llle  Idssa  partir,  puis,  feignent 
voir  commis  un  oubli ,  it  lui  envoya  sui«- 
le-champ  cet  état  de  dépenses  :  le  con- 
trôleur, rayant  lu,  revint  aussitôt: «Quoi, 
sire,  y.  M.  ne  demande  que  cela  Y  mais 
que  pourra-t-on  faire  avec  une  somme 
aussi  modique  ?  et ,  pour  le  prouver  h 
Y.  M.,  je  prends  la  liberté  de  lui  avouer 
que  j'ai  mis  en  réserve  1,500,000  livres.  » 
C'est  cependant  de  tous  les  contrôleurs- 
généraux  de  ce  règne  celui  qui  a  fait  les 
plus  grandes  choses  :  il  remontât  la  mari- 
ne, défendit  nos  colonies,  et  soutint  glo- 
rieusement la  guerre  contre  la  maison 
d'Antricbe  et  l'Angleterre.  A  cette  épo- 
que, la  ^cbesse  de  Chftleaurouirvoulut 
être  pour  Louis  Xy  ce  qu'Agnès-Sord 
anrait  été  pour  Charles  VU  :  elle  Tengar 
gea  à  se  mettre  hd-mème  à  la  tète  de  ses 
armées.  Bfalheurensement  pour  la  gloire 
de  son  royal  amant,  elle  le  suivit  dane 
les  camps,  tandis  que  son  devoir  de  dame 
du  palais  aurait  dû  la  retenir  auprès  de 
la  reine  à  Vcrsiulics.  Le  scandale  fut  au 
comble  :  hicn  qu'au  quartier-général  la 
duchesse  ne  logeât  point  avec  le  roi ,  il 
y  avait  des  ordres  secrets  à  tous  les  con- 
seils municipaux  de  lui  ménager  une  mai- 
son attenante  à  celle  de  S.  M.,  et  d'y  ou- 
vrir des  communications  intérieures.  On 
voyait  publiquement  les  ouvriers  percer 
les  murs;  et  tout  le  monde  savait  dans  la 
ville  à  <ittd  dessein.  Les  soldats  la  chan- 
aonnaient  sous  le  nom  de  madame  Ah» 
roux,  et  ne  la  désignaient  jamais  que  par 
répithète  exclusivement  réservée  aux 
eourtisanes  de  bas  étage.  Tandis  que  le 
peuple  manifestait  ainsi  la  justesse  et  fil 
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les  gûa«raux ,  voyant  dans  la  iavorîte  la 
Uistributrice  des  grâces,  la  comblaient  des 
marques  du  respect  le  plus  profond, 
et  d'un  attachesient  inviok^le,  solvant 
ruMfe  de  U  omv»  dt  mnim  ot  ^nf*» 
déteiti^  Md'fMOMcr  ee  q/Ê^am  mé§nam^ 
dmttvsMrtûi  rapport,  est  wtimiiit» 
dlaieit  skMkMt  tft  ce  ^ik  tfataMuest 
p]M  et  hm  à  Iftfeaoaanw  L'éfén 
meut  ne  twiapM  à  1»  pnrar.  L»  ni 
foMlit  mMê  k  Heli»  k  éaèheiM  m 
fiiffifeMit  son  ebevet  :  secondée  par  sa 
MMur  LinnigHt^  elle  adoucissait  les  scmi* 
frances  du  royal  patient,  en  hii  présen- 
tant d'une  main  chérie  les  remèdes  des- 
tinés à  le  piiiérir.  On  aurait  eu  pourtant 
quelque  raison  de  reprocher  aux  deux 
nobles  gardes -malade  d'avoir  entraîné 
le  jeune  monarque  aux  excès  qui  avaient 
enflammé  son  sau^  et  ses  humeurs.  Le 
t    moment  vint  uù  l'ou  désespéra  de  ses 
jours^  il  fallut  lui  administrer  les  seeours- 
qaelâ  leligîoafAEtt  tm  mumnmlBkljt  én» 
de  Ghertres,,  petil41ê  du  r^m,  e«l  le 
eowNige  de  feif»  au  reî  cette  loffnike  ei^ 
wt«i%mlf f4  roppenlioii  adcnlée  dm 
diie  de  Biclielîétt,,pee»ier  fcnlillMiiiii^ 
de  la  dunlMre.  Ce  prince  du  eanf-  le 
traita  comme  il  le  méi^tail:«  VU  etda** 
vey  lui  dit-il,  tu  refuseras  la  porte  au 
plus  proche  parent  de  ton  ma2tre!  »  Loui» 
Xy ,  en  présence  des  terreurs  de  la  mort, 
consentit  à  l'éloignement  de  sa  maîtresse: 
elle  reçut  avec  une  rage  qu'elle  sut  dis- 
simuler le  fatal  message,  monta  en  voi- 
ture avec  sa  sœur,  et  depuis  Metz  jusqu'à 
Paris,  pendant  80  mortelles  lieues,  elle 
fut  abreuvée  des  outrages  et  des  malédic- 
tions de  la  population  des  villes  et  des 
campagnes.  Rendu  à  la  mnté,  Louis  X  Y, 
entouré  dea  féUoilalione  de  «a  femiUe  et 
de  sa  cour»  comUé  det  bénidiatâoBe  de 
eon  peuple»  qpii,  dMM  ion  enthooiiame 
irréfléchi»  l'avait  HHrttOMié  le  hien^. 
ainUt  Louie  XY  i#  taeuva  leal  :  il  n'»« 
vait  plus  auprès  de  lui  la  seule  leeuM- 
qui  pùt  l'attacher  à  la  vie.  Après  avoir 
lonff-tenips  lutté  contre  lui-même,  il  céda 
encore  une  fois  aux  instigatioiiede.Riolie- 
lieu ,  revit  la  duchesse,  et  elle  reprit  tous 
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Jam68>  qui  arvait  administré  le  rot,  reçut 
l'injonction  de  se  retirer  dans  son  diocè- 
se. D'Argcnson,  qui  lui  avait  apporté  l'or^ 
dre  de  son  exil ,  fut  dui^gé  de  luiannee» 
eev  aeii  nppei ,  et  dr  loi  denasdef  de  le 
part  d»  Mlle  Moedeteafreees  dwift  dte 
dMnét  raeifMBMat.  Od  aseon  dMi»  le 
teaipeqBi'èlleHiil  d^Argeneen  hd-aiéMe  à 
lilHe  dff  e«Ne  Uelt,  et  que  le  nittielni 
iiM-efpoirde  le  réconcilier  «vee  eette 
Iwae,  dont  les  ■adaadQlaient  tenir  les 
fdnei  de  l'empire»  cenflt  ral)ominable 
peieée  de  la  faire  empoiwBBer.  L'histoiiv 
doit  rejeter  l'idée  de  ces  crimes,  que  la  ma* 
lignité  des  contemporains  suppose  si  Iégè-> 
rement,  et  qui,  selon  l'auteur  de  La  Vie. 
privée  de  Louis  XV^  n  sont  plus  aisés  à 
dire  et  h  écrire  qu'à  commettre.  »  On  ex- 
plique de  deux  manières  plus  vraisem- 
blables cette  mort  pr<„^maturée,  qui  arriva 
si  à  propos  pour  tant  de  gens,  le  8  décem- 
bre 1744.  Selon  lee  uns,  la  révolution 
preeipte  qui  eBporbt  la  dnehctse  M 
causée  par  l'excèide  la  joie  ;selo»d'autrei^' 
par  r  imprudeace'qu'dleeut  de  re  beigne» 
en  pteia  liiiver»  dam  m  nomeuteiilSqiie» 
pour  reeemr  plutdl  len  reyal  adort^ 
trae.  YeHeire  énonce  une  fuetrièine-opi- 
•ion ,  qu'il  eiprine  aivee  son  talent  înim^ 
table  de  présenter  lee  particidaritér  de  ce 
genre  danft  le  ton  qnir  leur  convient: 
«  Quand  ce  prince  se  porta  bien»  dit-il, 
il  ne  voulut  être  que  le  bien^aime'  de  ss 
maîtresse. Tls  s'aimèrent  plus  qu'aupara- 
vant. Elle  devait  rentrer  dans  son  minis- 
tère. Elle  allait  partir  de  Paris  pour  Ver- 
sailles,quand  elle  mourut  des  suites  de  î.t 
ragfcque  sa  démission  lui  avait  ratiséerelle 
futbientutoubliée.»  {Mémoires  jwinser-' 
vir  à  la  vie  de  M.  de  V oltaire  (écrits  par 
luinnème, 1 750.}-— DesbîoCériens  de  notre 
époque  ont  traité  avec  earee-d'indulgenee 
lé»*  de  Cliâteaurenx  i  ilt  devaient  YsSê^ 
ier  cette  lâche  aux  foieeure  de  romaaf» 
Bmsitifftêskeun  de  cerre8peDdBiiee8.0ii 
a  deané,  en  1806»  de  pcélenduca  lettrer 
de  la  duchesse  de  Châtcauroux,  et  tooff 
récemment  Sophie  Gay  a  publié  en 
deux  volumes  un  roman  historique  dont 
cette  favorite  est  l'héroïne.  Il  est  toujours 
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une  femme. — Un  mot  sur  la  cinquième 
sœur,  la  marquise  de  Flavacourl  (qui  fut 
la  quatrième  dans  l'ordre  des  naissan- 
ces).— Tel  était  l'attrait  que  le  sang  de  la 
maison  de  JNesle  avait  pour  Louis  XV 
qu'il  aurait  bien  voulu  les  posséder  tou- 
tes les  cinq.  Il  a^dressa  donc      vwaa.  à 
la  marquise  de  Flaraourt.  C'était»  di« 
iest  les  Mémoires  contemporaint,  une 
beauté  tendre,  ingénue»  ce  qui  la  faisait 
iq^pder  la  Poules  par  les  cowlSsans  ao- 
eontniDés  à  toumer  tout  en  lidicule  i  sa 
conduile  répondait  k  sa  figure,  et  ne  don- 
nait aucune  prise  à  la  médisance.  Cepoi- 
dant,  le  monarque»  loin  de  se  rebuter»  se 
montrait  de  plus  en  plus  pressant  :  mais 
le  mari ,  homme  d'honneur,  et  qui  aimait 
sa  femme  d'une  manière  assez  bourgeoi- 
se, la  menaça  si  sérieusement  de  laver 
son  injure  dans  son  sang  que  la  marqui- 
se, qui  connaissait  son  époux  capable 
de  brûler  la  cervelle  à  son  rival  et  à  elle- 
même  et  de  se  la  brûler  ensuite  fort  tran- 
quillement, préféra  la  paix  de  son  aiéna* 
ge et  lasùreté  de  ses  jours  au  plaisir  plus 
envié  que  flatteur  de  captiver  Tadoratenr 
volage  de  ses  sceurs.        D.  R^i. 

GHA.TEL(JEAa),  l'un  des  fanatiques 
qui  attentèrent  si  souvent  aux  jours  de 
Henri  I\ .  — Il  y  avait  neuf  mois  envi- 
ron que  Henri  IV  à*était  rendu  maître  de 
Paris.  Long-temps  agités  par  les  fureurs 
de  la  ligue»  les  habitants  de  cette  capita- 
le commençaient  à  goûter  les  douceurs  de 
la  paix.  Tout  présageait  un  heureux  ave- 
nir, lorsque,  le  24  décembre  1594  ,  ce 
roi,  revenant  victorieux  de  Picardie,  en- 
tra tout  botté  dans  la  chambre  de  Gabri- 
cUe  d'Estrées,  sa  maîtresse.  —  Ce  n'est 
point  au  Louvre  que  se  passa  la  scène 
dont  on  va  parler ,  comme  le  disent 
,  plusieurs  mqdemes  »  mais  à  l'hôtel  de 
Bouchage,  situé  près  du  Louvre,  et 
sur  remplacement  duquel  forent  éle- 
vés depuis  les  bâtiments  de  l'Oratoire. 
— "  Plusieurs  seigneurs  vinrent  saluer  le 
roi.  Dans  le  moment  oii  il  se  baissait  pour 
relever  un  seigneur  agenouillé  devant 
lui ,  un  jeune  homme  qui  s'était  glissé 
dans  la  foule  jusqu'auprès  du  roi»  lui 
porta  un  grand  covp  de  couteau»  mais , 
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grâce  au  mouvement  que  fit  le  roi  en  se 
baissant,  le  coup  ne  put  l'atteindre  qu'à 
la  mâchoire  supérieure  ,  lui  fendit  la  lè- 
vre et  lui  rompit  une  dent. Le  roi  crut 
d'abord  que  le  coup  partait  de  Mathuri- 
ne,  sa  folle,  qui  se  trouvait  près  de  lui, 
et  dit  avec  colère  :  Au  éiable  soit  la  fol- 
le! eUe  m'a  blessé:  Mathurine  nia  »  et 
eonrut  fermer  la  porte  de  la  salle  »  «fin 
de  prévenir  l'évasion  de  l'assassin.  Alors 
le  sieur  de  Montigny  saisit  le  jeune  hom- 
me en  lui  dinnt:  Cest  par  vous  ou  par 
moi  que  le  roi  a  été  blesse'l  Ce  jetine 
bomme,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  fils 
d'un  riche  marchand  drapier  de  Paris» 
fut  fouillé ,  et  l'on,  découvrit  sur  lui  le 
couteau  dont  il  venait  de  frapper  le  roi. 
Sans  balancer  il  avoua  son  crime.  —  Le 
même  jour ,  Henri  IV  écrivit  à  toutes  les 
villes  du  royaume  :  «  Un  jeune  garçon , 
nommé  Jean  Châtel,  fort  petit,  et  âgé  de 
dix -huit  à  dix -neuf  ans  ,  s'étant  glissé 
dans  la  chambre,  s'avança  sans  être  quasi 
aperçu ,  et  nous  pensant  donner  dans  le 
corps  du  couteau  qu'il  avait,  le  coup  ne 
nous  a  porté  que  dans  la  lèvre  supérieur 
re,  du  cété  droit»  et  nous  a  entamé  et  cou- 
pé uncdent.  Ilya»  Dieu  merci!  si  peu  de 
mal  que  pour  cela  nous  ne  nous  mettrons 
pas  BU  lit  de  meineure  heure.  »  —Le  roi 
voulait  pardonner  à  l'assassin  ;  mais,  in- 
struit que  celui-ci  était  élève  des  jésui- 
tes ,  auxquels  Henri  venait  de  rendre  un 
grand  service,  en  suspendant  un  arrêt  du 
parlement  qui  tendait  à  les  chasser  du 
royaume,  il  dit  :  Fallait-il  donc  que  les 
jésuites  fussent  convaincus  par  ma  bou- 
che] On  lit  dans  le  Journal  de  l'Estoile 
que  d'Aubigné  osa  dire  au  roi  que  de  sa 
lèvre  il  avait  renonce'  Dieu  {h'mnt  al- 
lusion à  l'abjuration  encore  assez  récente 
de  Henri  IV) ,  et  que  partant  Dieu  Vy 
avait  frappé  ;  mais  qu*il  prît  garde  à 
ce  que  le  second  coup  ne  fut  porUl  au 
cœur.  «  Parole  trop  hardie  d'on  sujet  à 
son  roi  (ajoute  l'Estoile)  ;  si  c'eût  été  un 
autre  que  d'Aubigné ,  auquel  sa  majesté 
permettait  de  tout  dire»  pour  ce  qu'il  l'ai- 
mait» et  n'en  trouvait  rien  de  mauvais,  1  ui 
ayantmême  àcette  heure-là  commandé  de 
lui  dire  librement  ce  qu'il  sentait  de  ce 
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ooap*»— S'il  faut  en  croire  deThou  et  Mé- 
zeraî,la  populace  furieuse  se  porta  au  col- 
lège de  Clermont  (aujourd'hui  collège  de 
Louis-le-Grand  ) ,  tandis  qu'on  chantait 
le  Te  Dcum  dans  réf^lise  de  Noire-Da- 
me, pour  la  conservation  du  roi.  Les  jé- 
suites eussent  été  massacrés  si  Henri  IV 
n'eut  envoyé  des  gardes  pour  les  défen- 
dre. —  Jean  Chàtcl  fut  arrêté  ainsi  que 
sa  famille ,  le  curé  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis ,  des  religieux  de  divers  ordres ,  et 
quelques  viens  ligueurs.  On  mit  les  scel- 
lés sur  les  papiers  des  jésuites  i  On  trou- 
va ehes  le  P.  Gnlgnard  >  l'un  d'eu,  des 
écrits  séditieux  et  contnites  au  respect 
dù  il  la  persodne  du  roi  ;  mais  les  prin- 
cipes de  ces  écrits  étaient  ceux  de  la  11* 
gne,  ceux  des  jésuites  et  de  la  plupart  des 
autresordres  religieux.---JeanGhàtel,  in- 
terrogé d'abordauForTEvêque,  puis  à  la 
(Conciergerie ,  ne  chargea  point  les  jésui- 
tes ,  déclara  qu'il  avait  agi  de  son  pro- 
pre mouvement  ;  qu'il  n'avait  été  poussé 
à  cet  assassinai  que  ])ar  son  zèle  pour  la 
religion  ,  jiorsnadc  qu'il  était  permis  de 
tuer  les  rois  non  approuvés  par  le  pape: 
dès  son  enfance  il  avait,  disait-il,  con- 
tracté une  malheureuse  et  coupable  habi- 
tude qu'il  ne  pouvait  vaincre ,  et  il  avait 
cru  expier  ce  vice  et  se  le  faire  pardon- 
ner par  Dieu  en  délivrant  la  France  d'un 
roi  hérétique.  Le  lieutenant  criminel  « 
Pierre  Lugoli,  déguisé  en  prêtre ,  essaya 
vainement  d'obtenir  du  coupable  d'autres 
aveux  par  la  coniession.  Il  dit  seulement 
encore  qu'admis  aux  exercices  spirituels 
chez  les  jésuites ,  dans  la  chambre  des 
mcdit  (liions  ^  où  l'enfer,  peint  sur  les 
murailles,  pouvait  exalter  les  têtes  faibles 
ci  les  caractères  ardents,  et  effrayé  par 
la  crainte  des  feux  éternels  dont  on  le  me- 
naçait s'il  ne  renonçait  pas  au  déplorable 
penchant  qui  le  dominait,  il  avait  résolu 
d'assassiner  Henri  de  fiourbon,  comme  il 
appelaitle  roi,  pensant  que  cet  acte  méri- 
toire, selon  lui ,  ferait  réduire  à  4  les  8 
degrés  de  tourments  auxquels  la  justice 
de  Dieu  pouvait  le  condamner.    Le  29 
décembre,  Jean  Chàtel  fut  condamné  au 
plus  affreux  supplice ,  qu'il  siibit  le  mê- 
me jour  avec  le  eouiage  du  fanatisme*  On 
TONB  xiu^ 
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lui  mit  dans  la  main  le  couteau  dont  il . 
s'était  servi  pour  commettre  le  crime:  ' 

cette  main  fut  coupée  par  le  bourreau; 
puis  il  fut  tenaillé,  tiré  à  quatre  chevaux; 
^s  membres  furent  jetés  au  feu  et  ses  cen- 
dres au  vent.  Les  ligueurs  le  considérè- 
rent comme  un  martyr,  et  le  fameux  Jean 
Boucher,  curé  de  Saint-Benoît,  à  Paris, 
composa  un  livre  en  cinq  parties  ,  oli  il 
soutint  que  l'assassinat  commis  par  Jean 
Chàtel  était  un  acte  héroïque.  Celte  apo- 
logie est  insérée  dans  le  tome  vi  dee 
Mémoires  dit  Conâi^'^Xjt  parlement, 
voulant  faire  preuve  de  son  sèle  pour 
la  personne  du  roi,  poussa  la  rigueur 
jusqu'à  l'iniquité  s  il  éondamna  le  jé- 
suite Gttignard  à  mourir  sur  la  poten- 
ce, son  corps  à  être  brûlé  et  ses  cendres 
à  être  jetées  au  vent.  Rien  ne  prouva 
qu'il  fut  complice  de  Cliâtel.  Il  avait  com- 
posé un  ouvrage  plein  d'injures  contre  Ici 
plupart  des  rois  de  l'Europe,  où  il  étalait 
les  plus  horribles  principes ,  mais  cet  ou- 
vrage était  resté  manuscrit.  Le  parlement 
condamna  en  outre  le  père  de  l'assassin, 
contre  lequel  il  n'existait  aucune  charge, 
si  ce  n'est  d'avoir  été  ligueur ,  à  être 
banni  pendant  neuf  ans  du  rojaume ,  à 
payer  une  forte  amende  età  voir  sa  maison 
démolie.Par  un  arrêt  du  1 0  décembrel 694^ 
il  condaoma  avec  plus  de  justice  tous  les 
jésuites»  comme  corrupteurs  de  la  jeu^ 
nesstf  perturbateurs  du  repos  pubUc^ 
ennemis  du  roi  et  de  Ve'tat^  à  sortir  dans 
trois  jours  de  Paris ,  et  dans  quinze  du 
royaume.  Il  fut  enfin  ordonné  qu'il  serait 
élevé  sur  l'emplacement  de  la  maison  dé- 
molie du  père  de  Jean  Chatel,  un  monu- 
ment qui  attesterait  le  crime,  la  punition 
et  la  haine  des  Français  pour  les  princi- 
pes abominables  des  jésuites.  —  La  mai- 
son de  Chàtel  était  située  entre  le  palais 
de  justice  et  l'église  des  Barnabites,  au- 
jourd'hui dépôt  général  de  la  comptabilité. 
Le  monument  qui  fut  construit  sur  son 
emplacement,  et  qu'on  a  nommé  pyranU" 
de,  présentait  un  grand  piédestal  qua- 
drangulaire  élevé  au-deskus  de  trois  gra« 
dins  ;  chacune  de  ses  laces  était  ornée  de 
deui  piUstres  ioniques  cannelés  ;  entre 
ces  pilastres  on  voytit  une  tabie  de  sua** 
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hit  dbârgée  d'inscriptioiis.  Ce  piédestal 
éùAi  coaronné  sur  chacune  de  ses  faces 
par  quatre  frontons  triangulaires,  par  un 
«ttiquedécoréde  guirlandes  et  surmonté 
de  quatre  autres  frontons  cintrés  et  cou- 
pés pour  faire plapeauxécussons  de  Fran- 
ce et  de  jNavarre.  Au-dessus  de  l'atti- 
que  de  ce  piédestal  et  aux  anj^lcs  s'éle- 
vaient quatre  statues  allégoriques  repré- 
sentant les  quatre  vertus  cardinales.  Le 
tout  était  surmonté  d'un  obélisque  char- 
gé de  bossa<îCS  et  terminé  par  une  croix 
jleuromiéc.  Ce  monument,  érigé  un  1595, 
avait  dans  sou  ensemble  vingt  pieds  d'é- 
lévation .  —  Cette  pyramide  et  ces  inscrip- 
tionsy  destinées  à  servir  d'épouvantail  et 
de  préservatif,  ne  produisirent  point  l'ef- 
fet désiré.  Le  monument  fut  bientôt  dé-  ' 
moli*  En  1606,  après  le  rappel  des  jésui- 
tes,la  pyramidefut  renversée;  les  inscrip- 
tions disparurent,  ci  ceux  qui  nvaientar- 
mé  la  main  de  Barrière,  de  ChàLcl,  etc.,  ne 
'  tardèrent  pas  à  armer  celles  de  plusieurs 
autres  fanal iques,  et  cnftn  celle  de  Ravail- 
lac.  On  composa  plusieurs  pièces  en  vers 
et  en  prose  pour  louer  ou  blâmer  cette  dé- 
molition. François  Miron,  prévôt  des  mar- 
chands, fit,  à  la  place  de  la  pyramide,  éta- 
Llir  une  fontaine,  qui  depuis  fut  transfé- 
rée dans  la  cour  du  palais.  {F oyez  Hbh- 
11  ly.)  A.  Savaghib. 

'  GkATEL  (Du)  on  Castblak,  en  latin 
Gastblliuus  (Pierre),  Tun  des  plus  sa- 
vants hommes  du  règne  de  François 
appartenait  à  Téglise.  Érasme  l'avait  dis- 
thigué  comnie  sachant  très  bien  le  grec, 
et  Tavait  chargé  de  corriger  les  éditions 
gtecqnes  qu'il  faisait  faire  à  Bàle.  Du 
Châtel  avait  ensuite  voyagé  en  Italie, 
puis  dans  tout  le  Levant.  Quand  il  en 
revint,  il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup 
pensé ,  comme  il  avait  beaucoup  appris 
dans  les  livres;  il  fut  présenté  h  Fran- 
çois I"'  par  l'évèque  du  Bellay,  et  Fran- 
çois commença  par  rattacher  à  sa  per- 
sonne pour.s'entretenir  avec  lui  pendant 
Ms  repas;  car  Du  Qiâtel  parlait  avec 
grâce,  et  savait  à  propos  faire  usage  de 
aes  connaissances  très  variées.  François 
I**  disait  de  lui  :  C*esi  le  seul  homme 
4»nt  Jt  vfuU  pHiS  ^pw$4  la  science  en 
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doix  ans.  Dans  les  conversation*  que 
François  avait  avec  les  savants  qui  l'en- 
touraient. Du  Châtel  se  distinguait  par 
une  liberté  courageuse  et  par  une  élo*- 
qiience  utile.  Cette  liberté  déplaisait  à 
quelques  courtisans,  et  son  éloquence  à 
quelques  beaux  esprits  :  îls  firent  une  ca- 
bale pour  le  perdre  ;  ils  essayèrent  d'ea 
dégoûter  le  roi  ;  ils  aÛ'cctèrent  de  contre- 
dire Du  Chàlel  avec  amertume  et  avec 
acharnement;  ils  tachèrent  de  le  confon- 
dre sans  pouvoir  y  réussir.  Le  roi  les  lais- 
sait faire,  parce  que  cette  contradictioa 
aiguisait  les  esprits  et  produisait  la  lu- 
mière; mais  il  fit  dire  à  Du  Châtel  par  le 
dauphin  qu'il  ne  se  décourageât  point  > 
et  qu'il  continuât  sur  le  même  ton  ;  que 
le  seul  moyen  de  perdre  sa  faveur  serait 
de  contenir  son  sèle  et  de  sacrifier  la  vé- 
rité.— Du  Châtel  remplaça  Colin  dans  ses 
fonctiODS  dclecteur  du  roi,  ce  qui  a  don- 
né matière  à  des  bruits  injurieux  pour 
lui.  Théodore  de  Bèze  [Histoire  des  cgli- 
ses  rc'formc'es)  ^  pour  le  punir  de  s'être 
arrêté  à  la  tolérance  et  de  ne  s'être  pas 
fuit  protestant,  a  raconté  que  Du  Chàtcl 
avait  détruit  dans  Colin  le  premier  au- 
teur de  sa  faveur  et  de  sa  fortune.  On  ne 
reconnaîtrait  pas  à  ce  procédé  le  vertueux 
Du  Châtel ,  et  Ton  reconnaît  à  ce  rédt 
les  préventions  ordinaires  de  Théodore 
de  Bèze  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  de 
sa  secte.  Du  Châtel  n'était  ni  malfaisant 
ni  ingrat;  il  avait. fait  ses  preuves: on 
l'avait  vu,  animé  par  la  reconnaissance, 
voler  nu  secours  d'un  de  ses  maîtres, 
lierre  ïurrel  ou  Turreau,  juridique- 
ment accusé  de  sortilège,  et  le  défendre 
avec  autant  de  zèle,  et,  dit-on,  autant 
d'éloquence  que  Cicéron  avait  défendu 
Arcliius.  Ou  iiruore  si  Colin  avait ,  en 
elîVt ,  présenté  Du  Chàtcl  à  François  I"". 
(jaland,  qui  n'en  dit  rien  dans  sa  P^ic  de 
Du  C/iûtcl,  parle  de  discours  tenus  par 
Colin,  qui  occasionnèrent  des  brouille- 
ries  et  rendirent  Colin  odieux  ;  ces  tra- 
casseries purent  indisposer  le  roi  contre 
Colin.  Un  autre  auteur  (Pierre  de  Saint- 
Jùlien,  Préface  à  VHistoire  de  Bourgo- 
g'ne)  parle  d'une  dispute  qui  s'éleva  «en- 
tre Du  Châtel  et  GoUn  en  présence  da 
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ni,  tarmi  sujet  qu'il  m  ipéeifie pas. 
GoIUiy  qui  ne  oonnaisiaît  que  les  livres, 
citait  des  livres;  Du  Châtel,  qui  avait 
vu  par  lui-même,  disait  ce  qu'il  avait  vu. 
François  I«'  sentit  combien  ce  dernier 
avait  d'avantage  ;  depuis  ce  temps  il  se 
dégoûta  de  Colin,  et  s'attacha  à  Du  Châ- 
tel.  Colin  peut,  ou  de  bonne  foi,  ou  par 
envie,  avoir  attribué  sa  disgrâce  à  celui 
qu'il  voyait  en  profiter,  mais  il  paraît 
que  le  mérite  de  Du  (^hàtel  assura  seul 
sa  faveur. — En  1639,  Franrois  donna 
à  Du  Chàtcl  l'évêcbé  de  Tulle,  en  1544 
celui  de  Màcon. — En  1 54  6,  Ion  des  atro- 
ces persécutions  qui  firent  périr  Étienne 
Dolet  sur  un  liàclier,  Du  Ghâtel  fit  de 
courafeui  et  inutiles  eiforts  pour  sauver 
la  vie  à  ce  savant.  L'évèque  de  Mftcon 
eut  encore  des  démêlés  asses  vifs  avec  le 
cardinal  de  Toumon ,  au  sujet  des  pro- 
testants, que  celui-ci  voulut  toujours 
brûler  avec  une  cruauté  dévote,  et  que 
révêque  voulait  qu'on  traitât  avec  une  in- 
dulgence chrétienne.  L'intolérance  l'em- 
porta, et  le  cardinal  reprochait  à  l'évèque 
sa  charité  :  J^ai  parle  en  evëqucy  lui  ré- 
pondit Du  Châlcl  ;  vous  agissez  en  boin-- 
'  reaii.  C'est  ce  même  Du  Chàlel  qui,  en- 
tendant le  chancelier  Poyet  dire  à  Fran- 
cis I***  qtt*il  était  le  udtre  des  biens  de 
ses  snjets,  lui  dit  avec  indignation  :«  Por- 
tes aux  Galigula  et  aux  Néron  ces  maxi- 
mes tjranniques,  et  si  vous  ne  vous  res- 
pectes pas  vousHmème,  respectez  un  roi 
ami  de  l'humanité,  qui  sait  que  le  pre- 
mier de  ses  devoirs  est  d'en  consacrer  les 
droits.  »  Malheureusement,  François I*' 
n'était  que  trop  disposé  à  partager  la  ma- 
nière de  voir  de  son  chancelier. — Les  re- 
cueils d'anecdotes  disent  que  François 
l*"*"  demandant  un  jour  à  Du  Cliàtcl  s'il 
était  d'extraction  noble,  celui-ci  repon- 
dit :  <c  Sire,  INoé  dans  l'arche  avait  trois 
fils;  je  ne  vous  dirai  pas  l)ien  précisé- 
ment duquel  des  trois  je  suis  descendu.  » 
— Lorsque  François mourut,  en  1547, 
Du  Chfttel  prononça  l'oraison  funèbre  de  ' 
ce  prince  à  Notre-Dame  de  Paris  et  à 
Saint-Denys  :  cette  oraison  funèbre  est  ' 
fameuse  par  le  ridicule  des  tracasseries 
qu'elle  pensa  exciter.  Du  Gh&tel  avait  dit 
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qu'une  ame  aussi  vertueuse  que  celle 
de  son  béros  avait  dû  monter  toui  droit 

au  ciel.  Les  théologiens  n'aimaient  pas 
Du  Châtel,  qui  les  méprisait;  ils  préten* 
dirent  qu'il  avait  voulu  nier  le  purgatoi* 
re,  et  ils  envoyèrent  des  députés  à  la  cour, 
pour  faire  des  remontrances  à  Du  Châtel. 
Ces  députés  arrivèrent  à  Saint-Germain- 
en-Laye  au  milieu  des  mouvements,  des 
intrigues,  des  agitations  du  nouveau  rè- 
gne ;  on  avait  toute  autre  chose  à  faire 
que  de  les  écouter,  et  ils  ne  savaient  à 
qui  s'adresser;  ils  tombèrent  entre  les 
mains  d'un  maitre-d'hdtel  du  roi,  nomm^ 
Mendoze,  esprit  libre  et  plaisant,  quoi-^ 
que  Espagnol.  Mendose  du  moins  les  ré-1 
gala  bien.  A  table,  ils  parlèrent  de  l'af- 
faire qui  les  amenait;  quand  Mendose  vit 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  cela  :  «  Mes- 
sieurs, leur  dit-il,  on  est  un  peu  occupé^ 
ici;  le  temps  n'est  pas  propre  pour  agiter 
ces  matières.  D'ailleurs,  entre  nous,  j*ai 
fort  connu  le  caractère  du  feu  roi,  il  ne 
savait  s'arrêter  nulle  part,  il  fallait  tou- 
jours qu'il  fut  en  mouvement.  Je  puis 
vous  répondre  que  s'il  a  été  en  purgatoi- 
re, il  n'aura  fait  (ju'y  passer,  ou  tout  au 
plus  goûter  le  vin  en  passant  ;  vous  ne 
l'y  trouveriez  plus.  »  Les  députés  parti- 
rent sur  cette  plaisanterie  sans  avoir  pu 
parler  à  l'évèque.— Henri  II  fit  Du  Gbâ-' 
tel  grand-aumônier  de  France  en  1547^ 
et  évèque  d'Orléans  en  l&Àl.— Ce  sa- 
vant était  né  à  Aro-en-Barrois  :  il  mou- 
rut à  Orléans  en  1552.  On  a  conservé  de 
lui  un  petit  nombre  d'écrits.— Les  en-^ 
vieux  de  DuCliâtel  s'étaient  réunis  pour 
élever  sur  ses  ruines  un  certain  Bigot, 
dont  ils  vantaient  avec  affectation  l'esprit 
et  les  connaisy.nnres.  François  avant 
de  le  faire  venir  de  ÎSorjnnndie,  sa  patrie, 
voulut  savoir  quel  homme  c'était.  Du 
Chàlel  lui  dit  (jiic  c'était  un  plulosophe 
qui  suivait  les  G,Knions  d'Aristolc. — 
(juclles  sont  ces  opinions^  demauda  le 
prince.— iS/re,  rôpondit  l'adroit  courti- 
san, Aristote  préfère  les  republiques  à 
Vétai  monarchique.  On  sait  combien 
François  I*'  était  jaloux  de  son  autorité 
et  de  la  prérogative  royale.  La  réponse 
de  Du  Châtel  fit  sur  son  esprit  une  im- 
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pression  si  forte  qu'il  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  Bigot.       A.  S — r. 

CHaTEL  (Tat<negui  Du),  issu  d'une 
maison  de  Bretagne,  ancienne  cl  illustre, 
se  fit  connaître,  jeune  encore,  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Son  frère,  Guillaume  y 
lui  avait  donné  l*exemple  d'un  courage  et 
ruiie  inbépiditë  rares.  En  i4o4,  Gnil-* 
fatuhe  lut  tué  par  les  Anglais  devant  l'ile 
4e  Jetkéjr.  Tànnegal  le  yengea  s  suivi  dé 
4o6  téntilsikoninieslRrelftns»^  descendit 
ImA  ieft  cÀtés  de  l'Angleterre,  et  en  rap« 
porta  lin  riché butin. —  Bientôt  après,  il 
fut  nommé  premier  chambellan  du  dnC 
d'Orléans.  Lorsque  celui-ci  eut  été  assas- 
siné par  les  hommes  du  duc  de  Bourgo- 
gne, Tannegui  Du  Châtel  suivit  Louis, 
duc  d'Anjou,  dans  l'expédition  qu'il  fit 
en  Italie,  sur  les  sollicitations  d'une  par- 
lie  des  barons  napolitains.  Il  rendit  à  ce 
prince  des  services  importants,  et,  au  re- 
tour de  cette  guerre ,  dont  les  résultats 
furent  si  peu  satisfoisants,  11  s'attacha  au 
dauphin,  qui  le  fît  maréchal  de  Guiennë. 
Tanùegui  ëtàlt  prévôt  de  Paris  en  1413: 
dftnsrezelreicedeces  {onctions.  Il  se  mon- 
tra partisan  inébranlable  des  Armagnacs, 
et  fût  le  moteur  des  supplices  infligés  à 
beaucoup  d'entre  les  Bourguignons,  sur- 
tout en  1 41 9.  Le  dauphin  Louis,  et  Jean, 
son  frère,  moururent  empoisonnés,  et 
bientôt  un  complot  livra  Paris  aux  Bour- 
guignons.Tannegui  ,  au  milieu  du  tumul- 
te, court  à  l'hôtel  du  dauphin,  qui  fut  de- 
puis Charles  YIl,  s'enferme  avec  lui  dans 
la  Bastille,  puis,  ne  le  croyant  plus  en  sû- 
reté à  Paris,  le  transporte  à  Melun.  En- 
suite il  revient  dans  la  capitale  pour  en 
chhsser  les  pàrtiians  du  duc  de  Beurgo- 
gnei  fin  combat  s'engage  dans  la  ru6 
Siint-AntOiAe;  les  Bourguignons  {voy. 
et  m6t}  soilt  les  màltMs;  Tannegui  et  les 
siens  iont  encore  une  fois  forcés  à  la  re- 
traite au  ttiilieti  d'un  affreux  carnage.  Ce- 
pendant, la  guerre  étrangère  joignait  les 
iHaui  qu'elle  entraîne  à  ceux  que  cause 
toujours  une  guerre  civile:  los  Anglais, 
à  la  faveur  des  haines  qui  ilivisaicnl  les 
Français,  avaient  fait  dans  une  p;utie  du 
royaume  de  rapides  progrès.  On  'i^nfait 
la  nécessité  d'un  rapprochement  entre  les 
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factions,  ou  peut-ètre  l'une  d'elles  saisit- 
elle  le  prétexte  d'une  réconciliation  pour 
se  délivrer  du  plus  grand  de  ses  enne- 
mis. Quoi  qu'il  en  soit,  une  conférence 
eut  lieu  sur  le  pont  de  Montereau-Faut- 
Yonne,  entre  le  dauphin  Charles  et  le 
duc  de  Bourgogne  Jean-san84^eur.  Celui» 
d  lut  tndtreusement  assassiné,  et,  mal- 
gré les  dénégations  de  Tannegui  et  les 
assertions  des  historiens  nonurchlqucs» 
un  sonpçon  grave  plane  sur  cet  homme: 
on  l'accusa  de  son  vivant  même  d'avoif 
éU  l'instigateur  et  l'instrument  du  menr* 
tre;  aujourd'hui  même  le  doute  n'est  pas 
éclaircii  ou  plutôt  ce  n'est  plus  un  doute» 
si  l'on  en  croit  les  témoignages  recueillis 
par  des  écrivains  consciencieux  (voye& 
Bourgogne,  Jean-sans-Peur,Monterkau), 
Tannegui,  inflexible  dans  ses  idées,  do- 
mina long-temps,  comme  l'un  des  chefs 
du  parti  des  Armagnacs,  le  faible  roi  de 
Bourges.  Mais  les  circonstances  forcèrent 
Charles  Vll  à  le  sacrifier  au  connétaLle  de 
Jtichemond.  {V,  cet  articlei)  Il  l'envoya 
en  Provence,  dont  il  fut  grand-sénéchal 
en  1449.  En  1449,  l^annegni  avait  rem- 
pli les  fonctions  d'ambasndeur  i  Rome» 
lorsqu'il  mourut  dans  un  Age  avancé.—* 
Chatbl  (Tannegui  Du)^  neveu  du  précé* 
dent,  fut  très  favorisé  de  Charles  VU, 
qui  le  fit  grandHnuutre  de  son  écurie  et 
lieutenant  du  Languedoc.  Lorsque  ce  roi 
mourut  (1461),  le  palais  fut  déserté  par 
les  courtisans,  qui  s'empressèrent  d'en- 
tourer Louis  XI,  auquel  ils  avaient  nui 
tant  de  fois  auprès  de  son  père.  Tanne- 
gui seul  n'abandonna  point  le  corps  ina- 
nimé d'un  prince  qui  lui  avait  témoigrné 
tant  d'affection;  il  avança  même,  pour 
les  frais  de  ses  funérailles,  30,000  écus, 
qui  ne  lui  furent  remboursés  qu'au,  bout 
de  10  ans.  La  plupart  des  historiens  at^ 
Iribueni  à  l'oncle  ce  fait  honorable,  mais 
c'est  à  tort. — Pendant  quelque  temps» 
Tannegui  Du  Châtel  (qui  prit  le  nom  de 
vicomte  de  la  Bdlière  après  son  mariage 
avec  Jeanne,  vicomtesse  de  la  Bcilièrc  ) 
s'attacha  au  service  de  François  II,  due 
de  P>retagne  :  il  ne  tarda  pas  à  encourir 
la  disgrâce  de  celui-ci ,  et  rrvint  en  Fran- 
ce, oii  Louis  XI  lui  readil  la  charge  de 
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fnmd-mftitre  des  ëcuricf .  En  1 468 ,  Il  lé    portion  de  l'aiitorilé  royale  :  le  châtelain 


Boauna  ^ityeniear  du  RoossUlon,  et  ftt 
de  lui  on  dei  premiers  dievallen  de  Tor- 
dre de  Saint-Bliéhel.  Le  vlcomfe  de  la 
BeUière  rendit  k  Lonii  XI  d'utiles  ser- 
vices dans  les  combats  et  dans  les  négro- 
ciations.  Il  fut  tué  en  1477  an  siège  de 
Boudiain,  oii  il  avait  accompagné  le  roi« 

A.  Savagnkh. 
CnATELAlN  et  CHATELLENIE. 
Le  premier  de  ces  mots  était  le  titre  du 
gentilhomme  ou  du  mag-istrat  investi  delà 
seigneurie  ou  de  roffice  que  désignait  le 
second.  Voici  à  quoi  il  dut  sa  naissance. 
Les  ducs  et  comtes ,  chargés  du  gouver- 
nement des  provinces  aj)rès  la  conquête 
de  la  Gaule  parles  Francs,  ne  pouvaient 
•ttflkre  eui-mémes  ài*administration  d*aa 
territoire  ordinairement  très  étendu  i 
ear  il  y  avait  tdle  province  qui  étai| 
grande  asses  pour  devenir  soudain  un 
voyanme,  ^uand  les  partages  usités  sous 
les  deux  premières  races  en  composaient 
H  lot  d'un  lUs  de  roi.  Ils  se  faisaient  donc 
SBinplacer  par  des  lieutenants  de  divers 
rangs,  dont  l'éminence  était  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  district  confié 
à  leurs  soins.  Les  moindres  de  ces  dis- 
tricts étaient  ceux  qui  formaient  le  terri- 
toire des  bourgs  appelés  en  latin  castei/a, 
c'est-à-dire  forteresses ,  parce  que  depuis 
les  invasions  des  barbares  il  avait  fallu 
fortifier  tous  les  villages.  De  là  les  com- 
mandants de  ces  iNMirgs  se  nommèrent 
tofiéltani  ou  ekâidaiHê,  Us  rémdt^ 
salent  le  pouvoir  civil  et  militaire,  choses 
que  la  féodalité  ne  séparait  jamais  :  tll 
menaient  au  combat  les  liommes  de  leur 


en  vola  au  duc  que  parcelle.  Cette  imi- 
tation continua  ;  lorsque  les  hants^suH» 
rains  se  |irent  représenter  dans  la  dis- 
pensation  de  la  Justice  par  des  délégués 
exclusivement  cliargés  de  çe  soin ,  les 
châtelains  en  firent  autant.  Il  y  eut  alorf 
deux  classes  bien  distinctes  de  personnes 
publiques  munies  de  ce  titre  :  le  seigneur 
châtelain^  propriétaire  de  l'autorité aû- 
lilaire  et  civile  dans  l'étendue  du  bourg 
et  de  son  territoire  ;  le  juge  châtelain  , 
investi,  par  commission,  de  celte  auto- 
rité dans  la  même  enclave ,  touchant  le 
fait  de  la  justice.  — Bientôt  des  juges 
châtelains  furent ,  par  analogie  »  insti- 
tués par  les  ducs  et  comtes  dans  )es  vil- 
les principales  de  leurs  dudkés  et  comtés. 
Ceux-là,  è  vrai  dire»  étaient  impropre- 
ment nommés,  puisqu'ils  n'appartenaient 
point  à  une  eKâttllenit,  Toutefois,  leur 
appellation  trouvait  sa  Justification  éty- 
mologique dans  cette  circonstance,  qu'Us 
avaient  pour  prétoire  la  cour  du  (^lileau; 
c'était4àen  effet  qu'ils  topaient  leurs  au- 
diences.— Dans  l'origine,  ceux  des  bourgs 
n'avaient  que  la  basse  justice,  et  ceux  des 
villes  la  moyenne  ,  en  d'autres  termes  , 
les  premiers  ne  connaissaient  que  des 
petites  causes,  les  seconds,  que  des  mé- 
diocres. Mais  comme  le  propre  de  toute 
usurpation  est  de  tendre  à  l'accroisse- 
ment, ils  finirent  par  conquérir  une  com- 
pétence unlvendle.  Si  bien  qu'en  style 
de  jurisprudence,  châteltenie  signifia 
Justice  plelne|C'est4-direlviute,moyenne 
et  basse*  Delà,  le  tribunal  autreiQls  si 
eonnu  sous  le  nom  de  Chàielet  de  Paris 


territoire ,  et  jugeaient  leurs  procès.  —  ,  {v&y.  Gbatilst  ) ,  qui  exerçait  en  pre* 

Fendant  long-temps  ils  ne  forent,  comme  mier  ressort  la  plénitude  de  la  jurldlo- 

les  supérieurs  dont  les  pouvoirs  leur  tion  ordinaire,  et  était  ce  que  sont  au* 
étaient  délégués ,  que  de  simples  officiers  jourd'hui  nos  tribunaux  de  1  instance, 
révocables  k  volonté.  Mais  quand  les  — La  marque  extérieure  de  la  justice  du 
grands  vassaux  ,  ducs,  comtes,  barons  ,  châtelain  consistait  en  trois  piliers, 
eurent  usurpé  la  propriété  de  leurs  char-  Quant  aux  prérog^atives  et  droits  au- 
ges, et  transformé  en  domaines  patrimo-  très  que  celui  de  justice,  ils  n'étaient 
niaiiv  et  hcrcditaires  les  offices  qu'ils  pas  fort  étendus.  En  tant  que  degré 
exerçaient  comme  représentants  du  sou-  hiérarchique  de  noblesse,  la  châtellenie 
verain  ,  les  châtelains  les  imitèrent,  et  était  la  dernière  des  seigneuries  méiio» 
transformèrent  aussi  leur  emploi  en  une  cres,  c'est-à-dire  non  capables  de  sou  ' 
•eignettrie.  Le  duc  s'était  approprié  une  veraineté  :  le  eMUiain  venait  inHnédia<« 
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tenent  après  le  baron,,qui  se  disUoguait 
de  lui  sous  denx  rapports  essentiels: 
le ^arof»  pouvait,  sans  la  permission  da 
roi ,  fortifier  sa  principale  ville  ou  son 
principal  boeyrff»  et  le  châtelain  seule- 
ment sa  maison ,  qui  devenait  alors  un 
château  ;  2«  la  haute  justice  appartenait 
de  droit  au  premier ,  au  second  seule- 
ment par  exception ,  et  si  ses  prédéces- 
seurs l'avaient  prescrite  par  un  long 
usage.  Ajoutons  qu'en  fait  d'armoi- 
ries, celui-ci  n'avait  pas  de  couronne 
pour  timbrer  son  écusson ,  tandis  que 
celui-là  portait  un  cercle  d'or,  contourné 
d'un  rang  de  perles.  Il  est  inutile  de 
dire  que  La  châteUenity  comme  seigneib> 
rie  et  comme  justice,  a  fini  lorsderabo- 
lition  du  régime  féodal  par  l'assemblée 
constituante.  J.-J.  Jahbt. 

€H  ATËLET,  diminutif  de  easUllum, 
petitchâteau  fortifié.G'étaitle  fprt  avancé 
qui  protégeait,  soit  une  ville  ,  soit  une 
jpropriété  seigneuriale  ;  c'était  là  que  ré- 
sidait le  châtelain(i'0^.],et  qu'entouré  des 
Joignes  de  sa  puissance,il  rendait  la  justice 

SCS  vassaux  ;  de  là  le  mot  cJiâtelet  s'est 
pris  comme  le  siège  même  du  trilninal,  et 
J'on  a  donné  le  nom  de  chdfcllenie ktout 
Je  territoire  sur  lequel  s'étendait  une 
justice  seigneuriale.  On  désignait  aussi 
âous  la  dénomination  de  cbàtelets  les 
prisons  royales  servant  plus  particulière' 
jDsat  i|uz  prisonniers  d'état.  Les  denx 
Châtelçts  de,  Paris  sont  à  pea  près  les 
jeuls  dont  l'histoire  ait  conservé  U  men- 
tion ;  ils  fonnaient  deux  châteaux  forts 
4iui  des  deux  côtés  de  la  S«ine  fermaient 
les  abords  de  Tancienne  Lutèce ,  alors 
qu'elle  était  circonscrite  dans  l'iie  de  la 
Cité.  Deux  ponts  seulement  servaient  à 
la  communication,  ils  subsistent  encore, 
c'étaient  le  Pont-au-Change  et  le  Pelit- 
Pont;la  lêteduPont-au-Cliange,à  ladroite 
de  la  rivière,  était  couverte  par  une  forte- 
resse qui  se  nommait  le  Graud-CIuUelcf, 
el  la  tète  du  Petit-Pont,  à  la  gauchr,se  trou- 
-vait  défendue  par  le  Petit-Cliatclct.  On 
attribue  la  construction  de  ces  deux  for- 
teresses à  Jules-César,  alors  qu'après  la 
conquête  des  Gaules  il  choisitLntèce  pour 
y  étaUir  1^  ^idence  de  ion  Uentenant» 


chargé  du  gonvemement.  Ces  deuxfortsy 
tous  deux  construits  en  bois ,  tenaient  à 
une  enceinte  continue  et  formaient  les 
deux  seules  entrées  par  où  il  fôt  possi- 
ble de  communiquer  dans  la  ville.  Oit 
croit  généralement  que  cette  fortification 
était  surtout  dirigée  contre  la  ville,  et 
que  Jules-César  n'avait  eu  d'autre  but 
que  de  contenir  les  Parisiens,  qu'il  venait 
de  réduire  avec  quelque  peine  sous  sa 
domination  ;  cependant  elle  a  servi  à  sa 
défense,  et  lorsque  plus  tard,  en  l'année 
886,  sous  le  règne  de  Charlcs-le-Gros , 
les  Normands,  qui  ravageaient  alors  tout 
le  Parisis ,  se  présentèrent  pour  s'em- 
parer de  la  capitale  dont  ils  firent  te  siè- 
ge ,  ib  furent  arrêtés  par  le  Grand-Châta- 
let,  dont  ils  ne  purent  se  rendre  maâres. 
Sous  Louis  IX  >  cet  édifice  fut  agrandi 
et  réparé;  de  nouvelles  reeonstructiona 
furent  faites  encore,  soit  en  1 506, soit 
çn  1684,  et  il  n'a  été  démoli  entièrement 
qu'après  la  révolution  ,  en  1802.  Il  a 
laissé  son  nom  à  la  place  du  Châielet, 
—Le  Petit-Chatelet  avait  beaucoup 
moins  d'importance,  et  son  origine  est 
moins  certaine  ;  tout  ce  que  l'on  sait  de 
ce  qui  le  concerne,  c'est  qu'il  existait  déjà 
d'ancienneté  sous  Philippe  -  Auguste  ; 
qu'après  avoir  été  détruit  il  fut  rebâti  en. 
1360  ;  qu'au  commencement  du  xv^  siè- 
cle il  servait  de  logement  particulier  au 
prévdt  de  Paris;  et  qu'enfin  au^x?ui«  siè- 
cle, il  n'était  pins  depuis  assez  long- 
temps que  la  prison  de  la  prévdté,  lors- 
qu'on 1782  il  fut  définitivement  démoli. 
«-nConsidéré  connue  siège  d'un  tribunal  » 
leGaAND-CHAT^LET  de  Paris  a  donné  son 
nom  à  la  juridiction  générale  de  la  pré- 
vôté et  vicomté  de  Paris  :  c'était  le  Gbâ- 
telet  qui  formait  la  justice  ordinaire  de 
la  ville ,  qui  s'exerçait  sous  le  nom  du 
prévôt  de  Paris,  en  sorte  que  tous  les 
jugements  qui  se  rendaient  au  Châtelet , 
ainsi  que  tous  les  actes  notariés  reçus 
dans  la  ville,  étaient  intitulés  au  nom. 
du  prévôt.  Tel  était  le  privilège  du  pré- 
vôt, que  c'était  en  son  nom  que  se  faisaient 
tous  les  mandements,  et  non  pas  au  nom 
du  roi  ;  c'était  aussi  dans  son  hôtel ,  au 
CbÂtdet»  qu'avait  lieu  l'assemblée  de  te 
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noblesse  de  la  prévôté  de  Paris,  lors- 
'  qu'elle  était  appelée  aux  jours  de  danger 
à  former  l'arrÂre-lMUi,  et  c'était  lui  qui 
avait  le  droit  de  la  commander  à  l'armée 
en  la  conduisant  au  combat.  A  cette  puî»- 
aancëil  joignait  tous  les  droitsd'un  jugede 
police  et  du  premier  fonctionnaire  ayant 
radministration  générale  de  la  ville.  Il 
représentait  ainsi  à  la  fois  les  deux  fonc- 
tionnaires que  nous  désignons  aujour- 
d'hui sons  les  noms  de  préfet  du  dépar- 
tement et  de  préfet  de  police.  Toute  l'or- 
ganisation  actuelle  de  la  préfecture  de 
police,  avec  ses  gendarmes  ou  sc^  pardes 
municipaux,  se  trouvait  autrefois  dans 
le  Chàtelet.qui  avait  ses  huissiers  à  che- 
val, ses  huissiers  à  verge  et  sa  compa- 
gnie du  guet.  La  juridiction  dnChâtelet, 
qui  était  une  juridiction  spéciale,  s'éten- 
dait sur  tous  les  actes  passés  sous  le  sceau 
du  Gliàtelet ,  c'était  ce  que  Ton  nommait 
le  privilège  du  sceau  ;  elle  comprenait 
toutes  les  affaires  de  la  ville,  toutes  les 
affaires  de  l'université,  dont  le  Chàtclet 
était  chargé  de  conserver  les  privilèges  ; 
mais  il  devait  s'appliquer  surtout  à  main- 
tenir l'exécution  des  droits  des  bourgeois 
de  Paris  contre  leurs  débiteurs  ;  l'orga- 
nisation judiciaire  du  Chàtelet  se  com- 
posait d'un  lieutenant-général  civil,  d'un 
lieutenant-général  de  police,  d'un  lieu- 
tenant criminel  et  de  deux  lieutenants 
particuliers,  de  cinquante-sept  conseil- 
lers, dont  un  conseiller  d'épée  ;  des  gens 
du  roi,  au  nombre  de  treize;  d'un  gref- 
fier en  chef  et  d'un  auditeur  particulier, 
qui  était  qtédalement  chargé  de  pro- 
noncer seuTsur  toutes  les  contestations 
dont  rintérét  pécuniaire  ne  s'élevait  pas 
au-dessus  de  cinquante  livres.  Puis  ve- 
naient quarante  -  huit  commissaires  au 
Chàtelet,  cent  treize  notaires ,  deux  cent 
irente-cinq  procureurs,  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  huissiers  à  cheval,  deux  cent 
quarante  huissiers  à  verge  et  cent  vingt 
huissiers  priseurs.  Quant  aux  avocats , 
ils  réunissaient  presque  tous  au  titre 
d'avocat  au  Chàtelet  celui  d'avocat  au 
parlement. — L'organisation  miliUiire  du 
.  GhAtelet,  dont  le  lieutenant  criminel 
étaitledief  direct,  compreniâtdciiXGom* 
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pagnies ,  celle  du  lieutenant  criminel , 
composée  de  quatre  lieutenants ,  sept 
exempts  et  cent  archers,  qui  étalent  en 
même  temps  huissiers  du  Chàtelet,  et  la 
compagnie  du  chevalier  du  guet,  com- 
posée d'un  capitaine,  quatre  lieutenants, 
un  guidon ,  huit  exempts  et  cinquante 
archers  à  cheval,  ainsi  qu'un  enseigoe  , 
huit  sergents  de  commandement  et  cent 
hommes  de  pied.  Au  Chàtelet  était  aussi 
attaché  un  chirurgien  spécialement  char- 
gé de  faire  les  rapports  sur  les  cadavres 
qui  pouvaient  être  trouvés  dans  les  rues; 
des  matrones  ou  sages-femmes ,  ainsi 
que  des  médecins  au  Chàtelet,  devaient 
donner  aux  juges  tous  les  renseignements 
qu'il  serait  nécessaire  de  leur  demander. 
£n  1551 ,  le  tribunal  du  Chàtelet  avait 
été  érigé  en  tribunal  présidial,  et  en 
1674  on  avait  réuni  au  Châtdet ,  sans 
cependant  établir  de  fusion ,  tous  les  tri* 
bunaux  particuliers  qui  formaient  dans 
l'enceinte  de  Paris  diverses  justices,  d'bii 
la  dénomination  d'ancien  et  de  nouveau 
Chàtelet  appliquée  aux  deux  tribunaux; 
mais  en  1684  cette  distinction  cessa  par 
la  réunion  complète  qui  fut  épérée  des 
deux   tribunaux  pour  n'en  constituer 
qu'un  seul.  Dans  les  temps  de  trouble, 
le  Chàtelet  lut  transféré,  pour  rendre  la 
justice,  d'abord  au  Louvre  en  1 506,  puis 
à  Mantes  et  ài  Saint-Deuys  en  1591  et 
1592,  pendant  la  ligue.  Parmi  lesprivi* 
léges  du  Chàtelet ,  on  doit  noter  que  lë 
parlement  y  venait  tenir  ses  séances  qua- 
tre fois  l'année,  le  mardi  de  la  semaine- 
sainte  ,  le  vendredi  avant  la  Pentecôte» 
la  veille  de'saint  Simon  saint  Jude  et  la 
surveille  de  Noël.  Sauvai  rapporte  que 
versle  commencement  du  siècle  dernier 
le  prévôt  de  Paris  fit  mourir  dans  la  cour 
du  Chàtelet  (sans  doute  le  Petit-Chàtelet» 
qui  servait  de  prison),  un  page  du  duc 
de  Luxembourg,  parce  que  les  rues  par 
où  il  devait  passer  regorg-caient  de  pafjes 
et  de  laquais  prêts  à  le  sauver.  TEULEt.a. 

CHATELET  (  Gabrielle- Emilie  , 
marquise  du  ),  née  en  1706,  était  fille 
du  baron  de  Breteuil ,  introducteur  des 
ambassadeurs.  Son  esprit,  ses  disposi- 
tions précoces,  décidât  m  pàic  à  lui 
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donner  ane^dacatloa  plus  soiguée  que 
eeUe  qui  était  alors  en  niage  pour  leslli- 
les  nséme  des  pins  grands  seigneurs  ;  elte 
appiitnon  senlementl'angUis  etritalien» 
mais  aossi  le  latin ,  et  çoinmen^  dans  sa 
jeunesse  une  traduction  de  Virgile.  Sa 
naissance,  sa  fortune,  plus  encore  que 
Ms  talents ,  la  firent  rechercher  en  ma- 
riage par  beaucoup  de  nobles  personna- 
ges, parmi  lesquels  son  père  lui  choisit 
pour  époux  le  marquis  du  Châtelel-Lo- 
mond,  lieutenant-général,  d'une  grande 
famille  de  Lorraine.  Cet  hymen,  tout-à- 
fait  de  convenance  sous  le  rapport  du 
rang^,  des  biens  ,  de  l'âge  môme,  réunis- 
sait un  couple  moins  bien  assorti  rciati- 
Vemeut  aux  goûts  et  aux  caractères. 
7roid,  morose,  peu  sensible  «ux  jouis- 
sances inteHectuéUes,  BI,  duGhâtelet 
ne  pouvait  guère  vivre  dans  une  in- 
timité liîen  tendre  avee  une  Jeune  fem- 
me à  la  fois  éprise  des  plaisirs  de  soii 
âge  et  passionnée  pour  les  lettres,  la 
poésie  et  lea  sciences.  Toutefois ,  il  n'^ 
eut  entre  eux  qu'une  de  ces  demi-sépitta* 
tionsdécentes dans  lesquelles n'intcrvien- 
sept  point  les  tribunaux ,  et  qui,  assez 
communes  à  cette  époque  de  mœurs  peu 
sévères, n'en  laissaient  pas  moins  à  cha- 
cun des  époux  une  liberté  presque  com- 
plète.—  Madame  du  Chàtelet  usa  delà 
sienne  pour  former  une  liaison  plus 
douce  pour  son  cœur,  plus  satislaisanto 
pour  son  esprit  ;  elle  se  retira  è  Cirey^ 
ferre  qu'elle  possédait  en  Lorraine,  oà 
Yoltaire  la  suivit  et  partagea  avec  elle 
cette  retraite  studieuse*  Là,  pendant 
plusieurs  années,  tandis  qne'le  grand 
poète  composait  ses  diefs-d'ceuvre  lit- 
téraires et  dramatiques ,  sa  compagne 
abordait  avec  succès  de  hautes  questions 
scientifiques  :  son  premier  ouvrage  fut 
une  Dissertation  sur  la  naiure  du  fcu^ 
qui  fut  honorablement  mentionnée  dans 
le  concours  ouvert  par  l'académie  des 
sciences.  L'épigraphe, fournie  par  Yollai- 
re,  était  ce  distique  latin,  remarquable 
par  son  élégante  concision  : 

IgLu  ubi(|uè  Ulei  I  mtofwntnpleedinr  emnem  i 

Deux  ana  après  la  marquise  publiait  une 
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oeuvro  ^one  tout  autre  portée»  sei  iSr- 
sUtuUons  de  physique résumé  de  In 
philosophie  sy  stématiqueduoélèbre  Leib- 
mts,que  non  seulement  peu  d%ommes  au- 
raient pu  tracer,  maisque  peu  d'entre  enr» 
dans  ce  siècle,  pouvaient  comprendre  et 
jipprécier.En  même  temps,cette  jeune  fem- 
me soutenait  avec  avantage  une  discus- 
sion sur  la  question  abstraite  des  forces 
vives  contre  le  savant  académicien  >fai- 
ran. — Plus  tard,  se  refroidissant  sur 
l'attrait  que  lui  avaient  olFert  les  rêves 
brillants  du  philosophe  allemand ,  les 
découvertes  de  Newton  lui  inspirèrent 
une  profonde  admiration.  Elle  voulut 
partager  aussi  avec  Voltaire  l'honneur 
de  les  révéler  à  la  France  ,  mais  sa  tra- 
duction des  principes  de  Newton  ^  ier- 
minée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  ne 
parut  qu'en  1756,  revue  et  annotée  ptir 
le  savant  géomètre  Clairaut.— C'est  à 
Lunévillë ,  et  dans  le  palais  du  roi  Sta- 
nislas ,  qui  l'avait  appelée  à  sa  cour , 
ainsi  que  son  illustre  compagnon  d'étu- 
des, que  cette  femme  distinguée  mourut 
d'une  suite  de  couches,  en  1749,  à  pei- 
ne Agée  de  43  ans.  Yoltaire  regretta  vi- 
vement son  amie.  Sa  douleur  s'exhala 
dans  plusieurs  pièces  devers  ou  de  pro- 
se, entre  autres  dans  l'épilaphe  suivante: 

L'uiiivcis  a  prrJu  la  sublime  Émilie  ; 
£Uc  aiiua  le»  ^laisii»  ,  lc->  arts,  la  terité. 

Lm  4lMn ,  #■  loi  AMMMit  U  «le, 
V<  »>«Mi«i  ■«■«ni  v»  rw^MMlM, 

Ces  regrets  poétiques  n'empêolièBent  pas 
la  chronique  scandaleuse  de  prétendre 

que  le  jeune  Saint-Lambert  avait  par- 
fois fait  oublier  à  MmUie  Tauleur  de  la 
Jfenriade.  Elle  nous  a  même  conservé 
à  ce  sujet  une  anecdote  assez  piquante. 
On  prétend  qu'après  la  mort  de  madame 
du  Chàtelet,  Voltaire,  mettant  en  ordre, 
avee  le  mari,  les  papiers  et  les  bijoux  de  la 
défunte,  cherchait  à  soustraire  aux  re- 
garnis de  celui-ci  une  petite  hoîte  où  il 
savait  que  son  portrait  devait  se  trouver. 
Ce  soin  éveilla ,  je  ne  dirai  pas  la  jaloib- 
sie,  mais  la  curiosité  de  monsiettr  du  Chà- 
telet. n  se  saisit  de  la  boite,  l'ouvrit  : 
que  eontenait-«lle?  le  portrait  de  Saint-' 
Xambert.— «cGroyeMnoi,  dttalors  Vtum 
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me  d'esprit  au  marquis,  ne  faisons  bruit 
de  ceci  ni  l'un  ni  l'autre  «  :  recomman- 
dation qui  rend  l'authenticité  de  l'anec- 
dote tant  soit  peu  suspecte.  —  Ce  qui 
paraît  plus  certain,  c'est  que  la  lon- 
gue et  constante  lialton  4e  ThMme  de 
leilrai  de  l^fimme  de  seienee  Be 
fat  pti  MOU  nuages.  L'anteor  des  Lettres 
péruviemmetf  madame  de  Graftgny,  4|iii 
|MMa  quekfme  temps  eupiès  d*eiu  à  Ci- 
ley,  evait  laissé  en  manaserit  des  détails 
assee  curieux  sur  les  tracasseries  de  ce 
néiiage  littéraire.  Ils  ont  été  imprimés 
dans  notre  époque  de  révélations  et  mit 
paru  en  1820,  sous  le  titre  de  f^ie  pri- 
vée de  Voltaire  et  de  madame  du  Châ- 
ielet.  —  Il  avait  paru  aussi  quelques 
années  auparavant  un  volume  contenant 
des  lettres  inédites  de  cette  dame,  et 
deux  traités,  éfçalement  inédits,  de  sa 
composition  ,  l'un  sur  te  bonheur  y  l'au- 
tre sur  V existence  de  Z^ieM.^Tousles  t^;, 
woigoages  contemporains  s|accordcBtà 
notts  représenter  madame  dn  Ghâtelet 
comme  bonne  et  ebtigeante,  même  pour 
aes  critiques.  Si  ses  ouvrages  seientiA* 
qats  ne  sont  pins  à  ia  tuntenr  des  een- 
naissanees  aetueUes,  iiinireateradans  la 
postérité  la  gloire  d'avoir  été  l'amie , 
l'aristarqne  de  Voltaire,  et  nne  femme 
célèiire  sansergaeii  »  savante  sans  pédan- 
tisme.  OuRRY. 

CHATI1AM(W.  Pitt).  L'histoire  of- 
fre rarement  dans  une  même  famille  deux 
péni^rations  successives  d'hommes  d'état 
aussi  puissants  par  leur  génie  que  par 
leur  influence  sur  les  affaires  du  monde, 
tels  que  le  furent  lord  Chathamet  Wil- 
liam Pitt  son  second  fils.  Le  caractère  de 
ces  deux  grands  hommes  présente  tonte- 
fois  nne  notabieressemlrtanoe.  Tous  deux 
flerst  impétueux,  inseibles,dominaleurs» 
impatients  4e  toute  eontradietion  en  nuH- 
tière  politique  y  ils  perdirent  souvent  par 
le  despotismedeleurs résolutions  et  aussi 
par  les  formes  de  leur  éloquence  la  la- 
veur attribuée  à  leurs  talents  et  à  leurs 
services  ;  ambitieux,  et  incapables,  tout^ 
f oiSfd'aucune  (xmccssion  dans  leurs  prin- 
cipes ,  ils  parvinrent  au  gouvernement 
de  kur  pays  par  l'aseendant  de  leur  s»- 
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périorité,  et  par  la  plus  violente  opposi- 
tion. Appelés  au  ministère,  ils  s'en  mon- 
trèrent les  conquérants  ty ranniques après 
en  avoir  été  les  adversaires  implacables. 
Mais ,  également  désintéressés  dans  le 
long  exercice  de  leur  pouvoir,  l'état,  après 
leur  mort,  regarda  comme  une  dette  sacrée 
le  soutien  de  teurs  bmilles  et  llioquitte- 
ment  de  leurs  engigcments.  Un  même 
sentiment ,  la  haine  pour  la  FVanoe ,  ani- 
ma Jusqu'à  leur  dernier  soupir  lord  Gha- 
tham  et  W.  Pitt.  Mais  le  père  ne  haSmait 
la  France  que  par  amour  pour  l'Angle- 
terre ,  tandis  que  son  fils  haïssait  la  Fraq- 
ce  pour  elle-même ,  sans  patriotisme  ,  et 
sacrifia  à  cette  haine  aveugle  et  désor- 
donnée, qui  corrompit  et  pervertit  ses 
hautes  facultés  ,  les  premiers  intérêts  de 
sa  patrie  ,  ses  trésors  ,  la  paix  et  le  sang 
derKurupe. — L'un  et  l'autre  étaient  nés 
orateurs  et  hommes  d'état ,  et  lurent  re- 
connus tels  par  toute  l'Angleterre,  dès 
leur  début  dans  la  carrière  politique. 
William  Pitt ,  premier  comte  de  Cb^ 
tham,  naquit  à  Westminster  le  15  no- 
vembre 1708.  Il  fut  élevé  successive- 
ment au  collège  d'£ton  et  à  celui  de  U 
Trinité  à  Oxford,  oh  il  acheva,  son  éduca- 
tion. Sa  famille  lui  dut  son  illustration. 
Ilétaitpetit-fîls  de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur du  fort  Saint-Georges  à  Madras, 
lequel  avait  vendu  au  roi  de  France,  pour 
une  komrae  de  deux  millions  ,  le  fameux 
diamant  qui  porte  encore  son  nom.  Mais 
sou  père  ne  lui  ayant  laissé  que  100  li- 
vres sterling-  de  rente  ,  ses  parents  lui 
achetèrent  une  cornette  de  cavalerie. 
Cette  carrière  convenait  aussi  peu  à  ses 
goûts  qu'à  sa  santé.  Son  génie  le  por- 
teit  ailleurs,  et  la  goutte,  dont  il  fut 
tourmente  dès  sa  première  jeunesse ,  ne 
lui  permettait  pas  de  suivre  la  carrière 
militaire.  Ce  fut  h  cette  terrible  maladie 
que  l'Angleterre  dut  Tun  de  ses  plus 
grands  hommes,  et  W.  Pitt  sa  haute  fortu- 
ne. L'étude  des  auteon  les  plus  graves  de 
l'antiquitë ,  tels  que  Cicéron  et  Thucy- 
dide ,  remplit  tous  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  souffrances,  et  son  assiduité  au 
barreau,  oii  il  obtint  de  grands  succès, 
piottvasa  voeation  comme  son  talent  pour 
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les  afiaires.  Auaii  le  choix  de  ses  oonci- 
toyens  l'appela  en  173&  à  siéger  au  par- 
lement,  et  la  chambre  des  communes  le 
proclama  bientôt  Tnn  de  ses  premiers 
orateurs.  —  L'Angleterre  était  alors 
gouvernée  par  sir  Robert  -  Walpole , 
dont  raclmînistratîon  répugna  bientôt 
aux  principes  du  jeune  orateur.  Aussi 
s'empressa-t-il  d'ajouter  sa  prépondé- 
rance à  la  résistance  et  aux  attaques  de 
Topposition  ,  où  figuraient  rn  première 
ligne  l'héritier  du  trône ,  lord  Chester- 
field  ,  lord  Garteret  et  d'autres  personna- 
ges d'une  haute  distinction  politique. 
Bientôt  une  discussion  très  délicate  en- 
tre le  roi  et  le  prince  de  Galles ,  relative 
au  mariage  annoncé  au  parlement  entre 
l'héritier  du  trAne  et  la  princesse  de  Sa^ 
xe-Gotha,  donna  li  W.  littroccasbn 
de  parler  des  deux  illustres  époux  d'une 
manière  si  flatteuse  et  si  entraînante, 
que  ce  prince  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Ce  succès  porta  ombra  ç^e  au 
ministre,  qui,  pour  se  yoiger  de  W. 
Pitt ,  le  força  de  résigner  son  emploi  de 
cornette.  Sa  popularité  data  de  la  per- 
sécution dont  il  était  la  victime ,  et 
la  faveur  publique  le  vengea  sutlisam- 
mentde  ladisgràce  du  ministre.  En  1739, 
sirRobert-Wulpole  se  détermina  à  faire 
à  W.  Pitt  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses pour  l'attirer  à  son  parti  ;  mais 
Pitt  n'étaû  pas  homme  à  sacrifier  sa  con- 
science :  il  refusa.  L'année  qui  suivit  la 
déclaration  de  guerre  k  l'Espagne ,  le  be^ 
soin  de  se  procurer  des  matelots  se  fit  sen- 
sir  impérieusement,  et  Je  ministère  osa 
reproduire  un  biU.  rejeté  peu  d^  temps 
avant ,  par  leqtiel  tous  les  marins  étaient 
forcés  de  se  faire  enregistrer  à  l'amirauté, 
et  les  officiers  civils  autorisés  à  recher- 
cher, même  pendant  la  nuit,  eeu\  qu'ils 
croiraient  avoir  servi  sur  mer.  A  cette 
motion ,  qui  ajoutait  à  la  presse  des  ma- 
rins une  tyrannie  aussi  odieuse  ..l'indi- 
gnation de  W.  Pitt  ne  put  se  contenir. 
La  réplique  du  ministre  Walpole  lut 
également  vis  e,  et  attaqua  avec  une  cruel- 
le ironie  le  jeune  homme  qui,  en  sou- 
levant des  c'molions  de  ilu'àlrc  ,  cuîrc- 
prcnait  de  défendre  layerilç.  La  ié- 
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pense  de  Pitt  ne  se  tt  pas  attendre,  et  dé* 
passa  sans  doute  toute  convenance  par^» 
lementaire,  puisqu'il  osa  direauministres 
«  Le  misérable  qui,  après  avoir  vu  les  f  t»- 
nestes conséquences  de  seserreur»,  oonti- 
nue  à  en  commettre ,  et  dont  l'âge  a  seule* 
ment  ajouté  l'obstination  à  la  stupidité  , 
ne  mérite  pas  que  ses  cheveux  blancs  le 
garantissent  de  mes  insultes.  Celui-là  doit 
être  encore  plus  abhorré  qui ,  à  mesure 
qu'il  avance  en  Afc...  se  prostitue  lui 
même  pour  de  l'argent  dont  il  ne  saurait 
plus  jouir,  et  qui  consacre  les  restes  de  sa 
vie  à  la  ruine  de  son  pays...» — Deux  ans 
après  Walpole  fut  éloigné  des  aftaires,  et 
l'opinion  portait  W.  Pitt  à  faire  partie  du 

,  nouveau  ministère ,  en  raison  de  la  part 
qu'il  avait  eue  à  la  chute  de  l'andeB.  Mais 
le  roi  ne  pardonnait  point  à  Pitt  de  s'être 
opposé  à  l'admission  dans  l'armée  natio- 
nale d'un  corps  de  troupes  hanôvrien* 
nés  j  et,  comme  beauconpde  souverains, 
il  jugea  que  bien  mériter  de  la  patrie  n'é- 
tait pas  toiqours  bien  mériter  du  trâne. 
W.  Pitt  ne  fut  donc  pas  appelé  au  cabi» 
n^,  malgré  l'opinion  publique ,  et  con- 
tinua son  oppositiim  avec  la  même  fer- 
meté contre  le  nouveau  ministère ,  dont 
lord  Garteret,  depuis  comte  de  Gran- 
ville,  était  le  chef.  — Dans  le  dessein 
d'être  plus  libre  dans  sa  carrière  parle- 
mentaire ,  il  se  démit  en  1745  de  la  place 
de  gentilhomme  de  la  chambre  du  prince 

,  de  Galles.  En  17  U  ,  la  duchesse  douai- 
rière de  Marlborough  lui  légua  par  tes- 
tament 10,000 livres  sterling,  «  à  cause, 
disait-elle,  de  son  mérite  personnel,  du 
noble  désintéressement  avec  lequd  il 
avait  soutenu  l'autorité  des  lois  et  empê- 
ché Ul  ruine  de  l'Angleterre.»Enfin,  l'an* 
née  1166  vit  se  former  un  nouveau  mi- 
nistère fous  le  duc  de  NewcasUe,  qui  se 
garda  bien  de  laisser  échapper  l'occasion 
d'attacher  à  son  administration  un  homme 
aussi  justement  populaire queW. Pitt.  Ou 
sait  que  les  alTections  de  la  multitude  sont 
despotiques  et  ne  ]H'rmcltent  aucune  li- 
berté il  ceux  qui  ou  sont  l'objet.  L'idole 
du  ])Ouple  est  contlanjnéc  à  rester  sta- 
tionnairc  dans  la  sphère  oii  il  l'est  de- 

veuu.  M«dUçureusemeal}le  géuie  ne  pçut 
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admettre  d'entraves,  même  celles  de  m 

propre  reconnaissance,  et  sans  ingrati- 
tade  un  noble  et  puissant  caractère  est 
appelé  à  tenter  des  voies  nouvelles, 
pour  mieux  servir  ceux  mômes  qui  l'a- 
bandonnent, etc'estccqucfil  AV.  Pilt.  Sa 
rude  probité  et  sa  haute  sagacité  établi- 
rent bientôt  dans  le  ministère  qui  lui 
était  confié  un  ordre,  une  discipline  in- 
connus jusqu'alors.  —  L'amitié  que  W. 
Pltt  portait  à  sir  Henry  Pelham ,  irère 
du  due  de  Newcastle»  l'attadiait  dou- 
blement tu  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie ;  mais,  ayant  eu  le  malheur  de  per- 
dre sir  Pelham,  en  1754,  et  voyant  que 
l'intérêt  du  Hanôvre,  qu'il  n'avait  jamais 
considéré  que  comme  une  propriété  de 
la  famille  régnante,  allait  entraîner  TAn- 
gleterre  dans  une  guerre  longue  et  dis- 
pendieuse, fort  de  ses  services  et  de  ses 
principes  connus, W .  Pitt  jugea  devoir  se 
séparer  de  radininistration  du  royaume 
et  reprendre  son  rang  sur  les  bancs  de 
l'opposition.  Bientôt  les  désastres  des  ar- 
mes anglaises  en  Amérique,  la  perle  de 
Minorque  et  la  défaite  de  l'amiral  Byng 
soulevèrent  la  nation  contre  Padmluis- 
tration  du  duc  de  Newcastlc.  Un  nou- 
veau cabinet  fut  formé ,  et  la  eonfiance 
nationale  y  rappela  W.  Pitt  et  Legge,  en 
décembre  1756,  l'un  comme  premier  se- 
crétaire d'état,  l'autre  comme  chancelier 
de  l'échiquier.  Cependant  la  majorité, 
dans  le  cabinet,  était  dévouée  à  la  fac- 
tion hanôvrienne  et  l'emporta,  malgré 
l'opinion  de  ces  deux  ministres,  qui  con- 
sidéraient au  premier  degré,ct  exclusive- 
ment à  toute  question  relative  à  la  défen- 
se du  Hanôvre,  la  nécessité  d'humilier  la 
France  et  d'assurerla prospérité  de  l'An- 
gleterre, à  laquelle  une  guerre  d'un  in- 
térêt aussi  secondaire  porlcr.iit  une  at- 
teinte funeste. Cette  fois,  ^\  .  Pitt  ne  don- 
na point  sa  démission  ;  il  la  reçut,  ainsi 
que  son  collègue,  en  avril  1757,  tant  la 
fatale  prérogative  royale  dominait  dans 
le  ministère.  Une  indignation  universelle 
avait  accueilli  le  renvoi  de  W.  Pitt  et  de 
Legge,  que  l'on  nommait  hautement  Us 
sauveurs  du  pays,  —  Bientôt  l'admir 
nistralion  se  ressentit  de  leur  absence 
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dans  les  aflUres  ;  cependant  elle  reprtt 
une  marche  plus  régulière  par  la  réunion 
du  parti  de  l'illustre  Fox  à  celui  du  due 
de  Newcastle.  Mais  le  peuple  voulait  re- 
voir son  véritable  protecteur  à  la  tête  des 
afïaires,  et  Fox,  trop  éclairé,  trop  popu- 
laire lui-même  pour  ne  pas  apprécier  ce 
vœu  de  toute  sa  nation,  eut  le  bonheur  de 
déterminer  le  roi  à  sacriAer  ses  préven- 
tions à  l'intérêt  général  et  à  appeler  de 
nouveau  Pitt  dans  ses  conseils,  a  Sire, 
dit  celui-cî  au  monarque  ,  accordcMnoi 
votre  confiance,  je  lamériterai.— ^léritet 
ma  confiance,  répondit  le  roi ,  et  vous 
l'obtiendrez.  »  La  sécheresse  de  eette  lé» 
ponse  n'annon^t  pas  de  la  part  du  roi 
une  conversion  rasaurante ,  et  Pitt  ne 
pouvait  s'y  tromper.  Toutefois ,  le  39 
juin  1767,  "W  .  Pitt  fut  rétabli  dans  l'em- 
ploi de  principal  secrétaire  d'état ,  exer- 
çant les  fonctions  de  premier  ministre. 
Ce  titre  était  nouveau  dausle  cabinet,  et 
prouva  que  le  roi,  malgré  son  éloigne- 
ment  personnel  pour  W.  Pitt,avait  voulu 
faire  en  sa  faveur  un  sacrifice  complet  à 
l'opinion  du  royaume.  Dès  le  moment  où 
le  chef  du  cabinet  prit  le  timon  det«iai- 
res,  sentant  qu'il  ne  devait  rien  au  roi  ni 
à  la  faction  aristocratique,  il  imprima  à 
ses  opérations  tonte  l'indépendance  et 
toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Il 
fallait  cependant  balancer  au  moins  nos 
succès  en  Amérique  et  en  Allemagne  ;  le 
premier  ministre  avait  à  f  lire  oublier 
les  opérations  de  MM.  de  Yaudreuil  et 
de  Maroolm  ,  et  la  capitulation  de  Clos- 
ier-Seven.  Pitt  sentit  alors  qu'il  de- 
vait abandonner  son  premier  système 
et  occuper  vigoureusement  les  Français 
en  Allemagne,  afin  de  leur  enlever  une 
partie  des  secours  qu'ils  destinaient  pour 
l'Amérique  :  «  C'est  en  Allemagne, dit- 
il  alors, qu'il  faut  conquérir  l'Amérique.»» 
Dans  ce  système,  tout-à-fait  contraire  à 
celui  qu'il  n'avait  cessé  d'opposer  au  roi, 
un  subside  annuiel  de  scise  millions  fut 
accordé  au  roi  dePmsse;  la  eapitnlalAsm 
de  Closter-Seven  fut  violée,  etqu^e» 
succès  honorèrent  les  troupes  Kanèvrien-^ 
nés.  D'un  autre  cdté,  l'eSSart  de  la  mari« 
ne  bxitamiique^  étant  puissamment  diii- 
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gé  (Witro  ntti  opérations  en  Amérique, 
MM  escadres  furent  interceptées  ourete- 
smes  dans  les  ports.  Les  deux  Indes  vi- 
MBt  les  triomphes  de  l'Ang^leterre,  Qué- 
bec et  le  Canada  devinrent  sa  conquête 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  la  neutralité 
des  îîollandais  cessa  d'être  respectée,  et 
leurs  navires,  qui,  en  vertu  de  celte  neu- 
tralité ,  continuaient  avec  la  France  un 
commerce  avantageux ,  soumis  à  l'odieux 
^it  de  "visite,  devaieat  être  saisis  s'il  se 
trouvait  à  leur  bord  des  marcliaiidises 
Iraneaiaea*  I^iea  ëtats-généraui  durent  sé 
ployer  à  cette  tjraBBie.  La  Gmnde-Bre^ 
tigiio,  rekvée  tout  k  coup  de  ses  humi" 
liationset  d«  ses  pertes  par  le  génie  do 
W.  Pitt ,  était  parvenue  au  plus  bant 
point  de  prospérité.  Il  ne  lui  manquait 
qu'une  paii  aehetée  par  ses  triomphes. 
£lle  la  proposa  ainsi  que  la  Prusse, mais 
la  France  et  ses  alliés  la  refusèrent.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  mourut  Georges 
11,  le  25  novembre  1760.  Pitt  resta  à  la 
tète  des  affaires  sous  son  successeur,  et 
parvint  à  taire  accepter  par  la  France  des 
négociations  pour  la  paix.  I^Iais  Pitt,  ir- 
rité de  quelques  retards  relatifs  à  Parmi' 
Miee  et  de  quelques  expressions  équivo« 
qoeo  dos  plénipotentiaires,  osa  faire  atla^ 
qner  Belle-Ile,  malgré  la  signature  des 
articles  convenus,  et  cette  place  tomba 
on  pouvoir  des  Anglais  au  mois  de 
mars  1761.  Une  pareille  violation  de- 
vait sifespendre  toute  négociation.  Alors 
fut  conclue  entre  la  Frqnce  et  PEspagne 
Palliance  devenue  si  historique  sous  le 
nom  de  pacte  de  famille  ,  création  de 
Louis  XIV  détruite  par  le  rég-ent  et 
heureusement  alors  reprise  jiar  Louis 
XV. — Les  moyens  de  vengeance  étaient 
entre  les  mains  de  Pitt ,  il  les  em- 
ploya et  fit  attaquer  l'Espagne  avant 
qu'elle   fi'it   en  état  d'agir.  De  tout 
temps  partisan  d'une  guerre  contre  l'Es- 
p4i^ne,  il  disait  spirituellement  «  qu'on 
ii*en  mettrait  pas  un  plus  grand  pot  au 
!•«  et  qiwron  ferait  meilleure  cbère.  » 
Ainsi  dono  il  ouvrit  l'avis  de  commencer 
par  s^emparer  de  la  flotte  esp^rnole ,  qui 
nMtait  pas  encore  rentrée,  et  de  profiter 
dolfbceasiMi  d'hninîlier  à  Ufdis  toute  bi 
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maison  de  Bourbon.  L'idée  4tai|  sans 
doute  d'une  bonne  politique  pour  l*An<p 
gleterre,  que  ces  deux  puissances  allaient 

occuper  en  Europe  et  en  Amérique;  ma!^ 
elle  futrcjctée  par  les  autres  conseillers 
de  la  couronne.  Alors  W.  Pitt ,  qui  nç 
pouvait  supporter  aucune  contradiction, 
même  pour  des  intérêts  moins  impor- 
tants, déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
partie  du  cabinet,  et,  le  â  octobre  1761| 
il  résigna  ses  emplois  entre  les  maips  du 
roi.»  Georges  tfl  n'avait  point  oublié 
IVindenne  affectioii  du  prince  de  GoUei 
pour  W.  Pitt,  et  cm  témoignage  des  seri- 
vioes  récents  de  lord  Cliatbani,biBii  qu'il 
partageât  sur  la  question  de  la  guerre 
d'Espagne  Pavis  de  son  conseil ,  il  offrit 
ou  ministre  démissionnaire  le  choix  de  la 
récompense  dont  la  couronne  poiyvait  dii- 
poser  en  sa  faveur.  Cette  scène  fut  tou- 
chante. Pitt  ne  put  répondre  au  roi  que 
par  des  larmes.  Une  pension  de  3,000  li- 
vres sterling  lui  fut  assignée,  réversible 
sur  la  tête  de  son  fils  aîné  et  sur  celle  de 
sa  femme,  à  qui  fut  donné  le  titre  de  ba- 
ronne de  Chatham.   La  réalisation  de 
prévisions  de  lord  Chatham  ne  fut  pas  tar- 
dive. On  avait  refusé  d'attaquer  la  flott^ 
espagnole,  on  apprit  bientôt  la  rentrée 
des  galions  dans  les  ports  d*Espagne,  et, 
peu  après  la  déclaration  de  guerre  de  cet- 
te puissance  à  rAngleterre.  —  L'année 
suivante  ()  novembre  1763),  Icf  pré'*. 
Uminaires  de  la  paix  furent  signés,  e| 
ce  traité,  si  défavorable  à  la  France  et  i 
l'Espagne,  dépassait  par  les  avantages 
pour  l'Angleterre  ceux  quePittavait  pro- 
posés pendant  son  ministère.  La  France 
perdait  le  Canada  ,  le  Sénégal  et  la  Loui- 
siane, cédée  à  l'Espapno  en  échange  de  la 
Floride, etc.  Cependant, trop  fidèle  au  sys- 
tème de  l'opposition,  lord  Chatham, dont 
peut-être  aussi  l'esprit  plus  conciliant 
aurait  pu  ramener  ses  collègues  dans  le 
conseil,  voulut,  malgré  un  violent  accèf 
de  goutte,  venirattaquerle  traité  au  par* 
lement.  |1  s'y  ht  transporter,  et,  en  rai- 
son de  ses  soufflrances,  il  obtint  la  faveur 
inusitée  de  parler  assis.  Son  discours 
dura  trois  beures  ;  les  douleurs  qu'il  res- 
sentit forent  si  vives  Ipill  fat  imposslbla 


* 
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d'en  CQtenlfe  les  égnikm  pbraMt» 
MaififudfuefùtU  reipMt attaché  a  Bom 
éloquence  et^u  courage  qu'il  déploya 
dftlli€Ctle  mémorable  séance,  la  cause  du 
gouvernement  était  si  bonne,  le  traité  si 
avantageux  à  la  nation,  qu'il  fut  sig^né  la 
10  février  1763. — Cet  échec  de  l'opposi- 
tion systématique  n'était  pas  rare  dans 
le  parlement  britannique  et  ne  laissa  au- 
cune trace  après  le  triomphe  du  minis- 
tère. En  eUet,  lord  Bute,  qui  dirigeait  le 


kenine  célèbre,  dont  rarement  la  fortutiH 
Mpkit  à  lieiiorer  le  génie.  De  tels  HîH 
suffisent  pour  caractériser  la  puissante  dit 
l'intérêt  que  la  société  attache  en  An<« 

gleterreaux  prands  services;  ils  prouvent 
que  le  lien  patriotique  l'emporte  sur  le 
lien  naturel ,  et  que  le  pays  passe  avant 
la  famille.  La  même  année,  la  fortune 
politique  vint  encore  chercher  W.Pitt 
au  sein  de  l'opposition.  Le  duc  de 
Cuniberland,  au  nom  du  roi,  lui  pnn 


cabinet,  se  voyant  tout  à  coup  privé,  par  poft  te  Miiiirtiw  ;  mais  lii  CMiltioas 

la  ami  dn comte d'Egrtnoiit»  d'«iid«  attediioièeta  Mocptalte»  dteteat  à*^ 

lesmembifilotplaeiiifliitBtfyprévefftat  for  on  toi  la  diiyotitteB  dti  omplote 

aussi  qa*il  ne  poumdt  ptoi  rdsistor  aux  mèmn  iaférloan^  et  de  vsMMitéter  Imui 

attaques  de  l'opposition»  à  la  tête  dè  la»  les  tituteites  des  grunUs  duirget.  El- 

quelle  s*était  replacé  son  ancien  chef,crut  tes  dtetent  réellement  inoootptekles ,  <l 

devoir  intéresser  le  roi  à  rappeler  W.  te  couronne  en  fut  pour  cette  nouvelle 


Pitt  dans  son  conseil.  Mais,  après  deux 
entrevues  avec  le  prince,  toute  négocia- 
lion  fut  rompue,  l'inflexibilité  de  Pilt 
n'ayant  voulu  accepter  aucune  modifica- 
tion aux  conditions  rigoureuses  qu'il  ioi' 
posait  pour  sa  reulrée  au  cabinet. II  con- 
tinua donc  de  siéger  au  parlement  sur 
les  bancs  de  l'opposition  ;  mais,  en  rai- 
sou  de  sa  maladie,  il  n'y  paraissait  que 
dans  les  occasions  les  plus  importantes. 


démarche.— -Enfin,  en  lt66,  te  ministère 
du  marquis  deRockingham  voyant  l'au- 
torité politique  lui  échapper,  Georges 
chargea  définitivemcjil  \V  .Pitt  de  former 
un  cabinet.  Ce  fut  à  celle  époque  que  1»* 
grand  députe  des  communes  passa  dans 
la  chambre  haute  avec  le  titre  de  vicomte 
Pilt,  comte  de  CUatham.  Dés  ce  jour,  sa 
popularité  reçut  une  profonde  atteinte. 
La  puisssnce  de  l'oppositteii  s'en  accrut^ 


Ën  1764,  une  arrande  question  s'éleva  au  et  l'étit  maladif  de  teid  Ghatlam  m  iai« 

siiget  de  te  presse  et  de  te  libcrte  des  au-  sent  fu'empircr»  il  se  iriteUigd  de  se  lutl* 

teurs,  contre  lesquete  le  ministère  avait  rerdueaUnct}matepirinterTaUesttfepe» 

proposé  les  mesures  les  plus  rigoureuses»  'raissalt  à  te  dumbie  kaute,  eh  seu  trient 

«  IHir  de  telles  di^ositions,  s'écria  terd  et  son  influence  senrirent  eeutent  à  dé« 

Gliathani,  l'homme  le  plus  innocent  doit  dder  plusd'uae  question  imperlmte}  une 

craindre  pour  sa  vie,  lorsque,  par  la  con-  entre  autres,  d'un  intérêt  immense  s'éliii 
stitution  anglaise,  la  maison  de  tout  sujet 
anglais  doit  être  une  forteresse  pour  lui, 
sans  qu'il  soit  lit  soiti  de  l'entourer  de 
murs  et  de  retrancliemenls  ;  elle  peut  être 
bâtie  et  couverte  en  chaume,  tous  les 
vents  du  ciel  jicuvetit  souiller  autour, tous 
les  éléments  de  la  nature  peuvent  y  pé- 
nétrer ,  mais  le  roi  ne  le  peut  pas  ,  le  roi 
ne  saurait  Poser  !  »  L'année  suivante,  le 

teslamentd'un  riche  seigneur  anglais,  qui  connu«diTisaiet|t  d^àrAmérique  anglai-« 

déshérite  en  laveur  deW.Pitt  toute  nfa^  se  et  te  métn^e.  Lord  Ghathan,  et  oté» 

mil)e,  k  tequelle  ce  dernier  éteit  étran-  tait  en  |777,  repropesa  le  hill  qu'il  avait 

ger,  offrit  le  second  te  témoignage  d'une  sounds  à  te  ehamhre  deux  ans  plus  t6t» 

de  ces  admirations  passionnées  pour  te  ta-  dans  te  but  de  rappeler  tes  troupes  ed-* 

lent  qui  sont  particulières  aux  anglais.Get  voyées  à  Boston  et  de  procéder  par  voie 

exemple  est  unique  dans  te  vte  de  ttot  de  concilietien  «vue  tel  AmMmmt.  U 


plusieurs  fois  reproduite  et' 
stamment  dans  lord  Cbatham  un  oratetir 

infatigable.  Les  ministres  ]^prsistaient  à 
vouloi  r  taxer  les  colonies:c'était  les  traiter 
en  pays  conquiset  les  déclarer  non  parties 
iulégranlcs,  mais  possessions  vassales  et 
tributaires  de  l'empire  britannique.  En 
conséquence  de  cette  tyrannie  ,  de  gra- 
ves différends,  dont  le  résultat  est  asses 
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lennîpa  son  demior  diieom  pur  om   daniit  de  Aoiivéta  qu'il  Ae  connaissait 

paroles  prophétiques  :  «  Si  tous  pénis-    pas  de  moyens  pour  retenir  l'Amérique 


tez  dans  vos  mesures  désastreuses,  la 
guerre  étrangère  est  suspendue  sur  vos 
têtes  par  un  fil  léger  et  fragile,  la  France 
etl'E^spagne  eut  l'ceil  sur  votre  conduite, 
et  attendent,  pour  agir,  que  vos  erreurs 
soient  à  leur  complète  maturité,  y  Lord 
Cbatham  lut  traité  de  visionnai re,et,  peu 
de  temps  après,  le  eabinet  de  Versailles, 


sous  la  dépendance  de  la  métropole. 
«  Si  quelqu'un  (ajoula-t-il)  pouvait  pré- 
venir un  pareil  malheur,  lord  Chatham 
serait  l'homme  qu'il  faudrait  choisir. Mais 
quel  moyeu  ce  grand  homme  d'ctat  pour- 
rait-il proposer?  »  Lord  Chatham  voulut 
se  lever  pour  répondre  à  celte  interpel- 
lation ;  mais ,  saisi  de  la  plus  violente 


aolUcité  d'intervenir  dans  ces  dAats  par  agitation ,  et  ineapable  de  proférer  une 

riUostre  FhinUin ,  reoonmit  l'indépeA*  sente  parole,  il  tomba  dans  un  état  con- 

danoedesprovincesuniesderAittériqne,à  vulsif  $  il  fut  soutenupar  le  duc  de  Gum- 

qui  le  gouvemementanglais  offrait  la  mi-  beilandet  lord  Temple.  La  séance  fut 

me  concession  à  condition  qu'elles  sHini-  ajournée.  La  diambre  ne  se  permit  pas 

ladent  i  lui  contre  la  France.  Lord  Gha-  de  délibérer  après  une  scène  aussi  digne 


thara,  malgré  ses  souffrances,  se  rendit  à 
la  chambre,  oii  il  parut  appuyé  sur  son 
second  fils,  W.  Pitt ,  et  accompagné  de 
lord  Mahon,  son  gendre.  Cette  mémora- 
ble séance  eut  lieu  le  7  avril  1778.  A 
son  arrivée,  tous  les  memhres  se  levèrent 
et  lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs. 
Lord  Richmond  avait  présenté  un  pro- 
jet d'adresse  au  roi,  dont  le  hut  était  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies 
ajuéricaioes.commeleseul  moyen  de  ter- 
miner la  guerre.  Après  le  dévelop- 
pement de  la  proposition  du  ministère,  * 
le  comte  Chatham  se  leva  et  dit  :«  J'ai  fait 
aujourd'hui  un  effort  aurddà  de  toutes 
les  forces  de  ma  constitution  pour  me 
rendre  au  milieu  de  vous,  peut-être  pour 


de  sa  sollicitude.  Lord  Chatham,  ayant  re- 
couvré ses  sens,  fut  transporté  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Hager ,  où  il 
mourut  un  mois  après ,  à  l'âge  de  70 
ans  ,  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
sur  le  champ  de  bataille  parlementaire. 
La  chambre  des  communes  vota  une 
adresse  au  roi  pour  demander  que  le  grand 
orateur  fût  enseveli  auv  frais  du  public, 
et  qu'un  monumcut  fut  érigé  en  son  hon- 
neur dans  l'abbaye  de  Westminster.  Le 
lendemain,tnstrnitedu  mauvais  état  de  la 
fortune  de  lord  Chatham,  elle  -vota  une 
nonvèlle  adresse  au  roi  pour  qu'une  pen- 
sion perpétuelle  de  4,000  liv.  sterling  fftt 
diouée  àui  héritiers  de  son  titre,  et  que 
20,000  autres  fussent  affectées  au  paie- 


la  dernière  fois,  afin  d^exprimer  mon  in-'  ment  de  ses  dettes.  Le  roi  sanctionna 


dignation  contre  la  proposition  de  recon- 
naître la  souveraineté  de  l'Amérique.  Je 
me  réjouis,  raylords,  de  ce  que  la  tombe 
n'est  pas  encore  fermée  sur  moi, pour  éle- 
ver ma  voix  contre  le  démembrement  de 
cette  ancienne  et  noble  monarchie. ..Fau- 
dra-t-il  que  ce  grand  royaume  ,  qui  a 
survécu  tout  entier  aux  déprédations  des 
Danois,  aux  invasions  des  Écossais  et  à 
la  conquête  des  Normands,  et  qui  a  résis- 
té à  la  menaçante  invasion  de  Varmada 
espagnole ,  tombe  maintenant  prosterné 

devant  la  mai  son  de  Bourbon  !   Tout 

état  est  préférable  au  désespoir;  faisons 


voeux  de  la  chambre  ;  la  nation ,  repré- 

sentée  par  son  parlement ,  se  montra  en 
cette  circonstance  aussi  grande  que  celui 
qu'elle  avait  perdu.  J.  IVonvixs. 

CIIAT-llUAlVT  ,  genre  d'oiseaux  de 
lafamillc  des  \/rif:idc'\  ou  oiseaux  de  proie 
noetui'iies,  caractérisé  par  un  disque  de 
plumes  cfhlt'es  qui  n'est  bien  formé  que 
sur  les  côté^  et  non  sur  la  tête  ,  par  une 
conque  auditive  moins  étendue  qui  n'oc- 
cupe pas  moitié  de  la  hauteur  du  crftne, 
par  l'absence  des  aigrettes,  qui  sert  à  les 
distinguer  des  ducs  et  des  hibous ,  par 
dés  pieds  emplumés  Jusqu'aux  ongles ,  et 


encore  an  effort et  si  nous  devons  suc-  '  pUr  des  ailes  obtuses.  —  Le  cbat-baant 
comber,  succombons  du  moins  en  hom-  (sirix aluco  et  stridida^  L.)  est  couvert 
mes.  vile  du»  delUebmondrépliqu»»  dé-   partout  de  tadies  longitudinales,  brunes, 
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di^Ssëflf  nir  les  oAtét  en  dentelafei  tniii- 
venes.  Il  a  nud  det  IfechetiilMieiiei  aux 
scapalaiies  et  ven  le  bord  antérieur  de 
l'aile.  Bec  jaunâtre  ;  longrueur  dn  corps  1 4 
pouces.  Le  chat-huant  est  un  peu  plus 
grand  que  le  hibou  commun.  On  dislin- 
g^ie  le  nîàle  de  la  femelle  par  le  fond  du 
plumage,  qui  est  {grisâtre  dans  le  premier 
et  roussàtre  dans  la  seconde  :  celte  diffé- 
rence de  couleur  les  avait  fait  considé- 
rer pendant  iong-temps  comme  deux  es- 
pèces. Ces  oiseaux  nichent  dans  les  forets: 
ils  ne  construisent  pas  toujours  leurs 
nids,  souvent  même  ils  pondent  dans 
^tut  des  autres  oiseaux.  Us  liahitent  pen- 
dant le  jour  les  Tieuz  troncs  d'arbre ,  et 
en  sortent  la  nuit  pour  aller  à  la  recher- 
étte  de  leur  nourriture,  qui  se  compose  de 
souris  et  de  petits  oiseaux  ;  c'est  ce  qui 
les  a  fait  nommer  chais-volants.  On  les 
a  aussi  appelés  chats-huants  à  cause  de 
leurs  yeii\,  qui  rcssernhlent  à  ceux  des 
chats,  et  du  cri  qu'ils  font  entendre.  De 
même  que  dans  tous  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  ,  l'apîireil  relatif  au  vol  n'a  pas 
line  grande  force;  leur  os  furculaire  ou 
leur  fourchette  est  peu  résistant.  Les 
plumas  à  barbes  douces  ,  l'incment  duve- 
tées ,  permettent  à  leurs  ailes  de  frapper 
Pair  silencieusement  peudant  le  vol ,  et 
ne  les  décellent  point  aux  oiseaux  en- 
dormis qni  doivent  devenir  leur  proie. 
Leur  apparition  est  regardée  dans  les 
campagnes  comme  un  sinistre  présage. 
G.  Guvier  regarde  comme  n'étant  proba* 
blement  que  des  variétés  duchat-huant 
les  strix  sitveslris^  noctuâ^  ru  fa ,  alba 
de  Scopoli,  et  le  strix  soloiUtnsiStUkXeteiit- 
lé  par  Omelin  dans  son  système.  L— t. 

<:H\TÏLL0ÎV  (Maison  de).  Il  a  existé 
en  France  plusieurs  ni.iisons  iVod.ilcs  du 
nom  de  ChAfillon  [vulti'o  (^hastiiion.) 
Sans  entrer  dans  de  lon^ïs  détails  de  géo- 
graphie historique  et  de  généalogie ,  nous 
donnerons  seulement  les  indicatious  que 
comporte  un  Dictionnaire  de  la  con- 
vtrsation  et  de  la  lecture  sur  les  deux 
maisons  de  GhAtillon- sur- Marne  et  de 
Ghâtillon-suF4<oinff.  -^Maison  de  Châ» 
tUlon-^ur^Mome*  «  La  maison  de  Clia»- 
tillon  se  voi^par  toutes  les  histoires  auôiv 
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esté  INme  des  pins  Hlnstrei  et  innommée 
de  tout  le  royaume  de  Frsnce  >  depuis  4 
ou  500  ans,  tant  pour  la  grandeur  d'I- 
cdle,  que  pour  ce  qu'il  ne  s'est  fait  au- 
cun grand  affaire  de  guerre ,  ou  de  paix  , 
oiiquelqu'vn  d'icelle  n'aye  estéemplt^é» 
ny  aucune  baUille  mémorable  ou  voyage 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  dock 
que  delà  la  mer  sur  les  iniidelles  ,  oii  il 
ne  se  soit  trouué  quelqu'vn  de  ceste  fa- 
mille-là. (Nicolas  Vignier,  médecin  et 
historiographr  du  roi,  au  chap.  xxiii 
de  y  Histoire  de  la  maison  du  Luxem- 
bourg. i>-^La  maison  de  Chàtillon-sur- 
Marne  remontait,  par  une  succession  non 
interrompue ,  de  mâle  en  mâle ,  au  temps 
de  Henri  !«' ,  petit-fils  de  Hugues-Capet. 
Elle  a  donné  naissance  à  plus  de  2S  bran* 
cbes  qui  toutes  ont  fourni  d'éminents 
personnages,  et  dont  plusieurs  étaient 
alliés  à  des  maisons  souveraines.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  sa  puissance  par 
la  simple  ënumération  des  domaines 
principaux  qu'elle  a  possédés,  ou  sur  les- 
quels elle  a  élevé  des  prétentions  ;  ces 
domaines  sont  :  les  principautés  d'An- 
tioche  et  de  '^^l'abarie  en  Orient,  le  du- 
ché de  lireta^nie  en  France,  celui  de 
(iiieldreen  basse  lUlcmagnc,  les  comtés 
de  Uethel,  de  &unt-Pol,  de  iNevers,  de 
Blois,  de  Chartres ,  de  Soissons ,  de  Du- 
nois ,  de  Penthièvre ,  de  Périgord ,  de 
Porcéan ,  de  Dammartin  ;  le  vicomté  de 
Limoges,  les  vidamés  de  Reims,  de  Laon 
et  de  Châloos-sur-Mame ,  etc. ,  etc.— 
Les  généalogistes  ont  donné  diverses  ori- 
gines à  cette  maison  :  on  sait  que  les  sys- 
tèmes ne  leur  coûtent  rien.  Sans  en 
adopter  ici  aucun  ,  nous  nous  bornerons 
à  citer  celui  d'André  du  Chesne.  Selon 
lui,  i  r.s  us  ^  comle  en  Champagne  vers 
l'an  880,  épousa  la  sœur  du  comte  Huc- 
bnud^  beau-frère  de  Béri  n^er-lt-t^ieux, 
roi  d'ilalic,  et  gendre  de  Gisèle,  petite- 
liUe  de  Charlemagne.  De  leur  mariage 
sortirent  Eudes ,  chevalier  brave  et  puis- 
sant ,  cl  Dérivée ,  ardievéque  de  Reims , 
légat  du  siège  apostolique  en  fVanoe ,  et 
chancelier  -  du  roi  Chsrles-le -Simple. 
Celui-ci  inféoda  à  son  frère  Eudes  plu- 
sievn  terres  de  son  église,  nommément* 
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celles  de  Châtillon-sur-Marne  ^  de  Ba- 
soches ,  et  autres.  Eudes  fut  père  de//c- 
rivte ,  qui  fit  bâtir  une  forteresse  k  Cliâ- 
tillon.  De  cet  lict  ivëe  sont  venus  tous 
ceux  qui  depuis  eut  porté  le  surnom  de 
cette  seigneurie. — Cliàlillon  est  situe  sur 
le  sommet  d'une  haute  moutagne,  entre 
Dormans  et  Épernai.  D'un  câté  il  touche 
à  la  tÊKM ,  de  Tautre  à  .nnè  lorét.  Les 
comtes  de  dumpagne  y  levaient  an<* 
dénuement  la  taille  ';  luais  les  habitants 
en  furent  «flboicbis  en  1281  par  Thi- 
liaultlVf  le  Grand»  Depuis  ce  temps» 
ils  curent  droit  de  commune.  Le  ckâteau 
bâti  par  Hërivëe,  comme  nous  l'avons 
dit,  passait  pour  une  place  très  forte. 
Il  fut  successivement  détruit  par  les  An- 
glais, par  l'empereur  Gbarles-Quint,  et 
enfin  lors  des  premières  guerres  de  re- 
ligion. Sans  teuir  compte  de  la  lignée  ou 
(le  Id  succession  généalogique,  nous  al- 
lons indiquer  les  principaux  personna- 
ges qu'a  fournis  la  famille  de  CliàUllon- 
sur-Mame. — ^Eucss^fils  de  Miles,  fut  le 
second  pape  français ,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain II.  {Fox*  UaïAui  II).  —  Aemauo, 
RegiiuUd  ou  Arnold  na  Ghatulov,  est 
célèbre  diei  les  historiens  latins  des  croi- 
sades. Simple  chevalier ,  troisième  fils  da 
IIeisri  ,  et  par  conséquent  loin  d'être  le 
chef  de  la  maison  ,  il  suivit  le  roi  de 
France  Louis  YU  à  la  croisade.  Il  s'y 
distingua,  épousa  Constance,  princesse 
d'Autioche  ,  et  nièce  de  Mélisonde,  rei- 
ne de  Jérusalem.  Cette  Constitnce  était 
veuve  en  premières  noces  de  Rairaond, 
fils  de  Guillaume  IX  ,  comte  de  Poitou  , 
auquel  elle  avait,  avec  sa  main,  donné 
la  principauté  d'Antioche.  Elle  gouver- 
nait ce  petit  état  au  nom  de  son  fils  Bo- 
hémond  III ,  surnommé  le  Bambç. ,  qui 
était  encore  eniant,  lorsqu'elle  contcaota 
une  nouvelle  union  a vee  Benaud  de  GhA« 
tillon  (1 1  En  vertu  de  cette  aUiance, 
ce  chevalier  exerça  les  droits  de  la  prin- 
cipauté d'Antioche  pendant  la  minorité 
de  Ëohémond(v^.).En  1 168,  à  U  prière 
de  Manuel,  empereur  de  Constantinople, 
il  déclara  la  guerre  à  Thoros ,  roi  d'Ar- 
ménie, dont  il  dévasta  les  éUta^  Mais 
l'empereur  ne  montra  pas  pour  œ  s«r« 


vice  toute  la  rcconnaissanoe  que 
naud  se  croyait  en  droit  d'attendre.  L'a-> 
ventureux  chevalier  résolut  de  se  ven- 
ger. En  1160,  il  fit  une  descente  dans 
rîle  de  Chypre ,  où  il  commit  des  cruau- 
tés inouïes.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  à  son  retour  en  Syrie il 
fut  fait  prisonnier  par  les  infidèles.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  alors ,  comme  le  prë-* 
tend  le  P.  Anselme,  que  le  jeune  Bohé« 
mondlU  d'Antiodie  se  nût  en  possesalea 
de  ses  états.  Cela  a*aifiva  que  Tan  1 IM. 
—Rendu  à  la  liberté  »  et  n'ayant  plus,  de 
pouvoir  à  exercer  à  Antioefac  «  Renaud 
de  GhâtiUon  se  retira  dans  le  château  du 
Karak  ou  de  KraK  voisin  du  désert,  fui 
formait  dans  ces  pays ,  de  fflCSurs  bien 
différentes  de  celles  d'Europe,  unode  oeo 
baronies  chrétiennes  fondées  par  les 
croisés,  et  relevant  du  royaume  de  Jéru* 
salem.  De  là  Renaud  pillait  les  carava- 
nes,  insultait  la  religion  du  prophète, 
et  menaçait  les  villes  de  Médine  et  de  la 
Mecque.  Il  se  souciait  fort  peu,  mal- 
gré la  foi  des  traités ,  des  saufs-con- 
duils  du  roi  de  Jérusalem  dont  les  ca^ 
ravanesde  Saladin  étaient  munies.  Le 
fier  Saladin  daigna  se  |daindve  et  à»^ 
mander  une  satisfaction  qu'il  ne  dési* 
rait  pas  obtenir  i  on  la  refusa,  et  H  ai-» 
taqua  inuBédiateapent  la  Terre  «^Sainteé 
La  bataiUe  de  Tibériade  fut  fiitale  «uk 
chrétiens  (1 187).  Gui  de  Lusignan,  roi 
de  Jérusalem,  fut  défait  et  pris  après 
avoir  perdu  trente  mille  hommes  ;  et  la 
vraie  croix  tomba  entre  les  mains  des  in- 
fidèles. On  conduisit  dans  la  tente  de 
Saladin  le  roi  captif ,  presque  mourant 
de  soif  et  de  frayeur.  Son  généreiLx  vain- 
queur lui  présenta  une  coupe  de  sorbet 
rafraîchi  dans  la  neige.  Le  roi ,  qui  sen- 
tait que  celte  marque  d'hospitalité  était 
en  même  temps  une  garaiitie,  tendit  la 
coupe  à  Kenaud  de  Chàtiiion ,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  avec  lui.  Saladin  s'y 
opposa  t  «  La  personne  et  la  dignité  d'un 
roi, diWil, sont  sacrées;  mais  ee  bri« 
gand  impie  rendes  sut^le-chaBip  hom- 
mage au  prophète,  qu'il  a  Masphémd,  nu 
souffrira  la  nuNTt  qu'il  a  si  souvent  mé- 
riiée<  »  Mt  ^«bU  ,  toit  uoBMitMe  «  li 
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teMA  cir  k  «M»  MM  Mb 

ilMl  fMiMl'achevènDth 

GAoniâ  ftt  GiATiULM»  ea  IMf 
(«I  aM  Mi  1260»  coaime  l'ont  '«▼aneé 
quelques  géAétIffgisUt),  était  fiU  deGao* 
oli«r,  quatrième  comte  de  Crécy  et  de 
Porcëan.  Il  était  donc  d'uoe  branche  ca* 
dette  de  sa  maison  (et,  à  ee  propos, 
nous  remarquerons  que  la  brtnche  aiuéc 
ne  se  distingua  pasautant  que  lesautres). 
Gaucher,  cédant  aux  instances  de  Gui 
de  Chàtillon ,  son  oncle ,  sous  la  garde- 


liatetÉi  Médiateur I  aklê  qiMl* 
que  fût  rintervtentioii  àé 
I,  «ettc  querelle  n'àutait  pcûit 
fini  sans  Une  guerre  privt'e^  ai  Gauchci^ 

de  Cbâiilton  n'eût  usé  de  modération  ;  il 
abandonna  ses  prétentions  au  cOmmen-> 
cernent  de  1277.— *C^est  à  cettt  époquo 
qu  'il  se  porta  pour  champion  de  la  reine 
Marie  de  Brabant,  seconde  fcaime  de 
Philippe  III,  aocusct  d'empoisonnement. 


aoftle  duquel  il  avait  passé  ton  «doles-  8UrltkiiifonBitioa8dufameuaLa&-ofte. 

MM,  strvit  ea ItdUe  le  fr^  4t  Saisi-  HfMfaUpMVfllUaAMadMItn  ehaiiii» 

LMiftfGlMkilw  dVbijott,  kqui  le  ptpt  dM,  et,  wtkmÊâ  lu  Mén  éà  Umpè^ 
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m  lMH»'il  ipUM  M  ItiOift/ 1 MT)  uvM  tMpt  jmé  ln  féit  MMoéiln,  Qt«lte 


«A  noMbra  Mie»  MMkUnkle  4b  irMi» 
saux  :  il  s'y  distingua  pmt  Mite  ayeugto 

intrépidité  qui  ne  fait  pas  seule  les  kérM» 
mais  qui,  à  rentrée  de  la  carrièMdMai^ 
MMy  est  d'un  bon  augure.  Dans  une  mé- 
morable action ,  le  vieux  Gui  de  Chàtil- 
lon,qui  avait  été  le  preux  des  preux,  fut 
tué  à  SCS  cotés.  —  Lorsqu'il  sut  que  saint 
Louis  entreprenait  une  croisade  en  Afri- 
que, il  résolut  de  l'aller  joindre  ;  mais  il 
n'arriva  qu'au  moment  où  le  roi  venait 
d'expirer  ;  Gaucher  pourtant  trouva  en- 
mn  roecMioB  de  se  lignaltr  par  de  brii- 
IftsU  «xpl^il».  Malgré  les  pitiiMim  ét 
Ghtfkté'Ai^Mi,  il  i^ultochu  dl^lMi  il 
lu  fofliiiiiél«Mi46FniiM  Pyii^ptlIL 


ét  GhâtiUou  lut  tttU«yyÉléMif  «a  thé»» 
tM  plus  Tii«^  Phlllyn  III  (  le  Hafdi) 
atutt  été  ruMttu  Mme  ¥ui  de  iVavarrs 

du  vivant  de  ton  père,  à  l'Occasien  dè 
son  mariage  aveo  Jeanne,  héritière  ttoa! 
seulement  de  ce  royaume ,  mais  eneobe 
de  la  Oiampagne  et  de  la  Brie  ;  en  1X14» 
il  avait  nommé  Gaucher  de  Chàtillon 
connétable  de  Champagne;  c'était  une 
charge  civile  qui  attachait  Gaucher  à  su 
personne  et  le  faisait  gouverneur  de  ce k« 
te  province  :  devenu  roi  dé  France,  Phi> 
lippe  mit  quelque  retard  à  élever  ce  sei-« 
iMv  à  àê  f  tM  kanlat  dignités.  Pour*^ 
tetillai  loifnit  di  MÉikMMM  oftM-» 
énmêét  MrigmiM,  Eu  IMI»  OtmèM 


Uriq«1l  kétfilu  dM  kitti  ai  Mil  frlM  dtChUiUoMilttidilii'teMésdiK 
jMmd*GUiiU«A»ilMtMMivaii  p«2»»  to4eBa»,ftadndiiMlé'AiifldfMf«,q«| 

sant  que  Philippe  Voulut  l'alliMà  lâ  fin    éliét  entré  em  GhMi|N«ift.  ▲  la  iittle 


mille  royale  :  il  lui  fit  épôuser  IsalNSM* 
Aile  de  Robert  IV,  comte  de  Dreux,  et 
de  Béa  tri  X  de  Montfort.  Bientôt  après , 
une  guerre  l'appela  en  Navari^  et  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  de  fairè 
briller  sa  valeur.  Alors  même  dcs.inté- 
réts  particuliers  l'appelaient  en  France. 
Sa  tante,  Mi»haut  d'Amboise,  comtesse 
de  Chartres,  était  morte  sans  laisser  d'en- 
fants t  Gaucher  avait  les  droits  les  plus 
légitimes  k  une  partie  de  Oe  riche  hérita- 
ge $  omit  Mtt  «nelc,  jMn  de  Chàtillon , 
M»lt  d»  Bbiift^  dl«Ya  dcf  préte»tioM 

TQIÊM  Itli. 


journée  de  Couirliti(Ud2),  GtwM  d^ 
Chàtillon  déploya  une  valeur  vraimeal 
héroïque.  C'est  après  cette  bttaiile  qué 
Philippe-' le -Bel  lui  donna  l'épée  de 
connétable,  et  les  succès  inespérés  qu'il 
obtint  rendirent  pour  ainsi  dire  inu<* 
tile  le  triomphe  des  Flamands  à  Cour-* 
trai.  Ensuite  Gaucher  soutint  énergique-* 
ment  le  roi  dans  ses  démèlésavec  le  siège 
pontifical.  A  la  dignité  de  connétable  il 
réunit  bientAt  cellé  de  premier  minis* 
tre.  En  1804,  il  eut  la  principale  part  à 
li  vieiviMqpit  iM  Fimim  idmpMlèrtiit 
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k  M6iii-eB«<P«dle  sur  ki  FliMidt.  Ëb 

1307»  Il  6t  ODuronner  roi  de  Navarre ,  à 
Pknpelunè,  le  Als  de  Phili]ipe-l«-6el,qm 
4epuis  fut  aussi  roi  de  France  loiu  lé  lùni' 
lMm%  X.  Il  servit,  avee'  aa  dévoae- 
«lent  dont  il  serait  curieux  de  connaître 
les  motifs  ,  Philippe -le-Bel ,  lors  de  la 
destruction  des  Templiers.  Ensuite, Gau- 
cher, retiré  dans  ses  domaines,  s'y  occu- 
pa d'exercer  une  autorité  paternelle;  il 
affranchit  les  serfs  dans  les  terres  qui  lui 
étaient  nouvellement  dévolues  par  la 
mort  de  son  frère  Gui  de  GhitUeii  et 
de  M  tante  Berthe  de  Tergi  II  eeltiTait 
aaiii  lef  lettres  entant  qu'en  pouvait  le 
f|iieà  eette  époqoè  il  lendadana  la  ville 
CliitiUiinHBuiyManie  nne  école  de 
plain-chant  et  de  langue  feanuee.  Il  frit  > 
pourtant  hicntAt  une  nouvelle  part  aux 
wMêxkê,  et  commanda  Parmée  française  à 
U  Maille  de  Mont-Caiael  en  1328.  Il 
mourut  en  1329.  —  La  maison  de  Ch&- 
tillon-sur-Mame  s'éteignit  en  1762.  — 
La  maison  de  ChâtiUon^ur'Loing  iour- 
nit  à  la  France  l'amiral  de  Coligni ,  et  ses 
deux  frères,  Dandelotet  le  cardinal  Odet 
j>K  Chatillon,  archevêque  de  Toulouse, 
puis  évêque  de  Beauvais,  et  l'un  des 
plus  riches  prélats  de  France  ;  il  embras- 
ta  la  religion  calviniste,  le  naria  pudi- 
quement en        cenbettît,  en  1667,  à 
la  joumtfede  Saint*Deniievee  leaprotMh 
iMrti ,  fut  nendamné  par  le  parlement  4o 
Parie  comme  bététique  et  ennemi 'd« 
l*éllit,  et  10  léfngfA  en  Aacleieiie  t  il- 
mourut  empoisonné,  enlfill,  au  uMht 
ment  011  il  revenait  en  France.  A.  S — r. 

ClIATILLOX  (Congrès  de)  el  Tmild. 
de  Chàumont.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813,  le  secrétaire  de  la  léga- 
tion française  près  la  cour  ducale  de 
Saxe  avait  été ,  contre  le  droit  des  gens , 
arrêté  par  les  Russes  à  Weymar  et  envoyé 
en  Sibérie  ;  la  même  violation  se  repro- 
duisit dans  la  même  résidence  ,  après  la 
catastrophe  de  Leipzig,  sur  la  personne 
da  baron  de  Saint-Aignan ,  titulaire  de 
cette  légation.  Arrêté  k  Weymar  le  34 
octobre ,  le  baron  de  SaintéAienan  avait 
aftreiaédetréelamatiotaaatt  généralissime 
prince  do  MdmiBcnberglet  iiaoomtedo 
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Mettemidi,  dief  du 'cabinet  enfriddca.* 
Toutefait,  il  fut  mb  en  route  deux  jours 
après  avec  une  colonne  de  priaonniers 
français,  dirigée  sur  la  Bohème  ;  mais  il 
fut  tout  à  coup  appelé  à  Francfort  par 
!ine  lettre  du  3  novembre  du  comte  de 
Metternich.  Il  s'y  rendit,  et  trouva  chez 
le  ministre  le  comte  de  Nesselrodc,  chef 
du  cabinet  russe,  et  lord  Aberdeen,  plé- 
nipotentiaire britannique.  Là  eut  lieu 
entre  ces  quatre  personnages  une  longue 
conférence;  elle  résultait,  disait-on,  d'une 
propositiôn  dont  la  date  était  récente,  il 
a>Bgimait'd'ane  répaiise  à  la  négociation 
dont  rempetenr  liapoléon  avait  dwrgé 
le  comte  de  Meerweldt,  général  antri- 
Aien,  lut  priaoniiierà  Palfaire  de  Wa- 
dian,  oé  même  Meenreldt,  jadis  pléni- 
potentiaire à  Léoben  et  signataire  da 
traité  de  Campo-Formio.  Le  premier  mot 
de  M.  de  Metternich  à  M.  de  Saint-Ai- 
gnan  fut  que  personne  rien  voulait  à 
la  dynastie  de  Vempertur  NapalMn  s 
<t  L'Angleterre,  dit  lord  Aberdeen,  est 
disposée  à  rendre  à  pleines  mains.  »  Le 
comte  de  Nesselrode,  s'adressant  au  baron 
de  Saint-Aignan ,  reprit  :  «  I^s  choses 
s'arrangeront  bien  vite,  si  le  duc  de  Vi- 
cence,  votre  beau-frère,  est  chargé  de  la 
négociation.  »  Il  fut  dit  encore  k  M,  de 
Sobit*>Aignan  qu'on  powalt  regarder 
oemme  piéeeirt  et  comme  approuvant  le 
oamte  de  Oadenberg,  ministre  du  roi 
dé  Pnuse.  Le  prince  ée  Scbwartaenberg 
^t  survenu  et  avait  cenlirmé  tout  ce 
qui  avait  été  dît.  Enfin,  H.  de  Blotler- 
nich  avait  bien  voulu  lui-même  dicter  i 
M.  de  Saint-Aignan  la  note  destinée  à 
être  mise  sous  les  yeux  de  son  souverain, 
et  dont  voici  les  principaux  articles  :  «  B 
s'ap^it  d'imc  paix  générale;  la  France  sera 
renfermée  entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  L'Angleterre  reconnaîtra  la 
liberté  du  commerce  et  de  la  navipration 
à  la  France.  Après  l'acceplaHon  de  ces 
bases,  une  ville  sera  neutralisée  snr  la 
rive  droite  du  Rhin  pour  la  négociation.  » 
M.  de  meUeniidi  remit  à  M.  de  Saint- 
Aignân  nne  leUfo  dr-lteperenr  FVan- 
çois  pour  sa  fiUe  l'impératrice  des  Fna^ 
çais,  et  les  çQifédia  :  celle  importanAo  et^ 
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fillMiciie  aMnféroMo  cul  Hw  It  0  m-* 
iHiibre,  tour  de  l'irrivée  de  Napoléon  à 
Saist-Cloiad.  M.  de  Sainl-Aignan  y  fat 
Meatèt.  n  remit  le  note  de  Francfort  au 
duc  de  BiMiano,  qui  proposa  à  l*eaipereiir 
d'y  renvoyer  M.  de  Saint-Aignan,  aTOC 
antoriaatioB  de  faire  et  de  signer  en  son 
■om  une  déclaration  d'acceptaiion  des 
hases  proposées,  et  en  présence  des  mi- 
nistres qui  les  lui  avaient  dictées.  Mais 
Napoléon,  encore  préoccupé  d'un  scnti- 
Boent  de  préférence  pour  l'Autriche , 
"voulut  quMl  fût  écrit  à  M.  de  Melter- 
nicli.  Le  16,  le  duc  de  Bassano  proposa 
à  ce  ministre  d'ouvrir  le  congrès  à  Man- 
heim,  où  le  duc  de  Vioeoee  se  rendrait 
comme  plénipotientiaire.  «  Une  paix,  di-* 
aaitpil  dana  aa  dépèclie,  anr  la  liaie  do 
Findépendanoe  de  toutea  lea  natloiia,  tant 
aonslo  point  de  ynecontiiiental  quoioiis 
lo  point  de  voe  maritime,  a  été  l'objet 
eonatant  des  désirs  et  de  la  politiqae  de 
Pcmpereor*  S.  M.  conçoit  un  heureux 
augure  du  rapport  fait  par  M.  de  Saint* 
Aignan  de  ce  qui  a  été  dit  par  le  minis- 
tre d'Angleterre.  »  Et  en  efifet,  si  la  pré- 
pondérance pour  la  guerre  était  toute 
continentale,  la  prépondérance  pour  la 
paix  était  toute  britannique.  —  M.  de 
Metternich  répondit  le  2ô  :  «  Les  puissan- 
ces seront  prêtes  à  entrer  en  négociation 
dès  qu'elles  auront  la  certitude  que  S.  M. 
l'empereur  des  Françaia  admet  les  bases 
génùuies  et  sùmnuàns  que  j'ai  conai- 
Ifttéet  dana  mon  entretien  aVec  le  baron 
de  SaÎDt*Aignan.  »  Bien  décidé  à  accep- 
ter ces  bases  pour  traiter  la  paix,  Napo- 
léon, à  la  réeeption  de  cette  lettre,  ne  vent 
rien  négliger  pour  y  parvenir,  et  consent 
à  remplacer  le  duc  de  Bassano  par  le  duc 
de  Yioencc.  Cependant,  dans  l'intervalle 
de  ces  répliques,  avait  paru,  le  dé- 
cembre, la  fameuse  déclaration  do  Fr;Hic- 
fort,  oii,  par  un  arrêt  européen,  la  coali- 
tion le  séparait  du  peuple  français  et  le 
dévouait  à  la  haine  de  ses  propres  sujets, 
alors  que  commençait  la  nétj;ociation  pro- 
voquée  par  elle-même!  Le  lendemain  de 
la  publication  de  cet  acte  monstraeui  de 
déloyauté  et  de  tyrannie,  le  duc  de  Vi- 
Mooe  ceaitéciitè  AL  de  Mette^^nich,  que 
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rempemr  àdhértUt  amx  hmis  ge'nà^ 
les  et  sommaires.  Aimi,  ImtfodiacttHi 
était  aplanie.  Maia  M.  d«  Ifettemkb 
Toolait  recueillir  ce  qu'il  avait  eemé  :  or, 
le  10  du  même  mois,  ayant  reen  par  Vm* 
tranise  du  colonel  La  Harpe ,  aide-de«« 
eamp  et  ancien  instituteur  d'Alexandre  y 
des  nouvelles  du  comité  conspirateur  de 
Paris,  ce  ministre  répondit  à  M.  de  Vi- 
cence  dans  les  mêmes  termes  qu'il  l'avait 
fait  à  Prague  à  M.  de  Bassano  le  18  août  : 
«  LL.  MM.  ont  voulu  que  l'office  de  M.  de 
Yicence  fût  porté  sans  délai  à  la  con- 
naissance de  leurs  alliés,  ne  doutant  point 
qu'immédiatement  après  la  réception  des 
réponses  les  négociations  ne  puissent 
eommenoer.  »  Ainai,  lea  lonTerainB  réi^ 
Bia  à  FVanefort  n'étaient  déjii  plus  prêts 
à  négocier,  après  avoir  reçu  tadkdtiom 
de  Napoléon  aux  bases  générales  et 
sommaires^  ooDUMoneafavaient  déclaré 
qninaejonra  anpaiaTant,  le  26  norembve. 

—  Dana  lea  temps  de  sa  prospérité.  Na- 
poléon avait  conçu  l'idée  d'une  hante conr 
de  rois  qui  aurait  réglé  les  grands  pro* 
cès  politiques.  Ce  projet  se  trouvait  réa- 
lisé par  la  déclaration  de  Francfort ,  et 
tout  à  coup ,  l'olivier  à  la  main ,  il  se 
voyait  justiciable  de  cette  pensée  gigan» 
tesque  consacrée  à  la  paix  du  monde , 
taudis  que,  fidèle  à  l'esprit  des  bases  qu'il 
vient  d'accepter,  il  s'était  hâté  de  rendre 
le  1]  décembre,  parontnilé  définitif, 
l'Espagne  à  Ferdbmnd,  et  deiaira  can- 
linuer  par  l'évêque  de  Plaiiame  leaa^ 
goeiationa  oaverlea  avec  le  lalntaiégc  et 
amc  l'Bipagne.  Haie  comme  il  réanltail. 
de  l'eiécution  de  ce  dernier  trallé  Fa- 
irantage  incalculable  poer  la'  Ffmce  de 
la  rentiée  de  1 10,000  hommes  restés  en 
Espagne,  et  la  privation  des  troupes  in- 
digènes pour  l'armée  britannique,  Ferdi- 
nand, conseillé  par  la  coalition  et  par  les 
ennemis  de  l'intérieur,  prolongea  jus- 
qu'au mois  de  mars  1814  sa  captivité  de 
Valençai,  et  notre  belle  armée  d'Espa- 
gne fut  perdue  pour  le  salut  de  Ja  France! 

—  La  réponse  du  lO  décembre  de  M.  de 
jyietternich  n'avait  donc  pour  but,  en  de- 
mandant le  temps  de  conanlter  ses  autrea 

aUiéa»  que  4'mis^M4o  iw  Mm  emf, 
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mit  IMmIm  portes  de  la  Fruioe  potir 
ittiiftr  riDTMion  résoluCé  Ce  lempt  lut 
•lkipl«fé  i  corrompro  là  neutralité  hel>^ 
vétiqtie»  que  Napoléon  vénàit  de  recon- 
Butre  lui-m^me.  Le  court  du  Khin ,  de- 
puis Bâle  jusqu'à  la  tner»  n%  suffisait  pas 
è  l'irruption  de  l'Europe.  L'oligarchie 
liernoisc  »  qui  gardait  la  frontière  aile- 
mflAde,  U  livra,  et  par  elle  toute  It  iroa^ 
tière  ftail^aiae.  AÎAsi»  U  KhiA  fui  oiiTOl 
à  Ik  cMlitiMià  BUit  à  MktimMât  à 
MAMf  afaili  fM  Ik  vMta  Otiiii»* 
GmU  parttitdel*Aiitckhe.0On  «ptoi^ 


4«  pitiier  MOwrtlMBfc  «t  Biibna  du  m» 
gmid.  BUtahir  ttliild  la  nouvelle  de  oetts 
vMftëen  pouf  passer  le  fleuve  à  Manheidi 
tlBehiadotte  en  Hollande.  Tel  était  le  mo- 
tif delà  GéBife-marehe  diplomatique  de  la 
oialition ,  iiaprovisée  à  l'aspect  de  oette 
France,  que  la  déclaration  de  Francfort 
yonlaiit libre, grande^  heHrea^el — Ce  fut 
sous  dctelsauspicesquelNapoléon  ouvrit, 
1«  18  décembre,  la  session  législative.  «  Des 
négociatioBfi,  dit-il^  ont  été  entamées  avec 
les  puissances  coalisées;  j'f^^dhéré  aux 
bases  préUminures  qu'allés  m'ont  pré» 
tefttéci;  iHÊÊk  se  l'oppOtt  éi  mm.  pêti^m 
UÈMkmmknt  ét  k  ptit>  i»  Dtm  !•  wy» 
fnî  èè  ¥k  «oftaUM  di  1*MimM  dm 
iéiM,  M  MMHJNtoA  Mie  iMMte  ptaM 
qtà  MM  ioutefdi  ipi'nm  plrnn 
tolKi  •  lift  loMuie  ne  niUM|tt«  pii 
Iwfcl  Uliijiii  mil  intinni  qui  ne  se  OMtt» 
<}nent  paB  à  «Hèf-mèiMk.».  »  L^Mànam 
disait  aussi  :  «  ....  Si  l'ennmi  persista 
danis  ses  refus,  eh  bien!  nous  combat- 
trons pour  la  patrie  entre  les  tombeaux 
de  nos  pères  et  les  bercealix  de  nos  en- 
fants.... »  La  réponse  de  Napoléon  fut 
plus  positive  c  «c ....  Paix  et  délivrance  de 
notre  territoire  doit  être  notre  cri  de  ral- 
Kementi.  A  l'aspect  de  tout  le  peuple  en 
armes,  l'étranger  faim  ou  signera  la  poix 
sur  Ità  iMWM  prop««étl  I  il  iiM  plu* 

«ènt  «^ftM  fiHin»«.  *  -M-  CtpanAuil»  fm 
tiltué  4à  iflUMM  «1  M.  «I  mntmàëk^ 


torisatiflA  4i  tt  rtndrt  iitr  k  im  drollÉ 
du  Rhin  auprès  des  souverains  alli^ 
«  ...4  J'ai  accepté,  lui  dit-il,  les  bases  de 
Francfort,  mais  il  est  plus  que  probable 
que  les  alliés  ont  d'aitres  idées*  Leuri 
propositions  n'ont  été  qu'un  masque» 
Yeut-on  réduire  la  France  à  ses  ancien** 
nés  limites?  c'est  l'avilir.  &i  la  natioa 
me  seconde»  l'ennemi  marcbe  à  sa  p€rt«« 
Si  U  f ortaM  me  tfAkit,  nen  pafii  est  prit» 
je  M  lifM  ptft  M  Mmi  Je  A'tiFilinû  al 
U  MitieB  lû  aoi ,  ea  eettiniviat  à  4e» 

»  Tell»  élellli 
BiiMieB  detf.  4i  YSotaee»  nreeoeptt  el 
pirtlt  k  màmê  Joui  pear  hmMOê»  La 
4,  U  deiivit  auprinee  de  Metkreidk,  ffle« 
miiii4ipkiatpoiifeiei,  il  allait  «ttata 
aUx  avant-poiles  français  lc|i  passeports 
nécessairêi  pour  se  rend^  aupfès  de  lui. 
Le  8,  M.  de  Metternich  répondit  de  Fri- 
bourgr  en  Brisgaw ,  que  lord  Aberdeen 
rCctait  nuUeméni  muni  dt  pouvoirs  ^  mais 
que  lord  Castlertagh  e'tant  en  route  de 
JLondrr^,  et  V empereur  de  Russie  mo~ 
menianément  t'îoignc,  l'empereur  d'Au» 
triche  et  le  roi  de  Prusse  les  attendaient 
pour  qu'il  fût  donné  Suite  à  la  dernière 
lettre  de  M»  de  Y iceiice.  Dix  jours  après 
crtie  ifpeaie  dikieife»  t'eet»à*^le  tS 
jaavkr,  M«  de  TleiMe  éndl  mm%  à 
née  àvanHpesles!  Alftii«  NepeMea  m  e*é> 
till  pes  Ivattpéeeff  k  qateelàre  de  k  né* 
«Mktfeii  dM  eUUe;  el  Ceilkwe  po»* 
^tékmk  raeceaer  de  flepee  tMkirkpeix» 

quand  il  n'avait  fM  S0,000  heOHMi  J/iQMM 
détendre  k  FMnee  àssiéfée  par  nn  ddW 

lion  d'étrai^erfe?  Mais  pendant  que 
Napoléon  prépare  la  ifuerre  pour  obtcuir 
le  congrès  de  la  paix,  ses  ennemis  ont  re- 
cruté un  nouvel  allié  dans  sa  propre  fa- 
mille. Le  H  janvier,  son  beau-frère 
Murât,  roi  de  Naples  ,  a  signé  avec  son 
beau-père  l'empereur  d'Aulriehe,  un 
traité  offensif  et  défensif  qui  donne  tout 
k  coup  âO,OûO  hommes  en  Italie  à  la  ooa* 
Ution»  Aimi  te  trenvc  rompt  k  IkA 
itratégiq^  ét  ie  impMim  etee  k  tiee» 
ni  pewr  ewKir  à  leeri  fageee  fieeiMnéei 
kceiiteéiykHieeà  NipeUtniM 
pélk  enieridM.  A&M^deie  le 

^to  fan^^W        IM^^W  ft^ft  ^^^^  I 


Digitized  by  Google 


€HA  (  4tl  )  CHA 

il  l'«tt,  et  an  lud  par  l*irraptl«Q  4traii«    le  eontt  de  Stadion,  l'esnMi 
gkre;  elle  n*a  plus  de  frontière  que  l'O-    de  Napoléon.  La  RuMle  avait  envoyé  le 


comte  RazoumoYski,  non  moins  hostile  à 
l'empereur,  la  Prusse  le  baron  de  Hum»- 
l>oldt,  et  la  Grande-Bretagne ,  lord  Cas- 
tlereagh,  chef  du  cabinet,  accompagné 
de  lord  Aberdeen  et  Catiicart  et  de  sir 
Ch.  Stewart.  Si  la  position  avait  été 
him  changée  de  Prague  à  Frapelert,  elle 
l'«t  btaAdi'ciiaftH»  éÊ  ykwwiirràCfcfc' 
TfiM  eMRPtnt ,  c'ert  la  néeewité  tftM  la  ^SOtm.  JL  PktfMi  tiaprtte»  «aUvi  4$ 
Vttmm  coaaerv»  eeelluillee  attOTillee.  ïkmé^à^BMmÊg,  4ê  DaiiHi.  M 
Xë3^f9Ummdêpmà0wimFmM!9èi»ê9  MagJjfcoty»  eto.,  vala^n—  ^taae  lwi> 
mmUnmesfiwÊêiheÊeiiimê^^klêéÊt  lfttaillM,éteitewM9àli«lltite 
réMUttmuiadêtMamitbomsl  &  Bl»  M  li9aHBea;àGMillo«a«Mli»iat,fl«fM»- 
'^wit^lMiipertiefOiieeaibaltareeCveiiir    %«  êi  la  guerre,  preiqne  aai  oestre  é$  k 


eéan  et  la  Méditerranée  ,  fermée  par  le 
l>locus  britannique.  Le  congrès  si  attendu 
devra  donc  suivre  désormais  les  phases 
de  la  guerre.  Son  issue  sera  l'œuvre  du 
plus  fort.  Napoléon  se  résout  alors  à  être 
eiu  moins  le  plus  fier,  et  il  fait  écrire  le  19 
janvier  au  duc  de  Yicence  :  m  ....  La 
•ur  laquelle  S.  M.  eat  revenue  le 


on  eerabettre  et  Baoailr 
jnent,  o«  enfin,  si  ta  matiêm  ne  U  sou^ 
tUnt  poiy  abdiquer.  En  proie  à  cet  fa- 
tales pensées,  le  34  il  conféra  la  régentée 
il  l*irap<?ratrice,  la  défense  de  la  capitale 
à  son  frère  Joseph,  et  confia  à  la  garde 
nationale  parisienne  le  roi  de  Home  et  sa 


FraBÉft»  il  n'a  à  mettre  dans  la 
de  U  guerre  que  AO.OdO  hoinmei  q«i 
viennent  de  perdre  la  bataille  de  Brieii- 

ne.  Aussi  les  alliés  ne  veuIeat-'iU  plus 
des  bases  de  Francfort.  Le  duc  de  Yir 
cence  a  dû  demander  d'autres  pouvoirs  , 
où  il  n'en  soit  plus  cpiestion.  Napoléon  j 


mère.  Cette  scène  est  publique.  Le  Car-  consent  avec  répugnance.  Le  4  février,  le 
yousel  retentit  du  serment  de  fidélité  et  duc  de  Bas&auo  expédie  de  nouveaux  poi{- 
du  dévouement  :  aucun  ne  sera  tenu,  pas  voira,  tala  que  le  duc  de  Yieence  les  a 
«nAae  par  la  petite>flllc  de  Marie-Thé^ 
tèta)  Le  S&,  Napoléon  quitte  Paria,  aprèe 
•voir  tBAMMé  ]Pa«r  la  deiaUi»  fait  «a 
liMMat  IM  ilg.  U  landMMân  tt  a  petlé 
m  faaf(|er*géBéral  à  ChUiM 

\%  paiMi  aeat  à  VUeH»» 


UMBilt  alÉiiMfeM^ 
tialft  iBHi^ir  Méléfècli»  ftàtt  Mt  411 1 
••••  n  M  faut  plni  ee  luee  illnaieiL  •••• 

de  S.  M. 


Vfaiifalat  tt  calra  en  campagM»  Lia    we  déeiim  précise...»  il  Mtlaiit  p»t 


AroMleBeioatàSaiMt-DiBiera  malhev- 
iMWMBt  MapeléeB  n'a  pu  enpècher 
leur  jonction  avec  les  Autrichiens,  et  à 
la  tète  de  50,000  conscrits,  il  est  forcé 
d'accepter  la  bataille  contre  les  vieilles 
bandes  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  et 
la  garde  impériale  russe,  soas  les  murs  de 
celte  école  de  Brienne,  qui  a  vu  son  en- 
fance et  qui  voit  sa  défaite.  Le  2  février, 
jeta  r^raite  devant  ce  triomphe  des  masses , 
I^apoléan  ^eet  reployé  t«rTroyea.  Lii,  il 
apprend  enfin qae  la  4,  U  eongièa  dint 
«avaâkpropoaé  laaénnian  ^MinlidiM, 
4èalt  U  iinneariM«,«Wii|làCMMillMi- 


Le  duc  ée  TianuM  f  ■♦tendait  dapnia 
plusieurs  jonrt  les  plénipelanllaiaaa  4ti 


avoir  les  mains  liées  d'aueune  manièie. 
Le  talut  de  la  France  dépend^il  d'u/ie 
paix  ou  d'un  annisUcii  gui  doit^ent  Sire 
conclus  soua  quatre  jours'f  Dans  ce  cas, 
je  demande  des  ordres  précis  et  qui  don- 
nent la  faculté  d'agir.  ^  M.  deBassano  re- 
met cette  lettre  à  l'empereur  et  le  con- 
jure de  se  rendre  au  vœu  de  s»on  pléuipo-, 
tentiaire.  «  ....  Lises  tout  haut,  dit  ^tiM" 
poléon,  œ  passage  de  Montesquieu  { «t  le 
•  M  iailie  acn  de  plua  nagmime  q«e 
■  »  k  HêêIMou  que  paît  vm  mtmmp^ft 
.n  ipttftiéiaééiaMÎBM»âi«^«MtMlir 
.»  |Mt  ifiwk»  «élNiif  4»  iriM  i«e 
-a  é'nageplHr 4w  fNpapMiiM  «i'WiWt 
»  ■n  iiiljMÉllMifrn  U  avait  1*4 
a  fiètefturéwiftdreplua 
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3»  bien  que  le  courage  peut  raffermir  une 
3»  couronne,  et  que  l'infamie  ne  le  fait 
»  jamais.  »  Le  duc  de  Bassano  combattit 
avec  force  la  pensée  de  l'empereur,  ainsi 
que  le  prince  de  Neufchàtel.  Le  débat 
fut  long,  presque  orageux.  A  la  fin,  Ns- 
"poléon,  qu'^ii  s'eit  plv  à  lepréioiter 
:€omme  «n  homiiie  ennemi  de  toote  con- 
trndietiont  leur  dit:  «  Eh  bien!  messieiinb 
ftiles  1a  ptûx;  que  Onilaineoart  (le  due 
^  Vieenoe)  la  fone,  ^ tt'i7  signe  ùnU  ee 
qtiHfaut  pourtohtenir»  Je  pourrai  en 
«apporter  la  honte  ;  mais  n'attendes  pas 
<que  je  dicte  ma  propre  humiliation*  »  £t 
■Mfpoléon  écrivit  au  duc  de  Yicence  : 
m  ....  Les  conditions  sont,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, arrêtées  d'avance  entre  les  alliés...: 
aussitôt  qu'ils  nous  les  auront  communi- 
quées, vous  êtes  le  maître  de  les  accep- 
ter^ ou  d'en  référer  à  moi  dans  les  24  heu- 
res... »  M.  de  Bassano,  ayant  pris  con- 
naissance de  cette  lettre,  fit  observer  à 
l'emperear  que  l'altfanatiun  des  alliés 
•yonvait  singulièna— nt  emlmrraiier  son 
plénipotentiaiie,  etdenianda  àlniâdret» 
der  de  nottYCanz  ordcei.  Il  s'ensuivit  une 
'«conmiation  qui  se  prolongea  fort  avant 
•^ansla  nuit.  Enfin  il  fiit  «olatisé  à  écrire, 
et  le  lendemain,  6  février,  '  il  éocivit  an 
.  duc  de  Yicence  :  «  ....  Au  moment  oii 
'&  M.  va  fuitter  Troyes,  elle  m*a  chargé 
•dcvousfaireeonnaîtreen propres  termes, 
qu'elle  vous  donne  carte  blanche  pour 
conduire  la  négociation  à  une  heureuse 
issue,  sauver  la  capitale  et  éviter  une 
bataille  où  sont  les  dernières  espérances 
de  la  nation...  L'intention  de  l'empereur 
est  que  vous  vous  regardiez  comme  in- 
'vesti  de  tons  les  pouvoirs  afin  de  sauver 
-la  capitale.  »  —  En  effet,  les  alliés  ve- 
naient d'aitèter  définitivement  à  Brienne 
'  lenr  maiehe  snr  Paris  par  les  deux  rives 
•de  la  Seine.  Napoléon,  instruit  que  Bld- 
'^Ska  ifHt  tépué  de  l'armée  confédérée 
pour  agir  isolément  snr  la  Marne,  refoule 
'<  Inrusquement  l'ennemi  surBar-sur-AubCy 
'  part  de  Troyes  et  arrive  le  7  à  Nogent» 
oïl  il  reçoit  la  réponse  de  son  piénipo- 
'  tentiaire  à  la  carte  blanche ,  expédiée  la 
•veille.  Dans  cette  dépêche,  M.  de  Vi- 

■  cencg  se  plaint  de  n*é(rc  pas  wlmisur 
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les  dangers  dont  parle  l'empereur,  et  at- 
tend des  instructions  positives  sur  les 
saci  ifices  quHl  doit  faire.  Le  6,  il  n'y  a 
pas  eu  de  séance  à  Châtillon.  Le  7,  les 
alliés  demandent  que  la  France  rentre 
dans  les  limites  qu'elle  avait  avant  la  ré- 
volution ,  et  qu'elle  renonce  à  tooe  ses 
rapports  de  souveraineté  et  de  preteefo» 
rat  sur  Ffialie,  l'Allemagne  et  la  Siiisae. 
M.  de  Yicence  leur  rappela  les  haies  de 
Fkanefort,  les  limites  naturelles ,  ques* 
tiens  d^jà  abandonnées,  et  il  exige  um 
projet  qui  développerait  les  vues  des 
allies  dans  tout  leur  ens^able.  »  C'était 
bien  là  le  cas  de  se  servir  de  la  carte 
blanche  et  d'accepter  tous  les  sacrifi- 
ces consentis  d'avance  par  Napoléon  , 
sacrifices  qu'/7  ne  voulait  pas  dicter, 
mais  auxquels  il  consentait  à  être  forcé 
par  la  carte  blanche.  L'échiquier  du 
congrès  venant  d'être  changé ,  et  par  la 
nouvelle  déclaration  des  alliés  et  par 
l'envoi  de  la  carte  blanche ,  qui  pour^ 
voyait  k  tonfess  les  dificnltés,  un  parti 
prom^'Ot  décisif  s'ouvrait  au  duc  de  Yi- 
cence^ c'était  d'aller  tndter  de  la  peix 
avec  lord  Gastlereai^.  Ce  dief  du  cabineC 
.-britannique  ayant  lait  déclarer  au  début, 
'^u^ii  n'y  omit  poifitde  discussion  sur  û 
code  maritime,  annonçait  suffisamment 
au  plénipotentiaire  français  que  toute  sa 
diplomatie  devait  tendre  d'abord  à  désin- 
téresser l'Angleterre  par  l'abandon  d'An- 
vers, etc.  Cependant  il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre.  Les  jours  se  comptent, 
et  toutefois  le  congrès  est  frappé  d'iner- 
tie; car  il  n'y  a  de  séance  ni  le  8  ni  le  9, 
il  y  a  donc  le  temps  moral  pour  aller  s'en- 
tendre avec  l'Angleterre  dans  la  maison 
voisine.  Mais  au  lieu  de  prendre  ce  parti 
-Isvorisé,  inspiré  par  toutes  les  circonstan- 
ces, M.  de  Yicence  écrit  conformément 
aux  souvenirs  déplorables  de  Prague, 
à  M.  de  Hetlemich ,  qui  est  àLangres,  à 
.20  lieues  de  ChâtiUon  I  Ainsi  se  perd  le 
temps  irréparable  de  prendre  Napoléon 
•par  ses  propres  ordres  et  de  sauver  la 
France.  Ce  n*est  pas  tout  :  pendant  ce 
fatal  délai  était  arrivé  de  Paris  à  Châtil- 
lon, incognito^  un  dangereux  émissaire 

d»G(uiûté  c9B»pùirt^ttr»  M.  dig  YitcoUcs. 


Digitized  by  Google 


CHA                   (  4»  )  GHA 

Il  a  va  M.  de  Razoumovski  et  Tengrageà  battus  ù  Montmlrail.  A  Nangris,  le  16, 

tout  suspendre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  c'est  le  tour  de  Schwartzeiiberg  ;  JNapo- 

l'empereur  Alexandre,  auquel  il  est  adres-  léon  s'empresse  d'écrire  à  sou  plénipo- 

së.  D'un  autre  côté,  M.  de  Stadion  a  reçu  tentiaire  :  «c  Je  vous  ai  donné  carie  blan* 

par  M.  de  Floret ,  à  qui  M.  de  Yicence  cht  pour  sauver  Paris  et  éviter  une  ba* 

a  confié  sa  lettre  à  M.  4a  Metteriiich,  que  taille  q«i  éteU  la  dendène»  préiettot  te 

notre  plénipotei^ise  lu  propose  pow  le  aatîM.  La  batalUe  a  en  Um.  La  Piovi» 

o^/emr.ifi»  mrmUiUê  ce  qtf^m  UU  d9»  deaoe  a  liéai  MeanMi  ;  j*ai  Idl  M  à 

nÊumde  pourfqirê  U  paix*  U  vMte  de  40»M0  pcieonaiin.  J'ai  yiie  3(M^  yièecs 

la  rtuniea  de  ce»  dem  drcoiittancea  ime  decaaon^itiigiaadaMdiredecéMfeaaic 

lësoliitioii  liictt  étnii«e  de  l«  put  du  dif  et  détruit  plasieufa  aniëet  lana  presque 

plomate  russe.  Le  9  au  soir,  il  demande  tonp-Urir.  J'ai  entamé  hier  l'armée  d« 

au  nom  de  son  maître  la  wiiieiiiion  det  prince  de  ScUwartzenberg,  que  j'espèrè 

négociations.  M.  de  Yicence  en  reçoit  la  détmireavant  qu'elle  ait  repassé  nos  fron- 

signification  officielle  le  10,  et  réclame  tièrei.  Votre  attitude  doit  être  la  même, 

-vainement  contre  une  telle  illégalité.  Vous  devez  tout  faire  pour  la  paix  ;  mais 

Lord  Castlereagh,  à  qui  on  ne  s'est  pas  mon  intention  est  que  vous  ne  signien 

adressé  depuis  le  6,  oii  la  carie  blancJie  rien  jan.r  mon  ori/re,  parce  que  moi  seul 

a  été  reçue,profite  du  congé  pour  aller  à  je  connais  ma  position...  Je  veux  la  paix, 

Langres  consulter  avec  les  souverains,  mais  ce  n'en  serait  pas  une  que  celle  qui 

Razoumovski  s'est  conduit  en  ennemi  im-  imposerait  à  la  France  des  conditioasplut 

placable,  mais  habile.  La  suspension  du  humiliantes  que  ceUee  de  Fraeefartk**  Jé 

oaagrès  permet  à  son  souveraiu  d'enten-  suis  prêt  à  eentrleiheifilitée  età  teiyjer 

ibreM-deTiMleiiMiidiiHililepeiidaiit  fet  amimiâ  raUrtr  tfanquilUs  dkes 

neuf  jouri  la  carte  Uanehe  dnjiàupo-  ewv»  s'ili  ligiiCBt  lee  frâiiûnaifee  l»Bf- 

tentiaire  français»  etde  jlatea^Hhede  eéeiwleepropeMtiettldeFMiUiinrt.*;» 

traiter  pour  on  annwtiea.^^  10,  M.  de  -«-▲iiiii,€^eatàdcter.d«  17  q«e  laeortfe 

VieeuM  iaitmitNiyel<^de  ce  ffoet  «!>  Manehe  cène  d'^ter  ponr  fiapoléon  » 

penimoscoviteet  s'en  plaint  anitiàM.  de  «ais  elle  existe  enoore  pwuc  son  plénipe* 

Metternich.  —  La  conférence  s'est  con-  tentiaire  jusqu'au  21,  jour  de  la  récep- 

tinnée  dans  le  cabinet  entre  Napoléon  et  tion  de  la  lettre  de  Nangis.  Napoléon  l'a 

•on  ministre.  Elle  se  prolonge  auan  fort  liien reconnue  suffisante,  puisqu'il  la  ré- 

avant  dans  la  nuit.  Enfin,  l'empereur  s'est  voque.  Il  fallait  avoir  à  ChAtillon  lecoura- 

décidé  à  abandonner  la  Belgique,  la  rive  ge  d'obéir  aux  ordres  de  Troyes.  Certai- 

gauche  du  Rhin,  l'Italie,  le  Piémont,  nement  si  le  7,  le  8  où  le9,le  plénipoten- 

Gênes,  etc.  Il  doit  signer  cette  dépêche  tiairefrançaisavaitétédéclarer  àlordCast- 

ie  9  à  7  heures  du  matin  ;  mais  à  5  heu-  lereagh  qu'il  abandonnait  pour  la  paix  , 

res,  il  a  reçu  un  rapport  sur  les  mouve-  Anvers,  la  Belgique,le  Rhin,  la  paix  était 

.ments  des  armées  russes  et  prussiennes,  faite  malgré  Stadion  et  RazouOTiln'  • 

Le  duc  de  Bassano  se  présente  avec  la  dé-  Le  8  du  même  mois  (et  e'eftnnecpnfidcnp 

pèche  ponr  Cbâtillon.  «  Il  s'agit  d'autre  oeprécieaiepourl'kirtoiie}>ll*de]llette0> 

c]iMe«lttiditrei»|Miear,iesaiedawee  nlflli  récrivit  lotmelleneUt  de  OpauMit 

nionientà]iattrefili&clierdel'aa;ilaiar-  àM.  deYieenee.  «  ...  Je  nedonte  pal» 

che parBlentmirail..Jepan;ielebattrai  diMâl4i;qile¥»aièteeio(wadlementdane 

demain,  Je  Hlnttrai  aprèe-^demain  s  li  je  le  cai  de  vont  eonvaineve  qne  l'Angle- 

i^onis,  l'état  dci.aAiveevn  chantier,  ftt  terre  va  reodenent  en  betogne.  J^nU^. 

nmu  verrons.  »  —  Cependant  Napoléon  nisière  aetuel  est  asu»  fort  pour  pouvoir 

a  prophétisé.  Le  10  il  a  Ikriié  à  Champ-  ;  vouloir  la  paix...  pour  orttHt  à  celle 

Aubert  l'arméetde  BlAdiCr»  et  il  écrit  au  .pêix,  Ufani  egaiemenl  en  vouloir  les 

duc  de  Vi^^ence,  de  prendre  une  attilude  moyens^  et  ne  pas  oublier  que  l'Anf^le» 

piu»  fièn.  Le  11,  Sncken  et  Yark  leiit  urn  dUpoêù  wde  de  toi^Hs  les  çom- 
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pMiéen  cyauit  do  s'anolr  pas  parlé  at»ez 
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18,  Na-^    et  les  plénipotentiaires  alliés 

taiest  leur  projet  de  trtité  préliminaire. 
»  •••• 


Jtt  mA9  lettr0t  somê  di^èées  par  S.  Af., 
96  je  »*m  jortr  doui&  pat  besoin,  bm 
qu*il  on  estde  même  de  eelte^i. ....  » 
lettres  de  Napol<^on  étaient  dictées  du 
«kar  de  la  victoire,  et  l'apostille  signifrr 
cative  du  aiinialre  secrétaire  d'état  était 
^rite  dans  le  cabinet.  Elle  exprimait  l'o- 
pinion  et  les  vceux  de  tout  le  quartier<^ 
général  iaupérial.  Mais,  encore  une  fois, 
)a  eturie  tUanehe ,  révoquée  à  Nangis  I9 
if  «II»  18»  iK  l'était  pour  OiâliUoik  cfM 
It  %l  «I  hHt>.^n  iHiii  «wJÉ-wyi  dt 


ie««tde  Piuisiem.  KlimmairnuiHtr  > 

lMillre3^wartzenl^er9...  il 
9i]lle,  li  k  fovtHt»  CMtinue  à 
rive,  que  PeaBoni  soh  rejeté  en  gran^ 

désordre  hors  de  nos  frontières,  et  que 
Ttous  puissions  alors  conserver  l'Italie. 
Dans  cette  supposition,  le  roi  de  Naples 
ckan^erait  probablement  de  parti...  »  — - 
Cependant  le  comte  de  Paar  s'était  pré- 
senté aux  avant-postes  français  de  la  part 
4ii  iéaéraliatiBie  Scbwartzoaheiv  pour 

d'tatttitéa. 


poMluM^derAneMigM,  ««Mlrito^  de 
1»  Mit»  éM  èUÊuée.  la  H«Bte4e 
rentnllte»  k  wiiiBWikiK  k 

son  «^Oranfe,  et  TEspagne  som 
FerAInané...  »  C'était  bien  le  cas  sam 
doute  pour  notre  plénipotentiaire  de  faire 
«saR^e  de  la  carte  blanche^  d'autant  que 
quatre  jours  étaient  donnes  pour  /*e- 
change  des  ratifications.  Le  thème  ainsi 
posé  par  les  alliés,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi Je  duc  de  Vicence  jugfe  à  propos 
d'intervenir  pour  la  couronne  d'Italie, 
fowr  le  prinee  Ëu^rène ,  pour  le  i^ncs 
JÉrlte,  po«»IèMl^9ia%ettaMnie 
^iBBipt  po«r  vépoodrel  Quête* e^eiaf 

€PMltkllliwàelk«iiké«  19€lt««— 


eppwele  ée  NapeléeA 

«IpeiireepriMe  k 
de  ceMe  iMtm.  Atiasi  esl41  k  eeulqin 
pariage  pokl  la  }oie  deM  II  eel  41» 
m^.  G'eitevce  dédain  et  ieseHitii|Meit 
ftt'il  scoaeille  eeUe  miaeioii.  Il  se  vm^ 
WKrricnt  de  Prague,  et  il  est  vietorieux. 
Toutefois, M.  dcPaarestcongédiéporten  r 
d'une  lettre  pour  l'empereur  d'Autriche. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à 
î<iaiifis,le  coBgrèt  s'étail  rea^ierile  il, 


Mes  Mftt  kl  dmpeet  éellHBfket 

Mfi  d#  MeMtoreaii«  Le  19,  il  a  ordeiieé 
-éeaettoyer  k  vive  droite  de  k^ehif  ■  Le 
1^  9  est  à  Bf»7,  oà  Alexandre  a  coneiiék 
-refile.  La  grande  armée  idiiée,  qui  a 
éclMmé  à  Nogent  devant  la  défense  de 
Bournont,  se  précipite  vers  nos  frontiè- 
res devant  les  ♦O.WO  braves  de  Napo- 
léon. Il  avait  prophétisé  cette  déroute 
dans  sa  lettre  au  vice-roi.  Après  le  glo- 
rieux combat  de  Méry-snr-Seîne ,  l'en- 
pereur  couche  le  22  à  Châtres,  dans  la  boe» 
tique  d'us  ckHrra.  Là ,  de  fraad  matin, 

mfÊèmêltU  pi*M«  WMMtt  de  li*- 
^Hteisfaiy  etl^^Bfr^ftM^y  dvi  fp^kdPili^iiiB^i 
ytkwrd'iMieidyeaig  JeiMiMÉlwàk 
klke  dtt  1T«  tikMiif^  Ik^peMes  mf 
niiMipmiietwkirtMiidekaMiMa 
de  BewHk^  Ufitrée  m»  k  ael  flnmçMt , 
«enblaioit  avoir  prise  sur  les  inteetiens 
^•mk^  k  prinee  WealaeU  avult  rë- 
poMk  ;  (c  ...  Que  rAntnehe  ne  se  prê- 
terait à  rien  de  semblable  ;  qu'on  n*en 
voulait  ni  à.  V existence  dé  Napoléon ^ 
ni  à  sa  dynastie,  »  et  que  sa  mission  était 

une  pmiwe  §êm  9éfiiquê  ^«'00  ne  voukit 
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faire  que  la  patix.  Après  être  oonvenu  rtt  fCauralt  litu  avte  rennèmi,  était 

é^nvoyer,  aussitètsou  «rriTéek  TVftyes,  ëvidenunenk  une  Gommémoration  très 

•hfiMftftle  jooraêM»  iui4t  tes  «é-  ^Krcd*     U  négodatiaB  incMentelle  de 

wêmmmÊi  ■iMit  fttHi  ffii  pour  y  Napoléon  à  PffftfM       m  bM-pèfe , 

«fiMer  é'  Hi  iHiiHiDUi  flMfnàim  itfiit  It  «I  Mal  «n  *pi||  nt  cA  de  hmAgaf  de- 

•ltiwd»aidat*sàiffM»,«ii«MildtP!»>  -ladée  yit  It  friMtct  dt  Stfcwirtiea» 

fit,  êm  fiMtédt  f liid|BliiilUin  Étréi»  iMf- BttidpoaieèeelniK»^  ettposr 

]Mm  pvMiqiM.  M.  de  SÉÉiUAigMB  lai  m  widt  dt  Mt,  NayeMMi  folniiit 

iMBd  «aqpll  de  sa  missieB  aveeaotaik  •kWfmmétn  ddtMlit  dont  Vnn  prei* 

dteowigi  que  de  loyauté.  U  doit  dcmaa*  «ril  des  rtprësallM  fur  les  prisonniers , 

diar  etdesuMsde  la  paix  à  tout  prix.  «  Elle  pour  tout  citoyen  qui  serait  toé ,  et  le 


sera  asssi  bonne,  dit-il,  si  elle  est  assez 

prompte.  —  Elle  arrivera  assez  tôt , 
répond  Napoléon,  si  elle  est  hoatease.  » 
On  voit  dans  cette  vive  réponse  l'inspi- 
ralion  des  derniers  succès  et  celle  de  la 
démarche  autrîefaienne.  —  Le  24,  Na- 
poléon est  entré  à  Troyes.  Lusigny  «t 
choisi  pour  le  lien  oà  sera  traité  l'a^- 
mistiee.  Les  plénipotentiaires  aeelMaa- 
néade  part  «I  d^MrtMJLefMiamhaat 


anpplice  des  traîtres  contre  tout  fone- 

tionnaire  qui  refroidirait,  au  lieu  de  l'ex- 
citer, l'élan  patriotique  des  habitants.  » 
L'autre  requiert  tout  Français  de  courir 
aux  armes  à  l'approche  de  nos  armées 
et  de  faire  main  basse  sur  les  ennemis  ; 
lardiplomatie  du  sabre  répondait  ainsi  à 
la  diplomatie  de  la  proscription.  Mais 
c'était  en  rowrtnt  la  campagne  que  Mi- 


Lfêm^  CttlepréteetieB 


d'AoTert  à 
les  alliée. 


m  mMit  tMjam  I  em- 
la  uiiiÉitioe.  Aptèili 
de  CkaéMe,  madèaMt  H»? 
.pMisïNapgMBftfleioillit,  hBNqfv  lf.ae 
Biaieigay,  attaéhé  au  cabiuet,  et  arrivant 
de  Ghâtillon.  Le  milé  de  Chaumont  est 


'«-Cependant  rABfleterre,fuiiipeillail  -MpUfué.' «  JLes  propositions  de  Lu- 
à  eeup  Napoléon  grandir  de  aon^eau  atu 
sein  de  ses  adversités,  mécontente  sans 
doute  d'avoir  vu  sa  suprématie  éludée 
ou  éconduite  à  Châtillon ,  inquiétée  de 
plus  de  l'impression  que  le  succèt  de 
^Napoléon  semblait  produire  sur  les  alliés, 
a  cru  devoir  se  les  rattacher  par  un  nou- 
veau serment  prêté  entre  ses  mains.  En 


sigiiy  iev  qoaliâées  à  Ghâtillon  d'in- 
fraction aux  bases  de  la  négociation.  On 
ne  vent  point  admettre  de  discussion. 
On  persiste  à  exiger  que  M.  de  Vicen- 
ce  souscrive  à  la  condition  des  ancien- 
nes limites  de  la  France ,  ou  remette 
un  contre-projet,  sans  cela  on  menace 
de  se  séparer.  »  Telle  est  U  dépé- 


eanféqueece,  le  !•*  aars  avait  lieu  à    die  de  notre  plénipetautiatrey  «Ile  «tt 


à 

coosteBSfiSDt  eei  eaDqpeiM'aofive 
I  de  1 50,000  hoauaasy  paev  leâ- 
qttels  la  Grande-Bretagne  paiasait  en 
subside  annuel  de  130  millions.  »  Un 
article  dicté  sans  doute  par  la  méfiance  de 
l'Angleterre,  delà  Russie  et  de  la  Prusse, 
stiwilaet:  ^m'eaiMiae  iiffiMrifi^f<iii  MtoAm 


fréliÉtilt  el  iialHade  vm  réponia  pé* 
M.  4e  R«MifB7  U  leçoil  de 
l'tapeienr,  qui  l'a  éfioMeiele»  Msanie, 
ilteiftdllt  «..^Leemeaa^BwM. 

mmofiàaft  wnm  m  lalke  de  I  eae- 
ImelaeiutéfinBi  du  miUm^frojet  que 
Yft  £•  est  dans  le  cas  depréaeeltr.  S.  M. 
vous  a  laM  «eufti  latitude  pour  la  ré- 
L»eeMBWieDS  ont  été  de- 
masse  par  le  projet  des  alliés; 
mais  ce  projet  est  leur  premier  mot,  et 
nt  saurait  être  leur  ultimatum.  Vous 
lui   répondrez  par  Vacceptation  des 

bam dfi  FntMcfortp  et  caUe  réponse , 
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qui  est  votre  premier  mot,  n^esl  pas  vo- 
Ire  ultimatum.  S.  M.  consent  à  perdre  le 
Brabant  hollandais,  Wesel,  Cassel,  Kell, 

au  besoin  Mayence  Si  les  alliés  s'en 

contentent,  rien  n'empèehe  que  none 
tenninions»  5'ib>  Teolenl  dfantret 
cesnonti  youi  aniei  à  les  discnter.  pour 
arriver  à  lesfaire  modiier.  Yoniirei  vee- 
iMlement  auiien  avant  que  veut  k  jng^ 
m  convenable,  et  qtiand  vons  anrea  leçn 
an  uhimmtum  positifs  vous  en'  réfèierci 
à  votse  (onvemement  pour  recevoir  lee 
4emiers  ordres  »  (Tétait  encore  une  es- 
père  de  carte  blanche^  sauf  recUhcation. 
En  remettant  cette  dépêche  à  M.  de  Ru- 
migny,  Tempercur  loi  dit,  et  ces  paroles 

sont  très  importantes  :  «          S'il  faut 

recevoir  les  étrivières,  ce  n'est  pas  à  moi 
à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le  moins  qu'on 
me  fasse  violence.  »  On  juge  nécessai- 
rement de  cette  observation,  qui  allait 
être  tranmiee  à  K.  de  Yicence,  que  Na- 
poléon s'était  bien  attendu  à  ce  qu'oM  M 
fit  violmce ,  en  nsant  de  la  piendèiè 
earU  hkmehe^  quand  mèMO  ilaxucait  dè, 
après  sa  sigastare,  désavoner  son  négo* 
dateur,  ce  qui  est  une  réserve  d'usafe 
de  la  part  des  souverains.  M ai^il  ne  pou* 
vaitpas exprimer  plus  clairementle  même 
désir  pour  celle-ci,  dont  le  pouvoir  était 
limité.  Or,  Napoléon  a  été  suffisamment 
éclairé  sur  le  sort  de  la  négociation  par  la 
dépêche  du  5,  à  laquelle  il  vient  de  ré- 
pondre. «  ....  Cette  paix  y  ou  ces  sacrifia 
ces,  disait  M.  de  Yicence,  ne  seront-ils 
pas  pour  V.  M.  un  e'ternel  grief  contre 
son  plénipotentiaire  ?  Bien  des  gens  en 
France,  qui  en  sentent  aujourd' hui  la 
nAetsUé,  ne  me  la  reprocheront-ils  pas 
gix  mois  après  qi^elle  aura  mup^voUrt 
trôneî  •  Eh!  giand  Dieu!  â  filait  au 
^riz  de  soi-mèsM,  car  c'était  un  devoir 
sacré,  sauver  la  France  et  attendre  les 
repvodies  à  l'àm  de  ce  tréne  que  Ton 
aurait  sauvé!  Et  d'ailleurs,  après  un  tel 
.  service,  une  disgrâce  était  à  jamais  un 
titre  d'bonneur  auprès  delà  nation  !— Na- 
poléon, malgré  tous  ses  succès,  était  loin 
toutefois  de  s'aveugler  sur  sa  position.  Le 
12,  il  écrivait  de  Soissous  au  vice-roi  : 

«  «  «...  Je  xccois  votce  te^tcc  et  le  projet  de 


16  )  CttJL 
traité  que  le  TOi  de  Naples  vons  a  envoyé; 
vous  sentez  que  cette  idée  est  une  folie. 
Cependant,  envoyés  un  agent  auprès  dm 
ce  traître  eztiaofdinaire,  et  laites  um 

traité  avec  loi  en  non  ttonu.  Que  ce 

tndté  reste  secret  Jusqu'à  ce  qu'on  a&t 
chasoéles  Autricbiens  du  pays,  et  que 
vingt-quatre  heures  après  sa  sîgnatnn^ 
le  rei  de  Naples  se  dédare  et  tombe  sun 
les  AntrieUens.  Vous  pouves  tout  faite 
en  ce  sens  :  rien  ne  doit  être  e'pargnc 
dÊtu  la  situation  actuelle,  pour  ajouter 
à  nos  efforts  les  efforts  des  Napoli- 
tains,... »  Quatre  jours  après,  menacé  à 
Gompiègne,  où  Bliicher  va  arriver;  à  No- 
gent,  où  doit  être  Schwartzenberg,  cha- 
cun à  la  tète  de  100,000  combattants. 
Napoléon ,  époux  et  père ,  en  a  toute  la 
faiblesse,  et  écrit  à  son  frère  Joseph  d'en- 
voyer sur  la  Loire  sa  fesDaae  et  sen  file* 
au  moindre  danger  pour  la  capitale.  H  . 
doitèlre  bien  sdtrqne  cet  ordre  sera  ri- 
geurenscnient  eiécuté;  Mais  il  Hoik  cieire 
ausMlns  que  Paris  leul  entier  ne  asn> 
geia  ptusalersqu^sedéfendieethlni 
donner  kfempsd'aniver!  —Ce  lut  dans 
eette  disposition  d*esprit  que  Napoléon 
leçulàBèns  des  nouvelles  de  Cbâtilisa* 
«  ....  La  conférence  du  10,  loin  de  con- 
cilier ,  n'a  fait  qu'irriter  davantage  les 
membres  du  congrès.  Depuis  six  semai- 
nes de  négociations,  la  question  de  l'ul- 
timatum des  alliés  n'est  pas  éclaircie,  et 
on  a  répondu  à  leur  projet  de  traité  par 
des  prétentions  exagérées.  On  a  présenté 
encore  des  notes  au  lieu  du  contre-pro<^ 
jet  si  impérieusement  demandé  et  si  mi^ 
nutieusement  rédigé  par  Napoléon  lui- 
même,  et  ces  noies  enflent  plutôt  qu'eUee 
n'atténuent  les  propositions  de  l'empe- 
reur. 9  D'après  cette  lettre.  Napoléon  se 
rappeUedonleuieusementlaseiptessions 
de  la  dépêche  du  6  de  eon  plénipelee- 
tiaiie,  relative  aux  reprodies  qu'il  pour* 
rait  encourir  un  jour  s'il  faisait  la  paix. 
Il  doit  être  natureUement  plus  inquiet 
.quejamaisdusortde  ses  négociations.  Ce- 
pendant ,  il  écrit  lui-même  directement 
à  M.  de  Vicence  pour  le  remettre  dans  la 
benne  route.  «      Je  vous  donne  direc" 

UnwU  i^autûrtsfUton  de  faire  Us  co/4« 
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€9$ihn»  qui  seraient  indispensables 
pour  mainiemir  Cactivitt  des  négocia" 
iipns,  et  arriver  enfin  à  connaître  l* ulti- 
matum des  alliés.  »Le  même  jour  17,  M. 
de  Bassano  lui  écrivait  encore  sous  la  dic- 
tée de  l'empereur  :  «c  ...  S.  M.  vous  laisse 
toute  la  latitude  convenable ,  non  seule» 
ment  pour  le  mode  des  démarches,  qui 
vous  paraîtraient  à  propos,  mais  aussi 
pour  faire  par  un  contre-projet  les  ces- 
sions que  vous  jugerez  indispensables, 
éifin  d^empêcherlm  rupture  des  négocia^ 
Hong.  »  «C'était  «nom  «m  Writalito 
earu  Uimehe,  et  il  était  bien  dair  pov 
le  plénipotaitiain  qut  cet  cgngctdima 
ezprinaicBt  Abyoi,  k  Bdfique,  ponei- 
momù  hoitlle  cofttre  rAwgkiiwre,  cavae 
principale  4e  aa  Imîm  poor  la  Âaaee. 
De  paittUei  ceiaions  U  défanttiaiit  né- 
ccaiaiffeaMiit.  La  ncrifice  dea  aatm  li- 
jnilet  .naturellet  n'était  plus  pour  elle 
qu'une  question  secondaire.  Une  fois  dés- 
intéressée, elle,  qui  tenait  le  sceptre  du 
congrès  ,  se  serait  montrée  facile  pour  le 
reste  de  la  discussion. — Mais  le  1 8,  M.  de 
Humigny  reparait  à  Fère  Champenoise , 
oii  ISapoiéon  se  prépare  k  la  grande  ba- 
taille à  laquelle  jusqu'à  présent  il  n'a  pu 
décider  Schwartaenberg.  Dans  la  séance 
du  18,  leaaltiéaeBl  mfeoDéX.  de  Yi- 
eence  dans  un  cercle  de  Si  hewea  pour 
*    dmmer  leii  OMitre-fN||el.  Il  eit  cerlaliiy 
d'aprèa  cette  dédiieii,  quelev  ptejet  eat 
à  peu  de  cboae  prèa  leur  uHinuiium,  II 
demande  «n  npitteau  délai  :  il  Tobtieat, 
et  le  15,  qni  ot  la  séance  décisive,  il 
présente  un  contre-fMajeC,  di  il  n'est  nul- 
lement question  des  concessions  spécia- 
lisées par  rempereur  lui-même  le  2  mars; 
mais  il  réclame  le  grand-duché  de  Varso- 
vie pour  le  roi  de  Saie,  et  la  souverai- 
neté dont  ils  sont  titulaires  pour  la  prin- 
cesse Elisa ,  le  grand-duc  de  Berg ,  le 
prince  de  Keufchâtel,  et  enfin  le  prince 
de  Bénévent.  Il  s'occupe  même  aussi  des 
petits  princes  allemands,  tandis  (|ue  dans 
la  dépêche  dn  S,  d«mt  H*  de  Rumigny 
a  été  porteur ,  rempcient  dit  forsielle* 
ment  à  leur  sujet  qt^ïlJfliswermUs  allié» 
faire  à  Uargrii  »^Jï  lécnlte  delà 
Mi«i)poM4im«td»pt«lofNlidtf  aétii- 
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ces  de  rhitUlnn  que  la  paii  a  pu  être 
laite  les  13,  14,15,  16  et  17,  si  le  pléni- 
potentiaire irançaia  eût  accédé  aux  sacri- 
fices que  dans  son  intime  conviction  la 
France  ne  pouvait  éviter  ;  et  la  gloire 
d'une  résolution  généreuse  autant  qu'ha- 
bile lui  serait  restée  tout  entière.  Cette 
gloire,  de  plus,  était  sans  péril;  il  avait 
pour  la  défendre  les  ordres  du  cabinet 
et  le  salut  de  la  France.  —  Le  18  ,  les 
alliés  lui  déclarent  que  les  négociationa 
iont  tenninées  par  U  fkit  de  leFrencet 
Celle  ialale  nenvcUe  arrhe  an  hamean 
deChlIies  an  marnent eà  Wapeléon  Ud 
écrivait:  c  liai  bien  tempa  de  panrenlc 
à  aaveir  ^pMla  aontlei  aafliificaa  qnela 
France  ne  pent  éviter  de  faire  penr  e^ 
tenir  la  pan.  »  Le  19 ,  les  alliés  rappel- 
lent avec  nne  dériaien  cruelle  à  M.  de 
Yicence  :  «  que  iii  aamainet  anpafavint 
il  a  offert  pour  un  armistice  ce  qu'il 
refuse  aujourd'hui  pour  la  paix.  »  Cepen- 
dant ,  le  même  jour ,  notre  plénipoten- 
tiaire ,  qui  attend  des  réponses  à  sa  let- 
tre du  13,  leur  déclare  «  qu'il  ne  peut 
encore  regarder  sa  mission  comme  ter- 
minée ,  qu'il  doit  attendre  les  ordres  de 
sa  cour.  »  Ces  ordres  sont  dans  les  dé- 
pèches de  Reims  du  17.  Mais  ,  au  lien 
d'attendre  cea  eidrea,  le  31  an  matin 
M.  de  Yiceneea^nillé  CkâlilleD,eli  leot 
encore  lea  piénipolentlaifei  dea  aUiéa. 
Tout  eat  lalal  dana  la  périade  de  la  glo» 
rieuse  vie  de  la  France  €t  de  Napeléolu 
Cea  dépèelma  avaient  été  conlîéet  à  Tau- 
ditenr  Frochot ,  que  l'ennemi  a  arrêté 
dans  sa  rente.  11  n'a  pu  rejoindre  M.  de 
.Yicence  que  le  21  ,  et  il  le  rencontre  à 
quelques  lieues  de  Châtillon  Frappé  de 
la  teneur  de  ces  dépêches  du  17  ,  M.  de 
Yicence  s'arrête  à  Joigny  ,  d'où  il  écrit, 
toujours  à  M.  de  Metternich  ,  «  que  le 
courrier  qu'il  vient  de  recevoir  a  aug- 
menté ses  regrets.  Ce  qu'il  m'apporte , 
dit-il ,  ne  me  laisse  pas  de  doute  sur  la 
possibilité  qu'on  aurait  eue  à  iTentendie, 
mémeàGhltiUen.  »  Cdtait  aana  donle 
le  eu  d'y  relenmer.  Lea  plénipelen- 
Hairea  lédkda  avaient  aenla  titre  penrve-* 
ceveir  cette  imperlante  confidence  I  — 
U  U  »  M.  de  TiccÉOi  angoiAtl'capt^ 


Digitized  by  Google 


CHJl 


CHA 


tenr  li  S.iînt-Dizier,  et  écrit  sons  la  dictée 
de  Napoléon  à  M.  de  Metternich.  «  Arrivé 
cette  nuit  seulement  près  de  l'empereur ^ 
S.  M.  m'a  sur-le-champ  donné  ses  der- 
niers ordres  pour  la  conclusion  de  la 
paix.  Elle  m'a  remis  en  même  temps  tous 
Ici  pouvoirs  pour  la  négocier  et  pooV  lâ 
iigM#.  m  OeH*  Mm  était  4eril« 


CHÂTIMENT ,  dernier  terme  éû 
pouvoir  qu'un  homme  peut  eiereer  aux 
un  autre  qui  est  placé  sous  sa  dépendait-» 
ce.  Le  châtiment  qui  atteint  sans  vouloir 
améliorer  est  repréhensible  :  au  moyen 
d'une  dMttnetionr  aussi  ilmple ,  les  lou 
ttHrintili  vftmàmî  pai  4lé  btttaM 
dies  to»  \m  peuples.  {P^oy.  Pinkmà,) 
qu'aa  aiMi«l  oh  NapaMm  HMitril  à  HuHV^MteiMMQlélé^  1«  4Nll4e«hiU 
dw¥d  pawM  porter  m  Doollmnt»  ISmmtlÊâmé  mpèfo  dtefanQleéteiA  la» 
m  lui  ■■■■■  lolMiMMido  WaiMBWrv,  |Mntt$tt4««ill«Bê|«oalBti,piftiq«otft 
MdMiHukinra«tHcUeB,f«lMt«nitëo  -«MpoMtMaUMvsdok  k  tout eo^ lui 
•t  mission  d'AaglcIcrrc.  L'empereur  «ppifrttDait  ;  dNui  oatfo  cAté ,  le» 
voulut  l'entendre  avaat  lo  .départ  de  la 
d^;>èdie  de  M.  de  Yicenee ,  qui  fut  con« 
jbée  au  colonel  Gai  bois.  M.  de  Wessen* 
htfg  dut  suivre  Napoléon  à  DouUevent , 
oii  il  fut  chargé  d'une  communication 
verbale  pour  l'empereur  d'Autriche,  que 
l'on  croyait  toujours  à  Chaumont.  Mais 
ce  souverain ,  par  suite  d'un  mouvement 
^e  le  générai  Pîré  avait  fait  sur  cette 
ville  ft  anr  la  rouie  de  Langrea,  avait  été 


'te  montrant  féroces,  on  n'es  i^»peielt 
qu'à  la  force.  Aujourd'hui  eneore  en 
France ,  il  est  reconnu  que  dans  otrtai- 

nés  cLmses,  le  mari  a  droit  de  correction 
sur  sa  femme  comme  sui*  ses  enfanta  ; 
le  délit  ne  commence  que  s'il  y  a  défaut 
de  mesure  dans  l'application  du  ckàtii- 
ment  t  ainsi  l'a  déclaré  la  jurisprudence. 
L'éducation  qui  ne  procède  que  par  châ- 
timent est  mal  entendue  t  elle  ne  puri- 


viilMwmwtaif w<  iil^MiyerewT  h\mn'  ie  fa»,  «Hé  eoreompt;  pute  e^etl  un 

:4et»'tt  •  «hiMbI  tfalkr  le  léfogiet  à  mofen  q«l  infieat  prompteMit elérile, 

iiWiMgBé  dhm  ■wdefteiar.  8i  puiqtt'sl«liafwribleéeltaiéinti»«D» 

ire«|Mw4'iy«Mltt»anniMeèb«Mft>  tMt  loi  fevea     4MliMeBte,  toa  pha 

4ia  dteiter,  e4t  été  fria  dâna  m  Iwm  à^Mt^MH  leafblliMtfef liypi^i  lii 

4tkfimlflriedaPiié,  sa  rançon  eàtélé  efiieaim  un  élit^  4égw<alfcwi  fa'Hi 

mise  sans  doute  au,  prix  de  la  pait»  «t  AVgteeflAeut  à  leur  tour,  eu  toomeutast 


Deullevente&t  jugélesprooèsde  Pragae, 
de  Francfort  et  de  Châtillon.-p'Au  lieu  de 
eela ,  ce  fut  à  DouUevent  que  Napoléon 
.reçut  un  avis  secret  du  comte  La  Valette, 
•  directeur  général  des  postes  :  //  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  si  Von  veut  sau- 
ver la  capitale!  U  n'était  plus  temps,  car 
le  jour  où  il  s'était  porté  sur  ce  village , 
eprès  la  lettre  du  duc  de  Yicenee  pour 
la  reprise  de  la  négociation,  ce  jour  même 


'It  fOCpe  au  lieu  de  véfomer  l'aoïe;  ib 
.  WHiquent  le  but ,  «ir  c'est  teujoure  à  la 
noralité  des  hommes  que  le  châtiment 
doit  s'adresser.  Ce  n'est  que  par  excep- 
tion qu'il  est  permis  de  châtier  U  pre- 
mière enfance  ;  et  il  y  a  toujours  plus  de 
profit  à  développer  chez  elle  la  raison 
que  la  crainte.— < Ordre  et  pouvoir  étant 
regardés  jadis  comme  synonymes ,  tout 
ce  qui  était  chef  distribuait  à  son  gié 
.sa  mars,  Blftcber  et  Sehwartaeuberg    des  ehUÎMite  physiques  ;  dane  qoel- 
«pénîantdaiisleeTlaiMa4eGhlteMleiir   quee  eiieansteeete ,  ite  m  c'anètokat 
•ioMlioB,que  jusqu*atoiBleateonuciMnte    pas  devant  lea  Hiritoi  qm  eenble  f»- 
et  tef  iriKateives  de  netve  emée  avalent   ear  ]a  pndew  de  l*lie  e  es  lieppaH 
eaq^diéeritlw  leewsiBa  pabUaleiit    eane  eeaae  el  pertwt*  H  j  mmA  des 
.«ne  pmdaaalien  ifiifleê  pmr  le  cmsil^  eappUees  da  bin jnleM*,  pe«r  jle 
tnapWÊUeur  de  Paris,  par  laquelle    ne  oenme  pour  le  soldat;  en 
lia  avMBçaicBt  au  peuple  Français  le    tait  des  cachots  dans  les  abbayte 
•rupture  du  OHigièa  et  îaur  teerebe  ior   dana  lea ehàteaux.  Nul  doute  qve  daas 
la  oapitatel  cette  immense  distribution  de  juatiee  iu- 

i*  M  Dioavtiii* .  ' 
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mou  à  créer  un  utile  coiiir»-poidi; 
Um  adaueittaient  en  atleiMiaut  ta'eUet 
réfonnafteiit.  Aujourd'hui  «  la  mane  de 
obâtimenU  que  quelques  boromes  |>eU' 
vent  distribuer  à  d'autres  est  diminuée  ; 
meis,  par  suite  de  nos  troubles  poUliques* 
le  nombre  des  vengeances  e%t  infini.  Na- 
gruère  on  ne  souÛrait,  en  général ,  que 
de  son  supérieur  {  aujourd'hui  on  est 
persécuté  par  toua  lea  bommes  dont  on 
ne  partage  paa  les  doctrinei  *.  il  y  a  chan- 
gement i  mêU  progrès  :  je  ne  •eîs. 


C«4Tiiiiiff  wucAiMi*  Lfi  ehAtI» 
lté»  Im  peines»  le»     itieiHi  lie 

d'ane  diittartien  rrf lo— <e  i  «nm  eode 
militaire  ne  s*en  est  encore  Oeeupé*  Le 
ekaiimêiU  diSèie  de  le  j^tint^  en  ce  que 
wUeHM  estpronono4e  fer  l'auto  ri  lé  sou- 
veraine ou  par  le  juge  qu'elle  délègrue. 
tandis  que  ie  cbâtiment  est  prononcé 
«}t  quelquefois  môme  infligé  par  tout  su- 
périeur en  grade,  (^uant  ù  la  punition, 
elle  est  du  domaine  de  la  discipline,  non 
de  la  justice.  Aucune  théorie  légale  n'ai- 
dant ,  continuons  à  regarder  le  mot  cAo- 
timent  comme  tereie  génériquei  par  rap- 
port k  pêine  et  à  punilim^  lewjkeM  «on* 
venaftt^M  et «e»  tembe  4n  dlM4imde> 
perce  que ,  plie  ieeUmnt»  il  it  «espll- 
ifoe  d»  ridée  d'wwflofiMttea  wamieiUi 
fMts^M^f»  aittlaifei  e'iaOifMieHt» 
Uafj«pe««a  ijèela eacew»  k datle^^ 
née  aussi  bien  qn'em  hontaMs  de  trou» 
pe  ;  les  ekdU  de  oorps  faiiaieat  liutigir 
^«UifMttent  eellee  qu'en  inrytinait 
aiveo  des  soldats  ;  on  appelait  marionntl» 
tes  la  batterie  de  caisse  qui  couvrait  les 
gémissements  de  ces  malheureuses,  et 
qui  accompagnaient  leur  passage  à  travers 
les  bretelles  ou  baguettes.  On  leur  bar» 
bouillait  ensuite  le  visage  avec  des  caus- 
tiques ou  du  noir  à  l'huile  :  ce  dernier 
moyen  était  plutôt  l'usage  du  camp  ou 
delà  Mute  \  l'autre  s'eppiiquait  plut^  en 
gemiaeni  e'éteit  un  passe-temps  il  «A 
épealMle  deU  pliee  d'mMt-^aMlks 
qui  les  pionta  fil4MMlé  «M 


ordonnances,  éteiêntd'etrooesenppUeei^ 

qui  s'exerçaient  surtout  sur  l'infanterie, 
û  cavalerie  étant  traitée  avec  plus  d'é« 
gards ,  ayant  souvent  même  le  privilège 
de  l'impunité  :  mais  la  piétaille^  comme 
on  l'appelait ,  encourait  les  peines  mu- 
tilantes nommées  e5<ra/?a(/â  ou  piquet  t 
elle  subissait  ram;7u/a/{û/i  d'un  poignett 
la  iransforation  de  la  langue,  r<^o- 
reillade  ou  extirpation  des  oreilles,  pei- 
ne la  plus  commune,  comme  le  témoigne 
l'entiquaire  Roqnelort»  ^  cite  ^nentité 
dn  synonymei  im  Hnt  ifirtwtfliiidt,  mm 
Pepidi  BfiMi  ïYilrf  nhltiini>ti  oaiimi 
tnnt  4'ilit  m«lilanli|  île  nè 
flna  iM«n*4  Lewte  XIV  ^ 

dane  li  pifnel  oui*  anqpeMieA  pMT  dtt 

brttf ,  un  seul  pied  pomnt  e'appeyer  | 
dans  l'application  det  coups  de  pleit 
d'ëpée  ;  dans  la  bastonnade  (  voy.  en 
mot  )  avec  le  manche  de  la  baliebarde* 
Celle-ci  était  réservée  au  fantassin  «  mais 
le  cavalier  avait  la  prérogative  de  n'è» 
ire  châtié  qu'à  coups  d'épée.  Belion» 
qui  écrivait  sous  Henri^IY,  lait,  à  cet 
égard ,  une  singulière  et  naive  recom- 
mandation ;  il  invite  les  officiers  à  ne  se 
servir  fue  du  plai  et  à  ne  pas  tuer  la 
seMdla^Mffliaelifttiinenta  nelidnnna  de* 
nnie  Ledb  ZI  iialottt  dttai  rinfcnte^ 
xte»  dIaieBtIiafciyliller  »  laa  ktmlim  « 

l^fe  ^R^ktfl^^B^      ^^^i^  ^B^lt  |^4Mllf  ^ÉAHHA^ 

el  le  ^ifmi%  Gesexécntiona  iiaienÉiim 
avant  la  parade  >  à  l'ombre  du  corps-de- 
fMde  de  la  fande  place.  Qui  croirail 
que  l'ordennince  du  6  |uillet  1764,  — 
leletive  au  camp  de  Gompiègne,  faisait 
revivre  le  percement  de  la  langue  contre 
ceux  qui  blasphémeraient  le  Saint  nom 
de  Dieu ,  de  la  Vierge  et  des  saints.  — 
Les  châtiments  ont  été  quelquefois  infli- 
gés par  la  justice,  quelquefois  par  la  po- 
lice; mais  c'était  une  législation  si  con- 
fuse ,  la  gradation  des  fautes  était  si  mal 
déterminée  que  cette  parUa  d«  llôataiaa 
eaiifutàétMapffeiandieia  eaAidn 
diaefn'cn  pwt  wgarier  laa  eMtfwenàr 
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€UA  ( 
mnm  des  corrections  ordonnées  par  la 
discipline,  quelquefois  le  minimum  des 
répressions  qui  émanaient  de  la  justiqp 
militaire.  G*"  Bardin. 

CHATON.  {Foy.  ci-dessus  ,  p.  307.) 

CHATOUILLEMENT.  —  Ce  mot. 
qu'il  serait  difficile  de  définir  avec  exac- 
titude, sert  à  désigner  tout  à  la  fait  tua 
attaochemeiit  cl  mie  vint  tUUtetiMi  det 
Bcrb  qa'«n  opère  lèloa  eerteiae  «Midi- 
tioB.  Le  teucher»  pour  pieéeire  le  che- 
towllement,  doit  être  exercé  doneemeiit 
s«r  les  légioae  dm  eorpt  douées  d'one 
grende  lensibilité  ;  telle»  sont  :  la  paa- 
ise  des  mains ,  la  plante  des  pieds ,  les 
mamelons  des  seins .  les  lèvres ,  les  na- 
rines ,  le  conduit  auditif ,  etc...  On  pro- 
mène sur  ces  parties  Textrémité  des 
doigts  par  saccades  et  en  suivant  diver- 
ses directions  ;  on  peut  encore  se  servir 
pour  cet  effet  de  plumes,  de  houppes  de 
poils,  etc..  Il  faut  presser  fortement  les 
flancs  pour  atteindre  les  nerfs  de  cette 
partie.  L'attouchement  ainsi  opéré  dé- 
termine une  sensation  vive,  voluptueuse 
et  pwveqnant  le  ilie  s  cette  scnsstioa, 
qinnd  elle  est  Biodéiée,e8t  une  soeroede 
plaisir,  mais  «inand  elle  est  intense  et 
entretenne  trop  lont-temps,  elle  se  cImi^ 
fe  en  dMenr  q«i  mMhe  des  eris»  éici- 
te  des  spaismes,  des  convulsions-  et  de- 
vientintolérable.  Lechotovillement  exa- 
géré peot  même  avoir  «n  lésuUit  tngi» 
f|iie,  et  on  dit  qu'il  a  servi  de  moyen 
pOtivinfliR'er  le  supplice  extrême.  Ces  ac- 
cidents sont  la  suite  du  mouvement  con- 
vulsif  des  muscles  de  Tabdomen ,  qui , 
refoulant  les  viscères  de  cette  cavité  sur 
la  poitrine,  entravent  la  respiration.  La 
circulation  du  sang  est  éfralement  gênée 
par  cette  cause  ;  aussi  voil-on  les  veines 
se  distendre  énormément  et  le  visage 
prendre  nne  eonlenr  Ueuâtre.  Plnsienis 
mnsdes  cessent  de  se  contrteter  et  l'^eo- 
tien  des  mines  est  sonvent  Jnvolontaire. 
•^n  nous  a  para  utile  de  rappeler  ces 
notions  vulgaires,  parce  qu'elles  démon- 
ttènt  que  le  cbatoaillement,  dont  on  fait 
vn  jeu  trop  fréquent,  peut  avoir  des  con* 
séquences  graves ,  surtout  chez  les  per- 
fottaes  qpi  sont  quelquefois  atteintes  à 


30)  CHA 
leur  insu  d'affections  du  ce&ur  ou  de  la 
poitrine.  Le  chatouillement  modéré  et 
qui  procure  un  sentiment  de  plaisir  a 
même  des  inconvénients  ,  et  il  serait  ex- 
trêmement nuisible  d'en  contracter  Tba- 
biludc ,  car  c'est  un  genre  de  sensualité 
qui  énerve  promptement  et  qui  peut 
conduire  au  marasme.  Les  dames  des  co- 
lonies qui  soient  masser  par  des  négree- 
aes  sont  asses  fréquemment  amenées  par 
degrés  au  besoin  d'un  cbatoniUemenf 
modéré  sur  les  eitrémités  $  plusieurs  de- 
viennent ainsi  très  îrritaibles  et  maladi* 
ves.  —Quelques  animaux  éprouvent  lee 
effets  de  Tattouchement  que  nous  avons 
indiqué ,  principalement  les  chats ,  obser- 
vation de  laquelle  quelques  écrivains  ont 
tiré  l'étymolopie  du  mot  chatouiltement, 
-^Le  sujet  de  cet  article,  tout  trivial  qu'il 
puisse  paraître,  présente  aux  yeux  des 
physiologistes  un  phénomène  remarqua- 
ble ;  ils  y  voient  un  exemple  démontrant 
combien  le  principe  de  la  vie  qu'on  a 
personnifié  sous  le  nom  d'ame  est  dépen- 
dant de  l'organisation.  Sous  l'empire 
d'nne  action  fonte  maléikiley  ils  voient 
ériater  des  monvesacnts  que  la  votonté, 
que  le' mot*  kunudn ,  ne  peuvent  répri-« 
mer  ;  ils  trouvent  nn  esemple  du  réle 
impoHant  que  l'innervation  joue  dans 
l^istence  de  l'homme,  et  qui  est  pro* 
pre à  éveiller  les  plul  graves  réflexions. 
En  considérant  encore  qu'il  suffit  cbes 
qUdqnes  personnes  d'effleurer  à  peine  la 
peau ,  de  toucher  seulement  l'extrémité 
des  poils  qui  se  trouvent  sur  les  jambes 
et  les  bras  pour  exciter  un  frémissement 
général ,  une  sensation  irrésistible,  on 
arrivera  peut-être  aussi  à  accueillir  avec 
moins  de  répugnance  les  phénomènes 
contestés  qu'on  attribue  au  magnétisme 
animal.  Enfin,  en  voyant  les  changements 
si  évidents  que  le  chatouillement  déter* 
mine  dans  l'ensemlile  de  l'organisme,  on 
doit  penser  qu'il  serait  possible  d'en  tirer 
un  parti  avantigeuz  dans  le  fiaitement  de 
quelques  maladies.  *  {^Assonnm. 

CHATOOItLER  et  CHATOUIL* 
LEUX .  (  Foy,  ci-dessus ,  p.  S68.  ) 

GHATOUSDSUX  [Bois  de],  (f^; 
Irait     p.  7.J 
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CBàTKRTON  (Ti»KAt),ii<  au 
noit  de  DwtBbre  tlhl ,  était  rcnlnit 
poiMivne  d'an  aultrad^éccAe  deBriitol. 
A  cinq ana»  il  fat  envoyé  à  l'école  qôe 
Mm  père  avait  dirigée  ;  il  j  ftt  si  peu  de 
progrès  que  aa  Bière  fut  obligée  de  1ère* 
tirer  à  la  maison.  Haia  il  aat  tea  letirea 
dèa.qu'il  lui  tomba  fomlea  yeux  un  ma- 
nttaerit  français  avec  des  capitales  enlu- 
miner s  ;  et  il  apprit  facilement  à  lire  dans 
une  Bible  imprimée  en  vieux  caractères. 
A  huitans,  il  fut  mis  à  une  école  decha- 
rilé ,  où  il  apprit  à  écrire  et  l'arithméli- 
i|ue.  A  dix  ans,  il  avait  un  goût  extraor- 
dinaire pour  les  livres  ;  à  douze  ans ,  il 
avait  lu  environ  70  volumes  d'ouvrages 
d'histoire  et  de  théologie.  Mais  il  s'était 
anrftat  épria  d'aaaeur  pour  lei  monu- 
menta  godiiqaea  de  la  ville;  il  vinlait 
souveiit  l'égliae  de  Sainte  -  Marle-Red- 
étlffe*  n  j  avait  dana  le  cimetière  de  cet- 
te égliae  na  point  d*oiii  il  11  voyait  tout 
entière;  il  y  demeurait  immobile  et  corn- 
ne  transporté  hors  de  lui-même.  Wal- 
ter-Scott>  afièa  avoir  été  antiqaaire  jna- 
qu'à  40  ans ,  commença  à  devenir  poète 
et  romancier;  Chatterton  est  né  anti- 
quaire et  poète.  Ses  pensées  se  formulè- 
rent naïvement  dans  ce  vieux  langage  , 
et  il  se  mit  à  écrire  et  à  imager^  si 
nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  dans 
nn  autre  siècle  que  le  sien. — Ce  fut  dans 
Tannée  1 768  qu'il  s'attira  d'abord  Tatten- 
tion  publique.  Lorsqu'on  ouvrit  le  mm» 
veau  pont  de  Briatol,  il  écrivit  à  un  joat^ 
■ai  de  cette  ville  une  lettre  aign^e  Du9t^ 
heimus  BHsfùlienaU^  qui  contenait  une 
deacription  d'une proceition  de  moines, 
et  d'autrea  céréasonies  qui  avaient  eu 
Heu  à  une  ^loque  reculée,  lorsque  l^an^ 
cien  pont  avait  été  ouvert.  On  annon- 
^tque  cette  description  était  prise  d'un 
ancien  manuscrit.  La  curiosité  fut  exci- 
tée, et  les  beaux  esprits,  avec  cette  bar- 
barie monacale  du  moyen  âge  que  Chat- 
terton avait  voulu  peindre,  lui  demandè- 
rent avec  menaces  de  leur  présenter  le 
manuscrit  original.  Quoique  ce  ne  fût  en- 
core qu'un  enfant,  il  refusa  avec  fierté 
.  de  répondre  aux  menaces  ;  mais  on  ob- 
tint de  lui  une  réponse  par  2a  douceur  t 
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il  attBOii^  qutl  avait  trouvé  ce.  manu^* 
aeritdaaa  la  maiioB  de  son  père.  Il  eat 
élonnantqu'on  ne  l'ait  paa  traduit  ait  bu- 
reau de  police  comme  voleur  de  vieux 
papîera.—- La  perte  véritable  de  lliiatm^ 
re  de  ces  anciens  manuscrits,  d'oii  il  pié- 
tendait  avoir  tiré  l'original  de  la  lettre , 
aussi  bien  que  les  poésies  qu'il  publia 
plus  tard,  reposait  sur  ce  fait ,  que  dans 
J'éf^lise  de  Sainte  -  Marie- RedclifFe  de 
Bristol  plusieurs  coffres  avaient  été  an- 
ciennement dépo'^és ,  et  que  parmi  eux 
l'un  s'appelait  le  coffre  de  M.  Canynge  , 
riche  marchand  de  Bristol,  qui  avait  re- 
bâti la  ville  sous  le  règne  d'Edouard  IV. 
Yera  l'année  1727,  ces  coffres  furent  ou- 
verte par  ordre  de  l'autarité  :  d'andena 
aelea  en  furent  retiréa ,  èt  lea  antiea  auH 
Buscrita  rcatèrent  abaBdennés  comme 
n'étant  de  nulle  valeur.  Le  père  de  Chat- 
terton, dont  l'oncle  était  foaioyeur  de  l'é- 
glise,  avait  emporté  beaucoup  de  cea  par- 
chemins ,  et  a'en  était  servi  pour  couvrir 
les  livres  de  son  école.  Chatterton  dit 
que  parmi  les  papiers  qui  n'avaient  paa 
servi  à  cet  usage  il  avait  trouvé  plusieura 
écrits  de  M.  Canynge  et  de  Thomas 
Rowley  (ami  de  Canynge),  prêtre  du  xv« 
siècle.  Le  bruit  de  ces  découvertes  le  fi- 
rent rechercher  par  plusieurs  personnes 
de  Bristol,  auxquelles  il  fit  présent  de  ma- 
nuscrits sur  vélin  ,  qu'il  prétendait  très 
nnciena.  Le  premier  qui  s'adressa  à  lui 
fot  M.  Caloot ,  qui  obtint  de  lui  lu 
BrUtowê'  Tragedxi  et  l'épiUphe  dâ 
Rewley  aur  l'ancêtre  de  Ganynge.lf  ;  fian* 
ee ,  qui  écrivait  une  hisbto  de  Biiatoi; 
reçut  aussi  en  présent  quelqûeapoéaiea 
de  Rowley;  et  un  plombier  nommé  Bur* 
gum  reçut  le  roman  du  ChevaUer^  que 
Chatterton  lui  assura  être  l'ouvrage  d'un 
de  ses  ancêtres,  Jean  de  Berghum ,  qui 
vivait  il  y  avait  plusieurs  siècles.  Ces 
personnes  lui  remirent  quelques  petites 
sommes  d'argent,  lui  prêtèrent  des  li- 
vres, et  l'introduisirent  dans  la  société. 

II  fit  ainsi  commerce  de  son  génie  avec 
quelques  gens  de  Bristol ,  qui  croyaient 
dérober  à  son  ignorancede  précieux  f  rag-. 
ments.  Son  ambition  a'éveiUaparlacoiH 
aeiance.  qu'Haut  de.  aon  talc^it^  ctilvè«4 
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lut  aller  k  Londres.  —  Il  écrivit  à  Horace 
Walpole,  en  lui  offrant  le  récit  de  la  vie 
de  peintres  ëminentsqui  avaient  fleuri  à 
Britlol.  \Yalpole  lui  répondit  avec  poli» 
tesse,  et  lui  demanda  quelques  détails  aor 
ses  manuscriti.  CluAtcrtoii  kii  «ivéyt 
qtielqiiea*iMWi  4ttpOéita4è  BoMteXt 
lui  peigttil  M  pMiliMl  fMwMè»  ét  It 

Uk  m  MMMMtt  te  fMé  k  Gmf  4t 
à  llHOft,  a^qpMÇttPMte  ta  ^télîlM 
impoêlm  WalpotarépondUfroitenI 
à  CMtefIMLi  6l  riaviU  à  le  livret  ant. 
tnmitK  éé  m  pnkmkm  »  il  était  aidri 
ch«S  tm  Bfttaire;  pais  Walpole  partit 
pour  Paris,  et  ne  renvoya  m^e  pas  au 
jeune  poète  ses  manuscrits.— Cependant, 
Chatterton  avait  commencé  une  corres- 
pondance avec  un  journal  de  Londres 
The  iown  and  country  Maga%ine  (  Le 
Magasin  de  la  ville  et  de  la  campagne  ).  Il 
y  traita  plusieurs  sujets  relatifs  aux  anti-* 
quités  de  T Angleterre  f  il  y  lasén  pi»» 
sieurs  umMeiiK  ém^Mmés  HmHey» 
ïAM  iMffaiteli»  éoBn.tee  le.fem  étt. 
1iw|lniinii.  itipT  ■âmantt ëm te- 
tMÉMttans  de  poè—'ittoiii*  Il  é«Mi 

■Adlrne,  maisellti  s'atiifent  ni  la  grâeé 
lÉMginalitédesaatres.-^finfiii,  Qwl» 
Hfton  quitta  Bristol  et  l'étude  de  ton  no^ 
tdfft ,  et  il  arriva  à  Londres  k  l'âge  de  17 
aas  et  cinq  mois.  Il  contracta  immédiate-' 
ment  avec  des  libraires  des  engagements 
littéraires  importants.  Il  projeta  d'écrire 
une  Ustoire  d'Angleterre  ,  une  histoire 
de  Londres  ;  il  fit  insérer  des  articles  dans 
les  magasins  et  dans  les  journaux  quoti" 
dicns.  Il  ne  put  s'approcher  du  foyer  de* 
passions  politiquet  IMM  «n  ptendm  M 
part  t  il  dB«iiitooaa«dbqiMlqiuidliifi 
ét  paHi*  Son.  Mxùtakê  ittegtattlIeB  l'tU»* 
■u.  n  «ODAtttta  lOBÉ  iMin  iàeokfeM,  «I 
•i  M  Militraft  A'éUdtpiiiftoitpenapi^ 
GboMtloii  Attftit  niift  doote  tnranré  ta 
lui  «n  putM*  Cette  mort  et  qudquc  ex** 
péfleBM  «cquise  par  Ghatterto»  le  dé^ 
goûtèrent  d'écrire  pour  Toppoiitionietil 
écrivit  à  lord  ^forth  une  lettre  où  était 
louée  l'administration  de  ce  ministre. 

FiHuUut  If  félk  dt  otfMi  ^«*U  Yétul  k 
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Londres ,  set  lettres  à  sa  mère  et  à  sa 
sœur,  qui  étaient  toujours  accompagnées 
de  présents ,  respiraient  l'espérance  el  la 
joie.  Mais  ces  deux  sentiments  furent 
bientdt  remplacé!  par  le  déieapoir.  Il  vit 
qu'il  ne  pouvajl  ilitaair  à$  futnm  c  il 
pr«Miftlil  pMl-èlit  IdalM  tat  eottftM^ 
œe^'Midife  «ft  ini^ùi^^t  M  ae  Urnsem 
pot  éê  f  tmwwBi  mBmnWê  di—  »•  tm- 
HBt  tfttdmirM. n  €11  ymtedaMiiv 
«ni  ftMitlii  i>M>gynlta>  puitiowH»  fi 
ii^lftil  <ip«iydt  d*  ûkmm  luiwi«a 
tnnnigUli  ion  orne  et  égara  en  qnekiM 
sorte  ton  esprit»  Il  voulut  a'embarqMT 
pour  l'Afrique  Comme  aide-chirurgien* 
Il  ne  put  réussir  dans  ce  projet,  et  quoi- 
qu'on ait  parlé  d'une  personne  qui  lui 
avait  envoyé  une  guinée  dans  les  der- 
niers  jours  de  sa  vie ,  il  y  a  trop  de  rai- 
sons de  croire  que  les  douleurs  de  son, 
suicide  furent  précédées  par  les  angoisses 
de  la  faim.  Une  couturière»  dans  la  mai- 
son de  laquelle  il  logeaiti  lui  offrit  à  dîner 
ta  «aAtadétuMirt)  seelMÉit  fiTil  ma- 
qaiit  ét  poUii  Motgneil liiiHt  nteitr. 

«k  ta  tieawmert  due  Mu  litdM  dfeta 
dtt  peifM  q«11  «yuîI  AYild»  Qt  |tlM 
hMMMf  UMI  iMonoA^derât  Idealâl 
redmiraUon  de  TAnflelerre»  M.  ThflHMi 
Campbell  Ta  jugé  avec  bonbenr  dent  OM 
Spécimen  of  tht  british  poeii  t  «  I/iné* 
galité  des  diverses  productions  de  Chef* 
terton  ,  dit  un  excellent  critique  «  peut 
être  comparée  à  ce  qu'il  y  aurait  de  dis- 
proportionné dans  un  géant  qui  n'aurait 
pas  atteint  toute  sa  grandeur.  Ses  ouvra-* 
ges  n'ont  pas  ce  fini  qui  est  l'indice  d'un 
talent  qui  ne  mûrira  pas.  La  soif  qu'il 
mit  pour  la  science  prouve  que  son  in- 
itiMt  lui  iftdif  «ût  que  m  geata  oiumI. 
un  Jmtf  beioitt  de  gnadi  «t  Boatacm 
ttAUrtaOï.  Cette  nusinie  tawlie,  qu'tt 
•veitadeptéii  f 'avee  deta  ptndvÀnnit 
•t  d«  ce wnft  on  «nive  à  tent ,  ddoM» 
is9  un  génie  qui  seviit  la  route  à  J'Ib^ 
«Oitelité»  Le  Tesse  peut  lui  Atra  seul 
comparé  po«r  ta  ^récodté  du  génie  poé- 
tique. Aucun  poète  anglais  ne  Ta  égalé  à 
son  âge.  »  —  On  s'est  plu  à  considérer 
j'iaitaitean  peétNi<M      vtaiK  tangeet 
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comme  un  simple  travail  d'artiste,  une  et  de  Cambridge  se  disputent  llioniîeur 

fantaisie  poétique.  Mais  nous  croyons  de  l'avoir  compté  au  nombre  de  leurs 

que  celui  qui  a  conçu  parfaitement  les  élèves  ;  mais  les  biographes  de  Chaucer 

idées  du  passé  •  besom  de  let  exprimer  croient  généralement  que  Cambridge  a  sur 

amie  langage  4u  paeiët  m  kdiÛmfê".  m  pqinï  let  prétentiept  les  mieux  justi- . 

ittmlwtoMi(ee4eeMMiiveieée,ffiit«  iées,  quoiqu'dte  m  t*appaient  guère 

qaoiMi  fet4it<e«  pesjtfiviB  kmt  «ran-*  ^ear iiiiiwn4npollefâMl#  lédiMi 

mdi»  «t  lov.  iiouMielÉtaTOF  CM  «81  -4»D^Hffedett       il  s*attinkk« 

^flyedA  nerv^nteaCShillartett»  yfénéêlm  Mr, m H  eençut  m ettKèe* 

tm pèèdiet  ne  «ontpeaiMeitaittUon  plus!  ment  térieiix  pm  wmt  Ùkt  élmmnr 

oa  miM  ingéiiieuse ,  ce  s6nt  les  ijtoilfr.  de  là  reine ,  fiW0  ^'Éiouti  III.  m* 

d«  lODif I  passé  qui  résonnent  encore,  était  la  plus  jeune  sosar  de  CatiMfte 

DêBB  WkBûUùlU  de  Hastings^  le  patrio-  Swinf  ord ,  qii  l«t  d'abord  la  maîtresse  el^ 

tisme  saxon  n'est  point  analysé  ,  épi«  ensuite  la  femme  de  Jean  de  Gand,  iîls 

queraent  décrit  comme  àAm  lvanohc^  du roi.-^Il  l'épousa,  et  cette  alliance  unit 

il  pousse  des  cris  sauvages  au  bord  de  la  sa  destinée  à  celle  de  la  famille  de  Lan* 

mei;,  dans  d'épaisses  forêts,  comme  il  a  dù  castre,  dont  pendant  toute  sa  vieil  « 

le  faire  réellement  :  c'est  qu'il  y  a  une  suivi  la  fortune.  La  tradition  veut  qu'il 

poésie  merveilleuse  dans  le  passé;  c'est  ait  eu  une  habitation  près  de  la  denieure 

que  la  civilisation,  en  améliorant  le  mon-  royale  de  Woodstock,  à  la  porte  du  parc» 

de,  le  rend  prosaïque,  et  que  celfu4à  qui*  et  que  là  il  ait  composé  quelques-uns  de 

se  cetîM  étmk  k*  temps  qui  ne  ie«l  letptemiireea^iages;  on  trouve  en  ettafe 

pltti^qulM^laltà  rntfdm  do  eeiUR  dmueet  éoiitideideieriptieMfiii  fohb 

4«ieotd|f|MHiidiliMiide,v«iM]aB0é».  oftiM  qoe  Chmaet  avtit  hd>lié  Woodn 

iig  à  ane-dfe      aaartei  le*  fins  aboa**.  ileck.  Ottevoitaïufi  qa'il  aeeeMya^nâ 

dentés  «t  les  pins  timeft  lÂ  wfioiivc;.  bettiqiiMuc  Édeaaii  III  en  Fiwne 

nous  le  pèBsem,  le  seeesl  du  géaie  dm  iaS8}*aiais  celte  foerre  lot  pnompte-^ 

Ghetterlon^IVm  detemps  après  la  mort.  smbI  tirwmée  ]nff  le  traité  de  Bffétig»y^ 

de  Thomas  ChatterlOB ,  Grmbbt  {  K  ce  etChaucer  ne  perle  pins  les  armes.  — 

i)  arriva  à  LondteuBtee  un  haut  talent  ïkmVamnêê  IM?,  il  reçulé'£iUMuird  U£ 


Je  poésie  et  manquant  de  pain.  Il  en  use  pension  de  YÎngt  marcs  par  année , 

demanda  k  Burke  ,  qui  lui  donna  de  la  ce  qui  équivaut  à  deux  ou  trois  cents 

gloire,  en  assurant  son  existence ,  et  di-  livres  sterlings  de  monnaie  anglaise  aC' 

sant  a  l'Angleterre,  de  ce  ton  qui  persua-  tuelle.  (  Dans  le  brevet  de  sa  pension,  le 

de  :  Oesiun  homme  de  génie!  Châtier-  roi  lequaliûede  valettus noster).  C'était 

ton  avait  été  moins  heureux  :  il  s'était  un  titre  donné  aux  jeunes  gens  qui  étaient 

adressé  à  Walpole.  Peut-être  au  reste  y  aspirants  à  l'ordre  de  la  chevalerie.  Il  evait. 

a-t-oil  plus  d'éclat  dans  cette  gloire  com*  cependant  dès  lofS  8f  tlM*  Il  f«t  en-N 

fliencéequesiéUeftvaitBiAris«i«nil»,  sntegentâhMune  do^lt  chtn^l^*  Cinq 

le  ^Qees  dens  le  irî«  de  perdre  ««ni  eus  après,  U  reçut  te  tilira  d8  Huttfer  » 

biettie  «leîfe  que  letoahew-  liS  le^oan  .  leffifH'U  fat  dé|jf«4  pour  eller  à  Géoee 

mée  de  Chatterton  est oeiiune  celle  de*  ««ce  m  Jesiii  Frenan  et  tir  Jeha  àm 

Gilbert ,  elle  est  greade ,  pent-ètre  Iba»  Up  pettift  d^ui  de  wm  Conter*^ 

perce  qa'eUe  n'a  pas  duré  :  il  ne  laat  ^uf^  l«/e#  e  lût  croire  qi^llt  t^eit  vtvild] 

pes  pleiiver  les  enfants  qui  metireBl.  Ils  >  Pétrarque  en  Italie.  CettenenomlM  en-* 

o|it  w\  moins  diteivaé  l'envie.        ,  ..  \  tre  les  deux  pèrei  de  deiis  grandes  poé- 

EtssST  DiscLOZiAux.  siwilatte  rimagination,  mais  elle  n'est 

CHAUCER  (Geoffroy)  naquit  à  Lon-  rien  moina  que  certaine.  Il  n'est  pas 

dres  en  1 328 .  Il  était  normand  d'origine,  même  sûr  que  Chaucer  ait  rempli  la  mis-  , 

son  nom  l'indique  assez  (Chaucier  ou  sion  qui  lui  avait  été  do»uée. — Son  génie,, 

Çhaussier)^  et  lef^m^yerHt^  d'Ox£«|d^  s^aUitiW^klHaiotilimt^prosp^ité 
Tom  xui.                           *  *  38 
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pendant  tout  le  règne  d'Édoottâ  et  pen- 
dent rinflaenceqae  Jean  de  Gand  exerça 
-  eeos.le  règne  tnivant.  Édouard  lui  ftt 
mœmdtitvaa/s  certaine  mesure  de  vin  par 
jour;  on  laitqae  le  poète  lauréat  a  reçu  et 
xeçoit  peutpètre  encore  an  Angleterre  tin 
tonneau  de  vin  pour  salaire  ;  et  comme 
généralement  en  récompensant  un  poète 
on  tue  sa  verve  ,  on  peut  dire  que  la  poé- 
sie d'un  lauréat  est  comme  ce  duc  de 
Clarence,  qui  a  voulu  périr  dans  un  ton- 
neau de  Malvoisie.  Chaucer  reçut  encore 
l)eaucoup  de  menues  faveurs  qui  aug- 
mentèrent sa  fortune.  On  lui  donna  une 
tutelle  prodoctlve  i  il  obtint  nne  place 
de  contoôlenr  à  la  perception  d*vn  impôt 
anr  le  port  de  Londres.  Il  reçut  à  ce  titre 
le  produit  de  quelques  câifiscations. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  d'É« 
dooard  UI»  il  lut  envoyé  en  France  avec 
des  boamies  importants,  pour  traiter  d'un 
mariage  entre  Richard,  prince  de  Galles, 
et  la  fille  du  roi  de  France.  Durant  cette 
partie  de  sa  vie, il  était  dans  un  véritable 
«tat  d'opulence,  et  il  pouvait  offrir  à  ses 
amis,  comme  il  le  dit  dans  son  Testament 
de  V Amour ,  une  abondante  hospitalité  ; 
mais  la  fortune  l'abandonna  lorsque  Jean 
de  Gand  vit  diminuer  son  influence  à  la 
cour  de  Richard  II,  et  quand  notre  poète 
eut  l'imprudence  de  former  des  liaisoni 
avec  un  parti  contraire  à  la  cour,  qui  se 
lorma  dans  la  cité.  CSelte  Action,  dont  la 
résistance  aux  caprices  d'nne  cour  de»« 
j^otique  fut  qualifiée  de  rébellion ,  avait 
pour  chef  Jean  de  Northampton  onGom« 
berlon  ;  les  opinions  religieuses  de  cechef 
se  rapprochaient  de  celles  des  sectateurs 
de  Widef,  et  ses  intérêts  politiques 
étaient  ceux  du  duc  de  Lancastre  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  Chaurer  se  trouva 
compromis  dans  cette  affaire.  11  paraît  ce- 
pendant que  sa  pension  lui  fut  confirmée 
par  Richard  II,  et  qu'elle  fût  même  au^"- 
mentée  pour  remplacer  la  mesure  de  vin 
qu'on  ne  lui  donnait  plus  chaque  jour.  Il 
put  aussi  faire  exercer  par  une  personne 
qu'il  désigna  son  office  de  contrôleur  ^ 
mais  il  parait  qu'à  cette  époque  il  était 
en  exil ,  et  qu'il  avait  quitté  le  royaume 
par  suite  de  ses  liaisons  politiques.  Il  se 
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retira  d'abord  dans  le  Haiûmt,  enaulle 
en  France»  et  finalement  dans  laZélande. 
Il  revint  en  Angleterre  et  fut  mis  en 
prison  ;  ce  fut  à  l'époqun  oit  te  dne  de 
Glocester  avait  tout  pouvoir ,  ce  qui  a 
fait  penser  que  ce  prince  était  plus  son 
ennemi  que  le  roi  Richard  II,  dont  la 
femme,  Anne  de  Bohême,  était  très  fa- 
vorable à  Chaucer ,  si  l'on  en  croit  les 
louanges  que  le  poète  lui  donne  dans  ses 
ouvrages. — Son  exil  l'avait  appauvri; 
ses  biens  avaient  été  la  proie  de  séques- 
tres infidèles,  et  en  1388,  comme  il  était 
prisonnier ,  il  fut  obligé  de  disposer  de 
ses  deux  pensions,  qui  étaient  sa  sente 
ressource.^  n  sortit  de  prison  en  con- 
fessant ses  torts»  et,  ce  qui  était  indigne 
d'un  poète  et  d'un  bonnéte  boaune ,  ea 
dénonçant  ceux  des  autres.  U  est  vrai 
que  son  principal  persécuteur»  le  dne  de 
Qocéster,n'éteitplusau  pouvoir,  et  qu'il 
pouvait  penser  qu'il  avait  des  devoirs  de 
fidélité  à  remplir  envers  Richard  II  ;  mais 
on  a  toujours  tort  de  dénoncer ,  il  suffit 
bien  en  politique  de  se  repentir.  Ce  fut 
dans  cette  prison  qu'il  composa  le  Tes- 
tament  de  P  Amour  y  œuvre  allégorique 
et  mystique,  qu'il  publia  depuis  pour  ex- 
pliquer et  excuser  sa  conduite.  C'est  une 
imitation  des  Consolations  de  laphilO' 
Sophie  de  Boëce ,  qui  était  un  ouvrage 
très  populaire  en  Europe.  H  adressa  en- 
suite des  louanges  sur  te  printemps  à 
Vire,  comte  d'Qxf ord,  favori  de  Bidmrd 
II.  C'était  comme  on  le  voit  une  flatterie 
détournée»  tout  à  fait  dans  te  go&t  du 
•  temps. —En  1389  »  le  duc  de  Laneaatre 
revint  d'Espagne  »  et  il  eut  alors  un  vë» 
ritaUe  protecteur.  Il  obtint  quelques 
petits  emplois ,  et  enfin  se  retira  »  après 
s'en  être  démis ,  à  la  campagne ,  proba- 
blement à  Woodstock.  Il  avait  soixante- 
quatre  ans.  Ce  fut  alors,  qu'au  milieu  des 
scènes  rurales  qui  avaient  inspiré  sa  jeu- 
nesse, il  composa  son  immortel  ouvrage  , 
les  Contes  de  Canierbury.  — En  1  394  , 
une  nouvelle  pension  lui  fut  accordée, 
et ,  dans  la  dernière  année  du  règne  de 
Richard ,  il  lui  fut  accordé  un  tonneau 
de  vin  par  année.— -La  tradition  aaaigne 
pour  demeure  à  la  vîeiUeise  do  aotre 
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poète  Doittiington-Cktllei;  ptU  New- 
hmji  àÊBM  le  BeikAire.  Ôa  penie  ^'il 
i*y  xétîra  en  1397.  Use  année  apiès ,  il 
parait  qu'il  re^  une  eipèee  de  patente 
4e  protection  contre  les  créanciers ,  et 
qn'îl  obtint  l*heiirenx  privilège  de  ne 
pas  payer  lei  dettes.  Un  an  après ,  Bo- 
fingbroke,  fils  de  Jean  de  Gand,  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre ,  sons  le  nom  de 
Henri  lY .  —  Ce  qui  fait  honneur  à  la 
némoirede  ce  prince,  c'est  que  bien  qu'il 
ait  abandonné  assez  lâchement  dés  amis 
de  son  père,  il  uc  permit  pas  que  la  vieil- 
lesse du  poète  que  Jean  de  Gand  avait 
aimé  finît  dans  la  misère.  CUaucer  reçut 
d'Henri  IV  une  pension  additionnelle  de 
quarante  marcs  ;  mais  le  poète  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cet  accroissement  de 
sa  fortune ,  il  mourut  à  Londres,  le  25 
octobre  1400»  et  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  Westminster.Un  siècle  et  demi  après, 
«n  monument  fut  élevé  à  sa  mémoire  » 
par  un  gentilhomme  d'Oifoid,  Nicolas 
Brigliam  ,  un  de  ses  admirateurs.  ^  La 
pauvreté  de  la  langue  natale  de  Chaucer 
lui  fit»  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière poétique,  chercher  des  sources 
étrangères  d'inspiration;  il  étudia  la  lan- 
f^ne  latine  ,  et  s'adressa  à  la  France  et  à 
l'Italie.  Malheureusement,  ce  n'étaient 
pas  les  véritables  maîtres  de  littérature 
latine  qui  étaient  alors  recherchés. Ovide, 
Claudien,  Stace  ;  tels  étaient  les  modèles 
que  Ton  suivait  en  poésie  ;  Boëce  était 
Fauteur  favori  en  prose.  Le  style  allégo- 
rique de  ce  dernier  auteur  semble  avoir 
déterminé  le  goàt  de  Cliaueer.  En  poésie 
moderne,  il  aima  d'abord  et  il  aima  long- 
temps ce  style  nouveau  et  allégorique 
de  roman  qui  avait  commencé  en  France 
^  sous  Guillaume  de  Lorris.  Durant  la  ^us 
grande  partie  de  sa  carrière  poétique , 
nous  voyons  son  génie,  qui  se  révéla  en- 
suite si  vigoureux» perdu  au  milieu  des 
emblèmes,  des  rêves,  et  égaré  dans  les 
cours  d'amour. Cependant,  il  sut  conser- 
ver dans  ces  espèces  de  compositions  si 
obscures  et  si  frivoles, cette  grâce  particu- 
lière et  cette  gaîté  qui  distinguent  sa  Mu- 
se. Et  quand  on  a  lu  le  Temple  de  la  Re- 
nommée (  The  ttousç,  Jjomè)  ou.  la  f  Icui: 
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et  laFentUeCTfteF/biiiwi*  anâiké  Leaf), 

ennepentregretterqueCbauoer  se  soit  oc- 
cupé de  la  poésie  allégorique;  mais  ce  fut 
l'imitation  delaUtlératureitalienne  et  l'é- 
tude de  Boccace  qui  donnèrent  à  Ghauber 
ce  génie  naturel  et  cette  force  de  concep- 
tion qui  distinguent  la  grande  produc- 
tion de  sa  vieillesse.  —  »  Chaucer ,  dit 
un  élégant  critique  (  M.  Campbell  ),  au- 
quel nous  avons  emprunté  la  plupart  des 
détails  de  cette  biographie  et  des  remar- 
ques qui  précèdent ,  Chaucer  était  au 
commencement  de  sa  vieillesse ,  quand 
dans  les  Contes  de  Canterbury  il  fît  ^ 
connaître  la  variété  de  son  génie,  soit 
qu'il  s'occupe  de  sujets  sérieux ,  soit  qu'il 
se  joue  gaîment  dans  la  fiction.  Dans  la 
partie  sérieuse  de  ses  contes,  il  doitplus  à 
ses  devanciers  que  dans  la  partie  comique, 
qui  semble  née  spontanément  de  son  ima* 
gination.  Le  plan  de  son  ouvrage  est  em« 
pmnté  an  Décaméwi  de  Boccace»  maie 
il  est  bien  meilleur.  Les  dames  et  les  gen- 
tilshommes  du  poète  italien ,  qui  ont  été 
ebassés  de  Florence  par  la  peste,  et  qnf 
conviennent  de  passer  leur  temps  à  ra- 
conter des  histoires  ,  n'ont  ni  intérêt  ni 
variété  dans  leurs  caractères  individuels; 
le  temps  assigné  à  la  durée  de  leur  con- 
grès est  arbitraire,  et  il  est  évident  qu'il 
se  dissout  parce  que  l'auteur  juge  sa 
verve  épuisée.  Le  dessin  de  Chaucer,'  • 
quoiqu'il  ne  soit  pas  mis  à  lin,  a  des  bor- 
nes ,  comporta  des  incidents  qui  gardent 
la  curiosité  éveillée,  indépendamment 
des  contes  eux<«iêmès.  En  même  temps , 
pendant  que  l'action  du  poème  est  un 
événementtrop  simplepour  éloigner  l'at- 
tention des  récits  des  pèlerins ,  le  pèle- 
rinage lui-même  est  une  occasion  suiK- 
samment  importante  pour  réunir  tontes 
les  variétés  de  la  société  existante  alors  , 
depuis  le  simple  chevalier  jusqu'à  l'arti- 
san, qui,  se  conformant  aux  vieilles 
mœurs,  s'assemblent  dans  une  même 
salle  de  l'hôtellerie. L'énumération  de  ces 
caractères  dans  le  proloi^iie  forme  une 
scène  pleine ,  sans  confusion  ,  et  l'objet 
de  leur  voyage  donnent  un  air  de  hasard 
et  un  prétexte  naturel  à  cette  rencontre 
d'individus  qui  représentent  collective-: 
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^els  ils  vivent.  On  peut  ajouter  que  Ersest 
•'il  est  un  âge  où  un  ^tat  de  société  «s^  .  €HAUDfiMJ(ca/e/v puçitium)^^ 
favorable  à  la  poésie ,  celui  de  Cliaucer  oe  de  iMuiUoBOude  breuvagc^iMipMéd* 
était  particulièrement  pittoresque.  Alors  yin  chau44  parfumé  d'épices,  qwt  des 
]a  différeoce  des  rangs  et  des  professions  jf  unes  gens  masqués  et  vêtus  de  coit»* 
était  fortement  marquée,  et  l'aurore  de  mes  bouiïons  apportaient  autrefois  aux 
la  constitution  qui  se  levait  répandait  nouveaui  mariés  vers  le  milieu  de  la  nuit 
une  teinte  tranchée  sur  la  société,Qaguèrc  des  noces. — Il  se  disait  aussi  d'une  bois* 
obscure  et  dans  la  nuit.  Aussi  les  carac-  &on  composée  de  lait  bouilli  avec  du  su- 
tères  sont-ils  fortement  contrastés,  et  cre,  des  jaunes  d' œuf  s  et  de  la  cannelle, 
quoique  le  but  du  voyage  soit  religieux,  qu'on  donnait  aux  femmes  nouvellement 
cela  ne  jette  aucune  tristesse  la  réu^.  accouchées.  {Cuav»,  4i»AiiD^,  v.CMALiim^ 
nion  ;  nous  savonn  que  Icf  eutboMque»,  t  xji,p.  336.)  £. 
du  yieiu  temp»  w  l^tàkai  aller  ém$  CMAXJÙBB  (Eaux),  ou  ÀJ^mf^Cà^^ 
4a  flemUabtef  oecèêim  h  la  plut  me  m  (  Sanef-PyiéBéM).  lê$  Efmt'dmm^ 
fait£.«*Cfi9iii»r  cxeeOe  fiiftouft  dans  laà  dat watsitaéei  ànêwm^wmmàê  iaial* 
detcriptiW  ;  on  poumil  m  passer  da  lée  d'Otsa»*  àvune  lieve de LtnmM,  Qêê, 
ses  digrrwtons  morales  »  mm  oonc  Toiir  7  airive  par  uni  lartMlerostepereës 
4cait  perdie  aucun  de  ses  portraits.  SeiL  à  travers  les  rodiers  :  tout  près  de  làctft 
(«Komies  •  ses  femnesy  ne  sont  pas  seule*^  la  petite  rivière  de  Gâte»  De  Pan  •  doai 
ment  des  dames ,  des  gentilsbomiBea  on  i«it  le  roule,  il  y  n  ans  Eaw-CJMiidci 
comme  ceux  de  Boccace ,  ils  se  posent  environ  8  lieues.  —  LeTtUage  est  petit  ; 
devant  nous  minutieusement  décrits^  U  est  tout  au  fdns  eomposé  de  10  à  12 
avec  une  variété  extrême ,  avec  une  maisons,  dont  la  construction  même  ne 
grande  force  de  pinceau.  Leurs  traits  ,  remonte  qu'à  quelques  années.  Ces  mai- 
leurs  habitudes  ont  d'amusants  rapports  sons  sont  peu  logeables  ;  à  peine  y  trou- 
avec  leurs  caractères  tels  qu'ils  sont  ye-t-an  le  simple  nécessaire.  Les  com- 
donnés  par  le  px)ète.  Il  semble  entrer  modités  de  la  vie  citadine ,  le  comforta" 
<^omme  par  hasard  dans  les  petits  détails^  bU^  comme  disent  nos  judicieux  voisins, 
qiais  chaque  touche  tourne  au  profit  de  toutes  ces  mille  fanUiisi£s  du  luxe,  que 
rensemMf ,  m  H  sonUa  vivre  «t  Uafcabitadesd'iwc  vie  kewMMB  Mndent 
voyacier  aveç  ses  personnagesà  «raTm  tifitdtwdîspiwaatlas»  ta«t «daMs^paa» 
fvMit  le  JWff .  Cet  eoBtea  nm  foBt  ei^  mCasukCaiavdfls.ncstaiaédevoUrquei 
trerdans  lavi^intîne  de  l'Aagl«terr»  es  Ika tltennal n'a  jimm M Srhjmm^ 
peadai»tliex»v*aîèeie.Penduitqueriiis-,  q^epiurdefmMasde  lacBsdn^vtaui 
toire  n^agme»  à  lorice  de  raconter  des  tf(i|^  skeples  ou  trop  gonftutt  p^tef 'Ma 
OMSSf  ne  nous  en  laisse  distinguer  cuper  d'une  habita4iOii  d  ds  tes- 
qu'une  partie ,  et  que  la  science  de  l'an-^.  lisse  wts.  Les  toptww  vesil 
tiqiiaice  est  impuissante  pour  faire  re-  prendre  ces  eaux:  on  les  visite  peur  1# 
viw  ce  passé,  que  Chaucer  nous  donne  médecin  qui  les  prescrit  plus  peut-être 
vivant  et  animé,  nos  ancêtres  nous  sont  que  pour  elles-mêmes.  On  connaît  aux 
rendus  ,  non  comme  des  fantômes  qui  Eaux-Chaudes  les  6  sources  suivantes  ; 
viennent  du  champ  de  bataille  ou  del'é-  /ou  Ray  (le  Roi),  dont  la  températore 
chafaud,  mais  en  possession  de  l'exis-  est  de  26  degrés  R.  ;  l'^/rexfec^  (c'est-, 
tence  de  tous  les  jours. Quatre  siècles  ont  à-dire  le  Moulin-à-Scie),  de  20  degrés  ;  la 
passé  sur  la  {;aité  de  ceux  qui  ont  été  les  source  Rodot,  de  22  degrés  environ;  VS&m 
V  i  vau  is  modèles  des  descriptions  de  notre .  quiretu  (  la  Clochette)  de  %1  def  réa  H.  ; 
poète  f  mai«  ces  pages  nous  font  croira  hu,Clot  (le  Trou),  de  3$  degrés  ;  enfin  U' 
n^omentanémenl  qu'ib  sont  eocore  soiivc»Afaifif»îe//e,qttiestfiioide(8degrés)4 
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tel  lînpîdfti  pMftifement  incolore ,  et 
presque  sans  odeur  :  elle  a  la  légèreté  de 
l'eaa  distillée.  M.  Longchamp,  qtti  paraît 
l'avoir  analysée,  dit  n'y  avoir  trouvé 
qu'une  petite  quantité  de  sulfure  de  so- 
dium ,  que  quelques  traces  d'alcali  libre 
ou  caustique,  et  en  outre  un  peu  de  sul- 
fate de  (  haiiï  et  an  peu  de  silice. — Les 
deux  plus  sulfureuses  des  six  sources, 
VEsquiretteei  Vyirressecq,  sont  de  deul 
tiers  pins  faibles  que  les  Eayu-Bpnnef, 
c'Mt^Mîve  de  lt/U«  BoiiM  fortet  tpê 
rcaa  4e  la  Qrande'Déuekeàt  Biféget/ 
On  les  praid  tout  Itmtet  let  f oitaiet  i 
]Mit«Mit,  dmichtt  et  btint.  — Cet  ctmt 
tout  MdiMifèMit  «mployéet  êtiitn  kr 
pnnlytie  et  cottfM  l«f  rbfeiMtifiief,  li 
peu  près  connM  Its  eaux  saliMt  theno»* 
les  des  autretfayi*  €ii  let  conseille  ans- 
ai  dans  les  engorgements  d'entrailles , 
dans  l'hypocondrie,  dans  les  maladies  du 
foie  etde  la  rate,  dans  la  jaunisse  et  con- 
tre les  pales-couleurs. — On  prescrit  pé- 
ncralement  l'eau  de  la  source  de  VAr^ 
rcssecq  pour  boisson  d'ordinaire,  et  l'eau 
àtYExquirclte,  qui  est  plus  forte,  com- 
me vin  d'extra^  et  pour  terminer  le  re-* 
pas  thermal  OU  la  cure.  On  prétend 
411e  cette  dernière  eau  pritè  à -là  do-*' 
te  de  plttileiirt  vervet  o  quelqiiebiif 
tfniné  IM  HMladet.     Jtdii   <Al  le* 
«rojait  cUctcoi  contre  la  «Uniité }  et 
tôt  doute  c*eil  fc  cette  eroyanoe  ({n'ellei 
ént  dÀ  lent  Nmom  espagnol  à*emppê^ 
giMMCdf^qaiyeafdifC  engrosseuset,  Qm 
f  a  lOuvent  amené  avec  fruit  les  chetaux 
poussifs  du  haraf  voisin. — Ces  eaux  sont 
Ouvertesauv  nialades  depuis  le  1"  juillet 
jusqu'au  l^r  novembre  :  c'est  un  mois 
après  que  les  autres  eaux  sont  fermées. 
Les  Eaux-Chaudes  étaient  fort  à  la  mode 
du  temps  de  Henri  IV,  qui,  lorsqu'il 
était  simple  roi  de  Navarre  ,  y  fit  plus 
d'un  voyage,  suivi  de  sa  cour.  Sa  sœur 
Catherine  les  visita  aussi  en  1 59 1 ,  ainsi 
qae  lè  ténioiffntBt  plotteanintèriptions, 
aMbe antres  celle-ci,  qui  est  placée 
pen  an-dettnt  de  la  teinee  de  VArttê» 
MOf}'  ABAMeCaran 
wgtMuujt  fÊom  no  boi  taBi-eailTiill# 

^  *  £u juiu  lEji,  cte« 
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La  vall^  d'Ostan ,  ainsi  que  rindlqnC 

son  nom  (  ursis  saîtus ,  saut  de  Fours  ), 
Sert  de  refuge  et  de  patrie  à  beaucoup 
d'animaux  remarquables  par  la  beauté 
de  la  fourrure,  et  quelques-uns  même 
par  la  délicatesse  de  leur  chair.  On  fait 
dans  cette  vallée  un  assez  grand  com- 
merce de  pelleterie,  et  la  chasse  de  l'ours 
y  est  devenue  une  sorte  de  profession 
pour  quelques  montagnards  sans  peur  et 
tans  traTail.  Il  ya  fmrle)^lateandé'  Bm 
roriy  à  la  fénnion  det  irattéct  d'Aspe  et 
d'Omn,  nn  paysan  qat,  à  hil  aeol»  a  dé« 
JK  ttaé  99  onrt,  et  qni  à  retiré  de  cetlé 
jaunie  S«m  tr.  (f M  fr.  d^demnltépai^ 
étari,  cl  7S  fr.  pirit  ordinaire  de  diaqne 
petmj.  AU  tategedTterte,  oh  ntqnit  n»- 
Iré  oéMbre  BMeu ,  en  it 3% ,  on  trouvé 
une  grelte  fonar^ble  par  ses  stalacti-t 
tes  énormes,  ses  pierres  étincelantes,  son 
profond  silence,  sa  fraîcheur  et  son  ob- 
scurités A  l'extrémité  de  la  grotte,  on  ne 
découvre  que  des  montagnes  couvertes 
de  forêts.  IsiD.  Bourdon. 

CHAUDES-AIGITES.  C'est  le  nomi 
d'une  petite  bourg'ade  du  Cantal,  en  Au- 
Tergne,  nom  dont  elle  est  redevable  aux 
eaux  très  chaudes,  mais  aujourd'hui  fort 
négligées,  qui  te  trouvent  dattt  ton  VO\r 
ttoage ,  et  qui  antrefolt  étaient  célèbre^ 
tent  le  nom  de  Caltntts  BàSa.r^Ceé 
emx  i$nt  4  lonrces  ânes  dittinctet,  dont 
là  teeipératnr  e  diffère  de  fane  à  rentre, 
ètniêitte  lemblê  varier  ponrdiaenne»  te- 
Ion  les  intempéries  de  l'air  ou'  les  sai- 
sons. Il  ya  :  la  source  du  Parc,  70  de-  » 
grés  R.  ;  la  source  du  Ban,  56  degrés  ; 
la  source  de  la  Ronde,  L'^  degrés,  et 
celle  des  Bains  Fali^^cre,  58  degrés.  La 
première  de  ces  quatre  sources  est  d'une 
abondance  extrême ,  elle  fournit  plus  de 
25,000  pieds  cubes  d^eau  toutes  les  2* 
heures.  Quoique  Sidoine-Apollinaire  ait 
parlé  de  ces  eaux  en  fort  bons  termes,  et 
que  M.  BerHiier  les  ait  analysées,  on  Ici 
emploie  néftntieinto  fort  peu  eoomie  mé& 
dtoaaientt.  let  IkalUftMi  dd  pays  tebor* 
nent  à  en  Mw  \k  t^Mf  delà  8é4ean. 
te  cent  ce«tfmniat  di  petitet  qiunfi' 
tétde  litttete  de  sonde,  tont-eailM^ 
àlite'di^tMii^ètdtepli%  «nfOidilMK 
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gnësie,  un  peu  de  cbaux  et  d'oxyde  de  fer. 
Les  canaux  dans  lesquels  cette  eau  cir- 
cule renferment  fréquemment  une  pyrite 
de  fer  tort  curieuse  sur  la  formation  de 
laquelle  les  théoriciens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord.— On  devrait  essayer  de  cette  eau 
dans  les  rhumatismes  chroniques,  dans 
les  paralysies  locales  sans  altération  du 
cerveau,  et  dans  les  phlegmasies  lente» 
êeB  organes  internes.  U  n'edste  encore 
que  quelques  Indgneires  à  C9iaades-A^ 
foes,  et  c*eat  pcmci|MlcBient  à  H.  FaK 
gère^fu'on  en  doit  rélabUssement^Les 
sources  de  Chaudes-Âigoet  n'ont  guère 
été  utilisées  jusqu'à  présent  que  pour  des 
usages  industriels  ou  dmnestiques  :  4M& 
les  détourne  dans  des  canaux  ;  on  les  con- 
duit dans  des  usines  ou  dans  de  simples 
maisons,servant  de  rendez-vous  commun 
et  de  lieu  d'assemblée  dans  les  longues  et 
froides  soirées  d'hiver.  Cette  eau  sert  à 
blanchir  des  laines,  à  lessiver  le  linge,  à 
tanner  el  corroyer  le  cuir,  et  principale- 
ment à  aviver  les  couleurs  qu'emploient 
les  teintuiim  et  les  chapeUen»  à  cause 
des  sels  mavtiaaxet  alcalins  qu'elles  reod- 
lent.  Cette  ean  pourrait  de  mène  servir 
à  des  incubations  artificiellesy  ainsi  qu'à 
différents  autres  nsages  économiques. 
Après  cinq  minutes  ^immersion»  un  œuf 
y  durcity  et  les  aliments  peuvent  y  cuire. 
Enfin  les  sources  bouillantes  de  Chaudes- 
Aiguës  y  ainsi  que  M.  Berlhier  l'a  dé« 
montré,  tiennent  lieu  d'une  forêt  fort 
étendue.  Isid.  Bourdon. 

CHAUDIÈRE  (écon.  domest.  et  arts 
indust).  Dans  l'économie  domestique,  la 
chaudière  ou  marmite  est  un  ustensile 
tellement  connu  et  d'un  usage  si  vul- 
gaire qu'il  est  inutile  de  s'occuper  ici  de 
sa  description,  ^ous  rappellerons  seule- 
ment que  les  chaudières  en  cuivre  rouge 
employées  dans  les  cuisines  des  gens  ri- 
cbes  ou  aisés ,  et  pour  lesquelles  un  éta- 
mage  parfait  est  indispensable,  ne  sont 
pas  exemptes  de  danger,  à  cause  de  la 
détérioration  continuelle  de  l'étamure  et 
de  l'attention  que  les  domestiques  doi- 
vent apporter  à  son  renouvellement. 
Banales  petits  ménages ,  autant  par  éco- 
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qu'inspire  l'emploi  des  marmités  en  terre 
cuite ,  on  substitue  généralement  au  cui- 
vre diverses  espèces  de  poterie  recou- 
vertes d'un  vernis  plombifère.  L'usage 
de  ces  vases  est  peut-être  encore  plus 
dangereux  que  l'emploi  des  marmites  de 
cuivre.  Le  vernis  qui  les  recouvre  est 
très  facilement  attaquable  par  tons  Ice 
corps  gras,  et  quoique  en  général  l'es- 
pèce d'empoisonnement  qui  en  résulte 
soit  lent  et  ne  se  manifeste  pas  avec  dei 
lymptémes  violents ,  nous  n'héntons  pue 
à  dire  qu'il  y  a  plus  à  craindre  les.effets 
des  marmites  de  terre  vernissés  que  ceux 
des  chaudières  de  cuivre  étamé.  En  fait 
de  poterie  »  on  ne  devrait  jamais  substi- 
tuer au  cuivre  les  vases  de  terre,  qu'en 
faisant  choix  de  ceux  en  grès  dur  ou  en 
porcelaine  opaque,  sans  aucune  couverte 
métallique,  mais  cela  n'aurait  rien  d'é- 
conomique. Un  funeste  préjugé  s'oppo- 
se encore  généralement  à  l'emploi  de  U 
fonte  de  fer  pour  les  ustensiles  culinai- 
res ;  on  pense  mal  à  propos  que  les  ali- 
ments y  contractent  le  goût  de  1er  ;  cèb 
n'est  vrai  que  des  aliments  acides,  et  In 
matière  du  pot  au  feu  n'est  pas  dans  ce 
eu.— >Dans  les  arts  industriels  ^  la  ma- 
tière et  les  formes  variées  des  chaudière» 
sont  diosesfort  importantes  pour  les  ré- 
sultats qu'on  veut  obtenir.  Quant  à  lu 
matière  ,  la  considéiation  d'économie 
dans  le  prix  n'est  pas  seule  déterminan- 
te ;  car  toutes  les  opérations  ne  peuvent 
se  faire  indifféremment  avec  des  vases 
d'un  métal  quelconque  :  les  acides,  les 
sur-sels ,  qui  attaqueraient  promptement 
le  cuivre,  l'étain,  le  fer,  le  zinc,  ne 
peuvent  être  concentrés  que  dans  du 
plomb,  et  il  faut  se  résoudre  à  l'emploi 
de  chaudières  de  ce  métal  si  mou ,  si  in- 
commode dans  les  manœuvres,  si  fusi- 
ble ,  et  par  conséquent  si  si^Bt  à  acci- 
dents ,  aussitôt  que  les  liqueurs  se  con- 
centrent •  et  qu'il  commence  à  se  foimcr 
des  dépôts  insolubles  sur  les  parois  ex- 
posées à  l'action  directe  de  la  diaallè* 
— Qnapd  les  sujets  sur  lesquels  on  opère 
n'ont  pas  d'action  dissolvante  bien  sen- 
sible sur  les  métaux  facilement  oxydables 

OU  iolubl^  dm  les  priAâp«i&  «odci. 
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le  cMx  itilo  i<aénl€meiit  entre  le  fer 
iMttii  et  le  coivfe ,  l'un  et  l'antre  d*un 
emploi  dnnble  et  eoaunode.  C'est  alon 
le  question  d'économie  qui  reste  seule  à 
délMttrei  .les  btses  du  cilcul  peuvent 
"varier  selon  les  diconslances  et  les  lo- 
calités. Ce  qui  décide  presque  toujours 
en  fâveur  du  cuivre ,  c'est  que  le  vase 
ueé  de  ce  dernier  métal  conserve  enooce 
une  assez  grande  valeur  ;  les  morcemtx 
en  sont  bons ,  dit-on  en  termes  de  fa* 

.  brique ,  tandis  que  la  vielle  tôle  mérite  à 
peine  d'être  recueillie.  Dans  certains  cas, 
la  fonte  de  fer  remplace  convenablement 
et  avec  économie  la  tôle  battue  ;  mais 
pour  beaucoup  d'opérations  cUe  reste 
sujette  à  un  grave  inconvénient  :  c'est  sa 
fragilité  dans  le  passage  d'une  tempéra- 
ture élevée  à  une  autre  beaucoup  plus 
liasse  ;  et,  ce  qui  souvent  n'est  pas  moins 
à  redouter,  elle  est  fort  su|etle  à  se  voi- 
ler, à  se  défonner  par  l'action  delà  dn- 
leor  loag  temps  oonttnnée.  S*afit4l  de 
cihaudièics  dfens  lesquelles  il  y  ait  à  eei»* 
eer  des  vapeurs ,  la  fonte  ayant  infini- 
ment moins  de  tënacilé  que  le  fer  battu 
on  le  cuivre ,  il  faudra  propofftienner  l'é- 
paisseur des  parois  à  ce  qui  manque  an 
métal  en  résistance ,  et  dès  lors,  non  sei^ 
lement  les  chaudières  seront  d'une  ma- 
nœuvre embarassante  ,  mais  il  pourra 
même  arriver  un  terme  oiiil  n'y  aura 
plus  d'économie  dans  le  prix  de  la  matiè- 
re; car  il  est  reconnu  que  pour  obtenir 
une  résistance  égale  il  faut  aux  vases 
de  fonte  environ  quatre  fois  l'épaisseur 
de  la  t61e  et  cinq  fois  celle  du  cuivre.-* 

*  il  serait  superflu  d'énumérer  toutes  les 
formes  des  dmudières  employées  dans  les 
différents  travaux  des  usines.  On  en  par- 
lera à  l'articie  dednque  genre  de  fabrien- 
tion  ;  dans  cèlni-ei,  qui  est  eansacré  à  des 
généralités,  bomone-nous  à  ranger  ton- 
tes les  chaudières  sous  des  titres  corres- 
pondants à  leun  appropriations  princi- 
pales. Nous  avons  ,  1*^  les  chaudières 
pour  le  simple  échauffement  des  liquides 
et  la  macération  de  diverses  substances , 
les  bains  de  teinture,  etc. ,  etc.  ;  il  con- 
vient de  donner  à  celles-ci  la  plus  gran- 
de profondeur  compatible  avec  ia  facilité 
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des  manimvres,  et  de  mettre  à  profit  dans 
leur  chauffe  tous  les  produits  gazeux  con- 
densablët  de  la  combustion,  qnHm  leim 
circuler  sur  la  plus  grande  étendue  poss^ 
Ue  des  surbees  externes  de  la-cbaudière. 
S*  Les  cbaudièrcs  destinées  à  l'évaporn- 
tkm  des  suketanees  qu'on  a  intérétde  te- 
cueillir  dans  des  récipients  ou  de  celles 
qu'on  veut  employer  à  l'étatde  vapeur  e»> 
pansible  appliquée  comme  force  motrice  : 
ce  dernier  cas  embrasse  la  vaste  série  de 
bouilleurs  des  machines  à  vapeur.  Sous 
un  point  de  vue ,  l'alambic  qui  sert  aux 
distillations  est  aussi  une  chaudière  éva- 
poratoire. — Pour  cette  deuxième  caté- 
gorie de  chaudières ,  les  conditions  de  la 
chauffe  changent  totalement.  Le  liquide 
contenu  dans  le  vase  cesse  d'être  un  ré- 
servoir de  chaleur ,  il  s'agit  d'évapora- 
tion:  or ,  cenme  elle  ne  se  fait  que  par 
rapport  à  la  surface  Ubie ,  il  Isut  donner 
hcelle-^ ,  proporUoondlement  h  la  ma»* 
-te  du' liquide,  le  plus  grande  étendiie 
possible  :  les  diaudièree  scient  donc 
aplaties  et  très  peu  profondes.  Pour  les 
bouilleurs  des  machines  à  vapeur ,  on  a 
généralement  adopté  aujourd'hui  la  lèc^ 
me  cylindroVde  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  son  type  d'après  les  autres  né- 
cessités du  travail.  La  tôle  de  fer  em- 
ployée à  la  confection  des  chaudières  à 
vapeur  doit  être  de  la  meilleure  qualité» 
exempte  de  ;;a///c.f  ou  gerçures,  et  bien 
malléable.  On  en  emploie  qui  porte  jus- 
qu'à sept  lignes  d'épaisseur^  elles  sont  dé- 
coupées à  Taide  de  fortes  cisailles  muës 
par  un  courant  d'eau  ou  par  une  nroebi- 
ne  à  vapeur,  et  les  bandes  sont  large- 
ment superposées  ven  les  joints  et  rivéea 
à  double  rang  de  rivets  frappés  à  freid« 
8>  Les  évapontoîres  se  divisent  encore 
en  une  autre  section,  demandée  par  les 
évaperations  dans  lesquelles  il  n'est  pas 
question  de  recueillir  le  produit  vaporK 
sahle,  maisseulementd'en  débarrasser  la 
matière  utile  qui  reste  dans  la  chaudière, 
et  qu'on  a  intérêt,  soit  de  concentrer  ou 
m^me  de  dessécher  toul-à-fait  :  tels  sont 
les  cas  de  fabrication  des  sels,  du  sucre , 
des  colles  ,  etc.  ,  etc.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'influence  de  la  suriace  libre  se 
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tnfréàmkt  tamn  M ,  ci  «tt  chraiikte 

^aé€  «fee  «tUfe  oooikiiBliUe,  teiie» 
.p«ur  l€  maiiitiiuii  de  TeHët,  utile,  qofe 
4'évaporation  soit  la  plus  prompte  possih 
Jik  et  qa'oa  applique  dans  le  rhanffage 

le  plus  baut  degré  de  clialeur;  en  un  mot, 
^u'on  brûle  au  même  instant  la  plus 
grande  quantité  de  combustible,  il  fau- 
dra chercher  à  tirer  parti  de  la  chaleur 
qu'entra înentavec  eux  les  produits  gazeux 
ou  vaporeux  de  la  combustion  ;  de  la  la 
nécessité  de  disposer  à  la  suite  des  chau- 
■dières  placées  sur  le  premier  pUn  des 
^BttBMttX ,  et  qu'on  appeUt.lei  «^«M- 
'êOnm  {émiikBiê  de  oMmfttmlim )», 
^^«InpdiftiMlîèrei^Utei  prépttrmnêtâif 
»4tM  lÉMiaûlM  li  -lli|nidn  i'dchênfiHii 

'let  pMBièills«'«t  donnera  même*  daiif 
.^nooup  de  cas ,  lion  à  mm  dKtptftlâon 
I  ignaid^^rafele.  Il  va  sans  dire  que,des  pr4- 
•  parantes  ,  les  liqueurs  sont  transportées 
encore  chaudes  dans  les  réduisantes  , 
après  que  celles-ci  ont  été  vidées.  IVous 
devons  répéter  ici  qu'on  n'arrive  à  tou> 
te  l'économie  possible  de  temps  et  de 
combustible  dans  le  travail  des  évapora- 
.Hons ,  qu'en  prrocurant  celle  d'au  moins 
,J0O  }à^9gnmmn  d*«iii  ]ptr  Imom,  pour 
.«n  inètBf  ôiivé  de  jiuclaM  d#  dwÂ^ 
Jlett  «n  fteeédé  oMvmi  dent  l'aiw 
.eMMseiee-  d(^  à  t'étepdoi  eyeouve  n- 
.fiàiU  bies  jmtifijtefnr  k  «iiooès  c|i  IV 
jnéUontioD  qu'il  procure  dans  les  pr»- 
dnjts  de  lebrieatw  en  gMcal.  Ge.p»^ 
.effdé  tend t  non  seulement  à  uneimmeor 
KC  économie  de  combustible  ,  à  simpli* 
Acr  le  travail ,  à  l'exempter  d'accidens 
fâcheux ,  mais  encore  il  offre  le  moyen  de 
substituer  à  de  vastes  chaudières  en  mé- 
tal ,  toujours  fort  coûteuses  et  sujettes  à 
détérioration,  des  cuves  en  bois  ou  en 
maçonnerie  chauffées  à  l'aide  d'un  appa- 
ral  de  bas  prix.  Ou  voit  sans  doute  qu'il 
e«t  ici  question  de  la  dissolution  de  la  va- 
peur d'eau  dans  les  liquides.  Nous  ré- 
servonspour  l'article  coiXE  (prepanUiom 
de  la)  ce  que  nous  avens  à  dire  à  ce  su- 
jet ,  perce  qf»  ce  (réveil  q^dciel  effire  un 
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«emple  ÉrdffpMil  et  UêSIê  k  wtMc  dk 
«noii<if#«fefi4b'et'de- iU'perfecllDll  ^iii 
jpeiÀiéwilterderempleifefMeédé  dam 
vue  multitude  de  fsbvieatienft  dWévees. 
Ces  généralités  ,  quelques  iracoeardes 
,  -qiàe  nous  soyons  forcé  de  les  donner  ,  em- 
ibiusseut  tous  les  ràs  de  oonstructionu 
diverses  de  chaudières ,  et  suffiront  pour 
préparer  à  l'intelligence  des  applications 
quand  elles  se  présenteront  dans  leur  or- 
^re  alphabétique.  PKLoczEpère. 

CHAUDRON  (de  ccUdarium) ,  vase 
déforme  cylindroïque  en  cuivre  ou  lai- 
ton, fait  au  marteau,  qu'onporte  ou  qu'on 
suspend  au  moyen  d'une  anse  mobite. 
'd-après  GiAUDuouuise.  )  T» 
'  CiMmÉow  uésemeirte  ut  DuecwcLm 
«dhinidmis  léiMminite  de  Sodaitt  {F',  ee 
«M  )eM  été  frèi  ftnMUf  duie  rentiqui- 
Teîeibdeeefiptieu  qu'eu  eu  iMiaire 
•deus  Etietae  dè  fiynnosi  Hy  «vuità 
DodoUe  deux  oélomes  parallèles  el  pro- 
ches l'une  de  l'cutre.  Sur  l'oie  de  tes  es* 
lonnes  ëlait  un  vase  de  bronse  delà  grss»- 
deur  oïdinaire  des  chaudrons  de  ce  temps; 
et  sur  l'autre  colonne  une  statue  d'en- 
fant. Cette  statue  tenait  un  fouet  d'airain 
mobile  et  à  plusieurs  cordes.  Lorsqu'un 
certain  vent  vehadt  à  souffler,  il  poussait 
ce  fouet  contre  le  chaudron ,  qui  réson- 
nait tant  que  le  vent  durait;  et  comme  ce 
vent  régnait  ordinairement  ù  Dodone»  le 
•chaudron  résonnait  preique  toujours, 
•CM  de  là  qi^en  il  le  préverbe ,  mirai» 
■wk^odonef  qu'oU  appliquait  à  quelqu'un 
qmpaiiftlttnp,  ou  à  un  bruit  qui  durait 
4nf  ieuf  "«ieiuito.  -  'E« 

CHAUlMHMSiiaiiRyM»  de  Verti- 
«fttt  qui  lait  enmuflein  luuiee  sortss  de 
vases  en  cuivre,  quelquefeie  mène  en  ler- 
blané ,  tôle  de  fer ,  zinc  ,  etc.  L'art  du 
chaudronnier ,  dont  l'origine  rsmenle 
-bieh  au-^deià  du  siège  de  Troie»  ne  jouit 
pas  d'une  haute  importance  parmi  les 
hommes  vulgaires  ;  cependant  celui  qui 
l'exerce  imite  Ic  plus  souvent  les  procé- 
dés de  l'orfèvre  :  une  casserole  se  fait  de 
la  même  manière  qu'un  gobelet  d'argent. 
Le  chaudronnier  fait  des  moules  à  pâtés 
qui,  coBSBie  on  seilf  eonl  «dlkelvenient 
lort  compliqués.  fileitpraMtt  1;  Wbl* 
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es  A  (i 
ÉM  dê  €Blm  li  famt  4^e  fleur,  à*m 
'WilBy  é'on  animal.  L'exposition  des  pro- 
4aSti  de  l'tednfttrk  (U34)  en  a  offert  plu- 
sieurs exemples.  Un  cliaudronnier  de 
•Berlin  exécuta  dans  le  dernier  siècle  un 
quadrige  en  lames  de  cuivre  travail- 
lées au  marteau.  Ce  monument,  chef- 
^d'ieuvre  de  chaudronnerie  ,  fut  apporté 
iOB  France  en  1 806  ;  on  le  déposa  au  Lou- 
vre; les  Prussiens  le  reprirent  en  1S14. 
>— I-^armi  les  opérations  les  ]>lu5 importan- 
tes de  Tart  du  chaudroimier.on  distingue 
celle  du  reireint  (de  resliingerey  reuer» 
Ter);  eU«  eil  fmîtkÊfkem  tliéoi^  mSi 
'fmtVéSdfÈaite 9i9Êt  «ucèt  il  tel  de  k 
^kadàrité  dimle  inaki  etde  lepiwtîfee  r 
•MpfMMM  qu'il  peît  éemÊÊiêé  à  «s  dheii^ 
.dnanier  de  fuie  me  kafuette  de  tam- 
*htm  en  cuivre  battu  ;  il  taillera  dans 
.«M  leuille  de  ee  métal  une  rondeUe  de 
-fruadeur  «oavettJde}  il  denaen  mm^ 
.te  quelques  coups  de  marteau  sur  sou 
•centre  pour  y  former  une  cavité  ;  après 
quoi  appuyant  le  fond  de  celle  cavité 
contre  le  bout  d'une  forte  enclume,  il 
frappera  tout  autour  ;  la  profondeur  de 
la  cavité  augmentera  tellement  que  la 
rondeUe  de  cuivre  prendra  la  forme  d'un 
vase  cylindrique  :  mais  ce  ne  sera  qu'en 
répétant  plusieurs  fois  une  semblable 
muuÊÊim  qu'il  parviendai  à  diHiev  à 
•k  beciwlle  le  ienne  et  lea  dinentiene 
4eBMiiiAief.— -L'eféfatien  du  reireint  ee 
«eonfeit  aieément  quand  en  e  qnelqne 
.eenneieaenee  de  k  niMve  deinidtaui, 
.«leie  el.vpiii  déiiiee  eft  aveit  nne  idée 
bsenr  neltet  prenei  de  U  dre  molle ,  fofw 
uee-en  un  disque  de  peu  d'épaisseur, 
•ne  tcra  k  vepréseatolieD  de.  la  ronéaàk 
de  cuivre  ;  placez  le  cratrc  du  disque  sur 
le  bout  d'un  bâton  ou  cylindre  un  peu 
gros;  pressez  avec  le  doigt  la  cire  tout 
autour  du  bâton  en  commençant  vers  le 
-bout  et  descendant  progressivement  ;  vo- 
.Ire  disque  prendra  la  forme  d'un  cylin- 
dre, c'est  évident.  Pour  le  rendre  plus 
long  et  d'un  diamètre  plus  petit,  vous  le 
•plaoerex  sur  un  bâton  de  moindre  grot- 
•dcnr  que  k  prfeédinti  et  tuus  opéreree 
de  k  même  menîère*^-«Dens  eei  epéra^ 
iioM»  TM  doigU  leiMt  i'Apiidmjnar^ 


1  }  /OttiL 
lMa.4tt  (Oiattdronnier.^^iei^Mueroke» 
Jes  matwtearks  ehaudrons,  se  font  avec 
■des  pkquea  de  euivre  rctrciutes;  quelque- 
fois on  brasefti.  ce  mol),  le  fond  de  ces  va- 
ses,surtout  quand  on  les  raccommode. Les 
chaudronniers  font  aussi  en  cuivre  battu 
des  vases  sphériques,  des  bouteilles  à  col 
étroit.  Il  y  a  certains  de  leurs  ouvrages 
dont  l'exécution  présente  au  premier 
abord  de  grandes  diliicuiLés  ;  nous  vou- 
lons parler  des  tubes  contournés  euG^ 
comme  les  anses  des  arroseûra,  en  en  tî» 
w  be<cben,  tek  que  ke  terfoilini  qni 
lent  fertie  dea  akttbkf »  en  bîoi  kt  t«i* 
beedeâcef>deeheaie»deittenyettei»ete. 
JX  est  incenHeskbk  que  etf  inatru- 
«MnU  tecnt  .d'ekwd  emtrnits  par  des 
diendinnnmrii  Yeidi  k  SMien  bien  sim- 
ple qu'on  emploie  ponr  ^nere  la  dift- 
onllfr  :  le  chaudronnier  vcutHl  faire  un 
serpentin^  il  forme  d'abord  un  tube  de 
cuivre  d'une  longuenr  et  d'une  grosseur 
convenables,  puis  il  coule  dans  l'intérieur 
-de  ce  tube  un  mastic  composé  en  très  gran- 
de partie  de  bitumejlorsque  la  matière  est 
figée,  le  lube  de  cuivre  peut  être  traité 
comme  un  cylindre  de  matière  ductile  et 
à  peu  près  homogène.  Ainsi  donc,  l'ou- 
vrier roule  le  cylindre  sur  un  arbre^ 
comme  vous  ferles  un  fil  de  ki  deat  veflif 
maadfkikiw  vatire^tam  Mr  un  bâ^ 
len.  Le  cniwe  n'étant  pee  intiesenMOt 
âié  enmeilk^ilieknnedea  plUdene 
l'intérieur  dci  •pîiet  du  lerpentui»  mek 
•nlei  fait  aiiéinent  dlipeiaitM  à  pclik 
coupe  de  merCeBtt.Cela  fait  on  metk  toni 
enrkte;kine«li'oldnd,  sortdet  cavi- 
tés qui  le  contenaidnty  et  leierpentiH  est 
terminé.  Les  entes  des  urrosoira  se  font 
de  la  même  manière  ;  quand  elles  sont 
terminées  on  les  remplit  ordinairement 
de  plâtre  pour  les  rendre  moins  sujetlea 
à  cire  bossuécset  déformées  par  les  choc» 
qu'elles  peuvent  recevoir.  —  Autrefois, 
on  faisait  usage  de  plomb  au  lieu  de  mas- 
tic, mais  aujourd'hui  les  chaudronniers 
donnent  la  préférence  à  ce  dernier  à  eei^ 
£6  de  sa  légèreté  relative  au  poidi  4m 
|teb.  Le»  kbricenis  en  intinunenk  de 
«rtisique  en  tuâvie  donnent  eu  œntrairt 
k  fMmm  qu  FfM*»  Ld.tuee  de 
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cuivre  ponvânt  commiuuquer  «ox  ali- 
aents  qu'on  y  fait  cuire  des  principet  fu- 
nestes à  la  santé,  on  est  obKgé  de  reoou^ 
Yrirlenr  Intérieur  d'une  couehe  d'étain» 
métal  à  peu  près  innocent  :  les  chaudron- 
niers se  chargent  de  cette  opération  ;  on 
la  trouvera  décrite  tout  au  lonf  au  mot 
Etàmagk.  'Tetssèdre. 

CHAUFOURetCHAUFODRINIER. 
On  donne  le  premier  de  ces  noms  à  l'u- 
sine ou  à  l'atelier  où  se  prépare  la  chaux  ; 
le  chaufournier  est  l'industriel  qui  se  li- 
vre à  cette  fabrication,  (^o^ez  l'article 
CHAUX  ci-après.  ) — ^  On  peut  consulter 
pour  les  opérations  techniques  de  l'art 
du  chmtfmmier  un  excellent  traité  de 
M.  Pelouie  sur  ce  sujet ,  lequel  fait  par- 
tie d*nn  volume  qui  contient  en  outre  la 
description  des  arts  du  briquetier,  du 
tuUieretdu  charbonnier.  (Phrb,  1829, 
in-1 3  :  avec  fig.  Frii  4  fr.  60  e.  )  Z. 

CHAUFFAGE  (écon.domest.).  Tout 
emploi  de  combustible,  dans  le  but  d'é- 
lever la  température  dans  un  milieu  quel- 
Cmquc,  peut  être  appelé  chau/fage,Mùs 
l'article  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement n'a  pas  cette  généralité.  Nous  en 
restreig^nons  l'application  aux  besoins 
purement  domestiques,  c'est-à-dire  au 
chauffage  d'iiiver  pourlcslieux  d'habita- 
tion. —  A  l'arlicle  I'ûlkneaux  d'usines, 
d'autres  données,  d'autres  conditions, 
linon  d'autres  principes ,  seront  offertes 
nu  lecteur.  Nous  écartons  même  de  la  vue 
qu'il  s^agit  actuellement  d'embrasser  les 
moyens  trop  vulgairement  connus,  etqoi 
•e  reproduiront  d'ailleurs  aux  mots  €■■- 
iiuéi,  PoiLB ,  etc.  n  va  être  ici  ques- 
tion seulement  de  cette  série  particulière 
d'appareils  appelés  calorifères,  dénomi- 
nation qui  ne  devrait  cependant  pas  être 
exclusive,  rigoureusement,  car  une  che- 
minée est  aussi  un  calorifère,  de  l'espèce 
la  plus  désavantageuse  à  la  vérité;  le  poêle 
ordinaire  est  encore  un  calorifère ,  et 
c'est  surtout  à  uu  grand  nombre  d'appa- 
reils ingénieux  et  économiques  que  cette 
qualification  convient  d'autant  mieux 
que  plusieurs  approchent  de  très  près  du 
but  qu'on  peutatteindret  tels  sont  la  che- 
aûnée  de  Désamod,  le  poêle  de Gum- 
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deaUf  rappaieilHinet^etc,  etc-^ooi- 
qu'il  en  soit,  nous  ne  décrivons  ici  que 
1»  le  calorifèie  dit  à  oîr;  2»  celui  dU  à 
mouvement  ascensionnel  d^etMiiftUde  ; 
«td^enin  le  calorimètre  à  va;7eur  tVeaui 
nous  jetterons  enfin  un  coup  d'oeil  rapi- 
de sur  quelques  autres  modes  de  chauf- 
fage des  appartements,  plutôt  cnrieux 
que  vraiment  utiles  et  praticables ,  mais 
dont  cependant,  dans  ces  derniers  temps, 
l'attrait  de  la  singularité  et  l'engouement 
pour  tout  ce  qui  paraît  nouveau  n'a  pas 
laissé  que  de  faire  sérieusement  proposer 
l'emploi.  •—  La  première  considération 
qui  doit  régler  une  construction  calori- 
fique est  le  v^ume  d'air  qu'on  a  besoin 
d'échauffer  pour  atteindre  le  but  et  ne 
pu  le  dépasser.  A  cet  égard,  l'expérience» 
confirmant  presque  rigoureusement  la 
théorie,  a  prîfkvé  qu'il  snfisalt  générale- 
ment  par  heure  àun  individudeeorpulmi- 
ce  moyenne  et  d'une  constitution  nor- 
male ,  d'absorber  nn  volume  d'environ 
16  */i  mètres  cubes  d'air  pour  respirer  à 
Taise.  La  quantité  de  chaleur  correspon- 
dante (  en  raison  des  capacités  comparées 
des  deux  fluides  airti  eau  pour  le  calori- 
que) est  égale  à  0,25  de  celle  nécessaire 
pour  échauffer  au  même  degré,  du  moins 
dans  les  limites  des  basses  températures, 
un  poids  d'eau  égal  à  celui  de  ce  volume 
d'air.Dans  descirconstances  ordinaires,OQ 
•ait  encore  qu'il  faut  ajouter  à  cette  quan- 
tité de  chaleur  environ  un  cinquième  de 
la  quintité  totale  de  la  masse  d'air  conle- 
iiue  dans  l'appartement,  midtifdiée  par  lu 
différence  de  température  du  dedans  au 
dehors  i  celte  addition  est  demandée  à 
cause  des  déperditions  de  dbdeur  i  tra- 
vers les  murs  et  lesplalonds.  Ainsi  donc» 
supposons  la  température  de  l'air  ext^ 
rieur  à  6"»  —  0»  lorsqu'on  veut  élever 
celle  de  l'air  intérieur  à  12o  -|-  0°  et  l'en- 
tretenir constamment  à  ce  degré.  La  ca- 
pacité de  l'appartement  =  200  mètres. 
Nous  supposerons  en  outre  qu'on  a  be- 
soin d'opérer  en  même  temps  un  renou- 
vellement continuel  de  ()40  mètres  par 
heure.  Sur  ces  données,  on  aura  à  échauf- 
fer par  heure  640  mètres  cubes  X  1  k.  ,3 
(poids  du  mètre  cube  }ss  892  k.  »  dontla 
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didcur  ipédfiqns  etf  eorreipondante  à 
celle  da  quart  par  oonpeniflonavec  I'cau, 
c'eil*k-dire  =:  208  k.  d'eau;  or,  oet 208  k. 
ëlevésdel7»toiil  17  X  308  s  858i6  imi- 
tés, l'unité  de  dialeur  étant  un  kilogr. 
d'eau  élevé  d'un  degré  centigrade  détenu 
péiatnie.  JNous  ajouterons  à  cela,  comme 
nom  venons  d'en  indiquer  le  besoin ,  à 
cause  de  la  déperdition  par  les  murs  et 
plafonds,  environ  un  cinquième  de  la 
niasse  d'air  multiplié  par  la  différence  de 
température  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ; 
soit  donc  200  mètres  cubes  d'air  pesant 
260  k. ,  le  cinquième  =  52  X  1 7  (  diff. 
de  temp.  )  =  88  '» ,  et  ajoutant  ces  der- 
nières unités  de  chaleur  à  3,â3G,  on  aura 
4420  unités  de  chaleur  à  produire.  Or, 
s'agit-il  de  fdxe  mage  de  liooille  pour 
comlmstible ,  nom  savona  qu'en  moyen- 
ne un  kilogramme  de  ce  combustible 
mis  comptètemcnt  à  profit,  lorsqu'il  est 
de  bonne  qnsiité,  développe  dans  sa 
combustion  7040  unités  de  chaleur. 
Donc  ^=026;  ou,  en  d'autres  termes, 
620  grammes  de  houille  consumés  par 
beare  suffiront  pour  échauffer  à  12ounap- 
parteraent  d'une  capacité  de  200  mèl.  cu- 
bes dont  on  renouvellerait  l'air  en  totali- 
té plus  de  trois  fois  dans  la  même  heure  , 
la  température  extérieure  restant  con- 
stamment à  5°  au-Kiessous  de  zéro.  Voilà 
au  maximum  le  résultat  théorique  ;  maig 
c'est  dans  la  supposition,  malheureuse- 
ment trop  souvent  démentie  dans  la  pra- 
tique et  même  presque  impossible  à  réa- 
liser complètement,  d'une  construction 
pyrotechnique  exempte  de  déperdition 
de  la  chaleur  utile  :  on  yerra  au  mot 
GflBMuiii  combien,  par  exemple,  même 
pour  les  plus  parfaites,  on  s'éloigne  du 
résultat  ci-dessns  indiqué,  puisqu'elles 
n'utilisent  pas  en  général  plus  de  0,002 
de  la  chaleur  développée  par  les  combus- 
tibles. Mais  nous  ne  devons  nous  occu- 
per ici  que  des  calorifères  ainsi  spéciale- 
ment dénommés.  i°  Celui  appelé  calori- 
fère à  air  est  principalement  en  usage 
pour  chauffer  l'intérieur  des  grands  ate- 
liers, les  magasins  vastes,  les  étuvcs  des 
umidonniers  et  des  raffineurs  de  sucre, 
loi  séchoirs  des  papeteries ,  les  ateliers 


I  )  cha: 

de  Manchisiigcctde  UancUiierie^  de.  ^ 
On  s'en  sert  aussi  pour  les  salles  de  spec- 
tacle, les  vastes  lieux  de  réunion.  En  ce 
genre,  la  Bourse  de  Paris  ottire  un  beau 
modèle.  Cet  appareil  a  élé  construit  sous 
nos  yeux  dans  les  ateliers  de  Blanby-Wii- 
son  aux  carrières  de  Charenton.  Le  prin- 
cipal avantage  d'un  calorifère  est  de  pou* 
voir,  à  l'aide  d'un  foyer  unique ,  porter 
la  température  qu'on  désire  à  tous  les  éta- 
ges d'un  même  édifice,  et  d'y  entretenir 
une  grande  égalité  de  température. Quant 
aux  principes  généraux  de  construction  , 
rappelons-nous  ce  qui  a  été  établi  plus 
haut  :  puisque  la  chaleur  spécifique  de 
l'air  n'équivaut  qu'à  peu  près  à  0,26  de 
celle  de  l'eau ,  et  que  le  poids  spéci&que 
du  premier  est  à  celui  de  la  seconde  com- 
me 1000  : 1,8,  on  peut  voir  tout  d'abord 
que  la  chaleur  d'un  volume  donné  d'air 
n'équivaudra  qu'à  moins  d'un  à  0,00S  de 
celle  d'un  égal  volume  d'eau  ;  d'oli  suit 
la  nécessité,  dans  la  production  de  l'effet 
calorifique  ,  d'échauffer  une  quantité 
énorme  d'air  pour  qu'il  puisse  eommunif 
quer  aux  corps  environnants  ce  que  ceus> 
ci  auraient  pu  emprunter  h  l'eau.  La  sur- 
face de  chauffe  doit  donc  être  comparati- 
vement immense.  Il  conviendra  encore 
d'employer  pour  la  matière  des  conduits 
un  métal  bon  conducteur  du  calorique. Le 
cuivre,  sous  ce  rapport, comme  sous  celui 
de  la  ténacité  et  de  la  résistance,  offre  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  parmi  les  métaux  à  bon 
marché.  Pour  les  salles  de  spectacle,  les 
hôpitaux,  les  grands  ateliers,  oh  l'air  est' 
vicié,  usé  même  par  le  s^our  d'un  grand 
nombre  d'individus,  il  est  toujours  utile 
et  souvent  indispensable  de  le  renouve- 
ler sans  cesse.  Dans  ce  cas,  il  serait  bon , 
sous  le  rapport  de  l'économie  de  combusti- 
ble ,  de  disposer  les  choses  de  manière 
que  l'air  ambiant  ne  pût  s'introduire 
de  l'extérieur  dans  le  foyer  de  la  combus- 
tion qu'après  s'être  déjà  en  partie  échauf- 
fé par  le  passage  sur  les  surfaces  des 
tuyaux  qui  portent  au  dehors  les  produits 
gazeux  de  cette  combustion,  en  les  dé- 
pouillant d'une  portion  de  la  chaleur  que 
ces  produits  entraînent  toujours  en  pure 

perte*  A  moins  que  des  motifs  de  sacii- 
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fier  rëconomieà  la  commoditt5  ou  'aVclé- 
^nce  ne  s'y  opposent,  on  fera  bien  d'ail- 
leurs d'éviter  de  placer  le  fo\  er  dans  un 
appartement  où  l'on  n'utilise  pas  la  cha- 
leur ,  comme  souvent  cela  a  lieu  ;  car, 
dans  ce  cas,  on  perd  de  la  chaleur  par  les 
-parois  des  fourneaux  ;  et  il  est  toujours 
Avantageux  de  placer  la  bouche  da  foai^ 
Min  à  VéUétknt,  afin  que  lê  ferWcè 
d'entretien  puisse  te  faire  sans  donner 
lien  à  Tonverture  Iréqfuente  des  porte* 
de  rappartement,  ce  qui  occasionne  dû 
reftoidissenient  Noos  avons  parlé  de  la 
quantité  théorique  et  absolue  de  dégage* 
ment  de  chaleur  par  les  coBdin8tibles.Gi^ 
tout  nmtntenant ,  pour  la  gouverne  des 
personnes  qui  voudraient  établir  un  ca- 
lorifère ,  les  résultats  pratiques  obtenus 
avec  un  calorifère  de  bonne  construction , 
Dans  cet  appareil,  on  a  fait  arriver  l'air 
extérieur  sous  les  conduits  chaufTés,  près 
^de  l*endroit  oii  ces  conduits  se  rendent 
dans  la  chcminde,  et  cet  air  était  successi- 
vement di  fi  g'é  sur  tous  les  tuyaux  en  sens 
inverse  de  la  direction  que  suit  le  courant 
produits  gaséux  de  la  cottliustion. 
Cette  disposition  îest  rationnelle.  On  oh» 
tient  presque  oonsiatunent,  avec  ce  calo* 
irîfère»  un  eHèt  calorique  dans  le  rapport 
tedeus  tiers  de  cé  que promet  lafliéoiie, 
et  c'est  assurément  beaueoup.  Mais  on  a 
eité  un  calorifère  présentant  une  surface 
de  t  mètre  carré  en  cuivre  de  2  millimè- 
tres d'épaisseur,  qui  brûle  6  kilogrammes 
.  de  houille  pour  échauffer  à  50  ^ ,  1 7  9  mè- 
tres cubes  d'air  ou  232  k.  ,7.  La  chaleur 
passée  dans  l'intérieur  de  la  chambre  est 
donc  X  50  =  2908  unités  seulement 
tandis  que  la  chaleur  dégagée  par  le  com- 
bustible est  6  X  7050  —  42S00;  donc  on 
n'utilise  que  -'-[l]  ou  seulement  0,G87S  de 
l'effet  théorique.  Ces  grandes  difTércnces 
ont  en  général  fait  succéder  le  décottra- 
«ementàun  premier  engouement,  peut- 
être  poussé  trop  loin  pour  hs*  calorifère  i 
air ,  ai  commode  et  d'un  emploi  si  sèr  et 
si  exempt  de  dilficultés  dans  le  service. 
Mais  on  ne  réfléchit  peut^tre  pas  asseï 
^luï  ces  résultatsdéiavantageui  n\Nit  lieu 
que  lorsqu'il  est  question  de  fcmpératu<^ 
m  élevées  à  communier  k  Tair  des  ap» 
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parlements. Dans  le  cas  que  nous  citons, 
cette  température  va  jusqu'à  ôO»;  donc 
il  doit  se  faire  une  perle  énorme  de  cha- 
leur par  les  parois  des  rtinrs  et  par  les  con- 
duits des  produits  f;azeux  de  la  combus-* 
tion.  Pour  ces  hautes  températures,  c'est 
le  calorifère  ù  vapeur  d'eau  qn'Heonrrieiit 
d'employer  ;  celui  à  air  doit  être  réserré 
tui  températures  qu'on  Tcut  obtenir  an*- 
dessous  de  20  «.  Mais  dans  ce  cas»  et  prin- 
cipalement sous  le  rapport  d'économie 
de  combustible,  la  vapeur  aqnease  doit 
ttre  employée  sons  une  pression  plut 
grande  que  celle  d'une  seule  atmosphère  ; 
tendis  qUe  les  appareils  dont  il  est  ici 
question  ne  fonctionnent  qu'avec  la  ten- 
sion d'une  satUt  augmentée  uniquement 
du  poids  nécessaire  pour  surmonter 
la  résistance  des  frottements  de  la  va- 
peur contre  les  parois.  (  V.  Pompk  a  feu 
ctVAPErR.) — 2<> Calorifère  (Veaii  a  l'état 
de  liquidité.  L'eau,  de  même  que  l'air  et 
tous  les  fluides,  conduit  très  mal  le  calo* 
rique.  Mais  dans  le  mouvement  de  tran- 
slation de  ses  molécules  elle  le  charrie  en 
quelque  sorte  ;  or,  quand  on  applique]! 
Chaleur  à  dé  l'eau  contenue  dans  nn  tu- 
be, les  parties  les  premières  éefaauiréei 
se  dilatent,  et,  devenant  par-ll  spécifique' 
ment  plus  légères,  gagnent  la  partie 
haute  du  tube  ;  elles  y  restent  jusqu'à  ce 
qu'ayant  perdu  de  leur  chaleur,  qui  s'in« 
filtre  au  travers  de  l'enveloppe  métallique 
et  va  échauffer  l'air  environnant,  elles 
redeviennent  comparativement  plus  pe- 
santes et  retombent  au  fond  du  tube,  en 
faisant  place  à  d'autres,qui  plus  tard  ont 
été  échaufTées  à  leur  tour.  De  nouveau, 
les  premières  s'échauffent,  gagnent  le 
haut,  se  refroidissent  encore  et  retom- 
bent au  fond  du  tube.  De  celte  succes- 
sion non  interrompue  d'échaufferaentset 
de  refroidissements  que  subît  chaque 
molécule  d'eau,  il.  résulte  nn  transport 
continuel  de  molécules  ealorfifiques.G'c<l 
ce  qu'on  a  cherché  à  utiliser  avec  l'appa-* 
leil  dont  il  est  ici  question.  Nous  nè  pom^ 
vous  entrer  dans  le  détaille  la  conslmo» 
tion,  que  d'ailleurs  il  est  facUe  de  se  figu- 
fer.Cc  mode  n'estapplicable  qu'au  chauf- 
de  petite!  miNsd'aif;  mdtUeit 
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des-circonstânccs  et  des  localité  dans  les* 
quelles  l'emploi  en  est  commode  et  éco- 
nomique. On  sent  que  dans  le  calorifère 
d'eau  liquide,  celle-ci,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
dépression,  ne  peut  atteindre  100"  de 
température  ,  même  dans  les  points  les 
plus  chauds ,  ce  qui  peut  être  de  beaucoup 
dépassé  dans  l'appareil  dit  calorifère  à 
air  :  cependant  le  j^sage  de  la  clialetur 
tu  tnverf  te  ftwiaoet  métalliques  det. 
tufauz  est  «o  nison  de  la  dUKSreiice  de. 
tenpënitnie  et  delà  quantité  deturlsce^ 
écbaolKaaitea*  Or,  Tonne  peut  m  lenH 
placer  nne condition  par  nne  antre,  cir 
ai  on  donne  beaucoup d*étendaeàcessiuN 
faces,  c'est-à-dire  si  on  veutgroiairbean-k 
coup  le  diamètre  des  tuyaux,  la  pression 
de  la  colonne  les  fera  se  déchirer  ;  ce  se- 
ra encore  bien  pis  si  l'on  veut  porter  la 
chaleur  sur  un  point  très  élevé  des  appar- 
tements ,  car  alors  le  poids  de  la  colonne 
d'eau  croîtra  prodigieusement.  L'emploi 
de  ce  calorifère  doit  donc  être  réservé 
pour  les  cas  oii  il  n'est  utile  d'élever  la 
tempéra lure  que  d'un  petk  noaibre  de  dei 
grés ,  et  surtout  dana  les  appartement! 
bas  ;  alors  il  peut  procurer  tout  le  béné- 
fice d'un  cfaauAge  constant  et  unifoime* 
—    Caloriftrt  à  vapeur  ifeaii.  Gelni- 
ci  constitue  à  proprement  parler  ce  qu'an 
enlend  par  chauffage  à  la  vapeur.  Nouhl  ' 
en  devons  la  première  application  pia« 
tique  au  comte  de  Rumford.  Après  ce  sa* 
vaut  illustre  et  industrieux  économiste/ 
MM.  Montgolfier,  Clément  Desormes  et 
beaucoup  d'autres,  s'en  sont  spécialement 
occupés.  Les  avantages  qu'il  oiTre  incon- 
testablement, malgré  plusieurs  inconvé- 
nients dans  la  pratique,  en  étendent  cha- 
que jour  l'usage. Il  a  d'ailleurs  cela  debon, 
qu'il  exempte  de  to?ite  crainte  d'in<<.>ndie, 
car  un  peut  en  placer  le  foyer  à  de  graudes 
distances ,  considération  fort  essentielle 
quand  il  s'agit  dnehauffage  des  lieusqut 
renferment  te  matières  très  eombnsti^ 
Ue%  facilement  inflsinmablea.ûn  a  varié 
de  mille  maniècea  et  on  pent  varier  prct^ 
qucèriaf  ni  les  foemaa  dèrappareil  jfonn 
ne  pouvons  \^^^àéiam\  attachons-noua 
aux  principes  sur  lesquels  reposent  les 

effi^  de  j^rltatMUi»  Une  cb^^ 


bouilleur  en  enivre  ayant  de  deux  àquaÀ. 
tre  millimètres  d'épaisseur,  estsuscepti^ 
ble  de  produire  par  heure  et  par  mètre 
carré  de  surface  de  chauffe,  45  à  50k.  de 
vapeur,  étant  placée  au  feu  d'un  foyeç 
bien  eonstruit  dans  lequel  on  brûlera 
pendant  le  même  temps  de  six  à  sept  ki- 
logrammes de  houille  bonne  qualité  ;  les 
tuyaux  adaptés  à  cette  chaudière  seront 
bien  a'ils  ont  une  épaisseur  d'u^  miUim^  > 

tre  et  demi*  La  vapeur  pourra  y  ètineM»-* 
primée  dana  nn- rapport  tel  qu'elle  pè«f 
se  1  k. sur  nn  dévdoppcment  det  m^ 
Ire  carié  de  snr&ce.  Cela  équivanteà' 

1  k.  2  X  650  =  780  unités,  éqnifn-» 
lant  à  15  k.  60  d'eau  chauffée  è  60«  en* 
62  k.  40  d'air  (51  mètres  cubes),  ou  en«* 
fin  à  102  mètres  cubes  d'air  dont  la  tem-*. 
pérature  serait  élevée  de  25  seulement. 
Les  tuyaux  destinés  à  réchauffement  doi-- 
vent  avoir  un  diainèlre  bien  plus  consi- 
dérable que  ceux  qui  n'ont  d'aulre  appro»- 
priation  que  de  conduire  la  vapeur  de  la 
chaudière  dans  l'appartement  à  échauffer. 
Ceux-ci  n'ont  besoin  que  d'une  bien  pe- 
tite ouverture,  et  il  serait  même  nuisible 
de  leur  en  donner  davantage  t  puisque 
pendant  le  tnget  la  dialeur  qu'ils  perdent 
tA  pMfortionnclle  à  leur  surfiee.  Qu'ok. 
ebierfe  en  effet  que  le  vitespe  delà  vn»» 
penr  d'ean,  sous  lapiesaionque  pent  sup*« 
porter  la  chaudière  est  énorme  :  pour  une» 
pression  d'une  atmosphère  seulenienteUe' 
est  égale  à  ^90  mètres  par  seconde  ;  en . 
sorte  que  dans  ces  circonstances  il  pairt*  , 
passer  par  un  orihce  d'un  centimètre  car», 
ré  212,400  mètres  cubes  de  vapeur  par 
heure  =■  1C30  k.  de  vapeur  environ  ;  et 
ceci  équivaut  à  la  chaleur  de  10,595  kil* 
d'eau  chauffée  à  100°.  Quant  aux  tuyaus 
de  calorihcation  proprement  dits ,  ils  ne 
sauraient  guère  être  d'un  trop  grand  dia^ 
mètre.Pour  faciliter  d'aiileui^  le  ray  onne- 
metttdn«ikr>  .c^'UenVnveffselessuiia' 
oespendanllBcondenaatien  de  la  vapeur^ 
m$>  Imn  de  lei  cndnire  d'une  peinture  àm* 
couleur  terne.  Les  principes  étant  ex- 
pesés,  ^tfont  à  un  ésemple  d'apfkUca-, 
tien»  qui  suflun  pour  procurer  ^intelU«^ 
genœ  du  système.  Une  masse  d'air  k\ 

éehfci||ftg  pv  heure»  enjeoffiprcntiitiiii 
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renoaveUements,  étant  edtiolëe  l  100 
mètres  cubes  qu'on  yondra  élever  k  la 
tempéntoxe  de  SO   oe  qui  équivandra  à 
U  clialeur  de  1000  X.ik.lZQ  (poids 
d*an  mètre  cnlie  d*air)=1230  kilog., 
dont  laclialear  éqniinatk  celle  de  ^V^= 
807  k.  ,&  d'eau  à  30»  ou  9,226  unités. 
Evaluons  les  pertes  de  la  chaleur  par  les 
ptiois  des  murs,  les  plafonds,  les  fenê- 
ires,  etc.,  au  cinquième  de  cette  quanti- 
té ou  1845  unités,  il  faudra  donc  en  tout 
fournir  9225  +  1845  =zj  1070  umtés  de 
chaleur  :  divisant  ce  nombre  par  7050 
unités,  qui  sont  le  pouvoir  calorifique  de 
1  kil.  de  houille,  nous  aurons  pour  quan- 
tité théorique  1  k.  ,569  de  houille  OU  en 
nombres  ronds  2  kil.  pour  deux  henreSy 
égalant  un  quart  d'hectolitre,  dont  la  va- 
leur est  communément  à  Paris,  par  ezem- 
ple,  de  90  c.  La  quantité  de  vapeur,  pour 
produire  cette  chaleur,  sera  de  Hf^so  (1) 
=:17k.  ,84  par  licore.  Or,  puisqu'un 
mètre  de  surface  de  cuivre  produit  au 
moîiis  40  k.  par  heure,  la  surface  échauf- 
fante de  notre  chaudière  pourra  donc  être 
bornée  à  un  peu  moins  d'un  demi-mètre, 
n  est  tout  aussi  facile  de  déterminer  ri- 
goureusement la  surface  nécessaire  pour 
les  tuyaux  de  condensation  delà  vapeur: 
on  établira  cette  simple  relation  : 7 80  uni- 
tés :  1  mètre  ::  11070  :  x  =  H,  18.  Ce 
sera  1 4  mètres  de  surface  et  une  frac- 
tion ;  la  circonférence  des  tuyaux  étant 
de  25  centimètres,  il  faudrait  en  tuyaux 
i  uneiottgueurtolalede  56  mètres  environ* 
—Pour  faire  nettementconcevoir  les  con- 
structions dont  nous  avons  parlé  dans  cet 
article^  il  faudrait  le  secours  de  figures  qui 
nous  manquent.  Nous  croyons  pouvoir 
avec  confiance  renvoyer  au  traité  spécial 
que  nous  avons  publié  dans  la  BibUothè- 
que  industrielle  sur  la  construction  des 
appareils  de  chauffage.  H  nous  reste  à  di- 
re un  mot  sur  quelques  moyens  singuliers 
proposés  pour  le  chauffage  des  aj^parte- 
jnents.  Le  lecteur  Jugera  du  degré  d'at- 

(i)  Nout  dîiont  —  3o,  parce  que  noui  supposons,  co 
qui  «al  MMs  géuéndement  vni ,  que  Peau  de  la  coadeuM* 
lion  desTipcun  MHrt  (Im  tuyaux  à  9o*  d«  temp4ntiira  t 
nuis  si,  cenima  sdt  cat  trè»  UcWv  à  pratiquer,  on  bit  re- 
toiiniar  ectte  rtu  encore  chaude  dans  le  bouiUaur,  cet 
io*  D«a«r9Btpaa  parduaao  toltUté,  à  beaucoup  près 
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tentbn  qu'iU  ittlritent.  lie  piemier  ;  c'M 
odoi  dont  on  fait  «sage  pour  les  serres 
chaudes,  e'est  Télévation  de  température 
qui  résulte  de  la  fermentation  putride 
des  matières  organiques.  Chacun  connaît 
l'emploi  qu'on  fait  journellement  des  bû- 
ches de  tannée,  des  couches  de  fumier  en 
décomposition  ,  et  chacun  peut  apprécier 
le  commodo  et  Vincommodo  de  Tappli- 
cation  aux  lieux  d'habitation.  Le  se- 
cond moyen  se  trouve  dans  la  rapidité 
des  combinaisons  chimiques,  d'où  résulte 
émission  de  chaleur.  On  connaît  ce  qui 
se  passe,  par  exemple,  dans  les  cas  d'ex- 
tinction de  la  chaux  vive  ;  en  s*hydra- 
tant  elle  dégage  une  chaleur  prodigieuse; 
le  mélange  de  Tadde  suif  orique  oonoen- 
tré  à  M*  avec  1/3  ou  poids  égal  d'eau,  ne 
produit  pas  moins  de  chaleur.  Vient  en- 
suite la  chaleur  dégagée  par  le  frotte- 
tement  ;  ceci  a  été  très  sérieusement  pn^ 
posé.  Mais  en  supposant  qu*on  ait  à  sa 
disposition  un  moteur  qui  ne  coûte  rien , 
tel  qu'une  chûte  d'eau ,  quelle  devrait 
être  l'étendue  des  surfaces  soumises  à  la 
friction,  quelle  en  serait  la  matière? 
Combien  de  temps  résisteraient -elles? 
et  comment  assourdir  l'épouvantable 
tapage  qui  accompagnerait  cette  opé- 
tion?  Quelque  chose  de  plus  spécieux  , 
c'est  la  compression  instantanée  et  vive 
de  l'air.  La  découverte  dite  de  Lyon,  et 
qu'on  a  heureusement  appliquée  à  lacoin- 
fection  d'un  briquet  dans  lequel  s'en- 
flamme  l'amadou  au  moment  de  la  re- 
traite du  piston,  a  fait  concevoir  l'espé- 
rance» en  agissant  sur  une  plus  grande 
édiélle,  de  produire  assez  de  chaleur 
pour  pouvoir  en  faire  d'utiles  applica- 
tions. Mais  c'est  ici  surtout  qu'il  faudrait 
pouvoir  disposer  de  grandes  forces  mo- 
trices. L'avenir  couve  peut-être  des  fo- 
rêts et  des  houillères  de  ce  genre  pour 
suppléer  à  l'épuisement  de  nos  ressour- 
ces actuelles  ;  cependant,  sans  repousser 
aucune  recherche,  ne  considérons  tout 
ceci  que  sous  le  point  de  vue  de  spécula- 
tions encore  vides  de  résultats  utiles. 

PiLotiZK  père. 
CHAUFFERETTC,  petit  meuble 
pour  tenir  l«s  pied»  ^uds^  et  trop  con^ 
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lia  pour  exiger  une  description.  Il  a  été 
perfectionné  par  une  dame  Augustine 
Chambon  de  Montow»  et  dani  cet  état 
Il  â  été  heoeré  du  wom  ét  m  |MitroBBe» 
Dtnt  VmtgusiiMf  on  i  eiibstitiié  è  k 
bniie  et  au  eendces  chaudes,  un  petit 
qoinqBCt  dispeaé  de  manièfe  à  prévenir 
le  renvenenent  de  l'huile  en  cas  de 
Bouvement  brutqne.  Il  serait  pent-étve 
plot  agréable,  beancoop  plus  s&r  etpres-* 
que  autant  économique  de  se  servir  de 
iMnts  de  bougies.  Dans  Taugustine,  il  y 
a  aussi  sur  la  table  de  la  chaufTerctte  un 
renfoncement  ou  bassin  en  tôle,  qui  re- 
çoit à  emboîtement  une  petite  caisse  pla- 
te d'environ  un  pouce  d'épaisseur,  et 
remplie  de  grès  écrasé  ou  de  sable  lave 
et  desséché.  Cette  petite  caisse,  pour  évi- 
ter l'odeur  cuivreuse,  est  ordinairement 
étamée:  c'est  sur  cette  boîte  qu'on  repo- 
folepied.  Le  sable,  qui  oriKnalywnent  est 
anflînnunent  ehand  an  bont  de  quarante 
ainntes,  ne  se  refroidit  plus  qn'avecbean- 
eoup  de  lenteur •  Onponrraitsans-donte  j 
substituer  aTOc  avantage»  dans  beaucoup 
de  cas,  du  charbon  de  bois  grossièrenenl 
pulvérisé  et  tamisé;  réchauffement  du 
dbarbon  serait  beaucoup  plus  lent,  mais 
sa  calorification  bien  plus  durable.  La 
boîte  étamée,  alors  qu'on  quitte  sa  chauf- 
ferette, peut  être  employée  avec  beau- 
coup de  commodité  en  guise  de  bombe 
k  eau  chaude  pour  bassiner  le  Ut.  —  Les 
gens  de  l'art  ont  blâmé  avec  sévérité 
l'usage  que  font  les  dames  de  chaufferet- 
tes qu'elles  recouvrent  de  leurs  vête- 
ments :  nous  ne  sommes  pas  compétents 
pour  juger  du  danger  -,  nous  eussions  cru 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  qu'un  bien 
faible  en  n'employant  pour  combustible 
que  des  eendrtt  chaudes^  de  la  braise 
complètement  dcshydrogénéc.  Au  sur« 
pins,  il  est  fisctle  à  la  dame  de  salon  de 
v^udîer  la  chaufferette  ;  mais  qu'offri- 
rez-vous  à  la  stationna  ire  du  coin  de  la 
rue  en  place  de  son  confortable  gueux , 
quand  la  température  est  à  5  ou  G  degrés 
au-dcssojis  de  zéro?       Pelouze  père. 

CHAUFFEURS,  nom  que  l'on  a  don- 
né à  une  spccialifc  de  brigands  qui  , 

pendant  les  den^ères  années  du  dix-hui'-: 


t  )  CHA 

tième  siècle  et  les  premières  du  dix- 
neuvième  ,  exercèrent  d'affreux  ravages 
dans  plusieurs  départessents  de  la  Fran- 
ce ,  et  principaleiiient  dans  ceux  de  Test 
etduâidi.Ils  comiiiettaient  les  mêmes 
excès,  les  mêmes  crimes  que  les  ^uans 
de  la  Bretagne  et  de  laYendée,  avec  cet- 
te différence  que  les  hostilités  de  oeux-cs 
avaient  pour  motif  ou  pour  prétexte  des 
opinions  politiques,  qui, sans  être  aussi  ho» 
norables  qu'ils  se  l'imaginaient  ou  qu'on 
tâchait  de  le  leur  persuader ,  n'avaient 
du  moins  en  elles-mêmes  rien  d'infa- 
mant, rien  de  coupable  que  d'être  en 
opposition  au  gouvernement  et  aux  lois 
de  la  république.  Les  chauffeurs ,  au 
contraire,  n'avaient  aucun  but  poli- 
tique :  le  vol ,  le  pillage  ,  le  viol  , 
le  meurtre ,  l'incendie ,  n'étaient  point 
pour  eux  les  suites  funestes  et  malhen* 
zeusenent  trop  inévitables  de  la  guerre 
civile,  mais  l'odieux  résultat  d'une 
démoralisation  complète,  qu'elle  fût 
le  fruit  des  habitudes  révolutionnaires 
ou  de  l'indiscipline  militaire,*.  Ma  ef- 
fet, quels  furent  les  premiers  éléments 
dont  se  composèrent  les  premières  ban- 
des de  chauffeurs?  les  j^us  vils  agents 
du  régime  de  la  terreur,  qui,  écume  des 
villes  où  ils  étaient  notés  pour  avoir  vo- 
lé les  particuliers  dans  le  domicile  des- 
quels ils  allaient  mettre  les  scellés  ,  et 
pour  avoir  joué  les  rôles  de  dénoncia- 
teurs, de  faux  témoins,  de  juges  et  mê- 
me de  bourreaux,  avaient  fui  pour  échap- 
per aux  vengeances  des  réactionnai- 
res. Célatten  1795.  Ces  bandes  de  va- 
gabonds, de  .mal&iteurs,  qui,  dans  un 
temps  oh  les  honnêtes  gens  seuls  por- 
taient leurs  têtes  sur  l'échafaud,  avaient 
su  facilement  se  dérober  aux  peines  et 
aux  sopplices  qu'ils  avaient  encourus, 
viq^uent  à  regret  que  la  chance  avait 
tourné.  Elles  furent  successivement  ren- 
forcées par  suite  du  licenciement  de 
quidques  corps  particuliers,  plus  dange- 
reux dans  l'intérieur  qu'utiles  contre  les 
ennemis  étrangers  ;  par  la  désertion  et 
la  désorganisation  de  deux  de  nos  armées 
battues  en  Allemagne  ;  par  la  réduction 
paf  tiçUc  de  nos  forces  militairçs  apr«s 
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^ar  le$  tiVm  qu'éprouvèrent  encore  nos*  (jrimes  qui  se  oomucttaient alors  à  Lywi  » 
troupM  sur  le  Rhin  sous  Jourdan,  et  en  les irfUkirt ainsi  fort  maladroitement  aux, 
Itiilie  sous  Scherer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  compagnons  royalistes  de  Jésus  et  du  So- 
dé plus  taré ,  de  plus  impur,  de  plus  in-  Uil ,  qui  ne  volaient  pas,  qui  ne  pillaient 
discipliné  dans  l'armée,  désertait  ou  pas,qui  ne  brûlaient  point  les  pieds;  naaia» 
était  reformé.  Ces  hommes  ,  accoutumés  qui,  sans  eiamen,  sans  forme  de  procès, 
à  l'oisiveté  crapuleuse  des  grandes  villes  jetaient  dans  le  RhAne  (au  risque  de. 
ou  à  la  vie  licencieuse  des  camps,  trou-'  noyer  des  homonymes  innocents  )  ceuxi 
vaient  plus  de  profit  à  se  livrer  au  htif  de  leurs  concitoyens  et  même  des  voya-»^ 
gandage  qu'à  retourner  dans  leur»  fa»-  geurs  désignés  oomine  anciens  agrentsda. 
milles  pour  trainer  la  charme ,  et  pour  régini#ti<f«l«|iaBsaiM.  lyagaÉMèéépntéi. 
choisir  ou  reprendreun  métier.  La  fsi^  awmaicvt  rAngtetarre ,  peat-Hn  «vM. 
Messe,  riiieptie  du  govyenMimt  du  di-  quelqueTattoiii  de  stipendier  toae  let  aiÉ'^ 
rectoire,  rinsuffisanoe  de  set  leesiifee  aassinats  que  lee  dfifmct  faetMae  oaaa* 
contre  «es  tondils»  augmenlèrciit  tom»  nMtfaileat  ett  Fiaaee.  Dee  airasWidM* 
forces,  ftinsi  que  la  terreur  qu'ils  répan-»-  des  eiée«tiioit  j^rtleUeè,  m  poiif  i—t 
datent.  On  leur  donna  les  sobriquets  de  réussir  k  détruire  lea  chauffeurs.  Quelm 
garoiieurs  et  de  chauffeurs  :  le  premier  quea  juges  même  étaient  intimidés  juS'* 
n*a  pfts  besoin  d'explication  ;  le  second  qu'au  point  de  n'oser  les  condamner.  Gq^ 
vtent  de  ce  qu'après  s'être  introduits  la  pendant,  en  1799  ils  avaient  disparu  danas 
nuit  dans  les  fermes  et  dans  les  mai-  la  Franche-Comté  et  dans  le  Yivarais,i 
sons  isolées,  soit  de  vive  force,  soit  au  mais  ils  se  montraient  toujours  redouta- 
nom  de  la  loi,  comme  au  temps  de  Ro-  bles  sur  plusieurs  autres  points.  Dans  le) 
bcspierre,  en  se  disant  agents  de  l'autori-  département  de  l'Oise,  aux  portes  de  Pa-. 
té  publique  ,  ils  se  saisissaient  des  per-  ris,  un  de  leurs  chefs,  se  disant  bâtard 
sonnes  qui  s'y  trouvaient  et  leur  met-  du  dernier  duc  de  Choiseul ,  avait  com- 
taieiil  les  pieds  dans  le  feu,  pour  les  foTi*'  rois  les  atrocités  les  plus  révoltantes  ,  et 
cer  de  déclarer  le  lieu  oh  elles  smient'  lut  condamné  jhaort  et  lusillé,  à  la^n^ 
caché  de  l'argent  ou  des  bijoux.  lit  in-  de  Mars,  vmt  fi  autres  eoiUfuie  éê  m: 
fcstàient  adssi  les  grandes  routes ,  atta*  trempe ,  paiau  liSforis  a  y  aiail  ^  tai<*r 
quaient  les  dOigenccs,  les  nudles-posCes  »  mes.  Enin,  eena  le  contukt,  m  pâlt  don» 
détroussafentlesToyageurs, manacraieni  mesures  pkw  énergiques.  On  fonm  nmm, 
tous  ceux  qui  osaient  leur  lésistqr ,  en*  gendanierieàpied,quiy  les  fonrchas8UB%, 
levaient  les  lUleft  et  les  jeunet  feounet,  coiune  det  bétet  fétooat ,  luttait  coepe. 
et  combattaient  souvent  avec  avantage  à  corps  «vee  eus  el  let  luiençait  jntquw. 
les  brigades  de  gendarmerie  et  les  déta-  dans  leurs  repaires.  Noue  n'entreront 
éhements  envoyés  à  leur  poursuite.  Ils  pas  dans  les  détails  repoussants  de  i'hor^, 
choisissaient  de  préférence  pour  leurs  rible  histoire  des  chauffeurs. Ceux  de  nos. 
retraites  habituelles  les  pays  boisés  et  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  les  con- 
cntrcronpés  de  montagnes.  Les  départe-  naître  peuvent  consulter  la  vie  deScfiin* 
mcnls  des  lîouches  du  Rhône,  de  Yau-  derfuinnes  et  autres  chefs  de  brigands  , 
cluse,  de  la  Loire  ,  du  Doubs  et  du  Jura  dits  chauffeurs  et  garotteurs ,  rédigée 
furent  les  plus  exposés  aux  excursions  d'après  les  pièces  authentiques  de  leur 
de  ces  malfaiteurs.  En  vain  M.  Pastoret  procès  ^  par  Sevelinges,  (Paris  1804,  ^ 
fit  au  conseil  des  cinq-cents,  le  7  février  voL  in-12.)  Ce  fut  en  effet  ce  Scbiader-i 
1797,  un  rapport  contre  bst  dmuifettrt;  bannea,  ou  Jed»  téooreheurf  le  plus 
en  vatn  un  projet  de  loi  qui  se  bornait  fameux,  le  plut  actif  et  le  plut  redortn  i. 
à  rappeler  quelques  di^sitions  du  bie  des  èhauftoiB ,  qui  pielonses  iMur 
code  pénal,  y  fat  décrété  le  Tavril  a-  vétiHanee  dsns  lit  jteMM{K  déporta^ 
«dofieptr  lecoiitdld0t«idaiÉ,lèlft  mwHtSttHiefs  duBbiii»  psrliltdttli* 
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l'entre  rive  du  ieuv».  H  fut  pri»  cnfat 
et  néorté  àMtjence  avec  1 9  de  ses  eoni» 
plices,  en  noviBhfe  ItM^et  depuis  on 
n'entendit  piMptfkr  de  cet  bandits. 

H.  AlJDiFFRET. 

CHAULAGE,  CHAULER,  termes 
d'a^priculture ,  par  lesquels  on  indique 
l'opération  qui  consiste  à  passer  dans  une 
lessive  alcaline  les  grains  que  l'on  veut 
semer  afin  de  les  préserver  de  la  carie. 
Le  procédé  indiqué  par  M.  Cadet  de 
Vaux  pour  cette  opération  est  celui  dn 
cbaulage  pat  imsHraieii.  Il  le  fait  sur  wm 
septierde  kMdapoidaéemUmf  à 
la  loit  en  ▼idani  le  giein  àum  «n  c»* 
vier.  Onmet  Mur  lefen  If  à  M  pîntee 
d*eauy  ceqni  fait  emriren  quatre  aeainr  ; 
quand  elle  est  ehaade  an  point  de  po»« 
voir  y  tenir  dlikdleinentla  main,  en  j 
éteint  le  qnart  d'nn  boiaaeau  de  chaax 
vive  ;  on  verse  ensuite  sur  le  blé  cette 
eau  de  chaux ,  qui  doit  s'élever  au>4ksM 
sus  du  grain  de  deux  ou  trois  travers  de 
(1oip"t  ;  on  couvre  le  envier  et  on  le  laisse 
jHindant  vinpl  qualre-licurcs  dans  un  en- 
lîroit  chaud.  Un  remue  avec  une  pelle 
cl  ou  repasse  deux  ou  trois  lois  dans  les 
vinprl-quatre  heures  l'eau  sur  le  grain, 
i'ii  la  soiilirant  par  la  bonde  ;  puis  on  lâ- 
che la  boude  et  on  iait  écouler  l'eau  que 
le  ffuin  n'a  pat  ahMfbëei  aprèi  quoi  on 
le  letire  du  envier  et  en  l'ilond  sur  nnn 
aire.  On  pent  fidre  ««se  de  cette  te  « 
nenoe  le  aèmeiour;  linen,  en  la  met 
en  tas  et  en  a  la  pideantien  de  la  remuer  » 
de  peur  qn*eUe  ne   éehanft  s  mais  U 
vantodeux,  en  général,  que  le  Mé  soit 
(haulé  quelques  Jours  d'avance.  Le  grain 
ainsi  chaulé  estexempl  de  la  carie  t  l'ef' 
iet  de  la  chaux  estdc  délruireccttc  mala- 
die sans  incommoder  le  scmeur,cl  à  peine 
ce  pi  ain  cst-il  confié  à  la  terre  qu'il  germe; 
les  insectes  ne  l'attaquent  point ,  parce 
qu'il  est  pénétré  de  la  saveur  acre  de  la 
chaux;  enfin  ,  comme  aucun  grain  n'é- 
chappe à  la  germination ,  on  peut  dimi- 
nuer la  semence ,  qui  se  trouve  d'ailleurs 
diminuée  par  le  seul  fait  de  l'opération 
de  ehanlage ,  puisque  1 2  boisseaux  de 
gmins  i^nsi  préparés  w  rendent  U,  — » 
TOM«  mu 
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pàtmi  ks  eultfvateurs  ;  cependant  ne«f 
en  atvmis  vu  quelquefois  préférer  un  an- 
tre, qui  a  été  indiqué  par  M.  Laborie* 
Il  consiste  à  prendre  de  la  suie  bien  écra* 

sée  et  à  ajouter  par  boisseau  de  cette 
matière  environ  20  pintes  d'eau  bouil- 
lante. On  brasse  ce  mélange  avec  un  bâ- 
ton pour  qu'il  soit  opéré  convenable- 
ment ,  et  l'on  ajoute  ensuite  de  l'eau 
froide  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion que  l'eau  bouillante  déjà  employée. 
Durant  les  vingt-quatre  heures  qui  sui- 
vent le  mélange ,  on  brasse  encore  trois 
OU  quatre  fois  ;  après  quoi  la  lessive  est 
faite.  Les  choies  ainsi  disposées  et  le  lié 
destiné  à  U  semence  étant  d^osé  dani 
une  cuve,  on  le  couvre  de  la  pr^^a- 
tion  que  nous  venons  d'indiquer ,  après 
l'avoir  de  nouveau  remué ,  et  de  manière 
à  ce  qu'elle  couvrejc  grain  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Le  blé,  ayant aiusi  trempé 
pendant  vingt  quatre  heures ,  sort  de  la 
cuve  fort  renflé,  et  enduit  d'une  couche 
légère  de  suie  qui  lui  reste  adhérente 
en  séchant  et  qui  l'accompagne  dans  le 
sillon,  {f^oif.  aussi  l'article  Caus,  t* 
XI,  p.  ^3).  Ti. 

CHAULIElT  (GuiLLAUMK  Amfrye  de), 
ahbé  d'Aumale  et  de  Poitiers ,  de  Ghe- 
nel  et  de  Saint-Etienne ,  en  même  temps 
que  seigneur  spirituel  et  temporel  de 
Saint^Georges  en  Tile  d'Oleron,  bien- 
faits de  Venddme»  avec  un  revenu  de 
30,000  livres,  naquit  à  Fontenai  (1639) 
dans  le  département  de  l'Eure  >  et  termi- 
na au  Temple  (l7Jt0)  une  vieillesse  très 
avancée.  —  Sa  famille,  naturafiséê  en 
Normandie ,  tirait  son  origine  d'Angle- 
terre. Son  père,  maître  des  comptes  à 
Rouen  et  conseiller  d'état  à  brevet,  fut 
employé  par  la  rcVt'^lc  et  Mazarîn  dans 
l'afiaire  de  Sedan,  que  le  duc  de  Bouil- 
lon cédait  à  la  France  en  échange  de  sa 
tète,  duc  à  l'échafaud  de  Cinq-Mars.  — 
Celte  négociation  prépara  l'intimité  de 
son  fils  avec  la  maison  de  Bouillon,  où  les 
Grâces,  sous  la  figure  de  Marianne<-Man- 
cini,  attiraient  tout  ce  que  le  Franee  avait 
alors  de  plus  distingué.  Kolre  Mé  int 

y  plaire  m  deut  Y^Mm,  «téCm* 
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mù$  «  tttaéhé  k  lenrf  perscmnes ,  il  fît 
tour  à  tour  let  déUces  du  Xemp/e  et 
d!^iief .  Cest  dans  celle  aoidémie  de  vo- 
lupté qu'il  yit  ChapeUe,  ce  maître  qui 
iiù  apprit  t  sans  rabot  et  sans  Urne  , 

L'art  d'attrappr  facilrnient, 
SuM  fttre  ctclaTe  de  U  rime  • 
Ce  tonr  Mi ,  cet  enjoûucnt, 
Qid  aenl  pmil  fiûre  !•  foUiiM* 

—  En  effet,  cette  perfection  du  gcnie 
est  la  aienne  »  si  elle  consiste  dans  ce 
laisser-aller  qui  n'accuse  ni  le  soin  ni 
Vétode ,  cette  négligence  transparente, 
oiï  se  laisse  entievoir  un.esprit  qui  ne 
cherche  pas  à  surpendré;  ce  sourire 
spontané,  cette  gaîtc  sans  effort,  ces 
vers ,  qui  ressemblent  aux  épanchements 
de  l'amitié  ,  aux  saillies  d'un  festin  ,  aux 
causeries  delà  promenade,  au  badinage 
du  salon ,  ce  naturel  qui  jaillit  en  rimes, 
comme  une  prose ,  dont  elles  ont  la  sim- 
plicité et  l'abandon.— Mais  ce  négligé, 
qui  plaît ,  en  ce  qu'il  ressemble  à  Tim- 
promptu ,  ne  devait  point  aller  jusqu'à 
manquer  aux  règles  de  la  vers^cation 
et  choquer  la  grammaire,  ni  laisser 
échapper  des  contradictions ,  soit  quand 
ir confond  ensemble  U  chien  du  Slyx 
et  le  Dieu  d*  Israël,  le  prêtre  de  l'église 
xomaine  et  les  £uménides  de  la  Fable  ; 
soit  quand  il  adore  un  Dieu  moteur  de 
tout  et  reconnaît  à  ses  côtés  Vaveugle 
déètinee.  Aussi  Yoltairc ,  en  lui  don- 
nant une  place  au  temple  du  ç^oût,  a- 
t-îl  peint  fidclemcut  le  brillant  abbé  de 
Chaulieu , 

Qui  chaniait  eu  sortant  d«  table. 

noMltaiiMMrfodiea,* 

D'uu  air  familier,  n^ais  aioillilAk 

Sa  vire  imai^iuation 

Prodiguait ,  àm»  ak  douce  îvtmn  , 

Se»  benutci  «am.coriection  ,  ■ 

Qui  cbt  qaa'cgt  un  peupla  iurtewc, 

Moîï  resplraitnt  la  paMion« 

Et  le  dieu  du  Goût  «  l'avertissait  de  ne  se 
croire  (j  ue  le  premier  des  poètes,  des  poè- 
tes ncgiigés,et  non  pas  le  premier  des  bons 
p.iètes.  » — Chaulicn  fut  chez  Vendôme  ce 
qa'Anacréon  était  ches  Polycrate,  ou  tel 
qu'Horace  égayant  les  soupers  de  Mécè- 
ne, nsait,  comme  eux,  marier  la  phil<H 
Sophie  à  la  volupté ,  mêler  aui  jouissan- 
«Btd«Mnelap«n.s^  .4ut09ibça«9  Hr^ 
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veiller  le  goût  des  plaisirs  par  l'idée  qu'il 
n'en  sera  bientôt  plus ,  et  s'exciter  par 
un  coup  d'œil  sur  la  vieillesse  à  cueillir 
une  fleur  que  la  mort  pourrait  lui  déro- 
ber. Mais  cette  ressemblance  ne  fut  pas 
la  seule  qu'il  eut  avec  Anacréon.  A  vous, 
Vyinacrcon  du  Temple,  lui  écrit  Vol" 
taire.  Eu  effet ,  ressuscitant  le  Tieillard 
de  Théos ,  Chaulieu  conserva  jusqu'au 
terme  d'une  longue  carrière  sa  jeunesse 
de  ccBor ,  sa  puissance  d'amour,  ses  îl^ 
Insions  de  la  vie  an  printemps,  ses  fa- 
cultés d'émotions  volnptuenses.  L'amonr 
n'était  pas  sur  sa  lyre  une  fiction  poéti- 
que. Quand  il  chantait  cette  douce  magfîe, 
son  ame  était  véritablement  sous  l'in- 
fluence du  charme ,  car ,  octogénaire  et 
aveugle,il  aima  mademoiselle  de  Launay, 
avec  la  passion  d'un  adolescent ,  sans  de- 
mander rien ,  sans  rien  attendre ,  mais 
pour  le  seul  plaisir  d'aimer.  Le  ioyer  de 
la  poésie  est  dans  la  sensibilité;  aussi 
les  productions  de  ses  dernières  années 
ont  souvent  ce  qu'avait  retenu  son  cœur, 
ïa  fraîcheur  de  la  jeunesse. — Sans  doute, 
tous  les  immortels  à  qui  Tacademie  dis* 
tribua  ses  fauteuils  n'ont  pas  trouvé  un 
siège  an  temple  de  mémoire ,  où  Chan- 
lieu  est  assis.  Quoi  qu'il  en  soit,  rendons 
grâces  au  président  Tonrreil,  dont  la 
cabale  fit  échouer  notre  abbé  dans  sa 
candidature  à  une  place  que  Perrault 
laissait  vide  au  sein  des  Quarante.  U  me 
semble  que  les  palmes  académiques  ciis- 
aoit  mal  encadré  cesrer^,  enfants  de  la 
"paresse-:  Chaulieu  s'adressant  à  la  pos- 
térité eût  fj^atc  le  Cbaulieu  écrivant  à 
quelques   amis  ;    Chaulieu  composant 
sous  les  yeux  du  public  n'aurait  plus  été 
le  Chaulieu  jetant  aux  myslères  d'une 
petite-maison  ces  chansons  enîanlces  par 
le  vin,  l'amour  elles  émotions  du  mo- 
ment; heureuses  inspirations,  qu'il  eut 
soin  de  recaeiUir  et  de  classer  lui-même 
en  deux  manuscrits. — L'un ,  qpiî  est  la 
copie  de  l'autre,  demeura  entre  les  mains 
de  son  ami  de  taunaj  et  servit  à  l'édî- 
dition  donnée  par  celui-ci  en  2  vol.  in^8* 
(Amsterdam  [Paris,  1731  ]),  avec  un  ap- 
pendice des  poésies  deLaFarrc  ;  édition 
mal  ponctuée,  et  qui  eiig«  du  lecteur 
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plus  qae  de  rintelligence.  ^  L'aMië  ie 
réservi  roriginal ,  qui  échut  comme 
une  partie  de  son  héritage  au  marquis  de 
Talvende ,  son  neveu  ;  et  c'est  d'après 
ce  dernier  manuscrit  que  parut  une  nou- 
velle édition  de  Chaulieu  sans  La  Farre, 
en  2  vol.  in-8o  (Paris,  1774),  estimés 
10  francs  au  Manuel  du  libraire^  et  31 
francs  sur  papier  de  Hollande ,  avec  re- 
liure en  maroquin  et  tabis  d'Hangard. 
On  fedierche  égalencBl  celle  de  1750, 
publiée  à  Purit,  en  t  petits  ▼•lames 
im-'tlf  par  Le  Fèvre  de  Saint^Mare.  — - 
le  recueil  e&t  sans  doute  gagné  si  on 
l'eût  latt  plus  mince.  Toutes  les  pikes 
n'ont  pas  un  mérite  égal  t  on  accuse  les 
unes  de  faiblesse  ;  on  reproche  k  d'au^ 
très  quelques  longueurs;  plusieurs  de 
ses  madrigaux  roulent  sur  une  idée  assez 
commune,  et  quand  notre  abbé  fait  son 
ode  contre  l'esprit ^  celui-ci  ne  parait 
pas  toujours  se  prêter  sans  contrainte  à 
la  plaisanterie. — Mais  s'il  descend  quel- 
quefois jusqu'au  prosaïsme,  on  ne  sau- 
rait lui  contester  souvent  ni  la  grâce 
poétique  de  son  expression  i 

...La  mou«M  pétiUanto 
DVa  Hm  SéBeal  «t  fMt, 

D'uiH"  fortuiu"  lirillaiitp 
Cache  à  mon  «uu^t-nir  Its  frapilrs  a(U ail*  ; 

ni  le  coloris  séduisant  de  ses  descriptions: 

L'.iiirore ,  pour  ooiu  voir,  prend  ta  face  riaute  t 
ENo  roogil  d«  peur     tnNiUeff  noa  phiaira , 
Et,  pour  nous  plaire  inicm,  met  la  robe  relatante  » 
Faite  ilo  luaius  de  Flore  et  des  jeune»  Zèpbjrif. 

Pour  koBorav  la  dicase , 
NoMo'alloii»  point  srmrr  dr.)  fleurs  mt  MB  cIlMDiB  | 
Mai*  chacun  avec  allcgreiM 
Court  pour  j  répMrfn  da  tIo» 
On  Toit  ces  )our<-l&  le  soleil 
Sortir  plua  brillant  de  l'onde. 
Et  la  roaa  ani  yom  dn  oMod* 
En  a  le  teint  plu»  Tcrmeîl  : 
Le  lia  quitte  a«  (kce  blême; 
La  Tlelatla  die.mBnia 
En  a  perdu  ta  pftleur; 
£t  celte  liqueur  dÏT-ne 
Ro  fait  plu*  gci  mer  de  fleur 
Qmdf  eouImpvipwiM. 

L'oreille  la  moins  exercée  ne  saisira- 
t«€l!e  pas  dans  la  cadence  de  ces  vers  une 
mollesse  qui  ressemble  à  cette  langueur 
des  membres  détendus  par  uneabondani» 
libation ,  un  chanceler^  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi ,  comme  au  sortir  de  table  ; 
une  articulatioo  un  peu  gênée»  telle 
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qu'elle  est  en  cette  demi  -ivresse  qui 
répand  sur  tontes  choses  le  reflet  aima- 
'ble  du  Pomard  ou  du  Chambertin  ?  Per- 
sonne ne  possède  mieux  la  facilité,  le 
négligé  piquant,  la  gentiUesse,  l'encens 
délicat ,  le  badinage  aisé ,  je  ne  dirai  pas 
de  l'épître  ,  qui  semble  comporter  quel- 
que chose  de  plus  élevé ,  mais  de  la  lettre 
en  vers ,  qui  suit  sa  pente  sans  paraître 
occupée  d'aligner  les  mots,  de  mendier 
la  rime,  de  torturer  l'expression;  soit 
qu'il  amuse  la  duchesse  de  Bouillon  ou 
madame  du  Maine  par  une  plaisanterie 
légère ,  polie  et  galante  ;  ,soit  qu'il  fasse 
voyager  l'Amour  sous  la  caution  de  l'A- 
mitié,  soit  qu'il  raille  l'aimable  pares- 
seux qui  fait  adorer  Cornus  sous  le  nom 
de  La  Farre,  soit  qu'il  donne  à  Lyon  les 
nouvelles  de Pteis,  oii  Y 

On  aent  la  Taprur  l»'  j;èr* 
■D^fà  de  maint  vin  nouveau , 
Qui ,  loul  iortant  do  bcMcau, 

Pétille  dan»  la  foupère, 
£t  menace  le  cerveau. 
'St  Pon  m'écrit  qu'A  flintac. 
Au  cabaret  on  a  tu 
La  Farre  et  le  bon  Silène , 
Qui ,  pour  eu  avoir  trop  bu , 
BetrouTaicut  la  porte  è  peine 
"D^an  lîeu  qu'il»  ont  (ant  connu.' 

Soit  qu'il  réponde  au  spirituel  Hamîl- 
ton  ,  sans  se  fatigfuer  à  poursuivre  l'es- 
prit, ou  qu'il  écrive  à  lady  Stafîord  et 
trouve  l'occasion  d'un  madrigal  dans  sa 
goutte ,  dont 

LadiewedalabMiNé 

Ne  dédaipnr  d'iue  la  a|^| 
Le  père  de  ia  roluplè, 

Baeebnt.  mTcatbieaêln  pêrt.  7 

Cependant  je  meurt  do  dMlan'  ' 

Valfré  aa  géaèalofi* , 

Et  maudia  cet  «loéa  dlieoiiear, 

Qirf  da  d  pièt  au  dieux  m*lriU«. 

Ce  frmc  sourire  a-t-il  rien  qui  ressem- 
ble au  sourire  grimaçant  du  malade  ;  et 
notre  Epicurien  n'eût-il  pas  enseigné  U 
vraie  philosophie  à  cet  élève  du  Porti- 
que, frappant  sa  jambe  avec  impatien- 
ce et  confessant  la  douleur  dans  son  dés- 
aveu :  Tu  as  beau  faire,  ô  ç^oufte^  jtt 
n'nvourrni pas  que  tu  sois  unmiUlMAX^ 
avec  (jucîle  exquise  galanterie  et  quelle 
genlillcrse  aimable  il  invoque  une  vi- 
site de  lady  Stafford  et  ses  j  cM.r  noirs ^ 
auxquels  il  afoil' 

Ab  r  fQctte  répniattoa 
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V(  tt*doiuiera  cure  «i  belle  I 

it^DOoc  une  To^tj«>  nouTelIt* 
Ohwoa  à  TOtti   adrewera  : 
Taira  MUtlt  ffiré  dt  gniilMi^t 
dllifM|«liri«  fête  (en 
Cbunié  4»  munla  rkbe  ofi-aDd<>. 

Une  idée  fine  et  délicate»  sous  un  aiir  de 
naïveté  f  termine  cette  jolie  ëpître,  où 
aucune  pensée  recherchée ,  aucun  mot  à 
cMtttticBt  déMBoer  mai  à  propos  un 
twf^  4'etprU  i  le  «irar  leol  parait  f 
dtaltr^  ]«  •HrtMnevk  loiiif  U  iplvM  t 

4MiVil0ia*  me  donoernnt  ce  mal  tant  agréaUt* 
Cernai  ai  doux,  plus  incurable 
'  Qa«  •eiui  qui  BM  Ml  «MfHr  t 
Bt  )\uni  ton  un  aaal  aimibl* 
DoBt  je  ne  voudrai  plus  guérir. 

Quelle  douce  et  touchante  mélancolie 
respire  en  son  ode  sur  la  solitude  de 
Fontenai  et  ses  arbres,  dont  nul  autre 
ne  le  suivra  qu'un  cyprès  !  Quelle  rian- 
te idée  que  la  Tocane^  retour  ingé- 
nieux à  une  ancienne  maîtresse  !  Il  avait 
juré  dans  un  accès  de  goutte  qu'il  ne 
boirait  plus  de  vin  : 

Mais  un  enfant  vint  ^'offrir  à  meayeas* 
Qui  dan»  Aï  ne  faisait  que  de  naître. 
Qu'il  était  beau,  vif,  piquant , gracieuxl 
A  paiiM  1*  tU^  panttit 
tondaîn  de  ma  bouche  îl  passa  daaa  OMQCWMW 
Il  y  renit  battemeot  et  chaleur  : 

Par  reau  diji  quasi  toul»  ^wé*» 

Il  nfpela  par  cea  doncct  vapean 

MkMi  «I  MM  »  aioMblM  i«T«fies , 

Les  fleur»,  lea  boit,  lea niiwai— «  \m pnfaAila 

L'eucbautetnent  de  cent  autres  erraon. 

Ces  vers  plairont  sans  doute  à  ceux  qui 
savent  aimer  l'esprit  sans  fard  et  la  beau- 
té qui  séduit  avec  les  seuls  attraits  de  la 
nature.  Bercé  sur  les  ailes  du  vin  dans  le 
vague  des  plus  douces  illusions,  pouvait- 
il  oublier  l'amour ,  ce  plus  aimable  des 
songes  ? 

llictti  II  «Beor ,  «w  rappela  ?aa  ebarnet» 

nos  plaisirs  le  tendre  souvenir. 
Lora  je  Uiiaai  «Uwc— aot  rmenir 
Cal aoti*  cafint,  qia'aniMipié  iMttét  bunsN 

Entre  nous  deux  n^aTaienlfS  Wtoniri 
£t  jurai  bien ,  aoit  foHe  ou  lafenc  , 
Que  paeeeraîs  avce  cet  fripona^i 
Quelques  beaut  jours,  qu'eooor  na  ld«era 

Ce  triste  hirer,  qu'on  appelle  Tirillesse. 

T?'est-ce  point  là  iout-à-fait  l'invention 

simple  et  gracieuse  d'Anacréon  ,  avec  le 
touroH'cxpression naïvede La  Fontaine? 
C  csi  de  la  poîsie  antique,  ^e  dirait-on 
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pas  un  bas-relief  de  l'école  ionienne  , 
que  le  temps  a  respecté  sur  les  contours 
d'une  coupe ,  sur  les  parois  voluptueuses 
d*un  aphrodision'i  que  sais -je?  sur 
quelque  trépied  sacré  où  l'on  offrait  des 
couronnes  à  l'Amour  et  des  libations  k 
Bacdm*  enfant?    HippOLm  Faughi. 

de  paille).  Ci  mot  d^iifMle  plw  loii- 
yint  Mipii mts  daos  «i  dump  de  Ué 
après  q«'U  est  BMiiMMé.  Om,  «ffâl« 
«MlifAManelasçDavertimeB  paille» 
wà9ê  durablit  eellM  en  aidoisei» 
tuijcs ,  plomb,  etc.  Elles  coûtent  peu  et 
détendent  les  habitattei  du  Icoid  flûeos 
que  tout  autre  espèce  de  couverture.  — 
On  fixe  le  chaume  par  paquet  sur  des 
lattes  au  moyen  de  liens  de  paille  ou  de 
fils  de  fer  ;  l'arête  ou  le  faîte  du  toit  est 
couvert  de  terre  battue,  ou  mieux,  de 
mottes  de  gazon. — Un  toit  en  chaume 
qui  n'est  pas  trop  exposé  au  soleil  peut 
durer  de  trente  à  quarante  ans ,  moyen» 
liant  qu'on  y  fasse  quelques  réparations 
de  temps  en  temps.  —-0a  toit  de  chaunae 
est  d*anaspect  liritmte  \  voilà  poiir^ni 
sans  donte  les  riches  possesseurs  de  ch^ 
teanz  font  coastruire  des  ehaumièiea 
dans  leurs  parcs  pour  faiie  coatrasle  avec 
les  objets  qui  les  environnent.  T. 

CHAUMETTE  (  Pierre-Gaspabd j , 
né -en  1763,  était  fils  d'un  cordonnier  de 
Nevers  ;  il  fit  d'abord  quelques  études  , 
fut  mousse,  puis  timonnier  sur  un  vais- 
seau ;  enfin,  en  1 789,  il  était  copiste  chez 
un  procureur,  à  Paris.  Il  se  lia  avec  Ca- 
mille Desmoulins ,  fut  admis  au  club  des 
cordeliers,  travailla  sous  Prudhomme 
au  journal  qui  avait  pour  titre  Lcsre'vO' 
huions  de  Paris  ,  et  sortit  de  l'obscuri- 
té au  10  aoAt  1793.  Lorsque  Manuel  eut 
été  nommé  membre  de  la  convention, 
Chaumetle  le  remplaça  comne  j^rocarenr 
de  la  commune  de  Paris*  C'est  alors 
qu'ilquiita  set  noms  UPkm-^mi/mrd, 
pour  prendre  edui  à'JÊnaxëgormt,  saiat 
qui ,  dit-il ,  avait  été  pendu  pour  son  i»* 
crédulité.  Il  domina  sans  réserve  la  con^ 
mune  de  Paris ,  et  provoqua  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  la  le4 

diimiucioump  torév«laU9adii3l  nei» 
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la  fwâttm  êê  YïïméB  rtyriutlwiBttw,  CHAUllOilt*^  ^Fffle  4sfk«Me,  dMf- 

kloltetttspMli.Il'VovIidt^toiif  Its  lîMdn  dëptfflMeiildelaHàttfe-llmi*» 

Fititteiii  M  porIfeiMDt  que  dei  uMi»  étewidâueiwMtel  de  cMuten,  eil  ilMé 

et  que  l'en  pluilit  en  pMUMt  de  tene  ■erniie  kMUeaf  entre  It  Marne  élit  8nl- 

lee  Jafdins  des  Toileriei  el  du  Laiem-  te,  I  une  demi-lieue  dneenlltient  de  ees 

iMurgf.  Il  fut  l'un  des  meneart  de  la  fae-  deuzflvièiei^àf  Iie«flfiin^(nÉ^N.-N.-0, 

t\on  éB$Mêertistêf(voy.'RiBm)i^mi  de  Langres  et  à  49  lieues  f/S  S.-E.  dé 

lui  encore  qui  inventa  et  fît  consacrer  Paris.  Classé  depuis  1821  comme  flaee 


de  guerre,  Chaumont  n'est  encore  en- 
touré que  de  murailles  qui  tombent  en 
ruine  ;  on  y  renrarque  la  grande  place, 
environnée  d'assez  belles  maisons  et  de 
jolies  promenades  ;  le  reste  est  mal  bâti. 
Le  commerce  de  cette  ville,  qui  ne  man- 
que pas  d'activité,  consiste  principale- 
ment en  fer  et  en  coutellerie.  On  y  f»- 
lifii|ne  des  dreps  eêmmns  ; 


les  fêtes  de  la  raison.  Lorsque  Robes- 
pierre vainquit  les  hebertistes ,  Chau- 
mette  fut  enveloppé  dans  leur  proscrip- 
tion. Il  mourut  sur  Téchafaud  le  13 
avril  1794.  A.  S— a. 

CHAUMIÈRE  ou  CHAUMINE ,  pe- 
tite maison  couverte  de  chaume^  et  qui 
dans  certains  pays,  en  France  surtout, 
est  rbabitatien  erdinaire  des  villi^ois. 
«  On  intrednHeelte  espèce  de  foteique,  Aesdroguets,  des  bas  de  klne  drapés  % 
dit  M.  QnalreBière  de  Qainej ,  dans  les  fai^Ue,  eléela  ganterie;  et  on  y  trewm 
'  jardinsdent  legenre et  raspeet  eempef  ^ansrf  des tMiieries,éss dunnelseriei, dis 
lent  la  ptdsence  des  iÉtfanenis  fsHyiei;  eerderkiet  des  Wasseriei  et  éeeMsnélÉa- 
naisee  tappert  de  tvstieité  n'est  le  pins  sériée  deeiin»  Ghannonl  f«nfenned,i60 
aoafenl  qa'eilériear  ;  ear,  sons  les  de-  baMtanls»  et  la  population  totale  de  son 
hors  d'une  pawnrelé  apparente,  les  cAati-  arrondissement,  dtviié  en  dix  cantons 
puèru  dont  on  parle  recèlent  tonte  la  ri- 
chesse de  la  matière  et  toutes  les  recher- 
ches du  goût.  Cette  humble  couverture, 
ces  murs  d'arprilc  revêtus  de  mousse,  ne 
sont  qu'un  déÉruisement  qu'emprunte  le 
luxe  pour  réveiller  par  un  contraste  inat- 
tendu l'attrait  usé  des  plaisirs  simples. 
Tel  est,  sans  doute,  l'objelque  l'art  se  pro- 
pose en  trompant  ainsi  nos  yeux  étonnés  reetions  des  contributions  directes  et  In- 
de trouver  sous  des  revèiissements  de  la  directes,  et  d'une  conservation  des  lqrp# 
pies  afréHe  siaiplietté,  tanidl  un  csM-  thèques.  Un  inspecteur  fomUer  €f  nn 
net  dlégant ,  tanidt  nn  aalen  dent  le  fis-  ingénieur  en  chef  des  pento-eMmnaséns 
tœnz  aiMlblenient  le  dispute  anx  appae-  y  font  lenr  lésldenee.  EUe  poasWe  e»- 
tements  des  tilles.  »  Qnantà  cAnumine,  cote  nne  ledélé  royale  d'agrienllnre» 
§1^  neii  jme  on  disrinnttf  de  dunuelèrcy  il  ceasmercet  sciences  et  arts  f  MMi#" 
est  pins  partkelSèremettt  dn  domaine  de  thèqoe  poldlqne  de  t4,dM  telnnes,  nn 
la  poésie.  La  Fontaine,  dans  ta  Mort  et  cabinet  d'histoire  iiatnrcHe,  un  codéfe 
la  Bûcheron  (  lab.  1 6«  in  llv.  i  ),  débnte  communal  avec  cilnnet  de  physiiiue,  nnn 
perces  quatre  vers  : 

Ua  pauTre  bAckcfon ,  loot  conTert  tic  rimé^B 
Sous  le  tkû  du  iaf  ai  «uui  biea  que  des  ans, 
Gémimnt  et  «mwU  ,  auHreliaUè  ^*  fmtnw 

Et  tâchait  de  gapncr  »a  r Anumfne  rtifumér, 

oîi  ce  mot  est  fort  bien  encadré  ;  mais  il 
est  à  craindre  qu'il  ne  disparaisse  de  la 
langue,  aujourd'hui  que  la  grâce  et  la 
simplicité  ont  fait  place  ^  un  néologisme 
ambitieux.  E.  U. 


(  Andelot^  Arc  ^  en  Barrais  ^  Saini- 
Blain,  Bourmonty  Château- Fi  Nain  ^ 
Chaumont,  Clefmonty  Juzenneeourt  ^ 
Nogent-le-Boi  y  et  Fignory),  s'élève  à 
77,295  habitants,  répartis  sur  198  com- 
munes. Cette  ville  est  le  siège  de  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commer- 
ce, d'une  direction  des  domaines  ,  de  dl- 


salle  de  speetade,  une  prison ,  une  mat- 
son  de  correction  et  un  hôpital.  Chau- 
mont  n'éUit  dans  l'origine  qu'un  bourg 
défendu  par  un  château  ;  il  a  eu  des  sei- 
gneurs particuliers  jusqu'à  sa  réunion  au 
comté  de  Chïimpagne  (1 228.)  Cette  ville, 
qui  a  été  fortifiée  par  Louis  XII,  Fran- 
çois I"  et  Henri  II,  était  alors  une  des 
clés  de  la  France.  Elle  a  vu  naître  lè 
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scalpteur  Boucbardon,  le  litténteiir  Jean 
puthicrre  el  Pierre  Lemoine,  jésuite  et 
poète.  En  1 8 1 4 ,  les  empereurs  d'Autriche 
et  de  Russie  elle  roi  de  Prusse  y  con- 
clurent un  traité  d'alliauce  offensive  et 
^léfensive  contre  JVapolépn.  {f^oy,  Gua- 
TiLLOM  [Congrès  del .)  A.  T. 

CHAUSSE.  Cesl  L' kabilUment  delà 
.  iambc  d'un  homme  ou  d'une  femme , 
écrit  Nicot  dans  Mm  dictionnaire;  d'où 
.il  Cftut  conclure  qu'on  aennaît  «inei 
.  anlrefeîsce  qu'aujourd'hui  noaeeppdons 
,ba$,  ChoÊissetLéiébliàeciUigaf  oemme 
/nu«ede^«f «inivanlMéiiageeii  lee  on« 
.  sines^  et  c'est  ponrqni^  ijoute-t^il,  pour 
.  suivre  rétymdogieillaiidnàt  écrire  chau" 
,  ceJfais  cetteopinion  n'estpas  celle  de  pl«- 
«ieurs  autres  savants,  qui  préfèrent  l'a- 
pi ication  donnée  par  Wachter  en  son 
glossaire  germanique  :  hos^friy  dit  ce  der- 
.nier,  dans  tous  les  dialectes  germaniques, 
signifie  ce  qui  couvre  les  bras,  les  jambes 
et  les  cuisses.  Le  latin  barbare  dit  hosa^ 
l'anglo-saxon   sein-hoscy   le  français 
chausse^  que  l'on  dérive  à  tort  du  latin 
caUga.     Dans  les  premiers  temps  ,  ce 
Tètement  était  lâche,  et  rayé  de  différen- 
tee  couleurs,  puis  on  le  porte  serré  snr 
la  jwnlie  et  marquantle  moUet  Phutari, 
ces  cluiiuses  furent  roulées  snr  les  «e- 
. JlOttx.  n  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
.l'espèce  de  caleçon  large  on  culotte  qui 
int  d'nsi«e  pendant  plusieurs  siècles,  et 
^'on  nommait  haut-dk-cmaussi.  Ce 
«dernier  prenait  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux, finissant  juste  où  commençaient  les 
chausses.  Ainsi  que  le  haut-de-chausse, 
elles  étaient  encore  de  mode  pendant  le 
jrègne  de  Louis  XIY,  et  chacun  serappel- 
le  le  vers  de  Molière  à  ce  sujet  : 

.    Une  ttmau  mt  pUii,  dont  tout  Tctprit  te  LauMo 
A  coDoalln  m  potwpaial  i^tae  im  lMnit.4e<«UiiiM. 

Ce  vilement  donna  lien  à  plasîenrs  lo« 
cuticBS  proverhiales  t  ainsi,  tirer  ses 
4:hausstSy  pour  s'enfuir,  y  laisser  ses 
chausses,  ^oiu  mourir,  et  d'autres  en- 
core, qui  sont  trop  vulgaires  et  trop 
connues  pour  que  nous  les  rapportions 
ici.  Le  Roux  hb  Livct. 

CHAUSSË-TRAPE ,  ou  cacque- 
IrippUf  suivant  M.  Koqaeiort,  eu  doa 


A  )  CHA 
à' attrape  y  ou  tribule,  La  première  de 
ces  désignations  est  dérivée  du  latin  bar- 
bare calcitrapa ,  ou  du  moins  y  est  ana- 
loR-ue.  Elle  exprime  un  moyen  de  chi- 
cane, une  machine  de  guerre,  une  étoi- 
le de  fer  à  quatre  pointes  tellement  dis> 
posées  qu'en  la  jetant  par  terre  elle  ait 
toujours  un  de  ses  piquants  dressé  à  plus 
de  cent  millimètres  aunlessus  du  sol. 
—  La  chanssfktrape  appartient  à  une 
hante  antiquité  ;  les  Graes  et  les  Ro- 
.  mains  l'ont  nommée  tribalaSf  tribulus  , 
chsudon  j  il  en  est  qneslion  dans  Qnia- 
te-Gvree.  —  Hétodien  dépeint  les  mses 
il&'empisjaient  les  Romains  pour  tirer 
un  parti  avantageux  de  cette  machine  ; 
.ils  la  semaient  dans  les  lieux  propres  an 
,  passage  de  la  cavalerie ,  des  chameaux  , 
des  chars  de  guerre  ;  ils  l'employaient 
comme  défense  ,  dans  les  assauts ,  pour 
estropier  et  rebuter  les  assaillants  ;  ils 
les  répandaient ,  quand  ils  faisaient  l.i 
guerre  en  plaine,  le  long  des  chaussées 
et  des  défilés  ;  ils  en  garnissaient  les  ma- 
récages ,  les  prés ,  les  terrains  sablon- 
neux i  ils  cachaient  les  chausses^trapes 
avee  de  la  terre,  des  hronssailles  ;  ils  fai- 
saient semblant  de  fuir  dans  une  dîree- 
:tion  telle  que  l'ennemi,  s'engageant  à 
.leur  poursuite  I  se  trouvât  hlenldt  hors 
d'état  d'avanoer.  Les  légions  ramaines 
.  emphiyaient  aussi,  en  manièrede  ehans- 
ses-trapes ,  des  tables  de  plomb  garnies  de 
dous  de  fer  ou  bien  se  servaient  de  flèches 
nommées  plumbatœ,qviiy  en  retombant, 
demeuraient  la  pointe  en  l'air.  — >  L'em- 
pereur Léon  conseille  à  ses  troupes  l'u- 
sage des  chausses-trapes  ;  mais  il  veut 
qu'on  les  lie  par  une  chaîne,  pour  les  re- 
trouver aisément.  —  On  voit  dans  Mé- 
zeray  et  dans  Yillaret,  qu'en  1407  les 
assassins  du  duc  d'Orléans  jetèrent  der- 
rière eux  des  chausses-trapes  pour  n'être 
pas  pinrsnivîs.     Au  siège  d'Orléans , 
en  1439,  Jeanne  d'Are  attaquant  on  des 
houlévards  Anglais ,  se  hlesse  à  une  des 
dmnsses-trapes  jetées  aux  abords  de 
l'ouvrage  attaqué.  —  Gommines  dit  que 
Louis  XI  avait  lait  garnir ,  en  1483 ,  les 
avenues  du  château  de  Plessis-lès-Tonrs, 
de  dii-hnit  mille  cfaamsct-trapes, 
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L'ettpbi  te  dmmei  liip»  eit  âéfliffé 
miintoitat  oomme  nue  resMuoe  mi- 
quine  cl  une  défenie  d'mn.  irnseès  iacer- 
tain  ;  cependant  lei  traités  pnbliëi  à  la 
fin  dn  sitelc  dernier  nunticoncnt  enco- 
re les  duuuses-trapes  comme  propres  à 
rompre  un  gué ,  à  embarrasser  les  brè- 
ches d'un  siège,  à  être  jetées  dans  les 
fosses ,  y)oiir  s'opposer  aux  escalades. — 
iJans  la  défense  des  ouvrages  de  campa- 
gne, on  a  substitué,  à  l'usage  des  chaus- 
«cs-lrapes,  celui  des  abattis  défcnsifs  , 
des  chevaux  de  frise, des  herses  d'attrape, 
des  quinconces  à  pointes,  des  sauts  de 
loup,  des  hérissons;  et  les  chausses-tra- 
pes  sont  reléguées  maintenant  parmi 
les  meures  de  blason.  —  Le  motcbans- 
ae-trape  est  du  petit  nombre  de  cens 
que  les  Anglais  ne  nous  ont  pas  en- 
pruntésy  mais  qu'ils  ont  tiré  de  leur  pro- 
pre langue;  ils  appellent  cette  nmcliine  s 
crows^feet  (perce-pieds*)  —  Dans  le 
siècle  dernier,  les  seules  chausses-trapes 
dont  les  Fiançais  se  soient  servis  étaient 
des  chausses-tr^pçs  brûlantes.  Dans  la 
guerre  d'Afrique,  en  1830 ,  une  espèce 
de  grande  chausse-trape,  sous  le  nom  de 
hérisson-lance,  a  été  employée  défensivc- 
mcnt  par  les  Français.     G"^.  Bardin. 

CHAUSSES  DÉ  MAILLES,  portion 
du  costume  de  mailles  qui  rappelle  le 
temps  où  ,  dans  les  habitudes  civiles ,  on 
donnait  le  nom  de  chausses  à  de  longs 
bas  qui  s'unissaient  au  haut-de-chausses, 
à  la  trousse»  à  la  jupe.  Grégoire  de  Touis 
dépeint  les  chausses  de  nmiUes  en  usa- 
ge de  son  temps,  et  le  moine  de  Sain^* 
Gall  décrit  celles  de  Charlemagne.— Les 
chausses  de  mailles  appartenaient  à  l'ar- 
mure k  haubert  ;  les  porter,  étsit,  tuîrant 
DuCange,  interdit  aux  écnjers;  elltfs 
formaient  un  pantalon  de  peau ,  esté- 
xîeurement  garni  de  mailles  de  fer  ,  ex- 
cepté aux  parties  qui  appuyaient  sur  la 
selle;  leur  bord  supérieur  s'accrochait 
au  bord  inférieur  de  la  cotte  de  mailles. 
-~Une  modification  de  l'usage  des  chaus- 
ses a  été  celle  des  tabliers  de  mailles; 
ces  modes  s'éteignircut  lors  de  l'adop- 
tion des  armures  k  cuirasse ,  à  grèves  ,  à 
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CHAIISSiE  (F.  Cmaih<0,  «Hpilf 
p.  4t9.  ) 

CHAUSSÉE- VANTDf,  nom  qui» 
dans  sa  plus  grande  aeoeptiott ,  désigne 

toute  la  partie  de  Paris  comprise  entre 
l'ancien  boulevsrd  au  sud-est et  l'en- 
ceinte des  nouvelles  barrières,  au  nord 
et  au  nord-ouest,  et  bornée  à  l'est  par  les 
rues  du  Faubourg  -  Montmartre  et  des 
Martyrs  ,  et  à  l'ouest  par  celles  de  l'Ar- 
cade et  du  Rocher.  Toute  cette  vaste 
étendue  de  terrain  était ,  il  n'y  a  guère 
plus  d'un  siècle,  occupée  par  des  champs, 
des  marais,  des  jardins ,  des  maisons  de 
campagne  ;  par  une  voirie ,  le  cimetière 
de  St-Eustache  et  le  village  te  Poréhe- 
rens ,  eh  les  ouinriers  aliaient  sfenimr 
«ree  du  Tin  à  4  sous  le  pot,  comme  ils 
lont  aujottidf  hui  hors  des  barrières  avee 
du  vin  à  6  sous  le  litre.  On  yveiait  au»- 

.  mie  ChâUauHii^CoqwkâmPoreha^Wf 
presque  en  face  de  la  roe  actuelle  de 
Clichi,  la  chapelle  Sainte-Anne  et  cefle 
de  Motre-Dame-de-Loretle;  enin,Ia  fer- 
me nommée  la  Grange'Batelière ,  qui 
existait  depuis  le  xii*  siècle.  De  l'est  à 
l'ouest ,  cet  emplacement  était  traversé 
par  le  village  des  Porcherons  et  par  la 
rue  Saint-Lazare,  dont  le  côté  le  plus  an- 
cien, depuisle  faubourg  Montmartre  jus- 
qu'à la  rue  de  la  Chausséc-d'Antin  ,  con- 
serva long-temps  le  nom  de  ce  village,  et 
prit  ensuite  avec  le  reste  celui  de  Saint- 
Lazare.  Dans  la  même  direction,  le  terrain 
de  la  Chausséc-d'Antin  était  encore  tra 

-  Tcrsé  par legnnd  égoùtde  la^ille,  ancien  • 
lit  du  ruisseau  dcBlénilmontant,  leqnd, 
découvert  et  encombré  sur  plusieurs  ' 
peints,  répandait  l'Infection  par  ses  eaus 
croupissantes.  Dans  l'autre  sens,  unche- 
min  sinueux,  partant  de  la  porte  6aillon« 

•  croisait  d'àberd  l'égoût,  sur  un  pont  an- 
ciennement nommé  Fort  t-Arcan  t,  près  la 
rue  de  Provence,  et  conduisait  au  village 
des  Porcherons  et  de  Clichi. — Tel  était, 
au  commencement  du  dernier  siècle  ,  le 
sol  sur  lequel  devait  s'élever  le  quartier 
le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  Paris.  Le 
séjour  que  fit  Louis  XV  dans  la  capitale, 
pendant  sa  minorité  ,  y  ayant  attiré  un 

gri^d  nombre  de  courtisans  et  dévale- 
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tailles,  il  fallut  songer  à  loger  tout  ce 
monde -là  et  agrandir  la  ville.  Les  ma- 
gistrats obtinrent,  le  4  décembre  1720, 
l'autorisation  d'acquérir  tous  les  terrains 
<et  bÂtiments  qui  formaient  cet  em place- 
JBe&t,  poary  bâtir  va  nmi veau  quartier, 


ques  faits  enrieuï.  Nous  ne  suivrons  au- 
cun ordre  ni  chronoloîfeique  ni  topogra- 
pliiqiie.  —  Les  premiers  édifices  con- 
struits à  la  Ghaussée-d'Antin  furent  oc- 
cupés par  des  filles  entretenues  par  des 
libertins  opulents  ou  titrés, par  des  finan- 
j  MVffîr  «M  gnade  rue ,  depu»  k ban-  «ers  et  de  riches  parvenus. Chacun  vou- 
U^d}vmiii*kULntSÙKiUmatnMiÊiK  faut  y  avoir»  ptliltBiaiseii,  et  l'on  saiti 
«w««erimiiM«Mctnfil«ifia»ft<9oàt,  ^«ngeMmioitiMpeliles  musons. 
^  tcnit  ffMifloté  et  mmtant  'nàU.  jUMi^sKsiMMfétldMnMoMaiacor- 
L'exéeatûm  «0  «B.ftolrt«MaMHéc.  npImiBieide,  qui  sendblayMr  toujours 
OnacquitlespropriétéSimpeiiçadesnM,  7«iiirfiiéMii«iipfa«.  Le  M>1  prince  ée 
on  bâUt  quelques  hôtels ,  suis  fort  pea  Bealiiio,  M  laàMdlle,  nalgi^  VoegwAi 
de  flMisens.  Ce  quartier  d'abord  nom-  de  son  ancienaeté, e>ftepl«edetiiAee^ 
mé  quartier  GeUUon  ,  puce  qu'il  était  d'illustrations,  abandonnaatsonhdlelda 
près  do  la  porte  de  ce  nom  ;  il  fat  appe-  Marais,  ràt  habiter  plusieurs  années  «n 
lé  ensuite  Chaussée-iVAniin,  parce  que    petit  sérail,  rue  de  rArcade,  oîi  il  mourut 


sa  principale  rue  s 'ouvrait  en  face  de  l'hô- 
tel qui  ,  avant  d'appartenir  au  maréchal 
de  Richelieu ,  était  possédé  par  le  duc 
d'Antia ,  surintendant  des  bâtiments. 
Cette rae^l'aiiei en  chemin  des  Porcherons, 
fet  Mbsnssée  y  «Ugnée  et  nommée  suc- 


en  1787.  La  DcrWeux,  actrice  de  l'Opé- 
ra, où  elle  ne  fut  que  sept  ans,  avait  as- 
ser  gagné  pour  faire  bâtir,  rue  Chante- 
reine  (  nommée  autrefois  rueUette  des 
Porcherons^  puis  ruelle  et  rue  des  Pos- 
tes), un  superbe  hôtel,  qu'elle  habita  de- 
puis 1770  environ  jusqu'aux  premières 
Otnutt^  ^  M/te ».  GbemmA  de  îa  emées  de U  révolution.  Cet  hôtel,  n«  34, 
<SfWRdS^P«ii^(ewKiiM)d'«ai*eahKet^,  4a«t  la  «oSteitcii  eviTie,  fut  ensoite 
«iie4eF«M.iMi^piMDe9u'diaiM-  paaatfidparui  baaqiMr bdge ,  Vilnia 
d«isait  à  ttoe  faiM  anMTfttMDÉ  à  4Met  -XIY,  dontlaBOBBérila  «M^onrtadl- 
hospke ,  dus  la  nie£aiiil-.IiaBM,ct  gtassiaa.  Un  de  sw aacHraa  » ayiat itiH 
CboiuUe'-  d^Aniin,  parce  qu'elle  fut  Ja  4«  d«s  sarvkee  à  l'armia  teiçaiic ,  ne 
l^nuèmet  la  plus  l>eUe  rue  du  quaaiïar  denanda  paa»  léoaipciMi  qae  Fhen- 
de  ce  nom.  La  partie  de  k  t^ue  Gmage-  neur ,  qui  l«i  fat  aeeordé  ptf  toina  XI V» 
BatcUère  qui  donne  sur  le  boulevard da-  d'ajouter  à  son  nom  les  chitifa  Tomaina 
te  de  1704  ,  et  l'autre  partie  estplos  an-  qui  lorauieBtla  désignation  numérique 
àeane.  La  rme  Chantereine  ^u  Chante-    de  ce  monarque  dans  la  série  des  Louis. 


relie,  et  celle  4u  Koclier,  avaient  été  tra- 
cées en  1734,  mais  elles  ne  lurent  bâties 
que  Jiiusieurs  années  après  ;  et  lorsque 
iMlia  XY  jiuMirul,  laChausi^ée-d'Antin 
se  pn^sratiit  eucore  que  des  coustruc- 
tîiMH  dair.iimdrs  4»  «MtaaoMpéos  de 
etepa  at  de  jaidùv.  Ce  «M  faa  aams 
UmuXVl^  dapi«slajRMiitiaa  qu'el- 
le ea^dcreaveiia  qu'on  ta  vaiit  «ujour- 


Son  descendant  ayant  fait  de  mauvaises 
affaires,  l'hôtel  passa  à  Louis  Bonaparte, 
grand  connétable  de  l'empire,  qui  en  prit 
ensuite  un  autre.  Aujourd'hui,  il  est  occu- 
pé par  la  légation  des  Etats-Unis.  Le  petit 
hôtel  n°  62,  dans  la  môme  rue,appartenait 
en  avril  1791,  à  Julie  Carreau  lorsqu'elle 
épousa  Taliaa,  et  elle  y  accouclia  1 2  jouis 
après  de  da«x  jnea«x  baptisés  le  8  oui 


d'hui.£Ue«^a«ra  weiniûptétètaua»-  aawlaaiuHBa  de  Henri  Castor  et  Gfuiv. 

tiquairea,  aux  éruditsi  «aie  ai  eaux  de  iea  Pttllnx.  -^Ia  comtesse  Taaeber  de 

«M  lectem  qui  tiennonteoflnM  nou  BOauharoMs  l'aébeta»  ^en  IfM,  elle 

aux  choses  positi  ves ,  ans  somiira  ré*  a*/  maria  aw  Ifapoléon  â.'  *  '«porte  »  qni 

cents ,  à  l'histoire  des  moma»  venknt  y  l'habita  avant  et  après  sa  pr«,mièi«  oam- 

faire  avec  nous  une  courte  pramcnide,  Us  pagned'IUlie.  Des  faisceaux  d'armes  sont 

nmimXmiastAt»  pu  m  t^^pdwfnel-  encoBe  teulplés  sur  it  port»  cotte.  U 
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m  OïliMNiiw ,  qu'il  fiillft  pMff  ite 
«'iMtalltr  «ux  Tuileries,  reç«l,  «i  t7M^ 
le  Mm  de  /a  VkUmn ,  f  perdit  em 
18|9,eiqa'eUe  a  ree9imé«iiU40«K«iii 

ne  ferons  iti  aientioB  que  pour  mémoire 
de  la  magrnifiquc  salle  du  théâtre  (Jlym- 
pique ,  remplacé  ,  vers  1816,  par  un  su- 
perbe et  vaste  établissement  de  bains  , 
aun"*  30.  Presque  vis-à-vis  est  un  petit 
théâtre,  construit  à  la  même  époque  pour 
l'usage  des  amateurs  et  des  débutants. 
N'oublions  pas  les  JStoikenncs ,  autre 
établissement  de  bains  qui,  depuis  trois 
ans,  rivalise  avec  sou  voisin.  JVous  v«iei 
daftt  1»  m  de  1»  dwHtiM'Aiijlitt.  U 
célèbm  d«Bi««M  G«nuur4>  fort  laide  » 
B«i9  fort  ipiritiieUe,  y  fit  bAlir,  par  Tar- 
ehittcte  jUdom,  use  naÎM  et  «a  théà* 
tre,  qu'on  ■MWia  le  Temph  dê  7*ei^ 
ptidiorê.  EUe  y  leeevait ,  neo  la  meil- 
leure  ,  mais  la  plus  brillante  société  de 
Parii ,  qu'attirait  le  plaisir  de  la  Yoir 
jouer  la  comédie  avec  les  premiers  sujeta 
des  grands  spectacles,  qui ,  ces  jours-là, 
laissaient  leurs  doublures  amuser  le  pu- 
blic payant.  Ces  représentations  com- 
mencèrent en  1772,  et  durèrent  plusieurs 
années.  On  y  jouait  quelquefois  des  piè- 
ces d'un  genre  fort  saugrenu.  En  1786, 
elle  mit  sa  maison  en  loterie.  Deux  mille 
cinq  cents  billets  à  120  fr.  formaient  un 
capital  de  300,000  francs ,  etPiauneuble 
awe  le  meliilier  qui  en  faimitpartle  avait 
étéeatimé  àplni  de  400,000 fr.  Une  eom- 
tetieDuluifagBeeetbèteiyqui,  dixana 
aprèi»  fut  acheté  par  le  iNuacpder  Pferré- 
faux  f  depuîi  tdnateur  et  pair  de  FratH 
ce  ;  il  est  encore  occupé  par  son  fili. 
C'est  le  n«  9  de  la  rue.  C'est  là  que  le  gé- 
néral Marmont,  depuis  maréchal  et  duc 
de  Raguse,  épousa  mademoiselle  Per- 
régaux  ;  c'est  là  que  ^I.  Jacques  La&te 
commeui^a  sa  fortune  comme  commis, 
puis  associé  de  la  maison  de  banque,  qu'il 
transporta  au  n«>  11,  et  qu'il  dirijïca  jus- 
qu'à sa  dissolutioti.  Au  n"  7,  occupé  au- 
jourd'hui par  la  légation  belge,  de- 
meuraitla  plus  jolie  femme  de  Paris. Elle  y 
doina»  durant  quelques  années*  des  fêtes 
eharmantw,  qui  GemèrenieA  1006,  épo- 
fM  dii  iiHBi4e  «on  ioiri»l'«i  doipi» 
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mim  iNuquieri  de  h  eapHale;  mais 
leBometlarépntatieiidemadame  Ré- 
camier  ont  survécu,  aiaai  que  tOe  amis, 
à  la  perle  de  aa  fortune.  De  Fiiutre  eOté 

de  la  rue,  au  coin  du  boulevard,  était  là 
caserne  du  dépôt  des  gardes-françaiaeff, 
dont  une  partie  fermait  le  cul -de -sac 
Taitbout,  qui  ,  percé  on  ITHO  ,  reçut  le 
nom  de  rue  àvLUclder^  en  niémoire  de  la 
■victoire  récente  de  Brune  sur  les  ^/t- 
glo^Russes,  en  Hollande.  C'est  dans  un 
petit  hôtel  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  ,  n»  42  ,  que  mourut  le  célèbre 
Mhaheen,  m  ayril  1791.  Deux  grandes 
Afurea  en  relief,  représentant  la  Nature 
et  lalJhené,  M  voient  eneore  k  eOté  de  la 
«Miaée  oelegone  inteimédiaire  de  Pentre- 
aetLediatique  auivaiit,  eenpoaépar  Ché- 
nier  (2fafie«Joieph)  eu  par 'lUma,  fut 
gravé  sur  ua«  plaque  eu  marbre,  que  ee 

deraier  fit  plaeer  au^emua  de  la  perte  s 

VuM  Aê  Ulrabcau  «'«xbaU  «laot  cet  lieux  t 
.  Ba«iMalibrM»p|etgmiltjMM^b«lMeilM|Mnl 

Cette  maison  appartenait  aussi  h  .îtilîe 
Carreau,  qui  ne  portait  alors  que  le  nom 
de  sa  mère  ;  après  avoir  divorcé,  elle  prit 
le  nom  de  Pioche  ,  qui ,  sans  doute,  était 
celui  de  son  pèrc,etqui  fiiçure  seul  sur  son 
testament.  Quant  à  l'inscription ,  Talma 
dut  la  faire  enlever  à  la  fin  de  1 70?,  lors- 
que les  papiera  treuTés  dans  l'armoire  de 
fer  deaTullerieeeureut  compromla  la  m^ 
meire  de  Mirabeau ,  et  que  le  peuple  eut 
pendu  loabuite  enpkeede  GTève.L'heBH 
mage  rendu  par  notre'pluB  grand  tragé- 
dien au  plue  grand  eiuteur  de  l'easem- 
biée  eonsiituanle  ne  fut  guère  plue  d'un 
an  en  évidence,  et  le  nom  de  Mira* 
beau ,  donné  alors  è  la  me  de  la  Gbau^ 
aée  -  d' Antin ,  fut  remplacé ,  au  com- 
mencement de  1793,  par  celui  AiiAfont" 
Blanc^  département  formé  de  la  Savoie , 
qu'on  venait  de  réunir  à  la  France.  En 
1816,  cette  rue  a  repris  son  premier  nom. 
Un  autre  célèbre  orateur  patriote,  le  gé- 
néral Foy  ,  est  mort,  en  1825,  au  n^  C2  , 
dan  s  la  mèute  rue,  qui  fut  encombrée  par 
la  foule  qui  se  porta  àieafunéraillea.  Au 
n*  40,1a  maiion  e&ren  aiéeemmentpef^ 
fié  etbéit  UGIé  d'AatiB,fiaad«ii 
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vertures  sar  la  rue  de  Pf ovenoe  »  était 
l'liôt«l  de  madune  de  Montesson ,  cette 
femme  si  aimable,  si  spirituelle  et  si  bien- 
faisante ,  que  le  duc  d'Orléans.  aVcul  du 
roi  Louis-Philippe,  épousa  sccrelemeut, 
mais  de  l'aveu  du  roi  Louis  XVI.  Il  y 
avait  là  aussi  un  théâtre  où  l'on  donna 
des  représentations  pendant  8  ou  10  ans, 
jusqu'à  la  mort  du  prince  ,  en  1785.  La 
marquise  y  était  applaudie  par  1& 
«ociété  k  muxa  choitte,  comme  auteur, 
comme  actrice  et  comme  cantatrice,  car 
elle  excellait  dans  tous  lés  genres.  C'é- 
tait alors  la  forear  des  théâtres  de  sodé- 
té,  «loiseront  le  sujet  d'un  article  spécial. 
Le  duc  d'Orléans  avait  ses  appartements 
dianscet hôtel, dont  les  jardins  allaient  ju^ 
qu'à  la  rue  Taitbout.  Madame  de  Montes- 
son  ne  mourut  qu'en  1806  ;  mais  déjà  sa 
maison  avait  changé  de  face  et  de  ton , 
sous  ses  deux  propriétaires  successifs,  le 
fournisseur  Ouvrard  et  le  banquier  Mi- 
chel. Cet  hôtel,  en  1810,  était  occupé  par 
l'ambassadeur  d'Autriche ,  et  c'est  là 
qu'arriva,  lors  des  fêtes  pour  le  mariage 
deJNapoléou  et  de  Marie-Louise,  l'incen- 
die de  la  salle  de  bal,  oU  périt  la  iHrmcesse 
de  SchwarUeubeiv.  Au  n<>  70  est  l'hôtel 
llontfermeil,  que  le  cardinal  Fesch,  ea- 
de  des  Bonaparte,  avait  embelli.  Dans 
la  même  rue  était  logée  la  Duthé ,  fa- 
meuse courtisane,  dont  on  publie  en  ce 
moment  les  Mémoires ,  et  pour  qui  le 
comte  d'Ârtois  dépensa  des  sommes  énor* 
mes.  Les  noms  des  rues  d'Artois,  de  Pro- 
"vence  ,  de  La  Rochefoueault ,  Thiroux  , 
Chauchat,  Taitbout,  Caumartin  ,  Pinon 
et  Lepelletier,  percées  dans  l'intervalle 
del770  à  178G,  ne  rappellent  que  l'hom- 
mage rendu  à  deux  princes  de  la  famille 
royale,  à  une  maison  illustre  ,  à  des  ma- 
gistrats ,  à  des  échevins  plus  ou  moins 
obscurs,  puisque  Taitbout  est  le  nom 
d'une  famille  de  g^reffiers  de  la  ville. 
J)'autresrues,  telles  que  celles  du  Hous- 
saye,d'Astorg,de  Sainte-Groiz,  des  Trois- 
Frères ,  et  plus  récemment  de  Godot- 
Mauroj,  Olivier,  etc. ,  ont  pris  le  nom 
des  spéculateurs  qui  les  ont  percées  ou 
qui  en  ont  fourni  le  terrain.  D'autres  en- 
core, telles  que  CCliCS  des  Mathurins,  de 
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la  Ferme,  de  la  Pépinière,  portent  le  iHMIt 
de  quelques  localités  non  moins  insi'^ 
gniftantes.  Heureusement  que  ces  déno^ 
minalions,  qui  ne  disent  rien  au  cœurnî 
à  l'esprit,  s'effacent  bientôt  de  la  mémoi- 
re des  hommes.  Mais  puisqu'on  baptise 
solennellement  les  cloches,  pourquoi  tant 
de  légèreté  quand  on  donne  aux  rues  des 
noms  qui  ne  doivent  pas  leur  rester, puis- 
qu'ils ne  rappellent  ni  des  services,  ni  des 
vertns,  ni  des  talents  ni  des  événemeiit» 
liistoriques.  Je  veux  bien  croire  au  mar- 
tyre de  saint  Dcnys  et  de  ses  compagnons, 
mais  il  suflkt  que  ce  fait  soit  consacré  par 
le  nom  de  Montmartre,  oii  l'on  croit  qu'il 
s'est  passé,  et  j'aimerab  mieux  que  la  me 
des  Martyrs  f  qui  d'abord  s'appela  me 
des  PorcheronSf  et  qui,  de  1793  à  i  BOB, 
fut  nommée  rue  du  Champ ~du-Repos  , 
quoiqu'elle  conduise  moins  directemeat 
au  cimetière  que  deux  ou  trois  autres 
rues  ,  portât  le  nom  du  vertueux  Lamoi- 
gnon-Maleshcrbes  ,  dont  l'hôtel  était  au 
n°  57.  La  rue  Blanche  ou  de  ïa  barrière 
Blanche  ,  et  ])rimitivement  de  la  Croix- 
Blanche  (enseigne  de  cabaret),  qu'on  de- 
vrait plutôt  appeler  rue  JSoire ,  à  cause 
de  sa  tristesse  et  du  passage  continuel  et 
direct  des  oorbillaids,  n'a  de  remarqun-> 
•ble  que  le  curieux  et  beau  jardin  de  M. 
Boursault- Malherbe ,  qui ,  après  avoir 
commencé  sa  fortune  par  l'état  de  comé- 
dien et  les  entreprises  théâtrales,  et  l'n- 
voir  considérablement  accrue  par  des 
affidres  de  divers  genres,  s'est  fourvoyé , 
dans  sa  dernière  spéculation  sur  le  théâ- 
tre Yentadour.Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
donner  à  cette  rue  le  nom  de  la  célèbre 
trajîédienne  Dumesnil,  qui  y  demeurait? 
C'est  ainsi  que  tout  auprès  une  rue 
royale  ,  long-temps  déserte  ,  a  reçu  et 
conservé  le  nom  du  célèbre  sculpteur  Pi- 
gale  ;  c'est  ])0ur  la  même  raison  que  la 
rue  Neuve-des-Capucines  prit ,  en  1799, 
le  nom  du  général  Joubert ,  qui  venait 
d'être  tué  à  la  bataiUe  de  Novi.  Aux  ar- 
ticles BonLBVASD  et  GiauTn,  nous  avons 
parlé  de  la  rue  d'Ârtois  ;  il  sulllt  d'ajoo- 
ter  qu'elle  fut  percée  silrles  terrains  da 
banquier  Laboide ,  dont  l'hôtel ,  n"  1 9 , 
devenu  hWi  ctmii  et  acheté»  en  li)l3» 
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par  Mil.  Lafttte ,  a  été  le  foyer  de  la  ré* 
volution  de  1830.  Cette  rue,  le  sano- 

tiiaîrc  de  la  banque ,  compte  parmi  ses 
IhabitaDts  le  célèbre  baron  Rothschild. 
L'hôtel  Choiseul-StainviUe,  où  furent,  à 
deux  époques,  les  bureaux  du  ministère 
du  commerce,  et  le  bel  hôtel  de  la  reine 
Hortense  ,  duchesse  de  Saint- Leu,  y  ont 
été  remplaces  par  des  constructions  plus 
productives.  La  rue  de  Provence  est  une 
des  plus  remarquables  de  la  Cliaussée- 
d'Antin.  Là  Liaient  les  serres  et  le  théâ- 
tre du  duc  d'Orléans,  contigus  à  l'hôtel 
JSfonteiMm.  Yis-à-vifétaientleiéciiries, 
vaste  hôtel  »devena  la  propriété  d'un  ri- 
che fournisseur,  qui,  depuis,  poursuiTl 
par  ses  eréancien,  se  Inrûla  la  cervelle 
en  voyant  pisser  des  gendarmes  qu'il 
croyait  venir  l'errèter.  Aeôté  deeethé- 
td  est  celui  du  fameux  Regnault  de  Saint- 
Jean  -  d'Angely ,  dont  la  destinée  plus 
brillante  se  termina  presqu'aussi  malheu- 
reusement. En  face  de  la  rue  d'Artois  était 
l'hôtel  romantique  bâti,  en  17S0,  pour 
madame  Thélusson  ,  femme  d'un  opulent 
banquier  qui  résidait  à  Londres.  Après 
avoir  servi  à  des  réunions  musicales,  dan- 
santes et  littéraires,  il  fut  donné  par  Napo- 
léon à  l'empereur  Alexandre  pour  la  léga- 
tion de  Russie,et  on  l'a  démoli,  vers  1 824, 
quand  on  a  percë  la  nouvelle  rue  d'Ar- 
tois. Au  reste,  les  vues»  plans  et  profils 
de  la  plupart  des  monumeikts  existants  ou 
.détruits,  non  seulement  de  la  Cbaussée- 
d'Antin ,  maisde  tous  les  quartiers  de  Pft- 
.ris  f  sont  conservés  en  gravures  ou  en 
dessins  au  cabinet  des  estampes  de  la 
BiUiothèque  royale.  L'ancien  égoàt,  sur 
lequel  est  entièrement  bâtie  la  rue  de 
Provence,  avait  donné  son  nom  à  une  rue 
qui  en  est  la  continuation,  et  qui,  depuis 
son  élargissement,  a  reçu  celui  de  Saini- 
JSicolas ,  sans  doute  parce  qu'avant  que 
cet  éfifOLit  fût  couvert ,  on  se  recomman- 
dait au  saint  pour  ne  pas  y  tomber. Dansla 
rue  St-Lazare,  on  remarquait  l'établisse- 
ment des  frères  Ruggicri,  artiJjciers,  qui 
a  disparu  lorsqu'on  a  continué  la  rue  St- 
Georget  et  percé  la  Nouvelle-Athènes  ; 
pUisieurs  beaux  bôtels,et  surtontcelni  du 
nccT^-ffoMlde  lamerine,  Bp^tin,  dont 
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lemagniflqtfe  jardin^  devenu  publie,  de- 
puis I70e,sottsle  nom  de  TivoU,%.  fait  pla- 
ce, vers  1826,  au  quartier  de  la  Nouvelle» 
Atbènes  :  il  n'en  est  resté  que  la  partie 
qui  sert  à  l'établissement  des  eaux  ther* 
maies  et  minérales  factices.  Le  nouveau 
Tivoli,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  Clichi, 
est  trop  éloigné  du  centre  de  Paris  pour 
avoir  une  vogue  aussi  constante  que  l'an- 
cien.—  Hâtons-nous  d'achever  notre  pro- 
menade à  la  Chaussée -d'Antin.  La  rue 
de  la  Tour-des-Dàmes,  jusqu'en  1816  , 
n'était  formée  que  par  les  murs  des  jar- 
dins des  maisons  voisines;  on  l'appelait 
encore  en  1792  ruelle  Boudin.  Il  y  exis- 
tait alors  une  vieille  tour  de  moulin  qui 
datait  de  1494,  et  qui  loi  a  donné  le  nom 
qae  portait  aupaiavuit  la  rue  de  La  R»- 
chefbucanlt  Cette  nouvelle  rue  est  pres- 
que entièrement  occupée  par  les  jolies 
maisons  ^u'y  ont  fait  bâtir  les  artistes  les 
plus  distingués ,  Horace  Yernet,  mesde- 
moiselles Mars  et  Duchesnois,  et  surtout 
Talma,  qui  y  est  mort.  Dans  la  rue  Tait- 
bout,  en  face  d'un  petit  hôtel  où  l'ancien 
évêque  d'Autun  se  maria  en  1797,  on  a 
bâti  depuis  peu  d'années  une  salle  qui 
après  avoir  servi  pour  des  concerts  ,  des 
expositions,  puis  aux  réunions  des  saints- 
8imoniens,estmaintenant  occupée  par  des 
dissidents  du  culte  réformé.  La  rue  Bas- 
se-du-Remparty  vrai  coupe-gorge  la  nuit, 
doit  son  nom  à  cequ'elle  est  sur  untei^ 
lain  plus  bas  que  les  remparts  qui  furent 
bAtis  sous  tottis  XIII.  On  rappela  d'a- 
bord rue  CkeviUxt  pais  rue  du  Chemù^ 
du'Rempart  EUe  est  garnie  de  bcauK 
butels,  parmi  lesquels  on  distingue  celui 
d'Osmoat.  Il  estquestion,  malgré  la  ré- 
pugnance des  propriétaires,  de  la  mettre 
au  niveau  du  boulevard ,  dont  ou  rabais- 
sera it  le  sol. — La  Chaussée- d'Antin  a  pli»- 
sieurs  éUblissements  publics  :  le  collège 
Bourbon  (ancien  couvent  des  Capucins  }, 
rOpcra,  bàli  en  1821  dansla  rue  Lepcl- 
letier,  et  dont  l'entrée  administrative  sur 
la  rue  Grange-Batelière  était  autrefois 
l'hôtel  Choiseul,  occupé  par  le  ministère 
de  la  guerre  ;  la  direction  de  roctroi,  bA- 
tel  Grange-Batdièie,  oil  la  mairie  du 
arroiidisMinent<itwiiv4  màk  s^étdMîc 
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,  €ft  1833  ;  unecaierne,  medakPi^^iè- 

rc  ;  la  fontaine  de  porphyre ,  sur  la  place 
Sl-Georgcs  ;  la  nouvelle  église  au  bout  de 
la  rue  Weuve-d' Artois  ;  la  poste  aux  che- 
vaux, qui  est  venue  avec  raison  se  placer 
dans  le  quartier  oii  il  y  a  le  plus  de  pens  qui 
voyagent  en  poste;  une  maison  d'asile,  rue 
des  Martyrs,  pour  les  enfants  en  basùge, 
dont  les  parents  travaillent  en  journées  ; 
la  prison  pour  dettes,  qoi  t  été  tniMié» 
fée  léGeauDent  d«  Sainte-Pétogle  dans 
la  ru  dB  Glidii,  oà  les  débiteurs  ont 
l'aTantagttdie  mpirer  «n  air  plus  pur,  et 
d'être  logés  plus  près  de  leurs  riehes 
créanciers.  H  naaqoe  à  k  dunusée» 
d'Autin  un  «rand  narché,  des  fontaines 
et  quelques  places  plantées  d'arbres, 
d'autant  plus  nécessaïies  qu'insensible- 
ment tous  les  jardins  y  sont  remplacés 
par  de  hautes  maisons.  —  Les  mœurs  de 
ce  quartier  se  ressentent  un  peu,  comme 
toutes  les  colonies  ,  de  la  contagion  de 
celles  de  ses  premiers  habitants.  Les  fem- 
mes n'y  ont  pas  cet  air  guindé  ,  préten- 
tieux et  cérémonieux  des  dames  du  fau- 
bourg Saint*Grermain  ;  mais,  si  la  plupart 
«mt  su  se  neitre  au-dessus  de  l'étiquette , 
plusieurs  peut  -  être  eut  montré  trop 
d'abandon  t  du  asoias  e'estàlaCbanssée» 
d'AuCiu  qu'ont  iguré ,  depuis  M  à  40 
eu,  les  leBunes  citées  pour  leurs  galan» 
tefîes,  ce  qui  sans  doute  n'empéeiie  pis 
qu'il  n'y  en  ait  aussi  de  très  Terlueuses. 
—  La  révolution  ,  qui  ruina  le  fanbourg 
Saint-Germain,  fit  la  fortune  de laChaus- 
sée-d'Antin.  Tandis  que  l'un  restait dé> 
sert,  que  l'herbe  croissait  dans  ses  mes^ 
l'autre  prenait  des  accroissements  rapi- 
des, se  peuplait,  s'agrandissait,  s'embel- 
lissait. La  noblesse  avait  perdu  ses  titres, 
et  surtout  ses  privilèges,  qui  ajoutaient 
à  la  fortune  des  ainés  et  en  tenaient  lieu 
aux  cadets.  Un  grand  nombre  de  nobles 
éaûgrèient  ou  périrent  sur  l'échafaud , 
et  leurs  bicas-fonds  furent  saisis  et  ven- 
dus. La  finanee,  qui  n'avait  obtenu  d'au* 
tre  considération  que  ceUe  que  lut  va» 
lait  son  opulence,  la  coaserva ,  mènie  à 
l'époque  ok  l'on  parlait  le  plue  d'égaUlé, 
de  loi  agraire.  Danton»  Gh.  Laeroiz,  F»* 
bre  d'É^lMstine,  et  tant  d'autres  eonrett- 
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tionnels ,  morts  ou  vivants ,  qui  décla- 
maient contre  l'aristocratie  nobiliaire, 
méprisaient  si  peu  les  richesses  qu'ils 
employaient  toutes  sortes  de  moyens  pour 
en  acquérir  ;  et  l'on  vit  des  banquiers, 
des  financiers,  figurer  dans  presque  tous 
les  procès  révolutionnaires,  pour  leurs 
liaisons  avec  des  personnages  politiques. 
Dans  les  prisons  mêmes,  ils  conservaieot 
leurs  baûtudes  d'opulence,  et  le  ban- 
quier Mons  y  entretenait  la  belle  et  avide 
mademoiselle  Lange.  La  finance  n'émign 
point,  et  ses  pertes  individuelles  se  bor- 
nèrent à  edle  des  farmiers-  génénax ,  dt 
quelques  banquiers  de  Paris  ^  d*nii  pe- 
tit nombre  de  néguteili  des  principa- 
les places  de  commerce;  et,  comme  elle 
avaitplus  de  capitaux  que  de  biens-fonds, 
il  lui  fut  très  facile  de  les  cacher,  de  les 
envoyer  en  pays  étranger,  et  de  les  faîre 
reparaître  en  temps  opportun.  Le  maxi- 
mum ne  fit  tort  qu'aux  marchands  en  dé- 
tail. Les  assignais,  à  l'époque  de  leur  dis- 
crédit, ne  ruinèrent  que  les  hommes  pro- 
bes et  timides,  qui  en  reçurent  de  leurs 
débiteurs ,  et  qui  n'osèrent  ni  en  donner 
à  leurs  créanciers,  ni  liS  employer  enae- 
quirîtieiis  de  biens  nifiemui.  I>*aulresy 
mems  serupuleui  etplua  BeiAreni,  ne 
te  contentètent  pas  d'agir  te«t  dUKérem- 
ment  t  ils  s*inléfessèrent  dans  des  ian»- 
aituies,  et  sMt  que  l'argent  repérai  Us 
firent  valoir  leurs  fonds  à  Sou  4  p.  Vo  pair 
inois^les  prêtèrent  sur  dépôts  de  marcban- 
dises ,  agiotèrent  sur  les  effets  publics, 
et  achevèrent  de  ruiner  les  malheureux 
rentiers,  en  leur  achetant,  à  raison  de  t 
ou  8  fr.,  leur  tiers  consolidé ,  qui,  nom- 
mé depuis  6  p.  0/0,  est  monté  jusqu'à 
110  fr.  Initié  dans  les  mystères  de  la 
Bourse,  j'ai  vu  commencer  et  s'écrouler 
plusieurs  de  ces  fortunes  si  scandaleu- 
ses ;  j'ai  vu  pulluler  les  agents  de  change, 
les  marrons,  les  courtiers,  les  agents  d'af- 
faires, les  banquiers,  les  agioleurfl ,  etk 
plupart  étaient  de  la  Ghaussée-d^Antbi, 
•Hik  sont  peut-être  aujenrd'bui  eneem 
plus  nombreux.  Quelques-uns  ont  eii^ 
nu  des  titres,  desdéeorat{ons,doiitil8  seul 
plus  vains  que  ceux  qui  les  ont  tonjouis 
portés.  La  reUsnraionajfaal  lutevd 
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cienne  noblesse,  U  baiif  ue  en  prit  em^ 
brage,  et d«  U  vint  «n  oj/fOÛtàom ,  utm 
plaint  de  petriotiiM  et  de  lèle  pour  la 
Inoi  puUic,  aaii  d^éfetune  «t  de  jaUra- 
si«.  U  i^Toltttimi  de  juOlet  •  bàt  tnm.' 
pber  la  Chaatiée  -  d'Aato  d»  faobovf 
SainUsennaiByla  ben^de  la  neblcise} 
naiiyaa  total»  la  natioii  n'a  rien  gagné  à 
ce  changement  ;  elle  y  perdrait  mèiM  en 
urbanité ,  en  civilisation  »  si  la  nouvelle 
arîetocratie  i>eraévérait  dans  ces  formes 
dures  et  hautaines,  et  dans  ce  ton  de  fa- 
miliarité inconvenante,  qui,  sauf  de  rares 
exceptions,  semblent  s'être  transmis  par 
héritage  dans  la  classe  financière. — INous 
avons  peint  en  généralIaChaussée-d'An- 
tin,  parce  que  le  même  esprit,  les  mêmes 
mœurs  y  régnent  partout,  bien  qu'elle 
soit  divisée ,  par  sa  principale  rue ,  en 
deux  parties,  dont  l'une ,  compriie  daM 
le  1*'  arrondissenient,  loraM  la  aajorité 
du  quartier  de  la  plaee  Yènddme,  et  l'aup- 
tre»qai  aceniervé  son  non,  eomposa 
seul  un  des  quartien  du  2^  arrondisa»* 
ment.  Les  deux  parties  contiennent  en« 
semble  2h  k  30,ooo  habitants  s  et  coninie 
aux  avantages  physiques  qu'y  procurent 
des  rues  plus  larges ,  plus  droites  ,  plus 
aérées,  se  joignent  ceux  qui  résultent  de 
l'aisance  et  de  la  propreté,comme  on  y  est 
éloigné  des  lieux  qui  sont  les  théâtres  or- 
dinaires des  émeutes  ,  on  y  jouit  d'une 
tranquillité  assez  constante,  et  l'on  y  res- 
sent moins  qu'ailleurs  les  ravages  des 
épidémies.  11.  Ai  diffiht. 

CHALSSÉE  DES  GÉAATS.  On 
appelle  ainsi  le  plus  vaste  et  le  plus  ex- 
trafwdinaire  des  menumcnts  on  pMt 
des  pbénonènes  basaltiques  qui  défient» 
en  quelques  lieux  du  f bibe ,  Tadmifation 
des  vojageursetrintellifenee  des  savants. 
Il  est  situé  k  rextcéntté  ooeidentale  d« 
l'Europe ,  au  nord  de  l'Irlande ,  sur  la 
plage  qui  fuît  face  aux  merveilles  de  l'Ae 
écossaise  de  Staffa  et  de  sa  grotte  fameu- 
se ,  dans  le  ansté  d'Antrim.  Le  comté 
d'Antrim ,  le  plus  septentrional  de  la 
province  d'Clster,  a  ses  rivages  sillon- 
nés dans  toute  leur  étendue  des  témor- 
gnages  frappants  de  quelque  eflVoyablc 
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séparé  l'Angleterre  de  l'Irlaude,  et  laissé 
igprès  soi  la  lonte  dot  Hes  qui  couvrent 
«s  mers.  DeCairikfergus,  on  même  d« 
Déliait,  à  Lendonderry,  quand  on  anil 
la  oMe>  on  maiebean  milkn  ém  aeteet 
les  plia  beUaa  et  les  pins  étmngot.  Ln 
baaalle  m  priMiM  «Igantesqies  y  Bum« 
tn  do  lonlps périsses  édiiees,ses  oolon* 
nadas,  ses  obéliaqnea,  aea  i^otis,  ses 
digues,  ses  remparts,  que  nulle  main  hn* 
mainene  pourrait  égaler  pour  la  perfec" 
tion,  non  plus  que  pour  la  grandeur.  EU 
pourtant  tous  ces  prodiges  s'efifacent  de- 
vant la  célébrité  de  la  chaussée  des  géants, 
qui  en  effet  les  surpasse  tous.  Deux  routes 
y  mènent.  De  la  commerçante  cité  de  Bel- 
fast ,  on  peut  suivre  ,  par  Carrikiergus  , 
la  côte  admirable.  Mais  le  chemin  le 
plus  dkeet  est  par  Antrim  et  les  bords 
dubicNeag.  Ceat  de  la  petite  ville  d« 
Goleraine ,  colonie  ani^aiae ,  fondée  par 
Eliaabelh  pènr  aaawnar  les  amnes  bri« 
tanniqncs  dans  ees  «mirées,  que  l'on  se 
rend  à  la  ehsiuBée.  Yoas  amtci  vers  la 
merpendanttroii  milles.'Cariei  leacdiei 
sont  tellement  escarpées ,  ce  sont  si  bien 
des  montagnes  qui  ont  été  déchiiéea  dana 
le  cataclysme  qu'on  igneie^  ^'<A  «M 
il  faut  monter  vers  la  mer.  Un  paya 
sauvage  vous  en  sépare.  Vous  traver- 
sez des  landes  désertes  ,  des  collines 
incultes  ,  ne  rencontrant  autour  de  vous 
que  quelques  cahuttes  de  terre  oii  les 
habitants  ,  debout  sur  le  seuil,  le  visage 
livide,  l'œil  sombre,  les  pieds  et  les  jani<' 
bes  nus ,  le  corps  à  demi  couvert  de  sa- 
les laaabeaux,  semblent  étaler  avec  osten- 
tation eette  misèreiiiandaise,  la  plus  ef« 
fmyante  qui  esiila  an  sein  d'aneun  em« 
phre  eiviliaé*  Ce  maleurens  peuple  ports 
la  livréede  ses  six  eenla  ans  de  servitude  : 
de  servitude,  non  pas  I  ear  qoalfe  siè» 
des  anaMiins,  surtout  danslHMiestet  le 
nord}  ont  été  matquéi  par  d'opiniâtres 
combats.  L'Irlande  eneore,  h  l'heure  oii 
noussoanmes,  ne  s'est  pas  rendue  à  l'Au^ 
gieterre  sans  espoir  de  délivrance.  Elle  ne 
s'était  pas  rendue  non  plus  sans  une  résis- 
tance héroïque,  sanglante,  terrible,  diirnc 
de  meilleures  destinées.  La  passion  de  la 

l^ttc  i«stc  fjBpcciato  sur  c€s  nUlea  et 


Digitized  by  Google 


CHA  (  ^ 

douloureux  visages.  Les  traces  le  sont 
sur  ce  vieux  sol  couvert  de  ruines  :  ici, 
des  tours  élevées  et  détruites  par  la 
guerre,  là  des  retranchements  semés 
dans  les  plaines,  partout  des  châteaux 
dévastés,  dont  les  restes  vénérables  tom- 
bent. En  "voici  an,  l'an  des  plot  mtes 
et  des  plus  mémorables.  C'est  au  liea  oà 
la  mer  s'offre  à  vous.  Yos  guides  saluent 
avec  émotion  une  de  ces  demeures  an^ 
tiques  des  chefo  de  clins  qn'Ossian  a 
chantés.  Yoosaves  devant  vous  Dunluee* 
Gastle ,  gotliiqoe  manoir  ,  bâti  sur  la 
crête  d'une  vaste  roche  haute  et  droite, 
que  ses  murailles  couvrent  tout  entier, 
et  qu'elles  surmontent ,  comme  le  cha- 
piteau de  ce  pilier  immense.  —  Cette 
roche,  qui  s'élève  du  milieu  des  flots  ,  à 
50  pas  du  rivage,  est  taillée  à  pic  de  tous 
côtés  par  la  nature  ,  et  se  tient  debout  à 
200  pieds  au-dessus  de  l'Océan ,  telle 
qu'un  géant  sourcilleux.  Sou  front  est  cou- 
ronné de  ees  ruines  de  tours ,  de  murail- 
les» de  fenêtres  gothiques  du  château  qui 
n'est  idos.  Un  pont  Ta  unie  à  la  terre.  Il 
est  détruit  comme  tout  le  reste.  Un  de 
ses  parapets  a  survécu.  Cest  là  que  vous 
passez,  si  vous  voulez  visiter  ces  nobles 
débris  ^suspendu  à  200  piedsau-dessusdes 
flots  mugissants  qui  viennent  se  briscron- 
tre  le  rocher  dcDunlaceetlerocnonmoins 
escarpé  du  rivage.  On  ne  foule  pas  sans 
attendrissement  ces  décombres  qui  ont  ré- 
fugié Ion  g- temps  une  autre  glorieuse  rui- 
lu^ ,  la  Jiberté  irlandaise,  acculée  là  à  son 
diiiiucr  domaine,  s'y  défendant  encore , 
s'élançant  de  cette  retraite  sur  l'île  giier- 
rièrepour  la  ressaisir,  livrant  des  batailles 
renaissantes ,  s'illnstrant  par  d'admira- 
bles exploite,  puis  revenant,  mutilée  et 
sanglante,  chercher  un  asile  entie  la 
terre  qui  lui  échappe  et  la  mer  qui  la  re* 
pousse!  Issu,  si  je  dois  en  croiremes  tradi- 
tions de  famille,de  quelqu'undeœs  cham- 
pions de  rindé{)cndance  irlandaise  pros* 
crits  par  l'Anglais  victorieux,  je  sentais 
mou  cœur  battre  avec  violence  à  tous  ces 

.souvenirs,ct  je  mouillaid'unel.!  nue  l'aire 
que  je  foulais.  Au  xv«  siècle,  l'Anglais  y 
pénétra.  Les  Mac'QuilIian,  fils  de  ces  De- 
hourg ,  les  premiers  conquérants  de  l'île. 
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s'y  établirent ,  et  en  furent  chas<;és  bien- 
tôt après  par  les  Mac'Donald  des  îles, 
desquels  sont  issus  les  propriétaires  ac- 
tuels ,  les  comtes  d' Antrim ,  qui  ,  con- 
fondant le  sang  de  l'Écosse  et  celui  de 
l'Irlande ,  ont  été  long-temps  avant  de 
se  soumettre  sans  retour  à  l'Angleterre, 
n  fallut  rarttllerie  du  vice-roi  sir  Jean- 
Penot  sous  Elisabeth ,  et  les  trahisons 
du  puritain  Ifonroê,  sons  Charles  l", 
pour  réduire  Donluce.  Depuis  ce  temps, 
c'est  à  Glenarm-Gastle,  que  réaide  cette 
illustre  maison.  Dunince,  abandonné, 
n'est  plus  qu'une  raine  immense  et  Uh* 
litaire.  Il  n'y  reste  d'antres  habitantsque 
des  génies,  qui,  au  dire  des  Irlandais, 
veillent  sur  ce  monument  et  le  conser- 
vent. Cependant,  les  toits,  les  voûtes 
ont  disparu  :  il  n'y  a  plus  que  les  mu- 
railles épaisses,  leurs  festons  de  débris, 
leurs  fenêtres  qui  tombent.  CcUc  mer 
que  vous  découvrez  à  travers  les  ogives 
vient  de  battre  les  rives  de  l'Améri- 
que ou  celles  de  l'Islande,  avant  d'ap- 
porteirà  vos  pieds  ses  tempêtes.  Car  vous 
Mes  là  surladamière  pierre  du  territoire 
européen.  Devant  vous  s'étend  l'Atlan- 
tique ;  l'Océan  septentrional ,  un  antre 
hémisphère  et  déjà  un  autre  ciel.  Ce  det 
du  nord  de  l'Irlande  et  de  l'Écosse ,  avec 
sa  brume  transparente  et  profonde,  a 
quelque  chose  de  vague  et  de  mystérieux, 
qui  est  plein  de  poésie.  On  comprend 
Ossian  dans  cette  atmosphère  inspiratri- 
ce. On  croit  voir  ses  héros  dans  ces  nua- 
ges mouvants  :  on  jouit  d'entendre  l'hom- 
me qui  vous  accompagne  répéter  se*; 
chants.  Assombrie  par  le  ciel  qu'elle  re- 
flète ,  la  mer  a  aussi  un  caractère  à  part. 
On  sent  bien ,  à  la  grandeur  de  ses  flots, 
qu'elle  arrive  de  lointains  rivages  ,  pous- 
sée par  une  force  iramense.  On  sent ,  à 
la  grandeur  de  sa  furie,  qu'elle  n'est  pas 
accoutaméeaux  obstacles.  EUesemble  re- 
doubler d'efforts  pour  déraciner  celui  qui 
l'arrête.  C'est  l'Irlande.  Il  la  traite  com- 
me les  Anglais.  U  la  bat  de  sa  colère 
étcrneUe.  Mais  ces  deux  géants,  l'Océan 
et  la  terre ,  se  livrent  un  combat  plus 
ancien  encore  et  plus  opiniAtre  que  ce^ 
lui  de  Jl'Irland«  et  d0  te  Grande-Bretagne. 
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De  Ik  vient  Cette  haute  et  menaçahte  fa- 
laise, partout  tranchée  en  quelque  sorte 
dans  le  vif.  Son  front  avancé  a  l'air  de 
ïnenacer  cet  Océan ,  dont  les  flots  bat- 
tent ses  pieds  et  les  dévorent.  Nul  aspect 
ïi'est  plus  sauvage,  ni  plus  grandiose. 
Les  accidents  extraordinaires ,  les  exca- 
vations profondes,  les  masses  de  basalte 
^parse's,  leur  conlear  noiràtie,  l'air  de 
dettmetion  à  la  fois  et  d'incendie  répan* 
du  snr'tout^ce  champ  de  bataille  des  deux 
éléments  ,  laissent  douter  si  un  troisième 
n'est  pas  intervenu  dans  leor  démêlé,  et 
n'a  pas  joint  ses  éruptions  volcaniques  à 
tous  ces  témoignages  de  la  puissance 
des  flots.  A  mesure  qu*on  avance ,  soit 
qu'on  plane  sur  la  scène  du  haut  de  la 
i'alaise  superbe,  soit  qu'on  ait  cherché 
un  sentier  sur  la  grève,  les  monumcnls 
de  ces  convulsions  se  raultij)lient  aufonr 
de  vos  pas.  Bientôt  s'ouvre  une  baie  lar- 
ge  et  profonde.  La  falaise  Apre  et  noire 
fjui  la  dessine  s'élève  tout  à  l'en  tour 
comme  une  muraille  circulaire  laite  de 
main  d'bonunes ,  à  quatre  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  et  cette  mu- 
raille, iiar  les  particularités  de  sa  con- 
struction, fixerait  d'abord  vos  regards,  si 
votre  attention  n'était  tout  entière  en- 
chaînée à  la  scène  étrange  qui  s'étend 
à  vos  pieds.  Vous  êtes  sur  un  chantier 
immense.  De  toutes  parts  des  fûts  de  co- 
lonnes, des  piliers  étendus  à  terre,  des 
matériaux  pour  quelque  grand  ouvraprc 
vous  entourent.  Cet  ouvrage  est  com- 
mencé, il  est  gigantesque.  C'est  la  chaus- 
sée célèbre  ou  plutôt  ce  sont  trois  cliaus- 
sées, deux  plus  petites,  une  plus  grande, 
qui  du  sein  des  flots  s'a\ auecnt  majes- 
tueuses vers  la  falaise,  puis  tout  à  coup 
s'arrêtent  interrompues.  Les  matériaux 
sont  là;  mais  plus  d'ouvriers!  Oii  y  en  au- 
rait-il, dans  notre  âge,  qui  pussent  remuer 
ces  masses ,  continuer  ces  constructions , 
et  arriver  là  haut?  C'est  œuvre  de  géant. 
La  tradition  rapporte  en  effet  que  les 
géants  avaient  bâti  sur  les  mers  cètte 
vaste  jetée  pour  passer  en  Éoosse.  Les 
héros  de  l'Irlande,  qui  chassaient  ces  hô- 
tes incommodes  devant  eux,  arrivèrent 
avant  que  l'ouvrage  iiU«ch^^.D^  tr^is 
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chaussées,  la  plus  grande  s'avance  en- 
viron durant  sept  cents  pieds  jusque  sous 
les  flots.  Plus  vous  approchez,  plus  vo- 
tre ëtonnement  augmente  :  car  ce  qui 
vous  émerveille,  ce  n'est  plus  la  gran- 
deur du  travail ,  c'est  sa  nature  et  sa 
perfection.  La  chaussée  est  formée  tout 
entière  de  piliers  basaltiques ,  qui  s'en- 
foncent perpendiculairement  dans  la  ter^ 
re  à  des  profondeurs  qu'on  ignore ,  et  se 
dressent  hauts,  droits,  pres)iés  les  uns 
contre  les  autres,  de  manière  à  ne  pas 
laisser  un  vide  entre  eux.  Ces  piliers , 
si  on  peut  employer  ce  mot ,  sont  de  for- 
me irrégulière.  Ils  varient  de  trois  à  neuf 
côtés  ;  mais  les  héxagoncs  dominent,  et, 
chez  tous  les  angles  sont  si  habilement 
taillés ,  les  faces  sont  si  polies ,  que  jamais 
main  d'homme  ne  fit  rien  d'aussi  exact, 
ni  d'aussi  achevé.  On  les  dirait  coulés 
aux  fonderies  savantes  de  l'Angleterre. 
Ce  qui   est    plus  surprenant  encore , 
c'est  que  lors  môme  qu'ils  n'ont  que  cinq 
faces  ou  qu'ils  en  ont  sept  et  plus ,  leurs 
angles  correspondenttoujours  si  complè- 
tement à  ceux  des  piliers  contigos ,  leurs 
places  respectives  sont  si  bien  calculées , 
que  le  faite  forme  le  plancher  le  mieux 
joint  qui  existe*  La  pointe  d'un  canif  ne 
pourrait  pas  être  i^sée  dans  leurs  inter- 
vaUes,  et  l'eau  n'y  pénètre  pas,  quoi-, 
qu'avec  un  léger  «ffort ,  on  pût  séparer 
chacun  d'eux  de  ceux  qui  l'entourent.  Et 
ce  n'est  pas  tout  :  ajoutez  que  ces  pris- 
mes extraordinaires  ne  sont  pas  d'un 
seul  jet ,  (|u'ils  se  composent  d'assises  de 
deux;  ou  trois  pieds  de  haut  chacune  ,  et 
que  bien  que  ces  assises  soient  coupées 
régulièrement  à  l'œil,  on  trouve,  en  les 
détachant,  qu'elles  s'emboîtent  les  unes 
dans  les  autres  par  des  accidente  inté- 
rieurs toujours  divers ,  les  unes  étent 
convexes ,  les  autries  concaves ,  mais  tou- 
tes calculées  de  manière  k  ne  pouvoir 
s'ajuster  qu'à  celles  qui  les  supportent 
ou  qui  les  surmontent ,  et  le  calcal  a  été 
fait  si  bien  que  pour  les  séparer  on  s'ex- 
pose à  les  briser.  Quand  on  les  détache , 
on  trouve  un  cercle  noir  d'une  régulari- 
té parfaite ,  dessiné  par  l'artisan  qui  a 
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les  angles.  Celles  de  cescolonnes  dont  le 
sol  est  jonché  toutà  l'entour ,  et  qui  sera- 
l>laient  préparées  pour  attendre  la  pla- 
ce qui  devait  leur  être  donnée ,  sont  in- 
tVGtei  amam  <i  cUei  étaient  d'un  seul 
bloc»  tinai  que  les  aonoliUiai  éê  TÉ- 
gypt*.  Encore  «ne  fois ,  je  ne  saunb  dite 
rémotion  qu'on  éprouve  lonq  n'en  emnt 
sur  ee  large  perquet  de  colonnei  colone- 
les ,  on  cherche  quelles  meclunei  ont  9Df* 
foncé  ces  pilotis  formidables,  quels  Inès 
les  ont  amoncelés,  et  qu'on  ne  voit  d'ut 
côté  que  la  mer  qui  les  bat  en  vain  de  ses 
fureurs  ,  de  l'autre  côté ,  que  le  désert 
avec  deux  ou  trois  pygmées  d'hommes 
qui  ne  pourraient  ni  mouvoir  ces  masses, 
ni  les  compter ,  et  encore  moins  les  com- 
prendre. On  se  sent  écrasé  sous  la  main 
inconnue  qui  a  jeté  ces  monuments  sur 
le  sable  comme  un  défi  à  notre  orgueil- 
leuse lublesse ,  comme  une  énigme  à 
notreiFSÎneicieBoe.Alors,on  jetteles  yeux 
autour  de  soi ,  et  on  iroit  partout  des 
prodiges*  Tous  apercevei  une  fontaine 
à  rean  lapins  pure  $  elle  est  creusée  dane 
un  lit  de  cdennes  régulières,  et  le  guide 
vous  dit  t  «t  c'est  la  fontaine  des  géants.» 
Vous  remarques  que  des  digues  habiles 
défendent  te  rivage  contre  les  invasions 
de  l'Océan  :  ce  sont  encore  des  Hi|pi^ 
comme  n'en  font  pas  les  hommes.  Yous 
vous  tournez  vers  la  falaise,vous  y  voyea 
la  chaussée  interrompue  qui  reprend, 
et  vous  apprenez  qu'elle  s'enfonce  sous 
les  terres,  et,  s'élevant  graduellement, 
va,  à  plusieurs  milles,  paraître  à  la  sur- 
face du  sol  et  lier  par-là  l'Irlande  à  la 
chaussée  interrompue.  ^Tout  l'amphi- 
théltve  qui  se  déroule  à  vos  jeux  pré- 
sente les  mêmes  phénomènes.  La  Mmi*^ 
est  fermée  de  couches  successives  de  x»- 
che  lirejée,  pilée ,  confondue  en  mille 
manières»  et  de  colonnades  incrustées  qui 
supportent  ces  masses,  s'interrompent, 
reprennent ,  et  suivent  toujours  des  li- 
gues si  régulières  que  notre  architectu- 
re n'a  rien  de  plus  uniforme  et  de  mieux 
construit.  Quelquefois  ces  prismes  loin- 
tains présentent  des  formes  bîsarres.Sur 
la  paroi  orientale,  c'est  l'orgue  des  géants. 

£afaec ,  le  méUcr  des  géaAto ,  «iUeurs  la 
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chaise  des  géants.  Les  géants  paKout  , 
l'homme  nulle  part  ;  car  ici  tout  dépasse 
et  sa  puissance  et  sa  raison.  La  scène  en- 
tière du  côté  de  l'orient  est  sublime. 
La,  on  voit  les  promontoires,  échelonnés 
jusqu'au  Fair-Head  et  k  Bemmore,  poin- 
tseeiirlmesée  rifiande ,  s^avemoer  les 
unaapcèsles  autres  dans  la  mer»  ftwsme 
ces  sphinx  gigantesquei  amieà  la  périt, 
des  temples  de  rÉgjple.  Tous  ees  pr». 
monioireB  se  dietingnent  par  uae  «Mipe* 
une  cenleor  et  des  aspects  h  part.  Ici 
quelques  colonnades  horisontales  voufe 
étonnent  ;  plus  loin  elles  sont  droites , 
étagées  en  amphithéâtres,  et  portent  dee 
terrasses  successives  >  magnifiques  pro- 
pylées de  palais  magnifiques.  En  plu- 
sieurs lieux,  c'est  une  colonne  isolée,  qui, 
avec  les  cinquante  ou  soi.vante  assises 
dont  elle  se  compose,  résiste  depuis  l'o- 
rigine des  âï^es  à  l'ouragan  et  à  la  tem- 
pête. Les  muuumcuts  que  les  puissants 
de  la  terre  s'élèvent  disparaissent  sous 
UM  tempête  d'iiommes  ou  sous  un  pas 
du  Temps.  Et  ceux-là,  plus  légers,  bra- 
vent ce  qu'il  y  a  de  plus  destructeur  ^ 
les  siècles,  les  vents  et  les  fiole.  Il  est 
une  de  ces  colonnes  solitaires  qui  de 
plus  a  bravé  lei  hommes.  Debout  an 
dernier  plan,  sur  une  plate  forme  régu* 
lièrc,  elle  fut  saluée  des  feux  dei'invin* 
cible  armada,  qui  crut  voir  une  forteressu 
assise  entre  tons  ces  monuments.  Dans 
leur  obstination  à  foudroyer  l'ennemi, 
quelques  navires  vinrent  s'échouer  par- 
mi tant  de  témoins  de  destructions  plus 
grandes.  On  sait  quel  fui  le  sort  de  l'^r- 
mada  -.  l'Espagne  n'a  plus  eu  de  marina 
depuis  ce  jour;  une  baie  de  ces  parages  a 
gardé  le  nom  de  Port  du  S/)agiia,ei\  sou- 
vmir  de  cette  catastrophe.  La  colonne 
naturelle  de  Pleaskiu  est  le  monument 
funèbre  de  la  gloire  navale  de  l'Espagne. 
—  Maintenant,  comment  expliquer  lea 
phénomènes  qu'on  vient  de  décrire  ? 
Quelles  autres  catastrophes  que  celles  de 
nos  empires  ont  suscité  ees  gigantesquee 
et  mystérieux  monuments?  Quelles  autres 
guerres  que  les  nôtres  ont  donné  à  ces  ri- 
vages de  si  magnifiques,  de  si  formida- 

hlM  remparts?  L'imum^  4iiiMi4  il  veut 
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cèM^rendre  eès  prodiges,  est  rédait  à  les 
analyser.  Le  basalte  est  une  pierre  dure, 
pesante ,  noire  ou  verte ,  consistant  en 
cristaux  de  forme  prismatique ,  avec  des 
côtés  dont  le  nombre  varie.  Les  minéra- 
logistes anglais  l'appellent  cockle,  lés  al- 
lemands schorl  (en  français  scborl  ou 
fioUoerl,  pierre  de  corne};  les  anciens  la 
nommâient  lupis  lydius,  parce  ^u'on  la 
riMOlUnil  en  Lydie.  Sa  pMMii» 
ciâqvÉ  ftMvt  à  «site  ée  imtt  «Il  M  ttIMfi 
3,M0  «t  ItmiMit  à  1,000.  ttUe  OOntifltt 
fotvwldu  lérotQOiiiûleoa  paMIeiilOi 
d'vttt  ftffoM  ladétomlMte  éu  ipOnglétH 
fltf^aêléiidt  flbni  iCOiailiMM*  ËUé  «a 
dttit  tomme  le  silex,  insoltiblO  âWi  «cl» 
des,  et  fusible  par  te  Uni»  Elle  ressemblé 
lortomtat  à  la  lave,  âtee  laquelle  elle  fut 
longr-temps  confondue  i  mais  celle  erreur 
est  maintenant  dissipée,  quoiqu'elle  seni' 
blât  autorisée  parce  fait,  qu'il  a  été  trouvé 
des  basaltes  dans  toutes  les  contrées  tra- 
vaillées par  des  volcans.  Le  basalte  fut 
originairement  découvert  en  Ethiopie  et 
dans  la  rivière  Tmolus  ;  on  Ta  vu  dans 
rindoustan,  en  Arménie,  en  Perse,  en 
Russie,  en  Pologne,  formé  quelquefois  en 
coloanei.  La  Saxe  eft  à  de  nombreux  dé* 
pOtaf|ttl  reftHMnl  à  OOttt  de  la  LuiteO, 
dttaSiMite  01  doi  noato  G«ipiifti.  Lk 
Fnnmlo,  lot  borda  du  RbSb,  tes  Géven^ 
Béa,  rSipagne,  te  l?Mrtilgtd,  te  eonnais^ 
aent  Ois  le  renooétfeflds  IléQlttminettt 
dans  le  voisinage  du  montEtika  eu  Sicile, 
de  THéda  en  lalaïade,  du  volcati  de  l'île 
Bourbon  et  de  ceux  du  Mexique.  Il  existe 
près  de  beaucoup  de  Voleatis  éteints,  par- 
ticulièrement près  de  la  plupart  des  cra- 
tères de  l'Auvergne  et  de  l'Italie, 
mais  nulle  part  il  n'égale  en  grandeur  et 
en  beauté  les  créations  de  l'fle  de  Staffa 
et  du  comté  d'Antrim.  L'aire  basaltique 
du  comté  d'Antrim  est  probablement  la 
plus  étendue  qu'il  y  ait  au  monde.  Elle 
forme  la  base  dt  ael  dans  toute  Pétetidue 
da  eoMtë,  et  dOveloptie  même  plal  loin 
set  OoHettt  Itllbtis  jusque*  k  tfwerft  10 
large  mdulâé  If cagh.  Leo  priMeet  de  k 
cbâUtiée  Ibiit  eft  même  tem^^s  las  plus 
régulier!  et  left  plut  grands  da  monde. 
fiMirs  veiiiias  do  fteMUà  01  Ffd«^ 
Ton  jiu, 
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Head  surpassent  tous  les  àvtres  eit 

élévation  ;  le  dernier  n*a  pas  moins  dO 

260  pieds  de  haut.  Les  rochers  des  Cy- 
clopes,  dans  le  voisinage  de  l'Etna,  pré»- 
sentent  des  colonnes  magnifiques  qui,  k 
la  première  vue ,  ressemblent  à  ces  pil- 
liers,  qui  sont,  du  côté  du  nord,  les  con- 
tre-forts de  l'Irlande  ;  mais,  en  y  regar- 
dant de  plus  près ,  on  trouve  cette  diffé- 
rOhee ,  que  les  tOcbetS  cydopéens  se  dt- 

▼toetti  on  famfltes  blindes,  de  ili  ou 
sept  ft  h  lais,  aaseniblés  ÉvCoiir  d^uio  00- 
lomio  oeiitrate  fitus  fw te  tp»  loi  «ntros, 
et  dont  lli  sembient  dépendre,  tondis  ^ue 
léi  ^iltefs  doteeboiissëe  nopaftisient 
se  rapporter  à  aticun  point  centnt.  lU 
sont  indépendants  les  uns  des  autres  ; 
chacun  est  complet  et  forme  à  lui  seul 
un  monument.  —  Le  promontoire  de 
Castel  d'Iaci ,  qui  termine  la  base  dô 
l'Etna,  est  aussi  composé  presque  de  ba- 
saltes, mais  ils  diffÎTcnt  encore  de  tout  ce 
que  nous  venons  de  décrire.  Ils  consis- 
tent en  une  quantité  de  cylindres  dont 
les  diamètres  varient  depuis  six  pouces 
jusqu'à  vingt  pieds.  Quelques-uns  sont 
solides;  d'autres  sont  creux  comme  nos 
canons  I  quelques-mi  se  montrait  éten- 
dus en  cottdies  borkontitei$  d'antivs 
fOMomblent  \  deé  fouleani  de  tabac  com- 
primés; beanéonp  ont  i*apparenee  de  glo- 
bes enfermés  dans  le  rocher;  nn  gnmd 
nombre  sont  inoUnéionx  degrés  les  plus 
divers.  —  Deux  systèmes  se  sont  offerts 
à  expliquer  les  bizarreries  du  basalte  :  d*a« 
bord  le  volcanisme  (et  l'action  du  feusem- 
bleen  effet,au  premier  aspect,  avoir  laissé 
son  empreinte  sur  ces  parois  noirâtres, 
sur  CCS  tronçons  de  colonnes  ferrugineu- 
ses) ;  d'autres  ont  recours  à  l'eau  et  lui 
donnent  la  puissance  que  les  Troyens  at- 
tribuaien!  à  Neptune  de  bâtir  des  murail- 
les :  aussi  distingue- l-on  en  ncptii- 
niens  et  plutoniens  les  défenseurs  ù& 
ces  denx  systèmes  ;  d*autfeft  emploient 
également  le*  denx  élémente  à  la  feolu- 
tnm  de  rinsoluble  problème  :  noos  disons 
insolnbte,  car  disOemer  Toriglne  du  ba- 
salte ne  serait  pas  i^qiliqaer  les  procé-* 
dés  dont  s'estservte  la  natore  pour  mettre 
dans  SCS  onviagol  nae  régnterité  qnl 
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semble  le  privilège  etkconquète de  Tart. 
—A  l'appui  de  l'origine  ignée  de  nos  mo- 
numents basaltiques,  on  cipose  que  le  ba- 
salte et  la  lave  sont  composés  presque  en- 
tièrement des  mêmes  éléments;  que  le  fer 
des  basaltes  est  également  dans  un  état 
métallique ,  également  capable  d'agir  sur 
l'aiguille  magnétique,  du  moins  d'une 
iaçoo  partielle  et  notamment  à  Fair-Head; 


qu'engagés  dans  le  parti  contraire,étaieiil 
près  d*bntrer  dans  la  même  voie.  Dolo- 
mieu  a  vu  des  maries  micacées  prendre 
f>n  séchant  la  forme  prismatique,  et  il  a 
trouvé  des  tufs  en  piliers  hexagones  ré- 
guliers de  S  ou  6  pieds  de  long ,  ce  qui 
atteste  que  l'action  de  l'eau  peut  enfanter 
de  tels  phénomènes»  tandis  ipi'on  n'en 
connaît  pas  qui  aient  éU  prndnifn  par 


qu«  l'un  et  Fautie  lont  f usililes;  qu'enfin  l'action  dn  fe«.On  remarque  en  tttat  qm 

le  iMHilte  est  une  substance  étrasgèra  au  '  quelques  piliers  basaltiques  fort  singu- 

adl  qui  la  cnitient,  superposé  aux 'cou-  liera,  qui  ont  élé  découverts  demière- 

ches  cslcaires»  et  que  toutes  les  substan-  '  ment  en  Bohême,  contenaient  du  marie 

ces  dont  il  est  habituellement  accompa-  durd,  avec  Timpressiou  d*an  Tégélal' 

gné»  telles  que  cristaux  de  schoerl,  terre  ressemblant  au  musootis  des  Alpes.  On 

pouMolane  »  pierre-ponce ,  se  trouvent  sait  aussi  qu'il  a  élé  trouvé  des  piliers 


toutes  dans  les  contrées  volcaniques.  Sir 
William  Hamilton  ajoute  que  les  laves,  en 
se  précipitant  dans  la  mer,  ont  une  ten- 
dance à  se  cristalliser;  et  M.  Forbes  cite 
des  cristauxqu'il  a  découverts  dans  lalave 
noire  dont  était  pavée  la  route  de  Rome 
à  Oatie.  Les  ncptunieus  répondent  que 
le  basalte  manque  entièrement  de  mar- 
ques intérieures  de  fusion  j  qu'il  a  la  cas- 
sure de  la  pierre ,  point  cdle  des  matiè- 
res ignées;  que  sa  propriété  magnétique, 
fort  contestable,  puisqu'elle  est  tout  au 


granitiques  et  des  colonnes  de  porphyre, 
formations  auxquelles  le  feu  n'a  pu  con<*' 
courir,  et  ces  faits  ,  et  quelques  autres  de 
même  nature,  servent  d'armes  aux  neplu- 
nicns  pour  combattre  la  première  croyan- 
ce que  l'apparence  du  basalte,  sa  couleur 
et  ses  éléments  entretiennent  dans  l'esprit 
des  vulcanieas. — La  vérité  est  que  c'est  là 
un  de  ces  mystères  de  la  nature  inacces- 
sibles jusqu'à  ce  jour  aux  interprétations 
de  la  science.  Gè  qui  reste  de  Texaiien' 
auquel  nous  nous  sommes  livré ,  c'est  que 


plus  inrtielle,  peut<étre  attribuée  au  fer  la  création  est  bien  puissante,  l'homme 

qu'il  contient;  qu'enfin  l'argument  tiré  bien  faible,mai8  heureux  dans  sa  faiblesse 

de  la  nature  volcanique  des  substances  de  jouir  du  spectacle  de  -ces  me^veil- 

aujQueUes.  il  est  mêlé  souvent  n'u  point  les  et  de  pouvoir  s'élever  jusqu'à  leur 

de  Valeur,  puisq^i'assurément  cette  obser-  a  uteur .  Avant  de  quitter  la  cliaussée  des 


vation  ne  serait  pas  vraie  à  l'égard  de  tou- 
tes.Cette  opinion  est  celle  de  M.Kla^roth, 
qui  a  fait  une  étude  particulière  des  phé- 
nomènes basaltiques.  Bergman  professe 
le  même  sentiment.  Les  minéralogistes 
suédois  ont  adopté  ce  système  ;  depuis 
que  Wemer  a  levé  le  drapeau  de  l'opinion 
neptunienne,  les  Allemands,  à  l'excep- 
tiond'^un  seul  (  Yoigt},  s'y  sont  ralliés.  En 


Géants,  j'ai  voulu  faire  comme  lord  £1- 
gîn ,  me  diarger  des  dépouilles  de  ce 
vieil  édifice,  briser  aussi  des  colonnes  ; 
je  n'aurais  pas  eu  de  scrupules  !  j'aurais 
laissé  après  moi  de  quoi  détruire  et  de 
quoi  admirer  pendant  plus  de  siècles  que 
ne  vivra  la  terre  qui  nous  porte.  Je  n'ai 
pu  que  me  charger  de  .spécimens  vul- 
gaires f  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  de 


Iriande,  M.  Kirvan  soutenait  la  doctrine  me  retimcer  mon  pèlerinage  sur  la  terre 

vo|can>^  :  les  nombreuses  expériences  d'Innisfail  et  aux  bords  de  l'océan  qui 

cl^miques  qu'il  a  faites  sur  les  minéraux  baigne  l'Amérique ,  l'Islande  et  l'£u  •> 

l'ont  amené  à  changer  d'avis.  Le  doc-  rope.  Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  me 

teur  HitcheU ,  minéralogiste  renommé ,  saisir  d'un  f  4t  de  colonne  pentagone  aux 

le  professeur  Jameson  et  la  plas  grande  côtés  égaux ,  qui  faisait  mon  envie.  Un 

partie  des  naturalistes  an^^Iais  considè-  garde  préposé  par  la  marquise  d'An- 

rent  le  basalte  comme  produit  par  l'ac*  trim  s'est  opposé  à  mon  larcin.  Les 

lion  de  l'eau.  Saussure  et  I>olomiett,  bien  compatriotes  de  lord  £lgin  ne  ventent 
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IMtf  qaVM  Mte  lei  ttillMi  de  tour  ri- 
vage comme  ils  eut  traité  tot  bas-idiflii 

duPtethenon.  Lady  Antrim  emœcet 
étranfe  fteoit  de  propriété  sur  toot  ce 
coin  du  royaime.....  Qu'importe?  c'est  si 
peu  de  chose  que  nos  ffnifuitieT  el  que 

nous-mêmes,  quand  nous  nous  mesurons 
k  la  moindre  piene  de  la  chaussée  des 
Géants!  Salvandy. 

CHAUSSÉE  (Pikrrk-Claude-IVivel- 
ti  DE  la),  auteur  dramatique  et  membre 
de  l'académie  française,  naquit  à  Paris 
en  1692.  Neveu  d'un  fermier  général,  il 
pwWiit  prétendre  à  une  grande  fortune 
en  Sitmuit  la  carrière  des  finances.  Il  ai- 
ma Biieiu  être  moins  riche  et  plus  heu- 
reux. Il  s'adonna  donc  «nx  lettres,  ponr 
lesquelles  il  se  sentait  une  impérieuse 
vocation.  Ses  premiers  essais  littéraires 
furent  une  critique  des  iables  deLaMo- 
the,  son  ami,  et  une  épître  à  Clio,  desti- 
née à  réfuter  un  paradoxe  du  même  au- 
teur sur  l'inutilité  de  la  poésie.  Cette 
épître,  qui  vengeait  tous  les  littérateurs 
du  temps,  attaqués  dans  leurs  plus  chè- 
res affections ,  obtint  un  grand  succès. 
—  Ce  n'est  qu'après  avoir  atteint  l'âge 
de  quarante  ans  que  La  Chaussée  se  con- 
sacra au  théâtre.  A  partir  de  ce  moment, 
il  acquiert  dans  l'histoire  de  notre  lit- 
térature nationale  une  importauce  plus 
grande  peut-être  que  celle  à  laquelle 
son  mérite  réel  pondait  lui  donner 
droit  ;  e'est  que  La  Chaussée  Mt  en  qud^ 
que  sorte  to  père  du  drame  moderne, 
c'est  qu'il  u  donné  le  signal  de  cette  ré- 
volution qui  tendi  dégager  notre  tbéà^ 
tre  du  joug  de  l'imitation  greoque; 
c'est  qu'il  est  le  premier  qui  se  soit  in- 
surgé, en  quelque  sorte,  contre  la  routi- 
ne et  les  règle?;  méticuleuses  dontnulavant 
lui  n'a  va  ii  osé  ^'écarter.  Il  entreprit  en 
effet  de  confondre  deux  genres  jusque  là 
tenus  bien  r(  lipieusement  distincts,  sé- 
parés, le  genre  co. nique  et  le  genre  tra- 
gique. El  dans  cette  vue  il  composa  des 
drames  ou  tragédies  bourgeoises  que 
l'on  appelait  alors,  par  dérision,  des  co- 
■ïédies  larmoyantes.   Cette  hardiesse 
(car  tout  progrès  en  est  une)  lui  valut , 
^9nm  m  to  pense  hiçn,  un  grand  nom- 


IV)  GHA 
hn  dedélneliart.  On  erit  tu  scandale , 
au  romanesque  (  to  n^  romantique 
n'élait  pu  enoore  inventé).  On  PÉeeusu 
de  voulouf  pervertir  le  goAt  du  siède. 
Piron,  qui  ne  ponvrit  rien  oemprendrc 
à  l'effusion  de  sensibiUlé  qui  dictait  à 
La  Chaussée  ses  drames  moraux,  Fa»-- 
câblait  de  ses  sarcasmes.  «  Avez-vous  • 
entendu  les  homélies  du  révérend  père 
La  Chaussée  ?  »  disait-il  à  l'un  de  sef 
amis.  Il  fit  courir  cette  épigiamme,  < 
plus  méchante  que  spirituelle  : 

CoDnai5»pz-vriu<t  «tir  riTélicon 
L'une  et  faulrs  Tbalie? 

Mai»  r'c«l  lii  plus  jolie  j 
L'une  ai  le  cire  do  Yénui, 

Vmattfm  froMe  «lfiiicl«i 
Slllllito  b«Ue  aux  pieds  uudal 
Naisat  4*  la  ekautêéêl 

—  Ce  qui  dut  dédommager  amptoment 
La  Chaussée  des  quolibets  de  Hron  et 
des  attaques  des  coteries  littéraires, 
c^est  le  témoignage  d'estimeque  lui  don- 
na Voltaire,  en  venant  tout  exprès  à  Pa« 
ris  pour  lui  dédier  sa  tragédie  d'Alsire , 
et  lui  céder  toutes  les  voix  dont  il  pou* 
vait  disposer  pour  le  fauteuil  académi- 
que. —  Plus  tard.  Voltaire  s'associa ,  en 
quelque  sorte,  aux  efibrts  de  La  Chaussée 
pour  nationaliser  en  France  la  comédie 
mixte ,  eu  composant  lui-même  le  drame 
de  Nanine.  Fréron,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  fut,  sur  le  mérite  de  ce  • 
nouveau  genre,  de  l'avis  de  son  implaca- 
ble antagoniste;  il  formula  même  won- 
opbiion  sur  te  drame  avec  plus  de  force 
et  de  conriction  qu'aucun  de  ses  cou-  . 
temporains.  Cesf  lui  qui  disait  alors  « 
«Doit-on  prescrire  à  l'art  des  limites , 
quand  la  nature  n'en  a  pas?  Les  inlof^ 
tunes  des  nys  et  des  héros  auront-elles 
seules  le  privilège  exclosif  de  nous 
émouvoir?  le  genre  larmoyant,  puisqu'on 
rappelle  ainsi ,  me  parait  plus  naturel, 
plus  conforme  à  nos  mœurs  que  la  tra- 
gédie. Les  passions  de  Melpomène  sont 
des  passions  violentes  portées  jusqu'à 
l'excès,  les  nôtres  sont  réprimées  par  l'é- 
ducation et  par  l'usage  du  monde.  Les  vices 
qu'elle  peint  sont  des  crimes ,  les  nôtres 
sont  des  iail^lesses  ;  sei  •  héros  sont  des 
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rois  )  el  noua  sommes  des  particuliers  ; 
ea&n  les  tableaux  qu'elle  offre  à  nos 
yeuK  n'ont  aucune  ressemblance  tveC  ce 
qui  B9B1  et  nam  M«qM  duMlt 
covfffe  ocdipore  4«  In  ne«  »~  N'eit-ll 
pas  «urkttx  d«  ^ralr  Mno  cftpiiaMr  des 
oplnitiis  UttéMiii»  phM  iaiMs  «t  ploi 

j«ttlt7  Ia  Hitpt  A«  M  pt^ 
]i«i|a  4m  timidement  en  faveur  An 
floiitiiBiii  BMivelles.  Il  voulut  kien  con- 
yenir  qoe  la  société  oSbû  fU9l%mfoit 

des  exemples  de  ce  genre  mixte,  qu'il  y 
a  des  situations  attachantes  dans  les  dra- 
mes de  La  Chaussée ,  qu'on  y  verse  des 
larmes  douces  que  la  raison  et  le  bon 
goût  ne  désavouent  pas,  et  enfin,  qu'qn 
n'a  jamais  tort  d'intéresser.  La  Harpe, 
comme  on  le  voit,  ne  se  compromettait 
pas.  Qui  croirait  qu'aujourd'hui  encore  il 
y  a  des  gens  ftlMft  qwtoèté»  éum  ItlITl 
préjugés  gothiques  pour  itpoviÉtr  le 

diMM  MèM  ilMIÇIÎit»  «MÉIM  Ù 

ce  qui  têt  Un  èk  perle  SeintObrtii^ 
poufiit  tee  HMl  m  lUdMlteu?  oem- 
meciuâdnÉMéuitlce  titttitioBe  sont 
*  pffÎMf  diBS  M  MUtt ,  dans  la  vie  cei»* 
jntte»  elqui  peur  eela  leéine  intéresse, 
ne  valait  pas  mieui  qu'une  tragédie 
dont  la  ponipeuse  déclamation  ne  fait 
bien  souvent  qu'endormir  les  spectateurs? 
comme  s'il  y  avait  moins  d'immoralité 
dans  telle  comédie  de  Molière,  de  IMont- 
ileury  ou  de  Beaumarchaisque  dans  tel  dra- 
me nouveau,qui  n'est  que  la  peinture  puis> 
saute  et  vraie  des  exoèaoù  peut  condui- 
re une  eivilication  eu  déseeoerd  avec  les 
loi»  de  la  aetni»?  —  Mai<  retenem  à 
nelM  eitlewri  La  primièlre  pièce  de  lut 
qui  eut  un  ttieeès  ee«tenu  est  se  coné- 
é^éi^Pr^tÊ^kla  mcdê.  Çctte  pitee 
eit  «ne  critique  des  maïun  du  tenps* 
n  pfcrait  qu'il  était  elort  du  plus  mau- 
vais ton  d'aimer  sa.femme  ;  c'était  cho- 
ie tk  ridicule,  si  bourgeoise,  qu'un  hom" 
nte  qui  tenait  tant  soit  peu  à  l'estime  de 
ses  amis  ne  s'en  serait  jamais  avisé» 
quand  bien  même  il  l'aurait  désiré  inté- 
rieurement» Entre  amour  et  mariage,  il 
y  avait  de  droit  incompatibilité  absolue. 

ikk  m  wmMu»  eui|  mm  poiu  lu  «n- 


B  )  cmk 

très.  C'était  là  un  usage  reçu  par  la  bonne 
compagnie.  On  a  reproché  à  La  Chaus- 
sée  d'avoir  exagéré  ce  travers,  et  de  ra-- 
vcir  trop  généiilieé»  Ce^leât  U  wt 
lÉbl  qtt*eiNic  lu  lee  ménieîite  de  Mit 
époquei  el ettlM  eutnt  ceux  du  duê du 
GtauMueul»  peur  ce  conTeiuert  ifuê  Lu 
GhcMuée  ue  le  treiupeit  guèrut  Le  eu*» 
eès  de  sa  pièce  ett  la  preuve  qu'il  ftup* 
|wit  juste  et  fort.  —  Méconnaisiant  la 
nature  de  son  taleuti  La  Chaussée  voulut^ 
lui  aassi,  iaire  sa  tragédie  elassiqucé 
Il  composa  donc  Maximien ,  sujet  déjà 
traité  par  Thomas  Corneille.  Après  une 
douzaine  de  représentations  ,  Maximien 
mourut  et  fut  enterré  pour  la  troisième 
fois  ;  espérons  que  c'est  aussi  pour  la 
dernière.  —  La  Chaussée  avait  déjà  une 
réputation  faite  ;  dans  la  crainte  de  la 
compromettre,  il  fit  représenter  sa  comé- 
die de  Mdimudê  conc  le  iioind'un  jeune 
honme-iaeennu*  Rlle  rénicit  au-delà  de 
ses  espérances*  Renarqnei  que  dans  cet- 
te ceêscSdîe  »  eeeme  dans  teutee  les  eu* 
très  du  mèeie  enteur,  il  n'y  a  pas  le 
plus  petit  met  peur  rire.  Se  MéUuùdê 
est  décidément  une  pleureuse.  Geoffroy 
ne  l'appelait  januis  que  Mélanide  la 
dolente.  —  Mais  ee  qui ,  aux  yeux  de 
la  postérité,  si  jamais  il  y  arrive,  jue- 
tifîera  la  réputation  de  La  Chaussée, 
c'est  sa  comédie  de  V Ecole  des  mères  et 
celle  de  la  Gouvernante.  La  première 
est  une  peinture  dramatique  et  morade 
des  conséquences  i  unestes  de  la  tendres- 
se aveugle  et  partiale  des  parents  pour 
leurs  enfants  ;  l'autre  est  la  mise  en  scè- 
ne d'un  fait,  trop  rare  et  trop  hoDorablci 
pour  n'être  pas  cité.  M.  de  la  Faluère, 
cottieiller  eu  perleeient  de  Bretagne, 
ayant  été  neauBé  rapporteur  dane  une 
afidret  1^  présenta  iavelontclreiienl 
sous  un  jour  contraire  à  le  vérité,  et  fut 
ainsi  cause  que  l'on  rendit  un  arrêt  in- 
juste, qui  ruinait  une  ianûlle  honeraUe* 
Af ant  plus  tard  reconnu  son  erreur , 
ce  consciencieux  magistrat  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  ne  l'eut  réparée  ;  ayant  pu 
se  mettre  sur  les  traces  des  malheureux 
plaideurs ,  il  les  força  à  partager  avec 

lui      jn9d«ite  it rt«M«  Qsk  «e»»^ 
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foaHaionNed'iBMrk  «1  dMmMiM  dé- 
mit jdlUr  d*ime  pardlle  teiét.  La 
Cbaiwét  ne  gâta  fêM^  cobiim  c*eit  tnjf 
l'ofdiaaiie,  «n  ai  rîelia  aujat.  Aiiasi  oat- 
te  eomédit  eai-elle  rtitéa  lé  plva  beau 
fleoiOii  ie  ta  couronna  lîtiéraira.  Il  fit 
fKlUf  le  théâtre  beaucoup  d'autres  piè- 
cei  qui  sont  aajouvd*liui  presqu'entiè- 
lement oubliées,  ce  sont  :  L*  Antipalhiet 
Pamela  ,  V École  de  la  jeunesse  , 
L'Homme  de  fortune^  Le  Rival  de  lui- 
même,  Ijc  F  ie  il  lard  amoureux  ^  L*A- 
mour  caslillan,  La  Hancune  o0icieu.sc , 
La  Princesse  de  Sidon  ,  j4mouv  pour 
amour.  Celte  dernière  comédie  nuTitait 
de  rester  au  théâtre.  Le  Jiapairiage  a^t 
ime  espèce  de  comédie  burlesque ,  faite 
pour  prouver  qu'il  pouvait  quelquefoia 
manier  le  plaiianteiie  i  il  travaille  eu 
recueil  de  facéliea  coniiu  aonale  booi  de 
Fmék»  de  ra«  mesfteMnr.  Le  alfle  dea 
eomédiea  de  La  Ghanaaée  est,  en  géné- 
ral ,  coulant,  laeile  et  abonilent,  nuûa 
pale  et  dépenrvu  d'originalité.  Il  est  ha- 
bile à  tracer  un  fievtrait,  à  iaire  une  dé- 
finition, à  filer  une  scène ,  mais  il  man- 
que d'action,  de  raouvement,  d'imagina- 
liqn  et  surtout  de  ce  vis  comica  dont 
parle  Horace,  et  qu'on  ne  trouve  que 
dans  Molière.  Sa  muse  est  la  sensibilité; 
c'est  son  cœur  qui  lui  inspira  ses  meil- 
leurs vers  ;  il  est  moral  et  sermonneur  , 
c'est'ÎHdire  froid  et  monotone  ;  quelque- 
fcôs  tendre ,  jamais  passionné,  il  s'arrête 
toujours  sur  la  limite  qui  sépara  l'esprit 
du  génie,  sans  janjais  la  francUr.  G^est 
ee  qui  laiaait  dira  à  Veltaire  qu'il  était 
l'un  dea  premiers  après  ceux  qui  ont  du 
génie.  Il  eut  le  mérite  ineonteataïae  de 
a'étrc  fait  une  espèce  de  peaition  dans 
aon  siècle.  Arrivée  au  dernier  degré  de 
décomposition  morale,  la  société  eem- 
nieuçait  alors  à  faire  un  retour  aérieuT  sur 
elle-même.  Les  chants  avaient  cessé. 
Les  jours  d'expiation  commençaient.  Di- 
derot ,  Voltaire  ,  Rousseau  ,  préparaient 
les  voies,  creusaient  le  lit  à  cette  révo- 
lution qui  devait  bientôt,  dans  son  cours 
rapide,  emporter  religion,  royauté,  aris- 
tocratie, mœurs,  lois,  et  enfin  tous  les 
matériaux  vermoj^iu8  de  la  société  féo- 


delt.  ftatf  denter,  sam  le  ^iolelr; 
cane  préwdr  ke  éheeee  de  al  kin ,  Le 
Chaussée  tnvalUait  inneeeeunent  k  e<t- 
te.  grande  CMvre,  lersqu*tt  cnehàsaeit 
dans  aea  eemédiee  éditée  tant  de  tfen- 
tences  moralee  et  philosophiques.  Cest 
l'ouvrier  des  bcevi  tapie  des  GebeUne, 
qui  tramùUe  sans  voir  ce  quHl  compose. 
n~  Reçu  membre  de  l'académie  francise 
en  1736,  il  prononça  un  discours  moi- 
tié prose,  moitié  vers,  qui  fit  fort  peu  de 
sensation.  On  prétend  que,  pour  se  ven- 
ger des  épigrammes  dePiron,  il  s'oppo- 
sa constamment  à  sa  réception  à  l'acadé- 
mie fançaise  ;  le  prétexte  que  l'on  choi- 
sissait pour  en  interdire  l'entrée  à  ce  der- 
nier était  une  certaine  ode  obscène,  mal- 
heureusement pleine  de  beautés  poéti- 
ques. Firen  n'appelait  plue  I*  Chtmseée 
que  laerieti»  éU  le  i|affeiifse«LeGhe«s- 
séea'Cppesa  égniement  h  hiémtmien  de 
Beugeinviiie.  A  oetteeceedan,  Mdlmll  en 
menrant  s«  Il  seraUpmsant  q|ieme  phee 
lui Kkt  donnée!  »  C'est  cependant ee^i 
enive  en  efét.  BengainviUe  ae  vengea 
noblement  )  il  fit  un  éloge  édsAantda  aen 
prédécesseur. —  La  Chaussée  mourut  en 
1764,  à  ràgede  02  ans,  d'une  fluxion  de 
poitrine  gagnée  en  travaillant  dans  son 
jardin.  —  Ses  œuvres  complètes  ont  été 
pubkées  en  cinq  volumes. —  Huit  de  ses 
lettres  autographes  viennent  d'être  adju- 
gées aux  criées  pour...  38  francs!  Un 
seul  billet  de  La  Fontaine  venait  de  se 
vendre  cent  louis  !  F.  DuBisr. 

CHAUSSÉES ,  levées  plus  ou  mwna 
étendues  et  exhaussées  qui  aerveni  leilà 
seuleairles  eaux,  soit  aux  grandes  eem» 
munications  dans  Tintérleitr  d'un  pays. 
Lorequ^ellea  sent  diargéee  dn  premier, 
empld,  ee  sent  des  dipte&j  esals  tante 
^gne  n'est  pas  une  ehanssée,  eu  lien  qne 
ce  mot  est  réellement  s|ynonymede^»iii- 
de  rouie  t  et  peut  être  employé  partout 
dans  cette  acception.  Cependant,  nous 
ne  profiterons  pas  ici  de  cette  synonymie 
consacrée  par  i^usage  pour  résumer  les 
notions  diverses  relatives  aux  routes; 
nous  réserverons  pour  ce  mot  cequi  con- 
cerne la  législation,  l'administration  et  la 
police  des  voies  de  communication.  Ce 
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que  nm  tTon»  à  dice  nor  k  fcmie  el 
.  le  dMaseMit  des  ^oHuret  tnmyen  m 
.  place  à  l'artidc  roulagé.  Nous  noaibor- 
.  nerons  donc,  quant  à  présent,  à  la  com» 
.  struetion  des  diverses  sortes  de  chaus- 
.  s^es.  —  Chaussées-digues.  Si  ces  bar- 
.  rières  opposées  à  rirruption  ou  à  l'ëcoule- 
.  ment  des  eaux  n'ont  pas  d'autre  destina- 
tion que  de  servir  de  digues,  leurs  di- 
mensions sont  fixées  par  des  formules  de 
'  statique  dont  les  données  sont  la  ténacité 
.  et  la  pesanteur  spécifique  des  terres.  On 
.  suppose  d'abord  qu'il  ne  s'agit  que  de  met- 
>  tre  en  équilibre  k  peussée  des  etox,  en 
.  niaon  de  leur  abeissementeu-dessous  du 
Bivesu  de  k  snrkce,  avec  k  résistance 
.  des  terres  au  même  degré  d'abaissement. 
.  Après  «voir  déterminé  cette  limite  du 
nécessaire  absolu,  on  la  recute  beaucoup» 

•  ondouble  même  quelquefois  l'épaisseur 

•  trouvée  pour  le  cas  d'équilibre,  afin  d'è- 
'  tre  parkitement  en  sûreté  contre  le  dan- 

•  ger  d'une  rupture  subite  et  des  inonda- 
tions désastreuses  qu'elle  pourrait  cau- 

•  aer.  Quant  à  la  formé  de  ces  chaussées, 
il  est  évident  que  leur  sommet  est,  sur 
toute  la  longueur,  ëf>^aleHient  élevé  au- 
dessus  des  eaux  soutenues,  que  par  con- 

.  quent  il  est  horizontal  si  les  eaux  sont  stag- 
nantes,etque  le  long  d'une  rivière  sa  faible 
indinaiaon  ne  peutètre  que  celle  du  cou- 
lant. Du  cdté  extérieur,  les  terres  sont 
abandonnées  à  kur  talus  naturel,et  du  côté 

•  des  eaux  k  pente  est  ordinairement  plue 
nide  et  revêtue  de  pierres  pour  empêcher 
les  invasions  que  les  eaux  en  mouvement 
ne  mauqueraientpasd'f  kiresiellesagis- 
saient  direetement  sur  les  terres.  La  face 

.extérieure  n'est  exposée  qu'à  l'action  des 

•  eaux  pluviales,  et  le  gazon  dont  elle  se 
'  couvre  bientôt  la  préserve  suffisamment 

de  toute  dégradation.  —  Les  chaussécs- 
.  digues  font  quelquefois  partie  d'une  gran- 
de route  :  telles  sont  celles  qui  bordent 
une  partie  du  cours  de  la  Loire,  et  qui 
Servent  à  garantir  des  campagnes  ferli- 
■  tiles  de  l'invasion  des  sables  charriés  par 
ce  fleuve.  Pour  celles-ci,  on  est  dispensé 
.  de  tout  calcul  de  solidité,  eUes  ont  tou- 
jours plus  d'épaimeur  qu'il  n'en  faut  pont 
oontceMMicev  k  pcesiioii  exercée  par 
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lescaox,  pênm  que  le  débofdeineiit  ne 
ks.  surmonte  point.  C'est  parce  que  les 
digues  du  Pô  ne  sontpas  asseï  hautes  que 

•  les  eaux  du  fleuve  passentquelquefois  au- 
dessus,  y  font  de  larges  ouvertures  et  cau- 
sent de  grands  dégâts  dans  les  campagnes 
riveraines.  Les  chaussées  d'étang  ser- 
vent aussi,  en  quelques  lieux,  de  chemins 
à  travers  un  vallon  ;  dans  ce  cas,  elles 
sont  toujours  assez  solides, quelle  que  soit 
la  hauteur  des  eaui  qu'elles  ont  à  sou- 
tenir,mais  elles  exigent  des  constructions 

.  particulières  qui  seront  indiquées  à  l'ar- 
tick  Étaho.— p  Cluaissées-gràndeS'rou~ 
tes.  Le  tracé  de  ces  voies  publiques  sup- 
pose k-solution  de-problèmes  asies  corn- 

•  pliqués  et  des  recherches  qui  ne  peuvent 
être  soumises  à  un  calcul  rigoureux.  Il 
kut  régkr  k  pente  qu'on  kur  donnera, 
Axer  k  maximum  de  raideur  que  le  rou- 

.  lage  peut  tolérer  ;  vient  ensuite  l'étude 
■  du  terrain,  puis  l'application  sur  son  re- 
;  lief  d'une  ligne  qu'il  faut  rendre  la  plus 
courte  que  l'on  peut ,  sans  que  son  in- 
clinaison excède  nulle  part  la  limite 
qu'on  doit  se  prescrire.  Mais  cette  lig^ne 
la  plus  courte  n'est  pas  toujours  celle  qui 
convient  le  mieux;  une  autre  un  peu 
plus  longue  peut,  en  certains  lieux,  offrir 
les  avantages  d'une  pente  mieux  réglée 
ou  d'un  inoindre  déblai,  être  parcooroe 
plus  kdlement,même  plus  promptement, 
-  ou  construite  avec  plus  d'économie ,  etc. 
Il  s'agit  de  consulter  et  de  concilier  au- 
tant qu'il  est  possible  des  intérêts  nom- 
brenxet  divers,  de  pourvoir  aux  besoins 
du  moment  sans  perdre  de  vue  ceux  de 
l'avenir.  —  La  largeur  des  chaussées- 
grandes  roules  est  plus  grande  en  Fran- 
ce que  dans  aucun  autre  éUt  de  TEuro- 
pe,  ce  qui  ne  prouve  nullement  que  nous 
soyons  le  plus  ambulant  de  tous  les  peu- 
ples. Chacun  a  pu  se  convaincre  qu'une 
partie  assez  considérable  de  nos  larges 
chaussées  est  tout-à-fait  inutile,  et  par 
conséquent  nuisible  en  raison  de  ce 
qu'elle  coûte  et  du  terrain  qu'elle  en- 
lève à  la  culture*  Les  chaussées  romui» 
.  ne#,  dbnt  on  vante  k  solidité,  étaient  fort 
étroites  en  oomparauon  des  nôtres»  et 
snfliiuentnéftQÎiMtîiispoiirks  transports. 
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les  voyages  et  la  correspondance  du  vê^ 
te  empire  de  Rome.  A  cette  époque,  on 
n'était  certainement  pas  plus  sédentaire 
en  Europe  qu'on  ne  Test  aujourd'hui. 
Les  voies  romaines  dont  il  reste  encore 
de  grands  débris  ont  été  le  sujet  de  dis- 
sertations réputées  profondes  et  de  mé- 
prises qui,  à  force  d'être  répétées  de  li- 
vre en  livre,  ont  passé  pour  des  vérités, 
des  ftîts  certains.  On  ai&rme  avec  me 
matàètt  conftaiiee  q«e  ces  giuida  tmtu 
latent  eiëeotét  par  Ictlégionf  roaaities» 
€t  eette  ataertioii»  qui  n'est  fondée  snr 
le  témoignage  d'aucun  des  éortvaîns  qui 
ont  lenieux  lait  cmwaitie  l'wganisaiien 
et  le  service  des  légions,  obtient  cepen- 
dant assez  de  crédit  pour  influer  sur  la 
législation.  On  ne  devrait  pourtant  pas 
ignorer  que  dans  les  provinces  éloignées 
de  Rome,  même  dans  les  Gaules,  les  tra- 
vafix  publics  ordonnés  par  les  préfets 
étaient  exécutes  par  des  corvées  imposées 
aux  habitants  du  pays,  et  que  les  soldats 
romains  n'y  prenaient  part  que  pour 
maintenir  l'ordre  et  châtier  les  pares- 
seux. Ces  guerriers,  accoutumés  à  faire 
des  empereurs,  et  qui,  lorsqu'ils  étaient 
à  Rome,  dédaignaient  de  monter  jus- 
qu'aux étages  habités  par  les  dasses  la- 
borieuses, ne  se  seraient  pas  abaissés 
jusqu'aux  métiers  de  pionnier  et  deter- 
nssier.  —  Si  les  voitures  n'avaient  qu'à 
se  mouvoir  sur  une  surface  ineompeessip 
ble,  plane  et  horizontale,  la  force  de  trac- 
tion serait  réduite  k  ce  qu'il  faut  pour 
vainere  le  frottement  de  l'essieu  dans  le 
moyeu,  résistance  qui,  pour  les  voitures 
bien  lattes,  n'est  guère  que  la  deui-cen- 
tième  partie  de  la  charge.  Un  cheval 
traînerait  doue  sans  trop  de  fatigue  un 
poids  de  cent  cinquante  quintaux  métri- 
ques (30,000 livres).  Les  chemins  de  fer 
approchent  beaucoup  de  cette  perfection, 
niais  sur  les  meilleures  chaussées  de  la 
Grande-Bretagne,  les  chargements  sont 
réduits  au  huitième  du  maximum.  L'art 
de  rendre  les  diaussées  aussi  viMe* 
qu'eUes  peuvent  l'ébe  est  donc  celui  de 
rendreleur  surface  unie  et  très  peu  com- 
pressible. Il  paraît  que  le  aseilleur  pro- 
cédé pour  obtenir  ce  réiultatest  celui  de 
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M.'Mae'Adam,  ingénieur  anglais,  dontle 
nom  a  passé  dans  la  langue  tecbnique,en 
sortequ'on  dit  aujourd'hui  miu:a<^//M>er 
un  chemin  (  le  construire  suivant  la  mé- 
thode de  Mac' Adam).  Suivant  cet  ingé- 
nieur, la  convexité  de  la  surface  des  che- 
mins doit  être  réduite  à  la  cent  20«  par- 
tic  de  leur  largeur;  en  sorte  qu'une  voie 
de  douze  mètres  de  large  n'aurait  qu'un 
décimètre  de  bombement.  Le  fond  de  U 
4dwttssée  doit  être  maintenu  sec ,  élevé 
■n4essus  desinondations,d*unerésistan- 
oeunifsrme;  att  lieudes  bloes  de  piem 
dent  on  les  ebarge  ordinairement,  qu'on 
n'y  dépose  que  des  fragments"  d'autant 
plus  petits  que  la  pierre  sera  plus  dure, 
et  qui  pour  celle  delà  flu>indre  consistan- 
ce n'eicèderont  pas  le  poids  d'une  demi- 
livre;  qu'on  forme  une  couche  de  trois 
décimètres  au  plus  de  pareils  frsgmods 
arrangés  avec  soin  pour  laisser  le  moins 
de  vide  que  l'on  pourra,  multiplier  les 
contacts,  empêcher  qu'aucune  partie  de 
l'assemblage  ne  puisse  se  déranger.  Ces 
préceptes  généraux  sont  susceptibles  de 
modifications  dans  quelques  circonstan- 
ces, mais  M.  Mac' Adam  insiste  sur  la  né- 
cessité d'éta)>lir  le  fond  de  la  chaussée  an- 
dcssns  des  inondations,  parallèlemmit  à 
la  sufiaoe  «lérieuie,  absinolion  faite 
du  bombement  sur  des  terrm  dont  la 
consistance  égaie  ceUe  du  terrain  vierge 
bien  sec,  ou  snr  ce  terrain  méase;  que  la 
dwrge  de  pierres  mise  sur  ce  fond  soit 
impénétrable  k  la  pluie,  compacte,  soli- 
de :  son  épaisseur  sera  réglée  d'après  ces 
conditions.  M. Mac' Adam  n'approuve  pas 
les  pavés  :  c'est,  dit-il,  une  construction 
plus  dispendieuse ,  d'un  entretien  plus 
cher  et  plus  incommode,  et  qui  favorise 
moins  la  marche  des  voitures.  Le  procé- 
dé qui  porte  son  nom  fait  de  grands  pro- 
grès en  Angleterre.  Dans  quelques  an- 
nées, les  résultats  constatés  seront  assea 
nombreux  pour  que  l'on  puisse  juger  dé- 
finitivement cette  partie  de  l'art  des  osn- 
itruetions,  étalonnons  accepterons  suis 
doute  la  déieision  sans  adopter  la  nou- 
velle méaode.  On  en  a  cependant  fait 
quelques  essaisen  France,  mais  il  est  l>i«n 
à  cnindrcque  CM  faibles  débuts  ne  soitnt  > 
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vue.  Si  riagënieiir  an- 
glais n'a  rien  exagéré  dans  ses  calculs,  le 
nouveau  mode  de  construction  et  d'en- 
lietieu  des  voies  publiques»  joint  au  sys- 
tème d'administration  qu'il  indique,  pro- 
curerait à  l'Angleterre  une  économie  de 
cinq  millions  de  livres  sterling  (  environ 
125,000,000  de  francs).  Si  l'on  s'occupait 
sériçiisement  d'ouvrir  au  prolit  de  la 
France  cette  spurce  d'économie ,  on  au- 

liol.  M.  HUt^Aimk  fwo  qiM  les  pi«ncs 

jies  chaussées;  s'il  t  ryim»  une  grande 
parGe  de  jsm  dépertements  ferait  bien 
deteftOVCer  eux  routes  ordinaires,  et  de 
s'oGcvper  exelu»iveine9t  d«  cl^emins  de 
.  Iff  #t  de  canaux.  Mais  ii  reste  à  savoir  sur 
^p^Uff  pierres  calcaires  l'ingénieur  an- 
glais a  fait  SCS  observations  pour  compa- 
Ter  leur  dureté  a  celles  de  notre  pays  ; 
nous  avons  besoin  d'observations  plus 
détaillées ,  attendons-les.  — Mais  quand 
nous  ne  pourrions  imiter  sur  notre  terri- 
toire ce  qui  réusait  ches  nos  voi«in8,ce 
ne  serait  pas  une  raison  pour  refuser 
d^CBlrer  dam  la  veie  dea  perfeotioiiiie* 
mmU  partMt  «Il  éHê  «I  wmÊê  et  h' 
cUe  à  paieenrir*  teaTopati—  klaiida 
^-viiîtealla  Fcanee»  les  iafteievr»  de 
teos  lea  yiji  qui  écrivent  fur  la  eoastrae- 
iMii  dei  frattdea  routes,  noua  dewMBt 
lififlIniT**  d'utUea  avis  dont  il  est  teaspa 
qna  nous  profitions.  Tous  blâment  l'ex- 
ceiaivelarpeiir  de  aea  diaiisséea,  le  bom- 
bement de  nos  pavés,  qui  menace  de  faire 
verser lesdiligences  surchargées  en  hau- 
teur, etc.  Outre  ce  qui  exige  de  promp- 
tes corrections, que  d'améliorations  pour- 
raient être  faites  à  ce  qui  est  à  peu  près 
tolérable,  mais  rien  de  plus  !  Est-ce  en 
fait  de  voies  de  communication  que  nous 
devrieas  consentir  à  nous  laisser  devan- 
cer par  noi  voîala»?  Em  cette  matière, un 
aîvple  eo«p  d'oiil»  ue  desorîplien  Uen 
Iaile«ai9rentieiit  tout  ee  qu'il  fant  aa- 
Yoir  pour  epérer  avec  m  plein  aaooèa  }U 
n'y  •  que  le  volimté  qui  nunqiic^  paie- 
le  Biélliode  pMfeetiomée  n'cûte  ni 
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plui  de  travail  ni  plus  de  fraii  que  l'an- 
cienne pratique.  (  Pour  la  comparaison 

entre  les  différentes  voies  de  transport, 
en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  incli- 
oaiaoo»  f^»  i'ariide  CflEMia  ns  fkr.) 

FSREY. 

Cbaussbes  BauNEHAUT,  chaussées  ro- 
maines ainsi  appelées  en  Picardie  et  en 
Belgique.  Cette  dénomination  a  fort  em- 
barrassé les  savants.  Le  bon  Jacquet  de 
Guyse,  reaaoadtépar  le^énénlilo  mt- 
qiiiade  Fattia,  el  qui  e  toujoura  quelque 
kialeira  nenreilieQM  k  m  ditpoiition,aa 
oamasancwient  de  aea  jtmm^êê,  nena 
raooata  aéileeaaaaeul  q«i'imarehi-4nii- 
deteppalé  BmmêkuUU^  fenveneeVyTara 
Tan  ItSO  avant  J.-C. ,  du  fanuldeUe 
royaume  é^MtlgiSj  fit  établir  sept  gran- 
des routei  partant  de  sa  capitale,  Jea* 
quelles  avaient  toutes  cent  pieds  de  lar- 
ge, et  dont  quatre  étaient  recouverte»  de 
briques  cuites ,  ornées  de  colonnes  de 
marbre  et  bordées  d'allées  de  chênes.  De 
là  venait  tout  naturellement  le  nom  de 
chaussées  Brunehaut.  Mais  cette  étymo- 
logie  n'a  pas  satisfait  les  savants. |Dom 
Grenier,  savant  religieux,  de  Corbie,  qui 
savait  le  celtique  aussi  bien  que  lea  mem- 
fevee  de  la  eeciélé  royale  dea  antiqnaÎMa 
de  Frenee,  tire  lenem  deJrwMfteiil  de 
dew  nota  eeltiqiiea  qei  aigniienl  Aew- 
teur  de  emUhw»  Unliialofiopiapfce  Teat 
qu'a»  écrive  et  qn'en  pranenee  db«ii#- 
êéasJhnmumXf^iè^  n'édaMeit  nnlle* 
ment  la  difioulté.  Enfin ,  le  plus  grand 
nombre  pense  que  Brunehaut,  fille  d'A* 
thanagilde,  roi  des  Yisigoths»  etdpeue 
de  Sigebert ,  roi  d'Austrasie ,  princesse 
qui  mourut  en  6 1 3,  construisit  ces  routes, 
ou  plutôt  répara  d'anciennes  voies  ro- 
maines auxqtielles  le  peuple  donna  son 
nom.  Cette  dernière  supposition  parait 
jusqu'ici  la  plus  raisonnable.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  se  sont  exercés  sur 
cette  matière  ;  nous  signalerons  de  pré- 
férence Berger,  Histoire  des  grandi 
ekgmênt  dû  Pempit^  raMam,  et  Gcé> 
goiie  d*EMigny  fila»  Description  dâS 
voiisroau^nes^Vidgairômêmt  apptUet 
ehauêtéu  de  BrunAasO^  qui  travenept 
laPU:ardUt9lbi.,\mMftém)»  PâÊ^êr 
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sin  encyclopédique^  déceinbM»UU»  et 
imprimée  à  part.  DcReiffembebg. 

CIIAUSSIER  (François),  l'un  des 
médecins  les  plus  illustres  des  temps 
modernes,  naquit  à  Dijon  le  2  juillet 
I74G.  Il  acquit  en  cette  ville  la  connais- 
sance des  langues  anciennes  et  une  pro- 
fondeur qui  se  manifesta  dans  ses  écrits, 
qui  prouve  que  Dijon  était  justement 
célèbre  sous  le  rapport  de  l'enseignement, 
et  qui  explique  comment  tant  d'borom^s 
distingués  en  spol cortU.  II  f  ^liidia  au«ai 
U.  médeoine  dans  «ne  école  qui  était  «n 
grande  répatation^et  il  s'y  livn  ensuite  à 
Vextrciceainsiqu'à  renseifoementdeoet 
art  Ujeaissaildana  sa  ville  natale  d'une 
grande  leuomnée  conquifo  parset  talonts 
et  son  canctère»  quand  il  publiatcn  1785, 
deus  écrits,  l'un  sur  le  traitement  des 
morsures  des  animaux  enragés,  l'attire 
sur  la  pustule  maligne.  Ces  deux  ouvra- 
ges lui  valurent  l'honneur  d'être  associé 
comme  membre  régnicole  à  rucadcmic 
de  chirurgie,  dont  l'e-vistence  à  Paris  a 
été  des  plus  splcndidcs.  Eu  1 789,  il  se  fit 
de  plus  remarquer  dans  le  monde  médi- 
cal en  publiant  un  exposé  sommaire  des 
muscles  du  corps  humain,  dans  lequel  il 
proposait  une  çlassilkatiou  nouvelle  pour 
rétndg  de  l'anatomie,  qu'il  enseignait  à 
l'éçolo  de  Dijon  à  de  nombreux  élèves»i^ 
Lorsque  nos  pèits,  après  avoir  démoli 
rédiice  social  érigé  en  France  depuis 
tant  de  sièelei»se  mirentà  le  reconstruire 
sur  un  plan  plus  appropriéàleurs  besoins 
etavee  la  grandeur  qui  caractérise  ceUe 
époque,  Chausfiier,  dqâ  célèbre  comme 
professeur}  lut  appelé  pour  concourir  à 
la  réorganisation  des  institutions  relati- 
ves ù  l'instruction  publique.  Cet  appel 
est  un  titre  glorieux,  car  les  gages  don- 
nés d'un  mérite  réel  ou  d'un  patriotisme 
ai'dciit  élitienl  les  seules  voies  pour  par- 
venir aux  ciupluis  de  la  république  :  c'est 
par  celle  porlc  honorable  que  Chausbier 
entra  comme  professeur  à  l' école  de  santé 
de  Paris ,  dont  il  fut  un  des  fondateurs 
avec  Fourcroy,  Gibanis  et  autres  hom- 
me» illustres  ;  U  fut  en  même  temps  nom- 
mé profeseeur  de  chimie  à  l'école  poly- 
technique  %a|re  iMUtuUon  qui  Imnore 
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le  temps  dont  nous  rappelons  le  soufi 
nir.  Chaussier  présenta  l'étude  de  l'ana- 
tomie  et  de  la  physiologie  dans  le  vaste 

cadre  que  les  progrès  des  soieneee  ai* 
geaient  déjà.  Sous  le  nom  de  zoononie,  il 
considéra  l'organisation  et  la  vie  des  ani- 
maux dans  leur  ensemble,  invoquant  ain- 
si la  comparaison,  ce  grand  moyen  de  ju- 
gement. Pour  faciliter  i'étntle  de  l'anato- 
mie,  il  suivit  la  nomenclature  dont  il 
était  le  créateur,  comme  la  plus  propre 
à  aider  la  mémoire,  les  mots  indiquant 
parleur  élymologiela  situation,  la  des- 
tination et  les  rapports  des  oeg anes.Get- 
temétbede  rationnelle  n'a  pointéléadop- 
lée  génémlemcnt ,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  bonorable  pour  senanienr,  etdle 
aurait  lane  douto  prévaln  sur  les  aneiett- 
nes  dénominations  oonservdes  par  tradi- 
tion et  peu  sensées,  si  celles-ci  n'eussent 
pas  eu  pour  elles  la  force  des  préjugés. 
Chaussier,  dans  son  cours  de  physiologie, 
posa  comme  dogme  fondamental  de  cette 
science  le  principcdc  la  vie  tel  qu'llippo- 
crate  l'avait  admis,et  il  le  signalait  sous  le 
nom  de  force  vitale,s'attachant  soigneuse- 
ment à  en  déterminer  les  attributs.  Tou- 
tefois, enseignant  la  physiologie  en  pla- 
çant les  organes  sous  les  yeux  de  ses  dis- 
cipleSfUreoonnaiaiaitet faisait  remarquer 
que  la  force  aninmtiice  se  maailestait 
par  des  propriétés  soeondaises  qu'il  die* 
tinguait  en  myotilité,  feneibilité  et  calo- 
ricité.  Cette  distinction  fut  entendue  pat 
Bichat,  à  qui  elle  suggéra  probablement 
le  partage  de  deux  vies ,  l'une  animale» 
l'autre  organique,  fusion  mémorable  du 
spiritualisme  et  du  matériaUsme*Çliaus- 
sier,  toujours  le  scalpel  à  la  main  en  pro- 
fessant la  physiologie, trouvait  aussi  dans 
la  trame  des  organe*  des  différences  d'a- 
près lesquelles  il  distinguait  des  tissus 
primitifs,  comme  Bordeu  avait  déjà  dis- 
tingué le  tissu  muqueui..  Dans  celte  par- 
tie de  ses  leçons  se  retrouve  encore  le  ger- 
me de  l'analontie  générale,  et  c'est  un  au- 
tre titre  de  célébrité  pour  sa  mémoire  que 
d'avoir,  sous  ce  second  rapport,  ipspiré 
Bichat,  qui  est  compté  au  nombre  de  noa 
gloires  nationales* Lerl^one  de  Cbans^ 
siir,  mgdèlgi  de  mélbodg  do  déiMi- 
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tratîon  et  d'érudition,  firent  acquérir  en 
France  à  la  physiologie  toute  l'importan- 
ce que  mérite  celle  belle  science,  base 
principale  de  l'art  de  guérir  ;  les  élèves 
se  pressaient  en  foule  pour  les  entendre. 
Malheureusement,  ce  cours,  dont  les  pro- 

'  lëgomènes  étaient  trop  vastes ,  n'a  ja- 
mais été  achevé  durant  le  professorat  de 
Chaussier.  Par  une  heureuse  compensa- 
tion, il  fut  M.  Ridierand  le  taie 
d'ui  ouvrage  publié  sou  le  nom  d'JÇ^ 
menU  de  physiologie,  accueilli  «vecuM 
très  grande  favenr,et  qui  est  aujourd'hui 
très  augottnté  après  de  nomlireases  éffi* 
tiens.  Chaussier  remettait  diaqae  jour  à 
entreprendre  la  rédaction  d*un  traité 

.  qu'il  promettait  de  composer  sur  la  phy- 
siologie; les  détails  du  style  lui  répu- 
gnaient  :  son  genre  de  talent  était  la  pré- 
cision et  la  clarté  ;  c'est  pourquoi  il  n'a 

•  laissé  que  des  mémoires  de  peu  d'éten- 
.  due  et  des  tableaux  synoptiques,  qui  ce- 
pendant sont  des  sources  assez  fécondes 
pour  y  puiser  de'gros  volumes. — 11  serait 
déplacé  d'énumérer  dans  un  livre  tel  que 
celui-ci  les  nombreux  ccritsdu  professeur 
dont  nous  esquissons  la  yie  scientifique , 
et  d'indiquer  leur  date  ;  il  nous  snftt 
d'annoncer  qu'ils  traitent  de  lliistoirede 
b  médecine,  de  l'hygiène,  de  la  chimie, 
de  l'anatomie  générale ,  descriptive  et 
pathologique;  de  la  physiologie,  des  ma- 
ladies du  ressort  da  médecin  et  du  chi- 
rargien,  de  l'art  des  accouchements,  des 
monstruosités,  de  l'orthopédie'' et  des  in- 
stitutions relatives  à  renseignement,ain- 

•  si  qu'à  la  pratique  de  l'art  de  guérir.  La 
médecine  moderne  repose  en  grande  par- 
tie sur  les  travaux  de  cet  homme  illustre, 
au  dire  de  M.  Broussais,  qui,  comme  Bi- 
chat,  a  suivi  l'impulsion  donnée  à  la 
science  par  le  professeur  de  Dijon.  Au 
temps  de  l'empire,  Chaussier  était  véné- 

.  ré  par  ses  collègues  et  de  ses  disciples 
pour  rétendœ  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances, pour  la  sagacité  de  ses  juge- 
ments, pour  son  amour  de  la  vérité  et 
pour  son  caractère,  mélange  de  bonhom- 
mie  et  de  cette  causticité  qui  dérive  de 
Teipérience  des'hommes  ainsi  que  des 
choses,  n  prouva  surtout  combien  il 
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était  exempt  de  préjugés  à  l'époque  où  la 
réforme  prêchée  par  le  fondateur  de  la 
doctrine  physiologique  causa  dans  le 
monde  médical  une  révolution  compara- 
rable  à  celle  que  Luther  excita  dans  le 
monde  chrétien.  Chaussier  ,  septuagé- 
naire, fut  un  des  premiers  à  faire  le  sa- 
crifice d'erreurs  qu'il  avait  respectées 
comme  principes  vrais  poidant  plusieurs 
années,  exemple  qu'on  rencontre  rare- 
ment chei  des  vieillards.  Tant  de  quali- 
tés auraient  dù  le  gàrantir  des  atteintes 
de  la  Jalousie  et  des  persécutions.  Ce- 
pendant les  dernières  années  de  sa  vie 
lurent  afligées  par  les  revirements  po- 
litiques qui  causèrent  la  diutede  Fempl- 
re.  Des  hommes  médiocres  et  envieux, en 
se  dévouant  aux  prêtres  qui  avaient  placé 
l'autel  sur  le  trône,  parvinrent  à  s'empa- 
rer des  postes  de  l'université  occupés  par 
des  capacités  avérées.  Lors  de  la  disso- 
lution de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
qui  scandalisa  toute  la  France  sous  la  res- 
tauration des  Bourbons,  Chaussier,  déjà 
arraché  de  sa  chaire  de  l'école  polytech- 
nique, fut  expulsé  d'un  clablissenicnt 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  L'ensei- 
gnement médical,  qui  avait  été  l'occupa- 
tion principale  de  sa  vie,  qui  sous  le  rap- 
port de  l'habitude  était  au  nombre  de  ses 
besoins,  lui  fut  brutalement  ravi.  Ses 
ennemis  l'auraient  même  chasséde  l'hos* 
pice  de  la  Maternité,  oh  il  était  chéri  et 
vénéré,  sans  l'appui  qu'il  trouva  dans  les 
administrateurs  de  cet  établissement 
L'affliction  que  lui  causèrent  des  injus- 
tices aussi  révoltantes  portèrent  une  at- 
teinte grave  à  sa  santé;  il  éprouva  «ne 
attaque  de  paralysie  ,  qui  toutefois  n'al- 
téra pas  sa  vaste  intelligence.  Privé  de 
la  faculté  de  marcher  et  de  parler,  il  in- 
diqua par  des  signes  les  moyens  de  le 
secourir  ;  il  les  puisa ,  non  point  dans 
les  vieilles  doctrines,  encore  suivies  par 
la  plupart  de  ses  contemporains ,  mais 
dans  ceux  que  les  progrès  de  l'art  lui 
avaient  fait  évaluer  comme  les  meil- 
leurs.  Il  parvint  à  pouvoir  marciher  au 
point  de  reprendre  son  service  d'hApi- 
tal  et  i  se  fendre  aux  csnsultalions  oh  il 
était  appelé}  et  même  h  mosicr  à  des 
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létigeilfkéleTëtoli  rappelait  une  pure 
bien&iMnce.  Soasèle  et  mb  amour  pour 
la  adenoe  ne  l'abandennèreiit  point  dana 
aa retraite;  il  réunit  autour  de  loi  dca 
jennea  gena  atndlenz  qni  loi  liiaicnt  lea 
ouvrafca  nouveaux,  dont  il  faisait  devant 
eux  l'appréciation,  et  il  faisait  foumettre 
devant  lui  les  découvertes  nouvellea  à 
des  expériences.  C'est  au  milieu  de  sem- 
blables occupations  qu'il  reçut  une  con- 
solation digne  de  lui  :  les  membres  de 
l'institut,  qui  montrèrent  en  ce  temps 
une  noble  indépendance,  et  qui  vengè- 

.  rent  plus  d'une  injustice ,  appelèrent 
Chaussier  par  la  seule  suggestion  de  sa 
renommée  pour  occuper  le  fauteuil  resté 
vacant  après  la  mort  de  Hallé.  Octogé- 
naire,  il  se  fit  encore  remarquer  dana  le 
premiercerpasavantde  la  France  par  Tat- 
fention  avec  laquelle  11  écoutait  les  leo- 
turea»  par  la  rectitude  de  aea  iufementa 
et  par  son  aèle»  conune  le  témoignent  lea 
nombreux  eiamena  d'ouvragca  dont  il 
fut  chargé.  Il  venait  de  donner  dana 
cette  illustre  compagnie  une  preuve  si- 

.  gnalée  de  l'activité  et  de  la  lucidité  de 
BOn  intelligence  dans  un  rapport  au  sujet 
d'un  cas  de  médecine  k'gale,  quand  il 
mourut  à  l'improviste,  le  19  juin  1828, à 
la  suite  d'une  inflammation  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  qui  s'y  abouchent.  — 
INous  signalerons  (.'haussier  comme  un 
modèle  à  suivre  sons  un  rapport  hygiéni- 
que :  il  conserva,  selon  nous,  de  la  vi- 
gueur intellectuelle  au  point  de  tenir  le 

.  iMiaaveele  temps  dans  la  carrière  de  l'é- 
tude, parce  qu'U  entretint  Texcitation  cé- 
rébrale dont  il  avait  contracté  l'habitu- 
de.FonteneUe,yoltaire4'abbéllforellet  et 
un  grand  nombre  de  Uttérateura  ont  don- 
né un  semblable  exemple.  On  prévient 

'  par  ce  soin  Tafiaissement  rapide  qu'on 

•  observe  trèacommunémentchesleahom- 
nies(pii  renoncent  aux  occupations  aux- 
quelles ils  étaient  habitués  depuis  long^ 
temps  ;  on  les  voit  tomber  dans  une  nul- 
lité morale  qui  est  définie  par  une  ex- 
pression vulgaire  dont  Napoléon  ne  dé- 
daigna pas,  dit-on,de  se  servir  en  parlant 
d'un  personnage  auguste.  (  Voy.  le  mot 
Ganachi.;  CflAiBoaniu* 


CaiAITSSlDIIE.  La  lonMdé  h  dumi- 

-  aura  avarié,  dana  toua  lea  Icmpa  et èhes 
•  toua  les  peuples,  comme  celle  de  toutea 

lea  autres  partîea  du  vêtement.  Noua  al- 
loua jeter  un  coup  d'ceil  rapide  aur  lea 
principales  de  ces  variations  en  auivant 
Tordre  chronologique  :  —  P  HAreux. 
Les  Hébreux  ne  portaient  guère  de  chaus- 
sures qu'à  la  campagne;  ils  les  déposaient 
dans  l'intérieur  de  la  maison,  ainsi  que 
dans  le  deuil  ;  ils  les  quittaient  aussi  lors- 
qu'ils étaient  ou  voulaient  paraître  sous 
l'impression  d'un  sentiment  de  respect. 
— Leurs  rhausstires  étaient  faites  de  cuir, 
de  lin,  de  jonc  ou  de  bois. Quelquefois  les 
guerriers  portaient  des  chaussures  de  fer 
et  d'airain. —  2®  Egyptiens.  Les  Égyp- 
tiens employèrent  pour  faire  leurs  chana- 
aureadea  feuilles  de  palmier  et  de  papy- 
rua.  Leura  aoullera,  par  leur  forme,  rea- 
aemblalent  asses  aux  nAirca.— 3*Pmef. 
Lea  baa-iellef a  de  Fersépidia  noua  repré- 
aentent  les  Persea  avec  une  espèce  de 
chausaons.— #  Grées.  Sur  les  monu- 
ments, la  chaussure  des  Grecs  ne  con- 
siste ordinairement  qu'en  une  simple  se- 
melle hée  sur  le  coude-pied  et  jusqu'à  la 
moitié  de  la  jambe,  par  le  moyen  de  deux 
bandelettes  ou  courroies  croisées  plu- 
sieurs fois  :  c'était  le  cothurne  des  voya- 
geurs. Dans  ses  Eume'nides^  Elschyle  pa- 
raît avoir  donné  aux  Furies  le  cothurne 
des  chasseurs  crétois ,  dont  la  semelle 
était  très  épaisse;  cette  chaussure  devint 
celle  des  chasseurs,  des  Amazones,  des 
nymphes  de  Diane.  Les  auteurs  grecs 
parlent  encore  de  plusienra  autres  diaua- 
aurea.  On  peut  les  réduire  k  trois  aortes: 
elles  avaient  la  fonne  de  botHnea  ou  bien 
celle  de  aoullera  ou  chaussures  pleines, 
ou  enfin  celle  de  sandalea  ou  semellea 
aimples.— Pour  que  les  noticna  que  nous 

-  donnons  ici  sur  les  chaussures  grecques 
soient  réellement  utiles  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  voudraient  a'occuper  d'archéo- 
logie, nous  devons  reproduire  les  noms, 
et,  autant  que  cela  nous  sera  possible, 
préciser  les  formes  diverses  de  cette  par- 
tie du  vêtement  chez,  ce  peuple. — Uypo- 
dcmata  était  le  nom  général  des  chaus- 
sures de  toute  espèce  j  l'action  de  se 
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•btnsger  se  désignait  par  le  verbe  hypo» 
de'in  (lier  en  dessous),  et  celle  de  se  dé- 
chausser par  le  verbe  luein  ou  hypoluein 
(délier,  délier  par  dessous).  Les  poètes  se 
servaient,  pour  désigner  la  chaussure,  du 
mot  pc'dilii  (  garniture  des  pieds).  Les 
courroies  qui  attachaient  la  chaussure 
sous  la  plante  des  pieds,  s'appelaient  hi' 
m^nt€â»'^OxL  désignait  par  le  nom  de 
Mabaikra  ks  eli|iussQr«a  «ommiiiies  aux 
ànn  aneii  par  q^lui  4e  spnéti»  eu  «cn- 
dalioy  dans  lea  premier»  temps,  la  dhaai- 
aum  4ea  béreuias  et  des  femmea  les  plaa 
él^gantea,  —  l«a  klm$ai  étaient  dea 
èhaUMHina  qui  m  portaient  éuu  Tinté* 
rieur  des  maisons;  les  conipodes  ressem- 
blaient à  ces  dernières,  mais  étaient  moins 
élégantes.^ On  appelait  perifaridês  la 
chaussure  des  femmes  d'un  haut  rang.'r- 
I«es  crepides  étaient  réservées  anx  mili- 
taires; on  les  nommait  encore  harpides. 
Les  m  bulai  éisïtnl  des  chaussures  larges 
et  commodes  ;  les  pcrsiques,  des  chaus- 
sures propres  aux  femmes,  de  couleur 
blanche,  et  portées  ordinairement  par  les 
courtisanes.—- Les  laconiques  ou  a/aii- 
W4il4r#  étaient  une  chaussure  lacédémo- 
nieDBe,  de  eeulewr  rou«e.  Om  donnait  le 
■mn  de  etwbatinmi  i  nne  ehanaaore  gvoi^ 
•iène,  qui  aenrait  aux  habitanta  de  la  eam- 
pâme.  Lee  embaiai  étaient  pertéea  pnr 
lei  eemédiena.  Le  cothurnê  était  une  et* 
pèce  de  brodequin  à  l'usage  de  eenx  qui 
défdamaient  les  tragédies  :  il  allait  égale- 
ment anx  deux  pieds;  les  cothurnes  étaient 
quelquefois  appelés  umbades.  —  5°  Ro" 
mains.  Les  Romains  avaient  différentes 
chaussures  {calceamenta],  mais  surtout 
deux  espèces  principales  :  l'une,  le  cai- 
fCM^  (soulier),  couvrait  la  totalité  du  pied, 
à  peu  près  c.iuime  nos  souliers,  et  s'atta- 
chait en  devant  avec  une  courroie,  un 
cordon  ou  un  lacet.  L'autre,  soleu  (san- 
dale), couvrait  seulement  la  plante  des 
pieds  t  elle  était  retenue  pai  des  courroies 
on  pat  d^s  lanières  de  cnir»  Il  y  avait  plu- 
aienrs  sortes  de  cbaussuros  de  cette  der-* 
nière  espèce*  Les  espressioni  tUscakmti 
(déchaussés)  et  pedibus  mtâoiis  (à  pieds 
découverts)  désignaient  ceux  qui  en  fal- 
•aient  luoge.  Lf  Eoi^ain  qui  paraissait  en 
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pnblic  portait  toujours  la  chaussure  ap- 
pelée ca/ce«^. —  Aux  fêtes,  on  prenait 
ordinairement  des  sandales,  mais  on  avait 
soin  de  les  ôlerpour  les  repas.  Un  hom- 
me, en  paraissant  en  public  avec  des  san- 
dales, s'exposait  à  passer  pour  eilëniinë. 
Les  femmes  pouvaient  prendre  cette 
chaussure  quand  elles  sortaient. —  La 
chaussure  des  sénateurs  était  de  couleur 
noire  et  atteignait  leadlloii  da  U  jamtie; 
vn eetfseant  d'or  on  d'aryent  {luna^  lu- 
mtUp  UtUm  C)  était  placé  nu  aoniBet  da 
pied.  Qelte  distinctioni  qui  punit  avoir 
été  partieajièse  ans  sénateurs  potrleiens, 
était  appelée  lumm  patricia  (cgniaannt  pa- 
tèicien).^La  t^aussuse des  femmes  était 
ordinairement  blanche,  qudquefois  ron- 
ge, écarlate  ou  pourpre,  jaune,  et  ornée 
de  broderie  et  de  perles,  surtout  le  des- 
sus.— Les  souliers  des  hommes  étaient 
généralement  noirs  ;  quelques  particu- 
liers en  portaient  de  rouges  ou  de  cou- 
leur écarlate.    Du   temps  des  empe- 
reurs, on  ornait  fréquemment  les  souliers 
d'or,  d'arpent  et  de  pierres  précieuses. 
On  en  portait  aussi  dont  le  dessus  était 
relevé  en  pointe  à  l'extrémité,  ayant  la 
forme  de  la  lettre  f,  et  que  Ton  appelait 
floiûei  f«/yojiiic.w  Suivant  divers  éen- 
vains^  les  sénateuisnvaieni  quatre  oour- 
roiea  à  leur  chanssmey  et  les  pléMeei 
une  senle.-1-Les  babltanii  de  raneimi  Li- 
tinm  portaient  des  souliers  faite  du  puaa 
non  tannée,  et  appelés  perenes.  Les  pei- 
plcs  connus  sous  les  noms  de  JUartit 
Hem  ici,  yesiini,  s'en  servaient  aussi» 
— La  classe  indigente  portait  des  chaus- 
sures de  bois  ou  des  sabots;  c'était  aussi 
celle  des  condamnés  pour  crime  de  parri- 
cide.—  Il  paraît  que  les  }?ens  de  la  cam- 
pagne portaient  une  chaussure  semblable 
iiî)pclL'e  scidponeœ ,  avec  laquelle  ils  se 
Irappaiciil  (juclquefois  le  visage  récipro- 
quement. Les  courtisanes ,  s'il  faut  ea 
croire  Térence,  caressaient  leurs  favoris 
h  coups  de  sandale,  coomie  fit  Omphale 
à  réffardd'Heronle.^On  appelUit  ooli- 
ga  la  ohaussnre  des  soldats  ;  ello  était 
quelquefois  garnie  de  clous;  eellu  des  co-  ^ 
niédîens,  «oect  (brodequins)»  mot  souvcat 
empbfé  pour  soUm;  et  celle  .d«  Mteuis 


Digitized  by  Google 


GHA 


(  4IT  ) 


GUA 


tragiquM  90tkurni  (oal]iami).-^Les 
RoowiM  M  wrvaient  encore,  pour  s'enve- 
logigmltê  pi^s,  d'une  espèce  de  chaus- 
sure qui  était  faite  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  {udones).lh  avaient  pour  les  che- 
vaux et  les  mules  des  chaussures  de  fer 
qui  ne  s'attachaient  pas  au  sabot  avec  des 
clous,  comme  de  nos  jours,  mais  que  Ton 
ajustait  aux  pieds,  de  manière  à  ce  qu'on 
les  pût  uter  et  remettre  à  volontés  quel- 
queiois  elles  étaient  d'argent  ou  méat 


ploitnt  •nui  dêl  sandales  de  bois,  mais 
les  gens  riches  portent  des  souliers  àê 
peau  de  chamois. — Au  vii«  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  certaines  chaussures,  aujour- 
d'hui très  communes,  étaient  à  la  portée 
d'un  petit  nombre  de  personncs.On  a  cité 
le  legs  de  deux  sandales  fait  à  une  ég-lise 
par  Léobaud,  ancien  abbé  de  Fleurj'-sur- 
Loire.  Gharlemag-ne  ordonna  formelle- 
ment aux  ecclésiastiques,  dans  l'un  de 
sea  Capitulaires,  de  prendre  des  sandales 


d'or. — 6«  Chêuusurê  «ic  MOftn  âge  tl  pMur  éift  k  mtiie*  Les  MIm  des  papei 

ilans  Us  temps  moderHm^Divm  an-  dm.  uv*  tIktM  sent  centiUie  ie  ûêêê^ 

cieBi  ■MBumenti  représantenl  CM»  rea  «Mtrt  le  l«n  qm'Maleteiit  diM  leur 

av«c  «M  diauBiara  qui  ae  npprodM  coatwm»  «I  furttcvlièraiMt  dane  leor 

bmiooap  de  ctUe  qm  portaient  de  lea  cheuim,  lea  Hieiaet  et  lia  pHftit»  à» 

tem]ialeaflaa(iatnlaroiiiaiiia.Goniiiefifft  ce  teaqpa»^^  Eb  ItlT^  raidwfdque  de 

de  a«iiiUable  n'eiîsttt  dana  les  statues  ou  Trêves  reprockait  aux  moines  de  porter 


les  imagoa  dca  princea  franoa  de  la  même 

époque,  quelques  autewa  en  ont  conclu» 
sans  que  l'on  voie  bien  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent, que  Clovis  avait  une  chaussure  par- 
ticulière, à  raison  du  titre  de  palrice  que 
lui  avait  tonféré  l'cmporeur  d'Orient 


des  soJert  dtstranchiés^eom  ÊhêmUert^ 
ele» }  de  chevaucher  à  grans  espe'ei,,*, 
com  un  conte ,  tes  jambes  déeoiÊHri€s% 

d'aller  de  ncu  et  jor  en  place  contmu^ 
//e,  en  noxses^  en  danses  et  en  autres  ieus 
que  ne  sont  mie  à  dire  ;  de  menjuer  en 


Anastasc.  Du  temps  de  l'historien  Gré-    jardins  avec  femmes  séculières  et  /r^>- 


goire  de  Tours,  on  offrait  une  chaussure 
aux  fiancées,  en  même  temps  que  l'anneau 
de  noce. —  Les  bottes  des  (finnois  (dit  de 
Guignes)  sont  de  soie  noire  ou  de  cuir,  et 
ne  dépassent  pas  le  mollet;  oUes  io&t  lar- 
ges ;  les  Ghinoia  a'on  aorvent  an  lien  dn 
pocfaea,  et  y  motlont  des  papiers  et  Innr 
é¥cntail.-<^Anlrefoia,  on  Eapogne,  on  in* 
briquait  dta  pantonflea  avoe  dn  fonèl» 
«  On  ^  ni»fl(ida»  ot  le  pins  aonvonl  n»» 
jambea  aux  îles  Bfaldlves  (  dit  Pjrafd  )  % 
maist  dansleur  logis,  les  habitants  se  ser- 
vent de  pantoufles  ou  de  sandales  faites  de 
bois,  et  quand  quelqu'un  de  qualité  plna 
grande  que  la  leur  les  vient  visiter  en 
leur  maison ,  ils  quittent  ces  sandales  et 
demeurent  nu-pieds.  »»  —  Les  chaussures 
d'écorcc  de  tilleul  nommées  lapti,  sont 
très  commun  es  eu  I\ussie;on  calculequ'un 
paysan  russcen  use  au  moins  50  paires  par 
an.etqu'ellesemploient  environ  1 60  pieds 
de  tilleul  de  trois  ans  au  moins  d'âge.  Les 
Japonais  se  servent  de  ohanssure  de  paille 
do  fisi  dont  nno  grondo  porlio  ost  nt« 
poaéoonvonUàva  pris  dans  tontiO  lit 
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nains,  dissolument,  à  grant  foiwn  de 
mencslriers^  etc.  —  Le  calife  llakken  , 
fondateur  de  la  religion  des  Druses ,  dé- 
fendit aux  cordonniers  égyptiens ,  sous 
peine  dn  mort,  do  fabriquer  des  souliers 
ond'antras  cbanwnm  potv  lot  femmes. 
DoGnignos  rapporte  qnt  loi  bas  d«a  Ghi* 
noisoa  no  dosMttdent  que  jusqu'à  la  ebe» 
▼illo  »  «t  qu'oUia  onvoloppentio  reste  dn 
pîodoM  dio  banAelottes;  iotaqn'ellet 
sotlontdt  lonri  nidsons,  ollos  Metlent 
des  souliers  avee  dot  talent  dé  bOb  gat» 
nia  do  euir  ;  elles  no  le  lontitnnent  qn4s 
sur  ces  talons.  — »Lei  nHinarquoi  aeandi' 
na^OI  faisaient  porter  par  leurs  ^'asiant, 
en  signe  de  déi^ndance ,  la  chaussure 
dont  ils  se  servaient.  D'bnciens  hittO^ 
riens  rapportent  que  Olaîis-Magnus,  roi 
de  Norwége,  ordonna  à  un  prince  d'Ir- 
lande de  porter  sur  ses  épaules  des  sou- 
liers qu'il  lui  envoyait,  et  fis  hjoutrht 
que  l'insulaire  obéit  sans  murnuirer  ,  un 
jour  de  Noël,  en  présence  de  plusieurs 
ambaMsdenrs  norwégiens.*^»  An  dire  de 
Fanl,  dUoft  do  rdtUii  d'Aqnillè,  *n 
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portaient  leurs  souliers  découverts  jus- 
que sur  le  gros  orteil  et  liés  de  courroies 
de  cuir  pw-dessos  le  pied.— Quelques 
paires  de  souliers  ftisaiest  sonrent  psv^ 
tie  des  piéseais  offerts  aux  papes  parlés 
souverains,  à  l'époque  de  Lonis^Dé-' 
iHniiiiie—^Saloîooii  m,  doc  de  Bceta^- 
gntf  coBteBsporaiade  cuelUsde  Gharlc* 
magne,  diarge  des  ambassadeurs  qu'il 
envoie  à  Rome,  de  présenter,  en  son  nom, 
anchel  de  l'église,  avec  «ne  statue  d'or 
de  grandeur  naturelle,  un  mulet  sellé 
et  bridé ,  trente  tuniques  ,  trente  pièces 
de  draps  de  toutes  couleurs ,  trente  peaux 
de  cerfs,  trente  paires  de  souliers  pour 
ses  domestiques  ,  etc.  —  Des  chaussures 
très  bizarres  ont  eu  autrefois  beaucoup 
de  vogue  en  France  et  dan»  les  pays  voi- 
sins ;  les  chroniques  et  les  sermonnaires 
du  moyen  âge  sont  remplis  d'invectives 
contre  les  souliers  dits  à  la  poutaine^ 
imaginés  du  temps  de  Philippe-Augnste. 
Le  Iwut  de  ces  souliers  se  relevait  par 
devant  en  larme  de  bec ,  le  derrière  «était 
armé  d'éperons  ;  leur  longueur,  qui  varia 
sons  le  règne  de  Philippe,  suivant  l'im- 
portance des  personnages,  était  com- 
munément d'un  demi-pied  ;  des  bour- 
geois aisés  les  voulaient  quelquefois 
d'un  pied,  les  seigneurs  et  les  princes, 
de  deux  pieds.  L'ordonnance  royale  du 
10  octobre  1367,  qui  interdit  en  France 
les  souliers  à  long  bec ,  dits  à  la  pouLai- 
ne,  prétend  qu'ils  avaient  été  trouvés 
en  dtnsion  de  Dieu.  On  pouvait  dilhci- 
lement  combattre  ou  même  marcher  avec 
cette  bizarre  chaussure.  Aussi  les  chro- 
niqueurs du  qoatoraième  siècle  remar- 
quent-ils que  les  cavaliers  du  duc  Léo» 
pold  d'Autriche,  défait  et  tué,  en  U86, 
par  les  Suisses,  è  la  fameuse  bataflie  de 
Sempach ,  ayant  mis  pied  k  terre  au  com- 
mencement de  l'action,  coupèrent  les 
longues  pointes  de  leurs  souliers  s  cette 
distinction  était  alors  exclusivement  ré- 
servée aux  nobles. -—iùi  France,  sous 
Charles  Vf,  cette  chaussure  si  grotes- 
que fut  remplacée  par  une  mode  non 
moins  grotesque  :  on  porta  des  souliers 
d'un  pied  de  large.  Dès  l'année  1462,  un 
Statut  du  ro^  Jc^ou«u:(ii.Y,  ^ue  rapporte 
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le  joriseonsulte  Biackstone,  défendit  h 
tout  gentilhomme  anglais  tpï  était  au- 
dessous  du'  rang  de  lord,  de  porter  des 
souliers  ou  des  bottes  dent  la  pointe  ex- 
cédât deux  pouces.  Du  temps  de  FiuB- 
çois  I«  et  de  Rabelais ,  c'est-à-dire  au 
milieudu  seisième  siècle ,  quelques  per- 
sonnes n'avaient  pas  encore  quitté  les 
souliem  à  la  poulaine,  —  Lorsqae  les 
chaussures  échancrées,  prescrites  à  Ge- 
nève, reparurent  douze  années  après,  en 
1555,  le  réformateur  Calvin  exhortâtes 
magistrats  de  cette  république  à  les  in- 
terdire de  nouveau.  —  En  Angleterre, 
les  souliers  curent,  dès  l'année  1633,  la 
forme  usitée  aujourdhui  ;  on  y  adapta  des 
boucles  en  KwO.  — Un  éditeur  du  Ro- 
mande la  Rose  a  prétendu  que  les  moi- 
nes de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours  portaient  autrefois  des  mi- 
roirs à  leurs  souliers.— La  semelle  des 
chaussures  chinoises  est.épaisse  et  com- 
posée de  gros  papiers,  renforcés  en  des- 
sous par  un  cuir.  Ces  souliers  sont  re- 
levés par  devant ,  et  tiennent  les  doigts 
écartés  et  relevésen  l'air.Les  babltantsdu 
Kamtchatka  fabriquent  des  souliers  d'un 
usage  solide  avec  la  peau  des  baleines.— 
]\ous  n'avons  pas  la  prétention  d'indiquer 
dans  cet  article  toutes  les  variations  que 
depuis  deux  siècles  la  mode  a  successive- 
ment introduits  dans  l'usage  de  la  chaus- 
sure :  là ,  comme  en  tout ,  elle  s'est  mon- 
trée capricieuse,   futile,  inconstante. 
JNous  n'avons  pas  voulu  indiquer  non 
plus  toutes  les  modifications  qu'ont  su- 
bies les  diverses  espèces  de  chaussure  ; 
c'est  un  sujet  vaste,  et  la  difficulté  réelle 
qui  se  rencontre  à  le  traiter  n'aurait  pas 
une  compensation  suilisante  dans  l'uti- 
lité de  semblables  détails,  {f^ay,  les  ar- 
ticles spéciauxconsacrésdansce  DieiiW' 
naire  aux  principales  formes  de  chaus- 
sure ches  les  divers  peuples  du  monde. 

A.  SivAewca. 
Aux  détails  purement-historiques  que 
l'on  vient  de  lire,  nous  devons,  pour  pré- 
senter à  nos  lecteurs  tous  les  documents 
qu'il  leur  importe  d'avoir  sur  ce  sujet,ajou- 
ter  ici  l'indication  des  action  s  nombreuses, 

iavocahlcs  ou  nni8ibl«s,que  k  chausMi- 


Digitized  by  Google 


CHA  (  4 

re  exerce  sur  la  jambe  et  sur  le  pied.  Les 
chaussures  propres  à  la  jambe  et  remon- 
tant plus  ou  moins  sur  les  genoux  ser- 
vent à  défendre  ces  parties  contre  les 
intempéries  de  Tair  et  à  les  (uentir  du 
cboectdnfrottement  dcf  oorpieitérienn. 
En  outre  de  cet  deux  actions,  les  chaos- 
sures  des  pieds  dimiaiieiit  les  effets  de 
la  piession  et  dn  poids  de  tout  le  corps 
sur  la  région  plantaire,  qui  appuie 
sur  le  sol ,  et  la  défend  contre  les  as- 
pérités anguleuses  qui  pourraient  s'en« 
foncer  dans  les  chairs.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  pied  de  l'homme  offre  à 
la  plante  des  callosités  naturelles  (voy. 
tora.  X,  p.  21,  col,  2)  qui  sont  une  sorte 
de  semelle  ou  portion  de  chaussure  ;  mais 
ces  callosités  sont  évidemment  insuffi- 
santes pour  prémunir  le  pied  contre  tou- 
tes les  causes  qui  peuvent  le  blesser 
dans  les  exercices  nombreux  et  très  va- 
riés auxquels  se  livrent  les  hommes  de 
toutes  les  professions  chea  les  nations  ci- 
vilisées. L'utilité  des  chaussuresestdonc 
iMile  à  constater  à  l'yard  des  personnes 
qui  exercent  beaucoup  les  nenhies  in- 
férieurs. Depuis  long-tenqw ,  selon  les 
diverses  idées  de  beauté  qn*on  a  atta- 
chées aux  formes  de  la  jambe  et  du  pied, 
les  chaussures  ont  été  employées  par  les 
personnes  oisives,  soit  pour  faire  ressor- 
tir les  belles  (ormes ,  soit  pour  masquer 
les  imperfections  ou  les  difformités  de  ces 
parties.  L'art  poussant  alors  trop  loin  ses 
prétentions  vient  mettre  à  la  torture  tous 
les  tissus  vivants  comprimés  douloureu- 
sement par  les  chaussures  les  plus  élé- 
gantes. Voilà  pourquoi  abondent  dans 
les  villes  les  plus  populeuses  et  les  plus 
civilisées  de  notre  vieille  Europe  les 
médecins  pédicures  pour  la  guérison  des 
cors,  des  oignons,  des  durillons,  des 
inflammations ,  des  phlyctènes ,  des  ex- 
coriations, des  accès  de  goutte,  des  ongles 
rentrés  dans  la  chair ,  etc.,  etc.  —  Si  la 
constriction  produite  par  les  chaussures 
peut  causer  une  foule  de  maladies,  on 
sent  la  nécessité  de  les  prévenir  de  bon- 
ne heure,  en  n'usant  que  de  celles  qui 
s'adaptent  convenablement  à  la  forme 
des  pieds  >  et  des  jambes  ;  les  chaussures 
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artificielles  dont  les  ortliopédistes  font 
usage  contre  les  difformités  de  ces  deux 
parties  du  corps  sont  l'une  des  ressour- 
ces mécaniques  les  plus  efficaces  de  leur 
art,  lorsque  la  compression  qu'elles  pro- 
duisent ^  bien  nniforme ,  lente,  bien 
graduée ,  lorsque  1^  ledressements  obte- 
nus dans  le  jeune  âge  sont  seoondés  et 
consolidés  par  un  traitement  hygiénique' 
bien  approprié  à  la  constitution  du  suf« 
jet.  Diverses  chaussures  sont  aussi  em« 
plojées  avec  beaucoup  de  succès  contre 
les  varices  des  jambes  ,  contre  le  gonfle- 
ment habituel  des  pieds.  En  général ,  le 
choix  du  tissu  et  des  formes  de  la  chaus- 
sure est  commandé  par  le  besoin  decon- 
.server  lu  santé  des  jambes  et  des  pieds, 
et  de  sentir  ces  parties  à  l'aise,  comme 
on  le  dit  vulgairement.  C'est  pourquoi 
les  chaussures  plus  ou  moius  légères  ou 
plus  ou  moius  défensives ,  varient  né- 
cessairement suivant  les  saisons ,  les  cli- 
mats, les  professions  et  quelquefois  aussi 
suivant  la  nature  des  aninuiux  parasites 
et  venimeux  des  pays  que  l'on  habite  ou 
dans  lesquels  on  voyage.  Les  détails  re- 
latifs k  toutes  ces  variétés  de  chaussures  * 
pourront  être  donnés  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  notre  Dictionnaire.  h^^, 

CILVUVE,  CHACVETÉ.  Le  pre- 
mier de  ces  termes  signifie  qui  n'a  plus 
de  cheveux  ou  qui  n'en  a  guère.  C'est 
dans  le  sens  le  plus  usuel  qu'on  dit  :  une 
personne  chauve.  Le  deuxième  désigne 
aussi  le  plus  vulgairement  l'état  d'une 
tête  chauve  ;  il  a  pour  synonymes  les 
mots  calvitie  (  f^.  t.  x  ,  p.  84  ) ,  alopécie 
et  pelade.  Les  notions  philologiques  don- 
nées à  l'occasion  de  ce  mot  calvitie  nous 
dispensent  de  nous  t^rrêter  à  l'étyuiologie 
des  termes  chauve  etchauveté,  auxquels 
nous  devons  rattacher  l'indication  suc- 
cincte des  deux  maladies  connues  sous 
les  noms  &!alopicU  et  de  peUtde^^io» 
pécie,  signifie,  dans  les  lexiques  du  lan- 
gage usuel,  maladie  qui  fait  tomber  les 
IKÙls  de  la  tète ,  du  grec  alôpex ,  renard , 
parce  que  ces  animaux  sont  sujets  à  cette 
affection.  £n  médecine,  on  comprend 
sous  ce  nom  la  chute  des  poils  de  toutes 
les  parties  du  corps.  £n  style  vulgaire  » 
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la  fàaâê  (  du  yerbe  peler  on  dé  cpiler) 
estime  maladie  qui  fait  tomber  à  la  fois 
le  poil  et  les  cheveui ,  tandis  qu'en  pa- 
thologie on  entend  par  ce  nom  la  chute 
de  la  surpeau  ou  ëpidermc,  qui  se  déta- 
che et  tombe  par  écailles ,  à  la  suilc  ou 
pendant  la  chute  des  poils.  —  ISous 
avons  donné  (t.  ix ,  p.  415)  un  npcrru 
de  toutes  les  parties  et  organes  caduques 
des  corps  orginîtéSi  tôt ,  nous  devOfiH 
nous  b«fMr  à  qoilqilii  irMs  |éÉ<Nkt 
twtWmMOà  ottla  «hlillB  4is  ^ilâ ,  qui 
produit  k  tfhAlivelé  on  io  4égar)iitaeiii«iil 
des  partiM  dM  végélamc  et  dM  aiiittiattk, 
qui  anit  ^oiirvttN  ]primttiiretteiit  de  eeA 
loilM  do  fkoientt  oeniil  on  éj^idefmi^ 
q«ei.*-«"  La  perte  plueoft  inoins  précocè 
des  cheTeuX  qui  griioiiiiént  et  blanchis- 
sent [voy.  CA*>iitii»  t.  ix^  p.  270)  ou  qui 
tombent  sans  changer  de  couleur ,  a  lieu 
quelquefois  dans  la  jeunesse,  sur  des 
.  personnes  d'une  constitution  saine,  et 
peut  être  attribuée  à  des  dispositions  or- 
ganiques héréditaires.  Ce  genre  de  chau- 
vcté ,  j^ropre  à  certaines  idiosyncrasics, 
commence  par  le  front,  levertex, s'étend 
plusoumoinsenarrière  ctsur  les  tempes. 
C'est  en  vain  que  les  personnes  qui  l'é-* 
p  rou ven  t,  recourent  aux  moyeni  tôlméli- 
ques,  tels  que  la  moelle  de  beral,lek  graia- 
lei  d*oiin  et  d*oie ,  une  pommade  faite 
afocraxoD^ettesfenSUM  de  noyer,  et  on 
fétiéiral  tontes  lés  graisses  lîtteSt  a 
légatdées  «Mimé  ajaiit  la  propriété  do 
donner  ant  dievenx  ttne  végétation  plus 
active.  Cal  moyens  ne  nous  paraissent 
utiles  qu'en  remédiant  k  la  sécheresse  du 
cuir  chevelu.  Ils  ne  péttvent  agir  que 
cômme  défeiisifsconlrelcsititompérlesde 
l'air  et  préserver  des  affections  rhiimalis- 
males  de  cette  région  de  la  tète  plus  ou 
nioinsdépourvucde  son  vêtement  naturel. 
C'est  dans  ce  but  que  les  personnes  chau- 
ves de  bonne  heure  doiveilt  se  résoudre  à 
faire  usage  soit  de  faux  toupets ,  soit  de 
perTuquès,  pont  se  prémunir  ou  se  gué'> 
rir  même  dès  dOttletirs  flinniÉtlsttales  on 
des  ttéyttlgtes  de  la  pean  du  erâno»  Cet . 
lessdonséi  de  l*art  de  la  eotffbre  sont  ett» 
cOfo  pins  ntiles  dans  la  dianyeté  qni  à.lien 
diii  Hd«  «taMé,  ^  le  tMtanUr  d€i 
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effets  du  froid  et  de  la  chaltnr.Oniroil  eê* 
pendant  des  individus  n'en  éprouver  an- 
cun  inconvénient  et  pouvoir  scdis])cnser 
de  ces  sortes  d'abris  artificiels.  Si  l'on 
peu l  jusqu'à  un  certaih  point  remédier  à  la 
laideur  produite  par  la  perle  des  sourcils, 
à  l'aide  des  moyens  de  l'art  de  la  toilette, 
la  difformité  qui  résulte  de  la  perte  des  tùJ  s 
ne  peut  guère  être  masquée.  Ce  n'est 
qu'au  théâtre  ou  dans  les  cas  de  dégtii* 
soAenti  qn^Mi  â  reeottrs  anjt  bofiies  et 
anz  nionstadtes  aHlfloidl<s.«-Mli  ne  lanf 
pas  eonfondro  la  ehanveté  générale  de 
tontleestf^qniettlé  réSaltatdOe  nuH 
ladies  dtt  tissnde  la  pean,  àvee  Palisettoe 
dé  Balbect  de  pdllS  dans  lés  antmss  pat^ 
tiés  de  la  pean  cbes  les  individus  qti'dn 
a  fait eunuquesdans l'enfance,  ni  avec  la 
chanTOté  apparente  de  quelques  région^ 
dueorps,  que  certaines  nations  sont  dans 
l'usage  de  produire  artificiellement ,  soit 
en  tondant  ces  parties,  soit  en  les  couvrant 
de  pommades  épilaloires.  Celte  chauvclé 
n'est  qu'instantanée  ,  puisque  immédia- 
tement aprt.*s  la  tonte ,  les  chcvcuï  ou 
les  poils  poussent  de  nouveau  et  re- 
couvrent les  régions  de  la  peau,  dont 
la  nudité  artificielle  est  commandée  par 
l'usage  dans  les  divers  g^enres  de  civÙi-^ 
satton  qui  infiueilt  s«r  loi  idééi  qon  te 
divetses  nations  se  sont  ftftes  de  la  taoté 
physique.  Pnnr  qoé  la  èbanvelé  soit  ef- 
f eliive  et  dniable  dans  les  eort»  oripsul^ 
aél  en  général,  il  faot  qne  les  poils ,  les 
ptnmes  y  r^dèrmé ,  les  écailles ,  aptès 
lotir  dknte,né  se  renouvellent  pas.  Quand 
ce  renouvellement,  qui  est  dans  l'nrdfe 
naturel,  a  lieu  dans  un  ^rând  nombre 
d'animaux,  les  parties  tombées  étant  im- 
médiatement remplacées  par  celles  nou- 
vellement produites,  les  rég-ionsdu  corps 
où  se  passe  ce  phénomène  ,  connu  sous 
IcnOmdemf/c  ,  ne  sont  point  chauves 
ou  ne  paraissent  telles  que  très  peu  de 
temps.  —  De  ce  que  l'ablation  des  or- 
ganes génitaux  faite  pendant  l'eofanCê 
eAtraine  le  non  -  développemeirt  de  là 
barbe  et  des  antres  poils  caraetéristiqnss 
dn  sete  masenlin,  il  nVn  fbndrait  point 
cottdnre  que  la  perte  de  ces  mêmes  ot» 
ganoi  I  ttse  époque  postéilen^  lit  pies 
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ou  moins  éloiguée  de  l'âge  de  puberté , 
produise  la  chute  des  cheveux ,  ni  celle 
des  poils  de  la  barbe ,  car  on  a  vu  des 
individus  qui  avaient  subi  la  castration 
être  aboudammcut  pourvus  de  cheveux 
et  de  barbe ,  long-temps  après  cette  opé- 
ration. Lorsque  par  l'eilet  de  plusieurs 
maladies iurvenaes  ades  intervalles  plus 
ou  wnt  frands»  let  chmia  «Iles  poils 
tonbenlpliiBCiinloU»  laptemiiredi«ta 
çft  auivîe  d'une  aouvèUis  pe«i«e  de  çb^^* 
veu  et  de  poUi  4e  même  nature  el  en. 
quantité  presque  aussi  considérable  « 
•uxteut  ai  l'individu  est  jeune;  apièa  la 
auQMide  pertes  Ut  ppils  deviennent  plua 
raxei^  enÂn,  après  une  troisième  chute  de 
cheveux,  la  téte  reste  largement  chauve, 
et  les  autres  parties  du  corps  sont  égale- 
ment plus  ou  moins  épilées,  selon  la  na- 
ture des  maladies,  dans  la  détermination 
desquelles  uous  ne  devons  point  entrer 
ici.  On  a  remarqué  constamment  que 
les  tètes  chauves  sont  plus  dégarnies , 
1**  dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
pressions  de  la  coiffure  ;  2°  dans  les  par- 
ties oîi  la  peau  est  plus  voisine  des  os^ 
et  réciproquementaque les  tempes,  la  voi» 
ainage  desoeeiUeaetlanufaasartiNit  seul 
epcatu  laeauwCa  de  ehavcm  ^uand  k 
reate  de  la  tèleeift tout  dénudé»  pavue  fun 
des  ueuehai  mnsculaiiea  plna  eu  «eina 
épaiiiea  et  dea  vaiaaaui  plua  noadxeua 
sont  subjaeeuts  à  la  peau  de  ees  trois  par- 
fîeadela  tète.-<Le  moyan  regardé  féné« 
ralmnent  eaiume  le  plus  %tit  peur  empè»* 
cher  que  la  perte  des  cheveux  et  des  poils 
soit  complète  est  de  les  raser  tous ,  et 
de  répéter  fréquemment  cette  opération, 
qui  parait  activer  la  nutrition  des  bulbes 
piii pares  ,  et  par  suite  la  sécrétion  de  la 
matière  mucoso-coraée,qui  se  transforme 
en  filaments  pileux.  Quelques  patholo- 
gistes  ont  comparé  la  pousse  des  che* 
veux  après  leur  coupe  à  celle  des  reje- 
tena  vigoureux  d'ua  arbre  qui  languis- 
saUetdeuleu  aielianchélesownft  et- 
lea  Wanehes  privées  de  ¥ia«  L'aU^éeiu 
ou  la  èliiuuelé  piuduite  pur  la  «plilis  » 
après  avaîr  été  fréquente  pendant  la  dev- 
nièn  moitié  du  zti«  siècle  et  le  eemeii» 

ciMt  du  9TttS  u  dlmmé  pet  à  l«^  a 
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et  elle  est  depuis  long-temps  un  des  phé- 
nomènes les  plus  rares  de  celte  maladie. 
Ne  pouvant  étudier  avec  détail  la  chau- 
veté  dans  toute  la  série  des  corps  orga- 
nisés ,  animaux  et  végétaux,  notre  atten- 
tion a  dîi  se  porter  naturellement  sur  ce 
phénomène  observé  dans  l'espèce  hu- 
maine. —  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'en  anatomie»  soit  végétale,  soit  ani- 
male» on  a  donné  l'épitbète  de  chauves 
ans  ieaienees  nues  qui  ue  «ont  ni  ehe- 
velues  ni  aigretlées»  et  à  toutes  lea 
partiel  de  l'enveloppe  dea  animaux  dé- 
pourvuie  desdivevt  téguments  de  n^tture 
cornée. — En  botanique  et  eu  aoologie,  on 
emploie  aussi  ce  nom  comme  caraetéria- 
tique  des  espèces,  lorsque  la  chauveté  ou 
plutôt  la  nudité  naturelle  de  certainea 
parties  dépourvues  de  poils,  de  plumea^ 
d'écaillés,  etc ,  est  un  signe  certain  pour 
les  distinguer.  Les  chauves-souris  ont  été 
ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a  regar- 
dées comme  des  souris  volantes,  et  parce 
que  leurs  ailes  sont  chaiwes  ou  dégar- 
nies de  plumes.  —  Dans  le  style  figuré, 
Fadjectif  chaud  e  est  employé  dans  uu 
gland  nomhie  de  cas.  Proverbialement, 
en  dit  :  Poeciuion  est  chmve ,  pour  ex 
primer  qu'il  est  diftoile  de  la  saisir,  cl 
qu'il  nefautpaalalaisser  échapper  quand 
eUe  se  présente.— > Noua  manywnadg 
mots  dans  la  langue  française  pour  ex- 
primer adverbîalevmnt  eu  par  un  verbe 
l'idée  de  cbauvcie';  nous  en  avioua  déj^' 
fait  la  reeiarque  è  raxtide  CAivi-nx. 

tAUftSHTt 

CII AUYES-SOURIS,  genre  de  mam- 
mifères de  l'ordre  des  carnassiers,  delà 
famiUe  des  chéiroptères  (voy.  ces  mots), 
caractérisé  comme  il  suit  :  des  bras ,  des 
avant-bras  et  des  doigts  excessivement 
alongés,  soutenant  un  prolongement  la- 
téral de  la  peau  du  eorps ,  et  formant  de 
véritable»  ailes  autant  et  plus  étc^idues 
eu 

laa  dtewrea-semli  ueleut«i«ltea  très  haut 
atrèsNfîdieMmt  Liur  atemnm  pré- 
sente dm  lenmilleUfteQeun»  celui  dea 
oiseaux,  une  aiéte  poar  donner  attache 
tm  muâiGlespectaianx,  dont  l'épaiss^ui; 
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doivent  exécuter.  Leur  main ,  plus  Ion-'  de  la  datté     nammifères.  Leurs  coii-  " 

gue  que  le  corps ,  a  les  quatre  doigts  dé-  leurs  composées  de  brun',  de  gris  et  de 

pourvus  d'ongles  ordinairemeat  et  réu-  fauve ,  sont  én  général  peu  variées  dans 

nis  par  la  membrane  de  l'aile,  oii  Us  se'  leurs  dispositions  ;  le  dessus  du  corps 

trouvent  entièrement  engagés.  Le  ponce  est  toujours  plus  foncé  que  le  dessous , 

seul  en  est  séparé  :  court  »  libre ,  et  tou-  ce  que  Ton  ne  peut  attribuer ,  comme 

jours  armé  d'un  ongle'crodiu«  ilsertà  dans  les  espèces  diurnes,  à  l'influence 

ces  animaux  à  se  suspendre  et  à  ramper,  de  la  lumière ,  puis  qu*elles  se  retirent 

Leurs  pieds  sont  faibles ,  divisés  aussi  le  jour  dans  des  lieux  obscurs  d'où  elles 

en  cinq  doigts  presque  toujours  égaux  ne  sortent  que  la  nuit.  Dans  nos  climats, 

et  terminés  par  des  ongles  aigus  et  tran-  elles  passent  l'hiver  en  léthargie  :  les  unes 

chants.  Elles  ont  le  corps  couvert  de  se  recouvrent  de  leurs  ailes  comme  d'un 

poils ,  les  yeux  petits  ,  mais  les  oreilles  manteau,  s'accrochent  à  la  voûte  de  leurs 

sont  souvent  très  grandes,  et  fournissent  souterrains  par  les  pieds  de  derrière  et 

avec  leurs  ailes  une  énorme  surface  y  demeurent  suspendues;  les  autres  se 

membraneuse  presque  nue,  et  douée  collent  contre  les  murs ,  OU  se  recèlent 

d'une  telle  sensibilité  que  par  ce  seul*'  dans  des  trous.  Elles  se  trouventtottjoors 

moyen  elles  peuvent  se  diriger  sans  au-  en  asses  grand  nombre  pour  se  garantir 


cune  hésitation  au  milieu  des  obstacles 
multipliés  qu'on  a  accumulés  à  dessein 
sur  leur  passage.  C'est  Spallansani  qui 
Aousa  fsAi  connaître  ches  ces  animaux 
cette  merveilleuse  délicatesse  du  tact  qui 
peut  leur  tenir  lieu  de  la  vue.  Dans  les 
dpérîences  auxquelles  il  s'est  livré  à  ce 
snjet.les'chauves-souris  qu'il  avait  aveu- 
glées ne  volaient  pas  moins  bien  que  cel- 
les dont  il  avait  épargne  les  yeux  :  elles 
évitaient  avec  autant  d'adresse  les  corps 
les  plus  déliés,  tels  que  des  fils  de  soie, 
tendus  de  manière  à  ne  laisser  entre  eux 
que  l'espace  nécessaire  à  leur  passage, 
les  ailes  déployées;  elles  resserraîcul 
leurs  ailes  si  ces  fils  étaient  plus  rappro- 
chés afin  de  ne  pas  les  toucher;  elles  sui< 


du  froid  ;  dles  restent  ainsi  l'hiver  sans 
manger,  ne  se  réveillent  qu'au  printemps 
et  seretirentdenouveau  vers  la  fin  de  Vaur 
tomne.Elles  supportent  plus  facilemcn  t  la 
diète  que  le  froid,  et  hors  le  temps  de  leur 
hibernation  9  alors  qu'elles  jouissent  de 
toute  leur  activité,  elles  peuvent  vi- 
vre plusieurs  jours  sans  manger.  El- 
les montrent  beaucoup  de  voracité ,  et 
on  les  voit,  quand  elles  se  sont  introdui- 
tes dans  un  office,  s'attacher  aux  quartiers 
de  lard  et  manger  la  viande  cuite  ou  crue, 
fraîche  ou  corrompue.  Leur  nourriture 
se  compose  de  moucherons ,  de  coosInSy 
de  phalènes,  qu'elles  poursuivent  au  vol  ; 
elles  les  avalent  pour  ainsi  dire  tout 
d'une  pièce ,  et  Ton  retrouve  dans  leurs 


valent  la  direction  des  routes  souter-  excréments  les  débris  des  afles  et  des  au> 
l'aines ,  passaient  au  travers  des  bran-  très  parties  sèches  qui  n'ont  pas  été  di^ 
ches  d'arbres  qu'on  y  avait  pkcées ,  sans    gérées.  Les  grottes  et  les  cavernes  uni* 


jamiisles  atteindre  de  leurs  ailes  ;  enfin, 
elles  slntroduisaient  dans  les  troiis, 
«'accrochaient  aux  saillies  des  voûtes  ou 
des  plafonds.  Ce  célèbre  physiologiste  a 
poussé  encore  plus  loin  l'expérimenta- 
tion ,  il  a  privé  successivement  des  chau- 
ves-souris  dont  il  avait  d(  truit  les  yeux, 
des  oiganes  des  autres  sens,  et  il  ne  re- 
mrrqua  ni  plus  d'embarras  ni  plus  d'in- 
certitude dans  leur  vol.  —  Ce  sont  avec 
les  musaraignes  {voy.  ce  mol)  les  plus 
petits  animaux  de  l'ordre  des  carnassiers 


quement  fréquentées  par  ces  animaux 
sont  souvent  remplies  d'une  espèce  de 
terre  noire  forsaée  totalement  de  leurs 
déjections.  Leur  portée  ordinaire  est  de 
deux  petits  ,  qu'elles  tiennent  crampon- 
nés à  leurs  mamelles,  et  dont  la  grosseur 
est  considérable,  à  proportion  de  celle  de 
leur  mère.  —  Ce  genre  a  donné  lieu  à 
plusieurs  subdivisions  :  nous  parlerons 
ici  des  chauves-souris  proprement  dites. 

Les  cHAuvKs-souRis  (proprement  dites) 
ou  rtsrRKr\ziom  (vespertilio ,  Gnvier, 


et  avec  lés  rats  les' moindres  en  grosseur   Gco^oy)  ont  le  musèavi  sànt 
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fti  npUs  moÉlinineiix,  kl  anOles  lé- 
parées,  qnâtre  indihcf  enluat,  dont 
les  deux  moyennes  écartées  ,  et  sii  en 
l>as,  à  tranchant  un  peu  dentelé.  La  gueu-' 
le  est  très  fendue,  et  la  mobilité  de  leurs 
lèvres  rend  leurs  dents  très  apparentes  ; 
les  joues,pIus  ou  moins  renflées  et  velues, 
portent  quelquefois  de  petites  verrues  ; 
les  yeux  sont  très  petits ,  noirs  et  bril- 
lants, placés  latéralement  ;  les  ailes  sont 
très  grandes  et  soutenues  par  les  os  mé- 
tacarpiens, fort  alongés,  et  par  les  pha- 
langes ,  dont  on  compte  «ne  seule  à  lin*' 
déz ,  tron  tu  mediut  et  deux  k  l'annu- 
laire et  au  petit  doigt ,  le  pouee  court, 
rcibttsie ,  et  terminé  par  un  ongle  crocliu. 
La  membrane  interfémorale,  très  grande, 
enToloppe  la  queue  de  toute  part  depuis 
sa  base  jusqu'à  sa  pointe.  Le  poil  est 
doux ,  généralement  de  couleur  brune , 
firant  tantôt  sur  le  gris,  tantôt  sur  le 
roux.  Les  membranes  et  les  oreilles  sont 
à  peu  près  nues ,  si  l'on  en  excepte  une 
espèce  dont  la  membrane  interfémorale 
est  couverte  en  dessus  d'un  poil  abon- 
dant, particulièrement  au  voisinage  du 
«  corps.  Les  mamelles,  qui  sont  au  nombre 
de  deux,  sont  placées  sur  la  poitrine.  Ce 
sont,  comme  nous  l'avons  d^dlt,  des  ani- 
maux nocturnes ,  qui  ne  sortent  de  lenn 
retraites  qu'au  crépuscule  du  soir  pour 
y  rentrer  au  crépuscule  du  matin  ;  etf 
c'est  iiendant  la  nuit  qu'ils  poursuivent 
les  petits  ifteètes,  les  phalènes ,  les  noo- 
tuâles  et  auties  lépidoptères,  dont  ils 
font  leur  proie.  Les  uns  volent  en  troupe, 
les  autres  séparément.  Pendant  le  jour, 
suivant  les  espèces ,  ils  se  retirent  au 
milieu  des  forêts  dans  les^rous  des  vieux 
arbres,  dans  les  vieux  édifices  abandon- 
nés ,  dans  les  cavités  des  rochers.  Les 
femelles  ne  produisent  à  chaque  portée 
que  peu  de  petits  qui  naissent  entière- 
ment nus  et  aveugles.  Leurs  mères  les 
soignent  .ivec  beaucoup  de  tendresse  ; 
elles  les  transportent  suspendus  à  leurs 
mamelles  qu'ils  sucent ,  et  fortement  at- 
tachés è  leur 'Corps  an  moyen  des  cro- 
chets'qui  garnissent  leurs  ponces  ;  quel* 
^uefols  flustelirs  femelles  se  réunissent 
'diHisie'mêÉié  tton  pour  y  dépeser  leur 
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progéniture  et  pour  Ty  élever.  Si  en  en- 
lève leur  petits  pour  les  pûcer  dans  un 
lieu  oh  elles  puissent  se  rendre  sans* 

danger,  on  les  voit  bientôt  y  voler  et  les 
y  allaiter.  Ils  se  défendent  et  cherchent 

à  mordre  lorsqu'on  essaie  de  les  saisir. 
—  C'est  le  sous-gcnre  qui  contient  le 
plus  d'espèces.  On  en  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Nous  en  comptons' 
six  ou  sept  en  France.  * 

La  CIIAUVK-SOURIS  ORDIJÎAIRK  [vCSpCI^* 

tilio  murinuSf  Linné  ;  la  chauvC'  souris 
Buffon),  a  quinze  à  seize  pouces  d'en-' 
vergure,  mesurée  d'un  bout  de  l'aile  à 
l'autre,  les  oreilles  oblongues,  de  la' 
longueur  de  la  tète ,  le  poil  brun ,  mar-^  ' 
ron  dessus ,  gris  clair  dessous  \  celui  des  * 
Jeunes  est  gris-cendré  ;  la  face  est  près-] 
qu'entièrement  nue ,  le  front  très  velu  ;  ' 
les  narines  ont  leurs  bords  renflés  ;  les 
yeux  sont  grands ,  les  oreilles  sont  for- 
tement  inclinées  en  arrière  avec  la  pointe 
dirigée  en  avant.  Elle  habite  les  vient 
bâtiments  très  élevés  ,  tels  que  les  tours 
et  les  clochers ,  se  tient  écartée  des  au- 
tres espèces  et  même  quelquefois  les  com- 
bat. Lorsqu'on  les  renferme  plusieurs 
dans  la  même  cage,  elles  se  déchirent 
mutuellement,  et  se  brisent  les  os  des* 
ailes  et  des  jambes.— Elle  hsîbilele  œn-  * 
ttc  de  l'Europe ,  et  se  trouve  plus  com-  ' 
munément  en  Allemagne  qu'en  France.  ' 

La  GiAuvi-sotiais  hoctolb  (vespertHio" 
nociula,  Linné}.  L'envergure  de  cette 
espèce  est  de  quinse  pouces  environ.  La' 
tète  est  forte  et  large ,  son  museau  court, 
épais  et  relevé ,  son  front  plat  et  très 
velu;  ses  oreilles  sont  triangulaires, 
plus  courtes  que  la  tète  ;  sa  langue  a  une 
proéminence  épineuse  à  sa  base.  Le  pe- 
lage de  la  noctule  est  très  doux  au  tou- 
cher et  épais  ,  et  les  poils  qui  le  compo- 
sent sont  d'un  roux  fauve  très  égal  de- 
puis leur  base  jusqu'à  leur  pointe  :  seu- 
lement ceux  des  parties  inférieures  sont 
d'une  nuance  plus  claire  que  cèox'  des 
parties  supérieures.  Les  meiubranes  sont 
^nn  brun  très  obscur,  et  sur  celle  des 
ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et  de 
llivant-bius  làie  pértié  vèlue  qui  a  lait 
dstenèr  'par'ScUrcbcr  i  oetlê' espèce  le 
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jMnd^Vif/tflti/^WMUrlmU'U»»!-  qiMil«4W90««ti^  demi.  Sel  Imio«« 
l«i  ne  4UftcéDt  d|»  femelles  qu'en  ce  qu^  '  ont  du  rapport  avec  ceUet  4e  1*  poel«lc$ 


ceUey^â  «ont  plus  mîtes. — Cette  espèce 
sort  de  sa  retraite  vwùi  toutes  les  autres» 
ce  ^lli  l**  ^»it  nommer  vespertilio  pro- 
terut  par  Kuhl  ;  elle  parait  lorsque  le 
soleil  est  encore  fort  élevé  sur  l'horizon, 
dès  cinq  heures  du  soir  en  été.  Tant  qu'il 
fait  grand  jour ,  elle  se  tient  très  haut 
dans  les  airs,  et  ne  se  rapproche  de  terre, 
et  particulièrement  de  la  surface  des  eaux 
que  vers  le  crépuscule.  Elle  volç  par 
troupes  compQiéee  d'une  vipgtMue  à*irt* 
d^vidut  qui  se  reUient  pendant  le  jour, 
et  quand  le  vent  loulSe  trop  fort,  dans 
l|i  vteillêe  tours  et  les  cVx&ra  %  et  éga« 
lement  dans  les  trous  dei  vieux  arbrçs. 
Site  est conmine  en  Eunype»  nais-en 
la  trouve  plna  répandue  »  Allenacne 
qa*en  Fianee. 

La  CHAUVI- souBis  sBBOTiNX  {vcspcr^ 
iiUOi  seroiinus,  Linné  )  ressemble  beau- 
coup par  ses  formes  et  sa  taille  à  la  noc- 
iule,3L\ec  laquelle  on  l'a  quelquefois  ton* 
fondue.  Son  envergure  a  de  treize  à 
quatorze  pouces  d'étendue  ;  su  face  est 
presque  nue ,  sa  lèvre  .supérieure  très 
renflée  et  garnie  de  verrues,  son  museau 
court  »  épais ,  large ,  et  renflé  ;  le  front 
ttt  velu,  les  yeux  petits,  les  oreilles 
plus  courtes  ^ue  la  tète  ;  poil  d'unlwua 
châtaiii  luued  en  deisua,  jaunâtre  «ria 
eiidesaoua*  d'une  couleur  pluapAle  clies 
Ice  fein^««  ««k-Ui  aécotîne  paraît  UH 


sa  téte  est  large  et  convexe ,  len  nts 
large  et  dépripé,  ses  oreilles  plos  coorlee 
que  la  tête ,  la  queue  beaucoup  plus  Ion* 
gue  que  celles  des  autres  espèces  ;  pe- 
lage doux,  soyeux  ,  long,  brun  ,  noirâ- 
tre en  dessus ,  brun  fauve  en  dessous. 
M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  a  rapporté 
d'Egypte  une  variété  de  cette  espèce  qui 
est  particulièrement  caractérisée  en  ce 
que  les  poils  bruns  du  dos  ont  la  pointe 
cendrée*  La  pipistrelle  ee  trouve 

quammitt  «i  Fiance*  en  AllemacBe* 
en  Italie»  le  tient  sene  les  eonblef  dea 
halMtatîons  rurales,  y  dépoie  tes  petite 
au  noml^re  de  trub  ou  quatre  par  portée; 
à  l'époque  du  part ,  la  feaseilei  ae  réa« 
nissent  et  paraisseut  loigner  leur  prefi- 
niture  en  eownun« 

La  CHAUVB-sooBis  KCHAMcaiK  {vesptP» 
tilio  emarginatut  y  Geoffroy).  Celte  es- 
pèce, rencontrée  en  Angleterre  et  eu 
France  aux  environs  d'Abbeville,  a  neuf 
pouces  d'envergure.  Sa  tète  est  sembla- 
ble à  celle  de  la  pipistrelle ,  ses  oreilles 
de  la  longueur  de  la  tête  ;  son  pelage,  gris 
roussàtre  en  dessus,  est  cendré  blanchâ- 
tre en  dessous.  (  Vo}^  aussi  l'article  Kou»- 
MLTTSS.  )  Dsussa. 

GPAirVIR»  vien^t  mot  que  l'ott  tveniv 
dans  teoa  les  dictionnaiiiaB  "«—i*  do  1a, 

'  lengue  avec  la  aicnification  de  dressée 
Iw  oreilles  <  aiimjtt^i^ere«  et  Vobee»* 


tard  au  printeBipa,et  il  y  a  lieu  de  croire  yatien  qu'il  ne  «e  dît  que  dea  animani 

que  lOP  aeeimeil  eat  plus  profond  que  ee*  qui  ent  les  oreilles  longues  et  poin* 

lui  des  autres  eipèces.  £lle  vit  par  paire  tues ,  comme  les  chevaux ,  les  ânes  et  leu 

ou  isolée,  et  ne  produit  qu'un  petit  vers  ipuletg.  M*  Ch.  Nodier,  dans  son  Examêi^ 

la  fin  du  mois  de  mai.  Elle  fait  sa  de-  critique  des  dictionnaires  de  la  langue 

meure  habituelle  dans  les  creux  des  ar-  française ,  lui  donne  une  sigaifîcalion 

l^res  des  f orètS',  dans  les  vieilles  masU'  toute  contraire,  et  il  appuie  son  senti- 

res,  ou  bien  dans  les  piles  de  bois  des  ment  d'exemples  assez  concluants  pris 

chantiers,  le  plus  souvent  au  voisinage  dans  les  anciens  auteurs,  et  qui  prouve- 

des  eaux.  Chaque  soir,  elle  sort  plus  tard  raient  en  effet  que  ce  verbe  a  été  détour- 

que  la  noclule ,  et  fait  entendre  sa  voix,  né  de  sa  première  cl  véritable  accep- 

qui  e&t  très  sifflante.  Elle  est  commune  tion.  Il  est  parlé  dans  lUbeUis  {PaïUa- 

en  France  et  en  Allemagne.  gruel^  \,  y.,  ch.  7)  d'une  «  pleine  man- 

La  QiAinre-fOoais  {vespertilio  pipis»  geoire  d'avoine ,  laquelle  quand  les  gar* 

IrelbK,  Gmelin),  la  plus  petite  eapèee  «ons  d'estaUe  criUolent»  il  leor  cAwh 

d'Europe ,  l'une  dea  plus  communes  eue  9§JU  dea  eweillea*  leur  Hga»ânil  ^'U 

enviiem  de  Peiia.  Sun  euvtrgttie  n'eut  9»  |AMuuv^«wU<v«Mi4M««p 
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Régnier,  traduisant  (satire  v!it)le  rfe- 
mittoauricttlas  à'Horace,  dit  :  «  Je  ckaa- 
vy  de  roreille.  »  Knfin ,  Oiidin  traduit 
chauvis  en  italien  par  chinare  dîme- 
nando  le  orecchie,  —  Quant  à  l'c^tyniolo- 
gie  de  ce  mot ,  que  l'on  fait  venir  du  latin 
calvus  (chauve),  nous  ne  voyons  pas 
trop  quels  rapports  elle  aurait  avec  Tune 
ou  l'autre  des  deux  significations  qu'on 
vient  de  voir.  £.  H. 

CHAUX  (en  latin  calx.)  Cette  stA^ 
slaiicc  contitie  de  tout  tempt  était  regar- 
dée comme  simple,  mais  le<  belles  ex- 
périences deBavy  sar  lesattadis, qu'il  dé- 
composa an  moyen  de  la  pile  de  Volta , 
ont  appris  que  la  chanx  était  loirmée 

deux  principes ,  d'une  Iwse  métalli- 
que appelée  caUium ,  ëtâ^oxygène  (lOO 
parties  de  calcium  sur  39  d*oxygène). 
La  chaux  est  blanche,  caustique,  d'u- 
ne saveur  urîneuse  ;  elle  ronge  les  par- 
ties molles  des  corps  des  animaux,  ver- 
dit le  sirop  de  violette,  qu'elle  jaunit 
ensuite;  elle  rougit  la  couleur  du  cur- 
cuma.  Sa  pesanteur  est  à  celle  de  l'cati 
comme  2  ,  3  sont  à  1 .  —  La  chaux  passe 
généralement  pour  inf asible ,  quelle  que 
soit  )â  violence  dn  feu  qu'on  hii  fidt 
éprouver;  néanmoins  quéUfoM  chimis^ 
tes  en  mit  londu,  mais  en  petites  qnantf* 
tés  ;  ib  ont  observé  qtféOt  couUdt  cb 
gouttes  eoulenrde  dtv.Exposée  à  Fair,ii 
]n  température  ordinaire ,  la  chaux  ae  sa- 
ture de  Thumidité  et  de  Facide  carboné 
que  qu'il  contient  ;elle  te  gonfle,tombe  eu 
poussière  et  devient  un  carbonate.  Aussi 
ne  peut-On  la  conserver  que  dans  des  ca- 
pacités hermétiquement  fermées;carétant 
chauffée  au  rouge  brun,  elle  absorbe  enco- 
re l'acide  carbonique.  On  trouve  partout 
la  chaux  combinée,  soit  avec  les  acides  car- 
bonique,sulfurîque,fluorique,  arsénique, 
nitrique,...  soit  a  vecl  es  terres  siliceuses, 
les  argiles.  Les  carbonates  de  chaux  purs 
«lélaugés  on  combinës'  «fec  d'autres 
•abstanoes  sont  les  smdsSËuléfiutti  dont 
«ipent  Mmàt  de  bonne  cbaux ,  pourvu 
que  k  dmnx  CtfAonalée  ooH  au  moins 
les  m  centièmes  ée  la  mtsso  totale.  Les 
«allouâtes  de  diaux  sént  ttèo  nomlueuxi 
les  plus  communs  sont  les  craies  «lit 
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pierres  de  taille ,  les  marbres ,  \éi  Coquil- 
lage^ les  albâtres,  les  coraux,  lès  madré- 
pores,...  le  spath  d'Islande  et  l'aragonite, 
qui  passent  pour  les  plus  parfaits.  La 
chaux  combinée  avec  l'acide  sulfuriquc 
forme  le  plâtre  ;  combinée  avec  l'acide 
phosphorique  elle  produit  la  base  solide 
des  os.  Quoique  la  chaux  soit  insoluble 
dansl'eau ,  néanmoins  on  en  trouve  dans 
plusieurs  puits  et  dans  quelques  sources 
telles  que  celles  d'Âreneil  près  Pla- 
tis ,  du  fiuibourg  de  9aint-A11yre ,  àCle»- 
mont  en  Auvergne.  On  attribué  la  disstf- 
hition  de  la  chaux  par  les  eaut  dè  ces 
souicesàrcxoès  d'adidéCatbdnlqne  qu'ai- 
les contiennent.  Les  staUetltes  sont  f oi^ 
mées  par  la  diattx  qtte  les  eaux  qui  suin- 
tent dans  les  cavernes  tiennent  en  disso- 
lution.-^ La  fontaine  de  Saint -Ally- 
re  a  fourni  les  matériaux  d'une  chaus- 
sée fort  solide  et  d'une  élévation  con- 
sidérable à  travers  une  prairie ,  mais , 
ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  elle  a 
jeté  un  pont  d'une  seule  arche  au- 
dessus  d'une  petite  rivière.  Les  habi- 
tants du  pays  mettent  à  profit  les  pro- 
priétés de  cette  source  î  quand  ils  ven- 
tent donner  à  un  objet  fragile  etpérisifr- 
ble»tel  qi^nn  fruit,  un  piitit  amlmaly 
une  durée  in^Ufinie ,  fls  l'exposent  pei^ 
dant  nn  temps  sniBsant  an  eonrknt  de  h 
fontaine  s  la  matière  calcaire  sinsinttb 
dans  ses  pores  «t  lui  ddnne  bt  dureté  ét 
la  consistance  que  l'on  peot  désirer. 
En  Toscane ,  on  avait eiéë  nn  établissé- 
ment  dans  lequel  on  reproduisait  facile- 
ment les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  : 
l'eau  acidulée, élevée  à  1 2  oh  1 5'pieds,  re- 
tombait sur  des  planches  inclinées,  d'oii 
elle  jaillissait  dans  des  moules  creux  ; 
elle  y  déposait  peu  k  peu  du  carbonate  de 
chaux  qui  les  remplissait ,  se  durcissait  à 
la  longue,  et  en  prenait  très  cxactementla 
forme.  Lu  chaux  est  d'une  très  haute  im- 
portance pour  les  bMfsses  és  toute  es- 
pèce ;  sans  cHe  il  serait  inqtossiblé  de 
construire  des  édifices  de  quelque  du- 
rée en  pierres  de  ferme  irrégrâlièré  r  «v«e 
son  secnurSi  on  peut  vvHontiers  se  passer 
de  la  pierre  de  taille  :  le  Panthéon  de 
Romeila-W/to  Adrien»  tes  ttiexmes  ée  iu« 
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lien,  à  Paris,  etc.,  en  offrent  des  preuves 
inconstestables.  On  a  cru  pendant  long- 
temps que  les  anciens  conoaissaient  des 
'moyens  d'employer  la  chaux  ftTeé  plus  de 
tuccèf  que  les  modernes,  attendu,  dissit- 
.on ,  que  leurs  coustructioas ,  qui  exis- 
(tent  encore,  sont  d'une  solidité  estraor- 
.dinaîre.  Il  est  bien  vrai  que  ces  peuples 
.étaient  d'excellents  constructeurs»  qu'ils 
^employaient  des  procédés  qu'on  a  trop 
.  souvent  négligés ,  mais  la  dureté ,  la  so- 
lidité que  leurs  dumx  ont  acquises  sont 
l'œuvre  du  temps  :  il  nous  serait  facile 
d'en  donner  la  raison,  (f^.  Ciment.} — La 
chaux  est  employée  pour  consumer  les 
chairs  des  cadavres ,  désinfecter  les  lieux 
mal  sains  {voy,  chlorures),  fertiliser 
les  terres  ;  on  l'applique  quelquefois 
avec  succès  sur  des  plaies  dartreuses  , 
.des  teignes,  etc.  Combinée  avec  des  sul- 
.iures  de  plomb ,  elle  est  propre  à  tein- 
dre les  cheveux  en  noir;  onbmâemusi 
,att  Ué  pour  le  garantir  des  înaecles  ;  de 
l'ciu  die  chaux  est  propre  à  détruire  les 
lîmactt.  hà  manière  d'ohtenir  l'oxyde  de 
.«aicium  dans  sa  pureté  autant  que  pos- 
sible, ou  pour  mieux  dire  l'art  de  faire 
de  la  chaux f  est  fort  simple  :  il  suffît  de 

soumettre  un  carbonate  de  cette  substance 
»  • 

a  un  feu  violent  et  pendant  un  temps 
suffisant  :  cette  opération  a  pour  but  de 
chasser  l'eau  et  l'acide  carbonique  que 
contient  le  carbonate.  Si  donc  vous  vou- 
lez faire  de  la  chaux ,  prenez  une  ou  plu- 
sieurs pierres  calcaires ,  le  moyen  de  con- 
naître leur  nature  est  facile  :  elles  font 
effervescence  . et  se  décomposent  en  bouil- 
lie quand  en  vene  dessus  quelques  goût- 
âtes d'un  aeide,.d'eau  forte,  par  exemple. 
Xjo  marbre  blanc  est  le  carbonate  que  les 
dûpiistes  choisissent  de  prélécenœ  pour 
«blenir  de  la  chaux  ;  ils  coneassent  cette 
.pierre  en  petits  morceaux ,  qu'ils  .eipo- 
.  sent  ensuite  dans  un  creuset  à  une  forte 
.  chaleur,  pendant  une  heure  ou  deux  :  le 
.  produit  est  de  la  chaux  pure  h  peu  près  ; 
.  ils  la  conservent  dans  des  vases  boucliés 
bermétiquement.  —  La  chaux  destinée 
aux  usages  de  la  maçonnerie,  de  l'arclii- 
lecture,  etc. ,  est  cuite  dans  des  four- 
..naux  en  plein  air  que  l'on  construit  ex* 
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près  :  ils  ont  ordinairement  la  forme  d'u' 
ne  hotte  dont  le  fond  serait  ouvert.  On 
remplit  la  .capacité  de  pierre  calcaire  ; 
on  fait  du  feu  dessous  pendant  plusievijs 

Jours  ;  le  bols ,  les  broussailles  »  la  broyè- 
ze,  la  paille,  sont  les  combustibles  dont 

'on  fait  usage  pour.cuire  la  pierre  àchaiix» 
suivant  les  localités.  On  foit  aussi,  de  la 
chaux  avec  du  charbon  de  tene ,  d«  la 
tourbe;  alors  on  charge  le  fourneau  es 

,lits  alternatiib^de  charbom,  et.de  pierre 
calcabre.  On  construit  encore  des  fours 
continus,  fondés  sur  le  principe  que  les 
pierres  qui  sont  immédiatement  au-des- 
sus du  foyer  sont  nécessairement  plutôt 
cuites  que  celles  qui  occupent  la  partie 
supérieure  du  fourneau.  On  retire  donc 
Ue  temps  en  temps  les  pierres  inférieu- 
res ;  la  charge  baisse  et  le  vide  qui  se 
forme  au  sommet  du  fourneau  est  rempli 
par  de  nouvelles  pierres.  —  Les  plenes 

.qui  sortent  du  fourneau  prennent  le  nom 
de  ehmae  vfpe.  Quand  on  vent  employer 
cette  substance  pour  en  faire  du  mortier» 

^OB  rabmuve  d'eau  ;  elle  .devient  alms 

.cibaux  ÙeinU*  On  sait  qu'il  se  développe 
une  forte  chaleur  anmoment  oh  la  chaux 

je  eombjne  avec  l'eau  ;  on  peut  donner 

.mie  raison  satisfaisante  de  ce  phénomè- 
ne :  pour  faire  passer  un  corps  solide  à 
l'état  liquide,  ou  le  fondre,  il  faut  le 
chauiVer;  par  la  même  raison,  un  liquide 
qui  passe  à  l'état  solide  se  refroidit  et 
abandonne  une  grande  partie  du  calori- 
que qu'il  contenait,  comme  l'eau,  par 
exemple,  qui  passe  à  l'état  de  glace; l'eau 
qui  se  combine  avec  la  chauxpasse  à  l'é- 
tat solide  et  abandonne  par  conséquent  la 
quantité  de  chaleur  qui  la. maintenait  à 
l'état  liquide.  {Foy,  CmiUT,  Gamuan, 

.Stuc.  )  '  TiTssiBBi. 

.  .CREBEC9  s0rle.de  bfttisMnt  pointu 

,des  deux  bouts,  à  voiles  et  à  rameé»  qufen 

.  anmeeaguene««|t«e  les  petits  oorsaîies, 
et  dont  oa.se  sert  au^n  pour  tnnsporler 
des  munitions.  Les  chebccsne.naviciimat 
point  sur  l'Océan;  ils  sont  en  usag«  seu- 
lement sur  la  Méditerranée.  Il  y,a  aussi 
des  chebecs  à  trois  mâts,  mais  alors  ce 
sont  de  véritables  poUures,  (  ^of.  ce 

.  mot^.  E« 
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CHEF,  du  latin  capui ,  partie  la  plus 
élevée  delà  tête  de  l'homme,  celle  qui  se- 
rait coupée  par  un  plan  horizontal  qui 
.passerait  au-dessus  des  sourcils.  11  ne  se 
dit  guère  au  propre ,  danc  oewns,  qu'en 
.  parlant  des  reliqfues  des  saints.:  le  chef 
^dt  saint  Denysy  le  chef  de  saint  Jean 
(  on  conserve,  dit-on ,  ce  dernier  .dans 

-  l'éfliae  d'Amiens)  ;  mais  il  est  usité  dans 
ce  sens  en  poésie,  beaucoup  moins  au- 
jourd'hui cependant  qu'il  ne  l'a  été  au- 
trefois. Ainsi,  Corneille  fait  dire  par  don 
Diègue  à  son  âls,  dans  la  tragédie  du  Cid 
(act.  se.  5*  ) ,  après  l'outrage  qu*il  a 
reçu  du  père  de  Chimène  : 

•  •  .  .  Et  ce  mortel  affront 
Qui  tombe  »ur  uMn  e%tf,  rejaillît  sur  ton  froni. 

. — Chef  se  dit  encore,  dans  le  sens  direct, 
.  des  tôtes  de  bestiaux  :  cent  chefs  de  bè- 
tes  à  cornes  ou  de  bêtes  à  laine  équiva- 
.  lent  à  cent  têtes  ou  à  cent  de  ces  ani- 
maux ,  cent  chefs  de  volailles  à  cent 
pièces  de  volailles.  Par  extension,  on  don- 

-  ne  le  nom  de  ohsf  à  lapaitie  la  plus  avan- 
cée, àlatèle  de  plusieurs  objets  ;  on  l'ei»- 
.  ploie  dans  quelques  lieux ,  par  exemple, 

dttii  l'acception  detC«p  ou  promontoires 
.tel  est  le  chef  de  BajfCy  sitaé  près  de  la 
RodkeUe.  En  termes  de  marine ,  on  ap- 
pelle du  même  nom  un  bout  de  oàUe 
.  amarré  à  l'arrière  d'un  vaisseau  qu'on 
Tout  lancer  è  l'eau,  et  à  une  boude  de  lor 
.ou  à  un  pieu  qui  est  en  terre  ;  on  coupe 
le  chef  avec  une  hache ,  lorsque  le  vais- 
seau doit  être  lancé.  On  donne  aussi 
quelquefois  le  nom  de  chef  d'eau  à  la  hau- 
te marée.  En  termes  de  construction  ou 
de  cliarpenterie ,  le  chef  est  la  partie  qui 
termine  le  devant  d'un  bateau.  Autrefois, 
on  appelait  chef  en  termes  de  chirurgie, 
.un  bandage  employé  pour  la  saignée  du 
front;  c'est  aussi  le  .nom  que  l'on  donne 
an  rouleau  d'une  bande.  Les  coffretiera , 
Iayeticrs,elc«,appelLait  eousuàdettx 
chefs  tout  o^et  dont  l'ourlet  est  fait  avec 
un  double  il,  pour  pins  de  solidité.  En- 
fin, en  termes  de  manufacture  ou  de  fiH 
•brique  ,  le  chef  est  la  première  partie 
ourdie  d'une  pièce  d'étoffe  de  laine,. de 
.soie  ou  de  coton,  et  to^onri  la  ^na  gtot- 
-lière ,  oomnie  servant  de  nbe  entnin. 
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—  Ce  mot,  prenant  une  plus  grande  ex- 
tension, s'applique,  dans  le  sens  figuré  , 
à  plusieurs  choses  qui  sont  du  domaine 
intellectuel  :  ainsi ,  en  termes  de  littéra- 
ture et  de  droit ,  il  devient  par  exemple 
synonyme  des  mots  chapitre  ou  artieie» 
.On  dit  d'une  doebnne  qu'elle  peut  se  ré- 
dnireàtant  de  cibtf/ft;  d'une  requête  qu'd^ 
•le  eonlient  plusieurs  cAi^  de  ëenumde  ; 
d'une  plainte  on  dfune  enquête  crinii- 
nelle ,  qu'elle  a  produit  phidenn  eheft 
:éPmccMsaUon*  Autretois ,'  on  appelait  en 
ce  sens  ,  au  palais,  sentence  au  premier 
chef  celle  qui  portait  avec  die  une  con- 
damnation pécuniaire,  dont  la  valeur 
n'excédait  pas  la  somme  de  250  livres  ; 
sentence  au  second  çhef  quand  elle  ne 
jugeait  par  provision  que  jusqu'à  celle  de 
500  livres.  On  appelait  aussi  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef  celui  qui 
concernait  la  personne  même  du  roi  ; 
crime  de  lèse-majesté  au  second  cltef  ce- 
lui qui  concernait  l'état ,  tel  que  le  délit 
de  fausse  monnaie,  etc. —On  dit  aussi  , 
en  droit ,  hùitier  du  chef  4»  quelqu'un. 

—  En  termes  deeontame ,  le  mot  chef , 
joint  à  d'autres  mots,  les  modifiait  dans  In 
sent  que  nous  lui  avona  reconnu  s  on  ap* 
pelidtGiiF-ciiis,  par  exemple,  le  premier 
cens  {V.  ce  Bsot  )  dà  sur  un  héritage 
(  primigenius  eensus ,  primitivum  vec- 
tigal  ) ,  par  opposition  au  sdi-cens  (  se- 
cundarium  vectigal)  ;  chbf-liku  se  di- 
sait des  lieux  principaux  et  dominants 
d'une  seigneurie,  d'un  ordre,  etc.,  et  il 
désigne  encore  aujourd'hui ,  en  géogra- 
phie et  en  administration,  la  ville  princi- 
pale d'une  province,  d'un  département , 
où  siègent  les  délégués  et  les  chefs  de 
leur  administration;  cusfs-mits,  qu'onU 
écrit  quelquefois  aussi,  omis  à  tert,c^€]f 
mais  ou  ^fimois^  était  le  tenne  parti- 
culier par  lequel  on  désignait  leprinei^ 
pal  manoir  d'une  incceniwi  ;  gup  n'ea- 
Ml  était  h  principale  maison  de  l'ordftt 
et  celle  dent  les  antres  dépendaient  ;  les 
abbayes  dke/Sr  ^ordlreélaient  Wtes  ré* 
gulières,  et  c'est  là  que  se  tenaient  les 
chapitres  généraux,  tels  que  Cluni ,  Pré- 
montré, Gitaainx ,  etc.  ;  le  cHtF-sEiG:<Kux 
était  le  stignwféodal,  suiecain,oei^ier» 
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-^oneier,  etc.  Tout  homme  qai  possédait 
un  fief  noble  était  chef-seigneur,  — 
CucF,  eu  termes  de  blason,  se  dit  aussi 
de  la  partie  supérieure  de  l'écu  (  scufi 
eaput  f  fi'ons  ).  Les  armes  de  France 
•ëtaieiit  avant  la  révolution  de  1980  corn- 
-pMéM  ttoii  flian  4t  lii  en  ^mp 
ë^ifur,  dm  em  chef  et  «ne  en  iMiinte.**^ 
Ckifu  dit  plu  partUmBèfenent  d'âne 
dfi  pièoii  honerabtei  dont  Féen  cit 
«liaigé  t  ePeit  «téUeqnl  se  met  au  hiat  de 
i*ë«n,  et  qui  dait  «entenir  la  Milène 
partie  de  sa  hauteur  (côr«mis)}ii  ettson* 
^Ptnt  elMifé  de  divenet  pièces  et  de  di- 
luera ornements  ;  on  appelle  chef  abais- 
sé celui  qui  est  détaché  du  bord  supé- 
rieur de  l'écu  par  la  couleur  du  champ 
qui  le  surmonte  et  le  rétrécit  du  tiers  de 
sa  hauteur  (  depressa  )  :  surmonté  celui 
qui  est  séparé  du  bord  par  une  autre 
couleur  que  celle  du  champ  (  c.  operta)  ; 
chefs  chevronné  y  pale\  bande,  etc.,  ceux 
qui  ont  un  chevron,  un  pal  ou  une  ban- 
de qui  leileache  du  mène  dMdl  qu'eux 
{e.  ointiàurêata ,  pakUn ,  kmêiata,  cte.)  ; 
le  eheftôMu  (e.  mtêmia) «t  de  couleur 
WMd  bien  qee  le  champ  de  Téeu,  meii 
4UMteDie  i  9krf  nitÊk  en  «1^  ntmpu 
(c.  accisa,  mpta)  se  dit  de  eelul  qui  c«t 
moindre  que  la  troisième  partie  de  Técu; 
chef  soutenus/^  dit  enfin  lorsque  les  deux 
troisièmes  parties  du  chef  sont  au  haut 
de  l'écu ,  et  que  la  troisième  partie ,  qui 
est  au  bas  ,  est  d'un  autre  émail  [fulla). 
—Le  mot  CHKF,  dans  sa  relation  avec  les 
personnes,  indique  la  primauté  dans  l'or- 
dre matériel  ou  intellectuel ,  et  marque 
presque  généralement  le  comman<lemcnt 
eu  une  autorité  morale  ou  politique  quel- 
conque %  ainsi,  Jésus-Christ  est  le  chef 
4e  Téifliie;  ainsi,  le  père ,  et  aprèa  loi 
ion  flU  aind,  voiU  las  dk^  naturels  de 
Je  Isniille,  csux  en  qui  ripestnl  le  you- 
i^ernèOMnty  FadminÎBtration  des  biens  qt 
des  intérêts  de  la  famille,  et  qui  en  sont 
•tout  à  la  fois  les  dominateurs  et  les 
protecteurs.  Le  mari,  d'eptèsnos  lois  cb- 
viles,  est  le  chef  de  la  comnturumie  conr 
jugale  ,  et  ce  titre  lui  donne  la  disposi- 
tion des  biens.  De  la  famille  ,  ce  mot , 

est  passé  dans.  toiMes  l«s  relations  socii^ 
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les  :  le  chef  de  Téiat,  selon  la  {orme  du 
gouvernement,  est  le  roi,  l'empereur,  le 
consul,  le  dictateur,  le  sénat,  etc.  Si  nous 
dcscendonsdans  la  hiérarchie  administra- 
ti  ve,nous  trouverons  le  chef de  Injustice, 
qui  est  le  farde^es-sceaux;  lecAe/<efu  /tur- 
que/, le  proeurenf  dure!  ;pttls  YieBment» 
dans  les  différents  ministères  oudépuflo- 
ments,  les  ehefk  de  di$fishnét  lee  chefs 
de  bureau^  cM-à-dire  ceux  qui  eontà 
le  tète  d'une  division  edeilnislnitiveeii 
d'un  borceu.— Oiaque  ofKce,  cheile  lef» 
avait  anciennement  son  ehef:  il  y  avait 
le  chef  de  gobeUt^  de  foneterU  y  de 
cuisine ,  d'e'chansonnerie,  de  fruiterie; 
de  tous  ces  termes,  celui  de  chef  de  cui- 
sine est  le  seul  usité  aujourd'hui,  et  est 
tombé  dans  le  domaine  commun.  —  VaH 
termes  de  guerre ,  le  chef  était  autrefois 
celui  qui  conduisait  les  autres  aux  com-  i 
bats  (  en  latin  dux  )  :  Agamemnon  était  I 
le  chef  des  Grecs  qui  allèrent  assiéger  , 
TNîe.  On  étendit  ensuite  «e  met  am 
peiadpeua  eftosersy  et  l'en  dit,par  wê^ 
pte,  tems  lee  ekefedetiumie  ^ateem- 
blèmmU  Los  nwdemsi  emk  donsié  des 
noms  dittrento  aux  dîflteente  grades , 
postes  ou  etflees  militaires  ;  de  là  sont 
venue  lee  tenues  de  chef  de  bmÊniiiam , 
de  postCt  d^escouadty  d'état-majorf  qui 
seront  cÎHiprès  l'objet  de  lenseignemenls 
spédaux,  que  nos  lecteurs  aimeront  sans 
doute  à  trouver  danf  ce  Dictionnaire  {p. 
490  et  suiv.)  Par  assimilation,  on  appelle 
chef  de  file  le  soldat  qui  est  au  premier 
rangd'un  bataillon. Les  armées  de  mer  ont 
leurs  chefs  particuliers  comme  les  armées 
déterre  :  le  chef  d'escadre  [P'^.  Escadre  ) 
était  le  nom  deTofficier-généralqucom- 
mandait  autrefois  un  détachement  ou.une 
division  de  vaisseaux ,  et  dont  le  titre  et 
lesieiietiens  ont  dié  remplacés  par  osez 
de  eoBire'emiraL  (  V.  Aiinu&.)  JPar  ana- 
legte,  eue  dit  un  ceemundantctt  dbi/i 
nn  gouverneur  en  <Aef,  un  grefier  en 
chef,  pour  désigner  les  titniaiNB  ds  ces 
en^jiois.  — <  Dans  tous  les  exemples  que 
nous  venons  de  voir»  le  mot  chef  repré- 
sente un  commandement ,  une  autorité 
concédée  lépralcment  à  quelqu'un  ;  mais 

ce  oommamtementi  cetteanftecUé,  a  qudr 
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quefols  été  prise  anési  pâr  des  gens  qui  y 
forts  de  leur  couragre  ou  de  leur  talent, 
commençaient  par  s'en  rendre  maîtres , 
puis  la  faisaient  sanctionner  par  leurs 
succès.  C'est  presque  toujours  ainsi 
qu'ont  commencé  les  c  hefs  de  bandes  ou 
partisans  armés  ,  les  chefs  de  brigands. 
Sans  Youloir  assimiler  avec  eux  les  chefs 
de  parti ,  quoique  fort  souvent  ils  ftMeiit 
autant  de  mal,  et  quelquefois  plus  de  mal 
encore  qne  ces  derniers  à  nu  état  et  à 
uùt  société  Inen  réf^ée,  û  faut  dire  qoe 
le  prindpe  de  leur  commaiidement  on  de 
lenr  élection  est  le  même  :  il  repose  dans 
eetle  andaoe ,  dans  cette  conscience  de 
leur  propre  force  et  de  leur  propre  va- 
leur politique ,  qui  les  porte  à  se  mettre 
à  la  tête  des  hommes  de  la  même  opinion 
qu'eux,  quMls  conduisent,  qu'ils  puident, 
et  qui  n'aprisscnt  bientôt  plus  que  sous 
leurs  inspirations.  On  a  parlé  de  la  mau- 
vaise queue  des  partis,  mais  quelquefois 
souventaussi  c'ost  à  la  tcte,  c'est  -auchef 
<fp;7^7r//qu'il  faudrait  s'en  prendre, et  nous 
avons  malheureusement  plus  d'un  exem- 
ple d*\in  parti  (P^.  ce  mot)  perdu  ou,  ce 
quH  y  a  de  pis,  trahi  par  son  chef. — Cet 
amonr  du  commandement  si  naturel  ain 
hommes  les  porte  quelquefois  fclaire  des 
cbosesen  débors  delear  position,delenrs 
devoirs,  et  aoavent  de  la  prudence.  Cest 
dans  ce  sens  que  Ton  dit ,  presque  tou- 
jours en  mauvaise  part  :  il  a  fait  cela  de 
son  cAe/*,  c'est-à-dire  de  sa  tête,  sansor^ 
dre,  Sans  raison,  et  sans  calculer  les  sui- 
tes de  son  action  ;  quelquefois  aussi  oh 
s'est  bien  trouvé  d'une  pareille  infrac- 
tion à  l'ordre  et  à  discipline,  dans  des 
cas  rares  et  épineux  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  a  dù  poser  comme  rèijrle, 
pour  le  bien  de  la  société  ,  qu'un  infé- 
rieur, qu'un  subordonné  ,  ne  devait  ja- 
mais rien  faire  de  son  chef  dans  ce  qui 
dépend  d'une  volonté,  d'une  autorité  su- 
périeure. {P^.  Discipline.)  Dire  une  cho- 
iede  son  chcf^  c'est,  dans  le  même  sens , 
dire  une  chose  sans  mission  et  en  de- 
hors de  ses  pouvoirs;  mais  on  emploie 
aussi  cette  expression  ^ns  un  sens  plus 
ahsifta,  quand  on  dit  qa*un  auteur  ne 
saUHen  dire  éeson  ekef,  c^est-à-dlte  de 
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lui-même,  et  qu*!l  emprunte  tout  aux  au- 
tres. Ceci  n'est  que  faiblesse,  impuissan- 
ce ;  mais  quelquefois  il  y  a  faute,  il  peut 
y  avoir  crime  même  à  mettre^  par  exem- 
ple ,  de  son  chef  quelque  chose  dans  le 
texte  des  lois,  des  écritures  saintes  ou 
d'un  acte  authentique,  c'est- à  -  dire  de 
l'altérer  dans  quelque  intention  que  ce 
aett.  -M  Outre  les  termes  composés  dont 
noua  avoua  déjà  parlé,  le  «aot  ctat  a  «a- 
eove  deané  nalManoe  aux  mots  lui  vaita  : 
.  tamfmKmM  {K  Wiivas) ,  c'eal^-dive 
OMvre  eapiÊmù^  eiuvre  prmièret  eourf 
dévée  août  It  rapport  du  mérite  et  de  la 
perfeelioB  i  l'égUte  de  Mot- Pierre  4 
Rome  est  un  cbd-dVuvre  d'architectu- 
re, le  Jugement  dernier  de  Michel-An- 
^  un  chef*d'ceuvre  de  peinture ,  Cinna, 
les  JforareSy  Andromaque ,  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires.  Mais  rarement  il  est 
donué  à  l'homme  d'atteindre  ainsi ,  dans 
ses  œuvres,  même  à  une  perfection  rela- 
tive et  de  convention  :  c'est  là  le  propre 
de  quelques  esprits  rares  et  privilégiés, 
tandis  que  les  moindres  ouvrages  de 
Dieu  sont  des  chefs'dceuvre^  Les  mer- 
veilles de»  deux ,  edleedo  la  tene  et  èe 
toute  la  ctéatioii  doivent  faire  seutir  h 
l'homme  sa  ftdMesseet  ton  impuissance, 
et  son  ormMil  doit  èlie  humilié  devoir 
que  «es  plua  heauxchefa-d'muvre  ne  font 
qu'imiter  grossièrement  la  nature.  Cha- 
que corps  de  métier  avait  autrefois  soh 
ehef'd^œuvre^  convenu  et  arrêté  d'iavan- 
qui  était  comme  le  programme  des  as- 
pirants à  la  maîtrise,  et  que  chacun  d'eux 
éfnit  tenu  d'exécuter  à  la  lettre.  Sans 
prétendre  assimiler  les  œuvres  de  l'es- 
prit aux  arts  manuels,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  leur  jup^ement  et  leur  ap- 
préciation doivent  t^trc  soumises  égale- 
ment à  des  conditions,  à  des  règles,  fruits 
de  rexpérience  et  d'une  étude  réfléchie  et 
comparée  des  ouvrages  des  anciens  et  des 
modernes ,  et  surtout  de  tous  les  moyens 
d'imposer oude plaire,  de  frapper  etde  sai- 
sir fortement  resprit,  oude  le  captiver,  de 
le  retenir  sous  le  charme.  La  stricte  oh- 
servationde  ces  règles  et  leur  applica- 
tion toute  mécanique  ne  suftralent  pas 
sans  doute  pour  créer  ua  thef^mwrt  s 
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elles  feraient  tout  au  plus  une  ccuvre  ré- 
gulière, mais  froide  et  dénuée  de  vie  : 
c'est  au  feu  créateur  du  génie  qu'il  ap- 
partient d'animer  et  de  féconder  tous  les 
sujets  qu'il  aborde  ;  pour  lui,  les  règles 
.ne  80Bt poiiit réellement  des  entraves, 
«c  float  det  gnidei ,  des  fmux,  destinés  à 
édaicer  les  écueîls  de  la  roule  :  U  peat 
.iMen  s'en  affranckir  qudqnefois ,  mais 
jaBiais  leur  complète  inobservation  n'a 
porté  bonheur  à  personne.  Cependant, 
«ne  nouvelle  école  littéraire  s'est  élevée, 
qui  a  prétendu  que  jusqu'ici  l'esprit  hu- 
main avait  complètement  erré  ;  qu'il  n'y 
avait  point,  qu'il  ne  pouvait  point  y  avoir 
de  règles  pour  la  composition  et  l'appré- 
ciation des  chefs-d'œuvre  littéraires,  ou 
que  c'étaient  autant  de  causes  destruc- 
trices de  l'art  et  du  génie.  Elle  est  parve- 
nue à  persuader  à  quelques  néophytes 
que  jusqu'ici  nous  n'avions  fait  que  sa- 
crifier à  de  faux  dieux  ;  qu'il  fallait  brû- 
ler ee  que  nous  ayiona  adoré,  que  la  rou* 
tine  et  raveuflement.senls  avaient  pu 
nous  faire  oonsidérer  comme  des  cHefs' 
d^muvrt  des  ouvjrages  dénués ,  selon  eux, 
d'originalité,  .de  vie  el  de  vérité;  qu'il 
fallait  suivie  son  impulsion  en  toute  li- 
berté, donner  une  pleine  carrière  à  son 
imagination  ,  la  laisser  se  répandre  par- 
tout, et  sur  tout,  sans  autre  guide  que  son 
caprice,  et  obéir  aveuglémentà  toutes  ses 
cugences;que  ce  n 'était  qu'à  ces  couditioas 
que  nous  aurions  des  ckefs-d'œuvrey  et 
que  ceux  qui  suivraient  ces  préceptes  (car 
notez  que  l'oubli  de  toute  règlc,de  tout  pré- 
cepte est  lui-même  uue  règle,  un  précep- 
te ou  plutdt  un  ordre ,  une  injonction  de 
la  part  de  la  nouvelle  écde  }  seraient 
.les  dieux  de  la  poésie  et  de  l'art.  Et  tou- 
tefois, nous  ne  savons  si  c'est  oubli ,  dé- 
dain des  règles,  ou  faute  de  génie,  mais 
nous  attendons  encore  les  ckefs^œuvrt 
.  tant  promis  par  cette  nouvelle  école.  .— 
Les  autres  dérivés  de  chef  sont  :  couvaB* 
CDEF,  coiffure,  ornement  de  tète;  dbsi- 
CHEF,  adverbe,  qui  signifie  de  nouveau, 
une  seconde  fois;  ciikfÉcier  ouciime- 
ciEH  et  ciijîvECKRiK  (  Foj/.  CCS  mots  ;  ; 
MÉCHKF  (mauvais  chef) ,  malheur,  infor- 
tune, accident,  événement  fâcheux.  Qa 
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disait  aussi  SiVLiretohmeUreà€hefùU9ê^ 

rtir  à  chef,  pour  dire  achever  une  chose, 
venir  à  bout  d'une  chose.  La  Fontaine  a 
dit  quelque  part,  dans  une  de  ses  fables: 

Le  pis  de  Irur  méekef 

Fat  ^MKoo  d'CDX  iw  pat  MHtr  A  <t<f 
DtMDdettdn.  ..... 

*  • 

Onemptoyiôt  encore,  dans  lenèmesens, 
les  mots  chevir,chevissance  et  ch^visse' 
^  menif  qui  ne  sont  plus  usités  aujourd'hui, 
mais  qui  ont  leur  analogue  dans  les  mots 

ACHEVER,  ACHEVEMENT  et  Icurs composés, 
dont  la  racine  est  bien  évidemment  la 
même,  puisqu'on  analysant  le  premier  on 
trouvera  qu'il  s'est  d'abord  écrit  iv-chef- 
ver^  du  latin  ad  caput  venire.  —  Tels 
sont  les  principaux  dérivés  ou  composés 
du  mol  clicf  ;  il  serait  troj)  long  d'en  don- 
ner la  liste  complète,  dans  laquelle  on 
verrait  encore  figurer  les  mots  chevet, 
CHEVEU,  etc.  {  y'oy.  ces  mots),  trop 
.long  surtout  d'énumérer  ceux  qui  ne 
lui  doivent  pas  immédiatement  .leur 
origine ,  et  qui  ont  été  la  puiser  à  la 
.même  source  que  lui,  c'est-i-dire  au 
mot  istin  caput,  (  F,  le  mot  Cir,  et  tons 
ceux  qui  le  suivent  dans  ce  Dietionnai~ 
re,  jusqu'aux  mots  Capot,  Capote  indu- 
^vement,  puis  le  mot  Guape  et  ses  nom- 
breux dérivés.)  Il  nous  suffit  d'avoir  mis 
les  lecteurs  sur  une  voie  d'inductions, 
de  recherches  ou  de  découvertes  ,  qu'ils 
pourront  suivre  avec  plus  ou  moins  de 
plaisir  et  de  curiosité.      Edmr  Uéreau. 

Chef  ue  bataillon.  Depuis  quand 
croirail-on  que  le  ministère  de  la  guerre 
s'est  aperçu  qu'il  fallait  une  ttte  à  un 
corps,  qu'il  fallait  qu'un  bataillon  eût  un 
chtfi  II  ne  l'&  deviné  que  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  de  la  révolution, 
tant  les  idées  les  plus  simples  éclosent 
.avec  lenteur!  tant  l'art  militaire  sort  dif- 
ficilement de  son  berceau,  dépourvnqu*il 
est  de  précepteurs  en  crédit,  de  rudi- 
.ments  clairs,  de  dictionnaires  bien  faitsi 
Ainsi  les  bataillons,  inventés  en  1636, 
suivant  les  uns,  en  1 6G8  suivant  les.au- 
tres,  se  sont  traînés  jusqu'en  1794  sous 
les  ordres  passagers  ou  d'un  capitaine,  ou 
du  colonel,  ou  du  major,  ou  du  lieutenant- 
colonel  ;  il  y  a  eu ,  U  est  vrai ,  pendant 
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Tfuelqucs  années,  et  jusqu'en  1762 ,  des 
commandants  de  bataillon,  mais  leur 
désignation  était  un  titre  lionorifîque 
donné  au  premier  factionnaire,  c'est-à- 
dire  au  plus  ancien. capitaine,  qui  n'en 
restait  paameini  le  chef  de  ta  compagnie. 
•Lee  Wtaillona  de  Tolontairet  nationaux  » 
.«réii  en.l77l  et  1702 ,  avaient  cliaciin » 
.ami  pai  nn  clief,  mais  denx  lieutenanti- 
.eoliinel%  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  co- 
.leoels.  Le  titre  de  chef  de  bataUlmif  > 
.  peine  .^é,  il  en  a  été  fait  abus  par  la 
Jangue  militaiiiey  qui ,  parmi  celles  des 
autres  sciences,  des  autres  arts ,  est  .la 
moins  rationnelle.  —  L'état-ninjor  gé- 
néral, le  génie,  n'avaient  pas  de  batail- 
lons, ils  avaient  des  chefs  de  bataillon; 
,des  capitaines  de  la  garde  royale  étaient 
«  hefs  de  bataillon  et  ne  commandaient 
qu'à  une  compagnie  ;  des  chefs  de  batail- 
lon de  la  garde  étaient  lieutenants- colo- 
,nels  :  toutes  ces  anomalies  étaient  lin- 
.guistiqueneat  le  triomphe  de  rahsurde. 
"  .—  L'armée  anglaise»  qui  a  emprunté  de 
.lionis  Xiy  presque  tous  ses  usages  ni- 
clitaifes»  et  qui  commence  à  peine  mainte» 
nant  à  les. amender,  n'a  pas  encore  de 
.chef  de  bataillon  ;  ce  sont  les  majors  qui 
.remplissent  ces  fonctions. — D'Authville, 
auteur  peu connu,uvait proposé,  en  1 762, 
de  créer,  à  titre  permanent»  des  chefs  de 
. bataillon.  Ségur,  en  1786,  en  eut  la  pcn- 
.sée  et  le  projet  :  le  décret  du  21  février 
1793  réalisa  cette  institution,  sur  laquelle 
l'armée  dissertait  depuis  40  ans.  —  La 
loi  du  14  avril  1332  ne  tire  les  chefs  de 
bataillon  que  de  la  classe  des  capitaines 
ayant  quatre  ans  de  grade. — Le  grade  de 
,clief  de  bataillon  a  été  primitivement 
égal  à  celui  de  lieutenant-eolone],  il  hé- 
ritait mènae  deTépaulette  de  lieutenant» 
, colonel  en  premier,  quoiqu'en  réalité  son 
rang  f&t  moindre,  d'autant  qu'il  y  avait 
quatre  .chefs  de  bataillon  dans  une  demi» 
.brigade  de  trois  bataillons.  L'autorité  des 
chefs  de  bataillon  a  décru  depuis  le  consu- 
lat, puisqu'un  grade  alors  nouveau,  celui 
de  major  à  double  épaulette,prit  place  dans 
l'étal-major  des  régiments.  La  position 
.des  chefs  de  bataillon  s'est  de  nouveau 
amoindrie  depuis  la  création  des  lieuU- 
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nants-eolonels;  cette  décadence  est  com- 
mune à  toutes  les  qualihcations  de  grades 
ou  d'emplois  dans  les  armées;  l'esprit  d'a- 
bus, au  lieu  de  simplifier,  surcharge  :  telle 
est  la  tendance  fâÎBheuse  de  l'époque. 

CuF  D'isoAOïoii.  L'histoire  des  chefs 
d'escadron  est,  en  quelque  sorte,  écrite 
dans  celle  des  chefs  de  bataillon.  Depuis 
quand  existe-il  des  escadrons?  U  faudrait; 
pour  résoudre  la*  question,  une  disserta- 
tion fort  longue;  car  le  sens  du  mot  a  élé 
mal  défini,  vague,  changeant.  Le  terme 
apparaît  sous  Louis  XU ,  mais  ce  n'est 
que  sous  Henri  II  que  son  application 
répond  quelque  peu  aux  usages  moder- 
nes. Pour  lui  donner  une  acception  qui 
éclaircisse  le  sujet,  convenons  qu'il  a  si- 
gnifié et  devrait  signil'ier  encore  ensem- 
ble de  plusieurs  compagnies  tic  cavalerie 
et  subdivision  d'un  régiment.  Il  s'est  vu 
des  escadrons  de  ce  genre  pendant  deux 
siècles,  et  ce  n'est  qu'en  17 88  que  des 
chefs  d'escadron  à  titre  permanent  ont  été 
créés.  Il  j  avait  nominalement,  il  est  vrai, 
des  cheb  d'escadron  dans  les  dievau4é- 
gers  et  les  gendarmes  delà  garde  de  Louis  ^ 
Xiy ,  mais  ils  exerçaient  un  emploi  sans 
être  revêtus  d'un  grade  autre  que  celui 
de  capitaine.  Suivantque  Tescadrona  si- 
gnifié compagnie,  accouplement  de  com- 
pagnies, agrégation  de  trois ,  de  quatre 
compagnies,  le  chef  d'cscudron  était  un 
capitaine  dont  l'emploi  prenait  tactique - 
ment  plus  d'extension,  et  qui ,  en  ma- 
nœuvres ,  s'acquittait  de  fondions  qui 
avaient  de  l'analogie  avec  celles  des 
chefs  de  division  de  l'infanterie.  —  De- 
puis la  guerre  de  la  révolution,  le  chef 
d'escadron ,  élevé  au  rang  d'oûicier  su- 
périeur, mais  bien  moins  nécessaire  dans 
la  cavalerie  que  ne  Test  le  chef  de  ba- 
taillon dans  l'infanterie,  a  pris  un  gmde 
analogue  li  celui  de  ce  dernier,  et  a  de 
même  hérité  de  l'épaulette  de  l'ancien 
lieutenant-colonel  et  presque  du  rang 
dont  jouissait  cet  officier  supérieur;  aussi 
la  vanité  de  plus  d'un  chef  d'escadron 
s'est-elle  complue  à  faire  revivre  indû- 
ment la  qualification  de  lieutenant-colo- 
nel ,  à  des  époques  où  ce  grade  ëtai  t 
éteint.  L'ojrdonnauce  de  4  836  (27  février) 
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reconnaîssaît  par  régiment  de  cavalerie 
de  Wgne  deux  chefs  d'escadron;  par  régi- 
ment de  la  garde  royale  trois  chefs  d'es- 
cadron; car  il  est  de  l'essence  des  corps 
privilégiés  de  ne  vouloir  jamais  ôlre  faits 
comme  les  autres;  alors  la  compagnie 
était  escadron;  ainsi  un  chef  d'escadron 
commuidait  souvent  le  régiment  dcoit  il 
laisait  partie,  ou  deux  ottlràlf  eM»dnmf, 
c'est-à-dire  ou  deux  ou  trois  compagnies; 
c'était  une  multiplication  peaplausibledes 
rouagesliiérardiiques.  Depuis  la  création 
des  compagnies-escadrons,  le  capitaine 
commandant  est  réellement  chef  d'esea- 
dron,quoique  officier  particulier;pourtant 
il  y  a  un  chef  it escadron  officier  supé» 
rieur,  mais,  par  une  faute  de  français, 
ce  dernier  s'appelle  chef  d'escadron  , 
tandis  qu'il  devrait,  encore  que  le  titre 
prêtât  à  rambiguité,se  nommer  du  moins 
chef  d'escadron . 

Chef  d'état-major.  Ce  titre  n'est  connu 
également  que  depuis  la  guerre  de  la 
révolution;  mais  les  fonctions  auxquelles 
il  se  rapporte  sont  de  tous  les  temps:  elles 
étaient  celles  du  taxiarque  grec,  du  que^ 
teur  ou  du  préfet  d'arme  romain,  du 
maréchal  de  l'ost  des  bas  siècles,  du 
chancelier  d'armée  du  xvi*  siècle,  duma- 
léchal-généraldes  logis  des  xvii*etxviii«; 
les  arméesd*  Allemagne  et  dunord avaient 
t^t  ont  encore  leurs  quartiers-maîtres-gé- 
néraux.  —  La  dénomination  de  chef  d'é- 
tat-major est  fausse  et  mal  choisie,c'est  le 
général  d'armée  qui  est  le  chef  de  son  état- 
major.  I/oflicicr  -  général  ou  supérieur 
qu'on  nomme  chef  d'état-major,  n'est  en 
réalité  qu'un  chef  de  bureau  le  sabre  au 
côté;  on  ne  saurait  trop  dénoncer  aux  aca- 
démies e\islaiitcs  ou  futures  les  incohé- 
rences de  la  langue  de  la  guerre.  —  Tout 
grandissait  sous  Bonaparte,  il  fallut  gran- 
dir les  titres  :  celui  de  chef  d'état-major, 
devenu  infime,  fut  primé  par  la  qualifi- 
cation de  major-général;  ce  fut  une  nou- 
Tcne  et  plus  étonnante  aberration  en  fait 
die  langage,  car  l'ancien  major-général, 
qu'on  croyait  faire  revivre,  n'avait  an 
contraire  été  qu'un  aide  d'étage  peu  éle- 
vé; c'était  tout  au  plus  un  lieutenant- 
colonel  ,  plus  souvent  un  capitaine  à 
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double  épaulette,  qu'on  appela  d'abord 
sergent-major,  et  ensuite  major;  il  deve- 
nait major-général  quand  il  avait  charg-e 
de  communiquer  l'ordre  à  tous  les  majors 
d'un  camp  de  siège.  —  Les  fonctions  ac- 
tuelles d'un  chef  d'état-major  d'armée , 
ou  d'un  major-général,con6istent  à  régler 
les  mardies,  asseoit  les  camps,  poser  les 
grands'gardes,  tranwncUHi  lé  Mot,  exp^ 
-dterles  ordiei,  conÉbiner  les  cenvoio  «I 
les  fourrages,  surveiller  la  partie  idnii 
nistrathre,  tenir  état  4a  mi^el  et  d«i 
forces,  répartir  les  guides,  nettee  en 
mouvement  les  espions  et  en  adaûnistror 
la  partie  secrète ,  subvenir  aux  avitail» 
lements,  assurer  la  solde,  ékdiitmat  ïm 
cantonnements,  assigner  leur  poste  anx 
combattants  avant  1»  bataille,  tenir  la 
correspondance  courante  avec  le  ministre 
et  lui  adresser  périodiquement  les  bul- 
letins historiques,  la  carte  des  marches, 
le  relevé  graphique  des  batailles,  enfin 
être  ce  qu'a  été  si  long-temps  le  maréchal, 
vrai  chef  d'état-major  d'autrefois,  c'est-à- 
dire,  suivant  les  termes  de  Biron,  qui 
éerivBlt  enteil  s  «Être  leeommferetle 
porteCûx  do  l'ott  et  de  r«miéc<  » 

Cbxv  m  Hwn.  (MBder  eu  sonH 
tkf  qui  prend  ce  titre  à  llnstsnt  ok  k 
portion  dte  fat  gnée  montante  qaTIl  oom* 
mande  prend  possession  d«  posCe  fai 
lui  est  échu.  Le  chef  du  poste ,  quand  wm 
troupe  prendles  armes,  tient  la  droite  du 
premier  rang  s'il  est  sous-officier  ;  il  se 
place  en  avant  de  la  troupe  s'il  est  offi- 
cier; son  service  est  réglé  par  une  consi- 
gne ;  son  droit  consiste  à  punir  de  cor- 
vée les  fautes  légères,  à  se  faire  présen- 
ter les  sentinelles  relevantes  et  relevées, 
à  faire  l'appel  de  sa  troupe  sous  les  armes 
aussi  souvent  qu'il  le  juge  nécessaire;  sa 
surveillance  s'exerce  sur  ses  sentinelles, 
leur  tenue,  leur  ponctualité;  il  reçoit  les 
rondes  et  patrouBIes ,  fait  prendre  les 
armes  en  cas  d^iierte  et  défaÀe  une  par- 
tie de  sa  troupe  en  easdlneendJe. 

G*  Bainni. 

CHEIRH ,  nom  anbe  qui  eignllie 
proprement  un  vieillard,  un  ancien ,  et 
qû  désigne  indisUncfeiiieiit  tout  hom- 
me respectable  par  son  âge,  et  piété» 
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•M  YCrtttf  •  it  vif  ioUtaife  »l  l'amlànité 

de  ses  moeurs ,  ou  par  «m  nvoir  et  son 
autorité.  De  là  vient  que  ce  titre  est  l'at- 
tribut spécial  des  divers  chefs  des  tribut 
d'Arabes  et  de  Bédouins  tant  en  Asie 
qu'en  Afrique  ,  parce  que  le  droit  de 
commander  aux  autres  y  est  généralement 
déféré  au  plus  iigt.  Les  musulmans  ont 
donné  au  patriarche  PSoc  l'épithcte  de 
cheikh~el~morseIin  (  le  prince  de  tous 
ceux  qui  ont  été  envoyés  pur  Dieu  pour 
prêcher  la  foi  et  la  pénitence  aux  nations). 
Ils  l'ont  donnée  par  respect  aux  deux  pre- 
mierf  Uudiles,  AbonMor  tt  Omar,  qu'ils 
Bcmaifiit  eh^khein  (Itt  deux  éheikhs*) 
CheikKcit  en  Torquie  le  titra  lionorîfr- 
f«f  te  anpériciira  de  dUTérenta  ordrea 
de  dervichlu  (  v.  ce  nom) ,  et  dea  prédi- 
catettradeaneaqoéea.Panni  ces  derniers, 
il  n'y  a  que  ceux  des  mosquées  impéria-* 
lea  de  Gonstantinople  qui ,  en  raison  da 
la  supériorité  de  leurs  lumières,  jouis- 
sent d'un  droit  d'avancement  et  de  pré- 
séance. Ils  sont  nommés  par  le  moufty, 
qui,  lui-même,  porte  le  litre  de  c/id/A'A- 
el-islam  (chef  de  la  loi  ou  de  la  religion). 
Mais  en  Perse,  le  cheikh-el-islam  n'est 
que  le  second  dignitaire  ecclésiastique. 
Plusieurs  cbeikbs  suivent  ordinairement 
lea  «méea ,  comme  annidnien  ou  imaflast 
Ce  titre  précède  le  nem  d'an  grand  niun* 
bie  de  aavanta  ùHUHuu  parmi  lea  muanl- 
mmni»  —  Ce  iMMn  aifiiiâe  avaai  prince, 
elc'eat  le  titreqne  portaitle  aouYerain  dea 
laaaaflifwa  ea  Batliénicna,  plus  fvnm 
aotts  le  nom  d'assassins('twif,)»  Gomneil 
régnait  dans  le  Djebal ,  province  men^ 
tafseuse  de  la  Perse  septentrionale,  oai 
Vvpiféiûtc/teikh^i-Djebal.  Mais  nos  hifri 
toriens  des  croisades ,  traduisant  littéra-* 
lement  ces  mots  par  senior  nioniis,  en 
ont  fait  la  dénomination  de  vieux  de  la 
jmoit/o^/ze ,  dénomination  d'autant  plus 
ridicule  que  ce  vieillard  était  quelque- 
fois un  prince  imberbe.  C'est  encore  de 
cheikh ,  vieillard ,  senior  ,  que  nous  est 
venu  le  nom  de  ^e/^/ieur.  Plusieurs prin- 
oaa  ont  également  porté  le  nom  de  cbeilih, 
fBbe  anlrea, cheikii  Weia,  aiiUMn 
ne  par  tu  4e  la  Feffe ,  d»  In  r«ie  te  IK 
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clieikli-Mabmoudy,run  des  plm  célè* 
bres  sulthans  d'Égypte ,  de  la  seconde 
dynastie  des  mamiouks.  Plus  tard ,  lors.- 
que  sous  là  domination  othomane  l'É** 
gypte  fut  encore  livrée  à  l'anarchie  mili- 
taire des  mamiouks  ,  le  plus  puissant  des 
24  bcys  portait  le  titre  de  c/ieikh-al-be- 
lad  (prince  ou  gouverneur  du  pays) ,  et 
en  avait  toute  l'autorité  au  Caire  et  dans 
la  Basse-Egypte.  Ibrabim-Bey  était  re- 
vêtu de  ce  titre  à  l'époque  de  l'expédi- 
tion des  Français.  Son  rival  Mourad-* 
Bey,  avec  lequ|(l  il  se  réunit  cotttie  ew» 
jouissait  de  la  aeconde  dignité ,  «mir-e/^ 
hadj  (prince  oa  chef  te  pélerina).-^ 
Enfin ,  le  gonwnenr  de  Médlnci  diqpada 
que  cette  ville  n'a  plna  de  souYerain 
particulier,  porte  le  titre  de  cheikh'^ 
harem  (prince  du  saint  lieu) ,  parce  que 
Mahomet  y  est  enterré.  Cette  charge  est 
ordinairement  donnée  par  le  grand-sei* 
gneur  à  quelque  ex-kislar-agha  (chef  des 
ennuques  noirs}  de  Gonstantinople. 

H.  AUDIFFRET. 

CIIKIROMYS  ,  c'est-à-dire  rat  à 
mains,  est  le  num  que  les  naturalistes 
donnent  aujourd'hui  à  un  singulier  ani- 
mal mammifère,  rapporte  de  Madagas- 
car par  §onnerat,et  décrit  par  ce  voyageur 
dana  aon  Voyage  aux  Indes  (t.  ii ,  p, 
188} ,  sont  le  nom  de  Ajre^Ayc'^QM 
diéiromys.dent  en  ne  peaaède  encere  en 
Enrope  qu'on  leail  individn,  consenrd 
dapa  lea  galeriea  du  aaaéum  de  Paria, 
eattrèa  renmrqnalile  par  n  queueet  atg 
denta,  qui  lui  dnnnent  quelque  reaaenH 
blance  avec  les  écureuils ,  tandia  qa|l  sat 
membres  postérieurs  ont  ooaune  ceux  te 
quadrumanes ,  leur  pouce  opposable  au^ 
autres  doigts  ,  qui  sont  très  alongés  et 
très  grêles.  Une  conformation  si  étran- 
ge,et  dont  la  série  des  mammifères  n'avait 
encore  présenté  aucun  exemple ,  devait 
rendre  très  difficile  d'assigner  aux  chéiro- 
mys  leur  vériliible  place;  aussi  voyons- 
nousquelques  naturalistes  placer  ces  ani« 
maux  parmi  les  rongeurs ,  comme  espèce 
du  genre  écureuil  ou  comme  genre  dia* 
tinct,  tandiaqned'antieaeniani  un  gen« 
ft  de  qnadmianet  >  ^mi»B  te  »iUe~ 
Citaiiiwiiigwilertièiimil  iwehWBMet 
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ils  passent  font  le  jour  sons  teinre  et'  ne 
sortent  que  U  nuit  pour  aller  à  la  redier» 
che  des  insectes  dont  ils  se  nourrissent^ 
Us  paraissent  n'exister  que  sur  la  c^te' 
ocddentale  de  Madagascar ,  et  ils  y  sont 
même  fort  rares;  les  yoyageurs  qui  ont 
'Visité  cette  île  »  si  ridie  en  produits  nou- 
veaux ,  depuis  que  Sonnerat  y  a  passé , 
n'ont  encore  pu  s'en  procurer  un  second 
individu.  Les  indigènes  connaissent  à 
peine  le  chéiromys  ;  lorsque  Sonnerai  le 
leur  montra  ,  ils  firent  entendre  ces  pa- 
roles d'étonnement,  aye-aye,  dont  le 
voyag^eur  ût  un  nom  à  l'animal. 

P.  Gervais. 
CHÉIROPTÈRES  ou  chiroptè- 
BES  (du  grec  cheir^  main,  et  ;î/cron,aile}. 
Ce  nom  y  qui  signifie  animauc  dont  les 
mains  sont  transformas  en  ailes,  a  été 
introduit  dans  le  langage  zoologique  par  ' 
Blumenbach.  Les  mammalogistes  ont 
grouppé  sous  cette  appellation  commu- 
ne tous  les  animaux  connus  sous  les 
noms  vulgaires  de  cfiauvcssourii  (voy. 
ci-dessus,  p.  481)  et  de  roussettes,  dont 
les  espèces,  très  nombreuses  ont  été  dis- 
tribuées dans  environ  40  genres.  Les 
chéiroptères  forment  la  première  famille 
des  carnassiers  d'après  G.  Cuvier.  Il  la 
divise  en  deux  grands  genres,  qui  sont, 
les  chauves-souris  etles  galeopithèqucs. 
{Foj.  ces  mots.)  M.  Lalreillc  eu  a  formé 
son  troisième  ordre  de  la  classe  des  mam^ 
nUfèreSyti  M.de  Blainville,après  en  avoir 
séparé  les  gaieopUkèques ,  qui  doivent 
en  effet  être  rangés  parmi  les  singés,  a 
considéré  les  ehéîroplères  comme  une 
famille  de  Tordre  de  carnassiers.  Il  en 
iorme  le  groupe  àcB  carnassiers  anor- 
maux, clavicules  pour  voler  ^  et  les  dis- 
tingue ainsi  :  1*  de  tous  les  autres  carnas- 
siers normaux,  qui  marchent  avec  leurs 
pieds  ;  2°  des  carnassiers  anormaux  cla- 
vicules pour  fouir,  tels  que  les  taupes  , 
et  de  ceux  non  claviculés  qui  nagent,  ou 
les  phoques.  A  l'aide  de  ces  détermina- 
tions, qui  sont  exactes,  la  famille  des 
chéiroptères  est  ainsi  nettement  caracté- 
risée et  différenciée  de  toutes  odles  soit 
du  même  Ordre,  soit  de  Tordre  des  qua^ 
.  dtimanfS'snFic  lesquellct       dst* A* 
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nitésplttS  ou  moins  nombTea>et.te  eorps 
deschéiroptèresestconrttâargien  avant, 
appointi  en  arrière  et  déprimé.  Il  pré- 
sente en  raison  de  cette  forme  une  sur- 
face plus  étendue  et  une  disposition  très 
favorable  pour  le  vol.  Leurs  yeux  sont  en 
général  très  petits.  Leur  appareil  d'au- 
dition est  au  contraire  très  développé 
dans  toutes  ses  parties,  et  surtout  dans' 
le  pavillon,  d'où  le  nom  d'omY/ar^/ç, don- 
né à  certaines  espèces.  Le  sens  de  l'odo- 
rat est  aussi  très  perfectionne  dans  ces 
animaux.  Leur  nez  est  pourvu,  dans  cer- 
tains genres,  d'une  sorte  de  conque  ol- 
factive ,  dont  Ici.  formes  variées  ont  four- 
ni des  caractères  distinctifs.  La  gueule' 
est  large  ou  plus  ou  moins  ftlongée;  ar- 
mée de  dents  et  garnie  de  lèvres  qui  of-' 
iront  des  différences  selon  que  l'espèce 
dé  chéiroptère  est  plus  ou  moins  insec-* 
tivore,  plus  ou  moins  frugivore ,  ou  avide 
du  sang  des  animaux.  Mais  ce  quicarac-* 
térise  éminemment  les  chéiroptères  par- 
mi les  carnassiers  est,  comme  leur  nom 
l'indique,  l'expansion  cutanée  de  cha- 
que côté  du  corps  qui  se  distingue  en 
trois  portions  ,  qui  sont  :  1°  la  rcembraiie 
cervicale  située  entre  la  tète  et  le  mem- 
bre antérieur  ;  2"  la  membrane  inter- 
membrale  ou  tendue  entre  les  deux  mem- 
bres ;  et  3**  la  peau  tendue  entre  la  queue, 
qui  est  plus  ou  moins  longue ,  ou  nulle , 
et  le  membre  postérieur.  Ces  trois  por- 
tions^ la  peau ,  qui ,  soutenues  par  les 
membres  et  la  queue ,  cbustituent  l'aile 
de  ces  animaux ,  sont  en  même  temps  un' 
organe  de  toucher  très  délicat,  à  Taide 
duquel  ils  peuvent sans  voir ,  distinguer 
le  voisinage  des  corps  plus  ou  moins 
froids  et  humides,  tels  que  les  murs. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  id 
dans  toutes  les  particularités  si  remar- 
quables de  leur  organisation  ,  surtout  de 
leur  appareil  locomoteur.  Nousnous  bor- 
nerons à  indiquer  l'extrême  longueur  de 
leurs  doigts  ,  inégaux  et  palmés  pour  le 
vol ,  l'existence  d'un  pouce  séparé  cl  on- 
guiculé servant  à  une  marche  très  singn* 
Hère  ,  l'égalité  en  longueur  des  dnq 
doigts  du  pied,  armés  de  griffiesaigoii 
ftoun^kAcmbermu  ««périléfe  dte  mmt 
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Leur  )^is  est  peildanf  ;  leun  mamelles 
sont  pectorales.  La  meidyraiie  alaiie  est 
insérée  latéralement  dans  le  plus  grand 
nombre  de  chéiroptères ,  et  sur  la  ligne 

médio-dorsale  dans  le  genre  hypoderme. 
Ces  animaux  sont,  les  uns  diurnes,  les 
autres  nocturnes.  Ces  derniers,  qui  sont 
les  plus  nombreux ,  passent  l'hiver  en 
léthargie  dans  les  pays  froids.  Ils  restent 
suspendus  pendant  le  jour  à  la  voûte  des 
cavernes,  ayant  l;i  tclc  en  bas.  La  plus 
petite  aspérité  leur  sufiU  pour  s'accro- 
cher avec  les  onçles  de  leurs  pattes  de 
derrière,  ils  se  mettent  en  position  hori- 
zontale ,  à  l'aide  de  leurs  pouces  anté^ 
rieurs,  lorsqu'ps  rendent  leurs  excré- 
ments. Les  petits  chéiroptères  seuls  ont 
la  faculté  de  se  détacher  du  sol  pour  vo- 
ler t  les  grandes  eq;»èces  ne  le  peuvent 
pas.  Les  femelles  de  ces  animaux  n'ont 
ordinairement  qu'un  petit,  qu'elles  por- 
tent accroché  à  leur  poitrine ,  même  en 
volant.  Nous  sommes  forcés  de  renvoyer 
pour  la  classification  des  chéiroptères 
aux  derniers  travaux  de  MM.  Geoffroi- 
Saint  -  Hilaire  et  Frédéric  Cuvicr. 

Laurent. 

CHÉLIDOIXE,  chclidonium,  genre 
de  lu  famille  des  papavcractes  et  de  la 
polyandrie  monogynie.  La  grande  che/i- 
doine.  [C.  majus)  y  que  l'on  nomme  vul- 
gairement éclaire  ,  est  une  plante  des 
contrées  de  l'Europe,  dont  toutes  les  par*  ' 
tles  exhalent  une  odeur  forte  et  nauséa- 
bonde, et  contiennent  un  suc  jaune,  âcre,  ' 
amer ,  caustiqué,  dont  on  se  sert  pour 
détruire  les  verrues.  Elleestémétiqueet 
fortement  purgative,  et  s'emploie  avec' 
succès ,  en  décoction ,  dans  les  ajBTections  ' 
de  la  peau ,  les  scrofules ,  les  dartres  êt  ' 
la  jaunisse.  On  l'a  préconisée  ancienne- 
ment aussi  pour  la  guérison  des  mala- 
dies des  yen  V,  et  c'est  delà  qu'elle  a  pris 
son  nom  vulqnirc.  Quant  à  celui  de  ché- 
Itdoinc  ,  il  a  été  tiré  ,  par  la  même  raison, 
du  grec  chelidàn  ,  qui  signifie  hirondel- 
le ,  parce  qu'au  rapport  de  Pline ,  celte 
plante  fleurit  au  retour  de  ces  oiseaux, 
c'est-à-dire  dans  les  premiers  jours  du 
printemps,  ou  parce  que  cette  plante 
étant  honne  pour  la'viie^lét'Ufeiidâ«»^ 
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les,  ^t-il,  s'en  servent  pour  détirgêr  les 

yeux  de  leurs  petits.  Z. 

CHÉLOIVE,  nymphe  qui,  dit  la  Fable, 
fut  changée  en  tortue.  Voici  de  quelle 
manière  on  raconte  celte  fable: — Ju- 
piter, pour  vendre  plus  solennelle  sou 
union  avec  Juuon  ,  avait  ordonné  à  Mer- 
cure d'inviter  aux  noces  les  dieux ,  les 
hommes  elles  animaux.  Tous  vinrent,  à 
l'exception  de  la  nymphe  Chéloné,  qui 
poussa  l'imprudence  jusqu'à  faire  du 
mariage  du  maître  des  dieux  l'objet  de 
piquants  et  d'insultants  sarcasmes  ;  Mer* 
cure,  pour  l'en  punir,  la  précipita  dans  le  * 
fleuve  sur  le  bord  duquel  était  sa  maison, 
et  la  diangea  en  un  animâlqiii  prit  son 
nom  (ehâôni  en  grec),  et  qui  depuis 
ce  temps-là  fut  obligé  de  porter  sa  mai- 
son sur  son  dos;  il  la  condamna  en  outre 
à  un  silence  étemel.  Il  est  aisé  de  voir 
que  c'est  la  ressemblance  des  noms  grecs 
qui  a  donne  lieu  à  celte  fiction  et  à' 
la  métamorphose  de  la  nymphe  Chéloné. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  tortue  fut  depuis , 
pour  les  dieux  comme  pour  les  empereurs 
romains,  le  symbole  du  silence,  ce  qui 
est  constaté  par  un  grand  nombre  de 
médailles.  L'usage  que  les  anciens  f ai- " 
saient  de  l'écaillé  de  la  tortue,  avec  la- 
quelle ils  fabriquaient  des  instruments  > 
de  musique,  a  donné  nainanoe  à  ce  joli  * 
vers  latin  de  Symposius  > 

Vha  nUiil  diii ,  c|«He  «o  modo  aortu/  cmlo. 

Que  d'auteurs  vivants ,  peut-être ,  dont 
on  pourra  dire  le  contraire  quand  ils  ne 
seront  plus!  £.  H. 

GHELONIENS;  du  grec ,  ehélôniy  ' 
tortue  i  premier  ordre  de  la  classe  des 
reptiles  écailteux.  Une  seule  famille 
constitue  cet  ordre,  qui,  dans  le  système  ' 
de  Linné,  ne  renfermait  qu'un  seul  genre  ' 
appelé  \o\  lne{tcstudo)y  dont  le  nombre 
des  espèces,  porté  à  trente-trois,  a  aug- 
menté cwisidérablement  de  nos  jours,  ce 
qui  a  nécessité  l'établissement  de  plu- 
sieurs genres  dans  les  distinctions  des- 
quels nous  n'entrerons  point  ici.  Ce  qui 
dislinpi^ue  k\s  chéloniens  de  tous  les  au-  ' 
très  animaux  vertébrés  est  une  organisa* 
tien  très  singulière,  qui,  étudiéeavecsoin,  < 
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conduit  iMtareUement  à  les  placer  dans 
une  classification  zoologique  entre  les 
oiseaux  les  plus  aquatiques  d'une  part,  et 
les  crocodilieus  de  l'autre.  —  Le  corps 
àescheloniensy  quoique  en  général  court 
et  ramassé,  offre  beaucoup  de  différence 
dans  sa  loogueiur  et  4um  ta  hàuteur,  m« 
IcMiqnAlM  a^èoM  Mnt  plut  on  mont 
tomtVM  om  «qmtîqiMt.  Le  coa  ot  U 
qwwe,  qtti  Mmt  plw  ou  moina  Hwfi  et 
pliuréirâctUea  ou  bob  ,  aewel*  Mm/NMi» 
(  vtgr*  w  iMt)»aeiil  Mbilti  canoie  «hea 
les  ùkÊÊkWjL,lÂ  pertieBOfeniie  dneerpt, 
q«i  se  compose  d'un  gzwuL  bondier  sa- 
périeur,  qui  est  la  Cftnipaee»etd'uBboii< 
olier inférieur  plus  petit  nommé  plastron^ 
est  en  général  immobile  dans  toutes  ses 
parties.  Cependant ,  dans  les  tortues  à 
boite,  tantôt  le  plastron  est  divisé  trans- 
versalement, est  mobile  seulement  en 
avant  ou  seulement  en  arrière,  tantôt 
cette  mobilité,  obtenue  à  l'aide  d'une  ar- 
ticulation à  charnière,  existe  en  même 
temps  en  avant  et  en  arrière,  et  permet  à 
ranimai  de  iermer  oomplètemeBt  la  boî* 
te  après  tTOÎr  rentré  sa  tète  et  ses  pattes. 
La  solidité  de  œtte  boite  pratedriet  pré* 
aoBte  des  diiérenees  depuis  les  espèces 
dsBS  les^ittslies  elle  est  complètement- 
osseuse  «t  fscouYerle  d*éeailles  épaisses, 
jusqn*à  celles  dites  tortues  moUes,  dont 
la  peau  n*cst  plus  ëeaiUense»  et  dont  la 
casapaoe  et  le  plastron  ne  sont  osseux 
que  dans  une  moindre  étendue ,  et  sur- 
tout dans  le  jeune  âge.  La  carapace  est 
aussi  mobile  en  arrière  ,  sur  le  plastron  , 
dans  quelques  espèces.  —  Les  membres 
des  chéloniens  sont  au  nombre  de  quatre, 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs.  Ils 
sont  composés,  1»  du  ceinture  {voqt.  ce 
mot],  épaules  etbancbes»  tfoi  sont  renfer- 
mées et  cachées  sous  1»  carapace  -,  de 
leviers  dits  brw  et  cuisse»  mut-bras  et 
jMobe,  et  de  pieds,  qui  sont  terminés  par 
dssdflâgts  courts  ou  en  moignon  dans  les 
espèces  tenrestres,  palmés  dans  celles 
fui  sost  aquatiques»  et  tout-è4ait  en  muf* 
geoircs  dans  les  tortues  de  mer.  La  looo<» 
■mtioB  de  ces  ammaux  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  les  membres.  Les  chéloniens 
n'nnl  «*^««**  «itt  A^a^m  i^uM  mâf  hAîffiM 
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sont  revêtues  de  gencives  cornées  (ex'» 
ceptcdans  les  che'lides)  qui  les  fout  res- 
sembler à  unhec  de  perroquet.  Wous  nous 
bornons  à  ces  particularités  de  l'organi- 
sation des  chéloniens,  qui  les  distinguent 
des  autres  reptiles.  Les  chéiouicns,  plus 
cennus  sous  le  nom  vulgaire  de  tortues» 
ont  été  distribués  par  Gn¥ier  en  cinq 
groupes,  qui  sont  :  f  les  tfrtues  de  te^ 
re«  2«  les  tortuesd'eau  douce,  S«  ks  tor» 
toes  de  mer  ou  ehélon£t$^  t«  les  tortues 
à  gueula  ou  ckéUàts^  et  &•  les  tortuea 
meUes  ou  triûn^,  Les  femcUaspoust 
deut  des  omis  ravMssi'une  coque  dure« 
Le  mMe  est  souvent  xeconnaissable  à 
rcxtérienr,  parce  que  son  plastron  est 
concave.  Ces  animaux  sont  très  vivaces. 
lisse  meuvent  encore  plusieurs  semai- 
nes après  qu'on  leur  a  coupé  Ja  tèle.  Leur 
chair  est  bonne  à  manger.  Elle  est  blan- 
che, très  nourrissante  et  de  facile  diges- 
tion .  Les  bouillons  qu'on  en  relire  sont  res- 
taurants el  très  adoucissants.  Leurs  œufs 
sont  aussi  très  estimés.  Les  chéloniens 
peuvent  passer  plusieurs  mois  et  même 
des  années  sans  nmnger.  Les  uns  se 
nourrissent  de  poissons»  de  vers,  de 
mollusques,  de  petits  eracedilcs,  d'oi- 
seaux ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nominc»  sont  berbivores,  LavaiaT. 

GHÉLYS.  (fV.  GiTBAii.  ) 

CHEMIN, portion  de  terrain  consacré 
au  passage ,  soit  des  hommes ,  soit  des 
chevaux  »  soit  des  voitures.  Les  Latins 
donnaient  aux  chemins  en  général  la  dé- 
nomination de  via,  doDtnous  avons  fait 
voie  ti  voirie.  Les  chemins,  destinés  à 
établir  des  moyens  de  communication  fa« 
cUe  entre  des  héritages,  des  villes  et  des 
contrées ,  forment  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l'administration  et 
de  la  législation  de  tous  les  pay  s,et  ou  peut 
juger  du  degré  de  civilisation  d'une  na» 
tion  par  l'état  de  ses  diemlns  ou  mates. 
L'obscurité  des  principes  qui  régissent 
encore  ébesnous  cette  matière  etls  dîHi^ 
culté' qu'éprouve  encore  de  nos  jours 
l'administration  à  ouvrir  des  routes  et  à 
les  entretepir  expliquent  l'ignorance  oil 
nous  sommes  de  l'état  de  la  législation  des 
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savons,  c'est  qu'il  a  falla  chez  tous  les 
pt^uples  des  règles  de  police  pour  garan- 
tir l'entretien  et  la  sûreté  de  la  voie  pu- 
blique, mais  il  ne  nous  reste  aucun  v«t» 
tigre  des  régleoMiti  bitoà  cet  ^gard  dan» 
les  premim  ttmps  ;  on  attribue,  seule» 
nent  amx  PbénicieM  TuMce  4e  paver  iee 
loiiteeqiii  leur  ëtaicnft  néoeisaixee  pour 
le  oommcrcè  ûiKrteur  4e  l'Afrique  et  de 
rEqmgne,  paye  qn'Ut  oat  ai  Ipng-tempi 
oocupéa  en  maîtres.  Quoi  qu'il  en  soit» 
c'est  aux  Renains,  qui  ont  laissé  dans 
toutes  les  parties  du  inonde  alors  connu 
iaa  traces  indestructibles  de  leur  puis- 
sance ,  qu'il  faut  reporter  l'établisse- 
ment de  véritables  routes.  Ils  savaient 
que  les  moyens  de  communication  sont 
le  premier  élément  de  la  ])uissance  et  de 
la  prospériti»  publiques,  et  ces  vuies  ro- 
maine';, dont  ils  ont  couvert  toutes  les 
provinces  de  l'empire,  attestent  encore 
par  iéur  durée  la  force  d'organisatioii 
de  ce  peuple  sonveram*  Ils  divisaient  lee 
chemins,  à  peu  près  ooiune  nous  les  di- 
visons  enooteanjonid'htti,  en  dicmiiis  de 
premièie  obsse  ou-giandes  nmtes,  qu'ils 
appelaient  la  voie  prétorienne,  la  vota 
consulaire  ou  la  voie  nùliimrei  en  cbe- 
nias  d'un  ordre  inférieur,  servant  seur 
lomenlàlaeonmunicatioA  des  villages, 
œqu'ilsa^daient  les  voies  vicinalesytt 
que  nous  nommons  encore  les  chemins 
^iemaux;  et  enfin  les  chemins  d'utilité 
privée,  qui  étaient  consacrés  au  service 
des  héritages,  qu'ils  désignaient  sous  le 
.  nom  de  voies  privées^  et  dans  lesquels  ils 
comprenaient  les  chemins  et  expioilation. 
—  Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie française,  on  avait  bien  autre  chose 
à  faire  qu'à  s'occuper  de  la  législation  sur 
IflS  chemins;  aussi  n'y  euMl  pendant 
lon|p»tenpe  d'autrot  cammunications  que 
celles  que  les  voies  romaines  subsistan- 
tes pouvaient  assnrer,  et  lorsque  ces  rou- 
tes vinrent  à  manquer,  iaxde  d'entretien» 
tout  moyen  de  communication  aurait  étd 
vompu,  si  la  féodalité,tou jours  avided'ac- 
quérir ,  n'avait  imaginé  l'établissement 
des  chemins  pe'ageaux,  sur  lesquels  le 
seigneur  permettait  de  passer  moyennant 
Jo  paiement  d' un  péage  iaità  'î^^^^f  bax^ 

TOI»  zut» 
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rière.  Cette  invention  du  moyen  âge  a 
d'ailleurs  été  trouvée  assez  ingénieuse 
pour  être  remise  en  grand  honneur  de 
nos  jours,  car  il  n'est  plus  question  au- 
je«iid*h«i  d'enviir  «ne  emwnunicatk>n 
nonveBe  eu  eomentrot  sam  qn*on  y 
veuille  élahlir  anesitôt  des  chemins  péa- 
geanx.  Cependant  il  faail  rend»  àqîm^ 
qnes-nms  de  nos  premiers  rois  lajiisifet 
qui  leur  estdue,  et  l'en  ae  doit  pas  eit- 
UierqueDagobert  et  surtout  Ghârlem» 
gne  se  sent  appliqués  à  «ég ler«  par  des 
ordonnaftces  assez  nombreuses^  la  poliee 
des  chemins;  mais  les  troubles  qui,  peu*- 
dant  des  siècles  entiers,  n'ont  cessé  d'a- 
giter Ja  France,  n'ont  pas  permis  que  la 
législation  prît  à  cet  égard  le  développe- 
ment qu'elle  devait  avoir,  et  à  peine  si 
la  sollicitude  des  rois  qui  ont  succédé, 
jointe  aux  eiforts  de  toutes  les  administra* 
tiens  locales,  ont  pu  conserver  les  pointa 
les  plus  indispensables*  Aussi  voit-on, 
même  dans  le  iv«  et  k  xvi*  aîèele,  qu'on 
voyage  de  quelques  lieues  était  une  csh 
treprise  de  la  plos  halite  Importance,  qui 
trop  souvent  présentait  ks  dangers  les 
plus jréels.  Sous  Philippe-Angnste»  ^rie 
eut,  pour  la  première  fois  »  des  *J»*ffirMt 
et  des  rues  dignes  de  ce  nom.  Les  sages 
dispositions  des  capitulaires  de  Gbarle 
magne  furent  renouvelées,  et  la  garde 
(les  chemins  fut  confiée  à  des  officiers 
siiéciai^x  chargés  exclusivement  de  la  po- 
lice ;  mais  les  abus  qui  furent  commis  par 
la  suite  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
en  fit  opérer  la  suppression.  Sous  Henri 
lY,  il  fut  créé,  en  1599, un  office  de  grand 
voyer,  qui  fut  supprimé  par  Louis  XIII, 
en  1626,  époque  à  laquelle  la  juridiction 
sur  les  ehttilne  passa  aux  trésoriers  do 
Franœ,  en  même  temps  que  paraissait 
la  première  organisation  d'une  edasinis* 
tration  des  ponts  et  chaussées ,  placée 
sons  les  ordres  d'un  direoleur>général, 
qui  était  le  chef  d'un  grand  nombre  d'in- 
qiecteurs  et  d'ingénieurs  répandus  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Du  reste,  U 
était  déjà  passé  en  principe  que  chaque 
ville  devait  fournir,  de  ses  deniers ,  à  la 
réparation  des  chemins  ouverts  sur  sou 

tenitoire.  C'était  d'aiiil»  ws  le  coiiseiUUi 
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rôi  qui ,  sur  le  rapport  du  directeur-gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  connaissait 
•ouvcrainement  de  toutes  les  contesta- 
tions auxquelles  cette  ][>artie  de  l'admi- 
nistration pouvait  dcnner  naissance.Qnel- 
ques  pTovinoes  «vakiit  cependant  des 
priviléfl^es  è  elles,  et,  dans  quelques  Cq»' 
iumeSf  des  dispositions  spéciales  for- 
maient nne  loi  particulière.  C'est  ainsi 
que  dans  TArtois  et  pays  environnants 
la  conservation  du  chemin  était  une  cbaiv 
ge  inhérente  à  la  propriété  même  de  tons 
les  fonds  de  terre  riverains.  On  consi- 
dérait le  chemin  comme  formant  une  ser* 
vitude  légale  établie  sur  ces  propriétés, 
et  tous  les  ans  ,  après  une  publication 
que  l'on  appelait  le  baii  de  mars,  tous 
ces  propriétaires  étaient  tenus,  à  i>cine 
d'amende  arbitraire,  de  réparer  ou  de 
faire  réparer  toutes  les  dégradations.  Il 
y  avait  même  cela  de  remarquable ,  que 
l'on  ne  faisait  à  cet  ^rd  aucune  distinc- 
tion entre  ceux  qui  étaient  noUes  et 
cenx  qui  ne  Tétaient  pas.  S*il  s'agissait 
toutefois  de  réparations  trop  dispendieu- 
ses, elles  devaien  t  ètrelsites  par  les  eom» 
umiautés,  par  OHrvées  dé  bras  etde  che- 
vaux. Ce  sont  à  peu  près  ces  mêmes  prin- 
cipes qui  s'appliquent  encore  en  Ani^- 
terre,  pays  si  renommé  pour  le  bon  en- 
tretien de  ses  chemins  publics. Cette  obli- 
gation de  réparer  les  routes,  imposée  aux 
riverains  dans  toute  l'étendue  de  leur 
propriété,  pourrait  être  d'ailleurs  consi- 
dérée comme  une  compensation  des  avan- 
tages qu'ils  retirent  de  la  jiroximité  du 
chemin   public  pour  l'c\{)loitation  de 
leur  fonds.  Telle  n'est  pas  cependant  la 
règle  que  nous  observons  ;  nous  considé-* 
rons  dans  notre  législation  actuélle  tous 
les  chemins,  abstraction  faite  de  ceux  qui 
sont  de  pur  intérêt  privé ,  comme  une 
propriété  commune  que  Tétat  seul  est 
chargé  d'entretenir  dans   toutes  les 
parties  du  royaume,  sauf  le  concours 
d<R  administrations  départementales  ou 
Goromurtales  ,  suivant  la  nature  ou  l'iro- 
porlancc  du  chemin  ;  de  là  des  discus- 
sions et  des  contestations  sans  nombre, 
pendant  lesquelles  trop  souvent  les  com- 
muaications  sont  en  souffrance.  Au  res- 
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te,  il  n'y  a  guère  en  France  que  les  gran- 
des routes,  et  encore  celles  de  première 
classe,  qui  soient  convenablement  entre- 
tenues ;  on  dirait  que  les  autres  sont  en 
quelque  sorle  abandonnées  à  elie»-niè- 
mes,  et  Tonne  peutqu'ètre  affligé  de  voir 
quêtes  communes,  même  les  pins  im- 
portantes, aussi  bien  celles  qui  sont 
mpprochéès  des  grandes  routes  que  cel- 
les qui  en  sont  éloignées,  manquent  ab- 
sidument  de  moyens  de  communication  s 
quelques  heures  de  pluie  suilisent  pour 
rendre  tout-à-fait  impraticables  les  sen- 
tiers bourbeux  que  l'on  décore  du  nom 
de  rhemins  communaux,  et  dont  le  plus 
ordinairement  la  nature  est  si  peu  déter- 
minée que  l'on  ne  sait  s'ils  sont  une  pro- 
priété publique  ou  une  propriété  pri- 
vée, et  s'ils  doivent  être  entretenus  aux 
frais  de  celui-ci  ou  aui  frais  de  celui-  | 
là.  La  cause  du  mal  provient  de  ce  que 
l'on  n*est  pas  encore  arrivé  à  la  so- 
lution d'un  proUème  qui  paraît  in- 
soluble, faire  un  bon  chemin  à  bon 
marché.  Nous  ne  connaissons  que  lè 
pavage,  qui  est  très  dispendieux  et 
d'un  entretien  ruineux.  Quelques  es- 
sais heureux  ont  été  cependant  faits  avec 
le  cdlloutage,  c'est  ce  que  Ton  a  appelé 
ferrer  un  chemin  ,  mais  ce  mode  de 
construction,  qui  donne  lieu  aussi  à  de 
grands  frais,  n'a  pas  pris  le  développe- 
ment que  l'on  deviit  espérer.  îVous  som- 
mes fréurralement  trop  pauvres  \)Our  nous 
livrer  à  ces  immenses  dépenses  qu'occa- 
sionnent les  constructions  des  routes,  et 
il  est  dans  notre  nature  de  préférer  ce 
qui  est  de  luxe  à  ce  qui  est  utiltî  ;  aussi 
n'est-il  pas  rare  chez  nous  de  trouver  des 
monuments  gigantesques  qui  ont  coûté 
des  sommes  énormes  et  point  de  chemin 
pouryarriver.il  y  aurait  à  cet  égard 
toute  une  législation  à  faire,  mais  on 
craint  d'aborder  ce  point,et  ce  n'est  qu'en 
tâtonnant  que  ,*  de  temps  à  autre on 
vient  présenter  pour  un  cas  particulier 
nne  disposition  législative,  dont.lc  résul- 
tat le  plus  certain  est  de  jeter  un  désor- 
dre de  plus  dans  la  jurisprudence.  11 
faudrait,  ici  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres br^Gli€S  de  Tadmini&tration  pu- 
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Uiqne,  avoir  le  courage  de  trancher  dani 
le  vif ,  d'anéantir  tout  ce  que  nos  lois 
dpàries  renferment  de  dispositions,  pour 

les  remplacer  par  un  code  unique  consa- 
cré à  la  voirie;  mais  il  parait,  malheureu- 
sement, que  nous  ne  sommes  pas  à  une 
ëpoque  où  l'on  puisse  faire  une  législa- 
lion  durable.  Force  est  donc  de  s'en  te- 
nir aux  dispositions  qui  nous  régissent  et 
qui  continueront  sans  doute  long-temps 
encore  de  subsister. —  Les  chemins  se  di- 
visent naturellement  en  chemins  d'utili- 
té publique  et  en  chemins  de  pur  intérêt 
privé,  et  le  premier  vice  que  nous  de- 
vons signaler  dans  la  législation  existan- 
te, c'est  qu'il  n'y  a  aucun  moyen  de  con- 
naître à  quel  caractère  on  distinguera  si 
un  chenàn  est  public  ou  s'il  ne  Test 
pas;  les  règles  de  la  compétence  ne  sont 
pas  même  certaines  ,  et  toutes  les  fois 
que  la  question  s'est  présentée  d'une 
manière  nette  et  précise,  on  s'est  efforcé 
d'en  éluder  la  décision,  parce  qu'en  ef- 
fet on  ne  savait  quoi  décider,  la  disposi- 
tion législative  qu'il  aurait  fallu  «impli- 
quer n'existant  pas.  Aussi,  toutes  les  lois 
qu'un  propriétaire  soutient  qu'un  che- 
min fait  partie  de  sa  propriété  et  que 
l'administration, soit  départementale,  soit 
communale,  le  revendique  comme  che- 
min public,  et  seulement  parce  qu'il  au- 
rait été  depuis  un  temps  immémorial 
consacré  au  passage,  les  tribunaux,  sont- 
ils  dans  le  plus  grand  embarras.  On  a 
voulu  cependantydepuis  quelques  années 
surtout,  mettre  un  terme  à  toutes  les 
contestations  qui  s*élevaientà  cet  égard 
dans  les  campagnes  au  sujet  des  che- 
mins communaux,  et  on  a  lini  par  poser 
an  principe  qu'à  l'autorité  administrati- 
ve appartenait  le  droit  exclusif  de  déchi- 
rer qu'un  chemin  est  communal  ou  qu'il 
ne  l'est  pas,  en  sorte  que  cette  déclara- 
tion suffit, lors(}irclIe  est  devenue  irrévo- 
cable, pour  conférer  au  chemin  litigieux 
le  caractère  de  chemin  public, alors  même 
qu'il  ne  l'aurait  pas  eu  auparavant. G' estle 
principe  qu'applique  aujourd'hui  le  con- 
seil d'état,commeun  principe  nécessaire 
qa'U  a  fallu  créer,  car  la  législation  est 
niuette  ;  tout  ce^qu'elle  prescrivait,  c'est 
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querautoritéadministrativeaurait  è  faire 
rétatcompletde  tous  les  chemins  publics 
existants  dans  chaque  commune,  ce  qui 
n'ebportait  pas  le  droit  de  convertir  des 
chemins  privés  en  chemins  publ  ics,surtout 
si  Ton  considère  que  ces  états  ,  qui  de- 
vaient être  dresses  en  1 807  et  1  808  ,  n'a- 
vaient d'autre  but  que  d'empêcher  l'ad- 
ministration d'envahir  des  chemins  pri- 
vés sous  prélrxU'  qu'ils  auraient  consti- 
tué des  chemins  publics. Cette  disposition 
était  de  la  plus  haute  sagesse  ;  il  faut  en 
effet  avant  tout  que  ,  dans  chaque  loca- 
lité, il  existe  une  déclaration  administra- 
tive qui  constate  le  nombre,  la  largeur 
et  l'étendue  des  chemins  publics,  mais 
on  n*a  jamais  pu  obtenir  que  ces  états 
fassent  dressés,  et  à  peine  si  quelques  dé- 
partements peuvent  les  offrir.G'est  pour 
remédieraiix  abus  qui  résultaient  de  cet 
état  de  choses  que  le  conseil  d'état  s'est 
vu  forcé  d'autoriser  le  préfet  k-  faire,  en 
quelque  sorte,  son  tableau  sur  chaque 
contestation.  Le  préfet  déclare  donc  si  le 
chemin  est  vicinal,  et  il  n'y  a  de  recours 
contre  cette  déclaration  que  devant  le 
ministre  de  l'intérieur,  et  ensuite  devant 
le  conseil  d'état,  suivant  la  hiérarchie  ad- 
ministrative ;mais  on  ne  pouvait  pas  accor- 
der à  celte  décision  un  eûet  rétroactif,  en 
sorte  que  le  chemin  n'acquiert  le  carac- 
tère légal  de  vidnalité  que  du  jour  de  la 
décision  même  qui  le  lui  confère;et,coni- 
me  la  réclamation  présente  une  question 
de  propriété  qui  ne  saprait  être  de  k 
compétence  des  tribunaux  administratifs, 
on  renvoie  devant  les  tribunaux  civils  le 
jugement  de  cette  question  de  propriété, 
qui  demeure  intacte.  Les  tribunaux  ont 
donc  ù  décider  alors  si  celui  qui  récla- 
mait le  chemin  comme  propriétaire  en 
avait  réellement  la  propriété,  auquel  cas 
l'effet  du  jugement  ne  j  eut  plus  être 
d'cmiiortcr  lu  restitution  du  chemin,  qui 
est  irrévocablement  de\enu  communal, 
par  suite  de  la  déchiration  adniinistrati- 
vc,  et  le  droit  du  propriétaire  se  réduit  à 
une  demande  en  indemnité  de  la  valeur 
du  terrain,  dont  il  se  trouve  ainsi  dépos- 
sédé pour  une  cause  d'utilité  publique. 
Cette  jorisprudence  est  aujourd'hui  cer- 
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laine  pour  les  chemins  vicinauï.  mais  on 
ne  l'a  pas  rncore  étendue  aux  chemins 
publics  en  général  ;  cependant  la  raison 
de  décider  est  la  même,  et  cette  manière 
de  procéder  offre  au  moimle  moyen  i*»- 
river  à  une  solution.  En  principe,  il  est 
hors  de  doute  que  la  fuestbn  de  savoir 
il  nn chemin eiistantestpoblicou ne  l'est 
point  est  une  question  essentiellement 
admlniilntive,  puisque  c'est  l'adminis- 
tfttionquiesteielusiveraent  chargée  de 
la  survtillaiiee  des  chemins,  et  qu'elle 
Mt  s'appliquer  surtout,  non  seulement  à 
maintenir  les  communications  existantes, 
mais  à  établir  toutes  les  communications 
nécessaires  ou\itilcs  ;  la  déclaration  rela- 
tive au  fait  même  de  la  publicité  d'un 
chemin  doit  donc  appartenir  aux  tribu- 
nauï  administratifs ,  sauf  le  renvoi  aux 
tribunaux  civils  de  tout  ce  quia  rapport 
aux  questions  de  propriété,  qui  se  rédui- 
raient alors  en  questions  d'indemnité  pé- 
cuniaire, comme  cela  a  déjà  lieu  pour  les 
chemins  TicinaQi.  Hais  nous  ne  vou- 
drions pas  que  ces  déclarations  fussent 
laissées  à  l'arbitrage  des  préfets,  et  nous 
ne  pouvons  qu'émettre  le  tœu  qu'il  soit 
enfin  créé  sur  un  plan  vaste,  dans  diaque 
département,  un  véritaUe  tribunal  admi- 
nirtratif  qui  réunisse  en  ses  mains  tout 
le  pouvoir  contentieux,  en  sorte  que  Ton 
voie  enfin  disparaître  cette  anomalie  d'un 
administrateur  constituant  à  lui  seul  un 
tribunal  pour  juger  les  propres  faits  de 
son  administration.  —  Lorsqu'une  fois 
le  caractère  d'un  chemin  est  bien  déter- 
miné, et  que  l'on  sait  s'il  forme  un  che- 
min public  ou  un  chemin  privé,  l'appli- 
cation des  principes  devient  facile.  A 
l'égard  des  chemins  privés,  c'est  à  cha- 
que propriétaire  de  les  disposer  comQie 
bon  lui  semblera,  pour  sa  plus  grande 
commodité,  à  moins  qu'il  ne  soit  assujet- 
ti k  quelque  servitude  de  passage  au 
profit  d'autrui ,  auquel  cas  il  faut  bien 
qu'il  respecte  les  droits  des  tiers  en  mtâof 
tenant  iim  chemin  tel  qu'il  doit  subsis» 
ter  d'après  les  titres.  Le  droit  de  passa- 
ge,ne  formant  d'ailleurs  qu'une  servitude 
discontinue,  ne  peut  plus  s'acquérir  par 
prescription.  Il  est  toutefois  une  circon- 
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stance  où  un  propriélairequi  n'y  est  point 
assujetti  par  titre  doit  dunncr  passage 
sur  son  terrain  à  un  tiers,  c'est  lorsque  ce 
dernier  se  trouve  enclav^  de  toutes  parts 
de  manière  à  ne  point  «voir  d'issue  sur  la 
voiepublique^il  a  alors,à  tit^  de  nécessité 
une  actioncontreles  propriétaires  voisim 
pour  qu'il  soit  établi  à  son  profit,  moyen* 
nant  une  indemnité  suifisante,  un  cb^ 
min  qui  puisse  le  conduire  à  la  voie  pu- 
blique. Cest  aux  tribunaux  de  fixer  à  la 
fois  la  direction  et  la  largeur  du  chemin 
et  le  montant  de  l'indemnité  à  pajer  ;  la 
seule  règle  qu'ils  aient  à  suivre ,  c'est 
qu'ils  doivent  choisir  le  chemin  le  plus 
court  et  le  moins  dommageable.  —  Il  est 
une  classe  de  chemins  qui  tiennent  à  la 
fois  aux  chemins  privés  et  aui  chemins 
publics  :  ce  sont  ceux  que  l'on  désig^ne 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  chemins  d'eX" 
ploilaiion,  et  qui  sont  destinés  au  servi- 
ce des  terres.  En  fait  de  terres  en  exploi- 
tation,dan&  les  pays  oii  les  propriétés  sont 
morcdées,  eUes  se  trouvent  presque  toit> 
jours  enclavées  de  toutes  parts.  Accor- 
der h  chaque  pièce  un  chemin  pour  son 
service,  ce  serait  enlever  une  grande  par- 
tie du  territoire  h  l'agriculture;  il  faut 
que  le  passage  puisse  être  pris  par  le  plus 
court  et  de  la  manière  la  moins  domma- 
gea1)l e ,  ce  qui  se  pratique  facilementior»* 
que  les  propriétés  voisines  ne  sont  pas 
encloses.  II  suffit  alors  d'établir  des  che- 
mins d'cxjtloitation  principaux  auxquels 
on  se  rend  à  travers  champs  ;  mais  quels 
sont  ces  chemins  d'exploitation?  Parfois 
ils  forment  une  propriété  privée,  parce 
qu'ils  auront  été  établis  par  un  grand  pro- 
priétaire pour  sou  utilité  personnelle  ; 
d'autres  fois,  ils  appartiendront  soit  à  une 
section  de  commune,  soit  à  une  commu- 
ne, comme  propriété  privée  et  |ion  com- 
me chemin  vicinal,  ou  ils  seront  Ig  pro- 
priété eidusive  de  plusieurs  habitants 
qui  se  seront  réunis  dans  un  intérêt 
commun  |  enfin  le  plus  grand  nombre  n'Wf 
rontaucune  origine  connue.  Cest  versée 
point  que  devrait  sediriger  toute  l'atten- 
tion des  maires  des  communes  et  des  con- 
seils municipaux  :  a<:surer  l'existence  des 
chemins  d'exploitation  de  manière  à  rcn- 
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TOildfiOnft-lioiut  qae  toas  les  Itrinclpeft 
^  régitièfii  les  chemins  vidiiaux  fas- 
sent éfalenient  appliqués  auk  chemins 
d'exploitation,  qui  nous  paraissent  avoir 
ëminebmentle  caractère  decheminspn^ 
hiies,  bien  qtie  les  communes  enes-mé* 
mes  se  refusent  à  les  considérer  eomme 
tels,  dans  la  crainte  d'être  obligées  de  les 
entretenir  sur  les  fonds  communaux.  Le 
premier  drvoir  d'un  maire ,  en  entrant 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  devrait 
être  de  dresser  un  état  complet  de  tous 
les  chemins  à  usage  public  qui  sont  sur 
le  territoire  de  sa  commune,  et  d'y  com- 
prendre surtout  les  chemins  d'exploita- 
tion ;  cet  état,  arrêté  contradictoirement 
après  pulrticÂtioii,  servirait  à  prévenir 
foute  contestation;  H  sertiitpotir  la  com- 
mune ce  qu'est  pour  le  département  la 
teconnaisMiee  faite  par  le  préfet  dés  che-, 
mina  vidnaaic,  qui  sont  les  chemins  pu- 
blics qa!  conduisent  d'un  bourgr  &  nik  an- 
tre. Les  chemins  d'exploitation  sont  en 
effet  les  véritables  chemins  publics  de 
la  commune,  et  l'on  ne  saurait  trop  appe- 
ler sur  ce  point  Futlention  de  l'adminis- 
tration, car  il  serait  d'un  grand  intérêt 
pour  la  prospérité  du  pays  que  les  che- 
mins d'exploitition  fussent  établis  par- 
tout de  telle  sorte  que  le  terrain  inutile- 
ment perdu  pùlôtre  rendu  à  l'agricultu- 
te.îl  n'y  au  rait  plus  ainsi  que  les  chemins 
utiles,  mais  il  y  aurait  aussi  tous  les  che- 
mins  utiles  à  l'exploitation  générale  des 
ienÊi  d'une  commune.  Sur  la  même  li- 
gne qnç  ces  chemins  d*ezploitation  se 
trouvent  les  ehtnUns  ou  sentiers  de  pas- 
sage^ ce  que  l'on  a  nommé  des  sentes  ou 
pietisMéSfjiitmzei  pour  les  gens  do 
pied;  la  nécessité  de  ceé chemins  de  tva- 
perse  n'est  plus  aussi  absolue,  ils  offrent 
aeidemcnt  une  commodité  de  plus  ata 
géns  de  pied; aussi  ne  doit-on  les  consi- 
dérer que  comme  nn  simple  fait  de  tolé- 
rance de  là  part  du  propriétaire  sur  le- 
quel ils  sont  ouverts,  en  sorte  que  du 
moment  qu'il  voudra  s'enclore,  le  droit 
de  passage  n'existera  plus.  Il  y  a  néan- 
moins des  paysoii  le  droit  de  scnfc  ou  de 
pied-sente  lot nxG  un  droit  absolu  qui  grè- 
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ve  la  propriété  malgré  la  dèture  :  c'est 
lorsque  le  chemin  public  n*oflre  passage 
qu'à  une  voiture  seulement,  comme  cda 
a  lieu  dans  lespajsles  plus  riches,etno- 
tamment  dans  une  partie  de  la  Beauce. 
U  est  bien  évident  qu'alors  la  baie  pla- 
cée sur  ce  chemin  même  a  été  plantée 
aux  dépens  de  la  voie  publique,  et  qu'il 
doit  être  pris ,  à  litre  de  nécessité  ,  un 
sentier  de  passage  pour  les  gens  de  pied 
de  côté  et  d'autre  du  chemin  ,  malgré 
l'existence  de  la  haie  sé;)arative.  Si  l'ad- 
ministration  locale  faisait  d'ailleurs  son 
devoir,  ces  haies  devraient  être  repor- 
tées plus  loin  ,car  tout  chemin  public 
doit  donner  passage  à  la  fois  au  moins  à 
une  voiture  et  à  deux  piétons.  G^est  à 
l'administration  qu'il  appartient  à  cet 
égard  de  fixer  la  largeur  de  tous  les  che- 
mins suivant  leur  importance;  mais  on 
ne  s'est  occupé  encore  que  des  grandeà 
routes.— Les  routes  rojales  ou  départe- 
mentales  sont  divisées  en  trois  classes  : 
dans  la  f  classe  ,  elles  doivent  avoir 36 
pieds,  dans  la      24  et  dans  la  3«  1$. 
Les  routes  royales  de  i  "  classe  ont  deux 
bas-côtés  qui  forment  pour  les  piétons 
deux  alléesavecdeux  rangées  d'arbres;  les 
anlres  routes  et  en  général  tous  les  che- 
mins ])ul)lics  doivent  être  ornés  de  deux 
rangées  d'arbres  :  c'est  en  même  temps 
un  objet  d'agrément  et  d'utilité.  La  lar- 
geur des  autres  chemins  peut  varier, 
suivant  les  localités, de  six  à  douze  pieds. 
—  Toute  anticipation  sur  les  chemina 
publics ,  et  en  général  tous  les  délita 
dont  les  chemins  peuvent  être  l'objet 
demandent  une  répression  prompte  et  sé- 
vère ;  quant  aux  anticipations ,  c'est  de- 
vant le  conseil  de  préfecture  que  la  pUnn- 
te  doit  être  portée,  et  pour  tous  les  au- 
tres délits,  la  compitence  se  détermine 
par  la  nature  du  fait  qui  donne  lieu  aux 
poursuites.  Il  importe  donc  que  chaque 
chemin   soit  parfaitement  délimité  et 
qu'il  ait  dans  toute  son  étendue  la  lar- 
geur cotivcnable.  L'excédant  de  largeur 
que  peut  avoir  un  chemin  doit  être  res- 
titué à  l'agriculture, et,  partout  où  le  che- 
min n'a  point  la  largeur  prescrite,  les 
propriétés  riveraines  doivent  fournir, 
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mojemiaiit  indemnité,  la  portion  deter- 
xain  nécessaire  pour  le  compléter.  C'est 
par  suite  de  celte  règle  qu'aucune  con- 
struction ne  peut  èlre  élevée  sur  un  che- 
min sans  que  le  propriétaire  prenne  ali- 
l?nement,afin  qu'il  ne  s'établisse  pas  sur 
3a  voie  publique  ;  cet  alignement  doit 
"être  donné  par  application  d'une  ordon- 
ntBceroy  aie  qui  a  pour  objetd'arrèter  par- 
font le  plan  de  li  voie  publique.  Mais 
•comme  ces  plans  définitifs  n'existent  en- 
core que  dans  certaines  localités,  le  droit 
«de  fixer  la  largeur  des  chemins  et  de 
«donner  alignement  appartient  provisoi- 
!rcment  aux  préfets  pour  tout  ce  qui  c<ni- 
«cerne  les  routes  départementales,  et  aux 
maires  pour  tout  ce  qui  concerne  les  au- 
tres parties  de  la  voie  publique.  —  Les 
«dépenses  relatives  à  l'entretien  des  che- 
mins sont  répartis  entre  l'état,  les  dé- 
parlements et  les  communes,  qui  souvent 
/  contribuent  dans  des  proportions  déter- 
minées à  l'entretien  d'un  môme  chemin  ; 
quelquefois  les  particuliers  sont  appelés 
iiussi  à  y  concourir.  Pour  l'entretien  des 
Mcbemins  vicinaux  en  particulier,ona  voulu 
en  revenir  aux  prestations  en  argent  ou 
«a  nature,  et  cette  disposition ,  insérée 
^ns  la  loi  du  28  juillet  1824,  n'a  point 
«eu  Peifet  qu'on  en  désirait.  Cette  loi  ren* 
lerme  cependant  quelques  décisions  re* 
marqnables:  ainsi,  elle  détermine  com- 
imentles  communes  doivent  fournir  a  ces 
^dépenses,  et  elle  met  spécialement  une 
partie  des  réparations  à  la  charge  des 
^propriétaires  d'usines,  qui,  par  leur  ex- 
l^loitation,  contribuent  habituellement  ou 
temporairement  à  déi^rader  les  chemins 
•de  la  commune.  Elle  pose  aussi  en  prin- 
«cipe  que  les  propriétés  de  l'état  et  de  la 
couronne  doivent  être  imposées  pour  al- 
léger le  sacrifice.  Mais  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  la  solution  des  diiVicultcs  sans 
nombre  qui  s'élèvent  au  sujet  de  l'entre- 
tien des  chemins  en  général, ce  serait  une 
lionne  loi  sur  la  police  du  roulage,et  c'est 
encore  là  un  de  ces  points  que  Ton  n'ose 
pasaboroer.Ce  senties  voitures  qui,  par 
leur  dimension  et  leur  chargement  exa- 
géré, s'opposeront  toujours  à  ce  que  les 
chemins  soient  tenus  en  bon  état,àmoins 
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que  l'on  ne  fasse  enfin  la  découverte  de 
routes  qui  résistent  à  toutes  les  épreu- 
ves ;  on  espère  ce  bienfait  des  chemins  de 
fer  [y.  ci-après),  mais  il  faut  attendre 
que  l'expérience  vienne  constater  le  suc- 
cès, qui  doit  paraître  extrêmement  dou- 
teux. —  Parmi  les  chemins  d'une  espèce 
particulière  dont  il  nous  resterait  à  faire 
mention,  nous  ne  devons  pas  oublier  les 
chemins  de  halage,  qui  sont  de  vérita- 
bles chemins  de  servitude  publique  pris 
sur  la  propriété  d'autrui  pour  le  service 
de||  fleuves  et  rivières  navigables.  Noos 
n'avons  encore  sur  cet  objet  que  les  dis- 
positions anciennes  de  l'ordonnance  de 
1669,  qui  veut  que  toute  propriété  rive- 
raine d'un  fleuve  ou  d'une  rivière  na- 
vigable laisse  d'un  côté  un  chemin  de  24 
pieds  de  largeur  pour  le  passage  des  che- 
vaux destinés  à  la  remonte  des  fleuves,  et 
de  l'autre  un  chemin  seulement  de  6 
pieds,  que  l'on  nomme  particulièrement 
\e,  marche-pied.  Cette  servitude,  établie 
à  titre  de  nécessité  publique,  tant  dans 
l'intérêt  du  commerce  par  eau  que  pour 
fournir  des  moyens  de  sauvetage,  pèse 
sur  tontes  les  propriétés  riveraines  d'un 
fleuve,  et  même  sur  les  iles  qui  le  dis- 
sent en  plusieurs  bras  ;  seulement  elles 
ne  doivent  que  le  marche-pied.  Mais  l'in- 
curie de  l'administration  est  telle  que 
cette  disposition  légale  n'est  pratiquée 
nulle  part.  Il  n'est  pas  une  rivière  qui» 
au  grand  préjudice  de  la  navigation,  ne 
montre  soit  des  constructions,  soit  des 
plantations,  qui  envahissent  et  le  chemin 
de  halage  et  le  m  arche-pied  ;mais  ces  con- 
structions et  ces  plantations  appartien- 
nent à  de  grands  propriétaires  qui  en  font 
un  objetd'agrément,etqui  savent  se  met- 
tre au-dessus  des  lois  par  suite  de  l'in- 
fluence qu'ils  exercent  sur  l'autorité  lo- 
'cale  et  sur  le  niinisliire  public.  INous  ne 
sommes  plus  au  temps  oii  un  garde  des 
sceaux  de  France  s'armait  de  sa  toute- 
puissance  pour  faire  rétablir  de  vive  for- 
ce le  chemin  de  halage  delà  Marne,  que 
de  grands  seigneurs  «valent  envahi.^ 
Le  mot  CHBiiiii  a  donné  naissance  à  une 
foule  de  locutions.  On  en  avait  autrefois 
formé  le  verbe  cheminer,  qui  a  malheu- 
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Mlettcnt  'vkiUi,  or  U  n'a  point  d'équi- 
vatent  dam  notie  langue  :  il  signifiait 
propranaitiiiÂpre  ^i»  cAerniA^ 

Sen  «Blelf  dUnTiMMiif» 'l'ait  d'kroiM  diaiil» 

I.*niin parliBtrttiral^  1«  pAék,,^  {U  Vt^U) 

Au  figuré,  le  mot  chemin  a  reçu  une  fou- 
le d'applications  diverses:  on. a  dit  na- 
turellement le  chemin  du  ciel,  le  che" 
min  de  V enfer ^  le  chemin  de  la  vertu,  le 
chemin  du  vice  ;  un  homme  arrive  à  la 
fortune  par  un  mauvais  cheminy  par  les 
mauvaises  voies ,  et  est  précisément 
pour  cela  souvent  qu'il  a  fait  bien  plos 
facilement  JoiB  chemin.     Teulet,  a. 

Gasiiui  oomriRT,  ouvrage  de  fortifica- 
tion qui  fait  partie  des  dehors  d'une  pla- 
ce} et  dont  l'invention  date  du  commen- 
cement des  guerres  de  la  Hollande  contre 
Philippe  II.  Aussi  le  mot  ospasnol  cor- 
redor  fut- il  employé  sous  celte  accep- 
tion avant  que  l'expression  chemin  cou- 
vert lui  eût  été  préférée.  Si  quelques 
traités  du  xv«  siècle  parlent  de  chemins 
couverts,  ce  n'est  pas  dans  le  sens  actuel, 
et  si  l'Italie  nous  a  prêté  presque  tous  les 
termes  de  fortification,  die  a,  au  con- 
traire, traduit  du  français  son  strada  co- 
pertOfOmme  Font  fait  également  les  An- 
glais dans  leur  coverUway, — ^Avant  l'in- 
vention des  parallèles  (vo^es  ce  mot), 
les  sorties  étaient  d'un  puissant  effet;  on 
chercha  donc  à  les  faciliter  et  à  en  mul- 
tiplier les  issues;  à  cet  effet,  on  changea 
en  chemin  couvert  l'ancien  corridor  de 
contrescarpe^  en  l'agrandissant  et  en  y 
ménageant  des  places  d'armf^  propres  à 
rassembler  et  à  contenir  les  troupes  de 
sortie,  jusqu'au  moment  de  l'irruption. 
— ^Un  chemin  couvert  est  une  voie  ou  un 
terrain  à  ciel  ouvert.  Son  glacis  est  à  sail- 
lants et  à  rentrants.  Sou  rez-de-cliaussée 
est  masqué  du  coté  extérieur  par  un  para- 
pet, circonstance  qui  lui  a  lait  donner  son 
nom,  assez  ambigu  et  assez  mal  inventé 
du  reste. — Le  chemin  couvert  est  vu  des 
emlMnunirescmTespondantesde  la  place  et 
des  flancs  des  bastions  dont  il  est  avoisi- 
né  ;  il  communique  au  fond  du  fossé  au 
moyen  de  rampes  ou  d'escaliers;  si  le  fo^ 
$é  est  sec,  il  correspond  avec  les  contre* 
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mines  du  rempart  ;  il  recèle  des  galeries 
meurtrières  qui  se  rattachent  aux  galeries 
d'enveloppe  et  menacent  au  besoin  la 
dernière  parallèle  que  creuserait  une  ar- 
mée assiégeante. —  L'occupation  primi- 
tive et  principale  des  grenadiers  était 
d'insulter  à  coups  de  grenade  le  chemin 
couvert  ;  maintenant,  on  essaie  quelque- 
fois encore  de  remporter  d'emblée.  Aussi 
est-il  gardé  par  des  postesetdes  sentinel- 
les d'infanterie.  Si  l'assiégeant  s'en  appnn 
che  méthodiquement,  et  qu'il  l'aborde 
par  des  demip-parallèleS)  le  chemin  cou- 
vert devient  un  théâtre  d'escarmouches 
et  de  luttes  dans  lesquelles  l'attaquant  est 
réduit  aux  travaux  les  plus  meurtriers  du 
siège. — La  prise  du  chemin  couvert  de- 
vient, si  l'ennemi  en  reste  maître,  le  pré- 
liminaire de  la  descente  à  ciel  ouvert  ou. 
de  la  descente  couverte,  et  ces  opérations 
sont  elles-mêmes  le  prélude  de  la  batterie 
en  brèche,  de  l'assaut  et  de  la  prise  de  la 
place.  G*^  Bardin. 

Chemins  de  fer.  On  uoipme  ainsi,  en 
France,  des  voies  de  transport  oii  les  cha- 
riots se  meuvent  sur  deux  lignes  pareil^ 
les  de  barres  de  fer.  On  a  d'abord  creusé 
ces  barres,  dans  tonte  leur  longueur,  em 
rainure  plus  large  que  profonde,  pour  j 
faire  entrer  une  partie  de  la  jante  des 
roues  et  diriger  leur  mouvement;  mais 
on  préfère  aujourd'hui  une  construction 
plus  économique,  dans  laquelle  la  fornan 
rectangulaire  des  baires  n'est  pas  chan- 
gée, et  les  roues  sont  creusées  en  rainu- 
re. Comme  l'art  de  ces  constructions  est 
d'oriffinc  anglaise,  c'est  en  Angleterre 
que  sa  nomenclature  a  été  faite,  et  nos 
traducteurs  l'ont  d'abord  altérée  :  les  mots 
rail  road  ont  été  transformés  en  chemin, 
à  ornières,  et  pour  ne  pas  changer  cette 
expression  après  l'avoir  admise,  il  a  laiiu 
distinguer  des  ornières  creuses  (c'est  la 
première  forme  donnée  aux  barres  de 
fer),  et  des  ornières  saiUanies,  sur  les- 
quelles les  roues  des  chariots  sont  exhaus- 
sées au  lieu  de  descendre  quelque  pe« 
au-dessous  de  la  surface  de  la  route.  On 
parviendia  plus  tôt  à  porter  ces  voies 
nouvelles  au  degré  de  perfection  dent 
ellcf  sont  mmefm^  qu'^tmw  me 
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czpicmm  «Ma  nvciv  |iuiu  icv  iicsp* 
gver  MveiiUUenieiit ,  et  msm 
posr  éAre  reçtte  daiis  le  lang'age  technî» 
qae.  Ce  ne  sont  pM  des  chemins  de  fer^ 
quoique  ce  métal  y  remplisse  les  princi- 
pale» fonctions;  il  y  fient  si  peu  de  pince 
qu'on  est  pen  disposé  à  lui  conct'-der  le 
priviléfe  de  donner  son  nom  .1  un  eiisem- 
bledont  il  n'est  qu'une  tn's  petite  partie. 
Quant  an  mot  or«/èr<?T,  il  faut  lui  laisser 
son  acception  ordinaire,  et  le  mot  rainit- 
rtf,  quoique  technique,  ne  peut  le  rem- 
piiQttpdf'me  manière  satiifaimnte.  Entre 
e»  dënaoiiMieBt  {Dcorreetes,  la  pfais 
Mllée  Cfl  ordknireneDt  eelle  que  Foii 
élwiiit  \  alkni ,  partoM  dcf  cheumitis  de 
fift^^THeox  tigncB  |NuraIIèl€s  dé  feaniBs 
de  fer  eewmieut  naeveit 
te«s  les  chariot»  sendent  eontrainte  h  se 
m&witkt  âmè  le  mène  semr  eC  avec  la 
■nèBeViteese»  ri  on  ne  IcTir  ménageait 
pa»,  k  éet  fntenralles  réglés,  les  moyens 
de  se  dépasser  et  de  se  croiser.  Mais  toiM 
les  embarras  sont  évités  si  le  chemin  est 
à  «louble  voie,  l'une  pour  l'allée  et  l'au- 
tre pour  le  retour.  Les  chemins  «î  une 
seule  voie  ne  peuvent  convenir  que  pour 
le  service  d'une  usine,  d'une  carrière, 
d'une  exploitation  quelconque,  dont  les 
'prOChiitlS'SOnt  transportés  à  une  petite  di- 
stance sur  des  chariots  qai  reviennent  à 
^fide  pour  être  redkaTfcés  de  sonreaii»  Lei 
tamsportis  h  de  gtandee  dislanceS}  et  tels 
lyi^ft  Ica'ftiot  pottr  on  cdDmenïe  aetif ,exi— 

nais  la  eirculatioti 
f  est  assnjet^  k  vto€  téf[oSxnîi  dont  elle 
esè  dispensée  sitf  nne  roste  ordmaircf,* 
La  largeur  de  diaqae  voie  etFfaitervaUe 
les  sépare  petnrent  être  moindres  qite 
sur  les  chemins  construits  pour  îes  voi- 
tures actuellement  en  usage,  dont  les 
roues  se  projctlrnt  en  dehors,  et  dont  les 
essieux  excèdent  encore  l'écartemcnt  des 
roues  :  au  nombre  des  avantages  ffuc  pro- 
curera l'adoption  des  chemins  de  fer,  on 
doit  compter  l'économie  du  terrain  qu'ils 
occupent  ,  comparée  à  la  prodib'.ilité 
des -route»  françaises  si  larges  en  pure 
faite.  Ubili  les  Kgnesde  1er,  qui  perlent 
mtàeâ  le  poid»  du  roidage,  ont  besoin  dTè- 
m  uMliiiiMii  pv  deipifliM»  aolidnnniC 
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«ppnydii  m  tm  ten«  ferme  :  il  Inoft, 
en  OBtf«,  maintenir.  lenrawBiblsge  dans 

une  parfaite  stabilité,  sasn  OMttie  l«s 

précautions  nécessaires  pour  éviter  l'ef- 
fet des  alongeaientset  raccourcissements 
successifs  causés  par  les  variations  de  la 
tempe  rature.  Deux  barres  consécutives  ne 
doivent  être  en  contact  par  Icurcxtrémité 
que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
Ainsi.  an\  autres  époques,  elles  laissent 
entre  elles  un  petit  intervalle,  qui  est  le 
raccourcissement  de  chacune  par  Tabaio» 
sèment  de  la  température,  à  partir  dn 
maximum.  La  sonune  de  ces  variatioiBS 
de  longueur  deviendrait  très  sensible  snr 
une  ligne  de  planeurs  lienes,  et  onse- 
rait  inévitaldement  des  eourboie»,  de» 
altérations  du  parafiélisne,  ce  qu'il  Sanl 
éviter  avec  soîn.  Ces  sortes  dévoies  im-> 
posent  anx  constructeurs  une  préeision 
de  mesure  que  les  routes  ordinaires 
n'exigent  ptmit  :  elles  s^nt  destinées  à 
diriger  le  mouvement  très  rapide  de  mas- 
ses très  considérables,  dont  les  chocs  dé- 
truiraient promptcnient  tout  ce  qui  s'op- 
poserait à  leur  course;  le  moyen  de  pro- 
longer leur  durée  est  de  les  exécuter  avec 
la  plus  grande  perfection.  Avant  d'em- 
ployer le  fer  à  cet  usage,  les  Anglais  ont 
essayé  le  bois,  mais  ils  l'ont  bientôt  aban- 
donné. Ils  ponsent  aiijourdlkui  qae  ia 
finte  dte  fer  n'y  convient  pss  aussi  bien 
que  le  fer  forgé;  c'est  donc  le  métri  dan» 
cet  étftt  qui  sera  définitivement  en  po»- 
sessHm  de  l'emploi  qu'on  hti  assigne  sur 
les  nouveaux  cbemins  :  vnjon»  comment 
il  s'en  acquitte.  —  Lorsqu*une  route  e# 
plane ,  incompressible  et  horizontale»  H 
TIC  s'agit  que  de  vaincre  le  frottement  de 
l'essien  contre  la  boîte  qui  contient  sa  fu- 
ser, c'est-à-dire  la  partie  logée  dans  le 
moyeu  de  la  roue  :  dans  ce  cas,  la  force 
de  traclioîi  nécessaire  pour  entretenir  le 
mouvement  d'une  voiture  peut  n'être  que 
la  deux-centième  partie  de  la  charge,  en 
sorte  qu'un  cheval  traînerait  facilement 
un  poids  de  15,000  kilogrammes,  y  com- 
pris celui  du  chariot.  Bllais  les  routes  of* 
dinaires  sont  compressftles;  tes  roues  y 
forment  un  enfoncement  que  PâsAtieité 
desflfttâniHix  peut  finre  disparallra  ànwr 
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•tirtfMit  chariot  avance,  en  sorte ^'flli 
n'm  Toie  pas  la  trace.  Il  faut  donc  nue 
force  spéciale  pour  opérer  cette  dépres- 
sion sur  toute  la  lonpieurde  la  route,  et 
cette  force  est  très  grande,  car,  suivant 
les  résultats  obtenus  sur  les  meilleures 
routes  de  la  Grande-Bretngne,  la  chargée 
des  chariots  doit  y  être  réduite  au  hui- 
tième tout  au  plus  de  ce  qu'elle  pourrait 
être  sur  une  route  incompressible.  Com- 
me les  obeminsde  fer  ne  fléchissent  pres- 
que poist  ttm  dM  piAêÊ  keraeonp  pin 
gnmi»  que  C0ax  qu'on  net  sur  les  cha- 
flob,  le  rwàKgBjtit  k  pea  près  aussi  tà^ 
«lie  (pi'â  ptâaae  le  devenir  par  leperfet»- 
tioBMnMnt  de  k  v«ie;eC  les  progrés  ni- 
tériewrt  qu'il  pottrm  hitt  dgpcudfOBi 
pIttiM  du  SMeèsdes  Mehercbes  relatives 
aux  voitures  que  de  celles  dont  les  che- 
mins seraient  encore  l'objet*  An  point  oà 
l'art  de  les  construire  est  parvenu,  la  vi- 
tesse de  la  circnlalion  pont  ^tre  poussée 
à  l'citrênie  sans  qu'il  y  att  plus  de  causes 
de  dégradation,  sans  que  les  frais  d'en- 
tretien soient  accrus  :  l'ingénieur  a  fait 
sa  part  du  travail ,  que  le  machiniste  fa- 
bricant de  voitures  achève  la  sienne!— 
JNous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que 
des  transports  sur  nn  chemin  horizontal  : 
voyons  maintenant  combien  les  charges 
seront  réduites  en  laison  de  la  pente.  Sul^ 
vant  les  ingénieurs  anglais,  les  poids 
transportés  par  une  même  force  de  trac- 
tion sur  un  chemin  de  fer  ou  sur  une 
route  ordinaire  sont  dans  un  rapport 
constant  :  cette  assertion  n'est  pas  con- 
forme à  la  théorie,  mais  elle  s'en  écarte 
peu  lorsque  la  pente  est  modt^rée  :  et , 
comme  les  chemins  de  fer  n'admettent 
pas  une  grande  inclinaison  ,  nous  con- 
serverons le  rapport  entre  les  charges 
pour  les  deux  sortes  de  \  oies,  tel  qu'on 
l'a  trouvé  sur  une  route  horizontile. — 
Sur  une  route  qui  monterait  d'un  mètre 
par  kilomètre,  la  charge  traînée  par  un 
eheval  ne  peartait  être,  sur  un  cheailii 
de  fier,  que  de  19,AM  hilooriflres  au  lieu 
de  l6,0Mt  elle  aurait  dene  sidM  ïa  dimi- 
mtien  df  un  sirième.  Sur  une  route  erdi» 
aaire,  iNe  ne  seitiC  plus  que  de  t  ki- 
IffBkètvescPmf  de  plus  gfmdBs  aeecssIeM 
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par  kilomètre,  on  trouverait  tueeenlve- 

ment  les  nombres  suivants  : 

KoirtÉeparknoniètre.    CTirmîn  de  fer.  ]toofeor<liMirc.' 

2"*    10,714  —  1,837 

3    9,333  — —  1,160 

4    8, .133    1,041 

5  —     7,500    93Î 

6  —     G, 818    852 

7  .    6,35e  -*   191 

n     —,    5,TT0   Iti  ' 

t  .    6,«St    ««• 

f  0  ^ —  ft,000  <3S 
Ainsi ,  lorsque  la  mentée  est  le  centième 
de  la  distance  parcourue  berisontile-  ' 
ment ,  la  éharge  d'un  cheval  doit  être  té- 
duif  e  au  tiers  de  ce  qu'elle  peut  être  sur 
une  voie  horizontale.  Si  cette  hauteur 
était  doublée,  c'est  à-dire  portée  jusqu'à 
un  cinquantième,  la  force  de  traction  de- 
viendrait quintuple  de  celle  qui  eftl  «suffi 
pour  traîner  la  même  charge  sur  une  sur- 
face nivelée.  On  voit  combien  i!  importe 
.d'adoucir  les  pentes  pour  tirer  d'un  che- 
min de  fer  tout  le  parti  que  promet  ce 
moyen  de  transport.  Il  convient  j)articu- 
licrement  au  pays  de  plaines,  le  long  des 
rivières,  aux  lieux  oii  lenr  établissement 
n'exige  pas  des  fouilles  profondes  et  dis- 
pendieuses. Quant  aux  merveilles  opé- 
tiées  stnr  le  chemin  de  eetle  espèce  qui 
joint  aujourdliui  Manchester  I  Lhrer- 
pool,  c'est  ant  maehÎDes  luciimetivgs 
qu*il  fiiut  les  attribocf .  L'utilité  léeflc 
des  chemins  de  fer  est  asset  Men  prou- 
vé par  les  poids  énormes  dont  on  peut 
les  charger,  la  modicité  de  leur  entre- 
tien ,  la  continuité  de  lenr  service,  la  ré- 
gularité des  communications  qu'ils  éta- 
blissent. Ces  avantages  incontestables 
suÛiront  pour  les  faire  adopter  presque 
partout  oh  le  prix  du  fer  ne  sera  pas  trop 
élcvc,  et  la  dépense  de  leur  construction 
beaucoup  an-dessus  de  celles  des  roules 
onlluaircs.  On  a  multiplié  les  calculs  de 
ces  dépenses,  et  chacun  de  ces  essais  de 
devis  s'est  trouvé  conforme  aux  opinions 
particulières  du  ealenlateure  les  données 
de  ces  supputations  sont  non  seulement 
locales,  mais  temporaires,  en  sorte  que 
les  résultats  obtenus  en  plusieurs  lieur^ 
it  diflSietttet  époques»  ne  pouvaient  Itre 
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d*accord  ;  des  hommes  également  dignes    chauds.  Julien  (  depuis 


de  confiance  sont  arrivés  k  des  conclu- 
sions directement  opposées  en  comparant 
les  avantages  et  les  trais  de  construction 
des  canaux ,  des  cUemins  de  fer  et  des 
roules  ordinaires  ou  chaussées.  Les  ques- 
tions de  cette  nature  ne  peuvent  donc 
être  résolues  que  pour  chaque  lieu  et 
pour  un  temps,  en  prévoyant  avec  sa- 
gesse les  changemeutt  que  l'avenir  doit 
amener;  les  connaisianoes  de  l'ingénieur 
ne  suflisent  point  pour  ce  genre  de  re* 
cherdies,  il  faut  y  joindre  cellci  du  bon 
administrateur.  Nous  devons  ajouter, 
pour  que  rien  ne  soit  omis  dans  ces  im- 
portantes recherches,  que  les  canaux  et 
les  chaussées  peuvent  devenir  défensives 
sur  les  frontières,  au  lieu  que  les  chemins 
de  fer  ne  le  sont  nullement.  On  voit  assez 
quelle  multitude  d'observations  diverses 
doivent  concourir  pour  fixer  le  choix  en- 
tre ces  divers  moyens  de  transport.  Aous 
n'entreprendrons  pas  d'en  faire  l'appli- 
cation à  un  cas  particulier,  ce  qui  serait, 
ù  coup  sûr,  très  inutile,  et  de  plus,  beau- 
coup plus  long  que  ne  le  permet  le  Imt 
de  ce  Dictionnaire,  Il  nous  suffit  d'avoir 
indiqué  les  objets  divers  qu'il  ne  faudra 
point  perdre  de  vue  lorsqu'il  sera  ques- 
tion dé  projets  de  routes  nouvelles  ou 
d'autres  voies  plus  appropriées  aux  be- 
soins présents  et  présumés  dans  l'avenin 
notre  tâche  est  remplie.  Fsbby. 

CHEMINÉE  (en  grec  kaminos).  Les 
anciens  connaissaient-ils  les  cheminées? 
Il  est  permis  d'en  douter  ;  le  jàm  procul 
villarum  culmina  fumant  de  Virgile 
n'est  pas  une  preuve  que  les  hvibitants 
de  l'Italie  faisaient,  il  y  a  deux  mille  ans, 
du  feu  dans  un  foyer  surmonté  d'un 
tuyau  ;  il  est  probable  que  les  nations  de 
l'antiquité,  ignorant  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  centièmes  de  ce  que  nous  appelons 
commodités  de  la  vie,  faisaient  du  feu  et 
cuisaient  leurs  aliments  dans  des  espaces 
surmontés  d'un  toit  au  milieu  duquel  ils 
ménageaient  un  trou  par  où  sortait  la  fu- 
mée, comme  font  encore  lespeuples  de  F  A- 
mérique  méridionale.  —  Quand  un  riche 
romain  voulait  tempérer  le  froid  de  son 
appartement  y  il  y  faisait  porter  des  ré- 
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que  pendant  un  hiver  rigoureux  qu'il 
passait  à  Paris,  il  fut  asphyxié  par  les 
vapeurs  d'un  brasier  qu'on  avait  placé 
dans  sa  cliambre  à  coucher.  En  Orient, 
à  Constanlinople ,  par  exemple,  on  se 
chauffe  de  la  même  manière  :  au-dessous 
d'une  table  ronde  ,  couverte  d'un  tapis 
pendant  tout  autour ,  on  place  un  bra- 
sier q  ni  chauffe  toute  la  sodélé  assise 
tour  de  la  table  :  ce  cbauffolr  s'appelle 
ùmdour»  <—  Tout  porte  à  croire  que  les 
cheminées  sont  d'invention  moderne  j  et 
que  la  première  idée  en  est  venue  aux 
peuples  du  Nord,  qui,  obligés  de  se  tenir 
pendant  une  bonne  partie  de  l'année  dans 
des  habitations  fermées  ,  ont  été  forcés» 
par  l'incommodité  de  la  fumée  ,  de  lui 
livrer  une  issue  disposée  de  façon  que  la 
pluie  put  tomber  dans  le  foyer  sans  in- 
commoder les  personnes  assises  autour. 
—  La  coustru.tion  de  toute  cheminée  est 
basée  sur  le  principe  que  deux  colonnes 
d'air  de  même  hauteur  ne  se  font  plus 
équilibre  quand  l'une  d'elles  devient 
plus  chaude  que  l'autre,  d'oîi  il  suit  que 
la  plus  froide  doit  soulever  la  plua 
chaude. 
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Soit  A  B  (yîg. ci-dessus)  le  tuyau  de  la  che- 
minée ,  }/i  n  le  foyer  ou  l'aire  sur  la- 
quelle on  brûle  le  comi)ustible ,  il  est 
évident  que  la  colonne  d'air  cuulcuue 
dans  le  tuyau  A  B  s'échauffant,  ne  fem 
plus  équilibre  à  une  autre  colonne  d'air 
G  D|  dont  la  base  est  aussi  sur  le  f  o  jer , 
mais  qui  étant  en  dehors  du  tuyau  A 
est  plus  froide  et  plus  pesante  que  celle 
qui  est  contenue  dans  ce  dernier.  Il  s'é- 
tablit donc  un  courant  d'air  ascendant 
et  continu  dans  le  tuyau  A  B ,  pacct  que 
l'air  froid  qui  passe  sur  le  cewiMiitibl» 
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vt  remplir  celui  qui  enlfetient  k  corps 
ascendant.  —  Tout  le  inonde  sait  que 
beaacoup  de  cheminées  surmontées  d'un 
tuyau  ne  sont  pas  exemptes  des  incon- 
vénients de  la  fumée;  aussi  depuis  et 
même  avant  Cardan  a-t-on  imaginé  une 
foule  de  moyens  pour  empêcher  les  che- 
minées de  fumer  :  peu  de  ces  procédés 
sont  dignes  de  quelque  éloge.  Nous  ci- 
terons le  tuyau  fumivorc  de  Dalème , 
inventé  dans  le  XYII  siècle.. Dans  cet 
appareil,  la  fumée  se  httàe  en  traver- 
sant le  combustible  pour  gagottr  le  tuyau 
ascendant  $  en  voici  une  idée» 


G 

A 

s  â 

j 

D 

» 

r 

A  est  le  foyer ,  ^  ^  la  grille  sur  laquelle 
on  brûle  le  combustible ,  G  D  le  tuyau 
dans  lequd  s'établit  le  courant  d'air  as- 
cendant. Pour  se  rendre  dans  ce  tuyau, 
la  fumée  est  forcée  de  descendre  en  des- 
sous de  la  grille  par  le  vide  qui  se  forme 
vers  l'ouverture  t.— Cet  appareil ,  fort 
ingénieux  f  n'a  pas  été  multiplié  aussi 
généralement  que  son  principe  sem- 
blait le  promettre,  par  la  raison  que 
le  moindre  incident  suiBt  pour  qu'une 
partie  de  la  fumée  s'élève  au-dessus  du 
foyer  et  se  répande  dans  l'appartement. 
—Les  fumistes  ont  dirigé  toutes  les  for- 
ces de  leur  génie  vers  l'orifice  supérieur 
des  tuyaux  de  cheminée  ;  ils  l'ont  modi- 
fié de  tant  de  façons  qu'un  volume  ac- 
compagné de  figures  suffirait  à  peine 
pour  en  donner  une  idée  ;  les  appareils 
qui  ont  produit  quelques  résultats  satis- 
faisants sont  les  cdnes  superposés  de 
....  M  ....  Le  vent  qui  passe  entreeux 
aspire  jusqu'à  un  certain  point  l'air  con- 
tenu dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ^  et 
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provoque  le  mouvement  d'un  courant  as- 
cendant ,  en  voici  la  raison  : 


9 

Soient  deux  entonnoirs  renversés  x  y, 
ahW  direction  du  vent,  le  courant 
d'air  qui  kortira  de  l'entonnoir  y  étant 
èntrsiné  par  le  vent,  il  se  formera  un 
certain  vide  Tcrs  le  sommet  de  l'entosi 
noir  ;  l'eipérienoe  a  confirmé  le  principe 
de  cette  théorie. — Les  gwnles-de-loup, 
dont  on  fait  de  fréquentes  applications, 
ont  pour  but  de  garantir  la  sortie  de  la 
fumée  de  l'action  contrariante  des  vents. 
Ge  sont  des  bouts  de  tuyaux  fermés  en 
dessus  ,  ouverts  sur  un  de  leurs  côtés  et 
portant  une  aile  qui  le  fait  tourner  à  tout 
vent,  tellement  que  l'ouverture  se  trouve 
toujours  vis-à-vis  du  point  de  l'horizon 
vers  lequel  souffle  le  vent. — Les  mitres  en 

terre  cuite,  plâtre  ont  eu  beaucoup 

de  succès  :  ce  sont  de»  trémies  renver- 
sées qui  ont  pour  but  de  rétrécir  l'orifice 
eitérieurdes  tuyaux  de  cheminée.  Gom- 
me leurs  faces  sont  indinées ,  elles  oilt 
quelque  chose  de  la  propriété  des  cônes 
superposés.— L'auteur  de  eetarttde  a 
proposé  dans  la  première  édition  du  jPe* 
tit  fumiste  un  mécanisme  qui ,  mis  en 
action  par  la  force  du  vent,  établit  né- 
cessairement un  courant  ascendant  dans 
le  tuyau  de  la  cheminée ,  quand  même 
on  ne  ferait  pas  de  feu  dans  le  foyer. 
Cet  appareil,  signalé  sans  nom  d'auteur 
dans  plusieurs  traités  de  caminologie,  n'a 
pas  été  applique. — La  seconde  édition  du 
Petit  fumiste  contient  la  descripliou  du 
foyer  mobile  inventé  aussi  par  l'auteur 
de  cet  article  ;  il  a  été  le  sujet  d'un  pro- 
cès dont  la  Gcueitô  dtt  Tribunaux  a 
rendu  compte*  Ge  foyer  est  fort  simple. 
Hcprésentes-vousun  tiroir  en  tdle  occu- 
pant le  bas  de  l'Atre  d'une  cheminée  quel- 
conque ,  dans  lequel  sont  placés  lés  che- 
aett  etle  combuiible  ;  quand  ce  dernier 
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ne  r^and  plus  de  fum^e,  on  f îrc  le  foyer 
mobife  en  partie  hors  de  l'âtrc  ,  ce  qui 
permet  au  calorique  de  se  répandre  plus 
facilement  dans  la  pièce.  Teysskdre. 

CHEMISE.  Ce  mot  vient  du  latin 
hèthmcamisia ,  qui  lui-même ,  au  sen- 
timent de  Gasenenve ,  a  été  fait  de  cama, 
Ut,  parceque  (dit  Isidore,  qu'il  cite  à  l'ap- 
pui de  son  opinion) ,  c'est  le  seul  vête- 
ment que  nous  gnâtnu  au  lit.  Hais ,  ou- 
tre que  «lté  origiM  eit  m  peu  forcée, 
il .  est  douteoi  que  l'usage,  aiijoufdlitli 
général ,  de  se  coucher  avec  une  eèei- 
mise  ait  donné  lieu  à  cette  filiation  èe 
mots,  car  un  grand  nombre  de  ittono^ 
ments  prouvent  qu'il  était  ordinaire  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  de  se  coucher  sans 
ce  vêtement.  Dans  le  roman  de  Gérard 
de  Ncvers  ,  une  vieille  qui  aide  une  jeu- 
ne demoiselle  à  se  mettre  au  lit  est  toute 
surprise  de  la  voir  garder  sa  chemise, 
et  l'auteur  des  contes  d'Eutrapel  (impri- 
aiéienl687),  parlant  des  promesses  ri- 
dMfi  fltdIAflilés  à  tenir,  dit  qu'elles 
nMMsUest  k  esHeg  d'une  mariée  qui  e»- 
tfffndt  an  lit  e»  ehemisë*  Goane  on  te 
Toit  pnr  ces  cwmplet,  si  l'usage  de  ce 
vêtement  pendant  la  nidt  dUit  habituel 
à  quelques-uns  avaul  te  ivii*  siède,  ee 
n'était  pas  du  moins  au  plus  gitnd  nMn» 
bre.— Lesprandèfus  elMmises  que  l'un 
porta  furent  en  serge  ;  celle  qui  servait 
au  sacre  des  rois  de  France  étalten  soie , 
ouverte  el  parnie  de  cordons  aux  endroits 
où  le  prince  devait  recevoir  l'onotion.  Il 
est  probable  que  la  chemise  faisait  partie, 
comme  de  nos  jours,  de  l'habillement  de 
nos  ancêtres  ;  d'après  le  Naudcana  , 
dans  lequel  on  prouve  l'extrême  rareté 
du  linge  en  toile  au  xv«  siècle ,  en  di- 
sant qu'U  n*y  avait  que  la  reine ,  épouse 
de  Ckaries  VII,  qid  eftt  deux  ebemlseï 
de  cette  étuSt»  oft  a^cru  Umg^Umpê  que 
te  linge  sur  te  corps  était  inUMiBU  à  aw 
pères.  Mais,  outre  qnecette  autoritén'eit 
pus  suftsante,  la  toite,  dont  finventiom 
remonte  à  plusieurs  sièdes  mut  Jésus» 
Quist,  ne  pouvait  pas  être  si  rare  dans 
un  pays  OÙ  te  chanvre  et  le  lin  étaient 
cultivés  communément.  Nous  trouvons 
dans  pluiiem  manuscrits  du  juii*  «t  du 
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iir«  sicde ,  des  draps  autfefojf  nOmi&és 
linceuls,  faits  de  lin  blanc;  et  dans  un 
mandat  de  llenrî  IV,  roi  d'Angleterre, 
daté  de  1 401  ,  il  estqueslion  de  plusieurs 
centaines  d'aunes  de  toile  de  chanvre  et 
d'une  nssez  çrande  quantité  de  ling-c  et 
autres  tissus.  Eniiti ,  il  est  probable  que 
les  chemises  de  lin  ou  de  toile  n'étaient 
pas  aussi  rares  que  le  prétend  Nandé, 
puisqu'en  1266  de  simples  moines  en 
portaient.  (Vdr  Bistoire  de  Lille,  p. 
f  46.>^\ttage  de  montrer  sa  chemise  et 
de  te  faire  sortir  en  rouleaux  bouillon-» 
nés  entre  le  pourpoint  et  le  haut-de- 
chausse  fut  de  mode ,  on  le  sait ,  aous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Depuis,  ce 
fut  à  partir  du  ool  jusqu'au  miUeu  de 
l'estomac  que  l'on  découvrit  sa  chemise, 
et  cet  usage  ,  plus  ou  moins  modifié  ,  a 
suivi  les  différents  caprices  de  la  mode. 

Le  Roux  be  Linct. 
CHEMNITZ,  la  première  ville  manu- 
facturière et  la  seconde  ville  commer- 
ciale du  royaume  de  Saxe,  fait  partie  du 
cercle  d'Erzgebirge  ;  elle  est  située  au 
milieu  d'une  contrée  oii  se  trouvent  des 
productions  minéralogiques,surle  Chem- 
niitf  qui,  non  loin  de  là  ,  se  décharge 
dans  la  Jltulde.  Cette  ville  est  belle  et 
solidement  construite  ;  elle  contient  en- 
viron ndlie  maisons,  dix-httif  couvents  ét 
trente  communautés.  Les  édlUces  consa- 
trii  aux  manufactures  ressemiblent  à  des 
châteaux  du  meilleur  goftt,  et  sont  em- 
beTlis  par  desjardîns.  Parmi  les  tCmiite 
habitants  dont  se  compose  sa  poputetîon , 
on  compte  environ  1 2  cents  tteseraiids, 
qui  entretiennent  8  à  900  compagnons  et 
apprentis ,  et  fabriquent  des  étoffes  de 
coton,  tant  blanches  que  de  diverses  cou- 
leurs, des  puingans,  des  fichus  ou  cra- 
vates de  toute  espèce,  des  piqués  et  des 
couvertures  de  lit.  Les  douze  manufac- 
tures de  coton,  dont  l'établissement  subit 
desaltérations  au  milieu  de  Tannée  J«29, 
entretiennent  néanmoins  encore  de  .3  à 
500  ouvriers,  et  fournissent  chaque  an« 
née  50  mille  pièces  de  coton,  outre  une 
grande  quantité  de  drap  de  la  m^e  étof- 
fe. Les  plus  estimées  de  ces  fabriques,  ok 
fou  suit  loriumveaux procédés,  se  np- 
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ppocbent  plus  aujourd'hui  du  goût  fran- 
çais que  du  goût  anglais  ;  cites  fourni»- 
sentplusiçur»  mvcbandiseï  de  çoiileurs^ 
et  soDt  pamoues ,  ioum  gcT  rapport,  à  un 
tel  degré  de  perfection  que  lei  eonnaU- 
seuis  donnent  mèoie  la  préférenoe  à  eea 
fabrique!  aur  celles  d'Angleterre.  Il  eit 
nrriyé  à  cet  égard  qu'autant  autreioaalea 
fabriques  de  Chemnitz  travaillaient  d'iH 
près  les  modèles  d'Angleterre,  autant  au^ 
jourd'hui  les  fabriques  anglaises  cher" 
cbent  à  imiter  celles  de  Chemnitx.  Qm^ 
rante  moulins  à  fîler,  tant  grands  que  pe- 
tits, situés  dun.i  la  ville  et  dans  les  envi- 
rons, fournissent  chaque  année  près  d'un 
million  délivres  de  coton  filé,  de  tous 
les  numéios.Les  frères  Bernard  ont  été  les 
premiers  (vers  la  fin  de  1829)  à  importer 
à  Chemnitz  les  moulins  à  filer,  et  l'An- 
glais Whitefield  reçut  du  roi  un  traite- 
ment pour  établir  on  édifice  convenable 
à  cette  iabrîcation.  Ces  moulins  à  liler  se 
meuvent  au  moyen  de  l'eau,  d'autres  an 
moyen  de  nuicblnes  à  vapeur  i  les  autres 
plus  petits  au  moyen  de  dievaox*  Les 
blanchisseries  les  plus  considérables  au- 
près de  la  ville ,  qui  se  trouvent  men- 
tionnées dans  des  documents  qui  remon- 
tent an  XI  siècle,  appartiennent  en  partie 
à  la  communauté,  en  partie  à  des  parti* 
culiers.  Il  y  a  beaucoup  d'ateliers  de  tein*^ 
ture  de  fil  rouge  à  l'anglaise,  qui  occu- 
pent une  grande  quantité  d'ouvriers.  Les 
grands  magasins  de  fil  de  coton  sont  con- 
tinuellement entretenus  par  des  impor- 
tations et  des  exportations,  en  partie  par 
un  commerce  avec  les  Grecs.  Il  se  fait 
chaque  année  un  négoce  considérable  » 
qui  amène  le  débit  de  plusieurs  centaines 
denUUiers  debonnetset  depeires  de  bas 
de  oMan ,  qui  se  Hbilfiient  dans  iM  vil- 
lagii  voisins*  La  eommens  «e  compeee 
aussi  d'enlfis  praduita  aanuiaetorés  de 
Cbamniti,  en  partie  anssi  de  eouteanxde 
Leipiig»  de  FraneCevt,  de  Bnmswieii,  en 
partie  enoom  d'cspéditieDa  immédiatea 
povf  r Allemagne  onpenr  le  dehors.  Les 
grandes  routes  qui  se  croisent  de  Yien* 
ne  à  Leipzig  ,  et  de  Nuremberg  à  Dres- 
de, n'augmentent  pas  peu  la  vivacité  des 

relations  ^^inflroifiifs.  La  ville  compte 
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cinq  églises  et  un  lycée  florissant.  Non 
loin  de  la  ville,  dans  l'église  d'un  château 
ou  d'un  monastère  ,  on  montre,  sur  un 
tronc  de  cbéne,  la  /lageilatitm  dn  Christ 
parlaitement  travaillé.  Dans  la  montagnt 
qui  avoisine  une  lorét,  on  tronve,  outm 
du  frès,  dn  iaspe»  que  l'on  emploiebeau« 
coup  à  la  conatruction  des  édidees  et  à  la 
réparation  des  routes,  des  cornalines,  des 
agates,  etc.  C,  L. 

CHEIVAti»  Ce  nom  est  donné  en  gé- 
néral à  tout  courant  d'eau  renlenué  aoit 

par  des  murs  de  quai,  des  percées,  des 
terres  en  talus ,  etc.  Mais  le  nom  de  chc» 
nal  a  été  principalement  consacré  à  l'en- 
trée d'un  port  pratiqué  entre  deux  jetées 
en  pierres  sèches  ou  en  murs  d'appareil. 
Par  extension,  on  a  aussi  appelé  aliénai 
ou  chc/ieau  le  coursier  d'un  moulin  ,  et 
même  une  espèce  de  petit  canal  en  maçon^ 
nerie  pratiqué  le  long  d'un  toit.  Piloosb. 

CHÊNE.  Génie  de  plantes  diGotylé<* 
dnnées,  appartenant  à  la  ammeie  po* 
lyandrie  de  Linné,  à  la  famille  des  amen* 
tacëes  de  Jussieu  et  à  celle  des  onpnlilè» 
res  de  Richard ,  dont  toutes  les  espèeet 
ont  la  tige  ligneuse,  auns  présentent  let 
plus  grandes  différences  sous  le  rapport 
de  la  hauteur,  de  la  durée  et  de  la  force. 
Pendant  que  quelques-unes  s'élèvent  à 
cent  pieds  et  plus,  et  que  leur  tronc  a  de. 
six  à  huit  pieds  de  diamètre ,  d'autres, 
formant  de  petits  buissons,  ne  s'élèvent 
pas  à  plus  de  un  ou  deux  pieds  au-dessus 
du  sol .  Leurs  feuilles ,  souvent  persistan- 
tes, sont  alternes,  simples,  entières,  ordi- 
nairement lobées  plus  ou  moins  profon- 
dément ou  simplement  dentées.  Ces  ca- 
ractères, tirés  de  la  feuille,  servent  à  éUn 
blir  des  divisions  naturelles  parmi  les- 

qneUci  «n  réptitft  les  espèces  nombreu- 
ses de  ce  lenn^Al»  btae  deohaque  fenij^ 
le,  en  trunve  deux  stipules  très  petites; 
lee  fleurs  sent  teniwi  momnques.  ellea 
sont  meomplètes  et  sent  pétales.  Lea 
fleeia  mAles  sent  disposées  en  ehatona 
longs  et  grêles,  placée  è  la  partie  supé- 
rieure des  jeunes  rameaux.  Les  fleurs  fe- 
melles sont  groupéesà  l'aisselle  des  feuil-* 
les  supérieures,  où  elles  sont  tantôt  seu- 
les, tantét  seutenues  aur  des  pédoncules 
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dont  la  longueur  yarie.Cbaque  flfiar  mâle 
est  composée  d'une  éeuUe  calicifémie» 
cancan  et  lobée  snr  ses  bords;  ordinai- 
rement  da  centre  de  cette  édiUe  naissent 
de  quatre  à  dk  étamines  à  filaments  courts 
et  à  antlières  asses  larges.  Ghacone  des 
fleurs  femelles  est  presque  totalement 
enveloppée  par  un  involucre  globuleux, 
formé  par  un  grand  nombre  de  petites 
écailles  foliacées,  imbriquées  les  unes  sur 
les  autres  et  plus  ou  moins  serrées. C'est 
cet  involucre  qui  conlient  la  cupule  dout 
le  çîand  est  environné  ,  quand  le  fruit 
esl  parvenu  à  sa  maturité.  Le  calice,  of- 
frant à  son  limbe  plusieurs  petites  dents 
inéçrales  et  irrégulières,  adhère  par  son 
tube  à  la  surface  externe  de  l'ovaire,  qui 
'  est  Infère.  Cet  ovaire  alongé ,  à  parois 
épaisses ,  contient  trois  loges,  dans  cba- 
cnne  desquelles  existent  deux  ovules.  Sa 
ptrtie  supérieure  se  transforme  au-dessus 
du  limbe  caliciBal  en  un  stjleépais,  cy- 
lindrique, etde  longueur  ▼ariable.Geiti-- 
le  est  terminé  par  trois  stigmates  épais, 
spnthuliformes,  et  généralement  marqués 
d'un  sillon  longitudinal  sur  le  milieu  de 
leur  face  interne,  qui  est  légèrement  glan- 
duleuse.— Le  fruit ,  qui  porte  le  nom  de 
gtand,  présente  de  très  fi^randes  différen- 
ces selon  les  espèces.  C'est  une  sorte  de 
capsule  ou  de  coque  le  plus  souvent  ovoï- 
de, quelquefois  sphérique,  enchâssée 
par  sa  base  dans  une  coupe  ou  cupule 
hémisphérique  assez  épaisse. Cette  coque, 
au  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  un  pe- 
tit ombllîc,  formé  par  lesdrâts  du  calice, 
est  indéhiscente  et  d'une  consistance  car^ 
tiiagîneose*  Elle  est  à*  une  seule  loge  et  à 
une  seule  graine  par  suite  de  l'avorte- 
ment  des  cloisons  et  de  cinq  des  ovules 
que  contenait  l'ovaire.  Celte  graine,  qui 
est  très  grosse,  et  qui  remplit  toute  la  ca- 
vité du  péricarpe,  se  compose  d*an  em- 
bryon, dépourvu  d'endosperme,  ayant 
les  cotylédons  extrèmcnjcnt  épais,  char- 
nus, souvent  intimement  soudés  ensem- 
ble par  leur  face  interne  ;  la  radicule  est 
petite  et  conique.  11  est  imporlunl  de  re- 
marquer que,  pour  un  grand  nombre  de 
chênes,  deux  années  sont  nécessaires  à 
la  parfaite  maturité  du  gland ,  tandis  que 
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dans  d'autres  le  fruit  mûrit  pendant  Té- 
té et  une  partie  de  l'autonmc^On  trou- 
ve des  chênes  dans  les  quatre  parties  da 
monde.  Cependant,  ils  paraissent  avoir 
besoin  d'une  température  modérée.  Peu 
de  végétaux  sont  d'une  utilité  aussi  gran- 
de et  aussi  fréquemment  employés  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique.  Leur 
bois,  en  général  dur  et  compacte,  se  con- 
serve très  bien  dans  l'eau  et  même  y  ac- 
quiert de  la  dureté,  ce  qui  le  rend  très 
propre  à  la  construction  des  vaisseaux. 
Leurécorce,  riche  en  tannin  et  en  acide 
galliquc  sert  au  tannage  des  cuirs,  et  en- 
fin leurs  plands,  qui,  dans  plusieurs  es- 
pèces sont  doux  et  d'une  saveur  agréable, 
peuvent  servir  à  la  nourriture  de  l'homme 
età  odled'unefoule  d'animaux.  De  toutes 
les  espèces  de  chênes  nous  ne  ferons  con- 
naître que  les  plus  imporUntes.Notts  les 
diviseronsen  trois  sections,  smvantqu'el- 
les  ont  les  feuilles  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  en  lobes  arrondis,  aui- 
vant  que  ces  feuilles  s<mt  simplement 
dentées»  ou  enfin  qu'elles  sont  tout-à-  fait 
entières. 

Shction  :  Feuilles  lobées, 
Chêmb  louvRE  OU  nouRK  (quercus  ses- 
sili/Iora,  Smith,  FL  ^nV.). Cette  espèce, 
nommée  aussi  chêne  à  fruits  sessiles,  s'é- 
lève à  une  hauteur  de  soixante  à  soixan- 
te-dix pieds;  Ses  feuilles  pétiolées,  sou- 
vent velues,  surtout  les  jeunes,  sont  dé- 
coupées latéralement  en  lobes  obtus  et  sont 
presque  régulièrement  opposées.  Les 
fleurs  mâles  forment  de  longs  chatons  grê- 
les, et  les  fleurs  femelles  sont  sessiles  ou 
•  presque  sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles 
supérieures.  Ce  chêne  et  le  suivantsont 
pour  ainsi  dire  la  souche  de  nos  forêts* 

Cnt5s  riaoïicuLé  (  Q.  peduncuUiia^ 
Hofm.  FL  germ.  ).  Ce  chêne,  qui ,  entre 
tous  les  autres  arbres,  fait  l'ornement  de 
nos  forêts,  est  bien  plus  élevé  que  le  chê- 
ne rouvre;  son  bois,  plus  dur  et  plus  com- 
pacte, est  beaucoup  plus  recherche.  Les 
feuilles  sont  presque  sessiles,  glabres, 
élargies  vers  leur  pointe,  découpées  sur 
les  côtés  eu  lobes  irréguliers.  Les  glands 
sont  portés  sur  de  longs  pédoncii'es  ax!l- 
lairçs.  11  est  répandu  en  abondance  dans 
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nos  forêts,  et  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  gravelin  et  de  chêne  à  grappes.  Ses 
glands  ont  une  saveur  âpre  et  désagréa- 
ble. Cependant  il  parait  que  dans  des 
temps  de  disette  on  en  a  préparé,  dans 
'les  campagnes,  une  sorte  de  pain  assez 
nourrissant.  Dans  les  bois,  ces  fruits  sont 
la  nourriture  principale  des  bètes  fauves» 
telles  que  les  cerfs,  les  daims,  les  clie* 
▼reuils  pendantpresque  tout  rhivter.No« 
tre  porc  domestique  le  recherche  aTCC 
avidité  et  en  est  engraissé  rapidement.— 
Cet  arbre  croStlentement,  et  il  arrive  fort 
souvent  qu'à  cent  ans  il  n'a  pas  plus  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre.  Sa  durée 
n'est  pas  exactement  connue,  cependant 
on  prisame  qu'elle  est  de  trois  à  quatre 
siècles.  On  a  remarqué  qu'après  ce  laps 
de  temps  il  cessait  de  s'accroître  et  même 
dépérissait.  La  plupart  des  plus  gros  chê- 
nes de  la  lorctde  Fontainebleau  sont  cou- 
ronnés ,  c'est-à-dire  que  la  partie  supé- 
rieure de  leurs  branches  est  dépouillée 
de  feuilles  et  privée  dévie.  On  en  trouve 
dans  cette  forêt  et  dans  celle  de  G>mpiè- 
gne  dont  le  tronc  mesuré  à  la  base  offre 
30  à  36  pieds  de  circonférence,  et  s'élève 
ainsi  à  une  hauteur  de  40  pieds  avant  de 
donner  naissance  à  aucune  ramification. 
— Le  bois  de  ce  chêne  l'emporte  sur  celui 
de  tous  les  autres  arbres  indigènes  par  sa 
dureté,  sa  solidité  et  sa  durée  .  Il  peut  du- 
rer des  siècles  sans  éprouver  d'altération. 
La  propriété  dont  il  jouit  de  se  conserver 
mieux  dans  l'eau  qu'à  l'air  le  fait  em- 
ployer à  la  construction  <les  navires,  des 
pilotis  et  de  toutes  les  machines  qui  de- 
meurent submcrgres.  Il  a  encore  une 
foule  d'autres  u.sages  suflisamment  cou- 
nus. 

Chêne  bf.anc  (  Q.  alùa,  L.).I1  ressem- 
ble beaucoup  à  notre  chêne  pédonculé;  ii 
a  de  60  à  70  pieds  d'élévation.  Il  est  em- 
ployé en  Amérique  à  la  construction  des 
maisons,  des  vaisseaux  et  à  divers  autres 
usages.  Il  croit  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, oh  il  est  (rèsoommun. 

II*  SKTion  iFeuilies  dentées. 

CniwE  A  LA  CALLB  (  Q.  hiftctorin,  Oli- 
vier).C'est  sur  cet  arbre,  qui  mérile  plu- 
tôt le  nom  d'arbrisseau ,  que  l'on  récolto 
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la  noix  de  galle.  Il  ne  s'élève  guère  au- 
delà  de  quatre  à  six  pieds  ;  ses  branches 
sont  tortueuses;  ses  feuilles  pétiolées, 
coriaces,  glabres  en  dessus,  pubcscentes 
en  dessous,sont  profondément  et  inégale- 
ment dentées  sur  les  côtés.  Le  fruit  est 
cylindrique,  long  d'un  pouce  et  plus ,  la 
cupule  fbrmée  d'écaillés  fort  petites,  im- 
briquées et  très  serrées.— Iji  galle  est  une 
excroissance  morbide,  produite  par  la  pi- 
qûre d'un  insecte  auqud  Olivier  a  donné 
le  nom  de  diplolepis  gallm  tineîorim  ; 
elle  est,  en  général,  globuleuse,  à  surfa- 
ce inégale  et  tuberculée,  de  forme  arron- 
die. Elle  se  développe  sur  les  jeunes  ra- 
meaux et  renferme  dans  son  intérieur  les 
œufs  que  l'insecte  y  a  déposés.  On  doit  la 
recueillir  avant  la  métamorphose  de  l'in- 
secte, parce  qu'elle  est  alors  plus  pesante 
et  plus  riche  en  principes  tannants. 
Lorsqu'on  attend  que  l'insecte  en  soit 
sorti,  elle  est  percée  d'un  trou,  plus  lé- 
gère et  moins  estimée.  Les  meilleures 
viennent  d'Alep.  La  noix  de  galle,  conte- 
nant une  grande  quantité  de  tannin  etdV 
cide  gallique,  est  employée  à  la  teinture 
en  noir,  à  la  préparation  de  l'encre;  et  en 
médecine ,  avec  sa  décoction  on  Uài  des 
lotions  ou  des  injections  éminemment  to- 
niques et  styptiqnes.  Ce  chêne  croit  dans 
toute  l'Asie  mineure. 

Chbne  ybuss (Ç.  ilex\  L.).A^elé  aussi 
chêne  vert,parce  qu'il  conserve  ses  feuilles 
toute  l'année,  il  croît  dans  les  régions  mé- 
ridionales de  l'Europe, l'Orient  et  l'Afri- 
(lue.ll  est  commun  dansleraidi  de  la  Fran- 
ce.Son  tronc  tortueux  et  branchu acquiert 
souvent  des  dimensions  colossales.  Pline 
parle  d'une  yeuse  qui  existait  ])rès  de 
Tusculum  et  dont  le  tronc  offrait  34  pieds 
de  circonférence  à  sa  base  et  donnaitnais- 
sauce  supérieurement  à  -  dix  branche 
principales,  chacune  d'une  grosseur  éton^ 
nante.  Son  écorce  a  les  mêmes  propriétés 
que  celle  du  chêne  rouvre  ;  son  bois, 
d'un  grain  fin ,  dur  et  serré,  est  re- 
cherché pour  la  confection  des  poulies; 
des  roues,  et  de  tous  les  outils  et  usten- 
siles qui  sont.exposés  à  un  frottement  fré- 
quent. Ses  glands,  dans  les  régions  méri- 
dionales ,  sont^  d'une  saveur  douce  et 
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Su  fiapifo»»  CQ  Grèce.  )et  gens  du  peu- 
ple «'«o  oeiiriniseftt  me  ptrtit  di  TaiH 

Bée. 

CHÊm  LIEGE  (  suber,  L.  ).  Il  se  dis- 
tiDfUfl  du  précédent ,  avec  lequel  il  a 
beaucoup  de  ress^'mblance,  par  l'épais- 
seur considérable  de  la  partie  herbacée  de 
son  écorce ,  qui  est  dure  ,  fongueuse, 
élastique  et  connue  sous  le  nom  Je  /ie'ge. 
En  Espagne  et  dans  le  raidi  de  la  Fran- 
ce, on  mange  aussi  ses  glands.  11  croît 
spontanément  daoe  l'Europe  méridieMp 
le  et  la  Barberii.  Il  ett  fort  eemmui  cb 
Espagne,  qui  e9  leumît  le  mie  de  l'Eu** 
mie.  En  Frtiiee»  on  le  trouve  eo  eieei 
gniuie  qdiuitîtA  e»  Lanfaedee  et  en  Pio* 
YeDoe.^Tow  les  huit  oudiz  ani»  on  lett 
le  réoelte  du  li^«  Pour  eette  opération, 
om  iendla  pertie  externe  de  l*ëÔDrce,que 
l'on  détaehe  avec  soin.Par  ce  procédé,  on 
n'enlève  que  l'épideme  et  l'enveloppe 
berbacée;  il  reste  encore  les  couches  cor- 
ticales et  le  liber,  dont  la  présence  est  in- 
dispensable à  la  vie  de  l'arbre.  On  peut 
faire  une  douzaine  de  récoltes  successives 
sur  le  même  individu.  Tout  le  monde 
connaît  les  usages  auxquels  on  emploie 
ce  produit. 

Chânb  au  kekmès  (  Q.  cocciferaf  L.). 
C'est  un  petit  arbriiieau  rabougri ,  fev» 
tneui,  qui  dane  Jemidide  laFranee  for- 
w  le  long  des  eiiemine ,  dans  lee  liens 
pienreus  et  aridei ,  dce  buieione  épais 
liants  de  teeis  à  quatre  pieds.  Il  nounît 
vn  petit  inseele  de  roidre  des  kémiptèese 
BOBuné  ooeeu9  UieiêtH  que  Ton  connaît 
dans  leeemmerce  sous  le  nom  de  kermèe 
ou  graîne  d'écarlate.  Il  a  été  long-temps 
l'objet  d'un  trafic  très  étendu  et  très  lu- 
cratif pour  les  habitants  des  contrées  mé» 
ridionales,avant  que  la  cochenille  (voi/.)j 
autre  insecte  du  même  genre,  qui  vit  au 
Mexique  sur  diverses  espèces  de  cactus, 
lui  eût  été  préférée  pour  la  teinture  en 
rouge.  Le  kermès  a  pendant  long-temps 
été  usité  eu  médecine  comme  tonique  et 
astringent,  mais  aujourd'hui  on  en  a  to- 
talement abandonné  l'usage. 

m*  SacTiou  t  FentUesemUères, 

GsMe  section  âe  leafenneque  des  ei- 
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pèoes  eiotiqnii.  Lu  plus  NMsrquable  crt 

1^  chêne  à  feuilles  de  saule,  qui  croit  duos 
les  lieux  humides  de  la  plus  grande  partie 
des  £tats-UnU*Par  son  port,  il  ressemble 
beaucoup  à  nos  saules  à  feuilles  étroites. 
Ses  feuilles  sont  lancéolées,  étroites,  ai- 
guës, minces  et  glabres.  Ses  glands  sont 
petits  et  àmoitié  recouverts  par  la  cupule, 
qui  est  imbriquée.  On  a  naturalisé  cet 
arbre  dans  plusieurs  de  nos  jardins  com- 
me arbre  d'agrément.  Dkmkzil. 

CHbiVET,  ustensile  de  foyer  que  l'on 
place  ordinairement  par  paires  dans  les 
eheuiinées,  et  qui  sert  k  seulanir  et  à 
âewer  le  bols,  aftn  de  le  iabe  brûler  plue 
lieilenient.  On  ne  trouve  ni  dans  Ho- 
mère, ni  dans  Théoerite,  ni  dans  Hé- 
siode, aueune  traee  de  oet  ustensile.  On 
peut  croire  avec  siseB  de  vraisemblaiicey 
dit  M.  l'abbé  Morrellet ,  qu'on  a  com- 
mencé d'abord  k  soutenir  les  bûches  par 
leurs  extrémités  sur  d'autres  bucbes  qui 
tenaient  les  premières  élevées,  en  lais- 
sant  sous  leur  milieu  un  passage  è  l'air. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  tonjectu- 
rer  d'après  la  forme  même  des  anciens 
bûchers,  fidèlement  con8er\'ée  sur  les 
toiles  de  nos  opéras.  Lorsqu'ensuite  la 
cendre  était  accumulée ,  on  a  pu  donner 
à  l'air  la  même  activité  en  retirant  les 
cendres  du  milieu,  le  bois  portant  alors 
sur  la  cendre  par  les  deux  bouts.  Voilà 
très  probaUementle  Moyen  qui  uovu  éC6 
employé  pour  construire  et  soutcmt  le 
leu  et  il  n'y  a  point  là  de  éhenets.  — 
Les  chenets  no  paraissent  pas  non  plus 
avoir  élé  connus  dee  anciens  Hmnains, 
même  au  siècle  d'Auguste.  On  ne  trouve 
point  de  terme  latin  qui  les  désigne,  et 
les  auteurs  de  vocabulaires  et  de  diction- 
naires sont  obligés  d'employer  des  péri- 
phrases telles  que  fuhnentum  ferreum 
quo  ligna  sustineniur  ,  fuhnentum  fo- 
cariumy  subices  focarii  ,  pour  traduire 
notre  mot  français.  Le  besoin  de  cette 
périphrase  prouve  que  ce  petit  ustensile 
n'a  point  eu  de  nom  distinctif  dans  la 
langue  des  anciens  Romains,  et  par  con- 
séquent qu'il  leur  a  élé  inetuinu  ;  opi- 
nion à  l'appui  de  laquelle  d'ailleurs  neos 
pourrions  dlMP  au  hesoiace  joli  passage 
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«l'Harace  tm  le  poèts  éà  qÊfH  brtvera  la 
lîiUMT  Ai  ImM»  iégnmm/Êêt  fom  laitgà 
rtponens ,  ce  qui  gifnifie  dtimMBt 

qu'Horace  mettait  les  bAohes  imni(^dia- 
tement  sur  son  feu  ,  c'est-à-dire  sur  les 
autres  bûches  déjà  enflammées ,  et  que 
par  couséquent  il  n'avait  point  de  che-^ 
ne'tfi.  Il  eat  difficile  de  fixer  l'époque 
oh  un  heuirae  inquiet  et  amateur  de  nou- 
veautés aura  voulu  Mutenir  les  bûches 
les  ^^trém\6»  m  quelque  rnnUèr» 

ai^  AMifti»  M'tàimmi  PHia,  voyani 
qu'fUea  p<  oWnakw»  •»  ta,  wi  iwti« 

bablomait  1«  fniDl#r  9«s  wi  )•  par*» 

feclipmwmant ,  Ut  preaiiar  changremeial 
apporté  dan^  Tait  de  faire  le  feu.  Il  s'en 
«it  lait  un  plut  90||sidérable  lorsqu'on  a 

imaginé  deux  supports  de  fer,  soit  forgé, 
soit  tondu  ,  pour  soutenir  le  bois  à  uue 
certaine  hauteur  au-dessus  de  l'âtre. 
Peut-être  l'auteur  de  cette  invention 
s'cst-U  regardé  comme  un  esprit  créa- 
teur et  s'est'il  flatté  que  son  nom  passe- 
rait à  la  postérité.  £n  ce  cas ,  sa  vanité 
a  été  trompée  i  car  on  ignore  son  nom  et 
l'époque    ta  déoomrlei  auiisà  «oup  «ùr 

elli  M  rtmwito  qu'à  un  pftift  MdNNl4i 
ÉiMt»,  et  M*  TMmê(JU€kÊr>ckâi  sur 
forigmêiuidéemtneB  MtiriiméêfMuM 
moderwu  i  t  voL  Ut4^,  Ptnf»  i7M,  m$ 
«t  l84a),fQft  o«ftliate  tat  m  modcraes. 
Ht  leur  diapiite  paa  celle-là — Toutefois 
Tart  sut  pas  demeuré  là  ;  après  s'itim 
long-temps  servi  4e  chenets  de  fer  »  un 
artiste  a  imaginé  d'orner  la  partie  anté- 
rieure du  chenet  de  hgures  diverses 
d'hommes  et  d'animaux  ,  de  vases ,  de 
fruits,  etc.  Alors  on  y  a  employé  le  cui- 
vre et  l'or  ;  ou  a  lait  des  lions  et  des  ti- 
gres se  chauflant  paisiblement  avec  nous 
les  pattes  croisées ,  des  bergers  jouant  de 
la  flûte  et  des  bargères  dansant  «u  coin  * 
dpoolnl  ta»  ta  âmm  ciioissaBt  tas 
ta  entast  ta  flfcmnn  ta^^aat  k 
cfittf  soHf  le  ftanifliée»  ta  poiHnei  ie 
pite  vtatat  fur  taeeeles,  etc.  Eni*» 
noseitaei  netasai  imà  défk&fé  éÊÊU 
lea  lormes  des  dieaell  taie  le  ftaa» 

dîté  4e  tav  «Éta  4C  talale  tktan  ^ 
TOMi  an. 
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leur  goût ,  si  ¥pm  pèut  dire  tcutefaii  q«e 

la  plupart  ^es  ornements  dont  nous  ve^ 
nOM  de  parler  soient  d'un  goût  bien 
sévère  et  d'une  appropriation  bien  exacte 
et  bien  entendue.  — ^  On  donne  dans 
quelques  provinces  le  nom  de  landiers  k 
de  grands  chenets  de  cuisine,  et  celui  de 
marmousets  à  des  chenets  tràs  simples 
qui  consistent  en  deux  pièces  triangu- 
laires  de  fer  fendu,  d'environ  deux  pou- 
eee  de  tait* QiMat  à  l'4l|]iMil«gie  dii 

■et  etaal,  il  n'ja  pita  4edeiilef«Vil» 
ae  vtaae  dp  ee  qae,  tau  retigte,  eia 
earatamé  peur  enieaMil  à  «et  «iita» 
site  la  ficme  de  ekiems,  Cta  |k  l'ep^. 
nion  dt  Borel ,  dans  son  Tti^er  de$  ews» 
tUfuitdt  gauloises ,  et  cette  opinion  est 
partagée  par  Ménage ,  Furetière,  Tré« 
vonx ,  Gébelin  et  autres  lexicographes. 
Le  dernier  que  nous  avons  nommé  dit 
qu'on  a  d'abord  appelé  les  chenets  des 
chiennets  :  «  Ce  sont,  ajoute-t-il,  les  gar- 
des du  feu,  les  dieux  lares.  »  On  disait 
en  effet  autrefois  chiennel  pour  un  petit 
témoins  ces  vers  de  YiUon  dans 
sen  Grand  testament  i 

Va  i>Mu  pttit  efti«MMl  coucbaiit 
Çui  m  liimfoaliato  m  wft. 

▲  taoCB »  eà  Te»  dtt,  perad  le  peuple  » 
fiMMer  peor  peut  elta,eA  appeUeenaii 
ta  taâeti  ta  fueimts.  —  Les  Anglais 
et  ta  Altatato  denaeiit  eeeiAe  Bee«, 
leaea  dicta»  eni«taMl«  eeqelvtat 
oomme  nouvelle  prfewre  à  l'appui  de 
rigine  de  ce  dernier  mot  :  les  premiers  ap- 
pellent cet  ustensile  dog  (chien)  et  les 
seconds /(tMér/iu^if  (chien  de  feu).  E. 

CilEIVEVIÎJUE  ,  CHEXEVIS  et 
CHEXEVOTTE.  Le  chenevis,  en  grec 
et  en  latin  cannabis^  est  la  graine  pro- 
duite par  le  ckaiivre  {voye'z  ce  mot),  qui 
porte  le  même  nom  dans  ces  deux  lan- 
gues; c'est  en  même  temps  son  fruit  et  mi 
semence.  Nous  diséns  son  fruit,  poree 
que  etHe  fff^M,  qee  l'en  ietase  à  deii^ 
ner  ei^*^''''^!^  ecMUM  sourritnfe  eus 
otaeuzy  et  dent  Ile  aoiit  Uès  Mauds  (ce 
que  taMtgueat  easeï  les  dégâts  qu'ils 
tat  dene  taetaMps  seata  de  duuivre), 
éUHeutafels  eunotaie  tolégumceqne 
l'evigmit  Ifite  ift  diaeert»  cennt  ga  le 

sa 
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Yoit  dans  le  Traite  de  la  police,  par  De  comme  le  Comattf  de  Th 

La  Mare  (t.  xv,  l.v,  ch.  Sj.CemeUy  estti-  blait  avoir  été  BO«m,  dès  reafuwe,  de 

gaalé  comme  fort  mauvaii  pour  reftoOMC  l'ambrdâe  dw  Mues ,  HslfUatre  ,  qui 

«t  pour  htèle,et  capabled'alîéiier l'écrit  était  si  profopdéaMntpénétté  des  bce«- 

des  personnes  qui  en  nenfenlent  tés  naïves  de  PantîqM  qaH  les  repro- 

coup.— Onenfaitai^ottid'hiiidel'btiileà  dosait  avec  un  caractère  d'originaUté  , 

lirùlerydont  eapeut  se  servir  aussi  eemnie  B'est  pas  mort  de  faim  et  dans  l'oubli» 

«ssaisonnement  lorsqu'elle  est  nouvelTe,  eopme  - Gilbert- l'a- dit  dans  ee  vm  li 

ainsi  qu'on  le  fait  de  la  plupart  des  huir*  eonnu  t 

les  VieffSS  ;  en  a  eu  l'idée  d'en  pré-  UbtataritW  tembean  HaiaUtr«  ignoré  » 

parer  aussi  «ne  espèce  d'orgeat,  que  l'en  ji  a  succombé  avant  le  temps,  et 

emploie  en  médecine  dans  les  maladies  lorsqu'il  devait  tout  espérer  des  brillan- 

des  voies  urinaires. — On  appelle  chkne-  |^  promesses  de  la  gloire.  Ce  sont  là  deur 

viiiRE  un  champ  semé  de  chenevis,  et  on  grandes  pertes  ! — André-Marie  Chénier, 

se  sert  quelquefois  de  ce  mot  pour  dé-  forme  avec  eux  une  Irinilé  poétique, 

signer  le  chanvre  lui-même  dans  cer-  ^jt  s'ouvrir  devant  lui  d'abord  une  desli- 

taines  provinces  où  l'on  dit  -.u  allons  voir  néeraeilleure.  Fils  de  Louis  Chénier,  con- 

nos  chenevières,  nos  chcnevières  sont  sul-général  de  France ,  il  eut  pour  mère 
bien  levées,  il  faut  cueillir  la  èhenevière.» 

une  Grecque  célèbre  par  son  esprit  et  sa 

•—On  donne  le  nom  de  ciiiiivdTTB  aux  beauté ,  qui  lui  donna  le  jour  à  Genetan- 

tiges  ligneuses  du  chanvre  «près  que  le  tinople.  Ainsi,  par  un  heureux  hasard, 

rouissage  et  le  teillsge  en  ont  séparé  la  eehii  qui  devait  appar^tre  aux  niodeT' 

filasse.  On  emploie  les  chenevoltes,  dans  ^es  oomme  un  élèvedes  Muses  grecques, 

les  campagnes,  à  diauifer  le  leur  ou  à  get  plus  dièrea' amours,  naquit  en  face 

faire  des  allumettes,  et  depuis  quelques  célèbre  rivageob  Homère  ai^t  dian- 

années  on  a  essayé  avec  assez  de  succès  |^  ses 'ouvrages  immortels,  et  sous  un 

de  les  faire  servir  à  la  fabrication  du  '  climat  pareil  à  celui  qui  inspira  Théo* 

papier.  crite. Conduit  en  France,  à  peine  au  sor- 

CIIÉNIËR  (Marie  de  Saint-André),  tir  du  berceau ,  André  fut  confié  jusqu'à 

—  Il  y  a  pour  nous  dans  nos  Castes  l'âge  de  neuf  ans  aux  soins  d'une  sœur 

littéraires  des  noms  consacrés  par  un  son  père  qui  habitait  Carcassonne. 

beau  blenl  précoce  et  par  une  lin  préma-  \\  visitait  souvent  la  patrie  d'Isaure  ;  ja- 

turée;  ce  sont  ceux  de  de  Gilbert,  Malfilà-  mais  \\  n'oublia  ce  pays  de  poétique  in- 

tre  et  André  Chénier.  Le  premier ,  qui  fluence,  et  souvent  il  revenait  par  la 

avait  retrouvé  la  satire  de  mceucs  telf  pensée  à  ces  rives  de  l'Aude,  oîi  gracieux 

le  que  Juvénal  l'aurait  &ite  si,  sans  ces-  (>t  rêveur  enfant,  il  avait  passé  des  jours 
ser  d'être  le  vengeur  impUeable  de  la .  de  déliées.  Son  père,  de  retour  en  Fran- 

morale  outragée  par  le  vice  et  les  en-  ce,  en  1773,  le  plaça  avec  ses  deux  frè- 

•  mes,  il  eût  reçu  de  notre  langue  des  res  idnésau  célèbre  collège  de  Navarre, 

conseils  de  pudeur,  a  senti ,  pendant  oiiilejeunepeèletravaillabeauconp.Asei- 

sa  vie  les  sjippUces  du  besoin  et  les  ou-  xe  ans,il  était  habile  heUéttiste,etfit,'élè- 
trages  de  la  pauvreté,  qui  l'ont  conduit  r  ^e  encore,  la  traduction  d'une  ode  de  Sa- 

au  délire  et  à  la  mort  dans  l'âge  des  pbo,  traduction  pleine  de  sentiment  et 

grands  progrès.  Mais,  avant  de  qtiitter  un  d'intentions  poétiques.  —  A  vingt  ans, 

monde  où  il  avait  tant  souffert,  l'infortu-  il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  le 

né  fit  ses  adieux  à  la  vie  par  des  stances  régiment  d'An(?oumois,  résidant  à  Stras- 

qu'il  semble  avoir  voulu  déposer  dans  bourp.  Il  n'y  resta  que  six  mois.  En- 

l'îs  cœurs  sensibles  comme  un  souvenir  nuyé  qu'il  était  de  la  vie  monotone  et 

éternel  de  son  douloureu.v  ]iassagc  sur  la  paresseuse  d'une  garnison,  il  revînt  à 

terie. —  Maltilàtre,  dont  le  nom  est  mélo-  Paris ,  la  ville  de  France  oii  l'on  travail- 

ùx^yxx  comme  un  nom  gr€c,  MalliUl^i;,  qui  lele  plus  et  le  mievuL,  quand  on  a-le  bon- 
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beuT  de  résister  aux  entraînements  du 
inonde  et  à  la  séduction  des  plaisirs  dans 
lesquels  un  jeune  homme  dissipe  si  aisé- 
ment son  existence  et  son  génie.  L'amour 
des  arts  et  le  goût  prononcé  d'André  Ché- 
Micr  pour  l'étude,  le  charme  d'une  amc 
candide  et  pure,  lui  attirèrent  l'estime  et 
l'affection  dePalissot,dc  David, le  peintre 
des  Honoes,  et  de  Lebrun,  qui  pressen- 
lÉient  en  loi  un  poète.  Excité  pkr  leun 
suffrages,  il  se  livra  au  traTail  avec  excès 
et  ne  tarda  point  à  tomber  malade.  Les 
frères  Trudaine  •  ses  amis,  remmenèrent 
voyager  en  Suisse.  Cbénier  avait  alors 
ving-deux  ans.  Au  retour  de  cette  con- 
trée pittoresque,  dont  les  beautés,  tantôt 
riantes,  tantôt  sauvages  et  sublimes, 
avaient  exalté  son  imagination, il  s'attacha 
au  comte  de  la  Lu/.erne,  ambassadeur 
en  Antflelerre.lMéconlcntde.s  occupations 
diplomatiq!ies,  qui  ne  s'acommodaient 
pas  avec  les  rêves  de  son  imagination  , 
il  quitta  la  Grande-Bretagne  et  revint 
à  Paris  en  1790,  au  moment  où  la  révo- 
lution commençait.  La  liberté  et  la  poé- 
sie s'emparèrent  à  la  fois  de  lui  comme 
deux  génies  amis  et  familiers  ;  c'est  alors 
qu'il  commença  sérieusement  à  bâtir 
rédilice  de  sa  réputation  :  dilllStents  poè- 
mes esquissés  par  lui  sur  des  siqcts  éle- 
vés ou  grtdeux,  atlestenl  ses  efltots 
pour  mériter  la  gloire.  Mais;pendantque 
le  poète  rêvait  avecles  Muses,  le  peuple 
ébranlait  le  trône;  et  la  lutte  entre  lui 
et  tous  ceux  qui  auraient  voulu  conti- 
nuer de  l'asservir  se  constituait  avec  tout 
l'emportement  qui  accompacrne  les  juran- 
des crises  sociales.  Chcnicr  aimait  la  li- 
berté ,  mais  il  s'effrayait  de  la  marche  de 
la  révolution  ;  il  tremblait  des  périls  de 
Louis  XYJ,  et  souhaitait  ardemment 
de  sauver  la  personne  et  le  pouvoir  légi- 
time de  ce  prince.  Plein  de  ces  idées, 
ou  plutôt  de  ces  sentiments  avec  lesquels 
en  est  si  facilement  entraîné  au-delà  de 
son  but  par  les  contndictions  et  les  mé- 
comptes, il  se  livra  dès  lors  k  la  contro- 
verse politique.  De  concert  avec  l'infor- 
tuné Roucber  et  l'un  des  frères  de  Fan- 
ge ,  il  fonda  le  Journal  de  Paris ,  feuille 

^mnt  «nnem  dos  jeco^s  cl  des 
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royalistes.  On  ne  se  place  pas  ainsi 
danger  entre  deux  partis  acharnés  l'un 
contre  l'autre.  Ce  fut  alors  que  la  diffé- 
rence d'opinion  le  sépara  de  son  frère  Jo- 
seph, qui,  plus  clairvoyant  et  plus  forte- 
ment trempé  dans  les  feux  de  la  révo- 
lution ,  défendait  contre  lui  les  sociétés 
populaires  comme  une  institution  terri- 
ble sans  doute,  mais  nécessaire,  et  la  seu- 
le qui  pût  résister  aux  ennemis  du  dedans 
etdttdebors.Quelqucs  personnesont  con- 
clu à  tort  de  ce  dissentiment,  qu'André 
était  partisan  de  Coblents ,  et  que  son 
frère  l'avait  abandonné  comme  un  enne- 
mi qu'on  désespère  de  ramener.  Rien  de 
moins  vrai  que  cette  double  supposition; 
André  Cliéniervoulaitla  roy  a  uté  consti  ton 
tionneUCyel  Marie-Joseph,  qui  voulait  au- 
tre chose,parre  qu'il  jugeait  imposible  de 
compter  sur  la  conduite  incertaine  et  mo- 
bile de  Louis  XVI,  devenu  trompeur  par 
faiblesse  et  par  fanatisme,  n'avait  point 
cessé  d'aimer  son  frère.  Ils  combattaient 
l'un  contre  l'autre,  mais  la  plume  dépo- 
sée, fidèles  aux  sentiments  de  la  nature,  ils 
s'embrassaient  sons  lesyeux  de  leur  mère. 
»  André  Cbénier  détestait  les  grands 
révoltttbnnaires  :  cette  baîne  et  l'efflroî 
des  propositions  et  des  mesures  qui  pré- 
paraient la  terreur,  lui  firedt  admirer  et 
louer  la  courageuse  fille  qui  donna  lu 
mortà  Bfarat,  surpris  par  elle  dans  le  bain, 
au  moment  où  il  s'apprêtait  à  eiauoer 
la  prière  qu'elle  lui  adressait  au  non 
du  malheur.  André  s'éleva  aussi  avec  vio- 
lence contre  Collot-d'Herbois  et  Robes- 
pierre. TTnc  pitié  généreuse  lui  donna  le 
conseil  de  concourir  avec  Malesherbesà 
la  défense  de  Louis  XVI  :  c'est  lui  qui 
avait  rédit^é  la  lettre  par  laquelle  ce  mal- 
heureux roi,  après  sa  condamnation,  ré- 
clama le  droit  d'appeler  au  peuple  du  ju- 
gement de  la  convention.  Cette  lettre  est 
imprimée  sur  k  minute  éerile  de  la 
propre  nudn  d'André  Qiénler,  et  corri- 
gée en  plusieurs  passages  d'après  les  uvis 
deMalesberbes.-~Tantd'béroiques  Idh 
prudences  avaient  compromis  les  jours 
d'André  Cbénier  ,*  on  lui  conseilla  de  s'é- 
loigner de  Paris  ;  il  alla  d'abord  habiter 

iUnm»d^McfviBU  YersaiUe».  Ma- 
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ri«-Joseph,  député  de  Seîne-€t-Oise,  le 
protégea  dans  ce  nouvel  asile  ;  son  salut 
y  ett  été  assuré  sans  une  de  ces  inspUr»- 
tioAS  du  cœur  auquelletillie  ttviilpai 
résister.  M.  Paitoret ,  son  ami.  avait  été 
arrêté  à  Paiiy.  Aiidié  CbénicT  j  Trola»et» 
surpris  aniiiUaa  de  U  famiUa  qu'U  a 
omolnr,  il  ertanété  à  aoo  tour 
Qnnm  luspect»  mti  f  ne  tovtei  les  au- 
iMi  penOBoet  ifai  se  trouvaient  dans  la 
l^l^g^,  imBBltin*"^"*^''"^*^  fut  vai- 
HgMettleffsrle  pour  obtenir  la  lilierté. 
(^j^iendaat,  Marie-Joseph  lui  même  était 
àriaieset  s'attendait  tans  cesse  à  être 
plonfédana  les  fers;  ainsi  menacé, il  s'abs- 
tenait de  paraître  à  la  convention. L'oubli 
était  le  S4  ul  espoir  de  salut  pour  le  mal- 
Iwttreux  captif.  Marie-Joseph  ne  cessa  de 
répéter  celte  vérité  ;  mais  un  père,  hé- 
las! entraîné  par  les  alarmes  de  sa  ten- 
dresse, eut  l'imprudence  de  réveiller  les 
ennemis  qui  avaient  proscrit  sott  fiJf. 
«  Quoi  I  lui  répondit- on,  eit-ce  pare» 
qu'il  porte  k  wm  ée  GMnier  ,  parte 
qu'Uealle  Itèie  w  repféseetaiit qvc 
depelfvbaieMeft  vImkyêêUAI^wê 
imkt  !  AlHs  >  mniiiew,  vtfae»  fib 
iertin  dMie  iMfo  je«ii<»Gae  fwelei 
élaiiiitB»Mi)it4e«wi»lepèn9e  le» 
^HP>y^  pas.  —  Danfr  la  prison  ok  il 
alteaéait  Tarrêt  fatal ,  avec  la.  certitu- 
de de  n'y  point  échapper,  André  Ché- 
nicr  vécut  ses  derniers  jours  entre  l'a- 
iWftié  el  la  poésie ,  entre  les  deux  Tru- 
daine  et  les  Muses  ,  qjAi  lui  appa  - 
raissaient  comm*  des  vierges  consola- 
trices, visibles  pour  lui  seul.  C'est  par 
leurs  inspirations  rju'il  retoucha  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  avec  toute  la  li- 
berté d'esprit  d'ua  komne  dont  U  cm-* 
science  est  en  aéeuriti,  eUecearafai». 
capalile  4»  iHlIii.  Ces*  mam  à  Sant- 


deiCeignf.ûrtte  élégie  detoJeinie  «op. 
iim^  fne  Ton:  eceinlb  aoEtie  daeenw  et 
de  VimnpmMùB.  d'une  femme  jeune  et 
peète  qui  Mt  les  plus  touchants  adieux  k 
Ift-viet  à  Pamitié  et  aux  Muses.  — Traduit 
devimtle  tribunal  révolutionnaire, André 
Chénier  dédaigna  de  se  défendre. Déclaré 

daiipeni»!*  >-  cewyaincu.  d'avoifi 


écrit  contre  la  liberté  et  soutenu  la  ty  - 
rannie, il  fut  encore  condamné  comme 
ayant  conspiré  pour  sertir  de  prkim.  Ce 
Jucemeot  fui  rendu  pour  être  «léenté 
le  7  thermidor  (35  juiUet  1694),  dens 
jours  avant  la  mort  de  Rcbcopierre  l  A 
littit  heurei  dn  matin,Gliénier  monta  dane 
la  fatale  charrette  avec  MM.  de  Montai 
lambert'Créqui,  de  Montmorency ,Loi8e^ 
relies,  qui  allait  plein  de  joie  mourir  pour 
iOn  fils  ;  enfin,  Houcher  vint  s'asseoir  à 
ses  côtés.  La  charrette  partit.  Dans  la 
route,  Chénier  goûta  du  moins  le  doulou- 
reux plaisir  de  s'épancher  dans  un  cœur 
parent  du  sien.  Au  milieu  de  l'entretien 
suprême ,  il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles, qui  disent  la  perle  que  faisaient 
les  lettres  :  «  Je  n'ai  rien  fait  pour  Ja 
postérité, disait-il,  en  se  frappant  le  front, 
et  pourtant,  j'avais  quelque  chose  là  1  » 
Il  aurait  dû  plutôt  porter  la  main  sur 
son  çesur,  véritable  foyer  de  son  génie  et 
de  son  talent.  Rondier  et  lui  ne  eesaèrant 
de  parler  poésie  pendant  le  trajet  de  la 
prison  à  Téobafand.  Bs  achevaient  de  ré- 
citer la  première  aeine  d'Andreemqee  « 
qatmA  Uelnieurt  enéoiitéft»  Trenle-hnil 
eempognons  de  leur  mori  entendirent  ee 
touchant  entretioi,  dont  le  souvent 
aurait  été  perdu  pour  la  peatérité  sane 
un  ami  fidèle,  qui  eut  le  courage  de 
suivre  la  route  du  char  funèbre  oii  les 
deux  victimes  donnaient  un  si  noble 
exemple  de  mépris  pour  la  mort  et  d'a- 
mour pour  la  poésie.  ■— Ainsi  tomba,  si 
jeune  encore  et  si  riche  d'avenir,  l'un  des 
plus  nobles  cœurs  qui  aient  jamais  battu 
dans  une  poitrine  d'homme ,  une  des  tê- 
tes les  plus  heureusement  douées  pour 
ohlenir  des  succès  dans  l'art  qui  a  rendu 
imBMTlala  les  mi#  deVii^ile  eldiXIié»- 
cdlto.  A»i|é  Chénier  eeide  leur  éeale  : 
soweMtil  vepf  odnst  eieelé  plue  ruebe»* 
heiw  leaheanAéede  Vantifue^  letfrdtanl 
cet  «il  d'étraufelé  qi^éilee  peomieiil 
qprûr  fuelqieieis  à  née  yen.  n  ceMer- 
ve  auxher^ers  de  Théecrite  tonlee  levas 
grâees»  sanajamaie  le»  altérer  à  aeii  «mbh 
ple  par  un  mélange  adultère  de  fieeaiè* 
retés  qui  blessent  autant  les  mœurs  que 

i&  i^àit^  i1eiipfîn|iie|i  df  i'eoNnr  ent  ten« 
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M  U  cMenv  de  là  iMdttd«  Idylle  én 
ciiMitrade9|viei»e,nali  il  en  fait  furtent 
vae  affection,  «ne  dovlenr  de  rame  à  la- 
quelle îl  doonele  |dt»  touchant  earaetè- 

le.  Son  élégie  du  Malade  est  un  chef^ 
d*«uvi«  de  passito ,  de  frâce ,  de  poésie 
«I  de  ientlflient.On  se  lent  aaiii  d'une  pi- 
tié profonde  pour  le  jeune  berger  qui  va 

mourir  si  sa  vieille  et  inconsolable  mère 
ne  lui  apporte  pas  le  dictame,  c'est-à-dire 
une  parole  d'espérance  accordée  à  son 
amour  por  la  belle  et  jeune  Daphné,  qui  lui 
est  apparue  comme  une  nymphe  ou  l'une 
desMuses.SaJeuneTarcnfine  est  un  beau 
fragment  de  l'antique.  André  est  moins 
vraiment  pastoral  que  son  modèle  ;  il  gar- 
de la  naïveti  dn  fenre,  en  le  relevant 
tant  eeate  par  lei  gràeea  de  l'idylle  telle 
que  les Gmt levaient  conçue,  e'etl^- 
dife  pleine  d'éldganoe  et  riche  d'orne- 
ment» choiiia  avec  goût  et  employda 
avec  mesure.  Il  s'ien  fant  pourtant  qne 
Chénier  fût  sans  défaut.  Égaré  par 
Lebrun,  il  éhercbait  la  poésie  dans  des 
combinaisons  ambitieuses ,  dans  des  al- 
liances bizarres* de  mots.  Ses  élégies^plei- 
nés  de  détails  charmants,  ne  respirent 
pas  l'abandon  de  Tibuile  et  de  Parny; 
comme  Lebrun ,  il  veut  être  trop  poète, 
et  n'est  pas  assez  amant.  Tl  parle  à  sa 
maîtresse  comme  à  une  Muse  dont  il  veut 
obtenir  les  suffrages.  Et  puis  on  sent 
que  le  public  inlarvient  entre  elle  et  son 
amant  Tilmile  et  Parny  ne  songent  point 
à  la  gloii*  anprèt  de  Délie  en  d*Elé»- 
nerc.  Uaia»  an  mitten  de  eee  reprodMa 
qu'en  Ini  fait  à  regret,  en  te  lent  anr- 
prii  par  un  parfum  de  podiie  leoiMa- 
ble  à  eeux  qui  s'exhalent  tout  à  coup 
d'une  prairie  éamiilée  de  flturs  oh 
l'ou  est  arrivé  sans  soupçonner  qu'en  y 
touchait.  Je  ne  puis  trouver  une  autre 
expression  pour  rendre  l'impression  de 
bonheur  que  produisent  sur  moi  certai- 
nes pièces ,  certains  fragments  d'André 
Chénier .  Et  puis,  quand  il  est  réelle- 
ment inspiré,  ses  vers  sont  d'une  mélodie 
qui  donne  de  renchanlemcnt  ;  on  croit 
entendre  lu  voix  d'une  jeune  vierge  qui 
lAtttlta  avec  un  cœur  et  une  voix  d'ange. 
Et  eelul  qui  ezpite  une  ai  vjlve  sympa- 


it  )  twt 

tiiie,  celui  qi^  fhlialt  entend»  depeMll^ 
aceordsau  mlllen  des  eragei  d'une  tév^ 
luUen ,  eelnl  qui,  rendu  k  k  liberté  et 
ans  Muses,  aurait  treuvé  tant  dTheutM- 
ses  inspirations,  est  mert  h  19  ans  1  et  il 
1  péri  sur  un  échafaUd  i  et  voici  ce  qui 
lortaitdesott  eceur  avant  l'instant  fatal  I 

Cmmt  tto  deroler  rayon,  commb  wfi  éutlm  Bipbyre, 

AnSm»  la  8n  d*iw  Wn  {ow, 
AspiiJ  de  rêcbafaud,  j'eMsie  rncor  ma  Ijret 

I*fat-etrt  rt4-e«  kkntûl  taon  tourl 
r«ai-ttre  atanl      riM«r«k  fraaM«ti^ 

Ah  pw4«»  rMI  kiiliwi, 
Itelln  •otiai>t«  pat  où  M  route  c»t  bornitt 

Son  pifd  lonore  et  Tlgflint, 
Le  tommeil  du  tambraa  praMcr»  m*  pMfièM  I 

•  aw—y  a»tMéei»iiMl>l>i 
Cmtmfto  ]•  cooMMMtfitattciat  u  d«niili% 

Pful-^ire,  en  cet  niurt  effrayés 
Le  meuager  de  mort  t       recrutant  é»  9tÊhttt§ 

Quel  talent!  qnclleperleleIftteliregielB 
elle  doit  inspire^.dans  teusles  temps,!  teus 
les  hommes  qui  ont  dans  le  cour  l'knMur 
de  la  vertu,  le  respect  de  rinneeenee  et  le 
culte  des  Muses!         P  -F.  Tissot. 

de  rAcBdémie  ft-ançaiae. 

CHÉIVIER  (Mawk-Joskph).  Notre  lit- 
térature n'a  point  un  autre  exemple  de 
deux  frères  doués  d'un  talent  éminent  et 
créés  poètes  par  la  nature,  tous  deux  lau- 
cés  au  milieu  d'une  révolution,  divisés 
d'opinion  et  réunis  par  l'amitié,  tous  doi|X 
morts  jeunes,  l'un  sur  l'écbafaud,  avfc 
la  profond  sentiment  de  la  perte  de  min 
brittant  avenir  de  gMre,  l'aiVtKi»  eow* 
mdpar  une  ttateagenicv  pendant  lamUe 
il  n'a  eiasé  dn  grmsdir  fue^^nii  «ewent 
iatal  qui  pouvnitseni  intenemiee  kl  pro- 
grès de  aen  géBâe.*^Meffie^oaeph  Ck^ 
nier  naquit,  le  Slaofct  l?64,à  Constanti- 
Mple,  oh  son  père  était  consul-géuéral. 
Transporté  en  France  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  reçut  une  éducation  si  précoce 
et  si  rapide  qu'aussitôt  ses  premières  étu- 
des terminées ,  il  sentit  la  nécessité  d'ap- 
prendre cequ'on  lui avaitenseigné. Heu- 
reusement pour  lui ,  il  trouva  dans  sa  fa- 
mille et  dans  le  coniHierce  de*  écrivains 
et  des  artistes  les  plus  disUpgués  Iç  ^pût 
des  connaissances  utiles  et  le  profond  sep* 
timent  dn  beau  et  d»  ^m*  l^ft^iÇll^ 
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ttier.  cabntM  la  protofion  militaire  ; 
comme  Florian  et  Parny,  il  ne  la  crut 
point  incompatible  avec  la  culture  des 
lettres.  Officier  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, alors  en  garnison  à  iNiort,  il  con- 
sacra deux  années  à  recommencer  tou- 
ses  études  ,  qui  n'eurent  pas  toute- 
lois  pour  objet  la  connaissance  approfon- 
die de  l'antiquité.  Chose  étonnante!  il 
compoiaildes  tragédies,  et  il  ignorait,  ou 
du  mollit  il  fBvIût  trèi  naperficieUeiiieiit 
le  fliéâtre  frecYoltaife  était  son  orede  et 
foa  guide,  et,  comme  oela  n'arrive  que 
trop  iouTent  aux  imitateurs,  il  contrac- 
tait les  d^Mits  et  . ne  reproduisait  que 
les  beautés  de  ce  modèle,  pour  lequel  il 
avait  un  culte  superstitieux.  Impatient 
•de  se  révéler,  et  enflammé  d'amour  pour 
la  gloire,  il  rêvait  des  triomphes  lorsqu'il 
donna  sur  le  théâtre,  à  Fontainebleau,  sa 
tragédie  à'Azemir^  qui,  bientôt  repré- 
fientée  à  Paris,  n'obtint  et  ne  méritait 
aucun  succès.  Quoi  qu  e»  ait  ilil  l'amitié 
du  savant  M.  Daunon,  ce  début  ne  don- 
nait pas  même  d'espérance.  Mais  le  jeune 
auteur  sentait  en  lui  ce  que  le  public  ne 
pouvait  guère  y  découvrir.  Il  puisait 
d'ailleurs  «on  courage  dans  un  amour- 
propre  immense  qui  blessait  sescontemr 
^ratns,-mais  servait  d'aiiniinon  k  m  Mu* 
œ.— Le  commerce  de  Voltaire,  la  reli- 
gion de  la  pbilosopliie,  la  haine  de  l'In- 
tolérance et  du  fanatisme,  le  désir  de 
laire  de  la  «cène  une  grande  écak  d'his- 
toire et  de  morale,- et  enlîn  le  mouve- 
anent  de  la  révolution ,  auquel  il  s'était 
stsoocié  de  toutes  les  forces  d'un  jeune 
enthousiasme,  inspirèrent  à  Chénier  le 
projet  de  mettre  CliarlesIX  ou  la  Saint 
BarthéUmi  sur  le  théâtre.  L'idée  était 
heureuse.  La  pièce,  représentée  le  4  no- 
vembre 1789,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, après  les  journées  des  5  et  G  octo- 
bre, et  lorsque  la  royauté  était  déjà  en 
accusation  devant  le  tribunal  du  peuple, 
avaiî,  outre  son  mérite  réel,  l'avantage  de 
rà-proi>'OS  :  elle  obtint  un  succès  prodi- 
gieux ;  ce  n'est  cependant  point  une  de 
ces  ciéationf  de  l'art  qui  portent  l'em- 
preînte  du  génie  ;  on  y  sentait  les  déda- 
mationsde  l'école  de  YpUaire  «ans  son 
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éclat»  une  certaine  froideur  dans  plu- 
sieurs scènes  ;  mais  à  des  beautés  réelles 
et  dramatiques,  telles  que  la  bénédiction, 
des  poifîiiards  et  le  délire  de  Charles  IX, 
elle  joignait  l'avantage  d'une  leçon  sévère 
pour  les  rois,  et  d'un  spectacle  fait  pour 
un  peuple  qui  s'apprête  à  les  chasser.  Pour 
comble  de  bonheur,  ce  fut  dans  cette  pièce 
que  Talma  nous  révéla  brusquement  le 
grand  acteur  qui  devait  un  jour  surpas- 
ser Le  Kain  dans  les  fureurs  d^Oreste.— 
Quoi  que  des  j  uges  habiles,  et  notamment 
M.  Deunou,  aient  dit  à  l'éloge  de  Henry 
■VlIIt  quoique  oelte  tragédie  présente 
un  patliétique  vrai,  qui  fait  couler  de 
douces  larmes ,  on  ne  peut  cependant 
la  relire  aujourd'hui  sans  reconnaître 
qu'elle  manque  de  presque  toutes  les 
grandes  qualités  du  genre  :  on  n'y  res- 
pire ni  la  verve  d'Eschyle,  ni  la  majesté 
de  Sophocle,  ni  la. profonde  éloquence 
d'Euripide,  le  peintre  de  toutes  les  dou- 
leurs tendres  ou  déchirantes  du  cœur  hu- 
main. La  pièce  n'appartient  point  à  la 
forte  école  de  Corneille;  elle  n'a  point  le 
prestige  de  Voltaire ,  mais  seulement 
quelques  passages  empreints  de  la  dou- 
ceur de  Racine  dans  «on  Amdnmaque^ 
.épouse  et  mère  malheureuse.  Le  rôle 
d'HenrjVni  parait  tout  au  plus  une  lai- 
bk  eiqnisse,  surtout  quand  on  la  com- 
pare aux  profondes  et  savantes  peintures 
des  caractères  éÊaM'.Skmkspeare.  — >De 
sosi  propre  aveu,  l'auteur  avait  dépassé  le 
but  dans  le  spectacle  déchirant  qu'offre  la 
mèrede/ea/i  Calas. — Caius  Gra^chus, 
représenté  eu  1 792,  obtint  un  succès  d'au- 
tant plus  brillant  que  le  sujet  se  trou- 
vait en  harmonie  avec  les  sentiments  des 
spectateurs,  qui  venaient  applaudir  aux 
(•lo([neiites  paroles  du  tribun  de  Home. 
Mais  bientôt  cette  pièce,  toute  républi- 
caine qu'elle  était,  parut  suspecte,  et  le 
lanuniï  hémistiche,  Des  lots  ^  ci  non  du 
sang!  qui  était  applaudi  avec  fureur,  fit 
interdire  la  représentation  de  la  pièce. 
-^itnelon,  qui  parut,  en  If  91,  sous  les 
auspices  de  Konvel,  acteur  câèbre  par 
.  la  Jostene,  la  grâce  et  la.vanété  d'un  dé- 
.  bit  plein  de  diarme,-obCittt  dans  ce  temps 
teniide  ht  faveur  aMâcvqojée  d«  pnbMct  et 
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KCAce  devant  les  conitëtde  gouverné*  qu'il  connaissait  d'ailteun  très  imparfti- 

ment.— Ils  n'eurent  pas  autant  d'indul-  .  tement.  Averti  par  un  ami  du  scandale 

gence  pour  leTimoleon  du  même  auteur,  et  du  danpcr  de  son  ignoranee,  Ckénier, 

dont  toutes  les  copies  furent  brûlées,  hors  .en  butte  d'ailleurs  à  des  persécutions  lit-» 

une  seule  que  M'"«  Veslris  avait  conser-  téraires  aussi  violentes  qu'elles  étaient 

«  'vëe  en  secret. — Après  ces  ouvrages,  tous  injustes,  s'appliqua  dans  le  silence  de  la 

empreints  d'un  amour  exalté  pour  la  ré-  retraite  à  étudier  Eschyle,  Sophocle  et 

publique,  il  est  fâcheux  d'avoir  à  citer  le  Euripide.  Dans  un  commerce  assidu  avec 

■  OyruSf  composé  par  Ghénier,  pour  con-  ces  grands  écrivains,  il  se  forma  une  mi^ 

sacrer  l'avénemcftt  de  Jfapoléoii,  monvelr  aièfe  iiouvdle  et  tellement  opposée  à  la 

leraent  sacré  empereur  par  le  pape  Pie  première  qu'en  ne  saurait  eeneevoir  que 

Yn.  La  pièce,  qui  rappelle  trop  souvent  •  Charies.  IX  et  Tibère  soient  de  la  même 

Jlfi^rojve,  n'a  pas  l'excuse  du  génie*  Grâce  plume.  Ghénie^.toujours  de  bonne  foi  de* 

à  cette  foîUesse^  l'auteur  s'aliéna  en  pure  vant  la  vérité  une  fois  reconnue,  se  pat- 

perte  l'opiniou  pubUgue»  sans  conten-  sionna.pour  S<^liocle,  dont  il  traduisit 

ter  le  nouveau  maître,  qui  s'essayait  à  en  vers  VOEdipe  roi  ét  VOEdipe  à  Cùr 

l'autorité  absolue.  Philippe  Ily  mais  sup*  ione.  Ces  deux  versions,qui  étaient  deux 

tout  Tibère,  que  la  scène  n'a  point  vu  grandes  études,  ont  beaucoup  de  mérite; 

représenter,  demandent  le  pardon  de  la  -mais,  pour  retrouver  la  vigueur  tragique 

faute  sans  gloire  que  Chénier  avait  com-  de  Sophocle,  il  faut  lire  les  imitations  de 

mise. —  Dans  notre  opinion ,  trop  sévère  Ducis,  qui  anime  encore  son  dialogue  d'u- 

peut-être,  la  nature  n'avait  point  appelé  ne  flamme  nouvelle,  et  surpasse  parfois  le 

cet  écrivain  à  la  périlleuse  carrière  du  modèle  dans  le  talent  d'émouvoir.  Depuis 

théâtre.  Le  génie  des  grands  maîtres  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Ché- 

de  la  scène  n'était  point  en  lui;  il  ne  nier  n'a  pas  cessé  de  croître  en  talent  ;  on 

possédait  pas  les  entrailles  paternelles  de  peut  dire  même  qu'il  grandissait  chaque 

Ducis;  en  n'a  peint  entendu  sortir  joureupréseneedela mort, dont il.voyait 

de  lui ,  comme  de  l'auteur  du  Moi  Ltar  Mhtm  toiyourslevésursa  téle.«  JeaMfir- 

et  é'OSéip^  à  Colone,       t^aiU  su-  rai  peut^desuin,  diiait41,  étudions 

blimes,  ces  mots  déchirants  du  csnir,  qui  •.  encore  aii{Ottrd'hni  et  ne  .cessons  .de  jné- 

ravisMUt'  les  spectateurs,  on  leur  am-  >  diter:sur  un  art  sublime  qu'en  cessant  de 

cheni  de  brûlantes  larmes.  Chénier  est  nspirer*  »  A  cette  époque,  la,  plus  bf^ie 

un  homme  d'esprit  et  de  talent  qui  a  fait  de  son  oragense.cardère,  on.ne  pouvait 

des  tragédies,  mai*  non  pas  créé  de  véci-  .  le  voir  sans  l'admirer  ;  ses  ennemis  les 

tables  drames  fondés  sur  la  terreur  et  la  plus  furieux  eussent  été  désarmés  par  le 

pitié.  Philosophe  sur  la  scène,  ainsi  spectacle  de  cette  ruine  d'homme  qui  ne 

qu'Euripide  et  Voltaire,  il  n'eut  jamais  subsistait  que  par  la  force  de  la  pensée  et 

leur  pathétique.  Ce  mérite  ne  se  trouve  le  plaisir  d'étudier,  de  connaître,  d'admi- 

pas  même  dans  Tibère,  le  plus  parfait  reret  de  produire. — Des  ennemis!  Che- 

de  ses  ouvrages,  et  marqué  d'un  tel  ca-  nier  en  comptaitbeaucoup.il  les  avait  méi 

chet  de  supériorité  que,  pour  la  con-  ritésd'abord,çràce  à  un  intolérable  amour- 

ception,  les  caractères,  les  développe-  propre,  ainsi  que  par  les  défauts  d'un  ca- 

ments  et  le  style,  l'auteur  lutte  quelque-  ractère  irascible,  et  surtout  par  une  vo- 

lois  avec  bonheur  contre  Racine,  et  re-  cation.de.  nature  et  lin  talent  rare  pour  Ja 

produit auiisi avec  succès  les  beantés  sé-  .  satire.  Avec  ce  talent,  il  ûï  souvent  de 

vères  deTaeite.-^7Y6ére  marque  un  pce-  profondes  bleslmes  à  des  rivaux,  ou  k  des 

grès  immense  dujtalent  de  Chénier,  pro-  ,  adtersaires.De  là  des  haines  implacables; 

grès  dù  à  une  circonstance  particulière.  .  elles  poussèrent  contre  lui  la  veugeauca  . 

Id<dAtre  de  Voltaire,  et  le  prenant  pour  jusqu'à  la  barbarie,  et  le  poursuivirent 

ion  ^de,  Ghéniec  n'avait  qu'une  très  •  jttsqn'à]amort.Ceshaines,enflammécseii 

médiocre. e#)i€.  l!Qar..le.  th^trc  gi«c,  .  core^per  l'gspcit  de  piurti,  éUkaI  tl «char- 
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nées  qu'on  se  fit  un  jeu  d'inventer  contre 
Chénier  une  calomnie  atroce:  on  l'accu- 
sait  de  la  mort  de  son  frère  André  !  Tout 
le  monde  savait  alors,  mais  on  sait  bien 
plus  pertinemment  encore  aujourd'hui , 
que  Marie-Josephf  loin  d'avoir  1«  plus  lé- 
ger crédit  k  cette  époque,  était  è  Mt  ifeo^ 

«ÏA  ftffotallMittftireft  «I  qui,  biMi  Ukk  de 
pawnkt  inivèr  m  hkm^  il  a'«Ét  fait,  «n 
It  réébHMnt  atw  iMp  de  htm,  ffn^ttar 
mt  M  ptiUi  ËÊM  obtetUr  même  la  doi»- 
lÉMuat  contelation  de  pottTifti^  lui  dii- 
pnter  le  droit  de  préaéanoa  ae  pied  de 
l'éobaliud.  M.  Lemercier,  dont  le  témoi- 
gnage est  d'un  si  grand  poids,  M.  Le- 
mercier,  qui  connaissait  intimement  An- 
dré Chénier,  atteste, avec  toute  l'autorité 
de  sa  candeur  et  de  son  amour  de  la  vé- 
rité, que  lea  deux  frères,  même  au  temps 
de  leurs  dissentiments  politiques,  étaient 
unis  par  la  plus  tendre  amitié.  Chaque 
jour,  pendant  la  détention  de  loii  frère, 
Mtrie-Joseph ,  désespéfë  de  ftalitllké  4e 
Ms  yriëitee  luptèi  dte  mmhm  d«  gmh 
yenMMBëati  irtmit  du  torreiitt  de  lav- 
nci;  et  dMBi  quel  teia  «et  lariM»  élelMt- 
êncft  lépe^Mf  deas  mÊni  d'ah»  sèM 
Édeféé,  qtte  MarieJoseph  a  coniolée  jui- 
-qd'à  la  fttt  de  sa  vie  du  plus  irréparable 
Aeè  iMiheert.  Depaii  la  mort  de  Ché- 
nier, et  pei^^tre  pendant  qu'il  existait 
eneore,  un  certain  j)ersonnage  a  osé 
avouer  ,  presqn'cn  riant ,  que  tous  les 
moyens  paraissant  bons  pour  abattre  un 
homme  important  du  parti  contraire,  ses 
anta^nistes  n'avaient  pas  balancé  à  prê- 
ter un  crime  imaginaire  à  Chénier.  Cette 
accusation  était  un  trait  martel  enfoncé 
dans  son  cœur^  il  se  guérit  janaii  de  la 
Mceim  ^e  dkt  pervm  loi  avaient  M- 
fl.  Les  iodfraBcei  dfta  etter  Mltde 
demièreiit  naiitaiice  à  eette  épitre  sur  la 
Cahmniè,  le  plus  élogueate  dci  pvetci- 
tittoBi  de  Hnnoceiioe  qû  m  jnstiâe  «d 
eeeuMiit  à  Mn  tour»  mais  de  vrais  cou- 
pabUsi,  CQDvaincus  devant  le  siècle,  et  qui 
ne  s'absoudront  jamais  devant  la  poitéri- 
t('.  Un  recueil  d'ëpîtres  marquées  au  ca- 
chet d'une  telle  supériorité  suffirait  pour 
faire  rivre  èjamaift  k  wm  4'ua  é«civaùi. 
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— Chénier, dans  le  cours  de  ses  nouvelles 
et  profondes  études,  était  devenu  non 
moins  habile  à  écrire  en  prose  qu'en  vers; 
entre  beaucoup  de  preuves  de  ce  double 
progrès,  nous  devons  citer  son  Tableau 
de  la  lilterature^  tracé  pour  répondre  à 
un  voeu,  ou  plutdt  à  un  ordre'  de  Nâf^ 
lét^fe  I  ee  fM^ttit  ^HtoCDee  ppoat^a  iB^e 
leree  iteiiMi,  «ne  puieienei  d'all««- 
tieii,  tttie  peiMe^e  jttfeBMnit  et  uM  dMM- 
eatetie  de  tiAt  eilrtmcmcnt  nM.  Il 
JeetttM  MiHosKl  um  ittpartMHd  qui  fait 
le  plus  grand  honneuip  eu  ecekr  êê  Cbé- 
aie^.  8eÉ  plut  ImplacaUei  euBéMis  trou- 
vent grâee  devant  lui  da  mement  oti  ils 
se  présentent  sons  la  protection  du  ta- 
lent ;  dans  la  crainte  de  dérober  quelque 
chose  à  leur  renommée,  il  va  pour  eux 
plus  loin  que  la  justice  ;  il  les  loue  com- 
me s'il  avait  oublié  leurs  outrages,  et  sur- 
tout leur  inf^ratitude,  car  la  haine  de  quel- 
ques-uns d'eux  avait  survécu  même  aux 
plus  grands  8ervi€e8.Saaf  ces  excès  de  gé- 
liépailté,et  quelque»  oieiplaiaauoee  aecor- 
ééee  per  mm  UMté  dent  il  éMit  dè  le 
MeuÉie»  i«  liffptit  de  CMnlir  tet  «n 
ineimeieBtiteiill^  Judieteuie  «t  éle- 
irée»<^8i  Toa  «e  tt  Mtalt  pee  ditpoei  à 
reîHMr,  on  euailt  M  mdlni  dà  eeieer  de 
lui      hiMÊêi  iMiii  Hevait  embratié  la 
tétolbtion  avec  ardeur  ,  il  avait  figuré 
dans  là  cOeMlition  nationale,  il  avait 
participé  à  un  arrêt  terrible ,  on  ne  lui 
pardonna  point. Ceux  mêmes, et  ils  étaient 
en  grand  nombre,  qu'il  avait  sauvés 
après  le  !)  thermidor,  ne  renoncèrent 
point  au  plaisir  de  le  calomnier;  c'était 
une  manière  de  se  dégager  envers  lui 
de  la  dette  de  la  reconnaissance.  Au  res- 
te, la  joatioe  ord<Hine  ici  un  double  avee. 
Gbéaier  ne  fui  exempt  ni  d'empeile- 
«sent  ni  de  quelque  MMeiee  pendent  la 
grande  période  id^uttennaiie*  Jemns 
il  ne  se  ieveft  4u  irepveehe  d'avoir  pre- 
peié,  malgré  le  eri  de  ai  oonteienoB,  les 
bonneurs  duFintbéon  pour  Marat,  qu*il 
méprisait  entent  fpi'il  Tabborrait.  Il  eut 
du  moins  une  pndenr  ful  n'était  ni  seas 
courage  ni  sans  danger,  celle  de  ne  pas 
dire  un  seul  mot  d'un  homme  dont  on 
diviuisaU  hi  m»  etigt  ettenteto.  (£&• 
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^pressions  de  M.  Daunoa.)  Peu  dé  fautes 
ont  été  ni  cruellement  eipiées.  Son  père 
lutroenacé,  deux  de  ses  frères  furent  tr- 
rêlés,lui-même  dénoncé,  cité,  recherché, 
inscrit  à  son  Vcinn;  sur  l'une  des  paires 
de  la  liate  de  proscription.  —  Après  le 
0  thermidor,  Chénier  délivra  un  grand 
nombre  de  victimes  qui  attendaient  la 
mort  ;  mais  malheureusement  aussi ,  en 
cédant  au  mouvement  de  U  pitié,  trop 
souvent  cBwrt  été  ennettiis  déelaréi  ëe 
là  lawrCé,  il  m  laÎM  «ntankAr  d*lriMvi , 
.  mntn  Ici  yatriôln  proscirili  mm  la  éê~ 


quand  il  apprit  qu^ln  seul  et  mèitte 
poifiuiM  avait  terminé  les  jours  de  sept 
représentants  du  peuple  violemment 
arrachés  de  leur  poste.  Maison  ne  pour- 
ra jamais  effacer  le  reproche  d'une  cer- 
taine faiblesse  attachée  au  caractère  de 
cet  homme  inégal  et  mobile.  Si  au  13 
vendémiaire  ,  les  déjuités  de  prairial 
eussent  été  vivants,  l'assemblée  les  au- 
rait rappelés  dans  son  sein  pour  par- 
tager ses  périls,  et  peut-étrt  Vu»  d'Mx 
le  MTMt  îmwé  à  «été  de  Ghéttkr  dini 
des  MMîtét  de  fwnramMieiit  qui  ie 


maiMtieii  génénle  dTagènti  de  la  ter-  . IdHiert  d^pder  au  wcoMtdela  e(Ni- 

mr  tt  di  fertisMii  de  Rébet|Mitfe,  au  waCioa  les  «èMseiiojwitqn'elleMMit 

terrait  d'taiie  téeoliMk  qui  a  Jait  lépaa-  de  dêsaneer*  ^  Tieis  nois  aprèa,  kt 

die  beatnoup  de  sanir  par  les  passions  yeux  de  €héiier  8*étideDt  dewillés  de 

abandon  nées  à  toute  leUr  fureur.  Chéaier  nouveau.  Alers»  il  fit  aa  aoM  da  comité 

s'arrèiadaas  cette  funeste  route,  raaiaii  de  salut  puUie  un  aeeoad  rapport  de 


n'aurait  jamais  dû  y  entrer  ;  car  si  la 
république  n'a  pas  péri  à  celte  époque, 
c'est  qu'elle  était  encore  défendue  par  le 
peuple,  dont  on  ne  tarda  point  à  refroi- 
dir l'enthousiasme,  à  mépriser  les  servi- 
ces et  à  négliger  les  intérêts.  Sous  ce 
rapport,  les  auteurs  du  9  tkeriiiid<Hr  de- 
-vinrent  de  fieade  «eapables  ea¥(rt  la 
liberléi  iU  laiUttWt  la kdsaer  étodfer 
cuIk  1m  biM  de  «m  einia«ii  eahwdit 
yar  l'iafQiiiC*.  ChM»  ]«-«Umi  dut 


la  plus  haute  importance  sur  les  trou- 
bles du  Midi  et  les  crimes  des  royalis- 
tes. A  la  suite  de  ce  rapport,  il  demanda 
la  destitution  de  tous  les  fonctionnaires 
publics  qui, par  leurs  actes  et  leur  silence, 
s'étaient  rendus  complices  de  ce  parti,  de 
ce  parti  qui  levait  partout  la  tète  avec  un 
swrciaitd'aodace. — Sous  la  coastitutien 
de  Item  ctle  gouMMmmtdineiiirial, 
€Wmer  eea«îMn  le  r<le  d>Mi  défniwr 
do  inlitatioM  idpaMMwii  Mai*  il 
le  tels  q«'a  avait  eeauMM,len-  eut,  dk-ea  »  dn  aajèli  de  féemltalfe- 
qae  la  ylmiwyérieMÉdM  «dMitités  lai  menl  q«f  PaiftirMt;  M  faMltieit  a««ir 
dietaaBtiflwrt  édeteatdefMdMH-  fs^étenda  è  ItedieesaiedeCeMtnftiMk- 
tre  les  rriwM  de  k  terreur  royale,  qui  pie,  |iMle  aaqeMl  il  ne  MOviMiil  ««He- 
marchait  à  pas  de  géant  au  milieu  de  aiieat,  aMO SOB  «aiaetère  irascible,  son 
la  France  ensanglantée.  Alors,  il  n'eût  pu  amour-^propre  eaeetsif  et  son  défaut  de 
demander,  comme  il  l'avait  fait,  le  dés-  dextérité.  Ennemi  §uré  du  parti  dichien 
armement  des  patriotes,  enveloppés  tous  (nom  que  recevaient  alors  les  royalis- 
sous  une  dénomination  de  parti,  proposi-  tes  du  conseil  des  cinq  cents  occupés  à 
lion  qui  lui  avait  valu  les  applaudisse-    conspirer  contre  la  liberté  à  l'abri  du 


roents  frénétiques  des  contre-révolnlion- 
naires.  Au  mois  de  prairial,  Chénier 
eut  à  ae  reprocher  de  n'avoir  ni  défen- 
du ai  protégé  i^usieurs  de  ses  coUè- 
foea,  frappéidek  ptes  injuste  proscrip- 
tâsli,  ttpaïaii  lesqâtk  fl  ea  Mnaaitcait 
rinaMUicB  élall  a«*i  eUie  qae 


mandat  du  peuple  ),  ami  particulier  du 
vertueux  et  modeste  Larevelière-Le- 
pan\,  lié  avec  Barras,  il  contribua  sin- 
gulièrenrent  à  la  journée  du  10  fructi- 
dor, espèce  de  3  i  mai ,  contre  une  par- 
tie de  lacbetaibfedMdé|ialéft.LeMteie 
endre  d'idées,  dois  an  mm  CMiCraife, 
le  Jearè  eeepmpres  yeui,  U  n'est  {ms  IVmMcla  m  fslal  systèare  des  scissions 
raidir  les  bias  Mtttse  le  torreal  de  la  •  par  Itaqiidles  le  diiceleîre,  «a  l'an  vi, 
téaetion  qui  m  dteriait  de  aomsn,  esa  caner  le»  «péialîaM  ëlectoialM  e 
M  cilles  ttdirtinilir^iiillfwnMBiis  -U  Mdlim  d  Inpe 
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par  dei  fragments  de  corps  électoraux 
A  Paris,  quarante  ou  cinquante  person- 
nes osèrent,  en  présence  d'un  corps  élec- 
toral composé  de  huit  cents  citoyens, 
s'assembler  et  nommer  des  députés.  Ché- 
nier  ne  roupit  pas  d'accepter  le  mandat 
de  ces  prétendus  représentants  de  la  vo- 
lonté électorale  du  peuple,  et  de  s'ho- 
norer d'avoir  obtenu  leurs  suffrages. 
Alors  il  était  en  pleine  réaction  contre 
les  défenseurs  la  conventicn  au  13 
vendémiaire,  et  faisait  avee  vkdeBce  la 
guerre  aux  anardiîstes,  qu'il  accnsait 
d'embarrasser  la  mardit  dn  directoiie. 
Bientdt,  le  asême  homme  qui  avait  voolii 
en  1797  mettre  des  entraves  à  la  liberté 
de  la  presse,  la  défendit  avec  la  plus 
chaleureuse  éloquence  contre  le  direc- 
toire. Nous  étions  alors  on  1799.  Cfaé- 
nier,  convaincu,  avec  raison,  que  le  der- 
nier directoire  en  était  venu  au  point  où 
un  gouvernement  ne  peut  plus  se  soute- 
nir, entra  avec  Sieyès,  Duels,  Boulayde 
la  Meurthe,  dans  la  conspiration  du  i  8 
brumaire  ;  le  sentiment  intime  de  la 
nécessité ,  la  profonde  connaissance  de 
la  situation  de  la  France,  pouvaient  seuls 
excnser  les  représentants  du  peuple  qui 
prirent  part  à  ce  renvenement  violent 
de  la  constitntion  de  l'an  m  et  du  gon- 
vernemeot  étsUi  par  die.  Le  cceor  de 
Chénier  n'a-t  il  battu  dans  eetie  cireon» 
atanoe  qu'an  nom  de  la  patrie?  n'a*44l 
été  atteint  d'aucune  ambition?  La  réponse 
à  ces  questions  se  trouve  dans  la  vie  du 
poète,  qui  n'a  guère  montré  qu'une  sorte 
d'ambition,celle  de  la  gloire,  dont  il  avait 
l'ardent  amour.  Absolvons  Chénier  par 
.  l'intention,  mais  ne  craignons  pas  de 
dire  que  l'illusion  qui  lui  persuada  que 
[Napoléon  resterait  dans  les  limites  de  la 
constitution  de  Tan  viii,  improvisée  en 
sa  présence,  annonçait  des  vues  bien 
courtes,  et  une  singulière  ignorance  de 
ce  que  le  héros  avait  fait  en  Italie  ou  en 
Orient.  Croire  qu'on  tel  bomme  allait  se 
mettre  en  tntète  entre  les  mains  de 
Cbénier,  de  Siejès  et  des  coryphées  des 
deux  conseils,  qui  sans  lui  allaient  laisser 
tomber  k  république  et  la.Franee  dans 
une  situation  presque  désaqiiéiée»  at- 


M  )  CH 
tÉstait  une  grande  laiUesie  de  yne. 

•  —  Cbénier  et  beaucoup  de  gens  d'eo- 
prit  comme  lui  crurent  de  bonne  foi 
qu*ils  avaient  enchaîné  Ronapcirte.  Dé- 
trompé de  cette  erreur,  le  poète  fit  par- 
tie de  cette  opposition ,  plus  honorable 
que  sagement  dirigée,  qui  entraîna  la 
chute  du  tribunal.  «  Si  je  vous  laissais 
faire,  disait  Bonaparte  à  quelques-uns 
d'entre  eux,  avant  deux  mois  le  gouver- 
nement serait  par  terre.  »  —  Cbéniery 
per^slant  avee  ses  amis  à  oonbullre  les 

-  cnvaldsseaMnte  aoeœssifs'de  Napeléen, 

•  fut  éliminé  du  tribnnat,  mms  il  gnrda 
'  sapbee  dinipedeur  général  des  étndca. 

ïjMJEpfire  à  yoUmrt^  dans  laquelle  rea- 
pîraittDOtsonentbousiasmepour  ce  grand 
homme,  l'objet  de  sa  prédilection,  lui  fit 
perdre  cette  place,  dont  il  avait  rempli 
les  devoirs  avee  autant  de  lumières  quede 
zèle  et  de  succès.  Dans  cette  épîtrc,  Ché- 
nier avait  jeté  quelques  traits  qui  frap- 
paient directement  sur  Napoléon,  et  qui 
devaient  l'irriter.  Quand  je  revis  Ché- 
nier à  cette  époque,  il  était  justement 
affligé  de  sa  disgrâce.  Je  lui  demandai 
comment  lui-même  et  ses  amis  n'avaient 
pas  prévu  les  conséqueneei  d'une  atta- 
que persenneHe  an  ebef  de  l'état?  «  Que 

'  voulea-vous,  me  dl^il,  j'ai  consulté  uses 
meilleurs  amis,  et  ils  m'ont  tons  rasamé 
et  eneeuragé.— Yens  défies  eonnaUee, 
lui  dis-je,  les  bemmes  de  parti:  pour  ea« 
tisfaîre  leurs  passions ,  ils  vous  peuaaenft 
à  d'audacieuses  démarches  et  vous  aban- 
donnent lorsqu'elles  n'ont  pas  réussi.» Je 
n'avais  que  trop  bien  deviné:  sauf  quel- 
ques approbateurs  généreux  et  fidèles, 
les  hommes  qui  avaient  applaudi  Ché- 
nier avec  transport  ne  tardèrent  pas  à 
le  laisser  dans  l'isolement;  quelques-uns 
allèrent  jusqu'à  l'accuser  d'un  eicès  d'im- 
prudence. Les  hommes  serviles  parlèrent 
du  crime  de  lèse-ma}esté.  Fauché,  qi4 
avait  entraîné  Chénier  à  eélAfCf  dana 
CfruM  le  couronnement  de  Napoléon , 
avait  trop  d'esprit  pour  parler  le  langage 
de  œs  gens-là,  maiac'est  aur  son  rapport, 
/^dMfl'iWr£ldlslemafiB&,que  Cbé- 
nier fut  deititné.  GtAœ  à  oe  service  d'un 

'.iuicien  cellàgne»  et  à  «ne  lévécité,  di- 
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sons  mieux,  à  une  injustice  indigne  de 
JNapolëon ,  Cliénier  se  trouva  sans  pain. 
Il  est  vrai  qu'à  sa  première  deman- 
de, qui  ne  lui  fut  arrachée  que  par  les 
besoins  d'une  mère  adorée,  Napoléon 
lui  donna  une  pension  de  huit  mille 


à  exprimer  sa  reconnaissance  d'une  volt 
afifaiblie  ;  cît  dans  l'impossibilité  où  sea 
doigts  prlacés  étaient  d'en  tracer  l'expres- 
sion ,  il  priait  ceux  qui  l'assistaient 
dans  ses  douleurs,  de  payer  cette  dette 
sacrée.  Ses  amis  n'ont  pas  quitté  ion  Ut  de 


francs.  Il  est  vtaî  âuni  qu'il  le  cfaergce  mort.  Après  s'être  yvk  dépérir  de  jour  en 
delaeontinttttionderiiisteiredeFraB^  jeur  pendant  dix  ans,Gliénier,  dont 
«e,  en  attadiant  à  ce  travail  une  indem- 
nité annuelle.  L'.£/»flre  à  Foliaire  avait 
en  un  succès  prodigieux ,  la  Promenade 
deSaini-Cloudf  élégie  pleine  de  charme, 
dans  laquelle  Ghénier  avait  eiprimé  sa 
douleur  de  l'apostasie  de  Bonaparte,  in- 
fidèle à  la  g:rande  gloire  de  conserva- 
teur de  la  liberté  d'un  peuple,  aurait  été 
répétée  en  France  par  tout  le  monde  ; 
mais,  heureusement  pour  Chénicr,  cette 
plainte  éloquente  d'un  patriote  attristé 
n'étiit  point  connue.  Elle  restera  com- 
me un  monument  destiné  à  prouver  que 
Chénicr,  malgré  ses  inconséquences  et 
ses  erreurs,  avait  dans  le  cœur  un  véri- 
table amour  de  la  liberté.  Il  l'avait  eé« 
lébrëe  par  des  hymnes  oii  l'on  trouve 
■quelques  belles  inspirations,  mais  non 

jias  le  génie  ly  rique.Ges  hymnes,  surtout  bilité  d'un  homme  digne  d'aimer ,  de  ju- 
celui  qui  a  pour  titre  le  Ckani  du  dé^  ger  et  de  pleurer  un  rival.  —  Les  en- 
part^  ont  fait  battre  les  cœurs  fran-  yres  complètes  de  Chénier  et  ocUes  de 
çais,  et  inspiré  des  dévouements  subli-  son  frère  André  ont  été  réunies  dana 
ma  à  nos  soldats  :  c^est  assez  pour  la  une  très  belle  édition  en  neuf  volumes 
gloire  du  poète.  —  Le  reste  de  la  vie  de  par  le  lilnraire  Guillaume.  ^  MM.  Dau- 
Chénicr  s'est  écoulée  entre  l'étude,  qui    nou,  Arnault  et  Louis  Lcmercîer  onten- 


l'eiistence  avait  été  abrégée  par  des 
salions  immodérées,  par  des  tnmux  ex- 
cessifs, et  peut-être  aussi  par  des  plai- 
sirs, s'éteignit  paiisiblement,  le  10  janvier 
18U,  vert  midi,  à  l'âge  de  47  ans,  4  mois 
et  1 S  jours ,  échappant  peut-être ,  dit  M. 
Daunou,  à  d'autres  infortunes,  (il  avait 
voté  la  mort  de  Louis  XVI),  mais  enlevé 
à  un  siècle  sur  lequel  il  aurait  de  plus 
en  plus  versé  de  l'éclat  et  des  lumières  ; 
laissant,  il  est  vrai ,  plus  de  travaux  qu'il 
n'en  faudrait  pour  honorer  une  vie  beau- 
coup plus  longue;  mais.ayant  acquis  k 
peine  la  moitié  de  la  gloire  littéraire  à 
laquelle  il  lui  était  permis  d'aspirer. 
—  M.  Arnault  prononça*  au  nom  de 
l'institut ,  sur  la  tombe  de  Ghénier , 
un  ^tiacoun  empreint  de  toute  la  sensi^ 


était  l'aliment  de  sa  vie,  les  arts,  dont  il 
jouissait  en  connaisseur,  et  l'amitié,  de- 
venue son  dernier  culte.  Chénier  avait 
le  courage  militaire;  il  ne  craiprnil  jamais 
la  mort;  il  s'est  montré  généreux  u»èmc 
envers  ses  plus  grands  ennemis  ;  libéral 
jusqu'à  la  prodigalité,  il  aimait  le  luxe, 
les  beaux  appartements,  les  beaux  meu- 
bles, surtout  les  beaux  livres,  mais  ja- 
mais il  ne  descendit  à  des  choses  in- 
.dignes  de  loi  pour  mtisfaire  ses  goûts. 


richi  cette  édition  :  les  deux  premiers, 
en  imprimant  en  tête  des  œuvres  an- 
ciennes et  posthumes  de  Ma  rie- Joseph 
des  notices  hisloriques  et  littéraires  ,  re- 
marquables par  tous  les  penres  de  mérite; 
le  troisième  a  donné  une  savante  analyse 
du  théâtre  de  son  ami ,  qu'il  apprécie 
avec  l'autorité  de  l'expérience  et  du  ta- 
lent.—  M.  Dclatouche  a  hit  précéder  les 
OEuvres  d^  André  Chénkr^wa»  préfa- 
ce pleine  d'un  sentiment  profond  et  vrai 


Chénier  mourant  avait  des  besoins  qu'il  du  génie  de  ce  poète,  et  d'mt  ardent 

•e  pouvait  satisfaire  faute  d'argent,  Na-  amour  de  la  poésie.      P.  F.  Ttssor, 

poléen  lui  envoya  six  mUle  francs  de  »•  ric^J*'»- 

Mcasaette  avec  des  témoignages  d'esti-  CHENIL,  du  latin  canUe,  bâtiment 

me  et  de  bienveillance  auzquelsle  poète  qui  sert  à  loger  les  chiens  et  surtout  les 

lut  encore  plus  sensible  qu'au  secours  mentes  de  chiens  de  chasse,  et  en  même 

fuî  lui  était  néceisuie.  XI  se  plaiMit  lempi  les  officiers  et  ks  valeU  de  lavé- 
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nerie,  et  ff  fu  ett  ordiaairemeBt  compoié 
de  plusieurs  cours  ,  salles  et  chambres. 
Au  figuré,  Ton  dit  familièrement  d'un 
logement  saie  et  vilain  que  c'est  un  vrai 

•  chenil.  E. 

CHEIVILLE.  Ce  nom,  dérivé  déchaî- 
ne (voy.  Utm.  m,  p.  313),  suivant  cer- 
taÎBS  étymoloçistes,  aurait  aussi  pour  ra- 
dkal  le  KOt  latin  canicuLay  dimiiMlîf  ie 
mer-,  eUea»  à  auue,  dit  Biénait,  de 
!■  temMA$LWBiB^%tX  onteiaet  oImbîI- 
'  lciiiveedB;f«Anfre*iM«.Le9«èteABli* 
phaaei ,  daM  VAttihohgU  muuauerUt , 
désigne  k  chcttîile  moi  le  Mm  grec 
kuno ,  oUtnae.  Il  o'j  a  aucun  rapport 
calra  le  mot  iraaçûi  «Aem//e  ét  les 
aooM  Ifttrn  emca  et  grec  kampe\  qui 
ont  la  même  signlâcailioB.  QticUe  q«e 
soit  la  vcrilable  orîpine  dcce  nom, sur  la- 
fjuelle  il  serait  inutile  de  s'arrêter  plus 
long-tenips,  uous  ierons  d'al>ord  remar- 
qfuer  qu'il  est  fréquemment  employé  dans 
)e langage  usuel  et  dans  celui  de  l'ento- 
nologie,  branche  de  l'histoire  naturelle 
ftii  traite  des  insectes.  11  désigne  vulgai- 
ienent  un  insecte  à  plusieurs  pieds,  qui 
mge  les  leoittet  des  arbres ,  et  qui  se 

•  change  en  fapiilen,  fin  entomolegie,  on 
MHseafintilcB  iarvei  (voy.  ce  mot)  des 
îiiêeelesié|ridnpèti«i..C'eaie  deaxièae 
dlid  eeoB  lequel  et  pféieiilent  ces  eni' 

•  'OMMitf.^  «ont  emeessivenMnt,  Mif, 
t*  chenille,  3»  ebrysalide,  «t  «•  imeete 
yBelait*  L^istence  sous  forme  de  cihenil- 
ItceniineBce  à  la  sortie  de  Teenf^et  dore 
|nsqn'«  la  transfornution  en  chrysalide 
(vékj'.  ce  mol).—- Les  chenilles  sont,  en 
général ,  nn  objet  de  haine  pour  l'éco- 
nomiste affriculteur,  en  raison  des  pertes 
qu'elles  lui  font  éprouver.  Aussi  dit-on 
lig-urément  et  familièrement  d'une  per- 
sonne qui  se  plaît  à  mal  luire,  que  c'est 
une  méchante  chenille.  Mais  peur  le 
physiologiste  et  lé  naturaliste  pliâMophe, 
CM  aonnant  detrSesineat  nn  aejet  d'ob- 
servation qni  leur  lévèle  les  laits  les 
plnsB  usceptlMes  d'exciter  et  de  satisfaire 
lew  earioBÎIé.  On  en  logera  facilebent 
far  l'indication  très  rapide  de  ce  que  l'a- 
■alemieet  rhistoirenntôreUe  deschenilles 
moMoffipcrt  depioiiWMiiquabte,— Leur 
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corps  alongé ,  cylindrique  ,  est  composé 
de  douze  anneaux  ,  et  terminé  en  avant 
par  une  tète  écailleuse  oii  l'on  remarque, 
1»  de  chaquecôlé,  six  points  noirs,  qu'on 
regarde  comme  des  yeux  ;  2®  la  bouche, 
munie  de  deux  fortes  mandibules  dores 
et  tranchantes ,  de  deux  mâchoires  ayant 
chaoune  un  palpe  très  eoort ,  et  d'une  ' 
'  lèm  iaférienfe  effmnt  denz  entres  pal-  i 
fe>  sembiabtee  ;  8*  en  haut,  un  mantelen  | 
efUndrique  perâé  d'nn  petit  tron ,  pneeè 
enft  le  soie  qne  la  éhenille  ftle,  et  qn'en 
noâaela^Mdre;  4«  denx  anteonei  très 
fetitee.  Soatl'ennean  terminal  peetérienr 
est  Tanus,  dont  la  figure  est  noe  eapèee 
de  prisme  à  faces  inégales,  tronqué  à 
•en  extrémité  et  reoonvert  le  pins  eoii- 
vent  d'un  petit  ehaperen  charnu.  Les  an« 
très  anneaux  sont  tous  membraneux,  sou* 
vent  arrondis  à  leurpartie  supérieure  et 
ordinairement  aplatis  en  dessous.  Les 
pattes  sont  au  nombre  de  seize  au  plus, 
et  jamais  moins  de  huit.  Les  six  premiè- 
res ou  antérieures  sont  ccailleuses.  Leur 
nombre  est  Aie.  Les  pattes  postérieures 
sont  membraneuses,  contractiles,  sou- 
vent temlnées  par  nne  eouronne  pins 
on  Bioine  eouplète  de  petits  eroeheti, 
dent  le  nenbre  varie  de  dfix  à  denx.Sar  ke 
eélée  dn  cerpi  «  on  voH  de  petites  eo- 
vertnees^en  fonee  de  beotennièfes,qn1ea 
nomme  siigmaies ,  par  lesquelles  Tnir  ! 
pénètre  dans  rappereil  reepiratoire,  qui 
consiste  en  trachées  ramiiéet  dans  len- 
lesles parties.  L'ate  vasculaire  ou  le  vais- 
seau dorsal  présente  des  b^^ttements  al- 
ternatifs qu'on  observe  facilement  dans 
les  espèces  qui  ont  la  peau  un  peu  trans- 
parente. L'intestin  des  chenilles  consi- 
ste en  un  pros  canal  sans  inflexions,  qui 
va  en  ligne  droite  de  la  bouche  à  l'anus,  et 
préiiente  plusieurs  renflements  et  étran- 
glements. Le  foie  est  remplacé  par  qua- 
tre vaisseaux  biliaires  très  longs  ,  qui 
'  oHnsèrealen  arrière  dans  Tintoetin.  Le 
eysiène  nerveux  préeenle  la  néaMdîepc^ 
sition  que  dans  les  Insectes  en  général. 
Le  eorpe  gndesenx»  quiestonttMirement 
d'en  beau  liane  de  lait,  devient  }annâ- 
trelorsqnele  nMent  de  la  raétamor* 
pfeMi  appvMè».  Lee  eheAfitee  BMt» 
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c*est-à*dJré  changent  ordinaircmenttroU  la  graisse,  laeife  et  le  lard.  On  a  remar- 

ou  quatre  fois  de  peau  avant  de  se  trans-  quéqueplusieurssenourrissentd'uneseu- 

former  en  chrysalides.  —  Les  distiuc»  le  matière,  et  qu'il  en  est  qui  attaquent  di- 

lions  les  plus  importantes  à  établir  entre  verses  espèces  de  plantes  on  d'autres  sub« 

les  WÊomikmmÊ  espèces  de  cfaenillet  4oi*  staoees.CSesoiitdoiicrfdleBieiitpenr  nous 

venlélrtfoadéesrarUdassiftcatlondet  des  ennenb  domestiques  très  préjudi* 

ineedea  parfaiti  oa  del  lépidoptères»  qui  ckbles.  Le  setttinient  de  baiiie  ^*oii  leur 

sont  la  hrmm  la  pins  parfaite  de  leur  or»  perte  ettdene  biett  loiidé,et  pcnirpréTenir 

gamaticB  ét  lew  dernier  élal.  Lei  met  lenrt  taYSfes,  la  lei  même  prescrit  d*^ 

Mttl  deatinéesà  devenir  des  lépidoptères  eheniller  en  temps  utile  les  arbres  et  les 

\,  les  autres  se  transformeront  ca  bêles  (  Vpf,  éehenUltti^ ,  echenilloir). 


chrysalides  de  papillons  crépusculaires  ;  L'homne  figure  donc  le  premier  parmi 
enfin  ,  les  troisièmes  ânirbnt  par  être  des  les  ennemis  des  chenilles.  Les  fortes  ge- 
lépidoptères  nocturnes.  L'impossibilité  l<'es  d'hiver,  les  pluies  froides  du  prin- 
de  poursuivre  ici  les  caractères  diflféren-  temps,  en  fout  mourir  une  partie.  Parmi 
tiels  des  chenilles  en  suivant  l'ordre  des  les  oiseaux  qui  leur  font  une  guerre  con- 
familles  nous  détermine  à  énumércr  ra-  tinuelle  et  tn  détruisent  des  quantités 
pidemeiit  les  dénominations  de  chenilles  prodigieuses  quand  elles  sont  jeunes,  il 
rases  ou  sans  poils  ,  chenilles  à  livrée  faut  surtout  compter  le  rossig-nol ,  la  fau- 
(à  coloration  par  bande),  chetiilles  cha-  vctle,  le  pinson  et  le  moineau  pendant 
frrine'es ,  avec  ou  sans  corne  en  arrière,  ses  nichées ,  pour  lesquels  elles  sont  un 
épineuuê^  $mbereutnues^  vtlmêê  à  mets  friand.  Elles  s«nt  aussi  la  proie 
p^Ut  «ovrîf  ou  r«#,  011  longs  t  chenil"  des  grenouilles  et  des  lésards.  On  a  en* 
les  à  brosse^  chenilles  à  mamelonsp  les  core  remarqué  parmi  les  cbenilleA  qui  ne 
uns  ras,  les  autres  velus  ou  pourvus  vivent  pas  en  société  deui  espèces  dont 
d*unè  corne  en  Y  en  avant  ;  chenilles  le»  Individus  Éont  capables  de  B*entrt- 
cloportes,  celles  ditès  géomètres,  ar-  manger.  Lftpnnaiiedesbols^la  guêpe, 
penteuses  ou  mptnteuses  en  hâUm^  ici  surtout  la  larve  d'un  carabe,  sontd'autres 
semi^i^pentauses,  les  chenilles  procès*  ennemis  de  ces  anlmaui.  Certaines  lar* 
sistuuUres  ou  evokuionnaires ,  les  ron*-  vet  se  tiennent  fur  leur  corps  et  les  per* 
leuseSf  les  plieuses  de  feuilles ,  les  so-  cent  pour  les  sucer.  Enfin,  les  ichneu- 
ciétaires  et  les  solitaires. Tontes  ces  dis-  mons  déposent  leurs  œufs  sous  la  peau 
tinctions,  consacrées  par  la  nomenclature  des  chenilles  ou  dans  les  œufs  mômes  des 
des  entomologistes,  sont  fondées  sur  des  papillons  ,  et  leurs  larves  dévorent  ainsi 
caractères  anatomiqucs  et  sur  des  particu-  la  chenille  avant  sa  naissance,  ou  lachry- 
larités  de  mœurs  dans  le  détail  des-  salide. — Pourprévenirlcs  inconvénients 
quelles  nous  ne  devons  point  entrer  ici;  de  la  prodigieuse  fécondité  de  ces  chenil- 
mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  les  et  de  leur  trop  grande  multiplication, 
d'indiquer  en  quoi  les  chenilles  nous  sont  la  nature  leur  a  opposé,comme  on  voit, un 
nuisibles ,  quels  sont  leurs  ennmnis,  et  nombre  prodigieux  d'ennemis  destruo- 
les  ressources  qu'elles  (oumifsent  à  l'in-  teurs.  Mais  il  était  réservé  à  l'homme  de 
dusirie.  H  est  facile  de  se  rendre  raison  multiplier  à  aDii  gré  l'espèce  qui  lui  foui^ 
des  dégâts  causés  par  ces  animaux»  en,  nit  les  eoîeries,  et  que  l'on  connaît  sous  le 
obmrvant  que  la  plupart  se  nourrissent  nom  de  «er-d-foie,  de  retirer  du  corps  de 
des  feuilles  des  végétaux,  qu'il  en  est  certaines  chenilles  la  matière  qui  sert  à 
qui  dévorent  les  fleurs,  les  racines,  les  faire  des  vernis  admirables,,et  d'obtenir  à 
boutons ,  les  graines  et  le  bois  même  le  l'aide  de  procédés  ingénieux  la  substance 
plus  dur,  qu'ils  ramollissent  au  mofen  soyeuse,  sous  forme  de  filaments  très  so» 
d'une  liqueur  qu'ils  dégorgent,  et  que  Udes  et  transparents,  que  les  pôcheurs 
certaines  espèces  rongent  nos  pelleteries,  ajoutent  à  l'extrémité  de  la  ligne  où  se 

fiM  étofi€8dcUi«e>iiosdnfey  lecttir»  trouve  l'hameçon.  Ces  âUmcAts  sont 
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conwu  duiste  oomnierce  sous  le  nom  de 
racines t  et  dans  le  midi  de  la  Franee, 

sous  celui  de  fils  ou  poiis  de  Messine. 
L'idée  singulière  de  faire  avec  les  vernis 
soyeux  des  étoffes  qui  ne  seraient  nulle- 
ment lissues  a  été  émise ,  mais  elle  n'a 
reçu  aucune  exécution.  En  étudiant  avec 
soin  toutes  les  espèces  de  chenilles  qui 
pourraient  être  utilisées  ,  Tindustrie 
humaine  pourra  faire  de  nouvelles  con- 
quèlcs.  —  Chenille  aquatique.  Nom 
donné  par  quelques  a«tciin  4  une  es- 
pèce d'animalcule  du  geore  èrackh»  de 
Millier. — Parmi  les  mollusques,  le  genre 
eùite  renferme  des  espèces  qu'on  nom- 
me vulgairement  :  ckenilU  Manckef  cht» 
niUe  striée,  chenille  bai  iole'e.  Les  pè* 
cbeurs  appellent  chenille  de  mer  Taphro* 
dite  hérissée,  qui  appartient  à  la  classe 
ôesannelides^lf^.ce  mot).  Enfin,  en  bo- 
tanique ,  le  genre  scorpiuriis  renferme 
deux  espèces  de  plantes  qui  ont  reçu  le 
nom  de  CHEMLLETTE ,  l'une  vermiculée, 
l'autre  hérissée,  parce  que  leurs  gousses 
vertes  mises  dans  une  salade  paraissent 
à  presque  tout  le  monde  être  des  chenil- 
les, tant  est  grande  la  ressemblance.  L — t. 

CHÉNOPODÉES  ,  chenopodium  , 
de  deux  mots  grecs,  chên ,  oie,  et  pous, 
podoSf  pied  ;  genre  de  plantes  herbacées 
qui  font  partie  dn  sixième  ordre  de  la 
sixième  classe  de  la  méthode  de  M.  de 
Jussieu  (^d'article  Botihique,  tom.  tii, 
p.  389),  et  que  Ton  nomme  encore  autre- 
ment arroches  ou  airiplicees.  — •  Ces 
plantes,  qui  sont  rarement  frutescentes , 
ont  les  racines  longues  et  ordinairement 
tortues,  les  tiges  le  plus  souvent  droites,  ^ 
les  feuilles  simples  et  alternes.  Leurs 
fleurs  sont  presque  toujours  hermaphro- 
dites ;  leur  calice  ,  poh  phille  ou  mono- 
phylle,  est  ordinairement  divis;*  en  plu- 
sieurs découpures;  leurs  élainines,  en 
nombre  défini,  sont  insérées  a  la  partie 
inférieure  dn  calice  ;  elles  ont  un  ovai- 
re supérieur,  portant  quelquefois  un 
seul  style,  mais  plus  souvent  plusieurs , 
terminés  chacun  par  un  stigmate  simple, 
rarement  bifide.  Leur  fructification  con- 
siste en  une  seule  graine  nue,  ou  enve- , 
loppée  par  le  calice  -, .  quelqii^m.  «Oe , 
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coniiste.c&  une  baie  ou  capsule  «  ou  en 
vn  embryon  circulaire  ou  roulé  en  spi- 
rale autour  d'un  périsperme  farineux. 
Cette  famille  fournit  des  plantes  potagè- 
res et  d'autres  émollientes.  La  médecine  et 
l'art  culinaire  tirent  surtout  un  g^rand  par- 
ti des  suivantes:  Varroche,  la  bette,  la 
blette^  le  cAc>îo/?o^/e  (vulgairement  nom- 
mé pal  te  d'oie)  et  Ve' pinard.  Les  saud-^s 
appartiennent  également  à  ce  g-enre  ; 
presque  toutes  donnent  par  l'incinéra- 
tion plus  ou  moins  à* alcali,  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  soude  (  f^, 
ces  mois  ) ,  mais  on  cultive  surtout  pour 
cet  usage  la  salsoia  saiiva,  Z. 

GHENU,  vieux  mot  qui  vient  du  la- 
tin canust  Idanc,  et  qui  signifie  bbnc 
de  vieillesse ,  témoin  ces  vers  de  Msi- 
nard: 

Poar  moi,  je  ccdc  au  Timpi,  rt  ma  tèti^  ehenwm 
BI 'apprend  qu'il  f<iul  quiUer  les  bomnaes  ctl«  }o«ir. 

Et  ceux-ci,  de  Voltaire,  qui  présentent 
à  peu  près  le  même  sent  et  la  même 
image: 

Cr  TÏr-itlsrd  r'irnu,  qui  ^'aruncc. 

Le  Xcmp« ,  dont  je  subis  lea  loia« 
fiqr  ma  lyre  a  giteé  me»  doigta. 

On  l'applique  aussi  figurément  et  par 
extension  à  ces  hautes  montagnes,  telles 
que  les  Alpes ,  qui  sont  ordinairement 
couvertes  déneige.  M.  fiaour-Lonnian  a 
dit  dans  son  poème  de  Jùusaltm  déli~ 
vnSc  (ch*  ztv.  ]  : 

Le  fieil  du  atout  ilummèt  Mum  tfairifonne . 

et  Roucher ,  dans  r on  poème  des  Mois  s 

Déjà  It'S  nionU  naissants  clancéi  dana  les  nues, 
Sè^cotrininddMdcleiinlMw  dbmma. 

• 

On  le  disait  encore  autrefois  des  vagues 
blanchissantes  de  la  mer,  comme  le  té- 
moignent ces  vers  du  P.  Godeau  : 

On  compterail  plutôt  !*■  arène»  menue» 
Qm  baigne  fOcéan  de  ae»  ngne»  ciwnaai^ 

et  celui-ci  du  P.  Lemoîne  : 

It  tdlea  qa«  le»  Sot»  de  edèrc  àumu. 

—  Quelques  étymologistes  ont  prétendu 
que  le  mot  chenu  avait  été  fait  par  cor- 
ruption des  deux  mots  chefnud^  et  qu'il 
signifiait  dépouillé  de  cheveux ,  et  par 
extension,  en  parlant  d'un  arbre  dé- 
powillé  d^  Mfbmcbei*  A  Mitpvw  ck  . 
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r*«l»rité  de  La  Fontdne»  qui  a  dit,  dans 
M  poèiae  ^Adoms  : . 

Aux  moDU  Tdalîeni,  un  boî«  délicieux 

De  tes  arbres  eA«niu  Mmiale  toucher  Us  cieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mot,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  acception  s,  nes'emplde 
guère  qu'en  poésie  ,  comme  on  le  voit 
par  les  exemples  que  nous  ayons  donnés. 

E.  H. 

CHÉOPS,    roi   d'Egy]»le ,  appelé 
Chembès  par  Diodore  de  Sicile,  réfirna 
Ters  l'an  1 178  avant  J.-G. ,  si  l'on  suit 
U  dinmologie  adoptée  par  Larcher. 
Airant  Chéops,  le  gouvernement  du  pays 
qu'il  était  appelé  à  diriger  avait  tou- 
jours été  empreint  de  la  plus  grande  mo- 
dération', quoiqu'il  n'y  eût  point  de  lois 
écrites,  et  que  les  souverains  s'appelas-* 
sent  rois  du  peuple  obe'isssant.  Cbéopt 
remplaça  cet  état  de  choses  par  une  in- 
supportable tyrannie.  Ennemi  de  l'iiu- 
manité,  il  eut  aussi  In  religion  en  hor- 
reur ;  par  lui  les  temples  f urent' fermes , 
les  sacrifices  interdits  ,  les  revenus  des 
prêtres  (  qui  étaient  très  considérables  ) 
confisqués.  De  rudes  et  mortels  travaux 
accablèrent  le  peuple  égyptien  ;  il  fut 
eondamné  à  fouiller  sans  relâche  des 
carrières  »  à  tailler  des  pierres,  à  con- 
struire des  chaussées  ;  et  tout  cda  pour 
âever  la  grande  pyramide  que  Chéops 
destinaità  devenir  son  toml»eau.Ge  n'était 
pas  tout  :1e  tyran  méprisait  les  plus 
saintes  lois  de  la  nature  ;  il  porta  la  dé- 
pravation au  point  de  prostituer  sa  pro- 
pre fille.»  Un  joug  aussi  honteux  pesa 
sur  l'Egypte  pendant  cinquante-aix  ans  : 
les  peuples  crurent  en  vain  que  la  mort 
de  Chéops  les  soulagrerail  ;  Chépbren , 
son  frère,  qui  lui  succéda,  ne  profita  que 
trop  bien  de  ses  déplorables  leçons.  — 
Du  reste,  Horodote  ne  parle  de  ces  deux 
rois  que  d'après  les  récits  des  prêtres 
égyptiens;  on  peut  conclure  de  ses  pa- 
nées que  lui-même  n'ajoutait  pas  une 
gmide  loi  à  leur  histoire.      A.  S— i. 

CHEPTEL,  que  Ton  prononce  eheiel, 
est  une  sorte  tonte  particulière  de  bail 
tfià  a -pour  ol^et  l'administration  d!ua 
troupeau,  ou  même  d'une  seule  bête, 
Icnqiie*  teUeiett Ja  Tolooté  dçs.  parties.. 
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Nous  avons  déjà  tipllquéau  mot  lAii,  qne 

tout  ce  qui  était  coi  trat  de  bail  pouvait  le- 
cevoir  des  modifications  à  l'infini,  puisque 
toute  convention  quelconque  par  îaqueUe 
un  propriétaire  livre  sa  chose  à  un  tiers 
pour  un  certain  temps,  moyennant  un  prix 
ou  un  avantage  déterminé,  formait  un  con- 
trat de  bail.  Le  cheptel ,  qui  est  à  pro- 
prement parler  le  boit  d'un  troupeau, 
étant  en  grand  usage  dans  certaines  pro- 
vinces, le  législateur  a  dù.  consacre; 
quelques  dispositions  particulières  à  ce 
contrat,  dont  on  ne  connaît  pas  trop  bien  ' 
l'origine,  et  que  l'on  fait  remonter  à  la 
loi  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le 
ehepUl  simple,  le  propriétaire  livie  ton 
troupeau  ou  en  général  tout  ce  qui  est 
susceptible  de  croitre  et  décroître,  an 
preneur,  qui  se  charge  pour  tout  le  tempe 
du  bail,  (le  pérer  et  adniinisfrer  la  cbose 
louée  ,  et  comme  ce  bail,  de  sa  nature, 
comprend  toujours  des  animaux  ,  il  se 
charge  spécialement  de  les  nourrir  et  de 
les  soigner  en  bon  père  de  famille  ,  sous 
les  conditions  qu'il  plaît  aux  parties  d'in- 
sérer au  contrat,  et  auxquelles  le  législa- 
teur a  cru  devoir  suppléer,  art.  1 800  à 
1881  ducededril,  pour  le  cas  oùi  la  cou- 
vention  n'aurait  pas  été  exprimée.    >  Le 
contrat  de  cheptel  est  donc  un  de  ces  con- 
trats volontaires  qu'il  est  bien  difiieilede 
caractériser  d'une  manièie  précise,  car 
il  participera  d'une  foule  d'autres  con- 
trats, suivant  ks  dispositions  parlicnll^ 
tes  à  chaque  acte;  en  général,  on  recon- 
naissait autrefois  cinq  sortes  de  cheptel , 
et  c'est  aussi  la  division  que  le  code  civil 
a  adoptée.  En  première  ligne  se  trouve 
mentionné  le  cheptel  simple  ou  ordi" 
naircy  par  lequel  le  bailleur  donne  au 
preneur  un  fonds  de  bétail  pour  le  nour- 
rir, garder  et  soigner  pendant  tout  le 
temps  du  bail,  sous  la  condition  que  les 
laitages ,  engrais  et  labeurs  appartien- 
dront en  entier  au  preneur,  mais  que  la 
laine  et  le  croit  (c'est-à-dire  les  nour 
veau -nés  )  se  partageront  par  moitié, 
ainsi  que  la  perte  provenant  de  toute  au- 
tre cause  que  d'un  événement  £i»rtuit,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  faute  de  la  part  du 
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parties  une  véritable  société  qui  a  pour 
objtt  l'exploitation  du  tonds  de  bétail,  et 
le  partage  égal  du  bénéfice  ou  de»  pertei 
réiult«ut  de  cetta  explvlatlui  ;  imii  il 
faut  bimtietMfi|iitr  ^ie  lioi^aMi  lu»* 
nteen'Mt  pu aiûieii  lodéU»  et  qiia  k 
btUicnr  tu  «wieinre  toujoiini  U  prepriélé 
flBdwiv^i  il  7  a  pMdcMit  cmpték  bim 
àu  pradoiti  <l  dft  pertei  se  trotur 
vmà  ««flManentoà  le  contrat  a  pris  fin. 
hê  preneur  profite  seul  des  laitagee»  du. 
fumier  et  du  travail  dee  animaux  donnés 
'  àflliepiel,  c'est  la  récompense  de  ses  soins 
journaliers;  le  compte  à  faire  eût  été  d'ail- 
leurs impossible  à  raison  des  détails  dans 
lesquels  il  eût  fallu  entrer,  mais  la  laine 
et  le  croît  se  partagent ,  parce  que  ces 
produits  tiennent  au  fonds.  Du  reste , 
toutes  les  règles  relatives  à  ce  contrat, 
sont  clairement  exprimées  daai  Ifa  «rt. 
180éà  lilf  d«  code  oivil,  qui  traitent da 
cheptel  simple.  MouA  neva  oontenteroni 
done  de  rappeler  ici ,  aon  pec  qvcUei 
diapeiltiena  peuvent  être  faawrites  au 
œntrat,  mais  eellea  qu'il  estâifiBBdu  d'|- 
ÎBféftr  I  ainsi»  eu  ne  peut  stipuler  que  le 
preneur  supportera  la  perte  totale  du 
dieptel,  quoique  arrivéeparcas  fortuit  et 
sans  sa  ^ute;  ou  qu'il  supportera  dans  la 
perte  une  part  plus  grande  que  celle  qu'il 
a  à  prendre  dans  le  profit ,  car  il  y  aurait 
alors  société  léonine  :  le  propriétaire 
aurait  la  part  du  lion;  le  bailleur  ne  peut 
pas  non  plus  stipuler  qu'il  prélèvera  à 
la  fin  du  bail  quelque  chose  de  plus  que 
le  cheptel  qu'il  a  fourni  :  toute  conven- 
tion semblable ,  porte  l'art.  1811,  serait 
nulle^Deus  UekâfiU  à  nwtU^  le  trou- 
peau u'appaitient  -çêm  en  entier  au  ImU* 
leur,  mais  il  est  la  propriété  commone  et 
du  Bailleur  et  du  preneur,  qui  fournissent 
dmeun  un  même  nombre  de  liètee  qu'ils 
mettent  en  eemmuu)  tant  pour  le  jata- 
M  que  pour  les  pertes;  défense  est  faite 
de  tÊàfuiitt  dans  ce  contrat  que  le  bailleur 
enn  plus  de  la  moitié  des  laiaes  et  du 
croît;  ici  le  contrat  prend  le  caractère 
d'un  contrat  de  société  pure  et  simple, qui 
a  pour  objet,  non  plus  l'exploitation  du 
troupeau,  mais  le  troupeau  lui-même,  qui 
est  k  propriété  commune  des  associés» 
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abandonnée  à  la  gestion  de  l'un  des  so- 
ciétaires, qui  applique  à  son  protit  le 
laitage,  le  iumier  et  les  travaux  journa- 
liers, coeuse  étant  le  prix  peotieulier  de 
sa  geslion.     SI  ledieptel  esl  donné  par 
un  propriétaire  à  la  suite  d'un  bi|il  è  tu» 
le»  à  celui  qui  fient        de  lui  l'es* 
pleitatien  de  tes  tercee»  il  prend  eneore 
un  earectère  particulier  et  forme  un  nou« 
veau  Opntrat  que  l'on  désignait  autrefois 
sous  le  nom  de  çh^ptel  de  fer.  Cette  d«^ 
nière  ei^ven|ieii  es(  d'unn  exécutiez 
beaucoup  plus  simple  que  les  précèdent' 
tes;  le  propriétaire  d'une  ferme  qui  a  des 
animaux  qui  peuvent  être  utiles  au  fer- 
mier les  lui  donne  à  cheptel,  à  la  charge 
qu'à  l'expiration  du  bail,  le  fermier  lais- 
sera des  bestiaux  d'une  valeur  égale  au 
prix  de  l'estimation  de  ceux  qu'il  aura 
reçus.  Le  fermier,  bieu  qu'il  n'acquière 
pas  la  propriété  réelle  du  troupeau ,  ea 
devient  cependaiet  ie  maître  eommed'un 
objet  atladié  à  le  lermet  ^'eet  eor  Uii  qus 
rotomlmni  toue  les  risques,  «t  ii  ne  pént 
pal  détourner  le  dwupeaa  de  M  destjpm* 
tion*  qui  est  Jl'emélioration  dee  temes  4^ 
pnndent  de  la  ferme.  Ici,  il  n'y  a  plus  du 
partage  à  faire»  soit  des  laines  ,  soit  du 
eroiti  si  le  fermier  profite  du  laitage,  c'est 
comme  provenant  de  la  ferme;  s'il  profite 
du  travail  journalier,  c'est  pour  l'appli- 
quer aux  terres  qu'il  exploite,  auxquelles 
il  doit  consacrer  tout  le  fumier  que  le 
troupeau  peut  produire.  A  la  cessation  du 
bail ,  ïl  n'y  aura  pas  de  compte  à  faire  ,  1q 
fermier  rendra  un  autre  troupeau  équi- 
valent en  valeur  d'après  estimation  ;  il 
gardera  pour  lui  lent  i'eso^dent,  et  s'il  y 
a  déficit,  ildem  b  eombler.  Si  kcAe/M 
te/est leit  en  faveur  d'nn  epli»  partiaise, 
e'estMira  du.  fermier  qui  lient  à  Ml» 
moyennant  un»  portion  des  fruits,  le  eour 
trêtadhit  enoer»  quelque  modification  ; 
tons  les  risques  ne  sont  ]due  alors  d'une 
manière  aussi  absolue  à  la  charge  dn 
fermier,  qui  n'est  point  tenu  de  la  perte 
totale  du  troupeau  qui  serait  arrivée  sans 
faute  de  sa  part  ;  ou  peut  stipuler,  ajoute 
l'art.  1828,  que  le  colon  délaissera  au 
bailleur  sa  part  de  la  toison  k  un  prix  in- 
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reor  tnra  une  plus  grande  part  du  profit; 
qu'il  fturala  moitié  des  laitages  ;  mais  on 
Mtpdvt  pM  «tip«ler  ipie  It  m*  tam 
dt  toutt  k  perte*  EbIIii,  m  edérignleoii» 
]ft  déttonlBâtieD  àejaux  ckepttiie  CM-* 
iMt  piT  leqvel  le  baillettr  demeatt  pre* 
Heur  «iie'4W  plusiciin  techet  pour  les 
Iqgef ,  nwÊBtAt  et  seignèr;  ee  e6ttlrat»  fui 
se  pratiquait  particulièrement  denâ  fat 
Lorraine  et  dans  l'OrléaBaii,  n'emportait 
d'Ordinaire  eh  faveur  du  preneur  que  l'at- 
tribution du  lait,  lorsqu'il  n'était  pas  né- 
cessaire h  la  nourriture  desTeanx,  et  en- 
core l'attribution  du  fumier.  On  pourrait 
considérer  ce  contrat  comme  un  bail  à 
location  r  celui  qui  reçoit  l.i  vache  loue 
son  écurie,  et  pour  prix  de  sa  location  et 
de  ses  soins  il  prend  le  lait  et  le  fumier. 
Tout  ce  que  le  code  civil  dit  de  ce  con- 
trat se  réduit  à  uu  seul  article  (1S31}: 
«  Lorsqu'une  ou  plusieurs  vaches  sont 
dounéâ  poor  les  loger  et.  les  nourrir,  le 
Mlleor  en  conserve  h  propriété  :  il  a 
seidement  le  profit  des  Teaux  qui  nais« 
Sent.  »  TioLiT,  a. 

CHER  (Département  du),  ainsi  nommé 
dé  la  principale  rivière  qni  farrose,  est 
Ibmé  de  la  partie  orientale  du  Berri,  et 
d%ne  portion  du  Bourbonnais.  Il  occupe 
le  point  central  de  la  France  et  se  trouve 
placé  entre  le  46*  degré  25  minutes  et  le 
47«  degré  30  minutes  de  latitude  nord, 
et  entre  0  degré  31  minutes  de  longitude 
ouest,  cl  0  dcprc  45  minutes  de  longitude 
est.  Il  est  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment du  Loiret ,  à  l'est  par  celui  de  la 
]^^ièvre,  au  sud  par  ceux  de  l'Allier  et  de 
la  Creuse  ,  et  à  l'ouest  par  les  déparle- 
ments de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher.  Sa 
plus  grande  longueur  du  nord  an  sud  est 
de  31  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  de 
l'est  à  l'onest  est  de'20  lieues  et  demie. 
On  évalue  sa  éuperfide  à  TOI  ,661  arpents 
métriques,  et  sa  population  I  348,589 
habitants,  tl  se  divise  en  trois  arrondis- 
sements communaux  (Bourges,  préfec* 
turè,  Saint- Jmand  et  SMcerre),  en  29 
cantons  et  en  303  communes.  H  fait  partie 
de  la  15«  division  militaire  et  de  la  9« 
conservation  forestière,  ressortit  de  la 
cour  royale,de  l'académie  etde  i*ar€lieYê<- 
TOMI  xui. 
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ché  de  Bourges;  paie  1 ,200,639  f.  de  prin- 
cipal des  trois  contributions  directes,  sur 
«n  revenu  lerritoirlal  de9,985,ooo  fr., 
et  envoie  quatre  députés  à  la  législature. 

Jspeot  et  disposition  du  sol,  —  H 
est  pen  de  départements  «nisi  boisés  que 
fe  o^rtement  dn  Cher  ;  rnnlformilé  de 
Ê9Û.  loi,  finferrompue  seulement  an  nord« 
dans  le  territoire  de  Sancerre,  par  quel» 
qnes  collines  et  des  vallons  sans  pinfon* 
deor,  offre  à  l'ést  sur  les  bords  de  U 
Loire,  qui  de  ce  côté  forme  sa  limite,  des 
terrains  de  la  plus  grande  richesse;  va, 
sud  et  au  sud-est,  on  rencontre  un  grand 
nombre  d'étangs  et  dçs  terres  d'une  mé- 
diocre qualité;  au  nordet  au  nord  ouestdcs 
marais  entourés  de  landes  etd<:  bruyères; 
enfin  au  centre,  un  terroir  fertile  borde 
le  coursdel'AuronetduCher  En  somme, 
des  terres  ingrates  et  pourlant  assez  pro- 
ductives couvrent  les  deux  tiers  de  toute 
sa  snpeiAde;  le  reste  est  doué  de  la  plus 
grande  lertilité.  — *  Rivières,  —  Toutes 
les  rivières  qui  arrosent  le  département 
dn  Cher  appartiennent  au  bassin  de  le 
Loirf ,  qui  forme  avec  TAltier  U  limite 
«rienlale  ^u  département;  le  Cher  le 
traverse  dans  la  partie  sud-ouest  et  y 
reçoit  à  droite  l'Ëvre  grossie  de  l'Auron, 
et  à  gauche  l'A  mon.  Les  autres  rivières 
sont  •  la  grande  et  la  petite  Sandre,  qui  ar- 
rosent la  partie  septentrionale.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  ruisseaux  et  d'étan^-s 
dans  la  partie  méridionale.  —  Produc- 
tions naturelles.  —  Le  déparlement  du 
Cher  donne  beaucoup  de  fer  de  bonne 
qualité,  du  marbre ,  dumagnèse,  de  U 
pierre  de  taille,  des  pierres  meulières  , 
dn  silex,  du  grès,  du  plâtre,  un  peu  du 
houille,  de  l'ocre,  de  la  terre  à  porcelaine 
et  de  Targile  \  potier.  Les  loH^ts  occu- 
pent nne  superficie  de  150,000  hectares 
et  Ibumissent  des  bois  propres  à  la  ms'^ 
rine,  à  la  bâtisse  et  à  l'ébénisterje.  Elles 
Mutasses  abondantes  en  gibier,  comme 
tout  le  déparlement,  dont  les  rivières  et 
les  étangs  sont  aussi  très  poissonneux. 
Les  saumons  et  les  aloses  des  premiers 
sont  très  recherchés.  —  Agriculture.  — 
Le  département  du  Cher  est  l'un  des  plua. 

arriérés  de  France  sous  le  rapport  de  l'a-* 
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çricalture.  Il  produit  en  abondimce  to» 
tes  sortes  de  eécéalet,  de  bons  vins  et  d« 
vins  eommnnt,  des  fruits,  4a  Ui^  et  d^ 
dianvre.  Les  aeellents  pâtunges  qu'il 
lenferne  nourrissent  betncçup  de  ]ms9- 
tianz  et  prindpéleinent  4e  Dunbrefx 
troupeaux  de  moutons,  dont  la  laine  flnf 
et  la  chair  délicate  sont  très  estimés^  Les 
chevaux  j  sont  en  gr<^néral  pe|Us,  mais 
d'une  bonne  race.  On  y  élève  quantité 
de  volaille  et  d'abeilles.  Néanmoins,  at- 
tachés à  de  vieilles  routines ,  les  habi- 
tants de  la  (  aaipagne  sont  loin  de  tirer 
tout  le  purli  possible  du  sol  qu'ils  culti- 
vent. —  Commerce  et  industrie. — Outre 
un  f^rand  nombre  d'usines,  où  l'on  forge 
le  fer  et  où  l'on  fabrique  l'acier,  divers 
ustensiles  en  fonte  et  des  clous,  ce  dé- 
partement possède  des  manufactures  de 
draps  fins  etid'autres  étoffes  de  laine,  de 
toile  de  ménage,  de  papier,  de  salpêtre,  de 
potasse,  de  porcelaine,  de  foïence,  d'huile 
de  noix,  des  verreries  et  4es  tannories, 
etc.  Il  fait  un  commerce  considérable 
surtout  en  blé,  fer,  laine,  bestiaux  et  bois. 
Neuf  grandes  routes  royales  et  neuf  dé- 
partementales, trois  rivières  navigables , 
le  Cher  à  Vierzon,  la  Loire  et  rAllier,ac- 
tivent  la  prospérité  de  son  commeree  et 
donnent  à  ses  productions  de  noiubieut 
débouchés,  que  viendra  bientôt  augmen- 
ter encore  le  canal  du  Berri,  dont  la  con- 
struction est  presque  achevée.  —  Filles, 
—  Le  département  du  Cher  ne  renferme 
de  ville  remarquable  que  Bourges ,  son 
chef-Ueu.  (F.  Bomcss.)  A  45  kilomètres 
nord-est  de  cette  ville,  on  trouve  San- 
cerre,  qui  a  la  prétention  d'avoir  été  bâtie 
par  César.  Cette  ville  est  célèbre  par  le 
siège  que  les  calvinistes  y  soutinrent  en 
1573  contre  Charles  IX,  qui,  après  s'en 
être  emparé,  hX  abattre  le  château  et  dé- 
molir toutes  les  fortifications.  Sa  situa- 
tion est  pittoresque.  La  montagne  sur  la- 
quelle elle  est  bâtie  est  placée  presqu'au 
milieu  du  diamètre  d'un  arc  formé  par 
d'autres  montagnes  renversées  les  unes 
sur  les  autres ,  et  dont  la  Loire  est  la 
corde.  Le  sommet  de  la  montagne  ,  qui 
couronne  la  ville  de  Sancerre,  s'élève  à 
758  toises  au-dessus  du  lit  de  cette  ri- 


vière.  Au  sud ,  SaintrAmand,  viUe  peu 
consâdévaiiile,  bâtie  «n  xv*  siède  w  les 
raines^  dn  bourg  d'Orvet,  brûlé  pur  Ice 

TulUn  a^eoiifluent  de  le  Bfame-Aade  et 
du  Cber.  Aa  noidHNiest,  on  distûscne 
Yt^rson ,  petite  ville,  très  comnierçaii- 
te  par  sa  situation  sur  la  route  de  Tou- 
louse k  Ptois«  A  trois  lieues  de  là  ,  Ale- 
hun-sur-Yèvre,  petUe  ville  pauvre,  n'est 
remarquable  que  par  les  ruines  d'un 
vieux  château  oii  l'infortuné  Charles  VU 
se  laissa  moarir  de  faim,  dans  la  crainte 
d'être  empoisonné  par  son  fils.  Ifenri- 
chemont,  Aubigny,  Sauzay,  Dun-sur- 
Auron,  Chàteau-Maillant,Ligniercs,Chà' 
teauneuf,  Chareuton,etc.,  sontdes  bourgs 
qui  n'offrent  auoun  intérêt.  —  Mmun 
et  caractère,  —  Cette  vérité  émise  jMir 
Yolncy ,  que  la  topographie  d'un  pay  s  cob^ 
duit  à  connaître  les  moeurs  et  le  caractère 
despeuples  qui  Tbabitenl,  s'applique  par» 
laitement  aux  habitants  du  Cher.  Le»  va* 
riations  de  leur  caractère  suivent  d'une 
manière  très  marquée  Tinfluencedes  loca- 
lités I  ainsi,  l'habitant  du  Sancerrois,  dont 
les  campagnes  sont  vivifiées  par  la  Loire, 
est  actif,  vigilant ,  laborieux  ;  celui  de 
Yierzon  se  livre  avec  ardeur  aux  occu- 
pations commerciales  que  sa  position  lui 
rend  faciles  :  tandis  que  dans  l'intérieur 
du  département  le  colon,  confiné  daus  la 
campagne  et  privé  de  toute  émulation  et 
de  toute  industrie,  reste  engourdi  dans 
une  indifférence  apathiq^ue.  En  général, 
cependant,  à  travers  ces  diverses  nuan- 
ces, le  caractère  distinctil  de^  habitants 
du  Cher  est  la  douceur  et  la  bonté ,  et 
Ton  ne  peut  qu'applaudir  à  la  vérité  de 
cette  ancienne  inscription  placéesur  fune 
des  portes  de  Bourges  : 
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AFF  ABILIT ATR  H 
JLT  nnCERAM  RSLIGIONEM  AMAS  | 
BEGSAni  «SSÇIES. 

A.  TSCJLET. 

CITER  5  CHÈRE.  Le  mot  c/ier,  que 
l'on  a  écrit  autrefois  chier,  vient  du  la- 
tin carus ,  opposé  à  viiis.  Il  se  dit  de 
toutes  les  choses  auxquelles  on  attache  du 
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prix,  soit  au  phyiiqiie,  soit  tu  moral ,  et 
s*<emploie  dans  les  npporis  du  eonnerce, 
comme  dans  les  «dations  dn  cœur»  pour 
tiprimer  b  valeur  léeile  ou  d'opinion 
4'nne  càooe.  IVons  disons  valeor  réelle 
•a  valeur  d'opinûm,  parce  que  très  sou-< 
yent  c'est  un  caprice,  une  mode  ou  une. 
circonstance  passagère  qui  donneduprix 
à  une  chose,  quoique  cette  choae  en  elle* 
même  n'ait  souvent  point  une  grande  va* 
|eur.(f^  les  art.  Paix  etyALBUB.)C'estain« 
siqucl'on  a  vu  payer  mille  écusetau-delà 
un  simple  caieu  ou  ognon  de  tulipe,  dans 
le  temps  où  la  tulipomanie  était  la  mode 
ou  la  maladie  du  siècle  ;  car  il  faut  bien 
que  chaque  siècle  ait  son  travers  s'il  n'a 
pas  toujours  ses  grands  hommes.  La  rare- 
té d'une  chose  fabriquée  et  le  peu  de 
mains  entre  lesquelles  son  commerce  se 
trouve  restreint  en  augmente  aussi  beau- 
coup la  valeur ,  comme  la  concurrence 
doitnécessairementla  diminuer  ;mais  son 
prix  ne  dépend  psS{  tant  toujours  du  ven* 
deur  que  de  l'aclieteur  :  car  l'offre  ne  sau^ 
rait  être  appréciée  là  oii  il  n'y  a  point  de 
demande,  (  f^*  les  articles  Dbmaaoi, 
ÉcHAVGB,  CoNcnaaiRca  et  l'article  Chbb- 
TH.)  Voici  pour  les  objets  purement  ma- 
tériels.— Quant  à  ce  qui  regarde  les  affec- 
tions du  coeur  et  les  relations  de  l'esprit, 
on  pourrait  croi  re  qu'elles  s'appuient,dans 
le  plus  grand  noml)re  de  cas, sur  des  qua- 
lités réelles,  et  qu'une  personne  ouqu'u- 
ne  chose  nous  est  chère  en  raison  de  son 
mérite  ou  de  ses  vertus  ;  mais  il  n'en  es^ 
pas  toujours  ainsi  :  nos  affedions  se  por- 
tent quelquefois  sur  des  olijets  qui  n'ei| 
sont  point  difues,  et  l'on  a  ren^arqué , 
par  exemple,  que  l'enfant  chà'i  est  sou- 
vent celui  de  la  famille  qui  méritele  moins 
la  préférence  dont  il  est  l'objet,  et  qui  y 
répond  le  plus  mal.  Ce  n'est  donc  paa 
toujours  par  ses  perleclioDS  qu'une  cho- 
se nous  est  chère ;on  peut  même  dire,  en 
thèse  générale,  que  nous  nous  attachons 
aux  personnes  moins  par  les  services  que 
nous  en  recevons  que  par  ceux  que  nous 
sommes  à  même  de  leur  rendre,  et  iju  cl- 
les  nous  sont  chères  t  ri  raison  des  sacri- 
1;(  <;à  que  nous  leur  avons  faiis  :  d'où  il 
suit  que  leur  prix  es^  beaucoup  plus  dans 
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leur  apprëdatiott  que  dans  leur  valeur 
réclle.>-<]!HBB  s'emploie  adverbialement 
ctcooune  synonyme  de  ckèrement,  dans 
ces  liçoot  de  parler  :  vendrechetf  oeke^ 
Urdttr*  nisitcfter  vivre  à  Paris,  et  gé- 
Béfilement  dans  toutes  les  grandoi  capi- 
tales. On  dit  d'un  homme  qu'il  a  vendu 
cher  sa  trie,  quand  il  s'est  défendu  avec' 
ce  courage  qui  provient  de  la  force  d'ame' 
plus  encore  que  de  la  force  physique,  et 
que  donnent  ausû  quelquefois  aux  plus 
faibles  le  désespoir  et  l'amour  de  la  vie. 
On  dit  encore  :  Vous  me  le  paierez  cher ^ 
pour  dire,  je  saurai  me  venger  et  vous 
faire  repentir  du  tort  que  vous  me  faites, 
ou  du  tour  que  vous  m'avez  joué. — Mon 
CHER  ,  MA  CHERE,  s'emploicut  daus  la  for- 
me substantive,  quoique  la  plupart  des 
dictionnaires  ne  tiennent  pas  compte  de 
cette  acception.  Us  signifient  alors  iMoit* 
cher  ami,  ma  chère  amie^  et  se  disent 
par  ellipse,  en  sous-entendantce  dernier 
substantif,  comme  on  dit  mon  bon,  ma 
bonne j  dans  le  même  sens  et  avec  la  mê- 
me intention,  mais  dans  un  style  on  dans- 
un  langage  encore  plus  familier. 

CaBas  (substantif  ),  qu'on  a  écrit  auo^' 
trefois  aussi  chière,  vient  du  verbe  grec 
chairô  ,  qui  veut  dire  se  réjouir,  et  qui 
a  été  formé  lui-même  de  kara  (  et  non 
chara),  qui  signifie  air,  mine,  visage. On 
a  dit  cara  dans  la  basse  latinité ,  et  les 
Italiens  disent  encore  dans  la  même  ac- 
ception (pour  visage)  ciera,  qu'on  pro- 
nonce iehém.  Une  preuve  de  l'empSoi  du 
mot  cAére.dans  le  sens  de  visage  est  l'aiH 
den  proverbe  qui  dit  ehèrt  tthomme 
fait  vertu ,  et  que  nous  ne  murions  in-' 
terpréter  autrement  qu'en  disant  que  la 
présence  d'un  homme  de  cœur  donne  du 
courage  (virtus)  même  aux  plus  faibles.  • 
ht  Dictionnaire  de  Trévoux  (1752)  cite 
aussi  ces  deux  anciens  vers  ,  dont  il  ne 
nomme  point  l'auteur,  et  où  le  mot  chère 
est  pris  également  dans  le  sens  de  visage^ 

Que  remmblei-vous  bieo  d«  «Mfw  • 

El  du  tout  i  votre  bon  pér«l 

On  disait  encore  faire  une  chère  foAe  à 
quelqu'un  pour  dire  lui  faire  mauvaise 
mine.  Tl  y  a  plus,  on  avait  fait  du  mot 
cliière,  pris  dans  ce  sens,  le  verbe  chtrer, . 

34. 
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le  \e  t^moigBent  ces  vérs  de  Marot  :  vaste  baie,  compti*  «ttlM  lé  Ht  àat^ 

He.  «r.  «OM  teulent  rérërer ,  j^YT,  COBtlnllél  SMUIe  «églllie  fatt- 

^enu  synonyipc  H*  accueil  g  racieux ,  de  jd^djouf^  «ntt  tamtc  importance  com- 
Tfception  favorable  ;  puis  on  en  a  rci-  ^  ^itMétpiiM,  p«t  «iflitaire  et  viUe 
tiwiti'»pplication  et  la  signification  à  ce  ^  erihmrtwe.  dntêrte,  «m*  défendue 
^  legardc  le  service  de  la  table,  à  la  ç^^ip  retnikché  composé  de  huit 
quantité,  la  qualité,  la  délicatesse  des  fe^o^tes,  elle  possède  deux  ports  entière- 
viandes,  la  manière  de  les  apprêter  et  de  ^^^^  séparés  l'un  de  l'autre.  L'un  est  ré- 
les  servir,  en  un  mot  à  un  bon  repas,  cû  ^^^^  navires  du  commerce ,  l'autre 
qui  est  un  des  moyens,  mis  nou  k  MUi  vaîsseaut  de  l'ëtat.  Ce  dernier,  qui  a 
sans doute.dc bien te»Uer«t4eWeiireoe-  ^^^^^  août  isn,  est  situé auN.- 
voir  les  gens.— C«ltelCcepUoa,qui  apu  ^  ^^^^  défendu  par  une  en- 
tromper  quelque»  aatom  «t  leur  ftwa  ^^^^  bastionnéc  avec  un  fosse  en  partie 
peiiMr  qu'UfaUMtéoikccto>(dftCflra)^  ^     .         ^.^^^  ,^  Galets 

nm  cbèn,  en  cette  MScaiMn,  est  la  ^  ^.^n  avant-porl,  où,  même  de 

fleuk  «ni  loit  tmtit  «t  q»e  r«  trouve  eu  j^^^^^  j^^^  vaîsseaox  ont  It  pieds 

«ffiBt  «rtnwcdl*»            dictumnaim  ^^^^  ^j^^^                ibond«nle  Jal^ 

usimU.  0»  4it  •  y^>^  ^^««'^        ^  m  des  bords  du  qnal.  Ce  port  militaife 

faire  mmmt€  chère ,  maigre  chère.  nug^Mg  et  des  bâtiments 


CertMBiifen»ontUié|?ulationdM»l«   ^^iî^k^  services  ii  pent  contenir  90 

vaisseaux  de  Mgne,  et  l'en  vient  d'y  ajou- 


D'aimer  par  tr«p  1*  borgne  ehére ,  fOUt  lécemmeut  dCS  CtileS  dCStînéeS  à 

tf«fo.,ent.  cUe.  eu. ,  ,uuu  fort  mioc  oniio.i«.  ^  ^s^^a^t^CtiOn  dcS  VaisSCaUX  dc  prCmiCT 

l^f^elait  jadis  c/ièrc  entière  un  grand  Ang.Les navires  y  arrivent  en  tout  temps, 
tèpas,  suivi  de  jeux  et  de  divertissements,  y  stationnent  en  sûreté,  et  sont  constam- 
et  cfcire tir «>»nmi5.f<iircunrepa s  compo-  ment  à  flot  dans  tout  état  de  marée.  Le 
séde  chair  et  de  poisson,  sans  que  nous  port  du  commerce  n'est  pas  moins  cora- 
puissions  remonter  à  l'origine  de  ce  vieux  niode  :  c'est  le  seul  rcfucre  des  caboteurs 
dicton.  On  dit  aussi  proverbialement  :  q^^i  naviguent  dans  ces  parages. La  rade 
«  Il  n'est  chère  que  de  \ilain  ;  quand  de  Cherbourg  offre  un  bon  mouillage  : 
il  traite  ,  tout  y  va,  »  pour  dire  que  les  elle  est  protégée  par  le  fort  Royal ,  situé 
personnes  avares  d'habitude  ne  oonnais-'  sùr  un  îlot  rocailleux,  dit  l'île  Pelée,  à 
sent  point  de  règle  quand  elle*  tt  BM»-  750  toises  de  la  côte,  vers  la  passe  Orien- 
tent une  fois  en  dépense ,  et  qa'elles  Mf  taie  de  la  rade  ;  par  le  fort  d'Artois,  qnî 
montrent  alors  pinsprodifiiesqtielespro-  couvre  le  pôrt  nlUlaire;  pttr  celai  de 
digues  de  ]M«lMtott.«-48iiaft,^  dit  en^  ^aerqueviOe,  vers  la  passe  occidentale, 
oor4  ladre  dbâre-Zie,  pourittMlÉlte  nn  etan     par  la  batterie  deiarade.ÈUe 
repas  joyett»  eiptessien  «MpMée  qtte  ett  lehnée  pAr  une  dlgme  dirigée  de  TE. 
nos  dietimualMi  «meli  ont  tort,  selon  à  1*0.,  lôngne  de  1,93$  toises,  et  placée 
]ioiM,deplhoer  au  mot  lie  (de  îœHitMt  )eiê,  à  3,000  toises  de  l'entrée  du  port.  Cette 
gidté,  Uetêé)  an  lieu  de  le  laisser  au  mot  digne  a  1 5  toises  de  largèut  au  sommet , 
chère ,  sur  lequel  porte  l'idée  principale  et  40  toises  à  sa  base  :  sur  toute  sa  lon- 
qu'elle  réveille  en  nous.  Edmk  H^reau.  g^enr,1a profondeur  de  Tcau  dans  les  plus 

CHERBOURG,  ville  et  port  de  Fran-  basses  mérs  des  équinoxcs  est  de  35  à  45 

ce,  est  situé  dans  le  département  de  la  pîeds;  au  centre,  sur  un  emplacement 

Manche,  à  77  lieucs  N.-N.-O.  de  Paris,  à  élevé  de  9  pieds  au-dessus  du  niveau  des 

reinboucli[«rcâe4aDiv§U«,litt  fond  d'une  plus  liautes  mar^es^  se  trouve  ia  batterie 


Digitized  by  Google 


m%  (  k 

4«  la  rade»  près  de  laquelle  on  a  le  de»* 
atàm  de  bâtir  un  lort,  La  CMSlractioxi  de 
«ctte  digue*  pi^wsltf  taat^A^iftcvlMf 
fu'Mi  la  fcpiteoomte  hm  oiti»^ 
priie  gjfwtettiiit  c  9tt  y  a  d'«bofd  m» 
ployd  deicdiMaai  cteptntr  d«  00  pîedi 
de  luiaiftiiiv  de  60  de  diamètre  à  leur  somr 
anrt  «t  de  1 40  pieds  à  leur  base.  Ces  cd* 
aes,  remplis  de  pieriei,  eut  été  coulée  k 
fttaA,  et  les  intervalles  comldé»  en  pier* 
res  perdues;  les  efforts  de  la  mer  les  ont 
renversés,  et  c'est  à  force  de  pierres  ac- 
cumulées qu'ils  ont  pu  résister  à  la  fu- 
reur des  tempêtes.  500,000  toises  cubes 
de  pierres  perdues  et  de  blocs  énormes 
de  g^ranite  et  de  grès,  tirés  de  la  monta- 
ge du  Roule,  à  400  toises  au  S.  du  port 
du  commerce,  composent  cette  masse, 
qui  préserve  des  lames  les  vaisseaux 
,  nonllléi  deM  la  rade.-»«T  La  proximité  du 
cap  ds  k  Hogue  lead  ie  poeltieii  de 
Cherbeecv  îdeDtifve  avec  celle  de  Vtm^ 
fique  €ùridlkm$  en  eiède»  elle  e'ep* 
peldt  amener,  iet  dÉiè  elle  était 
liée  et  commerçante»  Aujourd'hui  sa  po* 
IpektioAs'élèfeà  1T,«00  habitants.  Chef- 
lieu  d'arrondifisemeul  et  de  canton,  il 
est  le  siège  de  tribunaux  de  pfeeûiee  in* 
stance,  de  commerce  et  de  marine,  d'une 
conservation  des  hypothèques,  d'une  di- 
rection des  oontributions  et  d'une  direc- 
4iou  des  douanes.  Il  possède  une  socié- 
lé  royale  académique,  un  collège  commu- 
nal, une  école  gratuite  de  navigation,  une 
bourse,  des  casernes,  un  hôpital  de  ma- 
rine, une  salle  de  spectacle,  des  bains  pu- 
bltct,  et  d'atees  jolies  promenades.  On  j 
fabrique  de  11  dcBieUe  et  de  le  beetnel^ 
fiei  eii  y  faOae  de  le  Mde  de  Yareek» 
dn  Bel  et  de  eeere.  Ob  y  trouve  pteeteeie 
tmeriee,  u  cutrepdt  de  id  el  de  des» 
rées  colooialee^eiMeeueefcecoiiaîileeA 
blé,  vins,  eaux-de-vîc»  cidre»  chniiSf  er^ 
doiie%  ai  grautc  tirédeees  en  virons;  aaii 
bien  qu'il  eoil  naiex  considéraUe^  cette 
ville  a  beaucoup  plus  d'importance  oooi* 
me  port  militaire  que  comme  place  de 
commeice.  Cherbourg  ne  renferme  d'é- 
difice remarquable  qu'un  monument  en 
granité,  éri  gé  sur  la  place  d'Armes,  en  mé- 

noixe  du  débarquement  du  duc  de  Bessi 
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en  IBH*  On  sait  que  c'est  également 
dans  le  port  de  Cherbourg,  que  s'est  ef- 
fectué Temlierqueeieaitda  roi  Charles  X« 
epBèi  lee  jeendet  de  juillet  1810, 

A.  T. 

CBËMF  «  met  eralie  dont  le  eifoîi* 
cetlfla,eQeime  titee«eetprieee«ieîeiit«w 
eudtte,  etceouM  épilhâe,  aebie,  illse^ 
lM>.eieelleDt,  élevé  endigeiti.  Avnt 
rislamlame»  ee  tilee  était  eiehMlf— eef 
dévolu  aux  dix  membres  du  gouvem*v 
mentaristoeratiqttedeLa  lfd(ke»  qnllel 
détruit  par  Mahomet ,  quelque  ses  ancè^ 
très,  et  en  dernier  lieu  son  oncle  Abbas, 
en  eussent  été  les  chefs.  C'est  pour  cela, 
^Tn s  doute,  que  lorsque  cette  ville  secoua 
ladomination  des  khalifes  successeurs  du 
législateur  musulman,  l'an  de  l'hégire 
261  (de  J.-C.  866),  le  titre  de  chërif  est 
eelui  que  s'attribuèrent  les  princes  héré- 
ditaires qui,  sous  quatre  dynasties  y  ont 
fégné  presque  sans  interruption ,  et  s'y 
eeelauntenus  jusqu'à  nos  jours.  {F*  hk 
VLwm.  )  Médiee  lew  apparteuM;  anie 
«eeeuteebfMVBhedeeliériis,  leeÀne*' 
JfiiAéiNM  »  e«  BMliemîdci«  Pcnleve  ,CB 
im,à  fafeatrfèeMdfMeetie  dee  chirift 
4e  U  Mekke^  le  peiMa  juiqK'eB  14ii, 
qu'elle  cessa  d*avoir  Hetieaverains  patw 
ticuUers.  Ainsi,  l*on  contînae  à  dire  le 
chérif  de  La  Mekke ,  tributaire  d'abord 
dessultUans  d'Egypte, puis  des  empereurs 
othomans;  mais  il  n'y  a  qu'un  gouver- 
neur à  Médine  ,  nommé  directement  par 
ceux-ci.  Le  premier,  quoique  souve- 
rain absolu  de  cette  partie  de  l'Arabie 
qu'on  nomme  liedjaz ,  n'est  reconnu 
comme  légitime  qu'après  avoir  refu  de 
Coneientinople  son  temtiture,  coaiis» 
tiBlea  «n  diplouM  et  lUi  enolnii  Aedeq» 
4'er,Mil<de  eMdee  eMiÉè  ;  il  eifc 
^  mrtrt  dhlingaf  dat  len  eeiteett  pff 
le  leme  de  eon  teifteB,  genu  degieaiee 
iMMppei^deetlee  filtdfer  pendentmeea 
dpeelee»  Teetes  ecs  iNEweches  de  cMIe 
sont  issua  de  Mahomet  par  Fathime  ee 
fille  et  Aly  son  ipendre  ;  mais  les  trois pr^ 
mières  descendent  de'Houçaia  leur  fils 
puîné ,  et  la  bimnche  régnante,  de  Har- 
can  leur  fils  aîné.  C'est  surtout  à  cette 

illiiitBe  eogiac  ^'crt  atteshée  Je  fcdei^' 
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iltlivê  dtpôrlerlèttitfeidedWH;^  émif 
ou  seidf  que  Ton  donne  à  tons  les  des- 
cendtnte  dn  législateur  anbe  ptr  Fathi'' 
me,  quels  que  soient  leur  raner  et  leur 
fortune.  Ce  titre  ne  vaut  aux  simples 
particuliers  qui  en  sont  décorés  que  le 
droit  de  porter  un  turban  vert,  et  ne  les 
exempte  pas  des  peines  afilictives  et  in- 
famantes.  Dans  l'empire  othoman ,  les 
chérifs  ont  pour  chef  le  nakib  el-^chrafy 
dont  le  titre  signi&e  prince  très  noble  , 
très  élevé  {aehntf  étant  le  superlatif  de 
âérîf),  et  dmt  U  dipiité  inamovible 
peut  se  cumuler  avec  les  charges  tempo« 
nirce  les  plus  importantes,  eicepté  celles 
êt  moof ty,  qni  dmuieiait  ttop  de  poavoir 
.  antHniaife.IL  a  le  droit  défaire  pnnir  les 
^  antres  chérifs,  et  c'est  dans  son  palais,  à 
CSonstantinople  qu'on  lenr  donne  la  bas- 
tonnade. Il  a  pour  revenu  un  droit  de  dis 
pour  cent  sur  toutes  les  sommes  que 
les  débiteurs  sont  condamnés  à  payer  à 
leurs  créanciers.  —  Outre  les  chérifs 
souverains  dont  nous  avons  parlé ,  il  y 
en  a  eu  trois  branches  qui  ont  régné 
en  Afrique,  savoir  les  édrissides,  dont 
le  chef  Ëdris  fonda  la  vill^  et  le  royaume 
de  Fez ,  qu'ils  ont  possédé  depuis  Tau 
m  de  l'hégire  (788-9  deJ.-G.  )iu»- 
fu'en 920.  (r.Fis).  CestàeeÛe  famille 
qu'appartenait  le  eélèlm  géognpho 
nommé  Ghérif-d-Edrissy,  plus  oommu- 
iiément  nommé  géographe  de  Nubie.  Les 
ident  antres  brandies  ont  régné  à  Maroc 
«tà  Fes,  l'une  depuis  l'an  1515  environ, 
et  l'autre  depuis  1660.  Cest  à  celle-ci 
qu'appartiennent  les  empereurs  actuels 
de  Maroc,  qu'il  serait  aussi  ridicule  d'ap- 
peler chérifs  de  Maroc  que  de  dire  le 
sofjr  de  Perse.  [V.  Maroc.)  —  L'épithète 
de  chérif  s'ajoute  encore  à  des  dbjels  ina- 
nimés pour  témoigner  la  vénération  qu'ils 
inspirent  aux  Musulmans;  ainsi  on  ap' 
pelle  .ya«^//aAi-c/ie'r// l'oriflamme  sacré  , 
l'étendard  de  Mahomet,  conservé  reli- 
gieusement depuis  plus  de  douze  siècles 
èMédine»  à  Dumas»  àBagdad,  auGiiie 
eti  Gonstantinople,  cooune  le  palladium 
de  l'islamisme  contre  les  ennemis  du 
dehors  et  les  séditieux  de  l'intérieur  » 
tfuoi^'iluft  éld  foamitiiicffaice  duis 
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les  guerres  t»ofitiitttos  et  religietisei.  ITfV^ 

ca-y-chcrif      une  des  robes  du  pro* 
pbète  que r<m  garde  avec  le  même  soin 
et  le  même  respect.  Katt  "  chérif  est  un 
firman,  un  édit  quelconque  sig'né  de  la 
main  du  sulthan.  Comme  les  musulmans 
donnent  aussi  à  Jésus-Christ  et  à  Maho- 
met le  nom  de  chérif  ainsi  qu'au  sul- 
than,  ils  appellent  Jérusalem  Cods- 
chérif  (  la  sainteté  des  chérifs } ,  parce 
qu'elle  fut  long-temps  la  résidence  du 
premier,  et  que  le  second  y  fît  un  voyage 
imaginaire^C%crr(f,acAra/'  ou  therafyt 
d'oil  les  Portugais  ont  fait  xerafins ,  est 
le  nom  de  deux  monnaies  d'or,  dont  l'une 
avarié  en  Turquie  pour  la  Weur  de  6  à 
4  fr.  60  c.  »  et  dont  l'autre  vaut  dams 
l'Inde  48  à  50  fr«       H.  Axwmwr,  • 
CHÉROIVÉE  {Cheronea)^watreMM 
AmB ,  ville  de  Béotie ,  située  au  nord-» 
ouest,  près  des  confins  de  la  Phocide, 
sur  le  Céphise.  —  Plusieurs  batailles  se 
livrèrent  près  de  cette  ville.  La  première 
remonte  à  l'an  447  avant  Jésus-Christ. 
Les  Athéniens  y  furent  battus  par  les 
Béotiens.  C'était  pendant  la  première 
guerre  sacrée,  au  sujet  des  Phocéens,  qui 
avaient  pillé  le  temple  de  Delphes.  Les 
Phocéens  eux-mêmes  ne  jouèrent  dans 
eette  guerre  que  le  réIed'auxîUaires.  Tout 
se  passa  outré  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens. Ceuz-d  furentdéfaits  par  les  Thé- 
bains,  alliés  de  Sparte,  et  ee  reveio 
entraîna  pour  eux  la  perte  de  la  Béotie. 
Une  ixbn  de  trente  ans  eut  lieu  l'année 
suivante,  et  fit,  pour  quelque  temps,  ou- 
blier et  les  Phocéens  et  le  temple.  (  P^o^' 
GtTKRBi  SACiKK.  )     La  secoodc  bataille 
de  Chéronée  est  plus  célèbre  que  la  pre- 
mière. Les  intrigues  d'Eschine  prépa- 
raient pour  Philippe  II ,  roi  de  Macé- 
doine et  père  d'Alexandre-le-Grand  ,  un 
prétexte  pour  se  mêler  des  affaires  des 
principales  républiques  grecques,  dont 
ce  prince  voulait  se  rendre  maître.  Une 
nouvelle  guerre  sacrée  allait  loi  ouvrir 
rentrée  de  In  Béotie  et  de  l'Attique. 
Les  Locriens  d'Ampliissa  étaient  déelnrés 
sacrilèges  pour  avoîr  labouré  le  cbamp 
Girriiécn,eonsocré  à  Apollon  depuis  pins 
de  de»  sièd«i*rlo  pe^pkmîtélé  do 
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fklaicÉelapir  leconial  drâ  AupUcCyiMié 
du  drnt  i^uUicct  idigieiix  de  k  Grèce. 
EsdÛM,  ftlon  révéla  de  lackirye  de 
pylafsoie^  lait  denacr  à  Pliilipiie  le  soin 
d'eiéenter  la  sentence  contre  les  profa«* 
nateurs  du  culte  d'ÂpolIon.  Le  roi  dé 
Macédoine,  suivi  des  députés  de  toutes 
les  villes  qui  ont  condamné  les  Locriens 
d'Amphissa  ,  envahit  leur  territoire  , 
démantelic  leurs  villes  ,  y  met  des  gar- 
nisons et  surprend  Élatée ,  qui  le  rend 
maître  des  passages  de  la  Phocide  et  de 
la  Béotic  (  338  avant  J.  -  C.  ).  A  celte 
nouvelle,  les  Athéniens  et  les  Thébains 
oublient  leur  rivalité  pour  ne  s'occuper 
<|ue  du  danger  commun.  ïhcbes  reçoit 
line  garnison  athénienne.  L'arinée  des 
deux  républiques  confédérées ,  forte  de 
traite  mille  homines,  connandëe  par  deê 
Vénérwu  inhtbiles  en  eorrompas  par  l'oi^ 
^  Pidl^,  livre  bildlle  aux  Blaeédo^ 
niais,  près  de  C3iéffbiiée.  PUUppe  fut 
viinqueur.  LetAthëttieufletlesTliébaiiiA 
avaient  été  poussés  à  la  ^résistance  par 
Ûémosthèbe  surtout.  Cet  orateut  prit 
lionteusement  la  fuite  dans  cdte  bataille 
enjetant  son  bouclier.  Démosthène.) 
—  L*oraleur  Démade,  au  contraire  ,  fait 
prisonnier  par  Philippe,  se  concilia  l'es- 
time de  ce  prince  par  une  parole  coura- 
geuse. Le  roi  de  Macédoine  étant  venu  se 
montrer  à  ses  prisonniers  revêtu  de  tous 
les  ornements  de  la  royauté,  et  insultant 
à  leur  malheur  ,  Démade  lui  dit  :  Tu 
pourrais  jouer  le  rôle  d^Agamemnon , 
Philippe,  et  tu  joueê  ctbdde  Tkeniie^ 
Pliilippe  rentra  auaiUét  en  luinnème,  et 
lui  rendit  U  liberté.'  (Foy.  OiMAM.) 
Du  reste»  qnoiqàe  Mlippe  ait  pu  difé 
«ralifm  dant  livresse  de  la  vieteire ,  sa 
conduite  fit  bien  voir  qn'U  était  xéeUe* 
ment  grand»  quMl  voulait  conservèr  le> 
institutions  delà  Grèce  et  de  la  Tbessa-* 
lie,  et  que,  loin  d'oppriner  la  liberté,  il 
lie  briguait  que  le  commandement  su^ 
prékne  d'une  nation  réellement  indépen- 
dante. Quel  bonheur  pour  la  Grèce,  si  ce 
prince  eût  pu  réunir  tous  les  états  de 
ce  pays  en  une  ligue  soumise  à  un 
principe  constant  et  un  dans  son  influen- 
ce, dans  son  action ,  et  fonder  avec  k 
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cottseàlelnent  général  vA  nouvel  ordré 
de  duMês  !  (  Foy,  Pmum  II ,  roi  de 
Macédoine.)  Long  temps  après  cette  se^ 
conde  bataille  de  Ghéronée ,  on  voyait 
aux  environs  de  cette  ville  les  tombeaux 
des  Thébains  morts  en  combatlant  CdUil 
qu'ils  regardaient  oommme  Tennemi  de 
le  liberté  hellénique.  — >  Après  bien  dCf 
vicissitudea,  la  Grèce  devint  romaine* 
Le  monde  romain  y  fut  en  présence  avec 
le  monde  asiatique  ;  l'Occident,  formulé 
par  un  nouveau  représentant ,  avec  l'O- 
rient, dont  le  symbole,  sous  une  face  au 
moins  paraissait  aussi  changé  :  Sylla 
d'un  côté,  Milhridate  de  l'autre.  Les  en- 
virons de  Ghéronée  servirent  encore  de 
champ  dos  dans  ce  duel.  Taxile,  général 
du  roi  de  Polit,  fut  battu  par  le  romain 
%1U  :  celuiHsi  éleva  sur  le  lieu  du  eom^ 
bait  un  trophée  qui  devait  perpétuer  1« 
souvenir  de  sa  victoire*  (  Fay,  Stlla  , 
MlTiiiDATi.)  — Ghéronée  fut  auad  la 
paftriedePinlarque.  (  F^*  ce  nom.  ) 

QIiER8<MÎ(piCiMMicez  Khersoim  )  est 

le  nom  d'un  gouvernement  de  la  Russie, 
et  en  même  temps  celui  de  sa  capitale.  Ce 
gouvernement  est  borné  par  ceux  de 
Tauride,  d'Ecaterinoslav ,  de  Kief  et  de 
Podolie  ,  ainsi  que  par  la  Moldavie  ,  la 
Bessarabie  et  la  mer  Noire.  Ses  princi- 
paux fleuves  sont  le  Dniéper,  leBog  et  le 
Dniester.  Le  terrain  est  presque  partout 
uni ,  et  le  sol  y  est  diûéremment  fertile. 
La  partie  qui  avoisine  la  Podolie,  le  gou- 
vmemeiit  d»  ¥M  ol  cdul  d*Eoateri«  ^ 
noilav ,  produit  du  blé  en  àboodanee. 
Ilaisverft  les  omboacham  du  809^  de 
ringoul,  du  Dlilépcr,  et  ■orfeMit  sut  les 
bolds  do  la  M  Noire,  il  cstoiide,  la^ 
bionnenxet  peu  propre  à  le  eultut».  Où 
lie  trouve  nulle  part  de  bois  quft'dans  le 
diitrietd'Ëlisabetgorod,  oit  il  y  en  a  qaeh' 
que  peu.  On  se  chauffe  partout  avec  les 
joncs  et  la  paille.  Le  bois,  qui  est  indis- 
pensable pour  la  construction,  est  amené 
de  très  loin  sur  les  rivières.  Les  mûriers 
et  la  vig^e  réussissent  bien  dans  ce  pays. 
On  fait  des  eaux-de-vie  de  vin  qui  le  cè-» 
dent  très  peu  à  ctlles  de  France  ;  mais  Ubi 
principale  et  pour  ainsi  dire  la  seoW 
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de  leurs  troopeam.  On  couiple  300,00f 
1uiliitaii|»daQS  le  gouvernement  de  Cben 
«on  :  ce  sont  doRusses,  des  Arméniens, 
des  juifs ,  beaucoup  d'ÂUemtnds  et  de 

Bulgares.  Cos  tîeu\ derniers  peuples  for- 
ment des  colonies,  qui  augmentent  et 
prospèrent  tons  les  jours  davnnlage  par 
les  soins  du  gouvernement.  La  sage  ad- 
ministration du  duc  de  Richelieu,  autre- 
fois gouvcrneur-gônéral  de  cette  provin- 
ce ,  a  contribué  particulièrement  à  l'état 
de  prospérité  dont  elle  jouit  aujourd'hui* 
G«  gouveriKaMnl  «st  purtagé  en  qu«tr« 
4itlri^>  d^t  Im  chei»-lîeiix  Mat»  1^ 
Ckerson  ,  capitale  da  tout  le  ft9my%mêf 

•t  i«  Sjffwpêl»  Les  «MlfviU  Impliu  te^ 
marqnablft  qtt*o«  j  twave  tneore  sont 

Nikolaev,  Otchakof,  Berislav,Novomir« 
gorod,  Ode^a,  Ovidiopol,  Oregoriopol, 
DouboBsari  et  Alexandrie.  Le  cUrgé  est 
soumis  à  rarchevèque  d'Ecaterinoslav, 
mai  prend  aussi  te  titre  d'archevêque  de 
Cherson  et  de  Tauride. — La  capitale,  du 
même  nom  que  le  gouvernement,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  située  sur 
le  Liman,  golfe  formé  par  le  Dnieper  (  à 
9  lieues  de  sou  embouchure),  et  princi- 
pal port  militaire  pour  la  flotte  de  la  mer 
lioire.  ËUe  lut  fondée  a»  1779  ;  «uis»eii 
I7«0»<ll«  a  MémmtiéM^mefkiugnm* 
B»  ptu  4«  temps,  m  ^1  a'étevtr  m 
-slUfi  iofiftwile  à  TtaidBQit  iiaff«irf 
•Q  B'aptvaeTail  qjm  ki  «tanw  k»  j^vf 
acidea.  Lea  vaiiiaàttx  narchawds  y  ani* 
vaient  d«  to»a  les  i»af  s  de  l'Europe  I  U 
fenmarceoaoMnwigait  à  y  fleurir,  et  en 
aperçut  avee  étonseaMt  et  pour  la  pie^ 
mière  fois  le  pavillonrusse  flotter  jusque 
dans  le  port  de  Marseille.  Cherson  est 
bien  iorliliée  et  renferme  2,000  maisons, 
bâties  en  pierre  pour  la  plupart,  et  10  à 
12  mille  habitants.  La  ville  se  compose 
de  quatre  parties  :  la  forteresse  avec  une 
église,  un  hôtel  des  monnaies  ,  un  arse- 
nal et  une  iuiiderie  l'.e  canons,  l(^faubourg 
grec  avec  une  grande  cour  de  commerce  j 
le  ^raad  magmsia  de  ia  SMiine  et  les 

f»fiji«  ie  W> 


tieri  qui  sert  decîtedelkà  la  ioitmaee^ 

ie  tmvent  les  chantiers  tnat  leaqvdt  wt 
•osstraiseat  les  vaieaeaQx  de  guerre ,  et 
en  général  tout  eeax  qui  seiftt  employés 

dans  la  mer  Noire,  les  magasins  de  vi* 
vresel  le  faubourg  grec,  habité  par  la 
bourgeoisie.  On  y  trouve  trois  églises, 
dont  une  grecque,  une  catholique  romai- 
ne et  une  russe  ;  un  grand  marché  bâti 
en  briques  et  deux  auberges. Le  faubourg 
des  militaires  ne  contient  que  trois  rues 
et  une  seule  église.  Les  maisons  y  sont 
chétives  et  presque  toutes  habitées  par 
des  meteloti  et  des  artisass.  Il  y  a  beaii!» 
mp  de  {«ils  à  Caienaa  »  naii  ile  y 
veut  auséraMeneat.  Le  ceancfce  de 
^nqu  de  oeustraetîeD  y  est  importait  i  on 
v4Rt  de  siaads  ddpdis  de  geMs  sor  mm 
quai  qui  a  une  lieue  de  longVBltr*  DepuU 
la  fondation  d'Odessa  »  Qierseo  tombe 
en  dieadeœe  i  elle  «e  peut  soutenir  le 
coneturrciMe  avee  eetle  leiiveile  ville , 
beaucoup  plus  avantageusement  située 
pour  le  commerce.— -Cherson  est  éloigné 
de  Saint-Pétersbourg  de  430  lieues  sud- 
est»  et  de  Moscou  de  34â  sud-sud-oue&t; 
latitude  nord  46»  37',  long,  est  30«  18'. 
L'amirauté  est  maintenant  transférée  à 
Wikolaev,  qui  est  située  plus  commodé- 
ment et  plus  sainement.  Il  entre  annuel<« 
lement  dans  le  port»  oii  il  y  a  un  Je<» 
>aret,  400  vaisseaiuL  plats  grecs, 
compter  quelques  bltlipeiil 
et  irançais.  US'aMasse  ^«coiip  de¥sae 
et  de  lioiie  k  l'cMèendim  dvievircw  ee 
ni  detiee  neisssaiin  à  «»"  erand  ueinlMT 
de  marais  et  d'to»  eiitBe  hwninéUm  H 

du  fleuve  se  rétrécit  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  surtout  au  point  oii  le  Dnieper  et  Jg 
Bog  foriMiit  un  golfe  en  se  réunissant 
dans  la  mer  ;  il  faudrait  en  conséquence 
creuser  \m  nouveau  lit  au  fleuve  et  le 
garnir  dediguesj  afin  qu'il  pût  se  débar- 
rasser peu  à  peu  de  la  fange  qui  obstrue 
la  navigation.  Un  canal  de  ce  genre  fut 
oublié  par  Potemkin  lors  de  la  fondation 
de  Cherson.  C'eU  pourquoi  les  vaisseaui 
qui  tirent  beaucoup  d  eau  sont  obligé 
en  arrivant  de  débarquer  une  partie  de 
leur  corgnispo  à  OtçUinr*  «U«lt  Ig  porte 
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]  V  pîtdi  d'M«  »  «t  les  nèMf  «n  f  ovtanf 
y  prvKDfliitqiielqueCois  leurs  cargaison^ 
entières-Cf  pendant,  en  1 82S,  en  a  craor 
sé  ringrult  qui  *^  dans  It  mer  ^'oi^e, 
jusqu'il  «ae  profondeur  de  18  pieds  et 
^^smi,  et  en  1 82G,  un  vaisseau  de  1 1 0  ca> 
nous  a  ]^  naviguer  de  ^tapel  à  ^ikçr 
laev.  C.  L. 

CIIERSOXÈSE  ,  en  grec  signifie 
;>re.vyu'tVe.On  a  distingué  plusieursChcr- 
sonèses,  dont  nous  devons  nécessaire- 
ment donner  la  désignation  :  lo  la  Cko' 
sonèse  cimbrique^  péninsule  d'£urope , 
ntttée  au  nord  d«  1*  Allemagne  ;  oa  oroit 
q«e  aon  MiBi  dériva  dH  Giaibres«  qui  ta 
aoat  scirtii  \  oo  l'appelle  aujourd'M 
JuUamd*  !>•  cette  pénimule,  bornée  a» 
»iid  la  riTlèie  d'JSlbe,  £  Teoeit  par 
Poeéen  Gemauqne,  au  nord  et  à  l'eal 
far  la  mer  Baltique,  les  Ciariifesie  ren* 
dirent  dans  lii  Grande-Bretagne ,  et  une 
gcanée  partie  de  la  nation  anglaise  en 
descend.  Lorsque  les  malheureux  Bretons 
formèrent  la  fatale  résolution  d'appeler 
à  leur  secours  des  troupes  étrangères 
pour  les  préserver  de  la  destruction  dont 
ils  étaient  menacés  par  les  Ecossais  ctlet 
Pietés,  ils  n'eurent  riea  de  mieux  à  fai- 
re que  de  requérir  l'assistance  des  Cim- 
l>rei ,  qui  étaient  leurs  plus  proches  voi- 
sins ;  car,  à  cette  é(K)que,  leurs  alliés  na- 
turels, les  Gaulois ,  qui  parlaient  le  mè» 
ne  langage  et  piefBstalentla  même  reis» 
gien ,  n'élilcnt  pas  en  état  de  les  Meon* 
rir  }  aleit  Us  avaient  rabi  eui-^mèmea  «ne 
înmien  et  avaient  éle  lotalemtnla«liii*> 
gnéapar  JeeFinnoBt  entre  natiui  germa** 
niqne.  La  yteiq«'iie  enanentîonnée,  ant 
babitanttde  lequelle  les  Bretona  s'adressè- 
rent pour  en  obtenir  aide  et  assistance  ) 
élût  alers  habitée  par  trois  nations ,  las 
Allons,  les  Angles  cl  les  Jntes,  qui  en« 
yoyèrent  des  armées  dans  la  Grande- 
BretaR^ne,et  y  formèrent  des  établisse- 
ments :  c'est  de  ces  trois  nations  que  les 
Anglais  en  général  tirent  leur  oriç^inc. 
• —  2"  f^a  Ch'^vKonèse  taiirique^  actuelle- 
ment la  Crimée^  péninsule  considérable 
en  Europe,  située entrele  Pont-Euxin, 
le  palus  M«eotis  et  le  Bosphore  cimmë- 
fflen>  ayant  «ne  étendue  de  $1  lieues  de 
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Veft  ^  l^eneil  •  et  de  9«  da  «oïd  au  swd  • 
est  unie  an  continent  par  nn  isthme 
étroit,  peuvant  atoir  environ  un  mille  de 

largeur.  A  des  époques  très  reculées, 
cette  péninsule  fut  gouvernée  par  ses 
propres  souverains.  Ses  plus  anciens  ha- 
bitants étaient  les  Taures  ou  Tauro* 
Scythes, comme  Pline  et  Plolémée  les  ap- 
pellent :  c'est  d'eux  qu'elle  a  pris  son  nom 
de  Taurique.  Les  mythologistes  rappor- 
tent à  ces  anciens  temps  le  premier  voja- 
RC  des  Grecs  dans  la  Tauride.  Plus  tard, 
les  Grrcs  y  commercèrent  et  t  fondèrent 
des  villes.  Mithridate,  roi  de  Pont,  pear 
•édait  la  pénlnanle«  et  on  annne  qu'il  en 
tirait  aneueDerncBl  nn  tribnt  de  300,00P 
meinrea  de  gmist  et  de  29ecNltd00  de  tar 
lenli  en  ergent*  Lia  Roasains  en  firent  la 
«enqaête,  et  la  donnèrent  ani  leîa  dn 
Bosphore.  Qnelqnea  tnboa  erientalee 
d'Aaie,  que  noua  oonnaimena  sous  le 
nom  de  //u/it,  s'établirent  danaeette pé- 
ninsule ,  et  plusieurs  d'entre  eni  7  fM^ 
tèrent  jusqu'au  temps  del'emperenr  J»- 
lien.  Elle  passa  ensuite  aux  princes  de  la 
famille  de  Genghiskan.  Les  anciennes 
villes  remarquables  étaient  Taplirœ  ou 
Taphrus ,  située  sur  l'isthme  ,  oîi  sont 
aujourdhui  Przkop  ou  Precop  ;  Chersonù- 
sus  ou  Chersnn  ;  Thendoue,  autrement 
appelée  Caffa^  mais  aujourd'hui  connue 
sous  son  ancien  nom  ;  Nymphotum^ 
ftyra  et  Charax ,  situées  aar  le  Fent- 
Enxin,  tXPtmiicapce,  sur  le  BospliOM. 

Se  La  ChêrwMté  de  Tkrmce,  prae- 
qn^le  entonrée  an  and  par  la  mer  Egée, 
à  l'eucst  par  le  goUe  de  Mêlas,  à  l'est  par 
l'HeUespont,  est  unie  vers  le  nord  an 
«ontîncnt  par  une  langue  de  terre  de  t7 
eladetdetargeur.Dans  les  anciens  temps, 
eette  péninanle  était  séparée  dn  eenti- 
nent  par  une  muraille  appeUe  en  ^rec 
MacivnUcôS  ;  l'isthme  qui  joignait  au 
continent  était,  selon  Hérodote,  de  3G 
stades  ,  et  selon  Strabon  de  400.  Sa  lon- 
gueur, dit  Hérodote,  était  de  480  stades. 
La  ('.hersonèse  contenait  les  villes  sui- 
vantes, savoir,  Cardee,  j4gora  ,  Panor^ 
me  ,  Alopc'conèse .  Elêe ,  Sefios,  Ma- 
dytos,  Cissa,  CalUpoliK^  LytimmphU^ 
Paclyt.  Les  Alhéniens  poméOwl  fe»- 
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ce  que nqppofte  Hérodote  àcetëgtrdtttLet 
Dolonces,  peuples  de  Huraee»  éteient  en 
potsessioa  de  celte  presqu'île ,  mue 
ayant  bit  vne  gaerre  malheureiue  avee 
les  Absinthiens ,  ils  envoyèrent  consul- 
ter l'oracle  :  la  pythonisse  leur  recom- 
manda d'obtenir  une  colonie,  sous  la  con- 
duite de  la  première  personne  qui  leur 
offrirait  un  asile.  En  const^quence,  ayant 
fait  partir  des  députés  pour  Athènes ,  où 
Pisistrate  régnait  alors,  ils  furent  parfai- 
temait^accucillis  par  Miltiade,  qu'ils  in- 
formèrent  de  k  répenie  qu'ils  cvaieHl 
reçue  de  l'oraele.  Undemia,  Milliadeen« 
iraget  un  eerlain  nombre  ^Athéniens  à 
raeeempagner  dani  utm  voyate  pour  la 
Clwnoiièie,  et  leaDoteneeirinTestirent 
«usail6t  du  pouvoir  auprène.  U  oo»> 
mença  son  règne  par  élever  un  rempart, 
qui  eéparait  la  péuimule  du  eontinent.  A 
la  MOrt ,  il  laissa  son  trdne  à  son  neveu 
Stesagoras ,  qui  fut  assassiné;  et  lorsque 
cet  événement  désastreux  fut  arrivé  ,  les 
Pisistralides  envoyèrent  Miltiade,  fils  de 
Cimon  et  frère  de  Stesagoras,  prendre 
possession  du  gouvernement  de  la  Cher- 
sonèsf.  A  la  fin,  les  Athéniens  perdirent 
cette  péninsule,  qui ,  sous  les  rois  de 
Macédoine ,  après  la  mort  d'Alexandre , 
appartint  à  la  Tluace,  et-  fut  ineoipofée 
dins  leurs  ëluts.  G. 

CHEBTÉ.  Ce  mot  est  Topposé  de  ce- 
lui de  ban  marM,  La  cfterfcTefet  la  haute 
irsleurdcboik  ^jimufvA^la  basse  va- 
leur des  dioses.  Mais  comme  la  «cleicr 
des  choses  est  relative  »  et  qu'elle  n'est 
haute  ou  basse  que  par  comparaison,  il 
il  n'y  a  de  cherté  réelle  que  celle  qui 
provient  des  frais  de  production-  Une 
chose  réellement  chère  est  celle  qui  coû- 
te beaucoup  de  frais  de  production,  qui 
exige  la  consommation  de  beaucoup  de 
services  productifs.  Il  faut  entendre  le 
contraire  d'une  chose  qui  est  à  bon  mar- 
ché. —  Ce  principe  ruine  la  fausse  ma- 
xime :  quand  tout  est  cher^  rien  n*est 
chert  car,  pour  créer  quelque  produit 
que  ce  soit,  il  peut  falloir»  dans  un  cer> 
tain  ordre  de  choses,  faire  plus  de  frais 
depioductloo  que  dans  ua  antre  «idre. 
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Cest  le  Cas  oh  ee  trouve  une  sociélëpeu 

avancée  dans  les  arts  industriels,  ou  sur- 
chargée d'impôts.  Les  impAts  sont  des 
Irais  qui  n'ajoutent  rien  au  mérite  des 
produits.  Les  progrès  dans  les  arts  in- 
dustriels sont ,  soit  un  plus  grand  degré 
d'utilité'  obtenu  pour  les  mêmes  frais, 
soit  un  même  degré  d'utilité  obtenu  à 
moins  de  frais.  La  plus  grande  quantité 
d'un  certain  produit  obtenu  pour  les  mê- 
mes frais  est  une  plus  grande  somme  d'u- 
tilité obtenue.  Cent  paires  de  bas  pro- 
duites par  le  métier  à  tricoter  procurent 
pour  les  mêmes  fnds  une  utiUlé  double  <le 
celle  de  cinquante  paires  produites  pur 
les  aiguilles  d'une  trîooleuse.  (  F"»  d-de»- 
•us,  p.  MO,  l'article  caïa.)  J*-B.SATi 
GHERUB  et  CHÉRUBINS.  Le  imI 
chérub  est  un  terme  hélireu,  dont  le  pin» 
riel  est cherubim,  et  dont  nous  avons  lail 
chérubin.  Dans  la  théologie  »  les  chérit* 
bins  sont  des  anges  qui  tiennent  le  se* 
cond  rang  dans  la  hiérarchie  céleste  ; 
mais  dans  l'ordre  politique  ,  civil ,  reli- 
gieux ou  militaire  ,  le  nom  de  che'rub  a 
une  autre  signification.  On  sait  que  deux 
chérubins  étaient  placés  aux  extrémités 
du  propitiatoire,  qui  était  le  couvercle  de 
Tarcbe  d'alliance  du  peuple  juif.  L'es- 
pace cntic  ces  figuress'appclaitroruc/e, 
parce  que  c'était  de  là  que  se  fidsaient 
entendre  les  orades  du  &îngneur  quand 
on  le  consultait.  On  disait  desdiérubint 
qu'ils  étaient  k  siège  »  rcecabeuu  duSei^ 
gneur ,  parce  que  leursailes»  qui  étaîeni 
déployées  sur  le  propitiatoire  offraient  le 
£gure  d'un  siège  d'oii  Dieu  dictait  sesvu» 
lontés  :  les  sentiments  sont  partagés  sor 
la  figure  de  ces  chérubins.  Les  uns  disent 
que  c'était  celle  d'un  jeune  homme  ;  les 
autres  que  c'était  une  tète  de  bœuf.  Cette 
dernière  opinion  parait  plus  vraisembla- 
ble ;  car  Ëzéchiel,  qui  parle  quelque  paK 
(ch.  1,  V.  10)  de  l'animal  appelé  shor 
(bœuf)  le  nomme  ailleurs  (chap.  x,  v.  H  j 
chérub.  Le  bœuf  devait  être  en  effet 
rembième  d'un  peuple  agricole;  il  Té* 
tait  aussi  du  patriarche  Joseph.  Qénienl 
d'Aleiandrie  donne  six  ailes  à  chacun 
des  chérubins.  Grotiue  et  plMsieurt  ta* 
vante  leurdcnnentàchevm  quatre  tttee 
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•d^aniaumi  diiBEfettts.  Moi  eé  qu'on  pe«t 
ait urer ,  c'est  que  cet  cliéniliiiit  mkni 
une  figure  eitniordiiiaire.  Ezéchiel  (ch. 
xmiiv  Y.  14  )  emploie  métaphork|iie* 
ment  le  moi  àtcherub  pour  désigner  une 
grande  puissance.  «Tu  as  été  rempli  de 
sagesse  et  éminent  en  gloire ,  dit  le  Sei- 
gneur au  roi     Tyr,  tu  as  été  un  c/ie- 
rub  éclatant  et  protecteur.  »  Le  mot  che- 
rub  signifie  toutes  sortes  de  figures  qui 
imposaient  aux  regards ,  ou  qui  étaient 
un  emblème  important ,  comme  les  ché- 
rubins de  l'arche,  lesquels,  suivant l'his- 
torieu  Juscphe,  ne  ressemblaient  à  an** 
cun  animal  connu.-*  CSiMe  anei  singu- 
lière et  très  digne  de  remarque,  c'est 
qu'en  retrouve  diesdiflKrents  peuples  an- 
ciens et  même  medemes  un  emblème  om' 
diérub  placé  sur  uneardie  ou  un  colfre> 
à  peu  près  semblable  à  l'arche  d'alliance. 
Les  Babyloniens  conservaient  de  temps 
immémorial  un  coffre  sur  lequel  était  re- 
présenté Apollon  avec  une  tête  rayon- 
nante. Ce  chérub  rendait  aussi  des  ora- 
cles. Le  coffre  était  aussi  dans  le  temple 
à'Apollon-Chomœus,  c'est-à-dire  delà 
chaleur.  Cet  Apollon  était  le  même  qu'O- 
romaze  ,  lumière  du  ciel.  Les  Assyriens 
avaient  emprunté  ce  symbole  d'Héliopo- 
lis  en  Egypte ,  et  l'avaient  placé  dans 
un  temple  de  leur  ville  qui  portait  le 
même  nom*  Célait  un  jeune  homme  sans 
baibe ,  tenant  de  la  droite  un  fouet  éle- 
•vé  »  et  delà  gauche  la  foudre  et  des  épis. 
Dans  certaines  occasions,  les  plus  grands 
seigneurs  portaient  cette  figure  sur  un 
brancard;  ils  se  rasaient  la  tète,  etpaa- 
aaient  plusieurs  jours  dans  la  continen- 
ce ,  pour  se  préparer  à  cette  importante 
fonction.  Ce  chérub  avait  un  oracle  fa- 
meui ,  qu'on  pouvait  consulter  par  bil- 
lets cachetés.  L'oracle  répondait,  ditp-on, 
sans  les  ouvrir,  et  on  y  trouvait  sa  ré- 
ponse écrite.  C'est  ce  même  oracle  qui 
étonna  si  fort  l'empereur  Trajan ,  qui 
avait  voulu  le  surprendre  (Macrob.  Sat.^ 
1.  23).  udgrotès ,  en  grande  vénération 
dans  la  Phénicie,  avait  un  temple  qu'on 
posait  sur  un  char  {Apud  £useb,  Frarp, 
I,  10).  Moloch,  dieu  det  Ammoniteiy 
ntiltuaUbenude  que  les  prêtres  pot* 


»  )  CH£ 
taient  sur  leurs  épaules  {Amos,     M). . 
—Les  Perses  avaient  un  char  appelé  le 
ebar  sacré  de  Jupiter  que  huit  che- 
vaux blancs  traînaient  dans  les  expédi- 
tions militaires.  Aucun  mortel  ne  pou- 
vait monter  dessus.  Un  cheval  consacré 
au  soleil  marchait  à  côté  ;  une  troupe  de 
mages,  au  milieu  desquels  le  feu  éternel 
était  porté  sur  des  foyers  d'argent ,  pré- 
cédaient ce  char.  L'image  du  soleil  enchâs- 
sée dans  du  crystal  s'élevait  au  dessus 
(Quinte-Curce,  in,7}.Ën  Egypte, 
avec  sa  tète  de  chien  ;  J upiier^AmmoH, 
avec  sa  tète  de  bélier  ;  Sérapisy  avee  ses 
trois  tètes  de  lion,  de  loup  et  de  chien, 
et  un  dragon  qui  les  entourait  ;  Kereph^ 
avec  ses  ailes  et  sa  tète  d'épervier  et  un 
oeuf  qui  sortait  de  son  bec  ;       avec  ses 
eomes  de  vache,  étaient  autant  de  ché- 
mbs  ou  emblèmes. — Isis ,  suivant  Hé- 
rodote ,  était  placée  dans  un  tabernacle 
de  bois  doré  qu'on  transportait ,  le  jour 
de  sa  fête ,  dans  une  autre  chapelle  ,  sur 
un  char  à  quatre  roues ,  traîné  par  ses 
prêtres.  Les  Germains  avaient  aussi  leur 
arche  d'alliance  et  leurs  chérubs.  Dans 
un  bois  sacré  d'une  île  de  l'Océan ,  dit 
Tacite  {Mor.,  ^^erm.  40),  il  y  a  un  char 
couvert  d'étoffe  auquel  aucun  autre  que 
le  prêtre  ne  peut  toucher.  Quand  la  dées- 
se llerthus  (la  terre)  vient  dans  son  sano* 
tuaire,  le  prêtre  qui  enest  informé  attelle 
deux  vaches  à  cechar  et  le  suit  avec  un 
grand  respect.  Partout  oh  U  passe,  le  peur 
pie  se  livre  à  U  joie  ;  il  n'est  question 
ui  d'armes  ni  de  guerre  ;  le  fer  meur- 
trier est  enfermé.  On  ne  parle  que  de 
paix  et  repos.  Enfiu,  lorsque  la  déesse 
est  rassasiée  du  commerce  avec  les  hom- 
mes, le  prêtre  la  ramène  dans  son  tem- 
ple ;  puis  on  lave  le  char  ,  les  habits  qui 
le  couvrent,  et  la  déesse  elle-même,  dans 
un  lac  secret;  ce  qui  est  exécuté  par  des  mi- 
nistres que  l'eau  engloutit  sur-le-champ. 
—  Les  Mexicains  avaient  pour  divinité 
fFitziliputzli,  qui  leur  promit  la  con- 
quête du  pays  que  nous  connaissons  SOUS 
le  nom  de  Mexique.  Ce. dieu,  porté  par 
quatre  prêtres  dans  un  coffre  ou  panier 
de  roseaux,  était  à  la  tète  de  l'expédi- 
tiOB  »  décidait  des  miches  et  des  opén- 
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UtOi  iiiUlMMi»  ft  dftÉi  lsi<t«|peMitt 

4icea]^itlc  ceDtrtderartnée.Scf  eottieils 
4»aoraclei firent  conquérir  leptytpromis; 
le$  peuples  qui  l'habitaient  furent  défaits 
et  ciiassés.  Le  trône  de  Witziiiputzli  était 
posé  sur  un  globe,  de  deux  côtés  duquel 
sortaient  quatre  leviers  qui  servaient  aux 
prêtres  pour  le  porter  sur  leurs  épaules. 
Ces  leviers  se  terminaient  en  têtes  de 
serpent.  Une  couleuvre  ondoyante  ser- 
vait de  bâton  au  dieu  lui-même.  De  la 
^in  gauche  il  tenait  quatre  flèches  qu'on 
.éUtit  tombées  du  ciel ,  et  un  bouclier 
Cfmvtrk  de  plumet  arrangéei  en  tnloL 
Son  etaque,  oompoié  de  plumes ,  repré» 
seaiftît  une  tète  d'oimn.  On  entfetentit 
yoiif  lui  le  leu  perpétuel.  Que  denppiî^ 
chencnts  à  iàire  kk  tnet  lliiiloiie  du 
3^8«ple  de  Dieu.  Mais  revenoni  aux  an- 
«liens  peuples.  Pan  était  la  grande  divi^ 
atté  de  TArcadie  ;  on  le  représentait  avec 
une  tête  et  une  barbe  de  chèvre ,  des 
pieds  de  bouc  et  une  queue.  Il  avait  un 
oracle  de  qui ,  disait-on ,  Apollon  avait 
appris  l'art  de  la  divination.  On  entre- 
tenait aussi  pour  lui  le  feu  éternel.  A 
Pbénéum  ,  ville  d'Arcadie ,  il  y  avait  un 
coffre  composé  de  deux  pierres  jointes 
ensemble.  A  la  fête  des  grands  mystères, 
eu  séparait  ces  pierres ,  et  on  en  tirait 
le  Ihrre  des  lois ,  qu'on  lisait  au  peuple 
Mseniblé.  Ce  eofiipe  était  sumonté  d'un 
couvercle  auF^dessus  duquel  était  lu  r^ 
présentation  à^dàhêJCidanm,  c'esUin 
dire  U  moire  (PiauaanniM,  Aread),  Cette 
Cérès  la  noire»  révérée  dans  un  antre  à 
Phigaléa,  autie.  ville  d'Arcadie,  était 
une  femme  à  tète  de  cheval,  entourée  de 
serpents  et  autres  bêtes  féroces ,  tenant 
d'une  main  un  dauphin ,  et  de  l'autre 
une  colombe.  Voilà  un  chérub  historique 
sur  le  déluge.  11  y  avait  là  un  oracle,  et 
on  y  entretenait  ie  feu  éternel.  L'oracle 
de  Delphes  était  un  autre  chérul>  histo- 
rique du  déluge.  Strabon  (liv.  xiv)  nous 
dit  que  ce  fut  d'abord  un  temple  d'airain, 
et  qu'autrefois  le  tabernacle  de  Python 
fut  Incendié.  On  connaît  ce  conte ,  que 
Jupiter  lâcha  des  extrémités  de  la  tene 
deux  colombes  qui  partirent  l'une  de 
l*Oclcnt ,  rautfOderOecideati  et  ft  jol- 


d)  GEfi 
fBifMl  àlMffcêl,  et  les  Grecs  en  eettr 
durent  que  cet  endroit  était  ie  milieu  en 
le  nombril  delà  terre.  Suivant  pliieiev%  | 
il  y  avait  eu  à  cet  oracle  deux  figures  ai-  j 
lées ,  et  il  avait  été  bâti  par  un  nonuné  i 
Ptéros,  terme  qui  en  grec  veut  dire  ai*  ' 
le.  Les  deux  colombes  en  étaient  donc  le 
chérub.  On  y  entretenait  le  feu  éternel; 
c'était  même  le  pyrée  le  plus  sacré  de  la 
terre,  et  les  Perses  en  tirèrent  du  feu 
pour  rallumer  leurs  pyrées,qu'ils  avaient 
tous  éteints,  parce  qu'ils  les  crurent  pro- 
éanés  par  les  "vieloltes  que  lue  Gfucs 
emient  remportées  sur  eux.  Il  y  avuitll 
l'éq«tvalentd'uMafdM.eélsétleliérioi 
•Bcoéqm'Arislopliuneappelle^/fli0#(vnie 
d'alrain)/fgpesunliurtroioykJi  Heusèsu 
lui  donne  don  oMOt.  L'arshn  d'aUiamee 
«n  avait  aussi  deux.  C'était  sur  ce  tré* 
pied  que  la  Pythie  s'asseyait  pour  pro.- 
pbétiser.  Après  l'oracle  de  Delphes ,  le 
l^us  célèbre  était  celui  de  Dodone.  Les 
uns  ont  dit  que  c'étaient  des  cbt^nes  par- 
lants, d'autres  des  bassins  résonnants, 
d'autres  des  colombcsqui  prophétisaient. 
Plusieurs  y  ont  mis  ces  trois  choses  à  la  | 
fois.  Arîstole,  au  rapport  de  Suidas  ,  dit 
qu'il  y  avait  deux  colonnes  dont  l'une 
supportait  un  bassin  ,  l'autre  un  enfant 
armé  d'un  fouet  d'airain  dont  les  cfaaâ- 
nelles  agitées  par  le  vent  faisaient  fé^ 
Minier  eo  lioisin  quand  rorsele  ventait 
-se  faire  entendre.  De  tout  eo  qu'enit  dit 
les  andens  i  il  résulte  qu'il  y  ivuit  \k  un 
vused'airain  qui  avulldenxeoiembes  pour 
<»A^ii^/elqnedeoe  vuiOyiMen  héimn, 
ert  de  oneA,  qui  répond,  on  forma  le 
nom  de  Dodone  :  comme  il  éla&t  au  milieu 
d'nne  lorèt  de  chênes ,  on  dit  que  les  chê- 
nes y  psrlaient.— -Suivant  Hérodote ,  les 
oracles  de  Thèbes  en  Egypte  et  de  Jupi- 
ter-Ammon  dans  la  Libye  étaient  sem* 
blables.  Les  prêtres  de  Thèbes  racon- 
taient que  les  Phéniciens  avaient  emme- 
né avec  eux  deux  colombes  de  leurs  tem- 
ples ,  et  en  avaient  vendu  une  dans  la 
Grèce  et  l'autre  dans  la  Libye.  Troie 
avait  aussi  une  arche  mystique  oii ,  sui- 
vent quelques-uns ,  était  «Mfkrmée  une 
statue  de  iU2i«'  fiMMbua^  laite  parTul> 
'Cain.  «wCsaaanAML  joalMnft  mMIus^ 
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i^lKlile  à  Mil  de«  prîttcelGXMili 
qui  fUt  tonbttiil  en  ptrUife,  U  kiiat 
«ipMéedMMlê  Mde  k  vilte.  Elle  éiliiit 
à  Evri^le»  f  «i  tobt  «ii4émtBcepMic 
«voir  ctt  la  wrÎMité  ^  TM^rir.  G'cil 
l0  Héiiie  IhI  ^u'Om,  qtti  lABbt  aiorl 
pMT  avdr  touditf  à  ramlie  auiite«  EU* 
lut  iMrlée  à  Patras ,  dm  fAdHilt  >  èt 
miée  à  «l  coUéfc  de  prêtres  et  de  prê- 
fteises ,  tous  des  ineiUeuret  familles  de 
k  ville.  Une  fois  par  an,  le  grnnd-prêtre 
en  retirait  le  symbole  pendant  la  nuit  et 
l'y  remettait  au  retour  d'une  procession 
que  la  jeunesse  faisait  jusqu'au  fleuve 
Mélichus ,  où  elle  se  baignait.  Pausanias, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit  point  quel 
était  le  chérub  de  cette  arche,  autrement 
nommée  palladium  par  les  Grecs  et  les 
Latins.  Mais  ce  palladium  remonte  bien 
plus  bant  qne  Troie.  Ce  fat  Iknknni 
qui  k  tnaipotta  da  là  Sunothnoe  dans 
#itla  irllte.  Ce  Dardanos  vitait  dans  k 
nédie  temps  que  Moîie»  on  pen  aprèi* 
L'opinktt  k  xfivA  CMuniuie  est  qn'É» 
née  aaitva  k  palkdf  nm  du  sac  dé  Trttî«» 
ét  l'apporta  en  Italie.  Il  fut  placé  à  La^ 
vinium  ;  de  là  U  pasSa  à  Albe,  puis  à 
Rome ,  oit  il  fut  campris  parmi  les  péna- 
les.--«>Noas  pourrions  citer  encore  beau- 
coup d'autres  cherubs  chez  les  Scythes, 
auThibet,  chez  les  Chinois,  etc.  ;  mais  il 
faudrait  entrer  dans  des  détails  histori- 
ques qui  nous  mèneraient  trop  loin.  — 
Avant  de  finir  cet  article,  nous  devons 
dire  un  mot  du  chtrub  très  remarquable 
des  Indiens,  dont  M.  Sonnerat,  dans  son 
Voyage  aux  Indes  cl  à  la  Chine^  nous 
donne  la  description  (  tom.  i ,  p.  226 }. 
Lldak  des  Indiens  est  portée  dans  un 
jdnr  de  fête  snlenndk  sur  un  ohar  Im- 
mense 'et  sculpté.  Sur  ce  char  s4>nt  m» 
préfeentéesktit,  kl  iraerres  et  les  mé- 
tamorplinses  dn  dien.  Il  est  orné  de  ban- 
deroles et  de  fleutt.  Des  lions  de  carton 
placés  am  quatre  coins  supportent  tous 
ces  ornements  ;  le  devant  est  occupé  par 
des  chevaux  de  même  matière.  L'idole 
est  au  milieu,  sur  un  piédestal.  Quantité 
de  brames  l'éventcnt  pour  empêcher  les 
mouches  de  venir  y  reposer.  Les  bayadè  - 

m  etlcs  musiciens  Aont  aiiia  àVentour  et 


loBltfltailirFair  dtt  son  bruyant  de  leurs 
instramettti.  On  a  vn  des  pères  et  mères 
de  kmâki»  tenant  ienis  enknii  éani 
knie  bras,  se  jeter  an  travera  pour 
faire  écraser  et  nranrir,  dans  l'espoir  qne 
kdlTinilé  1«  fenU  jovk  d*nn  kmlmv 
éternel  dans  l'antre  irk*  Noos  ferons  fo» 
marquer  que,  malgré  les cbangcmente 
survenus  par  les  conquêtes ,  le  mékncpi 
des  nations  et  k  constmction  des  iem«* 
pies ,  il  y  eut  toujours  des  arches  ou  cof- 
fres ambulants  dans  les  expéditions;  il 
y  eut  toujours  des  emblèmes  militaires. 
Le  lieu  où  on  les  plaçait  était  appelé 
tabeniaculum  par  les  Romains,  et  skênê 
par  les  Grecs.  Dion  et  Plérodien  Tappel» 
lent  un  temple.  Ces  emblèmes  étaient 
toujours  placés  dans  une  petite  niche 
carrée  an-deisns  d'une  pique.  On  leur 
portait  on  grand  respect,  et,  seinat  Ter* 
tttllien,  ik  kterrenakat  dans  k  reli* 
gkn  du  serment.  Lm  aigles,  cliet  kt 
Romains»  le  corbeau,  chet  les  Ûanok, 
rorlikmme  diet  kt  Français,  k  k«* 
ment  étendard  ronge  de  Mahomet,  k 
carroccio  {voy.  ce  mot)  chez  les  Ita» 
Ikns,  et  le  standard  chee  les  Anglais ^ 
au  moyen  âge ,  étaient  aussi  des  signes 
révérés,  des  enseignes  militaires,  qu'on 
peut  ranger  au  nombre  des  cherubs, 

DeI.B  AKE. 

CHEIIUBIX1(Louis-Ciiarles-Zknobii- 
Salvador-Marie),  est  né  à  Florence,  le  8 
septembre  17C0,  de  Barthélemi  Clierubi- 
iii  ,  et  de  Vcrdicnne  Bozi  ;  il  était  d'une 
constitution  si  faible  à  sa  naissance  que 
l'on  n'eut  d'abord  aucun  espoir  de  le  con- 
server. Son  état  s'améliora  pourtant  quel- 
ques jours  après,  et  permit  de  k  kiptiser 
k  14  du  même  mois.  Louis  était  le  10* 
énknt  de  12,  qui  naquirent  du  mariage 
de  Barthélemi  Gherubini  et  de  Vefdien- 
ne  Bost.  Lonis  est  k  seo!  survivant  au- 
jourd'hui. Son  père,  professeur  de  musi- 
que à  Florence,  lui  donna  les  premières 
leçons  de  cet  art,  (Louis  était  à  peine  kçé 
de  six  ans),  elle  confia  trois  ans  plus  tard 
aux  soins  de  Barthélemi  Fclici,  d'Alexan- 
dre Fclîci,  fils  du  précédent,  tous  les  deux 
compositeurs  distingués  de  Florence.  U 

pcrdit  bicntôl,  et  presque  en  mCjnc  temps. 
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ces  deux  inaîtrcs.  Après  leur  mort,  il  pa&- 
sa  sous  la  direction  de  Pierre  Bizzari  et 
de  Joseph  Castrucci ,  thëorieictti  liabilM 
de  la  même  époque.  —  Ses  dispoaitioiit 
^aieiittihenreiiies,  il  profita  si  bien  dei 
leçoBS  de  ics  maîbesi  et  let  progrèi  la-< 
veot  tels  qu'à  treiieuis  il  aviit  fait  cxd- 
cater  à  Floroice  une  messe  à  grand  choor 
et  symphonie^son  premier  ouvrage.Poar- 
sui^ant  ses  études  avec  un  succès  iùw» 
jours  croissant,  il  donna  successivement, 
de  1773  à  1778,  des  messes,  des  intermè- 
des, des  psaumes,  des  oratorios,  des  airs, 
des  pièces  fugitives,  en  tout  17  composi- 
tions que  l'on  exécuta  dans  sa  ville  natale 
avec  grandapplaudissemenl,taut  à  l'église 
qu'aux  théâtres  particuliers . — Léopoldll , 
grand-duc  de  Toscane,  sut  apprécier  le 
talent  du  jeune  compositeur  et  lui  ac- 
corda une  pension  qui  lui  permit  d'aller 
Il  Bologne  teraûner  ses  études  avec  le 
célèbre  Sarti.  CSe.  maître  le  prit  en  affec- 
tion et  l'emmenait  toujours  avec  lui  dans 
les  villes  ob  il  allait  donner  des  opéras. 
AAn  de  l'exercer  à  ce  genre  de  composir 
tien  il  le  chargeait  d'en  écrire  les  se- 
Ijonds  rôles.  £n  1779,  Sarti  vint  à  Mi- 
lan occuper  la  place  de  maître  de  chapel- 
le de  la  cathédrale  ;  son  fidèle  disciple 
l'y  .suivit.  Sans  quitter  cette  précieuse 
tutèle,  Cherubini  composa  Quinto-Fa- 
bio  et  le  fit  représenter,  en  1780,  à 
Ale^î^ndI  ie-(le-la-Paille.  11  avait  alors 
2Uans^  il  donna  €Dsmte^rmida,jiiiria' 
no  in  Siria,  Messemio  k  Florence  et  à 
Livourne.  En  1788,  il  fait  représenter  à 
Rome  son  Quinio-Fabio  et  k  Venise  un 
opéra4mffa  intitulé  JLo  Spaso  di  ire ,  e 
Mariio  di  nessuna.  De  retour  à  Flo- 
rence, en  1784,  il  y  compose  Idtdide,  et 
se  rend  à  Mantoue  pour  écrire  Alessan* 
dro  nelt'  Indie ,  son  huitième  opéra. 
renom  de  Cherubini,  comme  celui  de  son 
maître,  avait  aussi  passé  les  mers  ;  Pe- 
tersbourçr  venait  d'enlever  Sarti  à  l'Ita- 
lie, Londres  voulut  confisquer  Cherubi- 
ni à  sou  ])rofit.  Le  jeune  maître  passa  le 
détroit  en  1785,  et  donna,  sur  le  théâtre 
de  Ilay-Market,  La  fui  ta  P)  incipcssa. — 
Le  prince  de  Galles  ,  qui  fut  ensuite  ré- 
gent et  jroi,  sous  le  nom  de  Georges  lY , 
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accueillit  k  merveille  Cherubini.  Ce  prin- 
ce aimait  beaucoup  la  musique,  '  celle  de 
chant  surtout  ;  Cherubini  lut  admis  sou* 
vent  à  ses  fémiSMis  intimes,  et  fît  de  lu 
musique  av«e  le  royal  amateur  et  le  due 
de  Queensbnry,  qui  avait  une  «ffertian 
particulière  pour  le  maître  îtuUeii.  — - 
Ghembini  fit  pinsienrs  voyages  à  Paris» 
y  connut Viotti,  et  ces  deux  illustres  mu-» 
sidens  se  lièrent  d'amitié.  Yictti  vonlot 
que  son  ami  travaillât  pour  la  scène  fran* 
eaise  et  lui  fit  avoir  le  livret  de  Demo- 

* 

phon.  Avant  que  cet  opéra  fut  repré- 
senté à  l'Académie-Royale  de  Musique, le 
compositeur  eut  le  temps  de  donner  Giu- 
lin-Sabino-A  Londres, en  178G,  et  IfigC" 
nia  in  Aulidc^  à  Turin,  en  17  88.  DemO' 
phon  ne  parut  que  le  5  décembre  sui« 
vaut  sur  notre  grande  scène  lyrique. 
Yiotti  chargea  Gberubini  de  composer 
les  morceaux  nouveaux  que  Ton  interca- 
lait dans  les  opéras  italiens  représentés 
sur  le  tbéâtre  de  Monsieur,  qu'il  admi- 
nistrait. Quarante^rois  morceaux,  par- 
mi lesquels  on  en  signale  de  ravissants, 
tels  que  le  trio  Son  /re,  «et,  nove ,  le 
quatuor  Cara,da  voi  dipende^  l'air,  iSe- 
guir  dovrb  chi  fugge  ,  furent  écrits  par 
Cherubini  de  1789  à  1792,  époque  où  la 
troupe  italienne  abandonna  la  salle  Foy- 
deau.  Lodoïska,  opéra  irancais,  en  trois 
actes,  avait  paru  sur  la  même  scène,  le 
18  juillet  nOi.F^lisa,  Me'dele  ,  Dhôtel- 
lerie  portugaise  y  LaruniUon,suï\  ÏTCut 
Lodoïska;  ces  deux  derniers  n'eurent 
pas  le  brillant  succès  des  trois  ouvrages 
dumème maître  qui  les  avaient  précédés. 
Madame  Scio,  cantatrice  dramatique  du 
premier  mérite,  triomphait  danslesrdles 
de  Médée,  d'Élisa,  de  Lodoïska.  Elle  se 
signala  encore  dans  Les  deux  Jimrndes^ 
que  l'on  représenta  le  1 6  janvier  18 00 sur 
le  théâtre  Feydeau,dont  Cherubini  était 
le  plus  ferme  soutien.  Ce  maître  com- 
posa avec  Méhul  Epicure^  que  l'on  ne 
joua  que  trois  fois  au  théâtre  Favart. 
Anncieon^ou  l'Amour  fugitif,  ymixii 
au  grand  Opéra  en  1803  ,  et  resta  long- 
temps nu  répertoire.  L  année  suivante, 
Cherubini  écrivit  la  musique  tTAcJiille  li 
iScjfros,  ballet.  )1  Ht  ^représenter  Fanis» 
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ka  k  Ytapse,  en  1 806 ,  et  Pigmaglione, 
en  1809,  sur  le  théâtre  des  Tuileries.  Le 
l«r  septembre  1810,on  joua  à  Feydeaule 
Çrescendo,  qne  l'on  trouva  trop  bruyant 
alors  ;  à  présent,  il  ne  le  serait  point  as- 
sez.Le  1 6  avril  1 8 1 3,  on  donna  à  l'Opéra 
la  première  représentation  des  Abencer' 
rages^qm  n'eurent  qu'un  succès  d'estime. 
L'empereur  partit  le  lendemain  pour  al- 
ler à  rencontre  des  Russes  et  de  leurs  al- 
liés, qu'il  troaTa  k  Biiitseii,  à  Lutien.— 
I«e  duc  de  Rovie^o  conmunda  une  pièce 
deciroonstance  pour  ranimer  Tesprit  p»- 
trîotiquej  la  musique  en  fut  improvisée 
parChernlMiii,  Catel,  Boïeldieu,  Nicole. 
Btvjrard  à  Mésières,  tel  est  le  titre  de  cet 
acte.  Le  l*'mai  1821  ,  autre  pièce  de 
circonstance  commandée  pour  les  fiâtes 
du  baptême  duducde  Bordeaux,  Blan- 
che de  Provence,  opéra  en  un  acte  et  en 
trois  parties  ;  la  troisième  l'tait  vn  entier 
deCberubini,  qui  la  termina  par  le  chœur 
ravissant  ,  Dors,  noble  enfant.  Paër, 
Boïeldieu  ,  Bcrton  ,  Kreutzer  ,  avaient 
composé  la  musique  des  deux  premières 
parties. — Depuis  lors,les  travaux  de  Cbe- 
rubini  pour  la  cbapelle  du  roi ,  dont  il 
était  un  des  surintendants  depuis  1816, 
l'ëloignèrent  de  la  scène  jusqu'en  1831. 
iNeuf  compositeurs  écrivirent  lapartition 
de  La  marquise  de  BrinviUiers.  L'in- 
troduction de  cet  opéra  se  dîsttnirnc  par 
line  vigoeur  de  coloris,  une  élégance  de 
■tjle,  une  fleur  de  mélodie  qui  firent  le 
plus  grand  honneur  à  Cherubini.-— Na- 
turalisé Français,  Cherubiui  épousa  une 
Française,  mademoiselle  Cécile  Touret- 
te  ;  un  fils  et  deux  filles  sont  nés  de  ce 
mariage.  En  18i5,il  fut  nommé  membre 
de  l'institut;  il  avait  déjà  la  croix  d'Hon- 
neur, mais  depuis  un  an  seulement  ;  il 
reçut  la  croix  d'ofificier  en  1825:  il  avait 
le  cordon  de  Sl-Michel  depuis  1819.  Le 
grand-duc  de  Hcsse-Darmstadt  lui  en- 
voya son  ordre  du  Mérite  en  1826.  Une 
médaille  portant  reflkgie  de  Cherobini» 
gravée  par  M.  Prud'homme»  a  été  publiée 
en  juillet  1834.-*>Les  travaux  de  Cheru- 
hini  sont  immenses.  Sa  musique  sacrée 
est  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  parfait  dans 
ce  genre.  Ce  maîtx^  a  tu  combiner  de  la 
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manière  la  plus  heureuse  la  science  du 
contre-point  et  les  agrémenta  dn  style  li- 
bre. Il  a  composé  huit  messes  solennel- 
les, dont  quatre  ont  été  imprimées.  Son 
Requiem  forme  le  cinquième  volume  de 
la  collection  de  ses  messes.  Le  nombre 
des  compositions  inédites  de  cet  auteur 
fécond,  y  compris  les  43  morceaux  écrits 
pour  le  Théâtre-Italien  dirigé  par  Yiotti, 
s'élève  à  130.  Son  dernier  ouvrage  est 
AiirSaba,  opéra  en  quatre  actes,  repré- 
lenléavec  succès  en  1833  à  l'Académie- 
Royale  de  Musique.  D'oii  vient  qu'un  si 
grand  renom  musical  a  si  peu  de  reten- 
tissement parmi  la  foule  qui  fréquente 
aiqourd'hui  les  théâtres?  Pourquoi  le  ré- 
pertoire si  riche  de  Cherubini  est-il  ré- 
duit à  une  seule  pièce,  Us  Deux  Jour- 
ne'esy  qui  n'est  même  pas  souvent  sur  l'af- 
iîcbe?  en  voici  la  raison.  Cherubini  a 
travaillé  trop  souvent  sur  de  mauvais  li- 
vrets, canevas  mal  bâtis,  misérablement 
écrits.  Cherubini  a  dispersé  des  frag- 
ments sublimes  dans  des  opéras  italiens 
depuis  long-temps  abandonnés  ;  il  a  four- 
ré ses  diamants  dans  la  poche  de  Cima- 
rosa,  de  Paisiello,  de  Gazzaniga  même. 
Ses  messes  ont  triomphé,  mais  con  sor- 
diiUy  dans  la  chapelle  de  Louis  XYIU 
et  de  Charles  X,  réduit  étroit  où  se  pres- 
saient les  courtisans,  et  dont  on  fermait 
les  portes  sur  une  trentaine  de  provin- 
ciaux qui  avaient  loué  des  culottes  de 
père<noble  chez  Babin ,  pour  profiter  de 
la  carte  d'entrée  qu'un  député  leur  avait 
fait  obtenir.  Cherubini,  musicien  con- 
sciencieux, sachant  ce  qu'il  valait,  et  le 
prouvant  par  ses  œuvres,  a  toujours  dé- 
daîj^né  l'intriguect  s'est  moqué  de  la  mau- 
vaise humeur  de  Bonaparte,  qui  ne  l'ai- 
mait pas  du  tout.  Pour  le  trouver,  il  faut 
aller  le  chercher  au  Conservatoire,  qu'il 
dirige.  Plus  dur,  plus  raide  qu'une  barre 
d'acier,  il  n'a  jamais  plié,  même  devant 
Napoléon.  Gomme  le  prêtre  de  Jupiter-i 
Ammon,  il  restait  dans  son  temple  ;  faut- 
il  s'étonner  si  ses  oracles  n'ont  été  re^ 
cueillis  que  par  les  dévots? 

Castil-Blazb. 
CHÉRUSQUES,  peuples  de  la  Ger- 
manie qui  habitaient  da^s  la  |^artie  su-» 
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pérîeure  du  Hanovre,  entre  le  Weser  1 1 
l'Elbe,  qui  les  séparaicntdes  Lombards  et 
des  Semnont.  An  nord  det  Chérusques, 
on  platAt  <}iiûrQsques,  étilent  Ict  Gan* 
qttei,  le  long  As  la  mer  cntie  PEttu  et 
l'Elbe  ;  à  Vtnifi  et  au  sud  les  Catten  et 
lesSeinnonf,  depuis  qaeceai-ciayiient 
fenplaeé  les  Herrnnndarep»  anx  environs 
de  Leipsig.  La  forêt  appelée  Baeenis  par 
les  Romains,  et  dont  ce  qui  reste  porte 
aujourd'hui  le  nom  deJSTars»  les  séparait 
de  ces  derniers  peuples  et  surtout  des 
Suèves.  Les  Quérusques  n'appartenaient 
point  à  la  grande  tribu  ou  nation  des 
Suèvcs;  César  et  Tacite  le  disent  positi- 
vement ;  ils  étaient  un  des  peuples  de  la 
première  tribu  germanique,  que  nous 
avons  appelée  francique  ou  alk-inaniqne. 
(f^.  CEi.iEsct  Germains. }  Le  premier  des 
écrivains  anciens  qui  ait  fait  mention  des 
Quérusques  est  Olsar;  mais  U  n'en  paHe, 
dans  le  récit  de  son  second  passage  du 
Rhin  que  comme  d'un  peuple  distinct  et 
riva]  èes  Suèves.  Ils  n'entrèrent  en  lutte 
avec  les  Romains  que  45  ans  plus  tard , 
neuf  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Drasus, 
frère  de  Tibère,  dans  la  quatrième  cam- 
pagfne  qu'il  fit  en  Germanie,  après  avoir 
vaincu  les  Cattes»  entra  chez  les  Quérus- 
ques, et  ravagea  leur  pays  jusqu'à  l'Elbe. 
]V'ayant  pas  voulu  ou  pu  passer  ce  fleu- 
ve, il  t'i'iîTca  sur  ses  bords  un  monument 
qu'on  croit,  je  ne  sais  sur  quelle  tradi- 
tion, avoir  été  placé  vers  le  lieu  oii  est 
Magdebourg,  mais  qui  fut,  sans  doute, 
bientôt  détruit.  Di\  ans  plus  tard,  Tibè- 
re, envoyé  par  l'empereur  Auguste,  par- 
courut à  la  tête  d'une  armée  toutes  les 
contrées  pitre  le  Rhin  et  l*Elbe,  et  visi- 
ta de  nouveau  les  Quérusques.  Il  n'y  lit 
cependant  pas  uoe  guerre  sérieuse ,  et 
ainsi  qu'il  s'en  vanta  Ini-mèmedans  une 
lettre  écrite  à  GermanScus,  il  fit  plus  par 
sa  politique  artificieuse  que  par  la  force 
cles  armes,  et  réussit  de  cette  manière  à 
transplanter  les  Sicambres,  à  obliger  les 
Suèves  de  Marobode  et  les  Quérusques 
à  lui  demander  la  paix,  et  à  venger  Rome 
par  les  discordes  excitées  entre  ces  peu- 
ples.— Quelques  annéesplus  tard,  Quin- 
tiUus  Yarus  fut  nommé  au  commande- 
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ment  des  légions  romaines  sur  le  Rhin. 
Ce  chef  prL'somptucux  et  avare  s'imag-ina 
qu'il  était  ué  pour  achever  un  ouvrage 
que  Drusus  et  Tibère  avaient  labsd  in^ 
complet  t  il  crut,  sinsi  que  le  dit  un  écri- 
vain contemporain,  irair^rmertoat^- 
eoup  les  Oermains,  leur  imposer  des  tri- 
buts •  les  dominer  comme  des  eselaves 
et  s'enrichir  au  milieu  d'eux,  comme  ii 
Tavait  fait  en  Syrle.Plein  de  ces  idées,  il 
passa  le  Rhin  avec  trois  de  ses  léf  ions,  et 
s'avança  jusqu'au  delà  des  sources  de  là 
Lippe,  vers  OetmoM,  aux  confins  du  pays 
des  Quérusques.  H  y  fut  reçu  comme  en 
pleine  i>aix:  mesurant  leur  position  et  l'im- 
péritic  du  général  romain,  qui  venait  au 
milieu  de  leurs  bois  et  de  leurs  marais,  à 
une  aussi  grande  distance  du  Rhin,  se  li- 
vrer pour  ainsi  dire  dans  leurs  mains,  ils 
résolurent  de  profiter  de  leurs  avantages 
et  de  se  défaire  par  surprise  d'un  enne« 
mi  qu'ils  n'auraient  pu  combattre  ouver- 
tement sans  s'exposer  àde  grandes  pertes. 
Chefs  et  peuples,  tous  dissimulèrent 
leurs  véritables  sentiments  et  leur  aver- 
sion -pour  une  domination  étrangère. 
En  attendant  l'instant  et  la  circonstance 
favorables  pour  l'ezécntion  de  leurs  dea- 
seins  cachés ,  ils  reçurent  Yarus  avec 
une  soumission  apparente  et  des  marques 
de  déférence  et  de  respect.  Ils  se  rési- 
gnaient avec  une  feinte  joie  à  ses  déci- 
sions, et  poussèrent  l'usluce  jusqu'à  le 
prendre  non  seulement  pour  arbitre  dans 
leurs  discussions  réelles,  mais  même  jus- 
qu'à en  supposer  pour  lui  donner  l'occa- 
sion de  se  complaire  dans  ses  talents 
déjuge  ;  ses jugementsetaicnt reçus  avec 
de  grands  éloges ,  et  une  feinte  admira- 
tion pour  la  sagesse  de  la  jurisprudence 
romaine.  —Mais,  pendant  que  les  Ger- 
mains jouaient  ainsi  la  comédie  devant 
Varns,  l'orage  grondait  sur  sa  tète.  Au 
nombre  des  chefs  de  la  nation  des  Qué- 
rusques, il  en  était  un,  nommé  Armf- 
nius,  que  son  bouillant  courage  et  son 
patriotisme,  ou  plutdt  la  haine  de  la  do- 
mination étrangère,  semblaient  désigner 
d'avance  pour  être  le  chef  de  la  conspira> 
tion  qui  se  tramait.  Ayant  servi  dans  les 

améês  romaines  et  mérité  par  des  ac- 
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tioiu  d'éclat  les  titrei  de  citoyen  rojnain 
et  même  de  ehevaUer»  il  avait  étudié  l'art 
de  combattre  sei  maîtres.  Ce»  titrea  lui 
donnaient  vu  libre  â,ccès  psèa  de  YaniH 
et  il  résolut  de  s'en  serûr  pour  s*insî- 
nuer  dans  sa  confiance,  surprendre  le  se* 
cret  de  ses  déterminatioDs  et  le  trabir. 
Pendant  qu'il  confirmait  le  proconsul 
dans  ses  illusions  k  l'égard  de  les-conci-* 
tojens, il  formait  leplan  d'une  vaste  cons- 
piration, dans  laquelle  entrèrent  successi- 
vement presque  tous  les  principaux Qué- 
rusques.Peu  s'en  fallut  cependant  que  cet- 
te conspiration  n'échouât  malgré  la  pru- 
dence et  le  talent  avec  lesquels  Arminius 
avait  su  l'ourdir.Ilavail.danssa  nation, un 
rival  de  puissance  etd'ambitiou  :  Ségeste, 
qui  avait  comme  lui  servi  les  Romains  et 
mérité  d'élatantes  récompenses.  Soit  ^e 
leur  jalousie  réciproque  eût  produit  la 
différence  des  opinions,  ou  que  leurbai- 
ne  fût  née  de  cette  dissidence,  ils  étaient 
enneoiis  déclarés.  Ségeste,  à  qui  les  tra^ 
mes  de  son  rival  ne  pouvaient  échapper» 
avertit  Yarus  du  danger  dont  Arminius 
le  menaçait.  «  Faites-notts  arrêter  tous 
deux  (  lui  dit-il);  le  peuple  sans  ses  chefs 
n'osera  bouger,  et  une  enquête  sévère 
vous  ferabientôtconnaitrc  quel  est  le  cou- 
pable. »  Yarus  méprisa  cet  avis  ;  la  desti- 
née, ou  plutôt  son  orgueilleuse  présomp- 
tion, le  poussait  à  sa  perte.— Lorsque  Ar- 
minius eut  achevé  ses  préparatifs ,  et  que 
ses  troupes,  armées  clandestinement,  fu- 
rent prêtes  à  agir,  il  fit  soulever  quel- 
ques peuplades  qui  étaient  entrées  dans 
la  ligue ,  et  qui  menaçaient  les  commu- 
nications des  Romains  avec  le  Rhin.  U 
ne  doutait  pas  que  Yarus  y  marcherait 
anssitdt,  et  il  concevait  l'espérance  de 
l'envelopper  et  de  l'accabler  dans  les  fo» 
rèts  marécageuses  que  l'armée  avait  à 
traverser.  Il  ne  se  trompa  pas  dans  ses 
conjectures.  Â  peine  fut-elle  engagée 
dans  les  forêts,  qui  portaient  alors  le  nom 
de  Teutoburç^imsis  saltus,  qu'elle  y  fut 
attaquée  par  les  confédérés  ;  bientôt  les 
Quérusque.s,  qui  avaient  promis  de  com- 
battre comme  alliés  des  Roroains,  paru- 
rent en  effet,  mais  pour  augmcnf'  r  le 
nombre  de  leurs  ennemis.  Daios  ç^s  i©- 
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r^  épaisses^  qu'aucune  route  ne  traver-^ 
sait»  obligéa  de  st  frayer  un  chemin  par 
la  bâche»  arrêts  à  <Âaque  pas  par  409 
lavins  ou  des  mirais^aiir  lesquels  il 
ftUait  jeter  des  ponls,  l«t  légiona  i^maim 
nea  mûcbaient  sapa  oïdi^etdispeméea» 
elles  n'avaient  aucun  point  de  vatliement 
désigné  d'avance ,  point  d'ordre  de  ba^ 
taille  indiqué  ;  leur  chef  avait  négligé 
les  précautions  les  ]^us  indispensables. 
>—  Les  Quéruaques  profitèrent  de  tani 
tes  les  circonstances  qui  se  réunissaient 
en  leur  faveur.  Les  corps  les  plus  élol* 
gnés  du  centre,  gênés  encore  par  les  ba- 
gages qui  erraient  au  hasard,  furent  en^ 
veloppés  et  taillés  en  pièces  ;  le  carnage 
ne  cessa  qu'à  la  nuit.  Le  lendemain,  les 
Bomains,  ayant  détruit  ou  abandonné  le 
cestant  de  leura  bagages ,  continuèrent 
leur  mardie  un  peu  plus  terrés  et  ave<; 
plus  de  précautions»  sans  pouvoir  cepcn-i 
dant  éviter  d'être  forcés  à  «ne  foule  de 
combats  isolés,  oii  ils  enieni  toujours  le 
dessous.  Une  charge  générale  qu'ils  es- 
sayèrent échoua  ;  rialantçrie  et  la  cavan 
lerie,  gênées  par  les  arbres  an  milieu 
desquels  il  leur  fallait  manOBiivreir^  se 
heurtèrent  et  se  gênèrent  réciproquement. 
Enfin,  le  troisième  jour,  les  légions,  enve- 
loppées dans  un  vallon,  dont  les  issues 
étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi,  succom- 
bèrent sous  les  efforts  réunis  des  Quét? 
nisqucs  et  des  autres  confédérés.  Yarus, 
consterné  d'un  désastre  dont  il  était  la 
première  cause»  blessé,  et  craignant  dq 
tomber  vivant  dans  les  mains  de  ses  en-* 
nemis,  se  donna  la  morL^eaucoup  de  sol-r 
dats  et  d'ollîcîers  l'imitèrent,  soit  en 
frappant  eux-mêmes ,  soit  en  se  perçant 
réciproquement.  Le  lestant  de  ceux  qui 
ne  tonibèrent  pas  soùs  les  conpi  de  l'en-; 
nemi,  jetèrent  les  armes  et  e^sayènentiCi^ 
se  jetant  dans  les  bois,  de  gagner  ou  le 
fort  d'Alisoolia  ou  les  bords  du  Rhin. 
Un  petit  nombre  seulement  parvint  à 
s'échapper.  Presque  tous  les  prisonniers 
furent  égorgés  sur  le  champ  de  bataille 
ou  immolés  sur  les  autels  des  dieux  des 
Germains  ;  bien  peu  furent  réservés  pour 
l'esclavage.  —  La  nouvelle  de  ce  grand 
désastre  jeta)4fiOAfttiBriaation  da^sAfl^lç» 
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ilëtoiti^fervéàGcmiaiilciitdeleTenger» 
(F.UnuAJM  [Armimos]  etGunAHicus.) 
Tin^buit  ani  après  la  mortd'Armtiiiui 
(47  de  Vktt  valgaire),  Ut  demandèrent 
eux  mêmes  un  roi  à  l'empereur  de  [Ro- 
me ,  qui  était  alors Oasde,  frère  de  Ger- 
jaanicus.  Il  n  est  plus  question  des  Qué- 
Tusques  dans  l'histoire  ;  si  ce  n'est  en- 
•vîron  quarante  ans  plus  tard  (84  de  l'ère 
vulgaire),  à  l'occasion  d'un  de  leurs  rois 
nommé  Caréomer.  Les  Cattes  ,  vain- 
queurs dans  une  guerre  qu'ils  lui  firent, 
l'expulsèrent  de  son  pays.  Rétabli  par  les 
armes  de  quelques  peuples  voisins ,  pro- 
bablement de  la  tribu  des  Suèves,  ii  fut 
abandonné  par  eui,  et  implora  le  se- 
cours de  Domitîen,  dont  il  n'Obtint  que 
de  l'argent  A  cette  époque»  qui  est  celle 
ob.  Tacite  écriyit  la  description  de  la 
Germanie ,  les  Qaérasqnes  étaient  en- 
tièrement déchus  et  tombés  dans  le  mé- 
pris ;  les  Coites  {v.  ce  nom  ),  avaient  hé- 
rité de  leur  antique  réputation.  Les  Qué- 
rusques  firent  plus  lard  partie  de  la 
ligue  des  Francs ,  dont  le  nom  domina 
seul  et  fit  disparaître  celui  des  peuples 
qui  la  composèrent.  G*' deVaudocourt. 

CHEUVI,  sîiim  sisarum  ;  plante  in- 
digène et  vivace,  de  la  famille  des  ombel- 
lijères ,  qui  croit  naturellement  dans  les 
vallées  d'un  sol  sain  et  fertile  dn  midi 
de  la  France.  Sa  culture  7  lut  autiefois 
pratiquée  en  grandes  ftiperfides  pour  en 
obtenir  des  semences,  qui  furent  abon-' 
damment  employées  en  médecine,  dans 
la  droguerie  par  les  distillateurs  et  par 
lesliquoristËS  ;  mais  le  peu  d'empresse- 
ment des  médecins  h  faire  usage,  dans 
là  ihéripeutiquc  moderne  des  prépara- 
tions diverses  daiis  lesquelles  entrent  les 
semences  de  chervi  a  fait  prcsqu'cntiè- 
rement  abandonner  la  culture  de  cette 
plante  ,  même  aux  euvirons  de  Paris , 
sous  le  rapport  de  la  production  de  ses 
semences.  Cependant,  on  n'a  pas  cessé  de 
la  cultiver  comme  plante  potac;èrc,  pour 
SCS  racines,  que  l'on  mange  à  la  manière 
d  e  celles  du  salsifis  noir  et  du  salsifis  blanc 
et  qui  ont  l'avantage  d'être  plus  sucrées. 
On  multiplie  lë  cbervi  par  ses  semences, 
qu'on  «tne  selon  te  çUmat  et  la  tempéra* 
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torei  loit  en  automne,  soit  au  printempe  »' 
en  terre  douce,  profonde  et  sablonneuse  ; 
on  le  multiplie  encore  par  éclats  ;  mai» 
le  procédé  le  plus  simple  est  d'en  semer 
les  graines.— La  semence  de  cbervi  est 
légèrement  aromatique  et  exhale  l'arôme 
le  plus  fin  et  le  plus  suave.  Il  paraît  cer- 
tain qu'on  pourrait  en  obtenir  une  I  iq  ueur 
fine  et  agréable  ,  par  une  infusion  moins 
longuement  continuée ,  d'une  quantité 
moins  grande  de  semences  que  celle  qu'on 
employait  anciennement.  —  Wos  pères 
faisaient  un  grand  usage  des  liqueurs  de 
table  oii  entrait  la  semence  du  chervi , 
dans  la  pensée  séduisante ,  mais  trom- 
peuse, oh  ils  étaient  que  les  liqueurs  âercs, 
fortes  et  odoriférantes  étaient  utiles  à  la 
santé.  On  faisait  alors  cesliqueursà  forte 
infusion  à  chaud,  procédé  qui  leur  don- 
nait trop  de  force  et  plus  ou  moms  d'à- 
creté,  mais  de  nos  jours  l'art  du  liquo* 
riste  consistant  au  contraire  à  ne  fixer 
dans  les  liqueurs  de  table  que  l'arôme, 
dont  l'action  passagère  et  fugitive  est  lé- 
gèrement stimulante  ,  douce  et  agréable, 
il  paraît  à  peu  près  sans  inconvénient 
pour  les  personnes  qui  aiment  les  plai- 
sirs, sinon  honorables  ,  au  moins  très 
innocents  de  la  table,  de  revenir  avec 
modération  à  ces  sortes  de  liqueurs  ainsi 
modifiées.  Tollau)  aîné. 

CHESTER,  capitale  du  comté  de 
Gheshire  en  Angleterre ,  siège  d*un  évè- 
ché ,  avec  1 7,000  habitants  ;  hâtie  par  les 
Romains,  à  ce  que  l'on  croit,  et  environ- 
née de  murailles,  le  seul  vestige  qui  exis- 
te en  Angleterre  des  anciennes  fortifies* 
tions  romaines.  L'occupation  de  cette 
ville  par  les  P^omains  estprouvée  par  de 
fréquentes  découvertes  que  l'on  a  faites 
de  monuments  antiques  appartenant  à 
cette  nation  ,  tels  que  monnaies,  statues, 
autels,  etc.,  avec  dos  inscriptions  rela- 
tives. Les  mur»  de  la  ville  actuelle 
détornuiu  nt  les  liniilcs  de  l'ancicune  , 
et  1.1  lornu"  dai  s  laquelle  les  édifices  sont 
dispcsi's  C5l  éviilemmrnt  la  même  que 
celle  d'un  camp  romain.  L'aichileclure 
de  Chesler  est  toute  particulière.  Le  se- 
cond étage  des  maisons  est  rentrant,  tan- 
dis que  le  troisième  est  «u  AÎveau  da 
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l»f«ttter»  €6  qid  forme  duis  tateilei  mathématicîmis.  Le  premier,  en  i565,fut 
met  une  espèce  de  galerie  suspendue  et   professeur  d'astronomie  î  le  second  né 

ceuverlc;  de  distance  en  distance,  et  par-  en  1 689 ,  s'adonna  à  la  mén^e  «cicnc^  et 

ticuUèrement  au  coin  des  rues,  des  esea-  an  perfectionnement  des  télescopes  H 

liers  sont  pratiqués  du  premier  étage  en  fut  aussi  secrétaire  de  Georges  II  alors 

bas  ;  ce  chemin  couvert ,  ainsi  que  les  prince  de  Gdles;  U  devint  ensuite  «om- 
appartements  qui  sont  au  même  niveau*,  '  missaircde  l'amirauté.  C. 
sert  de  magasins  aux  boutiquiers  de       CHESTERFIELD  (Philippe  Bor- 

l'endroit.  L'effet  pittoresque  qui  devrait  mer-Stanhopc,  comte  de  ),  hommed'ëtat 

résulter  d'un  genre  d'architecture  aussi  orateur  et  écrivain  ,  naquit  le  22  septem- 

bizarre  est  totalement  manqué,  en  ce  que  bre  1 694  à  Londres  et  étudia  à  Cambridge 

la  distribution  des  étages  de  chaque  mai-  avec  succès.  Eni  7 1 4,  il  fit  un  voyage  en 

son  est  rarement  à  la  même  hauteur ,  et  Europe ,  et  acquit ,  surtout  à  Paris ,  cette 

que  les  trottoirs  couverts  sont  souvent  urbanité  et  ces  grâces  qui  le  distintin- 

trop  iMS.Leport'deGhester,  fortcélè-  guèrent  tout  le  reste  de  sa  vie.  Après 

brejadis,  est  actuellement  hors  d'osage  ravénement  de  Georges        au  trône 

a  cause  des  sables  qui  peu  à  peu  l'ont  son  parent  le  général  Stanhopc  lui  tit 

pre8quecomUé.Dansles  derniers  temps,  avoir  la  charge  de  chambellan  auprès  du 

oiia  creusé  un  nouveau  canal  (Me  new  prince  de  Galles ,  et  le  bourg  de  Sainl- 

channel ,  par  lequel ,  au  temps  des  han-  Germain  en  Gomwall ,  le  choisit  pour 

teBmarée8,desvaisseauxde350tonneaux  son  représenW  au  parlement  quoi- 

peuvent  arriver  jusqu'aux  quais.  Le  qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  d'é- 

comiferce  est  à  peu  près  restreint  au  tra-  ligibilité  ;  la  carrière  dans  laquelle  il 

fie  avec  l'Irlande  et  au  cabotage.  La  se»-  entrait  était  bien  propre  aux  développe- 
le  fabrique  un  peu  importante  est  celle  '  ments  de  ses  talents  et  de  son  cara^ 

des  gants;  elle  occupe  principalement  re.  Vers  la  fin  du  mois  qui  suivît  son 

les  femmes.  —  Ghesler  est  le  marché  élection ,  il  prononça  un  discours  qui 

le  plus  important  des  toiles  d'Irlande  ;  surprit  ses  auditeurs  par  la  force  de  ses 

l'un  des  artides  les  plus  considérables  pensées,  aussi  bien  qu'il  1rs  ravit  par 

d'ezporlafiolk-  est  le  fromage  [Ckester  l'élégance  du  slvle  ,  la  grâce  et  la  facî- 

dieese).  On  y  eonstmit  des  navires  lité  de  l'éloculion.  Il  se  distingua  égalc- 

ÏÎ*î|fir"\''  ^vT**  P^""^"^'-^  ozc^ûon,  à  lacham- 

dité  et  la  beauté  lU  ne  le  cèdent  point  bre  haute,  où  il  avait  pris  place  à  1. 

*!S.r^*  ^       P^^*^        '  ^28,  il  se  rendit 

irc  port.  Le  éhéne  d'Angleterre  enire  en  Hollande  en  qualité  d'ambassadeur 

exclusivement  dans  leur  cmstmetion.  et  îl  réussit  à  sauver  l'électorat  de  Ha' 

-  La  population  de  cette  ville  était  en  n6vre  de  la  guerre  quMe  menaçait.  Eu 

1 78  !  de  1 4,  900  habitants  ;  on  a  trou-  récompense  de  son  heureusenégodation 

ve ,  d après  le  recensement  des  décès,  il  foçut l'ordre  de  la  jarretière   et  fut 

que  c'était  une  des  contrées  les  plus  nommé  grand-maitnHl'hâtel du  roi  Geoiw 

s.,nes  de  l'Aufrleterrc.  En  iSOi,  la  po-  ges  N.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé  Vice- 

puiation  était  à  peu  j.rès  la  même;  la  roi  d'Irlande,  d'où  il  revint  en  1748  pour 

ville  contenait  3,194  maisons  Ghestcr  est  remplirles  fonctionsde  secrétaire  d'état- 

située  a  184  miUes  W.-O.  de  Londres,  mais  bientôt  i!  se  retira  des  aflaiies.  vu 

Famu  les  personnages  distingués  qui  ont  l'état  affaibli  de  sa  santé,  pour  passer  le 

re^le  jo^  dans  cette  ville,  on  remarque  reste  de  sa  vie  dans  un  heureuTrTpo» 

William  Gowper,  médecin  célèbre,  qui  consacré  aux  lettres  et  à  l'amitié  Ghes- 

a  recueilU  des  documents  pour  servir  à  terfieia  a  révélé  ses  talents  d  écrivain 

i  bistoue  de  son  pays  natal.  John  Down-  dans  plusieurs  articles  do  morale  de  cri- 

^r^^^^^l^oidai  chr4fiieniEAou»id  tîqueetdefineraillcrie,d.ns  ses  discours 

uerewoodel  Samud-Molyncux,  profonds  au  parlement ,  imprimés  plus  tard ,  sur- 
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toutdans  le  recueil desX*««.*i«» /M».  a««»««««U«  P» 

eût  beaucoup  de  reli.ti»e»at  «•  lnto»te,-««  "fn 

drc^rteriv.in'^«^Wrf«^  'S.tî.n  inUme  .vec  Swift,  Pope  Bo- 

t  b^ufo«7d'agX.t.S»  «««i—  Bngbrokc.  Jontsoa  rappelait  u.  bel  e,- 

ce  «Tcte  to                «H«*aeV<-  ,Bt»te.  le.  lord.,  et  un  lord  entre  le. 

«fn^kTatZl  w^Ufic»  qui  «  sait  de  M.  lettre,  qu'elle.  en«.gnaieut 

^^Z|fa«U«»  ta  plui  «Mtcé..  Il  eut  un  la  morale  d'une  courtisane,  et  les  mceur. 

ÏÏÏSr^l        avec  Uplu.  ten-  d'un  «aître  i  dan.er.  û.  l-J^J^ 


•  ffU  il  aima  avet  ta  ji**»»  «   ^       ^  -  -   ,  - 

ti«iw«a*,il4ootréducâlionfuti»en-    raîtra  d'une  insigne  fausseté  à  cew 
^^J^A.  a.  anUicitude  :  aprè»  avoir    Chesterûeld  mourut  à  1  âge  4»  7« 


Sai  obiet  de  sa  soUicitude  :  après  avoir  Chesterûeld  mourut 

^clii  sa  mémoire  des  trésors  de  l'éru-  le  24  mars  ma.  Il  .        ,      ^  ^ 

dition  auUque  et  moderne ,  U  ajouU  k  quelques  jourt  mwt  « 

^anUges  la  connaissance  des  liom-  tribué  à  pl«ti«on  piOlli^tWBt  pén^ 

"TsesÎar  -elonlueexp^^^^^^  Se. «tide.  Bool  a«ii».tr«*Aq«ei». 

l,riUer  comme  homme  de  eour .  eoi-me    et  cdau».  dent  ) ,  c  cat-à-dife  «uniMa 
o  ateur  au  parlemeiit,  eu  comme  mm^    dont  ksdents  sont  fines  comme  de.  «ruu 
tre  auprès  des  eoiif  •  étranfèrcf.  Pourar.    oudes  soies  de  cocbons.Ce  terme  d  icUthy- 
^ver  à  ce  but,  tt  «ttt  toin  d'inspiier  k    ologie  (branche  de  l'histoire  naturel- 
Mntts  le  plM  ferme  attachement  à  la    le  qui  traite  des  poissons)  a  elé  d  abord 
^ittle  U  Plw  •évère ,  de  l'afifermir  dan»    établi  d'après  la  forme  si  singulière  des 
wboBS principes  d'une  saine  religion,    dents.  Il  a  été  créé  par  Séba,  d'après 
Sm  lecond  but  fut  de  lui  donner  une    les  conseils  d'Arledi.  Quoique  conser- 
conaeisMnce  parfaite  des  langues  mor-    vé  par  Linné  avec  sa  valeur  étymologi- 
lea  de  toutes  les  branches  de  la  bonne    que,  il  a  été  employé  dans  un  sens  plus 
•t  ioUde  littérature,  par  l'étude  des  meil-    étendu  par  ce  célèbre  naturaliste,  qui 
leurs  auteurs  anciens ,  et  môme  une  idée    l'a  appliqué  à  l'^'^.des  gentelk»  p\ui 
irénérale  des  sciences  qu'il  est  honteux    grands  qu'il  ait  inititaii.  A  dtfut  ami 
à  un  homme  bien  élévé  d'ignorer  tout-à-    mot  radical  significa«  dm  fucus  tm  di 
lait  II  termine  son  système  d'éducation    l'aspect  général  de  «t  «dite,  il  »  *™ 
par  recommander  à  son  61s  la  connaît-   jmwtah  k  nn  terme  anatouqvew  En  ei- 
sance  du  monde.  Cette  partie  de  l'on-    Jet,  ces  poUions  élut  faieoilkiiie  «i  an- 
^rage  contient  des  aperçus  très  piquent»    de»»  oa  n'tn  t«Wi^  ptl  le  nom  dans 
eiduplusgrandintérètsnrlecœnrhnmttn    lenr  langage,  ioil  usuel,  wit  Kientii- 
ctlesmobilef deaaclionidesliOBnneiîen.   que.  Aprèt  que  Lmné  et  divectauteun 
fin  iiaierebeàfaUedeionfiUunceiDpoté   eurent  réuni  dans  le  grand  genre  ché- 
oil'le»  grâce»  soient  unîei  aux  talents  et   todon  un  très  grand  nombre  d'espèces  qui 
eux  vertu».  Ce  dernier  profita  de»  leçone    se  re«iembbiient  par  la  forme  générale 
detonpèie.etdevinllui-mêmeunsa-    du  eorp»,  Lacépède  en  restreignit  le 
-wujtdîïtingoéetun  habile  diplomate.  Il    nom  aux  poissons  qui  ont  réellement 
ae  fût  fait  un  nom  plu»  distingué  si  une    des  dents  nombreuses ,  alongées ,  flexi- 
niort  prématurée  ne  l'eût  atteint  dans    bles  et  serrées,  qui  donnent  à  une  parUe 
les  premières  années  de  sa  double  car-    de  leur  bouche  l'aspect  d'une  étoffe,  d'oii 
ru-re  parlementaire  et  politique.  Vers    le  nom  de  dents  en  velours  ou 
la  fin  de  ses  Jours,  Cuesterficld  devint    se.  —  Le  genre  chétodon,  tel  qu'A  él# 
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Mlrefbis,  forme  presque  en  entier  avec 
les  zées ,  la  famille  des  leptosomes  (pois- 
sons à  corps  court  et  très  comprimé)  d'a- 
près Duméril ,  et  celle  chùodonidcs  de 
Blainvilte.  Ce  genre  est  le  premier  de  la 
famille  des  squammipcnnes {^oi^^om  à 
nagreoires  médianes  écailieuses)  de  Cu- 
vicr.  — -  Les  subdivisions  très  nombreu- 
'Wt%  établies  dans  ce  genre  sont  fondées 
•or  les  caractères  tirés  des  opercules 
i^pfacui  on  tans  épines  ;  de  la  propor- 
•  iioB  en  lengutnr  des  rayons  dei  nageol* 
«Ci  donalei  et  anales»  pins  on  .nieini 
^prolongées  on  édiancrées,  sens  diveises 
"fomes,  et  du  mnsean,  ^ns  on  moins 
ayancé  on  akmgé.en  te.  Nons  nous 
^spensons  d'entrer  dans  les  détails  de  U 
nomenclature  de  ces  subdivisions,  et  sur- 
tout de  celle  des  espèces,  qni  sont  si 
nombreuses.  Nous  devons  nous  borner  à 
ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable. 
Un  luxe  de  coloration  brillante  a  été  dé- 
ployée par  la  nature  pour  l'embellisse- 
ment  de  la  peau  des  chétodons.  Les  re- 
flets métalliques  scintillent  sur  eux  de 
4ontepart  ;  ici  les  teintes  les  plus  suaves 
wnnanoent  admirablement  ;  là  les  cou- 
lenrs  les  i^us  trancèées,  les  plus  oppo- 
sées quelquefois  sons  forme  de  taches 
nemMant  se  benrter  ;  alllenrs,  desban^ 
to  d'un  noir  mat  traveisent  nn  fond 
iiafiré»  Dès  lors,  nons  ne  devons  point 
nous  étonner  des  termes  caractéristiques 
des  espèces  dites  cbétodons  à  bandciH 
Itères,  à  bandes  on  &  tadies;  chétodons 
bicolore,  tricolore,  aureus,  etc.—  Nous 
ne  pouvons  point  indiquer  ici  les  ca- 
ractères anatomiques  ,  ni  décrire  les 
mœurs  en  général  des  chétodons.  Mais 
nous  signalerons  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  l'espèce  dite  chtlodon  à  bec. 
(C.  rostralus  L.).  Ce  poisson,  très  beau, 
est  de  la  mer  des  Indes,  où  on  le  pèche 
à  Teinboachure  des  rivières.  Il  est  re- 
dmchéponr  «achair,  qui  est  saine  et  de 
bon  go&t.  Mids,en  ontie,les  gensxicbes 
de  nnde  cl  les  Cliinois  de  Java  en  con- 

■ 

servent  vivants  dans  des  vases,  pour  se 
proenrer  comme  amusement  le  specta- 
cle delà  chasse  que  ces  poissons  font 
nos  mouches  et  aux  autics  insectes  qui 
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habitent  hors  Je  l'eau,  de  la  manière  sui- 
vante :  lorsque  le  chétodon  à  bec  a  vu 
un  insecte  placé  sous  sa  portée,  il  s'en  ap- 
proche à  la  distance  de  5  à  G  pieds  et  de 
là  il  lance  avec  son  museau  alongé  des 
gouttes  d'eau  avec  tant  de  force  et  d'a- 
dresse qu'il  ne  manque  jamais  de  les 
faire  tomber  dans  Teau  pour  s'en  nour- 
rir. Hommel,  qui  a  observé  les  moeurs 
de  ce  poisson,  et  qui  a  donné  ces  dé- 
tails à  Block,  rapporte  quW  prolonge 
cet  amusement  en  fixant  nne  mouche 
sur  le  bord  dn  vase  atee  nne  épingle» 
et  qu'on  voit  alors  ces  poissons  cher- 
cher à  l'envi  à  s'emparer  de  la  mouche  et 
lancer  sans  cesse  sur  elle,aveclaplu8  gran- 
de  vitesse,  de  petits  jets  d'eau,  sans  Jamais 
manquer  le  but.  Nous  citerons  encore 
l«le  chctodon  argus  (Block),  qui  passe 
pour  rechercher  les  excréments  humains, 
et  dont  la  chair  est  très  savoureuse  ;  2°  le 
cheiodon  zèbre,  l'un  des  plus  grands  de 
ce  genre,  dont  la  chair  est  aussi  très  es- 
timée dans  rinde,  sa  patrie.—  Les  pois- 
sons du  genre  chétodon  habitent  les  ri- 
vages hérissés  de  rochers  ;  ils  se  mon- 
trent souvent  à  la  surface  des  vagues,  où. 

'  les  couleurs  brillantes  de  leur  pean  et 
la  lumière  du  soleil  qu'ils  refléÀissent 
les  font  apercevoir  de  loin,  ce  qui  per- 
met de  les  tuer  avec  des  armes  à  feu.  Ces 
poissons  qui  neviventpoint  actuellement 
dans  nos  mers,  et  qu'on  n'a  rencontré 
jusqu'à  ce  jour  que  dans  les  mers  équi-. 
noxjales,  ont  été  cependant  répandus  ja- 
dis sur  d'autres  parties  de  la  surlace  du 
globe  terrestre,  puisque  plusieurs  de 
leurs  espèces  sont  parfaitement  recon- 
naissables  dans  ks  empreintes  fossiles 
du  mont  Bolca  près  de  Vérone.     L — t. 

CHÉTOPODES  (du  grec  chaite  ^ 
soie,  tiàcpous^  podos ,  pied.).  Ce  nom, 
dont  le  moi  setipcdes  est  synonyme,  si- 
gui6e  animaux  qui  ont  pour  pieds  des 
toies.  Il  a  clé  introduit  en  zoologie  par 
H.  deBlainvîlle,  qui  s'en  est  servi  pour 
désigner  un  groupe  considérable  d'es- 
pèces d'animaux  articulés  extérieure- 
ment, et  munis  d'appendices  non  articu- 
lés, qu'H  a  élevés  au  rang  de  classe. 
Cest  CD  prenant  le  nombre  et  la  dispo-, 
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sition  des  segments  et  des  appendices 
du  corps  des  animaux  articulés  (f^.  tom. 
m,  p.  2 16)  comme  des  caractères  qui 
traduisent  à  l'extérieur  l'ensemble  de 
l'organintion  de  ces  animaux,  que  ce 
aalnniliste  a  été  conduit  à  partager  les 
aunëlidei  (f^.ee  mot }  de  Lamarck  et  de 
Cuvier  en  deux  classes  qu'il  a  nommées, 
la  première,  ehétopodes^  et  liT  seconde 
apodes.  En  réunissant  à  ces  deux  clas- 
ses celle  des  subannélides  de  Blaibville, 
et  en  ayant  soin  de  n'y  point  compren- 
dre les  mollusques  ni  les  autres  animaux 
inférieurs,  on  groupe  naturellement  tous 
ceux  qu'on  nomme  vulgairemunt  vers^ 
{F.  ce  mot).  C'est  au  sujet  des  chétopo- 
des,  que  M.  de  BlainvilJe  a  proposé  une 
théorie  générale  de  la  structure  des  ap- 
pendices de  tous  les  animaux  articulés. 
Il  a  établi  en  principe  que  l'appen- 
dice d'un  anneau  ou  segment  du  corps 
de  ces  animaux  ne  peut  être  composé 
que  de  trois  parties,  savoir.  Tune  pour 
les  sensations,rautre  pour  laiespiration, 
et  la  troisième  pour  la  locomotion.  Ces 
trois  parties,  dit-fl,  peuvent  exister  à  la 
fois  sur  le  même  anneau,  rarement  ce- 
pendant au  même  degré  de  développe- 
ment ;  il  peut  n'en  exister  que  deux* 
mais  jamais  il  ne  peut  y  en  avoir  moins 
d'une,  et  celle  qui  reste  la  dernière  est 
celle  qui  appartient  à  l'appareil  de  la 
locomotion,  c'est-à-dire  le  faisceau  de 
soie,  quelquefois  réduit  à  n'être  plus 
composé  que  û'une  seule,  comme  dans 
3cs  niiides  et  les  lombrits.  C'est  la  con- 
stance de  cet orffane  (soie)  qui  forme  le 
caraetère  distinctif  de  la  classe  des  ché- 
topodes,  dont  les  subdivisions  principa- 
les portent  sur  la  dissemblance,  la  sub^ 
ressemblance  et  la  ressemblance  com^ 
plète  des  anneaux.  Les  couleurs  irisées, 
avec  de  magnifiques  reflets  d'or  ou  pour^ 
pre  de  la  peau  des  cbétopodes  forment 
un  caractère  qui  les  distingue  encore  des 
autres  classes.  Ces  animaux  sont  aussi 
remarquables  par  leur  propriété pbospluK 
resccnte,  du  moins  dans  les  petites  es- 
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pèces.  Leur  physiologie  et  leur  liistolre 
naturelle  sont  très  peu  connues.  Leur 
anatomie  a  été  faite  avec  soin  dans  ces 
derniers  temps.  C'est  aux  progrès  obte- 
nus dans  cette  science  qu'est  dû  le  per- 
fectionnement de  leur  classiiication.  Les 
particularités  les  plus  remarquables  de 
leur  organisation  sont  ou  seront  indi- 
quées dans  plusieurs  artidci  de  ce  Dio- 
.tionnaire*  (F*  aoucBif  cnaHBy  dbhts, 

MSMBBIS  ,  TBRTACOLBS  ,  CtC*  )  LeS  dllétO- 

podes .  sont,  en  général,  peu  utiles  à 
l'homme.  Certaines  espèces  {nétâdes^ 
arénicoles ,  siponeUs ,  lombrics  )  sont 
employées  avec  avantage  comme  app&ts 
dans  la  pèche  à  l'hameçon  ou  à  la  trubile. 
La  pêche  est  plus  heureuse  quand  on 
peut  se  servir  de  ces  animaux  à  l'état 
vivant,  et  plusieurs  espèces  de  poisson  ne 
sont  prises  que  de  cette  manière.  D'après 
Pallas,  quelques  habitants  des  côtes  de  la 
Belgique  mangent  la  masse  buccale  d'une 
espèce  de  cbétopodes,  qui  est  l'aphrodite 
aiguillonnée.  Ces  animaux,  malgré  leur 
.peu  d'utilité,  nous  sont  cependant  plus 
avantageux  que  nuislUes.  Les  lombrics» 
.en  divisant  la  terre,  favorisent  la  végé- 
tation des  racines  dans  nos  jardins.  Lee 
chétopodes.sont  presque  tons  aqnitiqué% 
■  les  uns  habitent  la  mer,  les  antres  les 
eaux  douces*  Les  lombrics  seuls  sont  ter- 
restres, encore  recherchent- ils  les  iieuz 
humides.  Les  cbétopodes  vivent  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  les  amphi» 
nomes  seuls  n'ont  été  encore  observé» 
que  dans  les  mers  des  pays  chauds  et 
surtout  dans  la  mer  des  Indes.  Ils  pa- 
raissent être  presque  tous  carnassiers,  et 
se  nourrissent  de  très  petits  animaux. 
D'autres  [lombrics  et  arénicoles  )  ne 
s'alimentent  que  des  molécules  organi- 
ques mêlées  au  sol.  Huiler  a  expérimen- 
té que  lesnaïdes  et  les  néréides  repn^ 
duisent  lenr  tète  quand  on  l'a  coupée-.  H 
est  probable  que  œtte  expérience  d«s- 
nerait  le  même  résultat  chcs  tous  les 

ChétOpOdCS.  L&UIBBT, 
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frère  pvÉié  4e  LeidB 
XI. 

g)  Bourbon.  206 

h)  Bourgogne  :  Char- 
les-le-Téméraire.  » 

I)  Bfetajgae  t  Ghaiiei 
de  Blois.  » 

k)  Evreux  :  Charlesl*' 
et  Charles  II.  » 

l)  Flaade  :  Charles  dit 
le  Bea.  » 

m)  Neven  :  Charles  1% 
Charles  II ,  Charles 
111  et  Charles  IV.  » 

n)  Orléans  :  Charles 
d'Orléans,  père  de 
LM(b  XII.  20T 

o)  Provence  Char- 
les Charles  U, 
Charles  III.  209 

p)  Sancerre  :  Charles 
deBeoil.  > 

V.  Ducs  de  Lorraine 
du  nom  de  Charles  ; 
Charles  II,  Charles 
m,  Charles  ir  et 
OuuieeF. 

\ï.  Rois  d'Espagne 
du  nom  de  Charles, 

Charles  I".  S12 
Charles  II.  '  » 

Charles  III.  214 
Charles  IV.  217 
Charles  ,  ou  Gartoi , 

prince  de  Yiana.  224 
Oiarles,  ou  CarhM,  fils 

de  Philippe  II.  225 
Charles    d'Autriche , 

conenrrent  de  Phi- 
'  Uppe  Y  à  II  t6tten- . 


ne  d'Espagne;  SS5 

Charles  ou  Carlos,  frë- 
.  re  de  Feidinand  VU.  » 

Vil.  Princes  du  nom 
de  Charles  (fui  ont 
re'f^nê  sur  les  divers 
OaU  d'Italie. 

a)  Rois  de  Naples  et  de  j 
Sicile.  a  * 

Cbarles  I"^  d'AnJO*,' 
roi  de  Naples.  a 

Charles  II,  dit  le  Boi- 
teux. 280 

Charles  III  de  Duras , 
dit  le  Peift  on  de  U 
Paix.  241 

Charles  lY,  ou  don 
Carlos,  fils  de  Phil^ 
pe  V.  » 

Charles,  fils  de  Philip- 
poy  prince  de  Tucn- 
le.  m 

b)  Ducs  de  Parme  et  de 
Plaisance.  » 

Charles,  ou  don  Gar- 
los,  depuis  roi  de  Ne- 
pies ,  sons  le  noai  de 
Charles  IV.  » 

c\  Ducs  de  Mantoue.  » 

Charieil*'  ou II,  fila 
de  Loeb  de  Geiiie- 
çue.  » 

Charles  II  ou  III,  pon 

d^etit-ûls.  2d3 
harles  III  on  lY,  fila 
du  précédent.  » 

d)  Ducs  de  Savoie.  » 
Chartes J«  ditle  Guer- 

rier.  » 
Charles  II,  aon  fils.  » 
CharlesIII,  dttle^OM, 

fils  de  Philippe  a 
Charles-EmmannelI*S 

dit  le  Grand.  234 
Charles  Emmanuel  II, 

fils  de  YictorhAmé- 

dée  I«'.  » 

e)  Rois  de  Sardaiffnc.  » 
Cli;»rles  Emmanuel  III, 

fils  de  Victor-Amé- 
dée  II.  » 
Charles  -  Emmanuel 
IV.  2W 
Charles-Fëlix.  a 
Charles-Albert.  » 
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•  de  Charles  quiont été 
empereurs  d'Aile» 
maf^ne  ou  souverains 
des  différents  e'iats 
germaniques, 

a)  Empereurs  anté- 
rieurs à  Charles  - 
Quint.  2^ 

Chartes  » 
Charles  II.  2M 
Charles  III. 
Charles  IV. 

b)  Charles-Quintetson 
époque.  24J 

lo  Naissance  de  Char- 
les-Quint. Origrine  de 
ses  domaines;  son  rè- 
gne jusqu'à  son  avè- 
nement à  l'empire.  212 

2»  Règne  de  Charles- 
Qùint ,  depuis  son 
avènement  à  l'empire 
jusqu'au  traité  de  Ma- 
drid. 21i 

3*  Depuis  le  traité  de 
Madrid  j  usqu'à  la  troi- 
sième guerre  entre 
Charles- Quint  et 
François  1"  (  1526- 
1535).  247 

4«>  Depuis  la  rupture 
de  la  paix  de  Cambrai 
jusqu'à  la  paix  de 
Crespy  (1535-1544).  245 

5°  Depuis  la  paix  de 
Crespy  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Charles- 
Quint  (1544-1656).  2^ 

6»  Abdication  de  Char- 
les-Quint; sa  mort.  259 

c)  Empereurs  posté- 
rieurs à  Charles- 
Quint.  2ii2 

Charles  VI.  » 
Charles  VII.  2^ 

d)  Princes  des  diffé- 
rents états  d'Allema- 
gne. » 

a)  Comtes  palatins  du 
Rhin.  » 

Charles-Louis. 

Charles,  dernier  élec- 
teur palatin. 

Charles-Philippe,  der- 
nier électeur  de  la 
branche  de  Neubourg.  u 

Charles-Théodore  de 
SulUbach,  2M 


» 


TABLÉ. 

h)  Électeurs  de  Baviè- 
re. 2M' 
Charles-Aîbèrt.  >» 
Charles-Théodore.    .  m 

c)  Charles  de  Meckleh- 
bourg.  deGueIdre,  de 
Wurtemberg,  deHes- 

sc  et  deHolstein.  » 

d)  Autriche. 
Charles,  fils  de  Tcm- 

pereur  Ferdinand. 

e)  Ordre  teulonique*  2M 
Charles- Joseph  d'Au- 
triche. M 

Charles-Alexandre.  » 
Électeurs-rois  de 
Bohême.  » 
Charles  I«f.  » 
Charles ,  fils  puîné  de 
l'empereur  Léopold.  a 
8°  Roi  de  Hongrie  du 
nom  de  Charles.  » 
Charles-Martel.  » 
9"*  Rois  de  Suède  du 
nom  de  Charles.  WL 
Charles  VIIL  » 
Charles  IX.  21IS 
Charles  X.  2fia 
Charles  XI.  272 
Charles  XII.  21i 
Charles  XlII.  2M 
Charles  XIV  (Jean).  2M 
IQo  Duc  de  Courlande 
du  nom  de  Charles.  285 
11^  Rois  d'Angleterre 
du  nom  de  Charles.  u 
Charles  I«^  » 
Charles  II.  2M 
Charles  (savants  de  ce 

nom).  295 
Charlestown.  » 
Charleville.  » 
Charme  (bois).  » 
Charme ,  charmes  et 
leurs  dérivés  :  char- 
mer, charmant,  char- 
meur et  charmeuse.  296 
Charmille  etcharmoie. 
Charnier.  aM 
Charolais  (comté  de).  » 
Charpente  (anatomie).  31Lt 
Charpentier  (arts  mé- 
caniques). 302 
Charpie.  '  803 

Charpir.  ZQh 
Charrette.  « 
Charron,  charronnage.  âû6 
Charron  (Pierre).  5M 
Charrue.  114 


Charta  magna  ,  ou 


charte  des  commu-  / 
nés,  en  Angleterre.  322 

Charles'diverses  :  an- 
delanne,  apenne,  de 
mundeburde,  bénéfr» 

.  claire ,  précaire  et 
prestaire  ,  paricle  , 
partie  ,  ondulée  , 
dentelée.  225 

—  (copie  des).  Î2fl 

—  de  rénovation  et  de 
vidimus.  » 

—  ^critique  des).  531 

—  (école  royale  des)  w 
— -  envisagées  cpmme 

contrats  politiques.  332 

grande  charte  ,  ou 
charte  du  roi  Jean.  212 

—  charte  constitution- 
nelle (1814).  325 

—  charte  de  1830.  225 
Charte-partie.  221 
Chartier  (Alain).  a 
Charton.  » 
Chartrain   (  pays  )  et 

comtes  de  Chartres.  838 
Chartre,chartre-privée.  >» 
Chartres.  34Q 
Chartreux ,  chartreu- 
ses. 2il 
Charybde.  (k)  2i2 
Châsse.  344 
Chasse.  » 

—  de  la  législation  sur 
la.  2^ 

—  diverses  applica- 
tions du  mot.  2M: 

—  (musique).  » 

—  étymologie  et  déri- 
vés. » 

Chasse-marée.  t&4 
Chassé  (général).  » 
Chasseur  (art  mUit.).  2AÏ 
Chassidéens.  (k)  » 
Chassie.  ■  2^9 

Châssis.  » 
Chastellaing.  2fiO 
Chasteté.  2fi2 
Chasuble.  2£2 
Chat  ordinaire,  domes- 
tique, des  chartreux, 
d'Espagne,  d'Angora, 
:  œrvier,  sauvage.  2M 

—  (du)  considéré  dans 
ses  rapports  histori- 
ques et  littéraires.  u 

. —  dérivés  :  chatée  , 
cfaater,  chateries,  cha- 
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lière ,  ckaton ,  cha- 
tonné,  cliatonnement, 
chatouillement,  cha- 
toaUler,  chatoiiîUeiix, 
chatouilleuse  ,  cha- 
toiement, chatoyant, 
chatoyante,  chatoyer, 
chatte-mitte  ,  chat- 
huant,  chovani.  867 

—  concert  de.  3C8 
Châtaigne.  370 

—  (application  diver- 
ses de  ce  mot  eu  zoo- 
logie). » 

Châtaigneraie  (duel  de 
Jarnac  etdela}»  371 
Châtaignier.  372 
Château.      ,       ,  » 

(de  la  vie  de)  au 
moyen  âge.  876 

Diverses  autres  ac- 
ceptions de  ce  mot  : 
château  d'avant  et 
chÂtean  de  proue  , 
ehâteau  d*eau,  châ- 
teau de  cartes ,  châ- 
teau branlant ,  châ- 
tei^ux  en  Espagne.  377 
»  dérives  :  castellan', 
châtelain,  châtelaine, 
chfttellenie ,  châle  - 
let.  379 
Chateaubriand  (Fran- 
çois-Auguste de).  » 
Cnâteaubriand  (Fran- 
çoise, comtesse  de).  393 
Châteauroux  (ville),  394 
Châteaurous    (  Anne- 
Marie  de  Ps'esle  du- 
chesse d&).  895 
Châtel  (Jean).  400 
Châlcl  (du)  ou  Caste- 

lan  (Pierre).  402 
Châlel  ( Tanneguy  du).  404 
Châtelain,  chatellenie.  405 
Châtclet  (grand  et  pe- 
tit). 406 
Chàtelet     (  marquise 
du).  407 
Chatham  (W.  Pitt).  400 
Chat-huant.  414 
Chatillon  (maisons  de) 
sur  Marne   et  sur 
Loing.  415 

—  (Renaud  de).  416 

—  (Gaucher  de).  417 
^  (Odetdc).  418 
Chatillon  (congrès  de).  » 
Châtiment.  42S 


TABLE. 

—  militaires.  229 
Chaton  (renvoi  à  ciiat)  » 
Chatouillement.  430 
Chatouiller  et  chatouil- 

leux  (renvoi  k  chat). 
Chatousieuz  (renvoi  à 
bois). 

Chatterton  (Thomas).  431 
Ghaucer.  488 
Chaudeau.  486 
Chaudes  (eaux).  '  » 
Chaudes-aigues.  437 
Chaudière.  .  438 

Chaudron.  440 
Chaudrons  réflimnanta 

de  Dodone.  » 

Chaudronnier.  » 

Chaufour  et  chaufour- 
nier 442 

Chauffi^e.  » 

—  au  moyen  de  Pair.  448 

—  au  moyen  de  l'eau.  444 
^  au  moyen  de  la  va- 
peur. 445 

Chaufferette.  446 
Chauffeurs.  447 
Chaulage.  440 
Chaulieu  (Guillaume 
Amfrye  de).  » 
Chaume.  452 
Chaumette     (  Pierre 

Gaspard).  i» 
Chaumière ,  chaumi- 

ne.  453 
Ghaumont.  » 
Chausse.  454 
Chausse-trape.  » 
Chausse  de  mailles.  455 
Chaussée.  w 
Chaussée  d'Ântin.  » 
Chaussée  des  géants.  461 
Chaussée  (Pierre-Clau- 
de ÎSivelle  de  la)  4G7 
Chaussées.  409 
Chaussée  Brunehaut.  472 
Chaussier.  478 
Chaussure  (de  la)  ches 
les  Hébreux,  les  Egyp- 
tiens, les  Perses,  les 
Grecs etles  Romains.  475 

—  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  mo- 
dernes, 477 

—  considérée  sous  le 
rapport  hygiénique.  479 

Chauve,  chauveté.  » 

Chauves-souris,  ordi- 
naire, noctule,  séro- 
tine,  échancrée*  etc.  481 


Chauvir*  484 
Chaux.  485 
Chebec.  486 
Chef»  diverses  accep- 
tions de  ce  mot  au 
propre  et  au  figuré  , 
ses  composés  :  chef- 
lieu,  chef-mets,  chef- 
d'eau,  chef-d'ordre  p 
ehef-selgneur,  chef- 
d'œuvre,  etc.,  et  ses 
dérivés  :  couvre-chef, 
derechef,  chévecier, 
mécbef,  mettre  àchef, 
achever,  chevet,  che- 
veu, etc.    '  4S7 
Chef  de  bataillon.       4  90 

—  d'escadron.  491 

—  d'état^mijor.  492 

—  de  poste  » 
Cheikh.  » 
Chéiromys.[k)  493 
Chéiroptères,  (k)  494 
GhéUdoine.  495 
Chéloné.  j* 
Ché  Ioniens.  » 
Chélys  (renvoi  à  Ci- 
thare). 

Chemin.  496 
^  ches  les  Romains.  497 

—  diez  les  modernes.  » 

—  communaux.  498 

—  d'exploitation.  500 

—  de  traverse.  501 

—  couvert.  508 

—  de  fer.  » 
Cheminée.  506 
Chemise.  508 
Cbemuitz.  (k)  » 
Chénal,  cheneau  509 
Chêne.  » 
1   section  :  feuilles  lo- 

bces.  510 
Chêne  rouvre  ou  roure.  » 

—  pédoncule.  » 

—  blanc.  511 
2*  section  :  fatiXUs 

dentc'es.  » 
Chêne  à  la  galle.  » 

—  yeuse.  511 
^  liëge.  512 

—  au  kermès.  » 
3*  section  t  feuilles 

en  Itères.  » 
Chenet.  » 
Chenevière,  chenevis 

et  chenevolte.  613 
Chénier    (  Marie  de 

Saint-André).  5U 
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Chèn^et  (Blarie-Jof  .»k)&t7 
Chenil.  623 
'  CheniUe.  634 
Ghénopodéei.  526 
Chenu.  » 
Chëops.  527 
Cheptel  simple  eu  or- 
dinaire, à  moitié ,  de 
1er,  hm.  cheptd.  » 
Cher  (dépirtcmcBt).  529 


tàble; 

Cher,  chère,  au  pro- 
pre et  au  figuré,  dans 
le  sens  commercial  et 
danf  le  leni  moral.  511 
Chère,  bonne  «ch^, 

chère-lie.  632 
Cherbourg  (ville).  >» 
Cbérif.  533 
Chéronée.  (k)  536 
Chenon.  (k)  » 


ChertonèM.  (k)  537 

Cherté.  538 
ChÉrub(k)  et  chérubins.  » 

Ckérobiiii.  (k)  541 

Chérusquei.  Ql)  644 

Chervi.  546 

Chester.  n 

Cbesterâeld.  54Y 

ChétodOB.  (k)  548 

aiétopodCf.(k  549 
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T«n  ir,  ftfit  Sot,     I,  wi  «hitcio  pow 
«MU,  Hms  I  va  daTadn  pour  loiii  !■$  mm. 

To«  nn.  Pag*  ttS,  e*l.  l,  Itg,  19  et  10,  au  fond  dm 
cft«f  MM  pttntl,  mM  f  or  Im  crlvat  d»  la  Br€tagn».  Il  Imt 
■lettre  an pifal affilie  mot  ^attmtl,  puit  inrnmnanrf 
U  plitM  et  Rieltrc  une  virgule  aprt't  le  mot  Br*tagn; 

Page  ibidf  col.  *,  iig.  40|  '«*  int»rfriU»t  Uiei  :  cm  im* 
UrprUê», 

Page  581,  cel.  »,  lîjç.Si,  ii#rnT*i7/(jnf  ,  list-z  :  affretueur. 
P«f e  ibid,  col.  t*u<  lig.  ^S,  taiM  appui,  Umi  :  ««lu  /'«p- 

Pa(!c  98>,  col.  1,  UgQ.  S,  M  cAcMp  lMPitflM«  Uni  t  m 
dUin/»  dt  Lêscmglon. 
Page  iki,  col.  iUd,  Ug-  B»',  laffM,  Itea:  mw  fa  rw. 

ttayti. 

Ikip.    M^Uf.  »7  Mm  rfaa  ÊÎMaê,  Uni  :  iMu  ia 

IK.         1.  tl*«oiMia  /e<  fhu,  Ihet  :  aaoïaia  cat  jlatf. 
lii^   aTantderaièn  UfBa,  al  afcfa  Aaara,  li> 
•et  :  «i    aAafua  A«gr«.  ^ 


Paga  SI*.  eoL  1,  ngB^  tf*  n<M4«,  Um  :  U  ttmtt, 

Papn  383,  col.  i,l!g.  7,  «nrrnrnrf,  li»ei  :  Irati»». 
Page  214.  coU  1. 1  g.  a4,  M.  Lamartiuai  liées  :  M.  da 
Itmattbtê, 

Ibid,  coL  1,  Uf.  SS,  CmMi  iMidDanaU  «pria  b  mot 

cAry'licn. 

Page  386.  coL  1,  lig.  >o  et  si,  ritilit  au  aiaii^  par  fa 
«MilfaiibaM^  Bioi  :  fm  la  alfialiaalMa  «  fiMIaa  an 

Page  987,  col.  itUg.  1,  f ar  <«<  loiwf nirt,  iiacz  :  par  Jf 


Ilid,  col.  »,  lig.  3  d'en  bai,  /«  r/giVni,  lîtei  :  /a  répov. 
PagaMfi,  CoL  1,  lig.  11,  eieitta  fiUrim,  Uboxi^mux  p4' 

Uid.  nu,  Vg.  3  8,  me  ttw  m  polilt  ^pilf  ailafaa  étf' 
Uêf  et  recoBimeitceB  la  phraaa. 

nid,   Md,   lig.  43,  ««/<«*,  Uses: «aJfe. 

Page  3»9,  caL  1,  lig.  <  et?»  laat  am  fid  M  tmm  «f  90» 
giw*  lilM }  f  «Il  «a  fiM  «a  MM»  rfa  1 
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▲VIS  A  NOS  SOUSCRIPTEURS. 


Nous  âvons  déjà ,  dans  une  de  nos  livraisons  (  la  17«),  donné  un  tableau 
comparatif  de  la  nomenclature  de  quelques-uns  de  nos  articles  de  la  lettre 
By  principalemeiit  d'une  partie  de  notre  15«  livraison ,  mise  en  regard  des 
articles  que  Fou  trouve ,  pour  la  série  des  mêmes  syllabes,  dans  le  Contw^ 
saiion's  Lexiem  et  VEiu^rclopétUe  modems  de  M.  Gourtin.  Nous  avens 
Tonlu  par4à  mettre  nos  lecteurs  à  portée  de  juger  par  enHnénies  da 
soin  et  de  l'împtfrtance  que  nous  apportons  à  compléter  et  à  perfecdoimer 
l'ouvrage  qu'ils  ont  bien  voulu  accueillir  et  encourager  dès  l'origine, 
et  à  n*y  laisser  aucune  de  ces  lacunes  ir)iportantes  que  l'on  peut  re- 
procher à  nos  prédécesseui's.  Une  comparaison  de  la  table  entière  du 
volume  que  nons  terminons  aujourd'hui  avec  les  articles*  carreqpondants 
que  présentent  les  deux  encyclopédies  que  nous  venons  de  rappeler  y  et 
dont  nous  donnons  ici  l'index ,  £era  juger  si  nous  avons  persisté  dbms  cette 
voie  d'amélioration  progressive,  qui  doit  fidre  de  notre  DitMùmnmre  une 
véritalde  BHUuMque  unwerstlk^  comptUe  |  à  t usage  des  gens  du  monde. 

Qu'on  nous  peimette  de  iaiie  remarquer  aussi  qu'aux  soins  que  nousdon« 
nons  à  la  rédaction  générale  de  notre  DîcUownaàre  ^  nous  n'avons  cessé  de 
joindre  des  démarches  actives  pour  intéresser  à  la  collaboration  et  an  suc- 
cès de  notre  entreprise  toutes  les  notabilités  sdentifiques  ou  littéraires  dont 

la  coopération  et  surtout  les  travaux  spéciaux  pouvaient  ajouter  du  prix  et 
de  l'intérêt  à  nos  recherches  ,  et  de  nous  féhciter  de  la  nouvelle  acquisition 
que  nous  venons  de  faire  dans  la  personne  de  MM.  Guizot  et  Pagès,  dont 
nos  lecteurs  trouveront  deux  morceaux  remarquables  (  Chariemagne  et 
Charles  X)  dans  le  volume  qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

Enfin ,  nous  rappellerons  à  nos  souscripteurs  qu'à  diverses  reprises  déjà  nous 
avons  fait  des  sacrifices  pécuniaires  pour  leur  rendre  plus  légère  l'augmentaF* 
tion  de  dépense  dans  laquelle  pourra  les  induire  le  supplément  de  volumes 
que  nous  devons  ajouter  à  nos  premièresprévisionS|  enleor  donnant  plusieurs 
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feuiUes  en  sus  du  nombre  qui  leur  est  dû;  comme  nous  le  &iMt  âusm 
dans  ce  volume ,  qui  conUent  36  feuillei,  an  lieu  de  30  que  nom  noue 
sommes  engagés  à  leur  founûr. 


Les  éditeurs  du  Dictionnaire 
de  la  ConyersaUon  et  delà  Lecture^ 


Parii>  25  août  1834. 


Conversation' s  Lcxicon» 
Chanson. 
Ghànt 
m 

Chantier* 

Chantier  de  eonstmctioB. 

Ghantray. 

Ghaof. 

Cliape. 

Chapeau. 

Chapelain  (Jean). 

Chapelain  (decanus). 

Chapelet. 

« 

Chapelle  ardente. 
Chapelle  (le  poète). 
Chapitre. 

Chappe  d'Auteroche. 

Chappe  (Claude). 

Chaptal. 

Char. 

Charade. 

« 

Charbon. 
dhailKm  de  terre. 


Chardin. 

Charenlon. 

Charette  de  la  Gontcie. 

Charité. 

i 

Cliarkow. 
Charlatan. 

Charlemont  et  Givet. 
Charleroi. 

Charles  lY,  empeicur  a  Âllemagac. 
Charles  T. 
Charles  VI. 
Charles  YH. 


Encyclopédie  moderne. 
Chanson. 
Chant.  • 
Chanterelle. 


» 

Chaos. 

« 


Chapelier. 
« 


Chapitre  (reUgion). 


» 


Charanson. 


Charbon  (agriculture). 
Charcutier.  v 

Charlatan. 

n 
« 
« 
«c 
« 
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CùtiPtrsaUoiCs  Ltxicon, 
Charles-le-TémëftiM. 
Charles  VU  d«  France. 
CharieilX. 

Cbarlei  I»  d'Angleterre. 
Ghariet  n. 
GhaileeXIIdeSaède. 
Charles  XHI. 

Charles  XIY  (Jean). 

Charles-Emmanuel,  de  Savoie. 
Charles-Eugène,  de  WurtemberiT. 
-Charles  IV,  d'Espagne. 
Charles-Louis  archiduc  d'Autriche. 
Charles-Théodore,  électeur  palatin. 
Charles-Auguste,  prince  de  Suède. 
Charles- Auguste,  grand  duc  du  \V  ciaiai*. 
Charleslown. 

Charlotte,  princesse  de  Galles. 

Charlottenbourg. 

Gharost  (duc  de). 

Charpente. 

« 

Charpentier  (de} 
Cbarnm  (Pierre). 
Charron,  èharonnage. 

Charta  mapfna. 

Charte  et  charte  Gonstilutionnelle. 

Charte  partie. 

Chartreux. 

Cliarvbde. 

Chasse. 

Chasse. 

Chasse-marée. 

Ghasaeki. 

Ghastelcr  (marquis  de). 

Chasuble. 

« 

Châtaigne. 
Chatham(W.Pitt). 

Château. 
Châteaubriand. 
Châteauroui  (duchesse  de). 
Châtelain,  châtellenie. 

ChcUelet. 

Chàtclct  (man^uise  du) 
Chùtillon  (congrès  de) 
Clial  letton. 
Chauccr. 

ChaudeC. 


£ncyclopddU  maéime: 
« 

« 
« 

« 
« 

« 
« 

K 

« 
« 

« 
« 

Charpente  (architecture). 

(construction  hydranl.). 
Charpentier. 
« 

« 

Charron,  chanonnage* 
Charrue. 

« 

Charte. 
« 

« 

tt 

Chasse. 
Chasse-marée. 

«C 
« 

Chat. 
« 

K 
«C 

« 

« 

tt 
« 


Cofiversation's  Lexkon, 
GhAttdon  (L.  Mayeul}. 

n 

Chaufepié  (G-J.  de). 
Chauffage. 

(( 

Gbanlieii. 

ChMiiMMit  (tnité  de). 
duMiMée  (P.  G.  Ifivdie  dc  b). 
ChavMet. 
QuiivMK-Lagiide. 
Cluntydiii  {naïqnît  de). 
Chaiii. 

Cbaux-de-Fonds  (la). 

Cheikh. 

«c 

« 

Chemin-couvert. 
Chemin  dc  ier. 

Chemnilz  (ville). 
Chemuitz  (Martin). 
Chénal. 

Chcnîer  (les  deux). 
Chenille.  ' 


Cherbourg, 
Chérihon. 
Chéronéc* 
Cherson. 

Chersonnèie. 

Chérubin. 
Cherubini. 
Chérusque». 

Chestcr. 

GhesterÂeld  (comte  de). 


£neyclop^dU]  moderne. 

Chaudronnier. 
« 

ChAuûagc  k  la  vapeur* 
Ghaulage. 

« 

«c 
« 

Chaus. 


Chef-d'œuvre. 

Chéiroptères. 

Chemins  (administration). 

Cheminée. 


« 


Chénepodéet. 
Cheptel. 


« 

« 

« 

<c 
« 
,« 
« 
c 


11  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  les  deux  ouvrages,  français 
et  allemand,  dont  nous  dimnons  ici  la  nomenclature.  Nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  que  VEncyclopédie  moderne  ne  contient  que  28  des  articles  qui 

sont  comprisdans  noire  xin«  volume.  Le  Conversation* s  Lexicon  est  bcanconp  plus 
riche  en  apparence  ;  mais,  comme  on  peut  le  voir  aussi,  sa  nomenclature  consiste 
surtout  en  articles  biographiques,  dont  la  plus  grand  nombre  est  extrait  et  abrégé  de 
la  Biographie  universelle  de  M.  Michaud  \  il  est  beaucoup  plus  pauvre  eo  noms  de 
choses  les  plus  plus  usuelles  et  sur  lesquelles  il  appartient  le  plus  aux  gens  du  monde 
d'avoir  des  rensci{?nements,  et  l'on  y  chercherait  en  vain,  parcxeni]>le,  les  .-îrtirlcs 
c/iatge,  charges,  chat  me,  c/tarmes,  charrue,  cjia'!tetc\  chat,  chaudière^  chaudron, 
chaume,  ciiau:»ske,  cuaus^ube,  ch auvc  -  ^omi  r  j  r/i ttf ^  cuemi»,  CHEM^ifiji,  chemise^ 

'  KKOIA 
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